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DÉLICES,  en  latin  dtUciœ.  Ce  sont 
des  plaisirs  de  plusieurs  genres , et  dont 
la  réunion  comble  la  vie  d'une  suite  de 
jouissances  qui  l'enivrent  en  quelque  sor- 
te et  la  plongent  dans  cet  état  ravissant 
de  bien-être  qualifié  du  nom  de  dclices. 
— La  nature  avait  créé  l’homme  robuste 
et  sain  pour  exercer  une  vie  laborieuse 
au  milieu  des  champs,  sous  le  haie  du  so- 
leil, soit  pour  cultiver  la  terre  et  en  arra- 
cher sa  nourriture,  soit  pour  attaquer, 
dompter  l’animal  sauvage  et  eu  faire  sa 
proie.  Aussi , l’agriculteur,  le  chasseur, 
l’homme  champêtre,  vivent  pleins  d’ar- 
deur cl  d’énergie  : leur  organisation  en- 
durcie lutte  sans  effort  contre  les  intem- 
péries des  saisons.  C’est  ainsi  que  le  tronc 
rude  et  épineux  d’un  sauvageon  des  forêts 
résiste  aisément  au  froid,  à la  sécheresse 
et  aux  rigueurs  de  l’atmosphère,  mais  il 
ne  porte  que  des  fruits  apres  et  à demi-li- 
gneux.— Au  contraire,  l’homme  civilisé, 
dans  l'opulence,  le  luxe  chez  les  grands , 
les  princes,  les  rois , ayant  rassemblé  au- 
tour d'eux  toutes  les  délicatesses  de  la  vie, 
tous  les  agréments  qui  charment  l’exis- 
tence, tombent  dans  cet  état  de  mollesse 
et  d’indolence  au  sein  des  jouissances  les 
plus  délicieuses.  — Qu’on  se  représente 

TOM s ix. 


une  jeune  odalisque  étalée  sur  un  sopha 
élastique  et  douillet , dans  un  asile  mys- 
térieux, éclairé  d’un  demi-jour,  au  milieu 
d’une  atmosphère  parfumée  et  vaporeuse 
de  chaleur  : son  teint , d’une  blancheur  «I 

éblouissante,  et  ses  longs  cheveux  blonds 
n’ont  presque  jamais  subi  l’éclat  du  so- 
leil , qui  brunirait  et  raffermirait  toute 
cette  molle  organisation.  Qu’au  sortir  de 
sa  couche  cette  fleur  délicate  se  plonge 
dans  un  bain  voluptueux,  qui  étend  et  hu- 
mecte encore  davantage  toutes  les  parties, 
les  dilate  avec  plus  de  rondeur  et  de  grâ- 
ces. Des  vêtements  de  soie  et  de  colon  , 
doux,  chauds,  mollets,  embrassent  en  on- 
doyant tout  le  corps  ; des  aliments  déli- 
cats et  sucrés  , le  laitage , les  gelées  suc 
culcnles,  les  fruits  adoucissants,  les  bois-  * 

sons  chaudes , oléagineuses,  aromatisées, 
viennent  délayer,  enivrer  les  sens  du  goût  • 1 

et  de  Todor.it.  Loin  de  s’exercer  à quel-  % 
que  travail  corporel,  à peine  cette  frêle 
et  molle  personne  peut  s’avancer  quel- 
ques  pas  dans  scs  promenades,  soit  au  mi-  ^ 

lieu  des  fleurs  d’un  jardin,  soit  pour  s’a-  • • 

nimer  aux  danses,  aux  chants  d'une  mu- 
sique ravissante.  Presque  toujours  éten- 
due sur  un  divan,  les  pieds  posés  sur  des 
coussins,  entourée  d'esclaves  obéissants 
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à soi  moindres  caprices  , cette  idole  est 
sans  cesse  enchantée  des  accents  de  la 
douce  flatterie  de  ses  adorateurs.  La  nuit 
arrive  et  amène  de  longs  sommeils,  inter- 
rompus seulement  par  des  jouissances 
multipliées,  qui  conspirent  encore  à l’é- 
nervation générale  et  aggravent  les  cau- 
ses de  langueur  et  d’affaissement  de  tou- 
te l'économie.  — Celte  faiblesse  est  telle 
chez  les  Orientaux  qu'ils  tombent  facile- 
ment en  syncope  par  l'excès  des  délices 
ou  des  jouissances,  et  qu'ils  ont  besoin  de 
s'entourer  de  fleurs  étdc  fruits  dont  l'a- 
râme  les  ranime  , ainsi  que  les  onctions 
d'huiles  embaumées,  comme  dit  la  Sula- 
mite  du  Cantique  des  cantiques  : Fulci- 
iemtfloribus  , stipule  me  pnmis,  quia 
anïore  tangueo.  Le  duc  de  Richelieu,  si 
voluptueux  et  libertin  sous  Louis  XV,  s’é- 
tait entouré  d’odeurs  suaves  et  avait  des 
soufflets  qui  les  répandaient  dans  scs  ap- 
partements. — Les  Hindous , les  Orien- 
taux , la  plupart,  fussent  leur  lemps  ac- 
croupis sur  des  tapis  et  des  coussins  dans 
leur  harem  , leur  zenana,  parmi  des  fem- 
mes , avec  des  parfums  , la  musique  , la 
danse,  au  milieu  des  kiosques  et  de  doux 
ombrages,  toujoursàdcmi  enivrés  par  des 
préparations  excitantes  d'ambre  gris  avec 
l'opium  , le  bungtte  , l'assich  et  d’autres 
narcotiques  ; ils  ne  sortent  de  leurs  rêve- 
ries délicieuses  que  pour  prendre  des  ali- 
ments sucrés  et  rafraîchissants  , des  sor- 
bets, ou  pour  se  plonger  dans  des  volup- 
tés avec  des  excès  énervants.  Toute  leur 
vie  n'est  souvent  qu’un  tissu  de  délices, 
jusqu'à  s’en  épuiser  et  tomber  dans  l'effé- 
mination et  l'inertie.  On  connaît  la  maxi- 
me favorite  des  Hindous  : Il  vaut  mieux 
être  assis  que  debout  ; il  vaut  mieux 
dormir  qu'être  éveille' ; il  vaut  mieux 
être  mort  que  wW/it.tautilssont  accablés 
du  poids  de  celle  existence. — Qu'on  juge 
del'étatdes  enfants,  des  femmes,  des  vieil- 
lards,par  un  tel  régime  de  mollesse  et  de  dé- 
lices :aussidc\’icnl-ouvicux et  impuissant 
de  bonne  heure.  Dès  l’âge  de  30  ans,  l’O- 
riental énervé  réclame  des  stimulants,  des 
aphrodisiaques  : il  mettrait  volontiers  à 
prix  l'invention  de  nouvelles  jouissances, 
comme  l'efféminé  Sardanapale.  Les  appas 
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des  femmes  sont  flétris  dans  leur  premiè- 
re fleur.  Jamais  elles  ne  doivent  affronter 
le 'grand  jour  ; nul  rayon  téméraire  du  so- 
leil ne  vient  animer  leur  carnation;  leur 
sein  tombe  bientôt , leur  tissu  cellulaire 
est  gonflé  d’une  lymphe  muqueuse.  Ce 
n’est  plus  du  sang  qui  roule  dans  les  vei- 
nes de  ces  personnes  délicates,  affaissées 
de  mollesse  et  de  volupté:  c'est  un  liquide 
décoloré  qui  serpente  avec  lenteur  et  qui 
ne  peut  restituer  la  vigueur  aux  muscles, 
l’énergie  au  système  nerveux.  Ces  volup- 
tueux , abandonnés  à leur  mollesse  déli- 
cieuse , deviennent  donc  languissants  : il 
faut  les  traîner  en  voilure,  comme  des  ca- 
davres, ou  les  porter  en  palaquin.  Leur 
faible  respiration  laisse  leur  sang  pâle  : 
en  n'avivant  plus  suffisamment  l'écono- 
mie, il  les  plonge  dans  l’hébétude.— Les 
principales  fonctions  sont  donc  lésées  par 
celte  vie  de  délices  chez  toutes  les  plus 
hautes  sommités  sociales  D'abord  la  cky- 
lificalion  des  aliments  languit.  Rien  ne 
débilite  plus  les  premières  voies  que  cet- 
te incubation  oiseuse  sur  des  coussins , 
dans  des  lits  chauds, ou  cette  existence  ho- 
rizontale balancée  sur  des  hamacs,  dans 
des  voitures  à ressorts  ou  dans  des  palan- 
quins à la  manière  asiatique.  En  outre,  la 
variété  , la  multiplicité  des  aliments  s'op- 
posent à leur  boimc  digestion  , à l'assi- 
milation : aussi  a-t-on  besoin  d'user  d’ex- 
qitants,  d épiceries  fortes  pour  ressusciter 
l'énergie  du  tube  intestinal  ; mais  à la 
longue,  celte  irritation  devient  funeste  et 
détermine  des  gastrites  chroniques  mor- 
telles. L’abus  des  boissons  chaudes,  com- 
mele  thé  des  Chinois,  si  usité  par  les  An- 
glais et  les  Hollandais  , n'est  pas  moins  fa- 
tal que  ne  l’était  l'emploi  de  l'eau  chaude 
dans  les  llicrmopolies  de  Rome  ancienne, 
sous  le  luic  de  scs  empereurs,  pour  pré- 
cipiter la  surcharge  des  aliments. — 1. 'éla- 
boration viscérale  s’opère  mal  après  l’a- 
bus des  pluisirs  de  la  table  joints  aux  au- 
tres délices.  On  prend  un  teint  cacochy- 
me, jaunâtre  ou  livide  (teint  des  courti- 
sans et  des  grands),  on  devient  sombre  ou 
chagrin  et  hypochondriaque  par  suite  de 
ces  digestions  dépravées  ; les  femmes 
étoufleut  des  noires  vapeurs  de  l'hystérie, 
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comme  ces  riches  indolents,  de  leur  hypo- 
chondric. — Ces  maux  s'aggravent  encore 
après  des  repas  copieux  excités  par  l’opu- 
lence des  tables  et  l'oisiveté.  Loin  d'ap- 
peler un  sommeil  profond  et  paisible, 
don  salutaire  de  la  sobriété  et  de  l'exer- 
cice , les  hommes  de  délices  passent  les 
nuits  aux  jeux,  aux  veilles  des  spectacles 
et  des  bah  ou  réunions  qui  intervertis- 
sent l’ordre  naturel  de  la  santé  et  usent 
les  fonctions  vitales.  — Sans  cesse  enclos 
dans  leurs  appartements , se  calfeutrant 
hermétiquement  en  hiver,  ces  enfants  du 
luxe  et  de  la  mollesse  respirent  un  air  vi- 
cié , chargé  de  vapeurs , soit  des  fumées 
des  bougies  et  des  lampes,  soit  des  hu- 
meurs transpiratoircs  d’un  grand  nombre 
de  personnes  réunies  parmi  les  assemblées 
des  salons  ou  des  théâtres  , etc.  Aussi , 
rien  n’épuise  plus  les  poitrines  délicates 
des  femmes  cuirassées  de  corsets  de  ha- 
leines: combien  n’éprouvent-clles  pas  de 
syncopes  , de  lipothymies  , à la  moindre 
odeur  qui  les  frappe  et  les  suffoque  ! il 
faut  alors  couper  les  lacets  , ouvrir  les 
croisées.  Combien  ne  se  plaignent -elles 
pas  de  palpitations  et  d’angoisses  , lors- 
qu’elles sont  étouffées,  haletantes,  haras- 
sées , essouflées  dans  l’air  trop  renfermé 
de  leurs  cabinets  ! — Comment  ces  per- 
sonnes si  délicates  ne  seraient- elles  pas  à 
demi  pâmées  et  moribondes  , après  tant 
de  jouissances , causes  d’épuisements 
voluptueux  ! Aussi , la  timidité  naît  de 
la  faiblesse , et  amène  la  lâcheté , l’es- 
clavage ; non  seulement  les  femmes  , 
mais  les  hommes  amollis  de  délices  pleu- 
rent comme  des  enfants.  Leur  petite  sen- 
sibilité est  froissée  par  un  rien  ; ils  en- 
trent en  convulsion , ils  éprouvent  des 
bâillements,  des  pandiculations  d’ennui, 
des  spasmes  vaporeux  sur  leur  couche 
volupleuse.il  ne  faut  pas  une  épine  à ces 
Sybarites , il  suffit  du  pli  d’une  rose  ; ils 
vivent  moins  qu’ils  n’achèvent  de  languir 
dans  leur  vieillesse  anticipée  à lage  où  le 
mâle  villageois  sc  lève  plein  d’énergie  et 
de  vigueur.  — Jamais  l’excès  de  la  dou- 
leur n a causé  autant  d’épuisement  dans 
l’appareil  nerveux  que  l’excès  des  volup- 
tés, parce  qu’on  s’abandonne  à celles-ci, 
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tandis  qn’on  relient  le  plus  qu’on  peut 
ses  forces  dans  la  souffrance.  On  voit 
donc  quels  maux  sortent  des  délices,  tan- 
dis que  la  force  et  la  santé  résultent  du 
travail  et  de  la  sobriété.  Cette  fusion  des 
corps  sc  propage  bientôt  à l’âme  pour  la 
dissoudre  dans  la  pusillanimité , l’inca- 
pacité ; elle  a corrompu  bien  des  peu- 
ples par  le  luxe,  comme  l’avaient  déjà  re- 
marqué les  anciens  : 

Sjptior  armis 

Loxuria  incubuit  tic  tunique  ulciacitur  nrbem. 

Elle  est  toujours  appelée  par  la  richesse, 
qui , du  haut  de  son  trône  de  délices , 
„ ordonne  à ses  esclaxres  la  fatigue  et  les 
peines  de  la  plus  ponctuelle  soumission, 
de  l’obéissance  la  plus  absolue.  Plus  les 
maîtres  sont  dissolus,  impuissants  de  vo- 
luptés, plus  ils  exigent  de  servitude.  De 
là  vient  qu’on  a toujours  vu  le  plus  outra- 
geant despotisme  s’apesantir  sur  les  plus 
lâches  esclaves. Les  Orientaux  préfèrent  à 
cet  égard  les  eunuques , à cause  de  leur 
effémination , sans  résistance  pour  tous 
les  services  domestiques  qu’on  exige 
d’eux.  Le  sultan  de  Candy,  dans  l’îlcde 
Ccylan  , n’est  même  entouré  pour  sa 
garde  que  de  femmes  armées , afin  d’être 
toujours  sûr  de  leur  imposer  la  crainte. 
Qui  ne  sait  que  les  plus  serviles  courti- 
sans, les  plus  complaisants  valets, recueil- 
lent  toujours  les  faveurs  dans  les  cours 
des  princes  et  les  ruelles  des  grands? 
Preuves  de  la  honteuse  mollesse  dans  la- 
quelle les  délices  abâtardissent  et  dissol- 
vent les  plus  hautes  familles  préposées 
au  gouvernement  des  nations.  Ainsi , les 
rangs  élevés  de  la  société  se  corrompent, 
tandis  que  les  classes  inferieures,  nourries 
à la  dure  école  de  l’adversité , préparent 
dans  l’avenir  des  causes  d'irruption  et  de 
renversement. — Quel  est  donc  le  remède 
à celle  effémination , à ces  langueurs  des 
délices  qui  font  dépérir  les  races  les 
plus  illustres  ? — On  a vu  quelquefois  de 
petits  chiens  mignons,  des  bichons  déli- 
cats que  des  dames  portent  sous  le  bras  , 
qu’elles  nourrissent , sur  le  brocart  et  la 
soie,  de  chair  de  poulet  et  de  friandises  ; 
qui  lçcheut  dédaigneusemeut,  faute  d’ap- 
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pétit , ccs  mets  que  des  mains  soigneuses 
leur  préparent  avec  trop  de  complaisance. 
Les  voilà  malades  d’excès  d’embonpoint 
et  de  pléthore  : leur  maîtresse, alarmée  sur 
leur  santé,  consulte  des  docteurs  experts 
pour  la  gent  canine.  L’un  d’eux  était  le 
guérisseur  renommé  de  ces  animaux , 
mais  seulement  en  son  logis,  de  peur  des 
gardc-malades.Ses  remèdes  secrets  étaient 
un  vase  d’eau , du  pain  noir  et  un  fouet. 
Le  docteur  mastigophorc  ( armé  d’un 
fouet.de  mastix, fouet,  et  pheiv,  je  porte) 
faisait  jeûner  l’animal  douillet,  et  chaque 
malin  le  soumettait  à un  exercice  rigou- 
reux , mais  salutaire , sous  l’escourgée 
(fouet  à plusieurs  lanières  ) et  les  verges. 
Au  bout  de  quelques  jours  de  ce  régime, 
il  rendait  la  bète  forte , allègre , saine  et 
affamée  à sa  maîtresse.  Que  n’est-il  per- 
mis d’invoquer  les  mêmes  secours  pour 
dégourdir  la  mollesse  et  la  langueur  de 
tant  de  petits-maîtres  vaporeux , se  pâ- 
mant d'indolence  sur  leur  lit  de  délices! 
.Nous  n’oserions  former  les  mêmes  vœux 
pour  les  jolies  femmes  : elles  gagnent  tant 
de  grâces  à celte  délicatesse  qui  voile  lé- 
gèrement les  roses  de  leur  teint , clics 
inspirent  tant  le  désir  de  les  ranimer 
qu’on  leur  saurait  volontiers  gré  d’être 
malades.  Trop  de  santé  chez  la  femme , 
en  effet,  peut  épouvanter  l’homme  le  plus 
robuste.  La  femme  délicate  intéresse  bien 
davantage,  car  elle  parait  plus  sensible  et 
plus  tendre.  Si  l’on  considère  que  la  plu- 
part des  maladies  chroniques  qui  désolent 
les  nations  les  plus  opulcptcs  et  les  plus 
civilisées  n’ont  pas  d'autre  origine  que 
cette  vie  molle,  oiseuse,  entourée  des  dé- 
lices de  toutes  les  voluptés  ; si  l’on  voit 
les  tempéraments  devenir  grêles,  min- 
ces , énervés , sensibles , mais  maladifs , 
sans  vigueur, par  suite  de  ccs  commodités 
qui  épargnent  toute  fatigue,  qui  mettent 
à l’abri  des  peines  physiques  , on  com- 
prendra les  terribles  inconvénients  de 
cette  existence  toute  de  jouissances.  La 
nature  humaine  a besoin  de  mal  pour  se 
perfectionner;  elle  se  détériore  dans  cette 
affluence  de  tous  les  plaisirs.  Ce  nVst  pas 
toujours  un  lieu  commun  qu'un  sermon 
sur  les  pompes  de  Satan,  dans  ce  monde; 
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c'est  souvent  encore  le  conseil  de  la  sa- 
gesse et  de  la  santé.  J.-J.  Virev. 

DELILLE  (Jacques),  naquit  le  22  juin 
1758  , à Aiguepcrsc,  en  Auvergne.  Il 
fut  baptisé  à Clermont , et  reconnu  sur 
les  fonts  par  M.  Montanier,  avocat,  qui 
mourut  quelque  temps  après , en  lui  lais- 
sant une  faible  marque  de  souvenir.  Pour 
comble  de  malheur,  le  moment  même  de 
sa  naissance  le  vit  enlever  des  bras  d'une 
mère  réduite  à la  cruelle  nécessité  de  ne 
pouvoir  avouer  ni  sa  faute  ni  son  amour. 
Ce  premier  essai  de  la  vie  ne  cessa  jamais 
d’être  présent  à sa  pensée.  Plus  tard, 
admis  à une  entrevue  mystérieuse  avec 
cette  mère,  qui  voulut  enfin  se  révéler 
à lui , Dclillc  éprouva  une  vive  émotion 
devant  elle,  mais  il  garda  toujours  au 
fond  du  cœur  le  regret  exprimé  d'une 
manière  si  touchante  dans  cette  plainte  de 
l’Ériphile  de  Racine  : 

Remise  dès  l'enfance  en  de* bras  étrangers, 

Je  reçus  et  {e  vois  le  jour  que  je  respira 

Sans  que  père  ni  mère  ait  daigné  me  sourire. 

Sans  fortune , sans  appui , l'enfant  aban- 
donné fut  trop  heureux  d’être  admis  dans 
une  école  de  village  ; enfin , un  bon  gé- 
nie le  prit  sur  scs  ailes  et  le  conduisit  à. 
Paris,  où,  admis  en  qualité  de  boursier  au 
collège  de  Lisieux , il  compta  toutes  les 
années  de  son  cours  d’études  par  des 
triomphes  encore  plus  étounanls  que  ceux 
de  Thomas.  Hélas  ! le  lendemain  de  sa 
dernière  victoire , le  jeune  triomphateur 
se  trouvait  sans  état  et  sans  pain  ; force 
lui  fut  d’aller  cacher  scs  couronnes  de 
lauriers  et  peut-être  aussi  pleurer  sa 
gloire  dans  une  classe  élémentaire  au  col- 
lège de  Beauvais.  Heureusement , il  y 
trouva  l’excellent  et  vertueux  Thomas , 
qui  professait  alors  la  rhétorique.  Il  reçut 
de  ce  maître  habile  les  premières  leçons 
de  poésie.  Je  ne  suivrai  Dclillc  ni  au  col- 
lège d'Amiens  , ni  à celui  de  la  Marche  à 
Paris.  Les  souvenirs  du  temps  ne  nous 
ont  rien  transmis  de  remarquable  sur  le 
mérite  de  son  enseignement.  On  peut  ad- 
mettre que,  déjà  passionné  pour  la  gloire, 
ses  élèves  ne  trouvèrent  en  lui  qu'un  maî- 
tre préoccupé,  qui  laissait  souvent  dormir 
son  zèle  ; mais  leur  vive  reconnaissance 
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marquait  avec  la  craie  blanche  les  jours 
de  réveil , où  leur  poète , inspiré  par  la 
lecture  d’Homère  ou  de  Virgile,  se  livrait 
à son  enthousiasme  pour  ces  grands  mo- 
dèles. — Dclillc  était  dans  l’enfantement 
de  In  traduction  des  Géorpiques.  Boileau 
et  l'auteur  d’ Iphigénie  n’eussent  point 
osé  tenter  celte  entreprise;  Racine  le  fils 
la  jugeait  impossible;  peu  s’en  fallut  que 
la  sévérité  de  son  jugement  ne  découra- 
geât le  jeune  téméraire,  qu’il  menaçait 
du  sort  d’Icare  ou  de  Phaéton.  Pourtant 
le  timide  élève  osa  faire  entendre  quel- 
ques vers  : jugez  de  sa  surprise  et  de  sa 
joie,  quand  l’Aristarque  désarmé  l’arrêta 
tout  à coup,  en  lui  disant  : « Mon  seule- 
ment je  ne  vous  détourne  plus  de  votre 
projet , mais  je  vous  eihorle  à le  poursui- 
vre. » Delillc  crut  entendre  une  voix  du 
ciel.  — L’auteur  publia  ses  Géorpiques 
sur  la  lin  de  1769.  Cn  concert  unauime 
d'applaudissements  s’éleva  dans  le  monde 
à leur  apparition.  Les  femmes  qui  les 
avaient  entendues  de  la  bouche  de  De- 
lillc, les  femmes,  dont  les  oreilles  même 
conservaient  encore  l’accent  de  la  voix  du 
magicien , se  surprenaient  à lire  avec  dé- 
lices de  beaux  vers  sur  la  charrue , sur 
les  mystères  de  la  greffe , sur  l'éducation 
des  animaux  domestiques.  Les  princes  de 
la  littérature  accordèrent  hautement  leur 
suffrage  au  nouveau  chef-d'œuvre.  Fré- 
déric II  en  parla  comme  du  seul  ouvrage 
original  qui  eût  été  publié  depuis  long- 
temps. Voltaire  donna  au  jeune  fils  adop- 
tif des  Muses  un  brevet  de  haute  noblesse 
cn  poésie , conçu  cn  ces  termes  : « Rem- 
pli de  la  lecture  des  Géorgiques  de  M. 
Dclillc , je  sens  tout  le  prix  de  la  difficulté 
vaincue,  et  je  pense  qu'on  ne  pouvait 
faire  plus  d'honneur  à Virgile  et  à sa  na- 
tion. u 11  serait  facile  de  critiquer  la  tra- 
duction des  Georgiques , Clément  l'a  fait 
avec  succès,  mais,  en  montrant  des  yeux 
de  lynx  pour  les  défauts,  il  semble  être 
aveugle  pour  les  beautés  de  l'ouvrage. 
Mallilàlre  et  Lebrun,  qu'on  opposa  dans 
le  temps  comme  des  rivaux  victorieux  à 
Dclillc,  ont  mieux  reproduit  quelques- 
unes  de  ces  beautés  naïves  et  simples, 
pures  et  achevées , que  l’on  doit  respec- 
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ter  comme  un  trait  de  Raphaël , mais 
combien  ils  sont  loin  tons  les  deux  d’éga- 
ler la  facilité,  l'aisance  et  la  grâce  de  ce- 
lui qu'on  voulait  abaisser  devant  eux  ! 
Comme  la  version  de  Lebrun , son  plus 
fier  antagoniste,  trahit  les  efforts  d'une 
lutte  laborieuse  ! Comme  il  semble  avoir 
enfanté  avec  douleur  ce  que  Dclillc  sem- 
ble avoir  laissé  couler  de  sa  plume.  — 
Voltaire,  dans  une  lettre  du  V mars  1772, 
demanda  de  la  manière  la  plus  honorable 
à l'académie  un  fauteuil  pour  Dclillc. 
Une  si  puissante  intercession  ne  pouvait 
que  favoriser  beaucoup  le  succès  du  can- 
didat : Dclillc  fut  élu,  mais,  sous  le  pré- 
texte de  sa  trop  grande  jeunesse,  Louis 
XV  refusa  de  confirmer  la  nomination. 
Deux  ans  après , les  portes  de  l'académie 
•s’ouvrirent  enfin  pour  celui  que  la  voix 
publique  appelait  à siéger  parmi  scs  pairs. 
Son  discours  de  réception  avait  pour  sujet 
l’éloge  de  La  Condaminc.  La  peinture  de 
la  vie  presque  fabuleuse  de  ce  héros  de 
la  science  fut  d'un  effet  prodigieux.  — Le 
nouvel  académicien  travaillait  cn  ce  mo- 
ment i la  traduction  de  X Enéide,  entre- 
prise immense,  dont  il  se  délassait  cn 
quelque  sorte  par  le  poème  des  Jardins , 
qu’il  fit  paraître  en  1782.  L’enthousiasme 
dessalons  excité  par  de  nombreuses  lectu- 
res avait  d’avance  élevé  cet  ouvrage  jus- 
qu'aux nues  : la  critique  prit  plaisir  à le 
rabaisser.  Il  n'en  fit  que  mieux  fureur  en 
France  et  è l'étranger  : d'illustres  suffra- 
ges arrivèrent  & l'auteur  du  fond  de  la 
Russie  et  de  la  Pologne  ; chez  nous , le 
comte  d'Artois  et  Marie-Antoinette  l'a- 
doptèrent en  quelque  sorte  pour  leur 
poète  ; les  ministres  le  recherchèrent  à 
l'cnvi.  Il  devint  alors  l’objct’d’unc  espèce 
d'idolâtrie  dans  la  société.  Après  avoir 
admiré  scs  beaux  vers,  qu’il  récitait  com- 
me s'il  eût  été  sur  le  trépied , on  s'éton- 
nait de  trouver  cn  lui  le  plus  aimable,  le 
plus  spirituel  des  hommes,  ax'cc  une  jeu- 
nesse de  cœur,  une  gaité  naïve  et  finc.unc 
mobilité  d'imagination,  une  fantaisie  d'ar- 
tiste dont  tout  le  monde  raffolait.  Mais 
lui  donner  des  chaînes,  mais  l'obtenir  au 
jour  promis,  à moins  de  l'enlever  au  pas  j 
sage , comme  faisaient  quelques  grandes 
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dames,  qui  ne  voulaient  pas  être  désap- 
pointées par  un  de  ccscaprices  qui  le  con- 
duisaient à Meudon  quand  il  devait  aller 
à Auteuii,  voilà  ce  qui  éfiiit  presque  im- 
possible. Sa  liberté  était  dans  son  incon- 
stance et  aussi  dans  sa  fierté  : jamais  31mc 
Gcolfrin  ne  put  lui  faire  accepter  des  dons, 
offerts  même  avec  la  délicatesse  de  la 
pudeur  attachée  au  véritable  bienfait.  — 
On  assure  que  le  départ  de  Delilie  pour 
Constantinople  fut  une  espèce  d'enlève- 
ment. Le  poète  ne  se  vit  point  chargé  de 
fers  comme  le  Protéc  des  G cor  piques, 
mais  il  sc  trouva  presque  sans  le  savoir 
sur  le  navire  qui  emportait  notre  ambas- 
sadeur à travers  la  Méditerranée.  Gar- 
dons-nous de  faire  à M . de  Choiscul-Gouf- 
fier  un  reproche  de  cetle  espèce  de  vio- 
lence , elle  nous  a valu  les  plus  beaux  vers 
du  poème  de  V Imagination , que  Delilie 
enfanta  sur  les  ruines  d’Athènes  ou  sur 
les  deux  rives  du  Bosphore,  tanlùt  eu 
Asie,  tantôt  en  Europe.  — Avaut  son  dé- 
part de  Paris , Delilie,  appelé  par  son  sa- 
vant et  respectable  ami  Le  Beau  à la  chaire 
de  poésie  latine  au  collège  de  France, 
attirait  un  cercle  choisi  d’amis  des  let- 
tres , chaque  jour  plus  empressés  de  l’en- 
tendre. Ses  leçons  n’oflVaicut  ni  une  gran- 
de érudition  , ni  une  vaste  littérature,  ni 
l'élude  approfondie  de  la  composition, 
mais  elles  sc  distinguaient  par  l’élocution 
vive,  et  brillante  du  professeur,  par  une 
judicieuse  admiration  pour  les  modèles, 
par  la  connaissance  des  secrets  de  l’art  d’é- 
crire en  vers,  par  un  rare  talent  de  lecture 
et  de  déclamation.  Sous  ce  rapport,  Dc- 
lille  était  un  véritable  magicien.  — De- 
lilie , comme  tous  les  hommes  distingués 
du  temps,  appartenait  à l’école  philoso- 
phique, mais  en  admirant  Voltaire  et 
Rousseau , il  ne  portait  le  joug  de  per- 
sonne, quoique  sa  facilité  de  caractère 
lui  eut  attiré  le  reproche  exprimé  dans 
ces  deux  vers  : 
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L’abbé  Dclile,  a»ec  un  air  enfant, 

Sera  loujnun  du  paeli  triomphant.  * , \ 

Delilie  était  imbu  de  toutes  les  idées  du 
siècle  pour  l'amélioration  progressive  de 
l’état  social  : il  voulait  la  réforme  des 
«bus  et  la  création  de  meilleures  lois  ; mais 


* 
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il  tenait  par  trop  de  liejns  et  d’affections 
au  régime  existant  pour  que  la  révolu- 
tion de  1780,  sauf  dans  les  premiers  mo- 
ments, où  tout  le  monde  la  voyait  à tra- 
vers le  prisme  de  l’espérance,  lui  inspi- 
rât de  l’enthousiasme.  11  la  vit  bientôt 
avec  douleur  pour  ses  amis , avec  inquié- 
tude pour  la  France , avec  effroi  pour  la 
royauté.  Privé  d'aborcl  de  scs  bénéfices , 
et  ensuite  de  toute  sa  fortune , il  supporta 
ce  double  malheur  avec  résignation.—», 
On  Ut  dans  une  notice  de  M.  Amar  , lit», 
térateur  plein  de  goût  et  fidèle  à la  mé- 
moire de  notre  poêle , que  Delilie,  arrêté 
sous  la  terreur,  dut  son  salut  à un  maître 
maçon,  qui  voulait  conserver  au  moins 
quelques  poètes  pour  chanter  nos  victoi- 
res. Ce  fait  se  rapporte  avec  plusieurs  au- 
tres de  la  même  nature,  et  qui  sont  his- 
toriques. Les  hommes  les  plus  révolution- 
naires de  l’époque  avaient  du  penchant 
pour  le  traducteur  des  Gcorgiqucs  ; ils 
veillaient  sur  lui  avec  une  sollicitude  in- 
quiète; ils  le  défendirent  toujours  avec 
adresse  et  courage  dans  la  section  du  Pan- 
théon et  ailleurs.  Le  fameux  procureur  de 
la  commune,  Chauinctle,  donna,  un  jour, 
dans  la  rue  Saint-Jacques,  avec  le  ton 
du  plus  vif  intérêt , un  avis  utile  et  tou- 
chant au  poète.  Delilie  avait-il  obtenu  ou. 
mendié  cetle  protection  par  quelque  com- 
plaisance ? Non,  sans  doute  ; mais  sa 
gloire  élait  fort  innocente , son  caractère 
iuoffensif,  son  esprit  plein  de  séductions; 
il  n’avait  jamais  blessé  personne  ; on  ne 
le  craignait  pas,  et  on  l'aimait  à la  pre- 
mière vue, voila  l'explication  de  l’énigme. 
Ajoutons  que  des  souvenirs  de  jeunesse 
le  défendaient  encore  à son  insu  jusque 
dans  les  comités  du  gouvernement,  dont 
tels  membres  sc  rappelaient  la  traduction 
des  Gcorgiques , la  première  admiration 
de  leur  jeunesse.  Voilà  comment,  à l’épo- 
que de  la  fêle  de  l Être-Suprêmc , on  vint 
demander  un  hymne  au  poète  qui  n’avait 
alors  chanté  que  la  nature,  ses  merveil- 
les et  scs  bienfaits.  La  fête  de  l' Être-Su- 
prême était  aux  yeux  des  hommes  réflé- 
chis l'expiation  de  certaines  bacchanales 
anti-religieuses  qui  avaieut  scandalisé  la 
raison  publique,  Çette  solennité  auuon- 
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fait  un  retour  à des  idées  qui  sont  la  pro- 
priété commune  de  tous  les  peuples  du 
inonde  : aussi,  elle  excita  un  enthousias- 
me général.  Delillc  avait  dans  le  cœur  le 
respect  des  deux  dogmes  que  le  gouver- 
nement voulait  remettre  eu  honneur;  il 
ne  refusa  pas  de  célébrer  ce  qui  ne  coû- 
tait aucun  sacrifice  à sa  conscience  ; mais 
lui  prêter  le  courage  d'avoir  bravé  le 
comité  de  salut  public  et  Robespierre 
en  face,  est  une  fiction  de  l’esprit  de 
parti.  On  a plus  d’une  fois  exploité  le 
nom  de  Delillc  au  profit  des  passions  de 
parti  ou  des  intérêts  particuliers.  Dclille 
n’avait  pas  besoin  que  l'on  vint  mentir  pour 
lui , qui  ne  mentit  jamais  pour  personne. 
Qu’il  suffise  donc  à la  gloire  du  poète  que 
sou  dithyrambe  respirât  une  ardente  in- 
dignation contre  la  tyrannie  en  général, 
le  respect  pour  Caton  mourant,  la  haine 
pour  César  victorieux,  et  reulhousiasiue 
religieux  de  la  prière  de  Pope.  — Les 
royalistes  avaient  saus  doute  reproché  à 
Delillc  de  n’avoir  point  émigré, même  sous 
la  terreur  : les  républicains  s'indignèrent 
de  le  voir  sortir  de  France  sous  le  régime 
directorial.  On  ignore  les  motifs  qui  dé- 
terminèrent le  fugitif  ; mais,  après  un  an 
de  séjour  à Saint- Dié,  patrie  de  i\lll° 
Yaudchamp,  sa  compagne,  on  le  vit  pas- 
ser successivement  eu  Suisse,  en  Alle- 
magne et  à Londres.  INous  devons  aux 
loisirs  de  son  séjour  dans  la  Meuse  l’a- 
chèvement inespéré  de  la  traduction  de 
l'Enéide,  ouvrage  exalté  avec  une  espèce 
de  délire  au  moment  de  son  apparition , 
et  déprécié  ensuite  avec  une  sévérité  pas- 
sionnée. Malgré  scs  defauts  réels,  ccttc 
traduction  porte  encore  le  cachet  d'un 
maître,  et  Dclille  seul  alors  était  capable 
d'enfanter  les  beautés  nombreuses  et  va- 
riées qu'il  a semées  dans  celte  immense 
travail,  auquel  on  peut  appliquer  ce  vers 
de  Virgile  : 

Tanta  niolia  eral  romanaiu  comlere  gentem  I 

Pendant  le  cours  de  son  exil  volontaire , 
Dclille  avait  été  rappelé  en  France  par 
les  suffrages  des  quatre  classes  de  l’insti- 
tut. Le  poète  eut  le  tort  de  répondre  par 
un  refus  à celte  honorable  élection.  Ce 
refus  inexplicable  suscita  de  graves  iui- 
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mitiés  à l'auteur  ; elles  éclatèrent  avec 
une  grande  vivacité  au  moment  de  la  pu- 
blication des  Géorgiques  françaises , 
faible  et  défectueux  ouvrage,  que  ne  re- 
commandent pas  assez  à l’estime  des  con- 
naisseurs deux  chants  admirables  sous  le 
rapport  du  style.  Dclille  s’attira  de  nou- 
veaux reproches  dans  une  magnifique 
édition  du  poème  des  Jardins.  Les  Fran- 
çais y virent  avec  une  sorte  d’indignation 
lui  éloge  emphatique  de  l’Angleterre, alors 
notre  implacable  ennemie,  et  un  enthou- 
siasme, au  moins  déplacé,  pour  ce  Marl- 
borough,qui,aveclc  prince  Eugène, faillit 
démembrer  la  France,  malheur  dont  la 
seule  crainte  avait  déchiré  les  entrailles 
de  Fénelon.  L’imprudent  poète  accrut  les 
dispositions  hostiles  de  scs  accusateurs 
par  la  publication  du  poème  de  La  Pitié. 
Sans  doute  il  y faisait  entendre  de  tou- 
chantes leçons , mais , eu  embrassant  avec 
chaleur  la  cause  royale  et  ses  infortunes, 
il  peignait  la  révolution  tout  entière  com- 
me un  long  crime , célébrait  la  Vendée 
aux  dépens  de  nos  quatorze  années,  qui 
étaient  à ses  yeux  comme  si  elles  n'étaieut 
pas;  il  semblait  n'avoir  d'admiration  que 
pour  la  légion  de  Condé , c.-à-d.  pour  les 
hommes  qui  avaient  levé  l'étendard  con- 
tre leur  patrie.  L’ouvrage , 3cmé  çà  et  là 
de  beautés  d’un  ordre  supérieur,  prêtait 
d’ailleurs  le  flanc  à la  critique  par  l'ab- 
sence de  tout  mérite  de  composition , 
par  beaucoup  de  défauts,  et  surtout  par 
une  sensibilité  factice  qui  refroidit  le 
cœur.  En  quelques  endroits  pourtant  une 
douce  sensibilité , 1 humanité  la  plus 
vraie,  une  pitié  profonde , respirent  sou- 
vent dans  les  vers  du  poète;  son  cœur  y 
laisse  échapper  des  mouvements  qui  fout 
couler  des  larmes,  témoin  la  belle  fiction 
par  laquelle  il  s'efforce  d’arracher  les  ar- 
mes aux  mains  des  Français,  que  la  guerre 
civile  de  l'Ouest  mettait  aux  prises  les 
uns  contre  les  autres. — Dclille,  en  se  dé- 
clarant ouvertement  contre  la  révolution, 
avait  si  fortement  offensé  ceux  qui  la  dé- 
fendaient, que  Bonaparte,  arrivant  au 
pouvoir,  eut  besoin  de  son  caractère  pour 
résister  aux  clameurs  élevées  contre  le 
poème  de  La  Pitié.  On  demandait  avec 
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les  p'uî  vives  instances  que  l’entrée  du 
sol  natal  fût  interdite  au  chantre  des 
Bourbons,  au  détracteur  de  la  France  et 
à l'ennemi  de  la  liberté.  Le  premier  con- 
sul ne  voulut  jamais  céder  à cette  espèce 
de  violence;  il  protégea  Del i 11c  absent, 
comme  Delille  de  retour.  Si  le  poète  ne 
céda  point  aux  avances  et  aux  offres  du 
pouvoir,  il  n’affecta  point  l'orgueil  d’un 
refus  ; il  ne  rejeta  point  avec  hauteur,  il 
s’abstint  avec  prudence  ; rien  d'ambitieux 
et  de  fort  n’était  dans  son  caractère.  On  a 
même  attribué  à la  faiblesse  le  mariage 
qu’il  avait  contracté  à Londres  avec  M,le 
Yuudchamp.  mais  lui,  qui  se  connaissait 
bien  , avait  senti , suivant  toute  apparen- 
ce , le  besoin  d’un  appui  de  tous  les  mo- 
ments; et  cet  appui  il  le  trouvait  dans 
sa  compagne.  — Ramené  par  le  conseil 
de  ses  amis,  Delille  avait  enfui  revu 
Paris;  et  comme  on  oublie  facilement 
dans  notre  chère  France,  sa  rentrée  à 
l’académie  fut  accueillie  avec  joie,  même 
par  des  ennemis.  Sensible  à cet  accueil , 
qui  lui  rappelait  les  plus  brillantes  solen- 
nités de  sa  vie  littéraire,  Delille  soutint 
bientôt  ce  retour  de  la  faveur  publique 
par  la  traduction  du  Paradis  perdu. 
Malgré  l'admiration  des  Anglais  pour 
cet  ouvrage,  nous  reconnaissons  les 
défauts  qui  le  déparent;  nous  nous  gar- 
derons surtout  de  mettre  Delille  sur  le 
même  rang  que  l’Horaèrc  britannique  ; ou 
ne  se  fait  pas  plus  Millon  que  Raphaël  ou 
Michol-Ange.  Delille  nous  a donné  une 
belle  copie  du  tableau  d’un  grand  maître, 
voilà  sa  gloire.  La  tâche  était  immense. 
Comment  concevoirqu’cllc  n’ait  demandé 
qu’une  année  de  travail  à l’auteur?  Ce- 
pendant, rien  de  plus  vrai  que  cet  effort 
de  verve  et  d’inspiration  , d’autant  plus 
difficile  à croire  que  le  poète,  presque 
aveugle,  était  obligé  de  se  faire  lire  et 
quelquefois  expliquer  le  texte,  de  l’ap- 
prendre par  cœur,  pour  pouvoir  se  livrer 
ensuite,  sur  la  foi  de  sa  mémoire,  à un  tra- 
vail de  feu.  C’est  alors  qu’il  éprouva  une 
première  et  grave  attaque  de  paralysie  : 
aussi  disait-il  que  Milton  avait  failli  lui 
coûter  la  vie.  — Delille,  comme  on  l’a 
vu  plus  haut,  préparait  depuis  long-temps 
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le  poème  de  V Imagination.  Dès-ce  temps 
même,  oit  l’auteur  commençait  à réciter 
d’étincelants  fragments  de  son  travail,  le 
poème  était  jugé  et  condamné  sous  le 
rapport  de  l’ordonnance  : on  l’avaitremar- 
qué  dès  lors,  et  la  lecture  fait  bien  plus 
ressortir  encore  ces  défauts  du  poème  : il 
y manque  le  génie  de  la  composition,  un 
ordre  fécond  et  suprême,  et  cet  enchaî- 
nement de  toutes  les  parties  qui  peut  seul 
former  un  ensemble.  La  logique  de  l’au- 
teur n’est  pas  sévère  ; ses  idées  ont  de  la 
confusion  ; sa  marche  est  irrégulière  et 
incertaine.  Quand  une  de  nos  facultés  in- 
tellectuelles le  préoccupe,  il  lui  attribue 
les  effets  qu’une  autre  faculté  de  notre 
esprit  pourrait  revendiquer.  L’imagina- 
tion disparait  trop  souvent  des  tableaux 
du  peintre.  Mais  quelle  profusion  de 
beautés  du  premier  ordre  ! quelle  richesse 
de  couleurs!  Combien  de  morceaux  qui 
annoncent  un  progrès  que  l’on  ne  pou- 
vait pas  soupçonner  dans  l’écrivain , 
même  après  avoir  lu  son  Kncideeison 
Milton  ! Quel  luxe  de  poésie  ! quelle  va- 
riété de  tons  ! Ce  poème  est  à la  fois  na- 
tional et  cosmopolite.  L’Asie,  la  Grèce, 
l’Italie,  l’Angleterre, viennent  s’y  grouper 
autour  de  la  France,  et  mêler  leurs  grands 
hommes  à son  cortège  de  vertus  et  de 
gloire.  Delille  regardait  avec  raison  le 
poème  de  Y Imagination  comme  son  plus 
bel  ouvrage;  et  assurément  si  cet  ouvrage 
nous  venait  de  l’antiquité , il  serait,  mal- 
gré scs  nombreux  défauts,  l’objet  d’une 
haute  admiration. — LcsTYow  Règnes  of- 
frent une  singularité  peu  connue.  Delille 
y chante  des  choses  qu’il  ne  savait  pas, 
mais  qu’il  avait  surprises  et  retenues  dans 
scs  entretiens  avec  les  oracles  île  la  scien- 
ce de  son  temps.  Singulier  effet  d'intel- 
ligence et  de  mémoire!  Ce  poème,  re- 
gardé comme  le  triomphe  du  genre  des- 
criptif, l’a  décrédité  à jamaisparmi  nous.  Il 
faut  s’en  féliciter;  la  poésie  était  perdue 
avec  cette  manie  de  tout  décrire,  que  Boi- 
leau a si  judicieusement  réprouvée  dans 
son  Art  poétique.  Tout  le  talent  de  De- 
lille éclate  dans  certains  morceaux  du 
poème  des  Trois  règnes , mais  tous  les 
vices  de  sa  manière,  les  concetti,  les 
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antithèses,  la  symétrie  des  vers  à deux 
compartiments,  l’abus  de  l’esprit,  les 
transitions  sans  art,  y pullulent  au  point 
de  les  rendre  insupportables.  C’est  lit  sur- 
tout que  Dclilte  devient  un  dangereux 
modèle.  — Je  voudrais  passer  sous  si- 
lence le  poème  de  La  Conversation , 
mauvais  ouvrage  échappé  à un  homme* 
d’esprit.  On  conçoit  d’autant  moins  cette 
faute , qu’ayant  vécu  dans  un  monde  où 
l’on  savait  parler  avec  élégance  et  h pro- 
pos , Delillc  avait  été  unique  et  sans  rival 
dans  l'art  d’assaisonner  une  conversation 
de  tout  ce  qui  en  fait  le  charme , de  la  va- 
rier il  l’infini  par  les  saillies  les  plus  heu- 
reuses, par  les  réparties  les  plus  vives  et  les 
plus  inattendues, par  des  compliments  sans 
fadeur,  des  railleries  sans  amertume , des 
anecdotes  racontées  avec  une  grâce  par- 
ticulière.— Sur  la  fin  de  1810,  Deliile, 
que  je  cultivais  depuis  quelques  années, 
me  choisit  pour  son  remplaçant  dans  la 
chaire  de  poésie  latine  au  collège  de 
France  : n'ayant  jamais  professé,  je  ne 
voulais  pas  accepter  un  si  dangereux  em- 
ploi. Le  poète  ordonna  avec  une  espèce 
d'autorité  obligeante;  il  fallut  se  rendre. 
Mc  permettra- t-on  de  dire  que  cet  hon- 
neur, auquel  j'ai  dil  tant  d’avantages,  n’a 
pas  été  tout-à-fait  inutile  au  professeur 
célèbre  qui  m'adoptait?  Admis  à son  com- 
merce intime,  je  contribuai  à effacer 
d’anciennes  préventions  et  des  animosi- 
tés renaissantes.  En  répétant  partout  ce 
que  j’avais  vu  de  bon,  d'obligeant,  d’inof- 
fensif dans  Dclilte , je  m'appliquai  sur- 
tout à dire  combien  il  était  loin  de  refu- 
ser justice  au  talent  des  autres;  on  me 
crut,  et  l’on  revint  à lui.  Tout  ombrage 
avait  disparu  à l'époque  des  prix  décen- 
naux, époque  où  Chénier,  son  adversaire 
d'autrefois,  et  la  commission  de  l'institut, 
dont  plusieurs  membres  avaient  pu  être 
blesses  de  l'affectation  avec  laquelle  des 
écrivains  de  parti  avaient  cherché  à im- 
moler ii  un  seul  homme  toutes  les  réputa- 
tions contemporaines,  montrèrent  autant 
de  justice  que  de  générosité.  Toute  la 
haute  littérature  se  rapprocha  de  lui.  11 
se  vit  entouré  d'une  faveur  extraordinaire 
dans  le  monde , à l’institut , au  collège  de 
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France.  Ce  collège  était  pour  lui  comme 
un  temple  particulier  consacré  à son  cul- 
te. Chaque  fois  que  l’amitié  le  portait 
à venir  s’asseoir  auprès  de  moi  dans  la 
chaire  qu'il  avait  illustrée,  il  était  ac- 
cueilli avec  transport  par  une  jeunesse 
avide  du  bonheur  de  l’entendre.  — Des- 
cendu de  son  petit  capilole  , Delillc  re- 
gagnait lentement  scs  modestes  foyers,  où 
le  dieu  redevenait  homme,  c.-à-d.  sujet 
à des  infirmités,  et  réduit,  non  pas  à de- 
mander, mais  à recevoir  les  soins  du  plus 
tendre  attachement.  11  trouvait  auprès  de 
lui  sa  chère  Dilette,  qui  était  vraiment 
son  Antigone,  puisqu'elle  lui  prodiguait 
des  attentions  filiales.  De  son  côté  , M“" 
Delillc  veillait  sur  lui  et  autour  de  lui 
avec  une  sollicitude  continuelle.  Suivant 
une  opinion  très  répandue,  M“  Delillc 
aurait  exercé  sur  son  mari  un  empire  ab- 
solu, et  porté  quelquefois  jusqu'au  des- 
potisme : le  fait  est  vrai,  mais  nous  de- 
vons à l'ascendant  de  cette  femme  dé- 
vouée quinze  ou  vingt  ans  de  plus  d'une 
vie  toute  consacrées  l'honneur  des  lettres, 
et  plusieurs  poèmes  qui  n'auraient  jamais 
vu  le  jour.  En  le  protégeant  contre  son 
laisser-aller  et  contre  des  obsessions  por- 
tées jusqu'à  une  espèce  de  violence,  Mn“ 
Delillc  rétablit  la  santé,  prolongea  les 
jours  et  accrut  la  gloire  du  poète.  Du 
reste,  sa  maison  n'était  point  déserte; 
elle  s'ouvrait  tous  les  jours  pour  un  cer- 
tain nombre  d'amis,  et  pour  d’autres  per- 
sonnes : admis  au  nombre  des  premiers, 
j'avais  mes  petites  entrées , et  je  me  trou- 
vais heureux  de  les  avoir,  car  il  n'y  eut 
jamais  d'intimité  plus  douce  que  celle  de 
ce  vieillard, modèle  pour  la  bienveillance, 
l'urbanité , la  tolérance  et  l'enjouement. 
— Delillc  était  l'homme  et  le  poète  de  la 
reconnaissance.  11  avait  été  profondé- 
ment touché  de  l'appui  et  de  la  sécurité 
qu'il  avait  trouvés  sous  le  gouvernement 
de  Napoléon;  et  quoiqu’ayant  refusé  les 
bienfaits  et  les  honneurs  offerts  au  nom  du 
grand  homme , il  ne  s’eu  crut  pas  moins 
obligé  de  lui  payer  la  dette  du  cœur  et 
de  1 admiration  dans  une  ode.Cellc  pièce, 
fort  belle,  ne  s'est  pas  retrouvée,  mais 
Mm*  Delillc  m'en  a plusieurs  fois  donué 
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lecture , depuis  la  mort  de  son  mari.  — . 
Delille  s’éteignit  doucement  le  1er  mai 
1813,  entre  les  bras  d’une  épouse  que 
nous  soutenions  dans  les  angoisses  de  la 
plus  cruelle  douleur.  Expose  aux  regarda 
de  tous,  dans  la  grande  salle  du  collège 
de  France,  dont  les  portes  restèrent  ou- 
vertes, Delille,  vêtu  des  habits  qu’il  por- 
tait ordinairement,  le  visage  découvert, 
le  Iront  ceint  de  lauriers,  recueillit  pen- 
dant trois  jours  un  tribut  de  respects  et 
de  regrets  : le  peuple  vint  en  foule  saluer 
l'ombre  d’un  homme  de  talent.  Aucun 
écrivain,  sans  en  excepter  Ronsard,  le 
favori  des  rois  et  l'idole  de  son  temps, 
n’avait  reçu  de  pareils  honneurs.  Rien  de 
plus  brillant  que  les  funérailles  du  poète. 
Son  cercueil  fut  porté  par  ses  élèves  au 
milieu  d’une  foule  sans  cesse  renaissan- 
te jusqu'à  l'église  de  Saint-Étienne- du- 
Mont.  Regnaud  de  Saint-J ean-d'Angély, 
le  comte  de  Ségur,  membres  de  l’acadé- 
mie française  ; V illard,  évêque  du  Can- 
tal , chancelier  de  l'université  impériale  ; 
Delambrc , secrétaire  perpétuel  de  l’aca- 
démie des  seicuces,  tenaient  les  quatre 
coins  du  drap  mortuaire.  Après  la  céré- 
monie religieuse , le  cortège , marchant 
aux  flambeaux,  eut  constamment  à traver- 
ser les  flots  d’un  peuple  immense  pour  se 
rendre  au  cimetière  du  Père-Lachaise, 
envahi  par  un  nombreux  concours  de 
spectateurs.  C’est  là , c’est  sur  tes  bords 
de  la  tombe  creusée  pour  recevoir  ses 
dépouilles  mortelles  que  tous  les  littéra- 
teurs, tous  les  artistes,  tous  les  savants 
de  la  capitale,  vinrent  offrir  un  dernier 
hommage  à un  poète  célèbre , au  meil- 
leur et  au  plus  aimable  des  hommes.  M. 
Delambrc  , son  ancien  élève , et  sou  ami 
de  quarante  ans,  ût  verser  des  larmes  à 
tout  le  monde  par  la  naïve  et  touchante 
expression  d'une  douleur  vraie;  ou  eut 
dit  de  Montaigne  pleurant  sur  la  tombe 
d’Étienne  La  Boëtie.  — Plus  tard,  notre 
illustre  ami  obtint  de  la  pieuse  fidélité  de 
son  épouse  un  monument  qui  porte  pour 
seule  épitaphe  : Jacques  Drlille.  M,u8 
Delille,  qui  n’avait  jamais  pu  se  consoler 
d’une  perte  si  grande,  repose  à côté  de 
sou  mari  dans  un  tombeau  destiné  à réu- 


nir leurs  cendres.  — Delille  est  le  père 
d’une  école  de  jeunes  écrivains  qui,  quoi- 
que lui  ayant  des  obligations  immenses  ( 
ne  lui  rendent  pas  toute  la  justice  qu'ils 
lui  doivent.  Mais, avant  cette  génération 
nouvelle,  le  poète  avait  eu  des  disciples 
et  des  émules  qui , sans  s’aveugler  sur  les 
défauts  de  sa  manière  et  sur  lo  tort  que  le 
genre  descriptif  pourrait  faire  à la  poésie, 
qui  vit  de  génie  et  de  hautes  inspirations, 
n’en  reconnaissaient  pas  moins  le  talent 
de  l’auteur  du  poème  de  V Imagination^  t 
du  traducteur  de  Virgile.  Du  nombre  de 
ces  admirateurs  éclairés  est  M.  de  Pou- 
gcrvillc , qui  a marché  sur  les  traces  du 
maître  dans  su  belle  traduction  de  Lu- 
crèce. P.-F.  Tissot. 

DÉLIMITATION , se  dit  des  opéra- 
tions géométriques  qui  ont  pour  but  de 
fixer  sur  le  terrain,  d’une  manière  exacte, 
les  limites  d’un  état,  d’une  province , d'u- 
ne commune  ou  d'une  propriété  quelcon- 
que. — La  délimitation  des  frontières  de 
l'est  ik  la  France  a été  dans  ces  derniers 
temps  l’objet  de  travaux  importants  exé- 
cutés de  concert  par  une  commission 
d’ingeuieurs  français  et  badois.  Le  Rhin , 
dont  le  thalweg  sert  de  limite  sur  pres- 
que tout  son  cours  entre  Bade  et  Neuf- 
bourg à la  France  et  au  grand-duché, 
nécessitait  depuis  long-temps  de  grandes 
améliorations, qui  se  trouvaient  subordon- 
nées à une  délimitation  exacte , de  ma- 
nière à prévenir  des  discussions  dont  les 
conséquences  sont  souvent  incalculables. 
La  vallée  du  Rhin  a été  levée  à une  assez 
grande  échelle  pour  que  les  moindres 
particularités  du  terraiu  fussent  expri- 
mées , en  sorte  qu'au  moyen  du  bornage 
adopté  par  les  commissaires  des  deux  états, 
les  limites  sont  maintenant  fixées  d’une 
manière  exacte  et  pour  ainsi  dire  inva- 
riable. Il  serait  important  d’appliquer 
celte  mesure  au  reste  des  frontières  de 
France  pour  faire  cesser  les  contestations 
qui  s'élèvent  souvent  relativement  à des 
droits  que  les  communes  limitrophes  pré- 
tendent exercer  simultanément  (u.  Limi- 
tes). E.  Graxgkz. 

DÉLINÉATION,  en  latin  delinealio, 
de  dçlinearc , dessiner,  crayonner,  tra- 
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ccr,  esquisser,  tirer  des  ligues.  Ces  mois 
sont  évidemment  dérivés  de  li/iea,  ligne. 
La  délinéation  est  vulgairement  la  repré- 
sentation de  la  forme  d’un  objet  au  moyen 
de  lignes  tracées  sur  du  papier  ou  autres 
matières.  En  ce  sens,  ce  terme  est  syno- 
nyme du  mol  dessin , qui  est  beaucoup 
plus  usité.  Dans  son  sens  le  plus  général, 
la  délinéation  doit  signifier  le  trace  de 
toutes  sortes  de  lignes  , quel  que  soit  le 
but  qu’on  se  propose  eu  les  traçant.  Lors- 
que les  principes  des  sciences  géométri- 
ques, relatifs  aux  diverses  sortes  de  li- 
gnes, droites,  brisées,  courbes,  ont  été 
prélimftiuircment  acquis,  on  procède  avec 
beaucoup  d’avantages  aux  délinéations 
qu’exigent  le  tracé  des  plans  et  la  projec- 
tion des  corps  solides  qu’on  veut  repré- 
senter sur  des  surfaces  pûmes,  eu  les  envi- 
sageant sous  divers  points  de  vue  et  à des 
distances  plusoumoinsgraudes.  Lorsqu’on 
veut  ensuite  exprimer  par  de  simples  li- 
gnes tous  les  rapports  de  forme,  de  gran- 
deur et  de  situation  d'un  grand  nombre 
d’objets  à représenter  sur  un  même  plan, 
il  faut  joindre  aux  notions  géométriques 
celles  de  l’optique  et  de  la  perspective.  A 
l’aide  de  toutes  ces  notions,  l'art  de  de - 
linccr , qui  a pour  but  la  représentation 
d’un  nombre  plus  ou  moins  considérable 
de  corps  observables  dans  l’espace  , peut 
atteindre  toute  la  précision  et  toute  la  ri- 
gueur mathématique  dont  il  est  suscep- 
tible. — La  délinéation  est  très  employée 
dans  les  sciences  astronomiques , géogra- 
phiques, géologiques  et  minéralogiques, 
pour  la  détermination  des  diverses  pro- 
priétés géométriques  des  corps  bruts.  El- 
le est  aussi  usitée  clans  les  sciences  des 
corps  organisés  ; mais , dans  l’état  actuel 
de  ces  sciences,  elle  n'a  guère  été  mise 
en  œuvre  que  pour  représenter  les  for- 
mes , les  grandeurs  des  végétaux , des 
animaux  eL  de  leurs  parties.  11  faut  espé- 
rer cependant  que  la  direction  philoso- 
phique des  esprits  qui  s’évertuent  à dé- 
couvrir le  plau  de  construction  des  corps 
vivants  sera  suivie  avec  une  graude  con- 
stance, et  que  les  premiers  essais  déjà  faits 
dans  celte  direction  amèneront  des  résul- 
tats importants  ; à ce  sujet,  nous  ferons 
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remarquer  que  dans  les  sciences  naturel- 
les, l’art  dedélinéer  ou  de  figurer  linéai- 
rement tous  les  corps  naturels  doit  s’ap- 
pliquer non  seulement  h tous  ces  corps , 
considérés  dans  leur  état  d'intégrité  , 
mais  encore  k toutes  leurs  parties  consti- 
tutives, qu’on  distingue  entre  elles  : 1° 
d’après  leur  circonscription , eu  fonde- 
ments , régions  et  segments;  2°  sous  le 
rapport  de  leur  construction,  en  organes, 
appareils  et  ensembles,  et  3°,  sous  le  point 
de  vue  de  leur  contexture  ( v . ce  mot), 
en  matériaux  , les  uns  tissus,  les  autres 
sources  et  les  troisièmes  émanés  de  ces 
sources.  Sans  doute  l'art  du  dessin  , qui 
nous  a fourni  sur  ces  divers  points  beau- 
coup de  ri cb casses  de  détail  , est  très  per- 
fectionné; mais  Je  moment  de  tracer  des 
délinéations  plus  scientifiques  est  venu  , 
et,  l’œil  armé,  tantôt  du  télescope,  tantôt 
du  microscope,  le  naturaliste  philosophe 
pourra  embrasser  dans  sa  pensée  tous  les 
êtres  cl  toutes  leurs  parties, que  le  crayoh 
de  l’artiste  doit  circonscrire  et  délinécr 
pour  les  différencier  d'après  les  caractè- 
res qui  nous  les  font  distinguer  au  sein 
de  l’espace.  L’esprit  d’ordre  nécessaire 
pour  grouper  dans  un  lieu  très  resserré  un 
grand  nombre  d'objets  disposés  d'après 
leurs  rapports  nous  porte  naturellement 
à les  distribuer  dans  des  espaces  circon- 
scrits par  des  lignes  particulières , con- 
nues dans  l’écriture  sous  le  nom  d’acco- 
lades , qui  sont  plus  ou  moins  grandes.  * 
Céssorlcsdc  délinéations  sont  d’un  avau- 
ge  très  grand  dans  tous  les  synopsis  ou 
conspeclus  (v.),  pour  abréger  le  discours 
et  formuler  avec  précision  les  rapports 
découverts  ou  soupçonnés  par  l'esprit  hu- 
main. Lâchent. 

DÉLINQUANT,  celui  qui  a volon- 
tairement commis  un  délit  ( v . ci-après). 
Ce  mot  est  susceptible  des  mêmes  accep- 
tions que  celles  qui  appartiennent  au  mot 
délit , auquel  nous  prions  le  lecteur  de  sc 
reporter.  Cependant  il  faut  dire  que  l'ex- 
pression dc'ii/u/ua/U  s’emploie  commu- 
nément dans  sou  sens  le  plus  étendu , et 
c’est  même  là  sa  signification  la  plus  usuel- 
le. — Le  délinquauL  n’est  pas  seulement 
celui  qui  a commis  une  infraeUou  que  la 
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loi  punit,  car  tous  les  jours  un  homme 
se  rend  auteur  devant  nous  d’une  action 
nuisible , et  cependant , en  présence  de 
celle  action , notre  conscience  ne  se  trou- 
ble pas , et  elle  n’hésite  pas  à proclamer 
queson  auteur  n’a  pas  à l’expier.  — Qu’un 
fou , par  exemple , nuise  h autrui , qu’un 
enfant  sans  expérience,  et  dont  les  facul- 
tés intellectuelles  n’ont  pas  atteint  leur 
complet  développement,  commette  un 
de  ces  actes  qui  chez  tout  autre  nous  ré- 
volterait, nous  plaindrons  celui  qui  en 
aura  souffert,  nous  nous  sentirons  mus 
de  pitié  envers  les  malheureux  qui  s’en 
seront  rendus  les  auteurs,  mais  nous  ne 
leur  infligerons  pas  une  punition  : et 
pourquoi  cela  ? parce  qu’un  fou , un  en 
fant,  ne  savent  pas  ce  qu’ils  font,  parce 
que  le  flambeau  de  la  raison  n’a  pas 
éclairé  leur  volonté,  parce  qu’ enfin  nous 
ne  trouvons  pas  en  eux  ce  discernement 
complet , celte  intelligence  réfléchie  du 
bien  et  du  mal , sans  lesquels  toute  res- 
ponsabilité morale  et  toute  criminalité 
disparaissent. — Nous  pourrions  pousser 
plus  loin  ce  raisonnement  et  le  dévelop  - 
per  par  d’autres  exemples  ; mais  ce  que 
nous  venons  dejdire  suffira  pour  faire  sentir 
que  le  délinquant  est  celui  qui  a compris 
toute  la  portée  d’une  mauvaise  action  et 
qui  en  a mesuré  toutes  les  conséquences. 
— Telles  sont  les  conditions  de  ce  que 
l’on  nomme  l’imputabilité  morale  ; et  les 
* lois , qui  ont  la  raison  pour  base , les  ont 
consacrées  dans  des  dispositions  précises. 
Ainsi , le  code  pénal  français  affranchit 
de  toute  pénalité  l’homme  en  état  de  dé- 
mence. Au  temps  de  l’action,  comme  aus- 
si lorsque  le  délinquant  est  Agé  de  moins 
de  seize  ans,  la  loi  veut  que  les  juges 
examinent  et  décident  s’il  a agi  avec  ou 
sans  discernement,  et  dans  ce  dernier  cas, 
elle  le  déclare  non  coupable. 

E.  dk  Chabrol. 

DÉLIQUESCENCE.  Ce  mot  sert  à 
désigner  la  propriété  que  possèdent  cer- 
tains corps,  de  précipiter  sous  forme  li- 
quide la  vapeur  d’eau  mêlée  h l’air,  c! 
s’y  dissoudre.  Les 
dont  nous  ne 

énumération , n<  >&s  tous  au  mê- 
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me  degré;  quelques-uns  sont  sensibles 
aux  moindres  traces  d’humidité  : tels  sont 
ceux  qui  ont  pour  l’eau  une  affinité  très 
grande.  La  même  propriété  se  trouve  ce- 
pendant partagée  par  d’autres  corps  doués 
de  peu  d’affinité  pour  l’eau  , mais  elle  ne 
se  met  en  évidence  que  dans  la  circon- 
stance la  plus  favorable , telle  qu’une  at- 
mosphère chargée  d’humidité.  — La  dé- 
liquescence d’un  corps  est  souvent  mise 
à profit  dans  les  arts;  les  corps  les  plus 
avides  d’eau  sont  fréquemment  employés 
à favoriser  l’évaporation  dans  le  vide , à 
dessécher  l'air.  Les  gaz  entraînent  pres- 
que toujours  dans  leur  préparation  de 
la  vapeur  aqueuse  : on  les  en  dépouille  en 
leur  faisant  traverser  des  tubes  remplis  de 
calcium  sec.  — La  propriété  déliques- 
cente peut  être  très  caractérisée  dans  cer- 
tains sels , composés  eux-mêmes  de  corps 
qui  ne  jouissent  pas  séparément  d’une 
grande  affinité  pour  l’eau , ou  même  qui 
n’en  ont  aucune  : il  faut  que  les  médecins 
prennent  en  considération  la  déliquescen- 
ce des  sels,  et  qu’ils  se  méfient  de  prescri- 
re pour  être  conservés  long  temps  des 
médicaments  qui , parla  nature  de  leur 
composition,  sont  bientôt  altérés.  N.  G. 

DÉLIRE,  delirium. On  appelle  délire 
le  dérangement  des  fonctions  du  cerveau, 
c.-à-d.  le  désordre  des  facultés  intellec- 
tuelles et  des  qualités  morales.  En  d’au- 
tres termes , le  délire  est  l’égarement  de 
l’esprit  ou  de  la  raison  par  suite  d’une  ir- 
ritation ou  d’une  altération  morbide  du 
cerveau. — L’irritation  cérébrale  qui  amè- 
ne le  délire 


aîlrc  des  causes 
différentes,  ce  qui  donne  lieu  aux  diffé- 
rentes espèces  de  délire.  L’ingestion  de 
ces  spiritueuscs  ou  narcotiques 
it  le  délire  de  l'ivresse  et  le  narco- 
tisme.  Une  affection  générale  fébrile, 
certaines  fièvres  intermittentes  ou  exan- 
thématiques, le  typhus  surtout,  fout  naî- 
tre une  autre  sorte  de  délire  que  l’on  ap 
Enfin , il  y a une  sorte  de 
s général , celui  qui  dure  long- 

, s,  et  qui  reconnaît  pour  cause  directe 

une  altération  immédiate  du  cerveau  , et 
celui-ci  prend  le  nom  d 'aliénation  men- 
tale, de  folie,  manie , monomanie  ,elc. 
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—Le  cerveau,  comme  noua  avons  dit  ail- 
leurs, est  somposé  de  parties  différentes , 
que  nous  appelons  organes,  et  ces  orga- 
nes ont  des  fonctions  différentes.  Il  est 
destiné,  par  ce  moyen  et  par  la  nature  de 
scs  fonctions,  à percevoir  les  impressions 
des  sens  extérieurs  ; il  est  le  siège  des  dif- 
férents penchants,  des  sentiments,  des  ta- 
lents et  des  facultés  intellectuelles  ; il  est 
le  régulateur  des  mouvements  volontai- 
res, et  il  a des  rapports  de  sympatliie  ner- 
veuse avec  les  organes  de  la  vie  végéta- 
tive , les  viscères  du  bas-ventre  et  de  la 
poitrine.  Ces  conditions  d'organisme  et 
ces  fonctions  différentes  du  cerveau  nous 
expliquent  l’immense  variété  de  délire 
dans  les  individus  qui  en  sont  affectés.  Il 
suffit  de  comprendre  qu’il  peut  y avoir 
des  irritations  partielles  pour  les  diffé- 
rents organes. — Lcs’autcurs  se  sont  occu- 
pés à faire  des  descriptions  détaillées  des 
différentes  formes  ou  modes  de  manifes- 
tation du  délire  , et  ils  ont  parlé  des  lé- 
sions du  jugement,  de  la  sensation,  de  la 
volonté,  de  la  mémoire,  de  l'imagination, 
etc.  ; mai3  on  trouve  dans  leur  langage 
beaucoup  d’obscurité  et  de  confusion. 
Les  physiologistes,  qui  reconnurent  et 
adoptèrent  l'une  des  vérités  fondamenta- 
les de  la  phrénologie,  la  pluralité  des  or- 
ganes du  cerveau, et  saisirent  la  différen- 
ce qui  existe  entre  les  attributs  généraux 
cl  les  facultés  primitives  de  l'intelligen- 
ce , ont  pu  seuls  apporter  de  la  clarté  et 
de  l’ordre  dans  celte  matière.  Ce  n’est 
pas  le  lieu  de  développer  ici  ces  princi- 
pes physiologiques  : ils  seront  plus  conve- 
nablement traités  aux  articles  Dispositions 
innées, Fous  , Organologie,  etc.  Par  le 
même  motif,  nous  ne  traiterons  pas  non 
plus  en  ce  moment  du  troisième  genre  de 
délire  , de  la  folie,  et  nous  nous  borne- 
rons aux  deux  premiers,  le  délire  de  l'i- 
vresse, et  le  délire  fébrile.  — L’excita- 
tion du  cerveau  et  le  désordre  de  ses  fonc- 
tions, par  suite  des  boissons  fermentées , 
alcooliques,  se  fait  quelquefois  d'une  ma- 
nière très  prompte.  Les  substances  intro- 
duites dans  l’estomac  agissent  par  une 
stimulation  propre  , qui  se  propage  au 
cerveau  parles  rapports  sympathiques  du 


système  nerveux , avant  même  que  ces 
substances  aient  pu  avoir  le  temps  de  se 
mêler  au  sang  par  les  voies  digestives.  Le 
premier  effet  des  boissons  spiritueuscs 
est  de  réveiller  l'activité  des  forces  vita- 
les et  du  cerveau  en  particulier  ; la  phy- 
sionomie s’anime , les  mouvements  sont 
plus  faciles  ; l’imagination  est  vive,  la  pa- 
role est  plus  prompte;  on  est  plus  libre 
ou  plus  indiscret,  et  les  divers  sentiments 
se  manifestent  avec  plus  de  promptitude 
et  d’aisance.  Jusque  là,  il  n’y  a pas  de 
désordre  daus  les  fonctions  du  cerveau  ; 
mais  si  l’on  continue  à boire , les  sensa- 
tions commencent  à se  troubler,  les  yeux 
ne  distinguent  plus  clairement  les  objets, 
que  l’on  voit  doubles  ; les  oreilles  n’enten- 
dent qu'imparfailcmcnt;  la  langue  ne  se 
prête  plus  à la  parole  : on  prononce  mal, 
on  balbutie , on  commence  enfin  à déli- 
rer. Successivement,  l’ivresse  gagne , le 
sang  monte  à la  tête,  les  traits  de  la  fi- 
gure se  décomposent,  les  mouvements  du 
corps  cessent  d'être  dirigés  par  la  volon- 
té : ils  sont  incertains  ou  cessent  entière- 
ment. En  même  temps-  que  cela  arrive , 
les  idées  se  confondent , on  s'exalte , on 
dispute , on  est  dans  le  délire  complet. 
Quelquefois  on  passe  du  délire  au  som- 
meil, à l'assoupissement,  à la  stupeur.  — 
Ce  genre  de  délire  varie  selon  la  nature 
de  l'individu  ou  selon  la  qualité  des  sub- 
stances enivrantes.  Les  enfants  et  les 
femmes  tombent  dans  le  délire  de  l'ivres- 
se avec  la  plus  grande  facilité,  en  raison 
de  la  sensibilité  et  de  l'irritabilité  de  leur 
système  nerveux.  Il  y a des  personnes 
qui  peuvent  supporter  des  quantités  con- 
sidérables de  vin  ou  de  liqueurs  fortes 
sans  en  ressentir  aucun  mauvais  effet.  — • 
Le  vin  produit  des  effets  différents,  selon 
la  diversité  des  tempéraments,  et  spécia- 
lement selon  la  différente  organisation 
cérébrale  des  buveurs.  Ainsi , les  uns 
sont  gais,  aimables  , amoureux,  les  autres 
turbulents,  querelleurs , téméraires , im- 
prudents , cruels  ou  furieux.  Il  y en  a 
d'autres  qui  sont  tristes  , maussades  , si- 
lencieux et  graves  : celui-ci  chante  , un 
autre  bavarde, et  un  troisième  fait  des  vers 
ou  des  calgmbourgs.  Comment  expliquer 
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une  grande  variété  des  phénomènes  in- 
tellectuels et  moraux  résultant  d'une  mô- 
me cause,  d’une  cause  identique?  La  plu- 
ralité des  organes  nous  l’explique  parfai- 
tement. Selon  qu'un  individu  a un  orga- 
ne cérébral  plus  ou  moins  développé,  ac- 
tif ou  irritable , l’excitation  générale  cau- 
sée par  la  boisson  mettra  en  activité  ces 
mêmes  organes  de  préférence  aux  autres, et 
conséquemment  nous  aurons  la  manifes- 
tation et  l'exaltation  d'une  ou  de  plusieurs 
qualités  déterminées  , de  celles  précisé- 
ment qui  sont  les  plus  prédominantes  ou 
les  plus  excitables  dans  l'individu.  L’ob- 
servation qui  a donné  lieu  au  proverbe 
in  vino  veritas  est  très  ancienne  , mais 
l'explication  est  tout-à-fait  moderne  : el- 
le est  due  aux  connaissances  précises  de 
la  physiologie  du  cerveau. — Le  délire  de 
l’ivresse  cesse  ordinairement  au  bout  de 
quelques  heures  :il  est  rare  qu’il  faille  avoir 
recours  à des  moyens  médicinaux  pour 
le  faire  cesser.  Les  vomissements  naturels 
ou  procurés  soulagent  promptement  lepa- 
tient.  L’usage  du  café  est  un  excellent 
moyen  pour  faire  cesser  l’ivresse  ou  la 
prévenir  : les  boissons  fraîches  acidulées 
font  k peu  près  le  même  effet.  L'applica- 
tion de  l’eau  froide  à la  tête  ou  l’asper- 
sion générale  de  tout  le  corps  sont  des 
moyens  très  utiles. — On  ne  peut  pas  at- 
tribuer h la  seule  présence  de  l’alcool  la 
propriété  qu’ont  les  substances  spiritucu- 
ses  de  produire  le  délire  de  l’ivresse  : il 
paraît  que  le  gaz  carbonique  et  autres 
principes  délétères  y contribuent  égale- 
ment.— L’ivrcssc  de  la  bière  ne  ressemble 
pas  à celle  du  vin  et  de  l’eau-de-vie  : clic 
produitsur  nos  facultés  un  effet  analogue 
à celui  des  narcotiques  : elle  assoupit,  cl- 
ic donne  le  sommeil  plutôt  qu’elle  n’exal- 
te les  facultés. — Les  narcotiques  agissent 
puissamment  sur  le  cerveau  , et  s’ils  sont 
administrés  «H  une  dose  trop  forte,  ils  cau- 
sent une  sorte  de  délire  qui  ressemble  un 
peu  à l’ivresse.  Le  règne  végétal  seul  les 
fournit;  il  y en  a un  très  grand  nombre, 
et  presque  tous  sont  des  médicaments 
très  utiles  quand  ils  sont  donnés  à propos  : 
tels  sont  l’opium,  l’aconit,  la  belladone,  la 
ciguë,  le  stramonium,  etc,  11  y a des  cham- 


pignons qui  font  naître Un  délire  plus  ou 
moins  gTave  et  rendent  comme  fous  ceux 
qui  en  mangent.  — Le  délire  causé  par 
les  narcotiques  est  triste  : il  y a stupéfac- 
tion, étonnement,  confusion  d’idées,  plu- 
tôt que  mouvement,  vivacité,  exaltation  ; 
et  si  la  dose  a été  plus  forte  , l’engour- 
dissement général,  l’assoupissement  et  la 
stupeur  se  manifestent. *Dans  ce  cas, le  sys- 
tème sanguin  cérébral  est  gorgé  de  sang. 
Les  Orientaux,  qui  abusent  assez  souvent 
de  l’opium,  corrigent  cet  excès  par  le  ca- 
fé. Il  paraît  donc  que  le  café  a une  action 
sur  notre  organisme  opposée  h celle  des 
liqueurs  spiritueuses  et  de  l’opium.  L’ex- 
périence doit  nom  porter  à penser  que  le 
café  a la  propriété  de  dégager  le  cerveau, 
de  la  trop  grande  quantité  de  sang  qui 
s’y  porte,  soit  par  l’action  des  substances 
narcotiques  ou  spiritueuses  , soit  par  un 
travail  d’esprit  trop  prolongé  , soit  par 
toute  autre  cause. Si  le  vin  et  l’opium  cau- 
sent le  sommeil , le  café  cause  la  veille. 
J’avertirai  seulement  ici  que  tous  les  nar- 
cotiques n’agissent  pas  sur  l’organisme  et 
sur  le  cerveau  de  la  même  manière  que 
l’opium  et  les  boissons  alcooliques;  mais 
l’explication  sur  ces  différents  modes  d’a- 
gir ne  peut  pas  sc  faire  dans  cet  article  , 
quoiqu’elle  soit  du  plus  grand  intérêt  pour 
la  médecine  pratique. — Il  nous  reste  à 
parler  du  délire  fébrile.  Ce  délire  doit 
être  regardé  toujours  comme  un  symptô- 
me grave  de  la  maladie  qui  le  fait  naître. 
Si  un  malade  se  tourne  souvent  dans  son 
lit,  s’il  est  agité,  le  délire  n’est  pas  loin. 
Quelquefois  , le  délire  commence  à se 
manifester  par  un  changement  survenu 
dans  la  voix,  dans  les  gestes,  dans  les  dis- 
cours et  dans  les  affections  du  malade. 
Pim  tard,  le  délire  prend  tout  le  caractè- 
re d’une  véritable  aliénation  mentale . 
La  forme  de  délire  et  toutes  les  complica- 
tions qui  indiquent  une  lésion  plus  ou 
moins  profonde  de  l’encéphale  doivent 
servir  de  base  au  médecin  pour  donner 
ses  pronostics  sur  l'issue  de  la  maladie. 
— Les  fièvres  intermittentes  graves  et  les 
fièvres  pernicieuses  sont  généralement  ac- 
compagnées de  délire.  Ce  délire  cesse 
nécessairement  avec  la  cessation  de  Tac- 
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cès  fébrile.  Le  médecin  proviendra  le  re- 
tour des  accès  par  le  prompt  usage  du  quin- 
quina et  de  scs  préparations  , et  il  pré- 
viendra ainsi  le  retour  du  délire.  L’o- 
pium et  même  le  vin  sont  quelquefois  très 
utiles  dans  ces  sortes  de  fièvres , ce  qui 
prouve  que  tout  délire  n’est  pas  essen- 
tiellement la  suite  d’un  état  inflamma- 
toire du  cerveau,  comme  plusieurs  mé- 
decins l’&nt  cru. — Le  typhus  et  les  fièvres 
typhoïdes,  que  beaucoup  de  médecins  ap- 
pellent fièvres  cérébrales  (v.  Conta- 
gion), sont  ordinairement  accompagnées 
de  délire.  Ce  délire  sc  présente  sous  dif- 
férentes formes , comme  le  délire  en  gé- 
néral , puisque  cela  tient  à la  diverse  or- 
ganisation du  cerveau;  et  quoiqu’il  puis- 
se indiquer  une  surexcitation  de  cet  or- 
gane , il  ne  faut  pas  cependant  le  regar- 
der ni  le  traiter  comme  si  c’était  une  in- 
flammation directe  et  véritable  de  l’en- 
céphale. Le  typhus  , la  pctilc-vérole , la 
scarlatine  et  autres  exanthèmes  fébriles 
sont  fréquemment  accompagnés  de  déli- 
re; niais  toutes  ces  maladies  ont  une  pé- 
riode plus  ou  moins  longue  à parcourir. 
11  y a des  médecins  qui  eroient  arrêter  le 
cours  de  la  maladie  cl  faire  cesser  le  déli- 
re qui  les  accompagne  en  multipliant 
sans  mesure  les  saignées  et  les  moyens 
curatifs,  qui  sont  du  reste  bien  indiqués: 
ils  sc  trompent,  et  bien  souvent,  par  leur 
précipitation,  ôtent  au  malade  les  forces 
nécessaires  pour  surmonter  la  maladie. 
Le  délire  dans  ces  sortes  de  fièvres  cesse 
bien  souvent  sans  l'emploi  de  grands 
moyens. — Il  n’en  est  pas  de  même  pour 
le  délire  qui  survient  à l’inflammation  des 
méninges  et  du  cerveau  : celui-ci  exige , 
au  contraire,  la  plus  grande  activité  de 
traitement  ; et  les  saignées,  dans  ce  cas, 
doivent  être  répétées  hardiment.  Les  ma- 
lades qui  succombent  à la  suite  de  ces  in- 
flammations, comme  ceux  qui  sont  em- 
poisonnés par  l’opium  ou  par  les  boissons 
alcooliques,  présentent  à l'autopsie  le  sys- 
tème sanguin  cérébral  énormément  en- 
gorgé de  sang. — Dans  le  nord  de  l’Italie 
domine  une  maladie,  la  pellagre , qui  est 
gdnéralemcnnt  accompagnée  de  délire 
sans  fièvre.  Dans  cette  maladie,  ceux  qui 
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en  sont  attaqués,  et  qui  ne  sont  en  géné- 
ral que  de  malheureux  paysans,  hommes, 
femmes  et  enfants,  se  présentent  aux  mé- 
decins avec  les  indices  d’un  véritable  af- 
faiblissement des  forccsorganiqucs, et  plus 
spécialement  de  tout  le  système  nerveux. 
— Nous  pouvons  faire  ici  quelques  remar- 
ques sur  la  différence  qu’il  y a entre  le 
délire  fébrile  et  le  délire  de  la  folie  : 
dans  le  premier,  les  fonctions  digestives 
sont  suspendues  ou  altérées  ; dans  le  se- 
cond, elles  sc  conservent  intactes.  Les 
fous  mangent  ordinairement  de  bon  appé- 
tit et  digèrent  très  bien.  Dans  le  délire 
fébrile , les  sens  extérieurs  ne  fonction- 
nent pas  régulièrement,  et  chez  les  alié- 
nés, les  sens,  en  général,  ne  sont  pas  dé- 
rangés. Les  mouvements  volontaires  , la 
parole,  sont  dans  l’état  normal  chez  ceux- 
ci,  et  en  désordre  chez  les  fébricitants  en 
délire.  L’aliénation  mentale  arrive  lente- 
ment, par  degrés , et  dure  long-temps  ; le 
délire  fébrile  est  très  rapide  et  liasse 
promptement.  N’oublions  pas  cependant 
que  toutes  ces  différences  ne  tiennent 
qu’à  la  différence  des  causes  productrices 
et  à leur  manière  d’agir  : l’organe  lésé  est 
toujours  le  même,  le  cerveau.  Il  y a des 
médccinsqui  ont  prétendu,  encore  de  nos 
jours,  expliquer  le  délire  par  1 inflamma- 
tion de  la  pic  mère  ou  de  l’arachnoïde,  et 
ils  ont  confondu  la  cause  qui  peut  déter- 
miner le  délire  avec  le  siège  du  délire 
même.  En  effet,  si  le  cerveau,  dans  l’état 
de  santé,  est  le  seul  organe  pour  la  mani- 
festation des  fatuités  morales  et  intellec- 
tuelles, il  doit  être  aussi  le  seul  siège  du 
désordre  de  ses  fonctions  dans  le  délire, 
qui  est  l’état  de  maladie.  L’arachnoïde, 
n’étant  pas  le  siège  de  la  pensée,  ne  peut 
pas  être  le  siège  du  désordre  de  la  pensée. 

Fossati. 

DELIT.  Ce  terme  a deux  significa- 
tions-.tantôt  il  est  synonyme  du  mot  m- 
fraction , et  alors  il  comprend  dans  sa 
généralité  toutes  les  actions  qui  troublent 
l’harmonie  sociale,  et  portent  atteinte  aux 
droits  d'autrui.  C’est  ainsi  qu’on  l’entend 
daus  le  langage  vulgaire,  et  que  lu  loi 
elle-même  l’emploie  quelquefois,  témoin 
cctle  disposition  du  code  des  délits  cl  des 
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peines  du  S brumaire  an  iv  : « Faire  ce 
que  défendent,  ne  pas  faire  ce  qu’ordon- 
nent les  lois  qui  ont  pour  objet  le  main- 
tien de  l'ordre  social  et  la  tranquillité  pu- 
blique est  un  délit.  » Tantôt,  au  con- 
traire, cette  expression  a un  sens  plus 
restreint,  et  ne  désigne  qu’une  série  par- 
ticulière d’actions  auxquelles  le  législa- 
teur inflige  une  peine  moins  sévère.  Pris 
dans  celte  dernière  acception,  le  mot  dé- 
lit s’emploie  par  opposition  au  mot  crime 
(o.j, — Il  résulte  des  réflexions  qui  précè- 
dent que  la  plupart  des  développements 
qui  se  trouvent  au  mot  crime  s’appliquent 
également  au  mot  délit  employé  généri- 
quement. Il  serait  superflu  de  les  répéter 
ici , comme  aussi  nous  renverrons  au  mot 
Infraction,  qui  comprend  à son  tour  tou- 
tes les  classes  des  actions  nuisibles,  l'exa- 
men des  questions  philosophiques,  des 
systèmes  et  des  doctrines  que  cette  grave 
matière  a fait  naitre.  Nous  nous  borne- 
rons ici  à un  article  de  spécialité,  qui,  dès- 
lors,  aura  l’avantage  d'être  plus  clair. — 
L’ancienne  législation  n'avait  pas  donné 
une  définition  bien  nette  de  ce  que  l'on 
devait  entendre  par  délit  ; mais,  dans  la 
pratique  et  dans  la  science,  on  désignait 
par-là  toute  infraction  qui  donnait  lieu  à 
des  peines  correctionnelles.  Le  législa- 
teur moderne  a senti  qu’il  fallait  marquer 
irrévocablement  la  valeur  de  celte  expres- 
sion clans  l’ordre  légal , et  le  premier  ar- 
ticle du  code  pénal  actuel  contient  cette 
disposition  : « L'infraction  que  les  lois 
punissent  de  peines  cor^-ctionncllcs  est 
un  délit,  a — Cet  article  a essuyé  bien 
des  censures  et  bien  des  critiques  : les  uns 
l'ont  trouvé  matérialiste,  les  autres  peu 
clair.  Eu  effet,  disent  les  premiers,  quoi 
de  plus  monstrueux  que  de  déterminer 
les  caractères  d'une  action  d'après  la  pé- 
nalité dont  le  législateur  l'a  frappée?  La 
définition  du  code  pénal,  disent  les  se- 
conds, suppose,  pour  être  comprise,  la 
conuaissance  complète  de  tous  les  arti- 
cles qui  le  composent,  puisque  la  quali- 
fication ne  s'appuie  que  sur  la  nature  des 
peines.  Or,  toute  définition  qui  ne  se 
suffit  pas  & elle-même  n’a  aucune  valeur. 
— Si  le  législateur  avait  voulu  donner 


une  définition  philosophique  et  abstraite 
du  délit,  il  y aurait  assurément  quelque 
chose  de  fondé  dans  les  reproches  qu'on 
lui  adresse,  mais  il  n’a  pas  eu  cette  pré- 
tention, qui,  peut-être,  eut  été  un  hors- 
d’œuvre;  et  c’est  ici  qu'il  devient  néces- 
saire d'entrer  dans  quelques  développe- 
ments historiques. — Sous  l'ancienne  lé- 
gislation , les  délits  étaient  soumis  suivant 
leur  nature  à une  juridiction  spéciale  : ain- 
si, les  délits  forestiers,  les  délits  d'aides  et 
gabelles , etc  , avaient  pour  juges  : les  pre- 
miers, les  maîtrises  des  eaux  et  forêts , 
les  tables  de  marbre  et  les  chambres 
souveraines  des  eaux  et  forets;  les  se- 
conds, les  élections,  les  greniers  à sel 
et  la  cour  des  aides.  Et , comme  les  délits 
étaient  classés  par  ordre  de  matière,  il 
ne  pouvait  y avoir  aucune  équivoque 
possible  sur  chacune  de  ces  juridictions. 
— Mais  la  législation  nouvelle  a fait  jus- 
tice de  tous  ces  tribunaux  particuliers 
qui  couvraient  le  territoire  français,  et 
dont  les  inconvénients  s’étaient  souvent 
fait  sentir.  Ce  n’est  plus  à raison  de  la 
nature  des  infractions,  mais,  à raison  de 
leur  gravité  que  les  juridictions  ont  été 
créées.  La  connaissance  des  crimes  est 
devenue  l’attribution  des  cours  d'assi- 
ses, celle  des  délits  l’attribution  des  tri- 
bunaux correctionnels.  Il  était  donc 
alors  nécessaire  de  déterminer  d’une  ma- 
nière fixe  à quels  principes  les  tribunaux 
pourraient  reconnaître  leur  compétcucc, 
et  distinguer  le  délit  du  crime.  Une  défi- 
nition plus  abstraite  et  plus  philosophi- 
que eut  mieux  convenu  peut-être  aux 
théoriciens  ; mais  elle  eut  été  pour  le 
magistrat  un  guide  moins  sûr.  Au  sur- 
plus, c'est  moins  une  définition  scienti- 
fique que  la  loi  a voulu  donner  qu'une 
base  nette  et  invariable  des  règles  de  la 
compétence.  Ce  n’est  pas  aux  hommes 
des  théories  et  des  systèmes  qu’elle  s'est 
adressée,  mais  aux  hommes  de  pratique 
et  d’application. — Nous  en  avons  asscx 
dit  pour  bien  faire  eonipiendrc  la  signi- 
fication spéciale  du  mot  délit.  Cet  article 
a un  rapport  nécessaire  avec  le  mot  Dé- 
linqüant,  que  l'on  fera  bien  de  consulter. 
[V .ci-dcssus,  p.  II.)  E.  ns  Chabrol. 
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DÉLITER  (minéraloff.,  architecture). 
Quelques  carrières  île  pierres  à bâtir  sont 
composées  de  bancs  ou  lits  plus  ou  moins 
épais,  et  séparé*  l’un  de  l’autre  par  des 
couches  très  minces  de  matières  plus  mol- 
les. Les  bancs,  ou  lits,  peuvent  être  d’une 
structure  qui  les  rende  capables  d’une 
égale  résistance  dans  tous  les  sens,  ou  for- 
més par  la  superposition  de  feuillets  plus 
ou  moins  adhérents,  mais  que  l’on  peut 
séparer  l’un  de  l’autre,  et  qui  se  séparent 
quelquefois  par  l'effet  des  alternatives  de 
sécheresse  et  d’Immidité,  et  surtout  des 
gelées  : on  dit  alors  que  ces  pierres  se  dé- 
litent. Les  roches  stratifiées  sont  exploi- 
tées en  les  délitant,  c.-à-d.  en  enlevant 
les  pierres  dans  le  sens  des  lits.  Les  archi- 
tectes recommandent  de  placer  ces  maté- 
riaux comme  ils  étaient  dans  la  carrière, 
et  par  conséquent  sur  leur  lit  ; la  pré- 
caution est  toujours  bonne,  mais  elle  ne 
suffit  point,  si  les  pierres  sont  sujettes  à 
se  déliter;  celles-là  doivent  être  exclues 
de  l'architecture  ornée.  On  en  a cepen- 
dant employé  à la  construction  du  por- 
tail de  l'église  (le  Saint-Sulpice,  comme 
ou  le  x'oit  par  quelques  dégradations  de 
la  corniche.  On  ferait  bien  de  ne  point 
les  admettre  non  plus  dans  la  construc- 
tion des  voûtes  qui  ont  à soutenir  une 
forte  charge  ou  des  commotions  réitérées  : 
dans  ce  cas,  la  plus  forte  action  est  exer- 
cée perpendiculairement  aux  joints  des 
•vnussoirs,  et  il  est  impossible  que  la  plus 
grande  résistance  des  pierres  lui  soit  op- 
posée dans  toute  l'étendue  de  la  voûte. 

F — T. 

DÉLITESCENCE  (méd.),  traduction 
du  mot  latin  de/ilescentin,  provenant  du 
verbe  dclitcsccre  (en  français, .te  cacher). 
Les  médecins  emploient  cette  dénomina- 
tion pour  désigner  la  disparition  plus  ou 
moins  prompte  d’une  affection  locale, 
sans  qu'elle  se  reproduise  sur  une  autre 
partie;  car,  s'il  eu  était  ainsi , la  maladie 
aurait  seulement  changé  de  place,  muta- 
tion qu’on  nomme  métastase.  Il  n’est  pas 
rare  de  rencontrer  des  exemples  de  déli- 
tescence, ou  d inflammation  promptement 
guérie  par  résolution,  quand  le  traitement 
est  très  actif.  Tel  est  l'extinction  d'une 
tomi  xx. 


brûlure  légère,  par  l'application  continue 
de  la  glace  ou  de  l'eau  très  froide,  la  gué- 
rison de  l'érysipèle  par  des  lotions  prati- 
quées avec  une  solution  aqueuse  de  ni- 
trate d'argent  fondu,  etc  , etc.  Mais  fré- 
quemment on  soit  résulter  des  accidents 
graves  de  la  disparition  subite  d’une  affec- 
tion locale.  C’est  ce  dont  on  est  trop  sou- 
vent témoin  durant  le  cours  de  la  petite- 
vérole,  de  la  rougeole,  de  la  scarlatine, 
etc....  La  sagesse  presrrit  aux  médecins, 
à plus  forte  raison  à tous  ceux  qui  ne  pos- 
sèdent pas  leur  instruction,  de  ne  chercher 
à obtenir  ces  cures  qu’avec  une  grande  ré- 
serve, et  quand  on  l'a  obtenue,  il  faut  at- 
tendre quelque  temps  avant  de  se  réjouir, 
Chasiom.mkr. 

DELIVRANCE  ( méd.).  On  entend 
par  ce  mot  l’expulsion  naturelle  ou  l’ex- 
traction par  l'art  du  placenta  et  de  ses 
dépendances  hors  de  la  matrice;  de  là 
deux  espèces  de  délivrance , la  délivrance 
naturelle  et  la  délivrance  contre  na- 
tuie. — La  première  a lieu  lorsque  la  ma- 
trice, après  avoir  expulsé  le  foetus,  re- 
vient sur  elle-même;  alors  le  placenta  se 
détache  de.  la  surface  utérine,  se  roule 
le  plus  ordinairement  en  forme  de  cor- 
net d'oublic,  et  se  présente  à l'ouverture 
par  son  sommet  conique.  De  nouvelles 
contractions  utérines  le  forcent  à fran- 
chir l'orifice,  et,  une  fois  dans  la  cavité 
vaginale,  l'abaissement  de  la  matrice  l’ex- 
pulse au  dehors. — La  nature  peut  donc 
seule  opérer  la  délivrance  ; néanmoins, 
on  est  dans  l'habitude  de  seconder  ses 
efforts,  afin  que  la  femme  se  débarrasse 
plus  promptement  et  plus  sûrement.  Aus- 
sitôt quede  nouvelles  douleurs  commen- 
cent à se  faire  sentir,  on  entortille  le  cor- 
don ombilical  autour  des  doigls  d’une 
main  garnie  de  linges  secs;  puis,  avec 
trois  doigts  de  l'autre  main,  on  exerce, 
sur  le  cordon  une  tract  ion  d'avant  en 
arrière,  et  lorsque  la  masse  du  délivre 
est  parvenue  dans  le  vagin,  on  dirige  le 
cordon  avec  une  seule  main , vers  le  pu- 
bis, tandis  que  de  l'autre  ou  roule  cinq 
ou  six  fois  sur  lui-même  le  placenta,  pour 
tordre  ses  membranes  en  manière  de  cor- 
de, et  en  extraire  jusqu'à  la  moindre  par- 
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celle.  Il  suffit  alors  Je  tirer  librement  le 
cordon  ombilical  pour  recevoir  le  delivre 
(i>.  ci-ap.)  dans  la  paume  de  l'autre  main. 
Si  une  porliou  du  placenta  était  restée 
dans  la  matrice,  il  faudrait  aller  la  cher- 
cher avec  une  des  mains;  mais  s'il  s'agis- 
sait seulement  des  membranes,  elles  se- 
raient entrainées  par  l’écoulement  de* 
lochies. — La  délivrance  ne  s'opère  pas 
toujours  avec  la  même  facilité  : l’avorte- 
ment, la  grossesse  composée,  l'inertie  de 
la  matrice,  l'hémorrhagie,  les  convul- 
sions, les  syncopes,  la  mauvaise  position 
ou  le  volume  trop  considérable  du  pla- 
centa , viennent  entraver  la  marche  de  la 
nature  dans  l'acte  qui  termine  l'accou- 
chement. 11  faut  avoir  recours  h l'art,  et, 
suivant  les  cas,  avancer  ou  reculer  l’ex- 
pulsion du  délivre.  Si  la  malade  éprouve 
des  syncopes,  de  l'inertie,  il  n’en  faut  pas 
moins  débarrasser  la  femme,  lors  même 
que  ces  accidents  ne  dépendent  pas  de  la 
présence  du  délivre  : s'ils  persistent,  il 
la  ut  les  traiter  par  des  moyens  appro- 
priés.— On  arrête  quelquefois  l’hémor- 
rhagie utérine  en  retirant  1e  placenta  de 
la  matrice  : si  elle  persiste,  on  a recours 
aux  diverses  compressions  mécaniques;  la 
compression  aortique,  dont  on  a beau- 
coup parlé  dans  ces  derniers  temps,  pré- 
sente de  grands  avantages,  mais  demande 
une  main  exercée,  qui  soit  prête  à parer 
aux  accidents  dont  elle  peut  être  suivie. 
L’emploi  du  seigle  ergoté  peut  faire  ces- 
ser 1 hémorrhagie  de  l'utérus  comme  il 
eu  fait  cesser  l'inertie.  11M.  Villeneuve 
et  1 latin  ne  mettent  pas  en  doute  dans 
ces  cas  l'efficacité  de  cette  substance  mé- 
dicinale. Le  plus  ordinairement  I hémor- 
rhagie utérine  cède  à l'action  des  réfri- 
gérants, aux  injections  froides  et  acidu- 
lées.— Le  resserrement  du  col  de  la  ma- 
trice demande  qu'on  aille  le  dilater  avec 
les  doigts.  Lorsque  le  placenta  résiste, 
malgré  les  contractions  de  la  matrice  et 
les  tractions  exercées  sur  le  cordon  om- 
bilical, on  peut  croire  qu'il  y a adhé- 
rence contre  nature,  volume  trop  gros 
ou  position  mauvaise  du  placeuta.  11  faut 
alors  introduire  la  main  dans  la  matrice, 
retirer  partiellement  le  délivre,  ou  lui  don- 
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ner  une  bonne  direction  suivant  le  cas. — 
Quant  aux  accidents  causés  par  l'avorte- 
ment ou  la  grossesse  composée,  ils  oui  été 
ou  seront  traités  à leurs  articles  (v.  Avor- 
te m snt  et  Gxossisss). — Lorsque  la  déli- 
vrance est  terminée,  la  première  chose  à 
faire  est  de  s'assurer  si  la  matriec  n'a  pas 
été  entraînée  par  le  placenta  : elle  forme 
alors  au-dessus  du  pubis  une  petite  tu- 
meur que  les  accoucheurs  nommcul  le 
globe  rassurant.  Ou  prescrit  à la  malade 
un  repos  absolu  ; on  couvre  scs  seins  de 
manière  à les  garantir  du  froid,  et  on  place 
autour  de  son  ventre  une  serviette  mé- 
diocrement serrée,  pour  prévenir  des  dou- 
leurs, des  syncopes  et  d'autres  aceidcnts. 
Il  est  inutile  d indiquer  tous  les  soins  de 
propreté  dont  ou  doit  leulourcr.  On  doit 
également  lui  éviter  toute  espèce  de  con- 
trariétés morales  : c'est  dans  ce  but  qu'ou 
attend  quelques  instanls  avant  de  présen- 
ter l'enfant  à 1 accouchée,  et  de  lui  en  in- 
diquer le  sexe.  N.  Clirmost. 

DEL1YUE  nié  d.).  On  donne  ce  nom, 
ou  celui  d 'arrière-faix,  aux  enveloppes 
du  foetus , parce  qu'elles  ne  sont  expul- 
sées qu’après  que  celui-ci  est  sorti  de  la 
matrice,  et  que  l’accouchement  n'est  ter- 
miné qu'après  cette  expulsion,  nommée 
par  les  praticiens  délivrance  (v.  ci-dcss.). 
Eu  médecine,  on  se  sert  peu  de  cette  dé- 
nomination; ou  préfère  indiquer  par  leur 
nom  propre  les  partie*  qui  composent  le 
déliv  re;  ce  sont  : les  membranes  amnios 
et  cltorion,  la  masse  spongieuse  du  pla- 
centa, le  cordon  ombilical , etc.  N.  C. 

DKLLA-MA1W  A ( Dominiqus  },  com- 
positeur français , naquit  à Marseille. 
Dès  son  enfance , il  montra  pour  la  mu- 
sique un  goût  passionné,  (fui  se  développa 
de  plus  eu  plus  par  l’élude  des  grands  maî- 
tres , et  les  leçons  d'habiles  professeurs. 
Après  avoir  composé  a l'âge  de  1 8 ans,  et 
fait  représenter  dans  son  pays  son  premier 
ouvrage,  il  partit  pour  l'Italie  , où  il  sé- 
journa pendant  dix  ans.  Là , guidé  par 
les  conseils  de  l’aesiello , il  obtint  plu- 
sieurs succès  sur  la  scène  italienne.  I)e 
retour  en  France , il  s'empressa  de  se  ren- 
dre à Paris , oii  l'attendait  la  gloire  , que 
devait  suivre  trop  tôt  une  mort  préiualu- 
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rte.  Il  débuta  eu  1738  au  théâtre  Favart 
par  le  Prisonnier , paroles  de  M.  Alexan- 
dre  Duval , et  ce  début  fut  un  véritable 
triomphe  pour  I lella-  Maria.  1 ndépendam- 
uient  du  mérite  intrinsèque  de  l'ouvrage , 
une  heureuse  circonstance  d’opportunité 
assura  son  succès. Si  l'école  française  avait 
depuis  89  fait  un  pas  immense;  si,  à une 
richesse  d'harmonie  inconnuejusqu’alors, 
elle  joignait  mie  vigueur  de  coloris  qui 
l'avait  fait  parvenir  à son  apogée , les  par- 
tisans de  l’ancien  opéra-comique  soute- 
naient que  c’était  aux  dépens  de  la  mélo- 
die , .et  appelaient  de  leurs  vœux  un 
benhme  de,  talent  qui  écrivit  dans  le  sys- 
tème qu'ils  préféraient.  Le  Prisonnier  pa- 
rut, et  obtint  les  suffrages  des  deux  partis. 
Cette  musique  vive,  spirituelle,  abon- 
dante en  mélodies  suaves  et  élégantes , 
charma  par  sa  grâce  les  vieux  amateurs 
du  passé , et  par  la  richesse  de  l'instru- 
mentation ceux  qui  voulaient  que  le  co- 
loris et  le  dessin  composassent  un  tout 
homogène.  Encouragé  par  ce  succès , 
Della-Maria  donna  en  moins  de  deux  ans 
l'Opéra-comique , l'Oncle  valet  et  le 
Vieux  château.  Ün  heureux  avenir  sem- 
blait lui  sourire , une  longue  carrière  de 
gloire  s'ouvrait  devant  lui,  lorsqu’une 
mort  inattendue  , causée  par  une  impru- 
dence, vint  tout  à coup  le  frapper  et 
l’enlever  aux  arts  en  1800.  F.  Benoist. 

DELOLME  (Jean-Louis),  écrivain  po- 
litique, naquit  à Genève  en  1710.  Une 
éducation  soignée  développa  de  bonne 
heure  en  lui  d'heureuses  dispositions  na- 
turelles , et  quand  11  fut  parvenu  h l'âge 
oh  l’homme  cherche  à se  créer  une  posi- 
tion et  un  avenir,  c'est  au  barreau  qu'il 
consacra  d'abord  scs  talents.  Mais  les 
minutieux  détails  des  atïaircs  s'accor- 
daient mal  avec  la  nature  de  son  esprit 
théorique  ; il  se  dégoûta  bientôt  delà  pro- 
fession d'avocat , et  il  quitta  sa  patrie 
apiès  la  publication  d'un  livre  qui  eut 
assez  de  succès,  et  quia  pour  litre: 
Lxiimcn  des  trois  points  de  droit.  — 
Parmi  les  coutumes  et  les  constitutions 
qu'il  eut  occasion  d'observer  dans  ses 
voyages , le  gouvernement  anglais  lui  ap- 
parut sous  un  tel  caractère  de  supériorité 


qu'il  en  fit  l’objet  presque  exclusif  de  ses 
études.  Quoique  étranger , U parlait  et 
écrivait  purement  Tanglais  : c’est  dans 
cette  langue  qu'il  publia  tous  ses  écrits  ; 
plusieurs  ont  cependant  avancé  qu'il  les 
composait  en  français  , et  les  faisait  en- 
suite traduire  par  un  ami.  Les  ouvra- 
ges publiés  par  DeloJme  sont  : |°  Paral- 
lèle du  gouvernement  anglais  et  de 
l'ancien  gouvernement  de  Suède,  con- 
tenant quelques  observations  sur  la 
dernière  révolution  arrivée  dans  ce 
royaume — 2»  Constitution  de  tAngle- 
terre  ,'ou  état  du  gouvernement  anglais 
dans  lequel  il  est  comparé  à la  fois 
avec  la  forme  du  gouvernement  répu- 
blicain et  les  autres  monarchies  de 
VEurope  (Amsterdam , 1771). — 3»  His- 
toire des  flagellants , ou  mémoire  sur 
la  superstition  humaine  (1777  in- 4»)  ; 
c'est  une  paraphrase  du  livre  de  l'abbé 
Boileau.  — 4°  Observations  relatives 
aux  taxes  sur  les  fenêtres,  les  bouti- 
ques ; et  à l'impôt  sur  les  merciers  am- 
bulants : essai  fort  judicieux,  destiné  à 
servir  d'introduction  à une  histoire  sur 
l'union  législative  de  l’Angleterre  et  de 

l’Écossc , que  Delolmc  méditait.  5® 

Observations  sur  l'embarras  national , 
et  sur  la  manière  dont  le  parlement  a 
procédé  à ce  sujet.  L'opinion  émise  dans 
celte  brochure  cul  la  gloire  d’être  soute- 
nue par  le  célèbre  Pilt , et  adoptée  par 
le  parlement.  — Ce  sont  là  tous  les  écrits 
avoués  de  Delolmc;  il  faut  y ajouter 
quelques  lettres  politiques  écrites  dans  les 
journaux,  parmi  lesquelles  on  distingue 
celle  qu'il  publia  sur  la  question  de  sa- 
voir : si  l’accusation  contre  M.  Uastings 
était  annulée  par  la  dissolution  du  par- 
lement. 11  nous  apprend  encore  dans  l’a- 
vcrlisscmcnt  qui  précède  sa  Constitution 
d' Angleterre  qu’il  se  proposait  de  faire 
paraître  une  histoire  de  Georges  III, 
mais  cet  ouvrage  n’a  jamais  vu  le  jour. 
Du  tous  les  écrits  de  Delolmc  , son  livre 
sur  la  constitution  d’Angleterre  est  le 
seul  qui  ait  obtenu  les  honneurs  de  la 
postérité  ; sa  célébrité  fut  lente  à se  for- 
mer : quand  il  parut , il  reçut  bien  quel* 
ques  éloges,  mais,  il  faut  le  dire , une  iu- 

2. 
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différence  presque  générale  l’accueillit. 
Toutefois,  Delolme  savait  que  là  était 
son  titre  de  gloire  , et,  loiu  de  sc  laisser 
décourager,  il  reprit  son  travail , le  re- 
vit avec  une  attention  toute  spéciale , et 
en  fit  presque  un  autre  ouvrage  dans  une 
seconde  édition  qu'il  publia  en  1795.  De- 
puis ce  moment , son  succès  alla  toujours 
en  croissant,  et  les  Anglais  le  classent 
parmi  leurs  meilleurs  livres  de  droit  po- 
litique. Mais  c’est  en  France  , surtout , 
que  la  réputation  du  livre  fut  grande  : 
car  jusqu’alors  on  avait  peu  compris  dans 
notre  pays  le  gouvernement  représenta- 
tif; les  ressorts  de  la  constitution  anglai- 
se , les  rapports  et  le  contre-poids  des 
grands  pouvoirs  de  l’état  n’étaient  médi- 
tés que  par  un  petit  nombre  de  têtes  pen- 
santes. 11  est  vrai  de  dire  aussi  qu’il 
n’existait  pas  encore  un  livre  à la  portée 
de  tous , capable  de  former  sur  ce  point 
l’éducation  publique.  L’ouvrage  de  Dc- 
lolme  , en  traçant  avec  méthode  et  clarté 
le  tableau  des  institutions  anglaises,  ré- 
pondait donc  à un  besoin  général,  à cet- 
te époque,  où  les  questions  de  droit  pu- 
blic tourmentaient  si  fort  les  esprits  : 
ajoutez  que  le  livre  par  lui-même  avait 
un  mérite  réel  ; que  la  marche  adoptée 
par  l’auteur,  d’éclairer  les  institutions  par 
l’histoire,  par  des  comparaisons  ou  par 
des  contrastes , en  rendaient  l’intelligence 
facile , attrayante  même.  11  ne  faut  pas 
s’étonner  dès  lors  si  bien  des  personnes 
ont  mis  cet  ouvrage  au-dessus  du  grand 
travail  de  Blackstone. L’étude  de  Delolme 
est  sans  contredit  plus  facile  ; on  peut  ap- 
prendre avec  lui  à moins  de  frais  et  en 
moins  de  temps  l’ensemble  de  la  consti- 
tution anglaise , et  sous  ce  rapport  les 
étrangers  le  préféreront  toujours.  Mais 
Blackstone  a pénétré  plus  avant  dans  le 
cœur  des  institutions  de  son  pays  ; aussi 
scs  compatriotes  le  considèrent-ils  com- 
me leur  premier  auteur  de  droit  public , 
puisqu’ils  vont  même  jusqu’à  l’opposer  à 
noire  Montesquieu , dont  il  n’a , certes , 
ni  le  coup  d’œil , ni  la  verve , ni  la  pro- 
fondeur. — Si  Delolme  a eu  des  apolo-  • 
gistes  exagérés,  les  critiques  ne  lui  ont 
pas  été  non  plus  épargnées.  L’éditeur  dq 


Tableau  de  la  constitution  d' A ngletcr* 
re  , par  Custance  , et  surtout , plus  tard, 
l’auteur  de  Y Examen  du  gouvernement 
(C Angleterre  comparé  aux  constitu- 
tions des  Etats-Unis  ( ouvrage  attribué 
à M.  Livingston  , aujourd’hui  ministre 
de  la  justice  à New-York  , et  connu  par 
de  beaux  travaux  sur  la  législation  cri- 
minelle), l’ont  pris  fortement  à partie. 
Ces  critiques  évidemment  outrées  ne  se- 
raient-elles pas  l’effet  d’une  prédilection 
d’éditeur  , ou  d’une  antipathie  nationale 
trop  prononcée  ? Quoi  qu’il  en  soit , il  est 
certain  que  plusieurs  de  ces  reproches  ne 
laissent  pas  d’être  fondés:  on-  peut  dîne, 
par  exemple  , que  Delolme  a parlé  de  îa 
constitution  anglaise  plus  en  apologiste 
qu’en  observateur  impartial. — Delolme 
était  d’un  esprit  hardi  , gai , et  d’une  fé- 
condité inépuisable.  Sa  vie  est  mêlée  de 
bizarreries  qu’on  a peine  à concevoir. 
On  ne  croirait  jamais,  si  lui-même  n’en 
faisait  l’aveu  , qu’il  n’a  jamais  voulu  as- 
sister à une  séance  du  parlement,  qui 
tient  une  si  grande  place  dans  la  consti- 
tution de  la  Grande-Bretagne.  Passionné 
pour  l’indépendance,  il  sc  livrait  avec 
emportement  aux  excès  du  plaisir  et  du 
jeu.  N’ayant  d’autres  moyens  d'existence 
que  scs  publications  et  son  travail  dans  les 
journaux  , il  n’abaissa  jamais  sa  fierté  à 
solliciter  qui  que  ce  ffit.  Changeant  de 
domicile  à tout  instant , et  de  nom  en 
même  temps  que  de  domicile  , des  per- 
sonnages éminents  qui  voulaient  lui  don- 
ner des  sccourstae  purent  jamais  le  dé- 
couvrir. — Delolme  habita  presque  tou- 
jours l’Angleterre.  Il  revint  cependant  à 
Genève  en  1775,  où  il  fut  élu  membre 
du  conseil  des  Deux-Cents , mais  il  re- 
tourna bientôt  à Londres,  et  ne  reparut 
en  Suisse  que  sur  la  fin  de  ses  jours.  Il 
mourut  en  juillet  1806  à Leven  sur  le 
Rufliberg , canton  de  Schwitz , six  semai- 
nes avant  l’éboulement  qui  détruisit  ce 
village.  Singulière,  et  toutefois  trop  com- 
mune destinée  que  celle  de  cet  homme, 
dont  la  vie  fut  partagée  entre  des  travaux 
sérieux , les  inquiétudes  de  la  pénurie 
et  le  dérèglement  des  passions  ! 

E.  De  Cuabrol, 


DEL  I 21  ) DEL 


DÉLOS  (Ile  de),  l'une  des  Cyclades 
( v.).  La  mythologie  l’a  rendue  célèbre 
par  la  naissance  d'Apollon  et  de  Diane  , 
et  par  les  fûtes  religieuses  qu’on  y célé- 
brait. Avant  Ilomère , Olcn  de  Lycic 
avait  chanté  cette  île , à laquelle , selon 
Callimaquc,  tous  les  poètes  doivent  le 
tribut  de  leur  génie.  Pindarc,  Bacchili- 
dc , Simonidc , ont  tour  à tour  satisfait  à 
cette  loi , et  un  JVicocharès , dont  parle 
Aristote,  composa  un  poème  qui  n’était 
qu'iui  récit  historique  des  merveilles  de 
Délos.  Cette  île  a eu  aussi  beaucoup 
d'historiens  : souvent  elle  a changé  de 
nom , et  successivement  clic  s'est  appe- 
lée [Ortygie,  Astérie,  Cynthus , Délos  , 
Lagie,  Chlamydic,  Cyiuethus  et  Pyrpolc. 
On  prétend  que  Délos  avait  été  long- 
temps flottante  au  milieu  de  la  mer , et 
que , poussée  par  les  vents , elle  était  sou- 
vent submergée  , quand  Jupiter  la  fixa 
cl  la  rendit  habitable  en  faveur  de  I.ato- 
lie.  I.c  premier  souverain  connu  de  Délos 
fut  Erysichlon  , fils  de  Cécrops , 1 558 
ans  avant  J.-C.  Il  parait  qu'il  s'en  était 
emparé  par  conquête,  et  qu’il  y bâtit  un 
temple  il  Apollon.  Erysichlon  n’y  resta 
point , et  alla  mourir  il  Athènes , son  père 
régnant  eucorc.  Les  Phéniciens , refoulés 
par  Josué,  se  jetèrent  sur  les  iles  de  la 
mer  Egée , et  prirent  aussi  Délos.  Minos 
s'en  empara  pendant  qu'Égée  régnait  à 
Athènes,  environ  1229  avant  J.-C.  Il 
est  évident  néanmoins  qu’au  temps  de  Pi- 
sistratc  les  Athéniens  étaient  rentrés  en 
possession  de  Délos , puisqu’ils  la  puri- 
fièrent , en  faisant  exhumer  et  transporter 
ailleurs  tous  les  corps  morts.  Ils  défen- 
dirent même  à tous  les  habitants  de  mou- 
rir dans  l'ile , et  à toutes  les  femmes  d’y 
acooiicher.  Elle  eut  une  grande  impor- 
tance après  la  destruction  de  Corynllie , 
parce  que  tous  les  négociants  de  cette 
ville  s’y  réfugièrent  ; mais  sous  Milhrida- 
tc,  elle  fut  ravagée  entièrement  par  ses 
généraux,  si  bien  que  les  Romains  la 
trouvèrent  déserte.  Délos  conserve  en- 
core de  beaux  restes  d'antiquité. 

P.  De  Goi.BÉar. 

DÉLOYAUTÉ.  En  morale  et  eu  po- 
litique, c’cst  le  mensonge  mis  en  acliou 


dans  ce  qu’il  a de  plus  vil  et  de  plus 
bas.  En  effet , le  mensonge  n'est  souvent 
que  la  dénégation  de  ce  genre  de  vérité 
qu'une  maux’aisc  honte  inspire  dans  le 
monde;  la  déloyauté,  au  contraire,  c’est 
le  trafic  de  la  vérité,  c’cst  le  mensonge 
qui  enrichit  ou  qui  est  utile  à notre  avan- 
cement ; en  résumé,  c'est  un  vice  qu’on 
ne  saurait  trop  attaquer,  parce  qu’il  sape 
la  civilisation  à sa  base.  Toute  société  re- 
pose sur  les  engagements  qu’un  homme 
prend  avec  un  autre  homme,  et  sur  les 
garanties  que  le  citoyen  offre  au  prince 
ou  à l’état;  en  d’autres  termes,  nous  con- 
tractons librement  les  uns  avec  les  au- 
tres, d’où  résulte  entre  particuliers  des 
engagements  sacrés.  Nous  avons  envers 
le  prince  ou  l’état  des  devoirs  à remplir, 
et,  lorsque,  de  notre  propre  mouvement 
ou  par  suite  des  institutions  qui  régissent 
notre  pays  depuis  des  siècles,  nous  avons 
prêté  serment,  il  faut,  pour  le  défendre 
ou  le  tenir,  épuiser  tous  nos  efforts,  ou 
il  n’y  a plus  à compter  sur  rien  au  mon- 
de. Sans  doute,  il  est  des  circonstances  si 
désastreuses  qu’elles  nous  délient  ; mais 
nous  avons  lutté  : vaincus,  nous  sommes 
à plaindre,  mais  non  à mépriser;  le  sort 
a trahi  notre  volonté,  a refusé  son  appui 
à notre  déx'ouemcut.  Notre  conscience 
est  restée  fidèle  : hommes  ou  citoyens, 
nous  sommes  au-dessus  du  reproche,  fa 
déloyauté  a une  tout  autre  marche,  elle 
s’offre  aux  devoirs  comme  aux  serments, 
parce  qu’elle  espère  qu’en  ne  les  tenant 
pas,  elle  recueillera  d’immenses  avanta- 
ges; elle  prépare  la  trahison  de  longue 
main  ; ses  paroles  et  scs  démarches  jurent 
tout  haut  ce  que  sa  x’olonté  cherche  à 
détruire  tout  bas  : c’est  lorsque  l’on  com- 
mence à bien  se  fier  en  elle  qu’elle 
médite  scs  plus  funestes  coups.  Il  est 
quelques  occasions  où , avec  une  dé- 
loyauté adroitement  conduite , on  par- 
vient à une  haute  fortune  ou  à d’écla- 
tants  emplois;  mais  ce  sont  là  de  rares 
exceptions  : en  retour,  que  de  carrières 
magnifiques  ont  été  coup  à coup  fermées 
par  un  simple  soupçon  de  déloyauté  ! 
C’est  un  vice  dont  les  âmes  sordides  de- 
vraient surtout  se  préserver;  car  il  ruine 
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aussi  sûrement  qu’il  déshonore.  La  dé- 
loyauté pour  réussir  a besoin  de  circon- 
stances si  heureuses  qu’en  général  elle 
échoue  et  porte  malheur  à qui  s’en  sert; 
c’est  ce  que  l’expérience  a prouvé  mille 
fois  dans  les  relations  privées  comme  dans 
les  affaires  publiques.  Il  faut  cependant 
avouer  que,  dans  un  pays  où  les  révolu- 
tions sont  très  fréquentes,  l’instinct  de  la 
conservation,  le  besoin  du  commande- 
ment, portent  les  hommes  d’état  à une 
déloyauté  qui  les  identifie  quelquefois 
avec  leurs  places;  ils  ont  du  pouvoir, 
mais  n'ont  point  de  considération. — Dans 
les  rapports  entre  les  deux  sexes,  fussent- 
ils  irréguliers,  on  est  tenu  d’éviter  toute 
espèce  de  déloyauté  ; rien  ne  dégage  de 
certains  devoirs  de  délicatesse,  et  trom- 
per une  femme,  môme  celle  qui  n’est  pas 
respectable,  c’est  volontairement  se  pla- 
cer au-dessous  d’elle  et  de  sa  dégradation. 

Saint-Prosper. 

DELPECH  (Jacques-Mathieu),  né  à 
Toulouse  le  2 octobre  1777,  est  mort  à 
Montpellier  le  29  octobre  1832. — Peu  fa- 
vorisé de  la  fortune,  avec  une  constitu- 
tion frôle  et  délicate  , la  nature  lui  avait 
donné  une  physionomie  spirituelle  , une 
imagination  vive,  une  conception  facile, 
une  dextérité  rare  , et  surtout  une  ardeur 
infatigable  pour  le  travail  : c’est  avec  ce- 
la qu’il  surmonta  de  grandes  difficultés, 
car  son  père  était  trop  pauvre  pour  four- 
nir môme  aux  frais  de  l’éducation  de  scs 
enfants.  — On  a dit  que  Delpech  avait 
commencé  par  être  imprimeur,  comme 
Béranger;  selon  d’autres,  ses  éludes  mé- 
dicales auraient  marché  de  front  avec  la 
coulure  des  culottes.  Ces  deux  versions 
manquent  d’exactitude;  ce  qui  a pu  leur 
donner  naissance,  c’est  qu’un  de  ses  frè- 
res fut  tailleur,  et  que  toute  la  fortune  pa- 
ternelle consistait  dans  une  imprimerie 
de  second  ordre , où  Delpech  passa  ses 
premières  années,  et  d’où  il  fut  retiré  par 
un  homme  de  bien,  M.  Larrey , oncle  de 
celui  par  qui  ce  nom  fut  immortalisé.  Voi- 
ci à quelle  occasion  : M.  Larrey  fut  appelé 
auprès  du  père  de  Delpech  pour  un  ulcè- 
re aux  jambes,  ancien  et  douloureux.  Grà* 
ce  ù de  sages  conseils  et  à des  soius  J)iCu 
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entendus,  la  maladie  pritbientôl  une  mar- 
che favorable,  et  Delpech,  poussé  par  le 
désir  bien  naturel  d’être  utile  à son  père, 
s’offrit  à suppléer  le  chirurgien  pendant 
son  absence  et  à faire  lui  même  le  panse- 
ment. Au  bout  de  quelques  jours,  M. 
Larrey,  revenant  auprès  de  son  malade  , 
ne  vil  pas  sans  admiration  un  pansement 
fait  avec  un  art  tout  particulier  et  une  pré - 
* cision  qu’il  n’y  aurait  peut-être  pas  ap- 
portée lui-même.  Frappé  de  l'intelligence 
du  jeune  homme,  M.  Larrey  croit  avoir 
découvert  un  chirurgien , et  lui  offre  une 
place  auprès  de  lui,  dans  l’hôpital  de  la 
Grave,  dont  il  avait  alors  la  direction. — 
Deux  ans  après,  Delpech  enseignait  l’ana- 
tomie ; avant  sa  quinzième  année,  il  avait 
obtenu  un  prix  d’encouragement  à l’an- 
cienne école  de  chirurgie  de  Toulouse. 
Le  28  juillet  180!,  la  faculté  de  Mont- 
pellier lui  conféra  le  titre  de  docteur: 
Delpech  avait  alors  21  ans. — De  retour  à 
Toulouse,  il  s’y  livra  à l'enseignement  et 
à l’exercice  de  la  chirurgie,  mais  il  eut  à 
lutter  contre  un  homme  plus  sage,  plus 
instruit,  et  près  duquel  il  sentit  pltts  d’u- 
ne fois  qu'il  lui  restait  encore  quelque 
chose  à apprendre  : cet  homme,  aujour- 
d hui  chirurgien  en  chef  de  1 IIôtcI-Dicu. 
de  Toulouse  , le  docteur  Vigueric  , trop 
peu  connu  danslc  nord  de  la  France,  jouit 
dans  toutes  nos  provinces  méridionales 
d’une  réputation  bien  méritée,  et  contre 
laquelle  est  venue  se  briser  l'école  «le 
Montpellier  tout  entière,  bien  que  depuis 
ce  temps  clic  ait  renfermé  dans  son  sein, 
outre  Delpech,  des  hommes  tels  que 
MM.Lordat,  Fages, Dugès  et  Lallemand. 
— Frappé  de  son  infériorité  , Delpech 
vint  à Paris  pour  y acquérir  de  nouvelles 
connaissances.  Sans  fortune  et  sans  ap- 
pui, il  y sacrifiait  une  partie  de  scs  nuits 
à un  travail  manuel,  afin  de  fournir  ù scs 
modiques  besoins , jusqu’au  jour  où  l’ex- 
cellent Boyerlui  procura  un  emploi  dans 
la  maison  de  l’empereur  Napoléon.  11  peut 
se  faire  que  Montpellier  doive  Delpech  à 
ce  premier  bienfait , car  lorsque,  peu  de 
temps  après,  la  chaire  de  Sabatier  fut  mise 
au  concours  , la  reconnaissance  qu’il  de- 
vait u Uoycr  l’empêcha  de  disputer  la  phi- 
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ee  à celui  qui  devait  alors  épouser  la  fille 

de  son  bicnJfeiteur  : peut  être  Dupuytrcu 
n’en  fut-il  pas  fâché.  — Alors  l'école  de 
Paris  comptait  de  grands  chirurgiens  : ou- 
tre Boyer  et  Dubois,  elle  était  illustrée 
par  Dupuytrcu , Iloux , Marjoliu , etc. 
Pour  rivaliser  avec  eux,  Delpech  fit  un 
cours  auquel  se  pressèrent  tous  les  élèves 
du  Midi,  charmés  d’entendre  h Paris  un 
langage  empreint  des  plus  vives  couleurs 
d’une  imagination  toute  méridionale.  En 
meme  temps,  il  publia  la  traduction  de 
l'ouvrage  que  Scarpa  venait  de  faire  pa- 
raître sur  les  anévrismes.  Ce  livre  est  une 
espèce  de  hors-d’œuvre  dans  la  vie  chi- 
rurgicale de  Delpech  : c’est  une  traduc- 
tion pure  et  simple,  sans  additions  , sans 
notes,  sans  idées  qui  appartiennent  au  tra- 
ducteur : aussi  n’en  parlons- nous  que 
parce  qu’il  commença  le  nom  du  chirur- 
gien dont  nous  traçons  la  vie. — Nous 
voici  arrivés  à l’époque  la  plus  importan- 
te de  l'histoire  de  Delpech  , car  c’est  de 
là  que  date  sa  haute  illustration.  Après  la 
mort  du  professeur  Poutingon  , la  chaire 
de  clinique  externe  à la  faculté  de  Mont- 
pellier fut  mise  au  concours.  Delpech 
courut  s’inscrire  au  nombre  des  concur- 
rents, parmi  lesquels  il  faut  noter  Mi\I. 
Fages  et  Mauuoir,  qui  tous  deux  se  sont 
distinguéssihonorablement  dans  la  même 
carrière.  La  lutte  fut  vive;  mais  la  facili- 
té, la  richesse  de  son  élocution,  et  surtout 
l'habileté  dont  il  fit  preuve  dans  le  ma- 
nuel opératoire  , lui  acquirent  la  majorité 
des  suffrages  : il  fut  proclamé  le  27  sep- 
tembre 1812. — Devenu  professeur,  Del- 
pech sc  livra  à renseignement  avec  toute 
l’ardeur  d’esprit  et  la  vigueur  de  talent 
qui  lui  étaient  naturelles.  Sa  clinique  fut 
bientôt  citée  comme  une  des  plus  abon- 
^-daiites  sources  d'instruction  pour  les  jeu- 
nes chirurgiens.  Savoir  chirurgical  pro- 
fond , sagacité  de  diagnostic , mémoire 
féconde , talent  de  parole , habileté  de 
main,  toutes  les  qualités  nécessaires  à un 
professeur  de  clinique,  Delpech  les  pos- 
sédait à un  degré  éminent.  « Il  montrait 
dans  ses  leçons,  a dit  un  professeur  de  la 
même  école,  la  sagacité  lumineuse  d’un 
esprit  prompt  qui  commande  à une  main 


habile,  une  facilité  d’élocution  étonnante, 

et  un  enthousiasme  pour  son  art,  à la  fois 
le  signe  et  le  gage  du  vrai  talent.  » Ses 
cours  devinrent  le  centre  le  plus 'actif  de 
l’enseignemcntchirurgical  à Montpellier, 
et  de  son  école  sortit  bientôt  une  pépiniè- 
re de  praticiens  habiles.  Ce  fut  là  un  im- 
mense service  pour  les  provinces  méri- 
dionales, qui  manquaient  de  chirurgiens: 
aussi  fut-il  surnommé  de  9on  vivant  le 
restaurateur  de  la  chirurgie  dans  le  midi 
delà  France. — Trois  ans  après,  en  1815, 
il  envoie  h l’institut  un  mémoire  sur  la 
Complication  des  plaies  et  des  ulcères , 
connue  sous  le  nom  de  pourriture  cl  hô- 
pital , in  8°.  Lu  18 IG,  paraît  un  ouvrage 
beaucoup  plus  important,  et  par  l’étendue 
du  sujet  et  par  la  richesse  des  faits  cl  des 
doctrines  : c’est  son  Précis  des  maladies 
chirurgicales  (3  vol.  in- 8°).  A cinq  ans 
d'intervalle,  de  1823  à 1828,  il  publia  ses 
deux  volumes  de  la  Chirurgie  clinique 
de  Montpellier.  Nous  avons  encore  de 
lui  un  ouvrage  complet , qu'il  livra  à la 
puldicité  en  1829;  il  est  intitulé  : De 
l’Orlhomorpiiie  par  rapport  à l’espccc 
humaine,  ou  Recherches  anatomico-pa- 
thologiq  ues  sur  les  causes,  les  moyens  de 
prévenir , ceux  de  guérir  les  principales 
difformités  , et  sur  le  véritable  fonde- 
ment de  l'art  appelé orthopédique (2  vol. 
in-8°  avec  allas). — Ajoutons  à celte  sèche 
énumération  le  Mémorial  des  hôpitaux 
de  Montpellier  et  du  Midi , journal  qu’il 
rédigea  presqu’à  lui  seul  pendant  deux 
ans  , malgré  les  nombreuses  occupations 
de  son  enseignement  et  de  sa  clicntellc  ; 
un  Traité  du  choléra-morbus  ; enfin  des 
Recherches , faites  en  commun  avec  M. 
Costc  , sur  le  développement  du  poulet 
dans  l’œuf. — Ces  ouvrages  prouvent  par 
leur  nombre  combien  Delpech  a travail- 
lé; et  cependant,  malgré  la  réputation  de 
leur  auteur,  ils  n’ont  jamais  eu  de  succès 
populaire.  On  y remarque  en  général  une 
absence  d’ordre,  un  défaut  d enchaîne- 
ment, qui  peuvent  expliquer  la  froideur 
avec  laquelle  ils  ont  été  reçus  ; le  style  en 
est  lâche  et  diffus.  La  raison  en  est  peut- 
être  dans  l’imagination  méridionale  do 
l'auteur,  qui  ne  lui  permettait  point  do 
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1 dire  co  (pi  ii  avait  écrit,  ou,  pour  mieux 
«lire,  ce  qu’il  avait  dicté,  car  Delpech  tint 
rarement  la  plume  : il  dictait  toujours  en 
se  promenant  dans  son  cabinet.  — 11  s'est 
repenti  d’avoir  publié,  jeune  encore,  son 
Prccis  des  maladies  chirurgicales , ce- 
lui de  ses  ouvrages  contre  lequel  la  criti- 
que s’est  le  plus  acharnée.  On  y trouve 
néanmoins  des  idées  neuves  sur  les  frac- 
tures , les  luxations  et  les  maladies  orga- 
niques des  05.  S.  Cooper  le  cite  continuel- 
lement dans  son  Dictionnaire  au  sujet  de 
ces  maladies.  — Les  travaux  principaux 
tic  Delpech  ont  eu  pour  but  de  décou- 
vrir l’origine  des  difformités  et  d’en  trou- 
ver le  remède.  Son  premier  Mémoire  sur 
les  pieds-bots  est  justement  estimé  ; celui 
qui  a pour  titre  Quelques  phénomènes 
de  l' inflammation  , et  dans  lequel  il  dé- 
crit un  tissu  nouveau  de  nature  fibro- 
musculeuse, produit  constant  de  la  suppu- 
ration, et  auquel  il  a donné  le  nom  de 
tissu  inoditlaii e , n’est  pour  ainsi  dire 
qu’un  avant-propos  jeté,  à la  mois  d’in- 
tervalle , en  avant  «le  son  grand  ouvrage 
sur  Vorthomorphir.  ; il  n’est  permis  de  ci- 
ter à côté  de  ce  dernier  livre  que  les  sa- 
vantes Considérations  «le  M.  Jaladc-La- 
fond  sur  les  principales  difformités  du 
corps  humain. — La  seule  idée  médicale 
émise  par  Delpech  est  contenue  dans  son 
Traité  sur  le  cholcra-morbus  : ce  ne 
fut  pas  une  idée  heureuse. — Ses  citations 
sont  consciencieuses,  quand  elles  ne  se 
rattachent  à aucune  doctrine  qui  lui  soit 
propre  ; dans  le  cas  contraire,  il  fit  trop 
souvent  plier  les  faits  au  gré  de  scs  expli- 
cations. Delpech  était  Gascon. — 11  sulse 
faire  aimer  des  nombreux  élèves  auxquels 
il  ouvrit  les  voies  de  la  science.  Plein  de 
zèle,  amoureux  de  son  art,  il  avait  coutu- 
me de  dire  que  la  chirurgie  était  sa  maî- 
tresse , et  scs  élèves  ont  tous  confirmé 
cette  parole , car  aucun  sacrifice  ne  lui 
coûtait  pour  faciliter  leur  instruction  et 
pour  agrandir  le  «lomainc  de  la  science  : 
son  temps  et  sa  bourse  leur  appartenaient. 
Un  exemple  , et  ce  n’est  pas  le  seul  (pie 
nous  aurions  îi  citer  : les  désastres  de 
l’AUiquc  vinrent  frapper,  au  milieu  de 
scs  études  médicales,  uu  jeune  Grec  qui 
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perdit  à la  fols  son  père,  sa  mère,  ses  frè- 
res et  une  fortune  considérable.  Delpech 
le  prit  chez  lui,  le  fit  recevoir  docteur  et 
le  plaça  à Aigues-Mortes,  lui  créant  aiu- 
si  un  avenir,  au  moment  où  il  était  sans 
ressources.  — Les  leçons  de  Delpech 
étaient  très  suivies,  car  il  parlait  bien;  son 
élocution  facile,  brillante  , chaleureuse, 
faisait  supporter  les  défauts  qui  ont  dépa- 
ré ses  ouvrages.  11  était  verbeux,  sans  or- 
dre , oubliant  souvent  le  sujet  de  ses  le- 
çons; mais  la  richesse  de  sa  mémoire  , la 
fertilité  de  ses  idées,  jointes  à une  facon- 
de un  peu  gasconne,  lui  fournissaient  les 
moyens  de  racheter,  au  profit  de  ceux 
qui  l’écoutaient,  des  défauts  intolérables 
chez  tout  autre.  Sans  essayer  une  compa- 
raison inutile,  disons  que  la  méthode  «le 
Dupuytrcn  fut  en  tout  point  opposée  h 
celle  de  Delpech  , si  toutefois  ce  dernier 
en  avait  une. — On  lui  a reproché  de  s’e- 
tre  décidé  souvent  à opérer  dans  des  cas 
où  l’opération  aurait  pu  être  évitée  : c’est 
un  tort  dont  il  s’est  accusé  plus  tard,  et 
qui  lui  est  commun  avec  presque  tous  les 
jeunes  chirurgiens.  Il  en  est  si  peu  qui, 
par  la  suite,  soient  devenus  aussi  aagvsct 
aussi  prudents!  il  en  est  si  peu  d'ailleurs 
qui  aient  opéré  comme  lui  ! rien  qu'à  \oir 
ses  doigts,  vous  dev  iniez  celle  grande  ha- 
bileté. C’était  surtout  dans  les  pansements 
qu’il  apportait  un  soin  minutieux,  un  ta- 
lent remarquable;  011  le  regardait  avec 
plaisir  appliquer  une  bande  : cela  était  à 
ses  yeux  d’une  haute  importance  pour  le 
succès  d’une  opération.  Avant  d’opérer, 
il  avait  porté  un  diagnostic  certain,  pro- 
cédant toujours  par  voie  d'exclusion  , ce 
qui  annonce  un  esprit  pénétré  de  tous  les 
détails  des  maladies.  Sous  tous  ccs  rap- 
ports, nous  ne  saurions  mieux  faire  que 
de  placer  Delpech  à coté  de  Al.  Houx, 
supérieur,  selon  nous,  à tous  scs  rivaux, 
si  la  nature  lui  eût  donné  un  organe  plus 
sonore,  une  parole  plus  éclatante. — Per- 
sonne mieux  que  Delpech  11c  posséda 
l’art  d’interroger  les  malades  et  d’arriver 
à la  connaissance  de  la  maladie  dont  ils 
étaient  atteints:  dans  ccs  cas,  il  avait  une 
douceur  et  une  patience  d'autant  plus  re- 
marquables que  son  caractère  était  vif  et 
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impétueux.  En  ville  comme  h l’hôpital , 
il  questionnait  tout  le  monde  avec  lamé- 
me  attention , avec  la  meme  sollicitude. 
Il  lui  est  arrivé  souvent  de  fournir  aux 
frais  d'une  maladie  et  d'une  convalescen- 
ce. Ses  clients  désiraient  toujours  le  voir, 
tant  scs  paroles  et  son  enjouement  ap- 
portaient de  consolations!  — D’une  ama- 
bilité rare  dans  scs  rapports  sociaux  avec 
ses  malades,  avec  ses  élèves , avec  les 
étrangers , il  ne  sut  pas  aussi  bien  s’atti- 
rer l'amitié  de  ses  confrères, qui  le  voyaient 
toujours  minutieux  et  tracassicr.  Un  il- 
lustre praticien  de  Montpellier,  liommc 
fort  respectable  cl  fort  estimé,  nous  di- 
sait à ce  sujet,  il  y a quelques  années  : 

« On  peut  être  mal  avec  un  confrère,  avec 
deux,  avec  trois,  si  vous  voulez  ; mais 
quand  on  les  a tous  contre  soi , on  doit 
avoir  un  caractère  peu  aimable.  » Et  dans 
le  fait,  malgré  sa  supériorité  reconnue  par 
tous,  il  était  jaloux  et  ombrageux  : cela 
tenait  à une  ambition  démesurée,  qui  lui 
fil  faire  tics  démarches  contre  lesquelles 
sa  conscicucc  a souvent  dû  se  révolter. 
Avec  très  peu  de  foi  dans  les  pratiques 
extérieures  de  la  religion,  on  le  vit  sui- 
vre les  messes  et  communier  en  1823  , 
alors  que  deux  professeurs  venaient  d être 
destitués,  alors  que  c'était  le  seul  chemin 
pour  arriver  aux  honneurs  : aussi  fut-il 
nommé  à cette  époque  conseiller  chirur- 
gien ordinaire  du  roi , et  chirurgien  or- 
dinaire du  duc  d'Angoulêmc.  Lors  de  sa 
mort,  il  était  en  outre  chevalier  de  la  Lé- 
gion-d'Honncur,  professur  de  chirurgie 
clinique  à la  faculté  de  Montpellier,  chi- 
rurgien en  chef  de  l’hôpital  St-Eloi  de  la 
même  ville,  membre  correspondant  de 
l'académie  des  sciences,  de  l'académie  de 
médecine  de  Paris,  et  d'un  grand  nom- 
bre de  sociétés  médicales  et  savantes  de 
la  France  et  de  l'Europe. — Quelque  con- 
fiance que  nous  ayons  dans  le  jugement 
que  nous  venons  de  citer,  nous  ajoute- 
rons que  Delpech  fut  bon  fils,  bon  époux 
et  bon  père  ; il  se  promettait  bien  surtout 
de  donner  k scs  trois  fils  ce  qui  lui  avait 
manqué  à lui-même , le  bienfait  d'une 
éducation  complété,  lorsqu’une  balle  vint 
le  frapper  au  cœur,  à l'âge  de  56  ans,  dans 


toute  la  force  de  son  talent,  avant  d'avoir 
pu  mettre  ce  projet  k exécution. — Le  20 
octobre  1832,  Delpech  se  rendait,  selon  sa 
coutume,  dans  un  superbe  établissement 
d’orthopédie  , k l’embellissement  duquel 
.il  avait  consacré  sa  fortune.  Un  de  scs  an- 
ciens malades , qui  avait  pris  k dessein 
un  logement  dans  le  voisinage,  voyant  de 
sa  croisée  venir  le  cabriolet  où  était  sa 
victime,  s’arme  d'un  fusil  k deux  coups, 
descend  rapidement  l’escalier,  s’arrête 
sur  la  porte  de  sa  maison,  lui  tire  k bout 
portant  un  coup  de  fusil , et  le  laisse 
mort  sur  la  place.  A l’instant  même,  crai- 
gnant de  ne  pas  avoir  assez  bien  réussi,  il 
tire  un  second  coup  cl  frappe  encore  k mort 
ledomestique,  qui  soutenait  dans  ses  bras 
son  infortuné  maître.  Le  cheval  épouvanté 
cntraîuc  le  cabriolet  elles  deux  cadavres, 
et  vient  lesdéposer  jusqu’k  la  porte  de  cet 
établissement,  où  déjà  Delpech  commen- 
çait k réaliser  les  glorieuses  espérances 
dont  il  s'était  si  long  temps  bercé. — Quels 
motifs  ont  pu  diriger  cet  homme?  La  ver- 
sion la  plus  accréditée  attribue  l’action  de 
Deinptos  k un  acte  de  vengeance;  mais 
ou  n’eut  jamais  une  indiscrétion  k repro- 
cher k Delpech  , et  Dcmptos  avait  déjà 
subi  quatre  années  de  détention  dans  le 
fort  du  Llâ  , pour  des  tentatives  de  mort 
contre  un  notaire  qu’il  soupçonnait  éga- 
lement de  lui  avoir  rendu  de  mauvais 
services  dans  une  occasion  pareille. 
Dcmptos  en  outre  était  parfaitement  gué- 
ri, et  le  témoignage  de  M.  le  professeur 
Dubreuil  , qui  connut  particulièrement 
Delpech,  a démenti  ce  bruit  daus  plus 
d’une  occasion  comme  dénué  de  tout  fon- 
dement.— Le  bruit  de  la  mort  de  Delpech 
frappa  de  douleur  la  ville  de  Montpellier 
tout  entière.  Le  lendemain,  la  faculté  de 
médecine  et  celle  des  sciences,  les  auto- 
rités civiles  et  militaires  et  une  foule  in- 
nombrable de  citoyens  honorèrent  par 
leur  présence  le  convoi  du  professeur  qui 
avait  su  mériter  leur  amour  et  leur  esti- 
me. Les  élèves  lui  donnèrent  même  une 
dernière  marque  d'attachement  en  s’em- 
parant de  ses  restes  et  les  portant  jusqu'au 
champ  de  repos.  — Des  discours  furcut 
prononcés  sur  sa  tombe  par  le  professeur 
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Dugès  et  pur  MM.  Boyer  et  Trinquicr. 
Deux  ans  après,  son  éloge  a été  Ju,  en 
séance  solennelle,  par  M.  Serre,  appelé  à 
remplacer  Delpech  comme  chirurgien  et 
comme  professeur.  Y.  Duval. 

DELPHES  (aujourd’hui  Caslri ),  est 
une  des  plus  célèbres  et  des  plus  anciennes 
villes  de  la  Grèce. Située  sur  les  limites  de 
la  Phocidc  au  sud-ouest  de  l’une  des 
croupes  du  Parnasse,  aujourd’hui  Lia- 
coura,  elle  s’élevait  isolée  et  à l’abri  des 
insultes  de  l’ennemi  et  des  vents  dans  une 
vallée  ilanquée  de  tous  côtés  de  roches 
escarpées, et  bordée  de  précipices,  ce  qui, 
selon,  quelques  auteurs,  lui  mérita  son 
nom  emprunté  du  vieux  mot  hellène  , 
delphos , seul,  solitaire.  Une  légende 
grecque  veut  qu’elle  le  tienne  de  delpliis , 
dauphin,  parce  que  selon  elle  Apollon, 
sous  la  figure  de  ce  poisson  ami  des  hom- 
mes, aurait  abordé  dans  les  parages  de 
cette  ville.  Plusieurs  prétendent  qu’elle 
doit  son  appellation  h Dclphus,  fils  de  ce 
dieu.  Parmi  les  poètes,  son  nom  était  Py- 
tho.  Pindarc  affectionne  de  l’appeler  ainsi. 
Les  érudits  ont  disputé  sur  l’antériorité  de 
Delphes  sur  Pytho,ou  de  Pytbo  sur  Del- 
phes: il  paraît  que  le  droit  en  est  resté  au 
premier  de  ces  noms,  plus  ancien  que  le 
déluge  de  Deucalion , et  qui  daterait  de 
1800  ans  avant  Jésus-Christ.  En  effet,  ce 
semble,  elle  ne  put  devoir  son  appellation 
poétique  de  Pvtho  qu’au  serpent  mon- 
strueux né  du  limon  échauffé  de  la  terre, 
après  cette  catastrophe  ; puisque  pulfics- 
thai  en  grec  signifiant  pourrir,  c’est  de  là 
que  cct  immense  reptile  s'appela  d’un 
nom  aussi  hideux  que  lui,  qu’il  laissa  à 
Delphes.  On  le  crut  tué  par  les  flèches 
du  dieu  de  la  lumière,  parce  qu’ainsi  que 
nous  l'apprenons  d’Homère,  dès  qu’il  fut 
exterminé  par  quelque  héros  qui  nous  est 
inconnu , le  soleil  finit  par  le  pourrir  et 
dessécher  les  poisons  dont  il  avait  infec- 
té le  sol  et  les  sources;  véritable  triom- 
phe physique  de  cet  astre  sue Fhumidité 

et  les  miasmes  putrides  des  corps,  .toute- 
fois, on  donne  encore  une  étymologie  très 
satisfaisante  dcPyllto  et  de  sa  pythonisse 
dans  le  mot  grec  punthanomni  (j’inter- 
roge), office  que  remplirent  durant  tant  de 


siècles  les  peuples  cl  les  rois  au  pied  du 
trépied  prophétique  de  celte  ville  sacrée 
dont  ils  sollicitaient  une  réponse. — Peut- 
être  aussi  Python  n’cst-il,  selon  toute  ap- 
parence, qu’une  corruption  de  Typhon , ' 
génie  des  ténèbres  parmi  les  Égyptiens, 
extermine  par  Orus,  le  fils  d'Osiris  ou  du 
Soleil  chez  cette  nation,  croyance  appor- 
tée par  les  Phéniciens  en  Grèce,  au  sein 
des  Pélasges,  peuple  d'Arcadie.  — Pau- 
sanias  dit  que  ce  nom  de  Pytho  fut  donné 
postérieurement  à la  ville  de  Delphes  par 
Pythis,  fils  de  Dclphus,  petit-fils  de  Ly- 
corus.  Ce  Lycorus  avait  aussi  laissé,  à ce 
qu’il  parait,  son  nom  à un  petit  bourg 
nommé  depuis  Lycorie,  bourg  anté  dilu- 
vien, eu  égard  seulement  au  cataclysme 
partiel  de  Deucalion  ; et  c'est  non  loin  de 
ses  murs  que,  pour  la  rapprocher  du  lieu 
souterrain  d'où  s’exhalait  la  vapeur  à la- 
quelle la  Pythie  devait  son  intuition  pro- 
phétique, des  Grecs  bâtirent  la  ville  de 
Delphes,  ce  qui  parfois  lui  fit  donner,  mais 
à tort,  le  nom  de  Lveorie.  Quant  à moi, 
je  me  plais  à donner  une  étymologie  ti- 
rée d’une  cause  physique  , cl  par  consé- 
quent plus  raisonnable  à cette  appellation 
de  Delphes.  J)ataf,  en  langue  hébraïque 
ou  cananéenne  , signifie  distiller,  couler 
goutte  à goutte.  Delphes  était  bâtie  entre 
deux  cimes,  entre  deux  grands  châteaux 
d’eau  de  la  plus  haute  montagne  de  la 
Grèce  après  l’Olympe  et  l’Athos.Lcs  cas- 
cades de  la  fontaine  de  Caslalic  et  mille 
petites  sources  arrosaient  la  ville  haute  , 
tandis  que  la  ville  basse  était  baignée  par 
les  ondes  du  Plislus  : n’esl-ce  point  là  une 
raison  pour  que  des  aventuriers  phéni- 
ciens, auxquels  ce  mont  doit  sa  première 
pythie,  qu'ils  avaient  enlevée  en  Égypte  , 
lui  aient  donné  un  nom  tiré  tics  accidents 
et  de  la  nature  du  lieu? — Les  anciens 
étaient  persuadés  que  Delphes  était  le 
milieu  de  la  terre,  ou  son  nombril,  qu’ils 
nommaient  om/>/in/of,  comme  si  le  mi- 
lieu de  la  terre,  qu’ils  savaient  être  un 
globe,  n’était  point  partout.  La  raison 
qu’ils  en  donnaient  était  que  Jupilerayant 
lâché  au  même  moment  deux  aigles  ou 
deux  colombes  des  deux  extrémités  du 
monde,  ces  oiseaux  arrivèrent  simultané- 
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menl  à l'endroit  où  fut  Delphes.  Tîn  au- 
teur grec,  Plutarque , je  crois , en  donne 
une  autre  bien  autrement  extraordinaire  ! 
deux  hommes  célèbres , dit-il,  partirent 
an  même  instant,  l'un  de  l’ilede  la  Grande- 
Bretagne  et  l’autre  du  pays  des  Troglo- 
dytes en  Afrique,  et  tous  deux  se  rencon- 
trèrent nez  à nez  dans  la  ville  d'Apollon. 
Delphes  était  bâtie  en  amphithéâtre  ; elle 
montait  du  sol  sur  le  versant  de  la  mon- 
tagne. Resserrée  entre  les  deux  croupes 
du  Parnasse  et  un  bassin  de  roches  étRgécs 
par  la  nature,  n'occupant  que  seize  stades 
en  circuit,  environ  une  demi-lieue  , elle 
regorgeait  de  maisons  et  d'habitants,  aux- 
quels se  mêlaient  un  si  grand  nombre  de 
statues  de  dieux  qu'on  aurait  dit  d'une 
fête  donnée  tous  les  jours  aux  hommes  par 
les  immortels  dans  l'Olympe.  — Del- 
phes remontait  à une  si  haute  antiquité 
que  Pausanias  assure  que  ccttejville  et  son 
temple  furent  ensevelis  sous  les  eaux  du 
déluge.  Son  oracle  ciistait  alors,  car  Dcn- 
calion  et  Pyrrba,  les  seuls  des  habitants  de 
cette  partie  <lu!  globe  échappés  au  cata- 
clysme, le  consultèrent  sur  le  moyeu  «le  la 
repeupler  La  hiérarchie  de  ces  oracles 
est  curieuse:  elle  suit  pas  à pas  la  cosmo- 
gonie et  la  civilisation  croissante.  Le  pre- 
mier oracle  fut  celui  de  Saturne  , le 
Temps , le  second  celui  de  la  Terre  et 
de  Neptune,  divinités  physiques,  le  sui- 
vant celui  de  Thémis,  la  Justice,  qui  com- 
mençait à régler  les  hommes  retombés 
dans  l’état  sauvage,  et  enfin  l'orac'c  d’A- 
pollon , du  Soleil , le  régénérateur  du 
monde , après  cette  immense  désolation. 
On  ne  pouvait  choisir  un  lieu  plus  pitto- 
resque, plus  inspirateur,  plus  propre  au 
culte  du  dieu  de  la  lumière  : au  lever  du 
jour,  les  deux  cimes  du  Parnasse,  quand 
quelques  étoiles  languissaient  encore  dans 
le  ciel  demi-sombre,  brillaient  déjà  d'or 
et  d'azur;  a midi  toutes  ses  roches  resplen- 
dissaient de  feux  comme  des  miroirs  ar- 
dents, et  le  soir  elles  semblaient  aux 
rayons  du  couchant  comme  des  granits 
d’un  rose  céleste.  Ce  merveilleux  tableau, 
qui  frappait  les  hommes  d’admiration  il  y 
a 4000  ans,  époque  du  premier  temple  de 
Delphes,  est  le  même  aujourd'hui;  il  n'a 
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pas  changé  avec  les  choses  humaines;  lord 
Byron,  ce  grand  poète,  ne  pouvait  en  ras- 
sasier ses  yeux.  Le  premier  temple  de  la 
ville  d'Apollon  fut  fait  de  lauriers  appor- 
tés des  rivages  de  Tempé,  de  Thcssalie  : 
cela  veut  dire  que  ce  fut  simplement  un 
bocage.  Le  second  fut  bâti  de  cire  et  de 
plumes  d'oiseaux,  il  était  portatif;  Apol- 
lon ou  ses  prêtres  en  firent  présent  aux 
Hypcrborécns , non  à des  habitants  du 
pèle  , mais  à quelque  nation  voisine  , au 
nord  de  la  Grèce.  I.es  premiers  prophè- 
tes d’Apollon  à Delphes  furent , et  c'est 
une  remarque  à faire , de  ces  contrées  ap- 
pelées hyperborées,  parce  qu’elles  étaient 
sous  le  vent  de  Borée.  Ces  especes  de 
temples  nomades  étaient  d’origine  orien- 
tale : nous  en  avons  un  exemple  dans  l'ar- 
che sainte  des  Juifs.  Le  troisième  tem- 
ple fut  d’airain.  Il  n’y  a rien  d'extraordi- 
naire à cela  : il  existait  à Rome  un  vaste 
monument  dont  la  couverture  était  de  ce 
métal  ; la  tour  de  Danaé  en  fut  construite, 
ot  aujourd'hui  nos  ponts  de  fer  ne  nous 
semblent  pas  une  chose  h ranger  parmi 
les  merveilles  du  monde.  11  y aurait  eu 
encore  un  quatrième  temple,  si  l’oncomplc 
celui  que,  selon  les  légendes  grecques, 
Icadius,  fils  d’Apollon  et  de  la  nymphe 
Lycie,  dans  sa  traversée  de  la  Lycic  sa  pa- 
trie en  Italie,  étant  tombé  à la  mer,  et  re- 
cueilli par  un  dauphin  qui  le  déposa  sur 
les  plages  de  la  Phocidc,  éleva  à son  père 
immortel.  Velphis  en  grec  veut  dire  dau- 
phin, comme  nous  l’avons  déjà  dit;  Ica- 
dius donna  peut-être  à la  ville  de  son  père 
le  nom  de  cet  animal  qui  lui  sauva  la  vie  : 
c’est  encore,  en  passant,  une  des  origines 
de  Delphes.  Le  cinquième  fut  élevé  par 
deux  fils  d'un  roid'ürchomènc,  tous  deux 
excellents  architectes  : ils  y pratiquèrent 
une  chambre  souterraine,  où  était  enfer- 
mé le  trésor  du  dieu,  ou,  pour  mieux  dire, 
des  prêtres.  Ce  temple  fut  dévoré  par  les 
flammes  64S  ans  avant  Jésus-Christ;  en- 
fin, le  plus  riehe,  le  plus  vaste  et  le  plus 
beau  des  temples  île  Delphes  de  cette 
époque  fut  le  sixième,  qui  fut  élevé  par 
le  soin  des  amphiclyons.  Tous  les  Grecs, 
jusqu'à  Amasis,  roi  d’Égypte,  contribuè- 
rent de  leur  argent  à son  édification.  Le» 


Digitized  by  Google 


DEL  ' f 28  1 DEL 


alcméonides,  famille  opulente  et  illustre 
d’Athènes,  y curent  la  plus  grande  part. 
Au  rapport  de  i’ausanias,  ce  dernier  tem- 
ple occupait  un  vaste  espace;  les  plus 
belles  rues  de  la  ville  formaient  comme 
des  rayons  autour.  Non  loin  s’élevait  un 
théâtre  superbe.  Près  du  temple,  dans  la 
ville  du  milieu,  était  l’ouverture  prophé- 
tique et  le  trépied  sur  lequel  la  Pythie 
rendait  ses  oracles  (v.  Pitiiis).  C’élait 
une  longue  crevasse  dans  les  roches,  d’où 
s’exhalait  une  vapeur  enivrante;  clic  avait 
été  découverte  originairement  par  un  che- 
vricr  qui,  s’eu  étant  approché  par  hasard 
avec  son  troupeau,  s’était  senti  soudain 
animé  du  don  de  prophétie,  tandis  que  scs 
chèvres  s’étaient  mises  à danser  autour  de 
lui.  Quelques  prophètes  imprudents  et 
une  Pythie,  y étant  tombés  depuis,  on  y 
fixa  un  trépied  de  fer  et  à jour,  afin  de 
laisser  passer  les  gaz  inspirateurs  jusque 
dans  les  entrailles  de  la  prêtresse,  qui  s’y 
asseyait  de  manière  qu’ils  eussent  avec 
son  corps  une  communication  immédiat^ 
J1  y avait  à l’entrée  du  temple  de  grands 
vases  d’or  oii  trempaient  des  branches  as- 
pergeantes de  laurier,  dans  l’eau  lustrale, 
ainsi  que  nos  buis  verdoyants  dans  notre 
eau  d’ablution,  à la  fête  des  Kameaux.Sur 
son  sol  de  rocailles,  Delphes,  stérile,  se 
riait  des  villes  aux  sillons  opulents,  aux 
mains  industrieuses. L’Europe,  l’Asie,  l’A- 
frique, les  rois,  les  particuliers,  achetaient 
au  poids  de  l’or  scs  oracles  et  ses  fourbe- 
ries : oc  trafic  dura  douze  siècles  et  ne 
cessa  qu’à  la  venue  de  Jésus-Christ,  lors- 
que commencèrent  à s’écrouler  les  autels 
des  faux  dieux.  Tous  les  prestiges  de  l’ar- 
tifice , tous  les  merveilleux  accidents  de 
la  nature,  y contribuaient  à fasciner  les 
yeux  des  peuples.  Lorsque  la  Pythie  ren- 
dait scs  oracles,  ce  qui  arrivait  tous  les 
sept  de  chuquc  mois,  les  accords  de  la 
flûte,  du  chant,  des  lyres,  et  les  sons  des 
trompettes, multipliésà  l'infini  par  les  mille 
échos  des  roches  voûtées  du  Parnasse, 
frappaient  et  enchantaient  les  oreilles 
d’une  harmonie  surnaturelle.  Ce  n’est 
point  là  une  phrase  de  poète  , Justin  l'af- 
firme dans  son  histoire.  A Delphes , c’é- 
tait une  fêle  éternelle  ; depuis  le  lever  du 


soleil  jusqu’au  soir,  filles,  femmes,  en- 
fants, hommes,  animaux  même,  étaient  oc- 
cupés, chacun  selon  sa  spécialité,  des  ap- 
prêts du  sacrifice  mensuel  ou  du  sacrifice 
même.  La,  les  fleurs,  les  lauriers,  l’en- 
cens , les  parfums , étaient  disposés  ; là , 
étaient  des  répétitions  de  danses  et  d’hym- 
nes sacrés  ; ici,  des  statuaires  dressaient 
sur  leurs  bases  de  nouveaux  chefs-d’œu- 
vre , et  plus  loin , à l’écart , des  poètes 
composaient  des  vers  pour  les  oracles  de 
la  Pythie.  Delphes  était  encombrée  d’or, 
d’argent , de  richesses  et  d’offrandes.  Ses 
trésors  et  sa  félicité  ne  manquaient  pas 
d'exciter  l’envie;  souvent  elle  paya  cher 
cette  faveur  inouïe  de  la  fortune.  Ses  six 
temples  furent  tour  à tour  ou  pillés  ou 
brûlés  par  les  peuples,  ou  détruits  par  des 
tremblements  de  terre.  Nos  ancêtres,  les 
Gaulois  asiatiques,  vengèrent  avec  usure 
la  défaite  de  Brcnnus,  leur  ancien  chef, 
qui  vainement  avait  montré  du  doigt  aux 
enfants  de  laSequana  tous  les  grands  qua- 
driges d’or  dont  l’éclat  frappait  leurs  re- 
gards dans  chacune  des  rues  de  Delphes. 
273  ans  avant  Jésus-Christ,  ils  la  prirent, 
la  pillèrent  et  n’y  laissèrent  point  uneoncc 
d’or.  84  ansavant  Jésus-Christ, les Thraces 
s’y  ruèrent  aussi  et  enlevèrent  ses  trésors 
renaissants , qu’elle  répara  encore  , pour 
les  laisser  à Néron , la  CG*  année  de  notre 
ère,  avec  500  de  scs  plus  précieuses  sta- 
tues. Ces  pillages  successifs  duraient  de- 
puis l'an  1509  avant  Jésus-Christ..  Ce  fut 
Danaiis,  roi  d’Argos,  qui  le  premier  don- 
na l’exemple.  — Hélas!  cette  ville  aujour- 
d’hui est  loin  de  tenter  la  cupidité  des 
nations  ; elle  n’est  plus  qu’un  petit  bourg 
du  nom  de  Castri.  En  1800,  sur  les  lieux 
où  furent  son  temple  et  son  théâtre,  elle 
ne  comptait  plus  qu’environ  90  cabaues 
habitées  par  des  Albanais.  Voilà  la  ville 
qui  fut  pillée  onze  fois,  et  d'oii  les  Pho- 
céens seulement  emportèrent  50  mitions 
de  francs  de  notre  monnaie.  On  heurte 
encore  du  pied  des  débrisde  son  gymnase, 
autour  du  monastère  de  la  Panagia,la  Tou- 
te-Sainle  : c’est  ainsi  que  les  Grecs  moder- 
nes nomment  la  Vierge.  On  ne  peut  voir 
sans  un  sentiment  de  rêverie,  les  restes  du 
bassiu  çn  marbre  peutélique  pii  sc  bai- 
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gnait  la  Pythie,  dans  les  eau*  de  Caslalie, 
qui  y descendaient  de  cascade  en  casca- 
de. Enfin,  de  l’autre  côté  du  golfe  de  Sa- 
lona  et  vis-k-vis  Scala,  on  rencontre  encore 
quelques  vestiges  des  murailles  de  l’an- 
tique Cyrrha  , qui  était  le  port  et  l’arsenal 
de  Delphes.  Dsnxk-Baroîi. 

DELPHINIUM.  Les  plantes  qucDios- 
coride  et  les  Grecs  ont  désignées  par  ce 
nom  semblent  être  des  epilobes  ( v.  ce 
mot).  P.  G-. 

DELTA  , nom  de  la  quatrième  lettre 
de  l’alphabet  grec,  correspondante  à no- 
tre I)  pour  la  prononciation.  Comme  elle 
est  de  forme  triangulaire  A , on  a donné 
spécialement  le  nom  de  delta , dans  la 
Basse -Égypte,  à cette  île  fameuse  qui, 
formée  par  les  embouchures  du  Nil,  a 
la  ligure  d'un  delta  ou  d'un  triangle.  Sa 
pointe  méridionale  commcnceà  cinq  lieues 
et  demie  nord  du  Caire;  les  Arabes  la 
nomment  llatn  - el-Vakara  ( le  ventre 
de  la  biche).  C'est  là  que  devrait  être 
placée  la  capitale  de  l'Égypte  ; c’est  là 
que  le  Nil  se  sépare  en  deux  bras  à peu 
près  égaux,  dont  le  premier  va  former  la 
pointe  orientale  du  Delta,  à trois  lieues 
au  nord  de  Damiette , et  le  second , la 
pointe  occidentale,  à trois  lieues  nord  de 
Rosette.  Ces  deux  pointes  sont  à 35  lieues 
l’une  de  l'autre,  et  à 40  et  47  lieues  de 
la  pointe  sud.  Entrecoupée  par  d’autres 
branches  du  ND  et  par  divers  canaux, 
l'île  du  Delta  en  forme  plusieurs  au- 
tres. Elle  était  jadis  plus  étendue  de  l’est 
à l’ouest  ; mais  si  les  deux  bras  du  Nil , qui 
tiraient  leur  nom  de  deux  villes  ruinées, 
Pcliisc  et  Canope,  ont  disparu  sous  les 
sables , le  Delta  vers  le  nord  a gagné 
quelques  lieues  sur  la  mer  Méditerranée, 
qui  forme  la  base  du  triangle , et  qui  s’est 
éloignée  de  Rosette  et  de  1 tarniette.  A insi, 
Alexandrie  et  Aboukir,  situées  à l'ouct 
de  Rosette  , sont , po  ur  ansi  dire  , hors 
de  l’Égypte,  et  appartiennent  plus  au 
désert  de  l'Afrique  par  la  nature  de  leur 
sol  aride  et  sablonneux.  C’est  à Rosette 
que  l'on  est  véritablement  en  Égypte, 
«pie  l'on  marche  sur  le  terreau  noir , gras 
et  léger,  caractère  distinctif  de  cette  con- 
trée, et  que  l'on  jouit  de  la  vue  déli- 


cieuse du  Delta.  Sorti  du  sein  des  eau*,' 
il  conserve  la  fraîcheur  de  son  origine. 
A l'or  des  guérèts  succède,  la  même  an- 
née, la  verdure  des  prairies.  Des  vergers 
plantés  d’orangers,  de  citronniers,  de 
pêchers,  de  bananiers,  etc.,  des  bois  de 
palmiers  et  de  sycomores , des  groupes 
d'arbres  épars  et  toujours  verts,  des  trou- 
peaux de  toute  espèce , des  bourgs , des 
villages  nombreux,  les  minarets  aigus 
des  mosquées  de  quelques  villes,  des 
lacs , des  canaux , source  d'une  fécondité 
inépuisable,  animent  cette  riche  partie  de 
l'Égypte.  Partout  on  reconnaît  les  signes 
d'une  culture  facile , d'un  éternel  prin- 
temps et  d'une  fertilité  renaissante  et  va- 
riée. Cette  immense  plaine,  formée  par 
les  alluvions  et  le  limon  du  Nil , n’offre 
pas  la  monotomic  ordinaire  et  fatigante 
des  pays  plats.  Les  villes  et  les  bourgs 
sont  bâtis  sur  des  monticules  qui  s'élè- 
vent au-dessus  du  niveau  des  inondations 
périodiqtlbs.  Les  cabanes  des  cultivateurs, 
les  animaux  qui  vivent  à l’entour , une 
multitude  d'oiseaux  de  diverses  espères  , 
tout  réjouit  l’ame  et  flatte  les  yeux.  Il  est 
fâcheux  pourtant  que  le  Nil,  qui  vivi- 
fie le  Delta,  ne  donne  à scs  habitants  pen- 
dant six  mois  de  l'année  qu'une  eau  jau- 
nâtre et  fangeuse , qu’on  ne  peut  boire 
qu’en  la  faisant  déposer  et  en  frottant 
avec  des  amandes  amères  les  vases  qui  la 
contiennent,  et  que  pendant  les  trois 
mois  qui  précèdent  l’inondation  l'on  soit 
réduit  à boire  l'eau  conservée  dans  les 
citernes  celles  du  fleuve  étant  si  basses 
qu’elles  sont  corrompues  et  remplies  de 
vers.  L’eau , dans  le  Bas-Delta , vers  la 
mer,  est  à fleur  «lu  sol  - on  y arrose  les  ter- 
res par  le  moyen  de  puits  à roues.  Dans  le 
Haut-Delta,  l'eau  est  inférieure  au  niveau 
dusol,  qui  s’élève  d'autant  plus  qu'on  re- 
monte davantage  le  Nil  ; ou  y élève  l’eau 
par  dos  potences  mobiles, ou  en  établissant 
des  chapelets  sur  les  roues.  Tout  semble 
annoncer  que  ce  terrain  fut  jadis  un  golfe 
qui  a été  comblé  par  succession  «le  temps. 
— Le  Delta  sc  divise  en  trois  parties , 
le  Garbieh  an  centre,  le  Bu  h rie  h à l’ouest 
et  le  Charkieh  à l’est;  ils  ont  pour  capi- 
tale Mchnllck  - al  - Kcbir  ( l'ancienne 
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Sais).  Ses  autres  villes  sont  Tantali  et 
Mit  - Rhamir,  places  commerçantes  ; 
Faouali,  ancien  port,  Mansourali,  célèbre 
par  la  défaite  tle  saint  Louis;  Bourlos  cl 
Menzalch , près  des  lacs  qui  portent  ces 
noms  , Scmenhoud , Ualmianieh  , etc. 

H.  Aldiffret. 

DELTOÏDE.  Les  anatomistes  appel- 
lent ainsi  un  muscle  (v.  ce  mot)  placé  dans 
la  région  scapulo-humérale  ou  de  l’épaule. 
En  botanique,  les  feuilles  sont  dites  del- 
toïdes quand  elles  ont  la  forme  à peu 
près  triangulaire  et  rappelant  celle  de  la 
lettre  I)  (délia  des  Grecs).  — Latrcille  a 
nommé  deltoïde  toute  une  tribu  de  la  fa- 
mille des  lépidoptères  (v.)  ou  papillons 
nocturnes,  dans  laquelle  viennent  se 
ranger  un  grand  nombre  d’espèces  peu 
différentes  des  vraies  phalènes  ( v .).  Les 
chenilles  de  ces  insectes  ont  seize  pattes, 
et  sont  quelquefois  nommées  fausses - 
teignes.  P.  G. 

DELUC  (Jkan-André  et  Guillaume- 
Antoine).  Nous  réunissons  dans  une  seule 
notice  ces  deux  frères,  parce  qu’une  ten- 
dre affection  et  des  travaux  communs  les 
rendirent  inséparables  durant  une  car- 
rière de  plus  de  seize  lustres , quoique 
l’un  vécut  à Gœtlinguc  et  l'autre  à Gé- 
nève.  Nés  tous  les  deux  dans  cette  der- 
nière ville  (Jean-André  eu  1627  et  Guil- 
laume-Antoine eu  1729),  la  conformité 
de  leurs  goûts  les  dirigea  l’un  et  l’autre 
vers  l’étude  de  la  nature  : mais  l'aine  ne 
craignait  pas  la  fatigue  de  la  rédaction 
des  longs  ouvrages  , au  lieu  que  le  cadet 
se  bornait  à des  mémoires  assez  courts 
en  raison  de  ce  qu’il  savait  y renfermer. 
Jean-André  obtint  de  bonne  heure  une 
place  honorable  parmi  les  célèbres  phy- 
siciens de  l’Europe.  Attiré  en  Angleter- 
re , il  devint  membre  de  la  société  royale 
de  Londres;  la  cour  l’accueillit  favorable- 
ment, et  la  charge  de  lecteur  de  la  reine 
lui  fut  accordée  ; enfin,  on  le  nomma 
professeur  de  philosophie  et  de  géologie 
a l’université  de  Gœltiugue.  Ses  travaux 
géologiques  justifiaient  ce  choix,  quoi- 
que ses  recherches  et  ses  voyages  ne 
l’aient  point  conduit  hors  de  l'Europe.  Les 

Alpes  i qui  bï  rapprochaient  de  sa  patrie, 


furent  le  principal  objet  de  ses  investi- 
gations , et  on  pense  bien  que  les  deux 
frères  ne  se  quittaient  point  durant  les 
courses  dans  ces  montagnes.  Eu  visitant, 
un  jour,  dans  le  Faucigny,  le  sommet 
d’un  roc  escarpé  de  plusieurs  centaines 
de  toises  de  hauteur , et  s’étant  appro- 
chés très  près  du  bord  du  précipice,  l’un 
saisit  l’habit  de  l’autre,  et  lorsqu’ils  s’é- 
cartèrent de  ce  lieu  dangereux  , après 
avoir  terminé  leurs  observations,  ils  s’ap- 
perçurent  qu’une  même  pensée  conçue 
au  même  moment  avait  occupé  l’un  et 
l’autre  du  danger  de  son  compagnon,  et 
nullement  du  sien  propre.  Après  avoir 
lu  1 intéressante  relation  des  voyages  de 
Saussure  dans  les  Alpes,  ou  peut  lire  en- 
core celle  de  Deluc,  quoique  plus  ancien- 
ne. Ces  ouvrages,  et  celui  qui  a pour  ti- 
tre : Recherches  sur  les  modifications 
de  C atmosphère  , ou  Théorie  des  ba- 
romètres et  des  thermomètres , ainsi 
que  scs  Voyages  géologiques  dans  le 
nord  de  l'Europe , en  Angleterre , en 
France  en  Suisse  et  en  Allemagne , 
conserveront  la  renommée  de  leur  auteur. 
On  consultera  aussi  quelquefois  ses  Nou- 
velles idées  sur  la  météorologie.  Plu- 
sieurs autres  écrits,  où  la  théologie,  la 
morale,  et  quelques  discussions  histori- 
ques, sont  mêlées  aux  notions  de  phy- 
sique , de  géologie  et  d’histoire  natu- 
relle, ne  dureront  pas  aussi  long-temps: 
l'inutilité  de  ces  recherches,  où  l’on  s’é- 
gare  si  facilement,  où  rien  ne  peut  don- 
ner la  certitude  que  l’on  est  arrivé  à la 
vérité,  le  danger  des  polémiques  reli- 
gieuses et  de  leur  influence  politique  et 
morale,  sont  généralement  sent  is;  les  bons 
esprits  s’en  abstiendront.  — Guillaunie- 
Anloine  ne  fut  que  physicien,  natura- 
liste, antiquaire,  et  surtout  bon  citoyen. 
Les  deux  frères  ont  fourni  aux  recueils 
scientifiques  les  plus  estimés  d'excellents 
mémoires  sur  diverses  parties  des  scien- 
ces qu’ils  cultivaient.  On  doit  particuliè- 
rement à Guillaume-Antoine  Deluc  la 
connaissance  d’un  très  grand  nombre  de 
coquillages  fossiles  qui  ont  leurs  analo- 
gues vivants.  Ce  savant  estimable  mou- 
rut dans  sa  patrie  eu  1812  $ il  était  mem- 
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lire  du  conseil  des  deux- cents.  Son  frère 
aîné  lui  survécut  un  peu  plus  de  quatre 
ans  ; ils  jouirent  l'un  et  l’autre  du  bon- 
heur qui  est  la  récompense  des  vertus 
sociales , et  que  garantit  une  vie  paisi- 
ble , occupée , consacrée  tout  entière  à 
la  propagation  des  connaissances  utiles. 

Ferry. 

DÉLUGE  (géol.  et  crit.  lsist.},  inon- 
dation extraordinaire  qui  couvre  une 
grande  étendue  de  terrains,  hors  d'attein- 
te de  l'invasion  ordinaire  des  eaux.  On 
ne  donne  pas  ce  nom  aux  débordements 
réguliers  de  certains  fleuves  qui , comme 
le  Nil , le  Gange,  répandent  annuellement 
leurs  eaux  sur  les  deux  rives  jusqu’à  une 
assez  grande  distance , sur  toute  la  lon- 
gueur de  leur  cours.  On  ne  regarde  pas 
non  plus  comme  une  sorte  de  déluge  le 
passage  rapide  d'une  masse  d’eaux  sur  des 
lieux  où  elle  ne  s’arrête  point,  événe- 
ment qui  a lieu  quelquefois  dans  les  hau- 
tes montagnes,  par  l'écoulement  subit 
d’un  lac  dont  la  digue  s'est  écroulée , ou 
sur  les  côtes  de  la  mer,  lorsque  les  eaux 
sont  soulevées  par  une  commotion  sou- 
terraine, ou  par  l’éruption  d'un  volcan 
sous  marin.  Le  mot  déluge  rappelle  en 
nous  l'idée  d'une  certaine  durée  dont  nous 
11'assignons  point  la  limite , mais  qui  ne 
peut  être  réduite  à celle  d’un  flot  qui  se 
retire  aussi  promptement  qu’il  est  venu. 
La  notion  d'un  déluge  universel,  fami- 
lière à tout  le  monde  , nous  a sans  doute 
accoutumés  à celte  acception  du  mot,  qui, 
dans  le  sens  étymologique,  exprime  plu- 
tôt l'arrivée  des  eaux  que  la  permanence 
de  leur  séjour.  — 1 1 est  hors  de  doute  que 
presque  toute  la  surface  de  la  terre  ac- 
tuellement au-dessus  des  eaux  en  fut  cou- 
verte autrefois  ; des  témoins  irrécusables 
attestent  ce  fait.  On  reconnaît  avec  une 
égale  certitude  que  la  submersion  de  tou- 
tes ces  contrées  n'eut  pas  lieu  dans  le 
môme  temps , puisque  les  unes  durent  sé- 
journer durant  plusieurs  siècles  sous  des 
eaux  douces,  et  les  autres  sous  les  eaux 
de  la  mer.  On  peut  s’en  convaincre  aux 
environs  de  Paris , entre  l’Oise  et  la  Mar- 
ne , espace  dont  une  partie  est  couverte 
à la  surface  de  débris  de  corps  marins , 
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et  une  autre  n’offre  plus  que  les  produc- 
tions des  eaux  douces.  Les  mômes  obser- 
vations peuxent  être  répétées  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine , et  particulièrement 
aux  environs  de  Versailles  et  «le  Lonju- 
incau , terrains  formés  par  les  eaux  dou- 
ces, qui  confinent  à d'autres  dont  l'origi- 
ne est  incontestablement  marine.  Si  on 
pénètre  dans  l'intérieur  de  la  terre  , des 
mystères  encore  plus  étonnants  viennent 
se  dévoiler  : on  découvre  que  la  môme 
contrée  fut  tour  à tour  sous  la  mer  et  sous 
des  eaux  douces , et  que  par  conséquent 
il  faut  admettre , pour  ces  lieux , une 
succession  de  déluges  séparés  l'un  de  l'au- 
tre par  des  intervalles  de  temps  dont  nous 
ne  pouvons  avoir  la  mesure.  — Aux  lieux 
où  l'on  n’a  pu  rccomiaitrc  les  traces  que 
d'une  seule  immersion , une  logique  sé- 
vère interdit  d'affirmer  qu'il  y ait  eu  un 
déluge  : on  est  certain  que  les  eaux  y sé- 
journèrent long  temps  avant  de  se  retirer, 
mais  on  ignore  si  elles  les  envahirent , ou 
si  elles  ne  les  couvraient  point  à l’époque 
la  plus  réculée  de  la  consolidation  de  no- 
tre globe , et  de  la  réunion  des  eaux  dans 
les  bassins  que  leur  assignait  la  forme  du 
noyau  consolidé.  Ceux  qui  ont  dit , d’a- 
près Voltaire , que  les  coquillages  fossiles 
étaient  des  médailles  du  déluge , ont  ré- 
pété une  phrase  spirituelle  dont  ils  n'a- 
vaient pas  examiné  le  sens  et  la  portée  : 
1 'cs\iril  usurpe  souvent  l'autorité  de  la 
raison  , môme  en  ce  qui  est  du  ressort  du 
raisonnement  seul.  Nous  sommes  loin  en- 
core du  temps  oit  l'on  pourra  déduire  de 
quelques  faits  bien  connus  une  évaluation 
probable  de  la  durée  de  chacune  de  ces 
époques,  dont  on  a reconnu  la  succession 
dans  la  structure  de  la  couche  superfi- 
cielle de  la  terre , ébaucher  une  chrono- 
logie, essayer  de  compléter  l’histoire  de 
ce  qui , dans  notre  planète , est  accessible 
à nos  observations.  Tout  ce  que  nous 
avons  appris  jusqu'à  présent  ne  peut  ni 
confirmer  ni  contredire  l'opinion  d'un 
déluge  universel , d’un  temps  où  la  sur- 
face enliere  de  notre  planète  fut  couverte 
par  les  eaux  ; et  si  l'on  admet  ce  fait,  in- 
compréhensible dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances , on  sera  fort  embarrassé  de 


Digitized  by  Google 


DEL  (31)  DÊL 


concevoir  comment  les  eaut  purent  arri- 
ver et  sc  retirer  ensuite , pour  restituer  la 
terre  aux  nouvelles  générations  qui  de- 
vaient la  repeupler.  Ici  se  présentent  avec 
l'autorité  d’une  religion  révélée  des  ré- 
ponses à toutes  ces  questions  : elles  sont 
complètes,  mais  laconiques  et  sans  ex- 
plications ; c’cst  à la  foi  qu’elles  s'adres- 
sent , la  raison  n’a  pas  le  droit  de  les  in- 
terpréter. Mais  le  livre  qui  contient  cette 
haute  instruction  tombe  entre  les  mains 
de  quelques  hommes  qui  n’ont  pas  reçu 
la  foi  ; les  faits  révélés  sont  exposés  aux 
lueurs  vacillantes  de  la  raison,  et  jugés 
d'après  cc  que  ccttc  faihlc  clarté  peut 
faire  apercevoir;  les  objections  com- 
mencent, une  imprudente  polémique  s’en- 
gage. L’histoire  de  ces  luttes,  où,  de- part 
et  d’autre,  on  sc  vante  d’avoir  terrassé  son 
adversaire , est  un  avertissement  pour  les 
amis  du  véritable  savoir  : ils  sauront  se 
borner  à ce  qui  est  à leur  portée  , se  rési- 
gner à ignorer  ce  qu’il  leur  est  impossi- 
ble d’apprendre.  Sans  remonter  jusqu’aux 
premières  hostilités  entre  les  défenseurs 
du  texte  de  la  Genèse  et  ceux  qui  sc 
permettaient  de  le  soumettre  k une  dis- 
cussion philosophique,  il  suffira  de  rap- 
porter quelques-uns  des  événements  les 
plus  remarquables  de  cette  guerre  qui 
dure  encore.  On  sait  que  la  Sorbonne 
exigea  de  Buflbn  une  rétractation  formelle 
et  authentique  de  certains  points  du  sys- 
tème cosmogonique  imaginé  par  l’illustre 
naturaliste;  heureusement,  les  temps  de 
persécution  étaient  passés,  et  la  sage  ré- 
ponse du  savant  lit  suspendre  pendant 
quelque  temps  les  attaques  dont  ses  doc- 
trines étaient  le  but.  Mais,  quoique  le 
corps  d'armée  se  tint  immobile , quelques 
partisans  recommencèrent  à escarmou- 
cher;  on  vit  paraître  un  ouvrage  intitulé  : 
Le  Monde  de  verre  de  M.  de  Buffon 
réduit  en  poudre , où  ni  les  écrits  ni  la 
personne  de  l’auteur  du  système  n'étaient 
traités  avec  modération.  Un  peu  plus 
tard , quelques  incrédules  sc  permirent 
d'exprimer  le  doute  que  le  temps  écoulé , 
suivant  la  Genèse,  entre  la  création  et  le 
déluge  universel , fut  suffisant  pour  que 
les  descendants  du  couple  primitif  eus- 


sent rempli  toute  la  terre.  Cette  fois,  la 
victoire  fut  assurée  au  texte  des  livres  sa- 
crés : l’un  des  plus  illustres  géomètres  du 
xvi u*  siècle,  le  croyant  et  pieux  Euler,  fit 
voir  dans  l’un  de  ses  ouvrages,  à propos 
de  logarithmes,  qu’a  l’époque  où  la  Ge- 
nèse a placé  le  déluge  la  terre  entière 
pouvait  être  chargée  d’une  population 
très  pressée,  et  il  n'hésitc  point  à traiter 
de  ridicule  l’assertion  dont  scs  calculs  ont 
démontré  la  fausseté.  Cc  fut  la  première 
fois  qu'une  logique  rigoureuse  fut  intro- 
duite dans  ces  discussions  sur  l’histoire 
de  notre  planète , car  il  faut  avouer  que 
le  système  exposé  par  Buffon  dans  ses 
L'poques  de  la  nature  appartient  beau- 
coup plus  à l’imagination  qu’au  raisonne- 
ment. De  sou  coté  , la  Sorbonne  et  ceux 
qui  sc  rangeaient  sous  sa  bannière  vou- 
laient dompter  la  raison , et  non  l'éclai- 
rer; la  logique  n’était  pas  l'arme  qui  leur 
convenait , et  en  les  lisant  on  a bientôt 
reconnu  qu’ils  avaient  peu  l’habitude  de 
ccttc  sorte  d'escrime.  — Après  ces  démê- 
lés plus  ou  moins  violents,  on  en  vint 
enfin  à ne  plus  faire  usage  que  d’armes 
courtoises , et  même  quelques  paroles  pa- 
cifiques furent  entendues  de  part  et  d’au- 
tre. Mais,  pour  que  la  paix  fût  durable,  il 
fallait  des  conventions  mutuelles,  des 
explications  ; les  droits  de  la  révélation 
étaient  perdus  de  vue,  on  l'obligeait  à 
parlementer  avec  la  raison , à pactiser 
avec  clic  d'égale  à égale;  on  consentit  à 
ccttc  violation  d’une  hiérarchie  scrupu- 
leusement observée  jusqu’alors.  Mais 
comme  ces  faits  connus  ne  fournissaient 
pas  les  explications  dont  on  avait  besoin  , 
l’imagination  sc  chargea  d’y  suppléer; 

quelques  géologues  attribuèrent  l'invasion 

des  eaux, non  pas  à leur  élévation  au-des- 
sus de  la  terre,  mais  k la  descente 
des  terres  dans  les  abîmes  de  la  mer , 
d’où  elles  expulsaient  les  eaux  qui  rem- 
plissaient ces  immenses  cavités  souterrai- 
nes. Après  avoir  ainsi  plongé  sous  les 
flots  les  continents  et  les  îles  jusqu’au- 
dessus  des  plus  hautes  montagnes , il  ne 
s’agissait  plus  que  d’imprimer  un  mouve- 
ment en  sens  contraire  pour  restituer  k 
noire  globe  sa  forme  primitive,  et  faire 
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féntret*  les  mers  dans  leurs  anciennes  li- 
mites. Ces  conceptions  se  présentent  avec 
un  air  de  grandeur  dont  la  poésie  s'ac- 
commode très  bien,  et  rien  n’y  est  con- 
traire au  sens  littéral  de  la  Genèse  ; mais 
ce  n’est  pas  assez  pour  qu'on  en  fasse  des 
pages  d’une  histoire  aussi  importante  que 
celle  de  la  terre  et  de  la  race  humaine.  Le 
déluge  universel,  ce  prodigieux  événe- 
ment auquel  on  ne  peut  rien  comparer 
depuis  la  création,  n’aurait  point  laissé 
de  vestiges  reconnaissables  ! Le  souvenir 
n’en  serait  conservé  que  par  un  seul  monu- 
ment historique  dont  l’examen  n’est  point 
permis,  et  quelques  traditions  défigurées  ! 
Rappelons  encore  que  celle  immersion 
totale  ne  dura  pas  assez  long-temps  pour 
déposer  sur  la  terre  les  bancs  de  coquil- 
lage d’une  si  grande  épaisseur,  que  l’on 
trouve  en  tant  de  lieux  ; quant  aux  animaux 
terrestres  et  aux  végétaux  enfouis  dans 
l’intérieur  de  la  terre,  on  attribuerait  vo- 
lontiers à la  catastrophe  qui  les  détruisit 
tout  ce  qu’on  observe  dans  les  lieux  oii  ils 
furent  déposés  ; on  accorderait  même  que 
des  cadavres  d’éléphants,  de  rhinocéros 
et  d’autres  animaux  des  contrées  équi- 
noxiales , poussés  par  la  violence  des  con- 
vulsions de  la  mer  ébranlée  dans  toute  sa 
masse,  aient  été  transportés  jusqu’au-delà 
du  cercle  polaire , et  saisis  par  les  glaces 
«le  ces  contrées  : mais  pourquoi  ces  races 
éteintes  s’éloignent-elles  par  plusieurs  ca- 
ractères de  leurs  congénères  actuellement 
vivantes  ? Pourquoi  l’homme , objet  «le  la 
vengeance  divine,  n’a-t-il  laissé  aucune 
trace  de  son  existence  à celte  époque  de 
destruction , au  milieu  de  ces  débris?  Si 
cette  question  est  adressée  «à  la  raison,  elle 
ne  répondra  pas,  car  le  fait  dont  il  s’agit 
n’est  pas  du  nombre  de  ceux  que  l’on  peut 
déduire  des  lois  générales  de  la  nature 
d’après  d’autres  faits  antérieurement  con- 
nus. On  n’interrogera  pas  non  plus  la  ré- 
vélation, dont  on  a décliné  l’autorité,  en 
ouvrant  une  discussion  qu’elle  interdit  : 
ainsi,  point  de  solution,  quelques  hypo- 
thèses peu  satisfaisantes,  rien  pour  les 
progrès  de  la  science.  Dans  tout  ce  que 
l’on  a écrit  dans  l’intention  très  louable 
de  mettre  d’accord  les  récits  de  la  Geuè- 
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se  et  léâ  observations  géologiques , les 
plus  grandes  difficultés  ne  sont  pas  abor- 
dées, et  celle  de  l'absence  totale  des 
squelettes  humains  dans  les  roches  qui 
renferment  les  dépouilles  de  tant  d’ani- 
maux terrestres  de  genre  différents  mé- 
ritait certainement  qu’on  en  cherchât  une 
autre  explication  que  celle  qu’on  en  don- 
ne. On  nous  dit  que,  dans  le  récit  de  la 
création,  le  mol  jour  ne  doit  pas  être  pris 
dans  le  sens  vulgaire,  qu’il  désigne  une 
époque,  un  état  du  globe  terrestre,  une 
durée  qui  peut  s’étendre  à des  siècles , 
des  milliers  d’années  ; que  l’homme  fut 
l’œuvre  de  la  dernière  époque,  et  qu’au 
moment  de  sa  création  le  monde  était 
déjà  vieux , suivant  l’expression  de  Cha- 
teaubriand; que  déjà  peut  être  les  roches 
servaient  de  tombeaux  à ces  races  d’ani- 
maux dont  nous  avons  découvert  l’an- 
cienne existence  : au  lieu  de  nous  borner 
à les  nommer  antédiluviennes,  il  fal- 
lait exprimer  qu’elles  sont  antérieures  à 
l’apparition  de  l’homme  sur  la  terre,  qu’el- 
les avaient  cessé  d’être  long-temps  avant 
que  notre  race  prit  possession  de  sa  de- 
meure. Cette  interprétation  serait  assez 
plausible  s’il  était  permis  d’y  croire  : clic 
supposerait  cependant  que  le  déluge  uni- 
versel n’a  laissé  sur  la  terre  aucune  trace 
ni  de  son  arrivée  ni  de  sa  durée , ce  qui 
parait  impossible.  D’ailleurs,  qui  peut 
nous  donner  la  certitude  que  le  texte  des 
livres  sacrés  a été  bien  interprété?  La  ré- 
vélation seule  aurait  cet  ascendant  sur 
notre  intelligence,  et  la  question  serait 
transportée  hors  du  domaine  de  la  philo- 
sophie. Le  philosophe  n’admet  rien  saus 
preuve  : en  matière  de  foi,  le  croyant 
s'abstient  de  tout  commentaire.  Pour  les. 
amener  à un  accommodement , il  faudrait 
qu’ils  renonçassent  l’un  et  l’autre  à leurs 
maximes  : à cette  condition , la  paix  ne 
serait  peut-être  plus  désirable,  et,  à coup 

sftr,  rien  n’en  garantirait  la  durée 

Reconnaissons  et  séparons  définitivement 
deux  manières  essentiellement  distinctes 
d’agir  sur  l'intelligence , l'une  par  les 
inspirations  de  la  foi,  et  l’autre  par  les 
méthodes  du  raisonnement.  L'une  ne  con- 
çoit pas  même  la  possibilité  d’un  doute  j 
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sa  conviction  est  entière;  die  pénètre, 
absorl>c  toutes  les  facultés  de  l'âme  : l’au- 
tre marche  avec  précaution , sonde  le  ter- 
rain à chaque  pas,  et  s’impose  l’obliga- 
tion de  vérifier  chacune  de  ses  œuvres  ; 
toujours  prèle  à rectifier  ses  doctrines  dès 
qu  elle  y reconnaît  un  mélange  d’erreur, 
elle  u’arrivc  promptement  à la  certitude 
que  sur  un  petit  nombre  de  questions; 
sur  plusieurs  autres  d’une  haute  impor- 
tance, elle  n*  atteint  ce  but  que  par  une 
route  longue  et  souvent  pénible.  C’est 
ainsi  que  s'élève  lentement,  mais  avec  so- 
lidité, l’édifice  des  sciences  applicables 
aux  besoins  de  l’homme.  La  géologie  ne 
s'écartera  pas  de  celte  voie  de  prudence  ; 
elle  ne  consultera  que  l’observation , ne 
recueillera  que  des  faits  constatés , et  gar- 
dera peut-être  le  silence  sur  le  déluge 
universel , ce  qui  n’empêchera  pas  les 
croyants  de  se  livrer  à l'étude  de  cette 
science,  et  de  la  cultiver  avec  succès. 
Comme  toutes  les  vérités  sont  essentielle- 
ment d’accord  entre  elles , en  perfection- 
nant isolément  chacune  des  divisions  de 
nos  connaissances , nous  les  mettrons  en 
harmonie  sans  avoir  besoin  de  les  assujet- 
tir à une  méthode  commune , à des  règles 
qui  gêneraient  leurs  mouvements  spon- 
tanés, contrarieraient  leur  développe- 
ment. Pour  qu’elles  se  prêtent  ag.  besoin 
une  assistance  mutuelle , il  n’est  pas  né- 
cessaire que  les  plus  avancées  attendent 
celles  qui  restent  en  arrière.  Ainsi,  la 
géologie  continuera  paisiblement  ses  re- 
cherches sur  les  résultats  des  nombreux 
iculiers  qui  couvrircntsucces- 
îc  très  graude  partie  de  la 
dont  quelques  coutrées  assez 
lé  montrcul  aucun  vestige  i 
lorsque  ccs  investigations  partielles  seront 
terminées  daus  les  deux  contiuenls,  il  se- 
ra temps  de  soumettre  à l'examen  la  gran- 
de question  d’un  déluge  universel. — Le 
souvenir  de  quelques  déluges  locaux  a été 
conservé  par  des  traditions  mêlées  de  fa- 
bles ; les  chroniques  de  la  Grèce  parlent 
dg  celui  de  Dcucalion,  le  plus  récent  de 
tous,  et  que  l’on  rapporte  à l'an  1 629 
avant  notre  ère  .Celui  d’ Ogy  gès,  qui  1 ’a  v ait 
précédé  de  trois  siècles  au  moins , envahit 
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une  grande  partie  de  la  Béotie.  Le  pays 
inondé  ne  redevint  habitable  qu’au  bout 
de  deux  sièel^i,  et  quelques  lieux  impar- 
faitement desséchés  restèrent  marécageux. 
Cependant,  le  sommet  des  montagnes 
n'avait  pas  été  couvert  par  les  eaux,  et 
dans  cette  contrée  Jes  pics  les  plus  élevés 
n'atteignent  pas  même  le  tiers  de  la  hau- 
teur du  mont  Ararat,  lieu  d’atterrissement 
de  l'arche  de  Noé,  lorsque  les  eaux  du 
déluge  universel  commencèrent  à se  re- 
tirer. On  ne  peut  donc  rapporter  à cette 
grande  catastrophe  les  invasions  moins 
anciennes  et  incomparablement  moins 
étendues  dans  tous  les  sens  que  l’on  nom- 
me aussi  de  luges.  En  dégageant  les  tra- 
ditions des  fables  qui  les  altèrent,  ces  ré- 
cits n'ont  rien  qui  .s’écarte  des  lois  de  la 
nature  : ils  pourront  servir  quelque  jour 
à tenter  les  premiers  -essais  de  chronolo- 
gie géologique.  Fmit. 

Déluge  (selon  Moïse).  Plus  de  16  siè- 
cles s’étaient  écoulés  depuis  la  création 
du  monde  : avec  les  hommes  s’étaient 
multipliés  les  crimes;  et  au  milieu  de  la 
corruption  universelle.  Dieu  ne  rencon- 
trait plus  qu’une  seule  famille  sur  la  ter- 
re qui  put  trouver  grâce  devant  lui. 

« Je  détruirai,  dit- il,  l’homme  que  j’ai 
créé  ; car  je  me  repens  de  l’avoir  fait.  » 
11  traça  lui- même  àINoé,  l’homme  juste  v 
les  proportions  d’un  vaste  bàtimeut  qui 
devait  sauver  lui,  sa  famille  et  les  ani- 
maux destinés  à repeupler  la  terre.  Cette 
immense  construction  fut  à peine  ter  mi» 
née  que  les  cataractes  ries  deux  s1  ou- 
vrirent, les  sources  du  grand  abîme 
furent  rompues ; des  torrents  de  pluie  se 
répandirent  sur  la  terre,  pendant  40  jours; 
toute  la  surface  en  fut  inondée  ; les  mon- 
tagnes les  plus  élevées  disparurent  ; l’eau 
surpassa  de  1 6 coudées  la  hauteur  de  leurs 
sommets  ; toute  chair  vivante  sur  la  terre, 
les  oiseaux , les  quadrupèdes,  les  reptiles, 
les  hommes,  perdirent  la  vie  ; tout  ce  qui 
respirait  sur  le  globe  fut  détruit  et  anéan- 
ti; l’arche,  l’unique  espoir  du  monde, 
voguait  sur  un  océan  sans  limites.  Le  160* 
jour,  un  vent  impétueux  vint  agiter  vio- 
lemment la  masse  de  ces  eaux  : elles  com- 
mencèrent À baisser;  l’arche  s’arrêta  soc 
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une  des  montagnes  de  l’ Arménie , et  bien- 
lût  les  sommets  commencèrent  h poindre 
comme  autant  d’ilcs  éparses.  Enfin,  au 
bout  d’un  an  de  captivité , après  différen- 
tes épreuves  pour  reconnaître  l'état  de 
la  terre,  ISoé  sortit  de  l'arche  avec  tout 
ce  qu'il  y avait  enfermé,  et  témoigna  par 
un  sacrifice  solennel  sa  reconnaissance 
envers  le  Dieu  qui  l’avait  préservé.  Dieu 
fit  alliance  avec  Noé  et  sa  famille,  et  leur 
promit  de  ne  plus  détruire  la  terre  par 
les  eaux  du  déluge.  « Lorsque  je  couvri- 
rai le  ciel,  leur  dit-il,  mon  arc  paraîtra  au 
milieu  des  nuées;  ce  sera  le  signe  de  l’al- 
liance que  je  contracte  avec  vous.  » 
C'est  ainsi  que  huit  siècles  après  l'événe- 
ment , dans  un  temps  où  la  longévité  des 
hommes  en  rendait  la  mémoire  récente , 
Moïse  faisait  le  récit  de  ccttc  grande  ca- 
tastrophe qui  bouleversa  la  face  de  l'uni- 
vers. L’histoire  et  la  faille  en  ont  perpétué 
le  souvenir;  les  traditions  de  tous  les  peu- 
ples de  l'antiquité , des  Égyptiens , des 
Cluildéeus,  des  Perses,  des  Indiens,  des 
Chinois , des  Urées , des  Romains , etc., 
confirment  le  récit  de  Moïse , et  si  ces 
traditions  varient  sur  des  circonstances 
accidentelles,  que  mille  causes  ont  pu 
altérer,  elles  sont  d’accord  sur  le  fait 
principal,  aussi  bien  que  sur  l'époque. 
— A ces  grandes  leçons  de  l'histoire 
viennent  se  joindre  celles  de  la  géologie  : 
l’inspectioudc  la  terre,  scs  anfractuosités, 
offrent  de  toute  parts  aux  yeux  du  natu- 
raliste des  preuves  palpables  d'une  gran- 
de et  subite  révolution,  dont  la  surface 
du  globe  aurait  été  la  victime.  Les  débris 
d'animaux  et  ale  plantes  exotiques,  cet 
amas  de  coquillages  rencontrés  au  sein 
des  plus  hautes  montagnes , ont  été  appe- 
lés les  médaillés  du  déluge,  et  ne  s’ex- 
pliquent, en  effet,  que  par  l'invasion  des 
eaux,  par  un  bouleversement  capable  de 
jeter  tout  à coup  la  mer  des  Indes  ou  du 
Pérou  au  milieu  des  montagnes  de  l'Eu- 
rope. En  vaiu  on  voudrait  en  trouver  la 
cause  daus  des  inondations  partielles,  des 
empiétements  successifs  de  la  mer  : lors- 
que les  eaux  roulaient  de  semblables  dé- 
bris à 2 ou  3,000  mètres  au-dessus  de 
leur  niveau  ordinaire , quelles  digues 


pouvaient  alors  protéger  les  plaines?  Et, 
d’après  les  lois  de  l'hydrostatique , quel- 
les devaient  être  les  bornes  d'une  telle 
inondation? — Aimcra-l-ou  mieux  voir 
sortir  ces  montagnes  de  la  mer  ? — Je 
concevrais  leur  éboulcmcnt  plutôt  qu'une 
pareille  élévation,  et  je  pense,  avec  Vol- 
taire , qu’il  est  aussi  vrai  que  la  mer  a fait 
les  montagnes,  que  de  dire  que  les  mon- 
tagnes ont  fait  la  mer. — On  demandera  ce 
que  sont  devenus  les  ossements  humains, 
qu'on  ne  trouve  point  parmi  tant  de  fos- 
siles : de  ce  qu'on  n'en  trouve  pas,  suit- 
il  qu’il  n'en  existe  point,  qu'il  u’en  ait 
jamais  existé?  On  n'en  voit  point  en  Eu- 
rope : est-ce  à dire  qu'il  n’y  en  ait  point 
en  Asie , etc.  ? — Où  trouver  la  quantité 
d’eau  suffisante  pour  submerger  le  globe? 
— Celui  qui  a pu  faire  le  monde  a bien 
pu,  je  crois,  le  détruire.  Moïse,  d'accord 
en  cela  avec  les  naturalistes,  nous  mon- 
tre la  terre  primitivement  ensevelie  sous 
les  eaux;  ces  eaux  qui  l'ont  déjà  cou- 
verte une  fois  ont  bieu  pu  la  couvrir  une 
seconde.  — On  voudra  savoir  comment  , 
après  le  déluge,  l'Amérique  a pu  se  peu- 
pler. — Ce  n'est  pas  à moi  de  développer 
lespoints  de  ressemblance  ctd'afliniléquc 
les  voyageurs  ont  cru  remarquer  entre 
tels  et  tels  peuples  de  l'aucicu  et  du  nou- 
veau monde  ; il  me  suffit  de  savoir  que  la 
nouveauté  des  peuples  de  l'Amérique 
n’csl  révoquée  en  doute  par  personne,  et 
que,  même  sans  déluge,  il  faudra  tou- 
jours admettre  que  les  deux  Amériques, 
aussi  bien  que  les  îles  de  l'Océanie  et  tant 
d'autres  n’ont  pu  se  peupler  que  par  des 
communications  entre  les  continents,  et 
par  des  transmigrations  successives.  — 
On  oppose  au  récit  de  Moïse  des  calculs 
chinois,  des  annales  égyptiennes,  indien- 
nes cl  autres,  qui  feraient  remonter  l'his- 
toire de  ces  peuples , non  seulement  au- 
delà  du  déluge,  mais  à une  longue  suilu 
de  siècles  avant  la  création  du  uioudc. — II 
est  facile  de  faire  de  l'antiquité,  au  moyeu 
d éclipses  que  l'on  peut  calculer  il'nne 
manière  indéfinie,  ou  d’une  multitude  de 
règnes  simultanés  qu'on  ajoute  les  uns  aux 
autres  : c'est  aùisi  qu'avec  la  seule  race 
mérovingienne , ou  alongcrait  l'histoire 
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<lc  France  de  près  de  dii  siècles.  Mais  le 
bon  sens  a fait  justice  de  cette  prétendue 
antiquité  : les  plus  anciens  monuments 
de  ces  peuples  sont  de  beaucoup  posté- 
rieurs à ceux  des  Juifs.  « La  tradition  de 
Moïse,  disait  Rabaud  de  Saint-Étienne 
dans  une  lettre  à Bailly,  ce  monument  le 
plus  vénérable  et  même  le  plus  antique, 
se  montre  au  milieu  des  recherches  com- 
me le  point  de  comparaison.  L’histoire 
des  Babyloniens,  celle  des  Indiens  et  des 
Chinois , viennent  se  dépouiller  de  leurs 
mensonges,  et  la  vérité  historique,  tant 
attendue  , sort  enfin  des  ténèbres  où  elle 
est  plongée.  » On  a cherché  des  preuves 
contre  Moïse  jusque  dans  l'arc-en-ciel, 
qu'il  donne  comme  une  garantie  contre 
un  second  déluge.  Ce  signe , phénomène 
naturel , ne  devait  pas , dit-on , être  nou- 
veau pour  la  famille  de  Noé;  et,  précur- 
seur de  la  pluie  , il  était  peu  propre  il  les 
rassurer  contre  le  déluge. — Quoique  j’aie 
peu  de  goût  pour  les  systèmes  en  géné- 
ral, j’aimerais  assez  celui  de  Pluche,  qui 
fait  de  l’époque  antédiluvienne  un  prin- 
temps perpétuel , où  la  terre , unique- 
ment rafraîchie  par  la  rosée  et  les  zéphyrs, 
ne  connaissait  ni  les  nuées,  ni  les  pluies , 
ni  les  orages,  et  par  conséquent  pas  d’arc- 
en-ciel.  On  conçoit  alors  qu'il  était  assez 
naturel  que  Dieu  rassurât  les  hommes,  que 
le  moindre  nuage  ne  pouvait  manquer 
d'effrayer,  par  un  signe  qui  lui  annonçât 
que  ce  nuage  n’aurait  point  de  suites 
funestes. Comme  ce  système  est  loin  d’étre 
démontré , je  sens  que  ma  preuve  n'en 
serait  pas  une  pour  tout  le  monde  ; mais 
rien  ne  m'empêchera  de  dire  que  Dieu 
pouvait  choisir  un  phénomène  déjà  exis- 
tant pour  signe  d'une  nouvelle  alliance, 
et  qu’un  signe  de  pluie,  mais  de  pluie 
passagère,  pouvait  mieux  que  tout  autre 
rassurer  les  hommes  contre  la  crainte 
d'un  nouveau  déluge.  Je  n'ai  paj  inten- 
tion de  parcourir  toute  la  série  des  pour- 
quoi? des  comment?  qui  ont  été  dits  sur 
cette  grande  catastrophe.  Si  des  savants 
ont  cru  pouvoir  en  contester  l'évidence, 
d'autres  savants  non  moins  éclairés  ni 
moins  nombreux  se  sont  rencontrés  pour 
répondre  à leurs  objections  ; et  je  u'en 


connais  aucune  qu’ils  n’aient  victorieuse- 
ment réfutée.  C’est  donc  à leurs  ouvrages 
que  je  dois  renvoyer  le  lecteur.  On  peut 
voir  la  plus  grande  partie  de  ces  témoi- 
gnages dans  la  Bible  vengée  de  l’abbé 
Duclos.  D'ailleurs,  il  est  à remarquer 
que  les  découvertes  journalières , les  pro- 
grès des  sciences , ramènent  insensible- 
ment vers  l’histoire  de  Moïse  : les  systè- 
mes établis  de  nos  jours  en  sont  beaucoup 
moins  éloignés  que  ceux  qui  étaient  en 
faveur  dans  le  siècle  dernier.  Encore  un 
pas,  et  l’accord  sera  parfait. 

L’abbé  C.  Basdkviil*. 

DÉMADE,  célèbre  orateur  grec, 
était  né  à Athènes  dans  une  condition 
obscure.il  exerça  long  temps  la  profession 
de  marinier  avant  de  se  distinguer  dans 
la  carrière  oratoire , et  ce  fut  lui  qui 
donna  lieu  à cette  locution  proverbiale  : 
passer  de  la  rame  à la  tribune , qu’on 
employait  à Athènes  pour  exprimer  le 
chemin  qu'avait  fait  un  parvenu.  Son  élo- 
quence, bien  que  semée  de  traits  heu- 
reux et  spirituels,  se  ressentait,  dit  Le- 
land , du  caractère  de  sa  condition  origi- 
naire ; elle  était  âpre  , inculte  , négligée, 
mais  pleine  d’action  sur  la  multitude.  La 
vie  publique  de  Démade  fut  fréquemment 
déshonorée  par  des  actes  de  vénalité.  An- 
tipater  disait  de  lui , par  opposition  au 
vertueux  Phocion  , qu'il  ne  pouvait  /ii 
rassasier  l’un  , ni  rien  faire  accepter 
à l’autre.  Adulateur  servile  , il'ful  con- 
damné par  le  peuple  athénien  à une 
amende  de  dix  talents  , pour  avoir  pro- 
posé d'admettre  Alexandre-lc-Grand  au 
nombre  des  dieux  « Je  ne  suis  point , 
dit-il  énergiquement  à cette  occasion  , je 
ne  suis  point  l'auteur  du  décret  ; la  guerre 
le  dicta  et  la  lance  d’Alexandre  l’a  tracé.  » 
Le  caractère  de  Démade  offre  cependant 
quelques  traits  honorables.  Tombé  au 
pouvoir  des  Macédoniens  à la  bataille  de 
Chéronéc,  ce  fui  lui  qui,  révolté  des 
transports  immodérés  auxquels  Philippe 
se  livra  à la  suite  de  cette  victoire , lui 
dit  a que  la  fortune  lui  avait  accordé  les 
faveurs  d’Agamcmnon , mais  qu’il  en 
jouissait  comme  Thersite.  » Cette  cou- 
rageuse remontrance  lui  gagna  l'estime 
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de  ce  fnonarque,  et  Démade  usa  généreu- 
sement de  son  crédit  pour  faire  rendre 
à la  liberté  plusieurs  captifs  athéniens. 
Lorsqu'après  le  sac  de  Tlièbes,  Alexandre 
irrité  somma  les  Athéniens  de  lui  livrer 
huit  de  leurs  orateurs,  à la  tête  desquels 
était  Démosthènc , Démade  se  rendit  au 
camp  du  jeune  conquérant , plaida  avec 
chaleur  la  cause  «les  proscrits,  et  réussit 
à obtenir  leur  pardon.  Quelques  histo- 
riens prétendent  qu'il  reçut  cinq  talents 
pour  prix  de  ce  service  : malgré  sa  véna- 
lité connue  , on  aime  à douter  de  cette 
particularité.  Démade , tour  h tour  pro- 
pice et  fatal  à Démosthènc,  fut. l'insti- 
gateur du  décret  par  lequel , après  la  ba- 
taille de  Cranon , le  peuple  d'Athènes 
ordonna  la  mort  de  ce  grand  orateur.  Lui- 
même  périt  misérablement.  Cassandrc , 
ayant  intercepté  une.  lettre  dans  laquelle 
Démade  se  répandait  en  imputations  in- 
jurieuses à son  égard  , égorgea  le  fils  de 
ce  démagogue  sous  ses  propres  yeux  , et 
le  tua  ensuite  sur  le  corps  de  son  fils , 
l'an  302  avant  J.-C.  11  ne  nous  reste  au- 
cun fragment  des  harangues  qu’il  a pro- 
noncées.— Plusieurs  biographes  ont  mal  à 
propos  confondu  l'orateur  Démade  avec 
un  autre  Athénien  du  même  nom  , dont 
on  cite  une  particularité  moins  curieuse 
que  bizarre.  Une  loi  d’Athènes  défendait 
de  faire  entrer  aucun  étranger  aux  jeux 
publics , sous  peine  de  mille  drachmes 
d'amende,  à raison  de  chaque  étranger 
introduit.  Démade,  citoyen  opulent  et 
plein  d’ostentation  , donna  au  peuple  des 
spectacles  dans  lesquels  il  admit  jusqu'à 
ren?  étrangers , se  soumettant  à acquitter 
les  cent  mille  drachmes  au  paiement  des- 
quelles celte  frivole  contravention  don- 
nait lieu.  A.  Bouclée. 

DÉMAGOGIE,  DÉMAGOGUE  (poli- 
tique). Ces  mots,  qui  indiquent  l’excita- 
tion du  peuple  à des  mouvements  désor- 
donnés , et  le  provocateur  de  ces  mou- 
vements, sont  toujours  pris  en  mauvaise 
part  ; aussi , dans  les  états  oii  le  peuple 
est  compté  pour  quelque  chose  et  ue  de- 
meure pas  tout-à-fait  étranger  aux  alla  ires 
publiques,  les  hommes  qui  profitent  des 
abus  ne  manquent  point  d'accuser  de  dé- 


magogie ceux  qui  osent  proposer  des  ré- 
formes. S'il  existe  un  gouvernement  re  . 
prescnlatif  qui  ne  soit  pas  une  déception, 
l'opposition  que  les  gouvernants  rcncon  . 
trent  dans  les  élus  de  la  nation  peut  n'êlrJ 
point  démagogique  ; quelquefois  mémo 
l’opinion  publique  la  désavoue  ; c’est  eu 
qui  est  arrive  en  Angleterre  sous  le  mi- 
nistère de  Pitt , quoique  l'opposition  ne 
manquât  point  de  talents  ni  même  de  po- 
pularité. Mais  si  la  représentation  est 
faussée , si  la  masse  de  la  nation  sent 
qu'elle  est  tout-à-fait  en  dehors  du  gou- 
vernement dont  elle  supporte  la  charge  , 
elle  sera  toute  pour  l'opposition,  comme 
les  événements  de  juillet  1 83o  l’ont  prou- 
vé : ou  ne  dira  point , sans  doute,  que  ces 
événements  ne  furent  que  le  résultat 
d'une  impulsion  démagogique.  — Sous 
les  gouvernements  absolus,  il  n'est  point 
question  de  démagogie  ni  de  démago- 
gues , mais  de  sédition  cl  de  révoltés  : 
on  oppose  la  dernière  raison  des  rois 
aux  clameurs  populaires  , et  les  échafauds 
ou  les  cachots  font  disparaître  les  pertur- 
bateurs du  repos  public:  c’est  ainsi  que  l'on 
simplifie  et  que  l’on  rend  plus  commode 
l’art  de  gouverner  (n.  Despotisme).  F-t. 

DEM.VXDE  ( Leon,  indust.  ou  chré- 
mutés  ligue  [l/.  ce  mot]  et  écon.  polit.). 
Une  erreur  long-temps  accréditée,  depuis 

le  milieu  du  siècle  dernier  en  Angleterre, et 
pluseucorc  parmi  nous,  avait  fait  considé- 
rer comme  un  progrès  l'abus  du  langage 
qui  détournait  de  leur  véritable  et  légitima 
emploi  les  mots  économie  politique  pont 
les  réduire  à une  application  restreinte  et 
partielle , en  en  faisant  les  synonymes 
d'économie  industrielle  onde  clircma- 
tistique  (science  des  richesses).  Cet  abus, 
comme  tons  les  abus , est  difficile  à ré- 
former et  conserve  encore  de  nombreux 
partisans.  Cependant,  depuis  quelques 
années,  on  l’attaque  vivement,  et  il  cédera 
bientôt , au  moins  nous  l'espérons , aux 
efforts  réitérés  d'hommes  renommés  pour 
leur  science.  On  reconnaîtra  qu'eu  limi- 
tant l'économie  politique  à la  connais- 
sance des  procédés  de  l'industrie , au  lieu 
d'ouvrir  aux  doctrines  sociales  la  carrière 
du  progrès,  comme  on  le  croyait,  on 
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l’avait  réellement  fermée  en  écartant  la 
science  de  son  but  et  en  la  jetant , pour 
ainsi  dire  , dans  un  impasse.  On  s’aper- 
çoit enfin  que  l’industrie, qui  crée  des  ri- 
chesses , est , non  pas  le  but  de  la  société, 
mais  un  moyen  de  la  faire  arriver  à un 
état  d'aisance  générale  et  de  contribuer 
*iinsi  efficacement  à doter  une  natiou  d’uu 
bon  système  d’économie  politique. — C’est 
dans  ce  sens  large  , le  seul  exact  et  vrai , 
que  nous  traiterons  tous  les  mots  appar- 
tenant à cette  branche  des  connaissances 
humaines  : c’est  la  plus  importante  de 
toutes,  puisque  toutes  doivent  y aboutir. 
— Sous  le  rapport  industriel , ou  dire - 
matistique  , le  mot  demande  n’a  pas  be- 
soin d’une  longue  explication.  Ce  mot 
s’entend  pour  ainsi  dire  de  lui-môme  , 
«l  on  le  trouvera  amplement  beaucoup 
plus  qu’ulilement  commenté, sous  ce  point 
de  vue,  dans  tous  les  livres  publiés  depuis 
quarante  ans  sur  l’économie  industrielle  , 
si  mal  à propos  qualifiée  exclusivement 
d'économie  politique.  Dans  ce  sens  res- 
treint, on  entend  par  demande  la  re- 
cherche par  le  consommateur  de  toute 
espèce  dcjproduits bruts  ou  élaborés  : -il  est 
d'une  complète  évidence  que  de  l’éten- 
due de  cette  recherche  dépend  l’étendue 
du  débit , c.-à-d. , en  termes  usuels  pour 
tous  , que  plus  il  y a d’acheteurs  pour 
nue  marchandise , et  plus  on  en  vend  , 
et  vice  versa.  Il  est  bien  clair  aussi  que 
d’un  côté  plus  l’objet  vénal  est  utile  ou 
agréable  , plus  il  est  recherché  ou  de* 
mande , et  que  de  l'autre  , ccttc  recher- 
che est  limitée  par  les  facultés  des  ache- 
teurs. L’étendue  de  la  demande  cl  de  la 
vente  dépend  donc  du  prix  de  l’objet , 
C.-a-d.  que  le  nombre  des  consomma- 
teurs croît  ou  diminue  en  raison  du  bon 
marché  ou  de  la  cherté  du  produit  dé- 
siré : or,  plusieurs  causes  principales  dé- 
terminent cette  abondance  d un  produit 
qui  le  met  à portée  d’une  multitude  crois- 
sante d’acheteurs  : !°la  quantité  qu’on 
obtient  par  la  culture  et  la  récolte  , s’il 
s’agit  d'un  produit  brut.  Si  la  quantité 
diminue  , le  prix  augmente,  en  raison  de 
la  rareté,  et  le  nombre  des  acheteurs  s’a- 
moindrit. C'est  ce  qui  arrive  pour  les 


38  ) DEM 

grains  quand  la  culture  souffre  ou  que 
les  récoltes  sont  mauvaises.  La  cherté 
s oppose  à ce  que  la  demande , toujours 
générale  pour  cette  denrée  de  première 
nécessité  , soit  satisfaite  , et  le  malheu- 
reux meurt  de  faim.  2°  S’agit-il  d’un  pro- 
duit préparé  par  le  travail  de  l’industrie  , 
le  prix  et  par  conséquent  la  demande  ef- 
fectue sont  réglés,  (a)  par  lajmain  d’œuvre 
ou  le  salaire  de  l’ouvrier  et  le  profit  légi- 
time du  fabricant,  (6)  par  la  facilité  et  le 
bon  marché  du  transport,  ( c ) par  lestâtes 
établies  tant  sur  la  matière  première  qui 
sert  à préparer  le  produit  que  sur  la  vente 
ou  l’entrée , soit  dans  le  pays  , soit  dans 
le  lieu  de  consommation , et  enfin  à la 
sortie  de  l’objet  fabriqué.  On  conçoit  que 
le  prix  total  de  cet  objet  se  composant  de 
tous  ces  éléments,  la  quantité  des  deman- 
des se  règle  sur  ce  prix,  suivant  qu’il  est 
ou  n’est  pas  accessible  à ceux  qui  vou- 
draient sc  le  procurer.  Par  exemple  , le 
vin  , boisson  agréable , salubre , forti- 
fiante et  usuelle  en  France,  y serait  l’ob- 
jet d’une  consommation  ou  d’une  de- 
mande beaucoup  plus  universelle  et  plus 
considérable  encore , sans  l'augmentation 
de  prit  qui  résulte  surtout  des  taxes  sou- 
vent énormes  auxquelles  ce  liquide  est 
soumis,  et  des  frais  de  transport,  pour 
les  habitants  des  villes  et  des  contrées 
non  vignobles.  Tel  est  le  sens  du  mot 
demande  dans  la  langue  de  l 'économie 
industrielle.  Ce  mot  croit  en  importance 
si  on  le  considère  sous  le  rapport  de  IV- 
conornic  politique.  — Qu’il  y ait  en  effet 
une  plus  grande  quantité  de  travail  appli- 
quée à la  production  , et  qu’il  en  résulte 
une  plus  grande  accumulation  de  riches- 
ses dans  le  pays  dont  l’industrie  et  le  com- 
merce prennent  par  l’étendue  du  débit 
un  accroissement  rapide,  est-ce  là  ce  qui 
importe  le  plus  pour  le  système  économi- 
que , et , en  un  seul  mot , pour  le  bon- 
heur de  ce  pays  ? Non,  et  ce  qu’il  y a de 
plus  important  dans  ce  sens  , c’est  l’effet 
de  la  production  sur  l'aisance  générale  ; 
c’est  la  marche  que  suit  la  distribution 
des  profits , envisagée  dans  ses  rapports 
nécessaires  avec  la  prospérité  publique  et 
l’ordre  social;  c’csl  çnfiu  le  concours  d’unç 
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heureuse  direction  de  la  demande  avec 
la  facilité  toujours  processive  de  se  pro- 
curer les  objets  daman  dis.  — En  termes 
plussimplcs  et  plus  clairs,  si,  à mesure  que 
s'étend  le  coût  de  superfluités  frivoles  , 
on  voit  diminuer  la  consommation  d'ob- 
jets nécessaires  ou  vraiment  utiles,  et 
s’accroître  le  nombre  des  pauvres;  si,  pour 
que  des  entrepreneurs  augmentent  sans 
cesse  leur  débit,  et  entassent  rapidement 
des  bénéfices  illimités,  il  faut  que  le  sa- 
laire de  l'ouvrier  aille  toujours  décrois- 
sant, et  que  son  travail  cesse  d’assurer  sa 
subsistance , que  des  enfants  soient  con- 
damnés à une  vie  misérable  , h d'odieux 
châtiments  et  li  un  labeur  de  seize  heures 
par  jour,  en  vain  les  produits  de  ces  sup- 
plices prématurés  seraient-ils  partout  re- 
cherchés. Soyez  certain  que  la  direction 
suivie  est  malheureuse  et  que  le  système 
économique  ainsi  livré  à tous  les  hasards 
de  la  cupidité  est  mauvais.  IVc  vous  per- 
suades pas  qu'un  désordre  révoltant  soit 
nécessaire  h l’ordre,  et  qu'il  y ait  prospé- 
rité pour  une  nation  dont  la  population 
prise  en  masse  languirait  dans  l'indi- 
gence, parce  qu'une  faible  partie  de  cette 
même  nation  vous  éblouirait  de  son  luxe 
et  de  sa  vaine  splendeur. — En  économie 
politique,  l’objet  essentiel  de  notre  atten- 
tion, quant  à la  demande , c’est  celle  du 
travail. L'agriculture,  l’industrie,  leeom- 
mcrce , éprouvent-ils  un  besoin  constant 
et  progressif  de  bras  pour  multiplier  leurs 
produits , et  surtout  leurs  produits  les 
plus  usuels , le  symptôme  est  bon  ; le 
travail  sera  bien  payé,  l'ouvrier  pourra 
vivre  aisément  avec  sa  famille.  C’est  en 
général  la  situation  du  cultivateur,  et 
môme  de  l'artisan  et  du  salarié  , dans  la 
Suisse  et  dans  l'Union  anglo-américaine. 
Celte  situation,  favorable  au  bien-être  et 
h l’ordre,  est  encore  celle  d’un  grand  nom- 
bre d'habitants  de  la  France  et  de  l’Alle- 
magne depuis  quarante  ans.  Celle  de  la 
population  anglaise  est  beaucoup  moins 
heureuse,  malgré  tout  l'éclat  dont  brillent 
l'industrie  et  le  commerce  de  la  Grande- 
Bretagne.  Quant  à l’Irlande , scs  souf- 
frances sont  trop  connues  pour  qu'il  soit 
besoin  de  les  rappeler.  C’est  là  surtout 


qu’un  mnuvttis  système  économique,  pro- 
duit par  l'oppression  et  les  longs  abus  de 
la  conquête  , semble  avoir  enraciné  une 
disproportion  désolante  entre  le  besoin 
et  la  demande  du  travail , disproportion 
d’où  naissent  cette  misère  profonde  et 
cette  fermentation  perpétuelle  auxquel- 
les il  faut  espérer  que  le  bon  sens  et  l'é- 
quité actuelle  du  parlement  britannique 
mettront  enfin  bientôt  un  terme.  — En 
peu  de  mots , régulariser  et  accroître  sans 
cesse  la  demande  du  travail  pour  que 
le  travail  soit  la  source  d'une  aisance 
générale  , tel  est  le  vrai  but  de  V écono- 
mie politique  : tel  est  donc  aussi  celui 
que  doivent  avoir  constamment  en  vue 
les  législateurs  et  les  gouvernements. 
C’est  surtout  par  un  bon  système  d'im- 
pôts modérés  et  par  un  bon  emploi  des 
revenus  publics  qu’ils  peuvent  réus- 
sir à l’atteindre , autant  que  le  permet 
l'ordre  établi  dans  nos  sociétés.  — Les 
mots  ÉcoMOMIt  POLtTIQU*  , Fisascis,  In- 
dustriz  , Impôts,  Profits,  Svlairp,  etc. , 
nous  fourniront  l'occasion  de  développe- 
ments utiles  pour  les  principes  invoqués 
dans  le  présent  article.  Mous  nous  sommes 
déjà  efforcé  de  les  appuyer  à la  fois  sur 
la  raison  et  sur  les  faits  dans  une  série 
d’articles  , où  nous  nvons  résumé  le  fruit 
de  50  ans  d’études,  et  qui  ont  été  insérés 
aux  n“  iv,  vi,  vu  , x et  xit  ( années  ISS  J 
et  1 831)  du  recueil  publié  par  M.  Théo- 
dore Fix  , sous  le  litre  de  Revue  men- 
suelle tf  économie  politique , et  nous 
avons  eu  le  bonheur  d'être  puissamment 
aidé  dans  cette  tâche  importante  par  la 
science  et  le  talent  du  célèbre  auteur  de 
l’ Histoire  des  républiques  italiennes , 
M.  Simondc  de  Sismondi.  Nous  enga- 
geons nos  lecteurs  à consulter  nos  tra- 
vaux , et  surtout  les  articles  du  célèbre 
économiste  que  nous  venons  de  nommer; 
ils  trouveront  dans  ceux-ci  des  vues  aussi 
neuves  et  aussi  nettes  que  profondes  sur 
les  résultats  de  l’économie  industrielle  , 
et  de  sa  direction  actuelle  pour  le  sort 
des  populations  européennes. 
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DEMANDE,  DEMANDEUR,  DE- 
MANDERESSE, du  verbe  latin  man- 


Digitizec 


dby 


DEM  ( 4o 

duré,  prier,  ordonner,  commander,  d’où 
nous  avons  fait  : mandement,  commande- 
ment et  demande  (u.).  Les  mots  mande. - 
ment  et  commandement  expriment  un 
ordre  donné  par  un  pouvoir  supérieur: 
c’est  la  puissance  publique  qui  s’adresse 
aux  citoyens,  ou  des  supérieurs  qui  ex- 
priment leur  volonté  à des  subalternes; 
la  demande  se  rapporte  à une  prière  ou 
a une  interrogation , et  s’applique  plus 
particulièrement  aux  relations  qui  exis- 
tent, soit  entre  des  égaux,  soit  du  subal- 
terne à son  supérieur.  C’est  par  des  de- 
mandes, des  requêtes  ou  des  suppliques , 
que  l’on  sollicite  de  la  puissance  publi- 
que grâce  ou  justice;  de  là  cette  distinc- 
tion entre  les  demandes  gracieuses  ou 
les  demandes  contentieuses , suivant  que 
l’ou  implore  la  concession  d’une  faveur 
ou  l’exercice  d’un  droit. — Sous  le  rap- 
port contentieux,  le  mot  demande  est 
synonyme  absolu  du  mot  action , mais  il 
s’applique  plus  spécialement  à l'instance 
même,  qui  est  une  conséquence  de  l’ac- 
tion. Celui  qui  a un  droit  à exercer,  quoi- 
qu’il puisse  s’en  prévaloir  en  justice,  peut 
néanmoins  l’abandonner  par  diverses  con- 
sidérations, et,  bien  qu’il  soit  saisi  d une 
action  judiciaire , il  ne  veut  point  for- 
mer la  demande  sans  laquelle  les  tribu- 
naux ne  peuvent  être  saisis.  Une  demande 
régulièrement  présentée  est  donc  néces- 
saire pour  créer  une  instance,  et  l’acte 
’ qui  renferme  cette  demande  prend  de  là 
sa  dénomination  CCacle  introductif  d'in- 
stance, et  celui  qui  forme  la  demande 
prend  le  nom  de  demandeur;  il  doit  ex- 
primer en  termes  clairs  et  précis  dans  la 
partie  de  l’acte  que  l’on  nomme  conclu» 
sion  (x>.)  quel  est  l’objet  de  sa  requête. 
Celui  contre  lequel  la  demande  est  diri- 
gée se  nomme  defendeur  (u.).— Le  de- 
mandeur, par  cela  seul  qu’il  se  présente 
pour  obtenir  justice,  prend  l’engagement 
formel  de  justifier  de  son  droit,  et  de 
prouver  au  tribunal  qu’il  a saisi  que  l’ob- 
jet de  sa  demande  doit,ltü.&re  accordé; 
h.  i..:  An  fAnnir,  avant  d'introduire 
iocumeuts,  tous  les 
r en  assurer  le  suc- 
uves  sont  à sa  charge  : 
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actori  incumbit  onus  probahdi.  Le  dé- 
fendeur n’a  rien  autre. chose  à faire  qu’à 
discuter  les  preuves  qui  sont  produites,  à 
moins  que  lui-même  ne  veuille  opposer, 
soit  des  documens,  soit  des  actes  contrai- 
res, soit  des  conventions  nouvelles  qui 
auraient  détruit  l'effet  des  conventions 
premières,  auquel  cas  il  devient  à son 
tour  demandeur  en  exception , et  con- 
tracte lui-même  l’obligation  de  justifier 
par  des  preuves  formelles  la  vérité  de  son 
exception.  Si  le  défendeur  oppose  à la  de- 
mande, non  plus  une  simple  exception 
qui  la  frappe  dans  son  existence,  mais 
une  autre  demande  qui  en  détruit  l’effet , 
on  dit  alors  que  celte  demande  est  for- 
mée par  reconvention  (v.),  et  le  défen- 
deur devient  demandeur  reconvention- 
nel; si  le  défendeur  réclame  une  instruc- 
tion justificative,  s’il  requiert  une  preuve 
par  témoin , une  visite  de  lieux , un  inter- 
rogatoire sur  faits  et  articles,  s’il  déclare 
une  inscription  de  faux , il  soulève  un  in- 
cident (u.),  il  se  rend  incidemment  de- 
mandeur; enfin,  s’il  a lui-même  quelque 
garantie  à exercer  contre  un  tiers  pour 
le  cas  où  la  condamnation  réclamée  se- 
rait prononcée  contre  lui,  il  doit  l’appe- 
ler immédiatement  eu  caüse,  et  devient 
alors  demandeur  en  garantie. — D’une 
autre  part,  un  tiers  étranger  à une  in- 
stance liée  entre  demandeur  et  défendeur 
peut  avoir  un  grand  intérêt  à empêcher 
que  la  décision,  qui  pourrait  préjudi- 
cier dans  la  suite  à scs  droits  personnels, 
ne  soit  rendue  hors  sa  présence  ; il  peut 
alors  se  rendre  demandeur  en  interven- 
tion, à la  charge  de  justifier  qu’en  effet  il 
a le  droit  d’intervenir  (v.  Intervention). 
—Nous  avons  déjà  expliqué  au  mot  Con- 
clusion ce  que  c’était  qu’une  demande 
principale  et  une  demande  subsidiaire; 
nous  n’avons  plus  ici  qu’à  nous  occuper 
des  droits  des  demandeurs.  La  première 
étude  que  doive  faire  le  demandeur  après 
avoir  réuni  toutes  les  preuves  nécessaires 
pour  justifier  son  droit,  est  l'étude  des 
règles  de  la  compétence  relatives  à l’ac- 
tion qu’il  veut  intenter,  afin  de  saisir  lç 
tribunal  qui  aura  pouvoir  de  statuer,  sauf 
à déterminer  un  choix  suivant  ;ion  bon 
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plaisir,  lorsque  plusieurs  tribunaul  dif- 
férents ont  également  cette  compétence. 
Ainsi,  lorsqu’une  action  est  à la  fois 
réelle  et  personnelle,  elle  peut  être,  au 
gré  du  demandeur,  portée,  soit  devant  le 
tribunal  dons  le  ressort  duquel  la  chose 
est  située,  soit  devant  le  tribunal  dans  le 
ressort  duquel  le  débiteur  a son  domicile: 
ainsi  encore,  lorsque  plusieurs  co-Uébi- 
tcurs  ayant  leurs  domiciles  dans  des  ju- 
ridictions différentes  sont  simultanément 
assignés  pour  la  même  créance,  le  de- 
mandeur peut  choisir  celui  des  tribunaux 
qu'il  lui  plaît,  et  traduire  tous  les  défen- 
deurs devant  le  tribunal  du  domicile  de 
l’un  d’eux  j mais,  hors  ces  cas  d’excep- 
tion et  quelques  autres,  qui  doivent  tou- 
jours être  établis  par  des  textes  primitifs, 
il  est  de  règle  générale  que  le  deman- 
deur est  tenu  de  s’adresser  au  juge  du  do- 
micile du  défendeur  : actor  sequitur  fo- 
rum rei , disait  la  loi  romaine. — Lors- 
que plusieurs  demandeurs  ont  un  intérêt 
commun,  ils  peuvent  procéder  ensem- 
ble, comme  ne  formant  qu’une  seule  per- 
sonne sous  la  dénomination  de  consorts 
(d.);  mais  s’il  leur  convient  de  diviser  la 
procédure,  il  faut  un  jugement  de  jonc- 
tion pour  réuuir  ces  procedures  diverses, 
afin  qu’une  seule  instance  soit  formée; 
celte  formalité  n’est  point  nécessaire  lors- 
que l’action  est  dirigée  contre  plusieurs 
défendeurs,  car  s’il  n’existc  qu’une  seule 
demande,  il  ne  peut  y avoir  qu’une  seule 
instance,  quel  que  soit  le  nombre  des  dé- 
fendeurs.—Outre  l’obligation  où  est  le 
demandeur  d’avoir  toujours  sa  preuve  fai- 
te, il  doit  aussi  être  en  état  de  la  produire, 
à toute  réquisition  : de  là  cet  axiome,  que 
le  demandeur  doit  toujours  se  tenir  prêt, 
en  sorte  qu’il  ne  lui  est  permis  de  récla- 
mer ni  remise  ni  délai;  de  là  aussi,  la 
différence  qui  existe  entre  lui  et  le  dé- 
fendeur pour  les  defauts  (e.)  qui  sont  ré- 
clames C’est  également  à ce  mot  qu’il 
faut  se  reporter  pour  connaître  la  mar- 
che à suivre  lorsque  sur  une  même  de- 
mande l’un  des  défendeurs  comparait 
tandis  que  les  autres  font  défaut. — Toute 
demande  peut  être  rectifiée,  amplifiée, 
ou  restreinte,  tant  que  le  juge  n’a  point 


définitivement  prononcé  ; une  demande 
nouvelle  peut  même  être  ajoutée  à la  pre- 
mière, lorsqu’il  y a connexité  entre  elles; 
mais  cela  n’est  rigoureusement  vrai  que 
pour  le  premier  degré  de  juridiction  ; 
après  qu’un  premier  tribunal  a définiti- 
vement statué,  il  n’est  plus  permis  sur 
l’appel  de  présenter  une  demande  nou- 
velle, à moins  qu’il  ne  s’agisse  de  com- 
pensation , ou  que  la  demande  nouvelle 
ne  soit  la  défense  à l’action  principale,  ou 
un  accessoire  naturel  de  cette  action. 

Teulet,  a. 

DEMANGEAISON  (racdec.).  {V.  le 
mot  PacsiT.) 

DEM  Alt  CATION,  de  la  liasse  latinité 
marca , ligne,  dont  on  a fait  marches  (v.) 
et  démarcation  qui  signifie  au  propre  sé- 
paration. La  ligne  de  démarcation  en- 
tre deux  héritages  est  la  ligne  séparative 
des  deux  propriétés  qui  détermine  les  li- 
mites de  chacune  d’elles , et  fixe  l’empla- 
cement oii  les  bornes  séparatives  doivent 
être  posées  ; de  là  celle  expressiou  s’est 
prise  plus  communément  au  figuré  pour 
déterminer  la  ligne  séparative  des  pou- 
voirs. C’est  au  mot  compétence  qu’il  faut 
chercher  les  principes  qui  peuvent  ser- 
vir à déterminer  quelle  est  la  ligne  de  dé- 
marcation qui  sépare  la  compétence  ju- 
diciaire de  la  compétence  administrative; 
mais,  malheureusement,  il  n’en  est  pas 
de  celle  ligue  imaginaire  comme  de  celle 
qui  peut  être  tirée  sur  le  terrain  pour 
suivre  toutes  les  sinuosités  d’un  bornage; 
nous  n’avons  encore  sur  cette  matière 
importante  aucune  loi  précise,  et  chaque 
autorité,  s'efforçant  d’étendre  les  limites 
de  scs  attributions,  repousse  au  loin  la 
ligue  de  démarcation  qui  devrait  arrêter 
scs  envahissements;  toutes  ces  autorités 
rivales  sont  comme  des  voisins  puissants 
qui,  toujours  dominés  par  l’esprit  de  con- 
quête . ne  veulent  point  se  soumettre  au 
bornage.  T.,  a. 

DÉMARQUE  ( de  marchât,  Aéuap- 

j£Oî).  Les  Athéniens  divisaient  leur  pays 
en  un  certain  nombre  de  régions,  de  quar- 
tiers ou  de  districts  nommés  Démarciiies, 
de  demarchia  , Aéfxspx4*)  ; et  ils  met- 
taient des  magistrats  à la  tête  de  chacun 
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de  ces  districts , sous  le  titre  de  ièpapyec, 
demarchus , mot  formé  du  grec  dimos , 
peuple , et  arche  , chef , principe , com- 
mandant. E. 

DEMATER.  A propos  de  ce  mot , je 
donnerai  une  idée  du  génie  grammatical 
des  marins.  Démâter  un  navire , c’est 
lui  êter  ses  mâts  : ce  verbe  a donc  natu- 
rellement les  deui  voix  active  et  passive , 
démâter,  et  être  démâté.  Quand  le  fait  a 
lieu  sous  un  effort  humain,  l'expression 
du  marin  est  nette  et  franche  : il  a été  ac- 
tif ou  passifavre  son  vaisseau , et  il  le  dit  : 
exemples:  f ennemi  nous  démâ'a , les 
boulets  de  l'ennemi  nous  ont  démâtés  s 
nous  fûmes  démâtés  dans  le  combat. — 
Démâtez  les  embaicalions  ! est  un  com- 
mandement que  l’on  fait  souvent  dans  les 
rades.  C’est  que  le  marin  a une  haute 
idée  de  la  force , des  arts  et  de  l’indus- 
trie de  l'homme.  Mais , quand  il  s'agit 
des  éléments , si  la  mâture  tombe  par  l’ef- 
fet du  roulis , si  elle  est  brisée  ou  empor- 
tée par  le  vent , l’expression  change  ; l’or- 
gueil du  matelot  semble  s'indigner  de  re- 
connaître iui  pareil  vainqueur  ; il  ne  veut 
pas  s’avoner  passif  devant  cet  ennemi  ; il 
fait  de  démâter  une  espèce  de  verbe  neu- 
tre , dans  lequel  il  agit  encore  et  exerce 
sa  volonté.  Ce  u’est  pas  le  grain  qui  le 
démâte , c'est  lui  qui  démâte  son  vaisseau 
pendant  le  gTain  : Au  coup  de  roulis 
nous  démâtâmes  de  notre  grand  mât  ; 
le  vaisseau  démâta  de  son  grand  mtlt 
de  hune  pendant  la  rafale.  Ce  n’est 
que  quand  la  secousse  a été  terrible , 
qu'humilié  pour  ainsi  dire  devant  les  élé- 
ments dont  il  a l’habitude  de  triompher, 
il  leur  accorde  le  pouvoir  de  le  démâ- 
ter ; mais  alors  il  personnifie  son  enne- 
mi , il  semble  lutter  corps  à corps  avec 
le  génie  de  la  tempête  : a ün  ouragan . 
frappa  à bord  , nous  démâta  de  tous  nos 
mâts,  et  nous  rasa  comme  un  ponton.  » 
— Les  mâts  des  vaisseaux  et  des  frégates 
sont  des  poids  énormes  à remuer;  pour 
les  enlever  ou  les  dresser  facilement , on 
a imaginé  la  machine  à mâter  : c’est  une 
grue  colossale,  dont  le  pied  repose  au 
bord  de  la  mer  sur  un  quai  de  solide  con- 
struction , et  dont  lit  tête  » inclinée  vers 


la  met,  porte  des  moufles  d'une  force 
proportionnée  aux  masses  que  l'on  doit 
mouvoir;  les  pièces  de  bois  qui  la  com- 
posent sont  maintenues  dans  leur  position 
oblique  à l’aide  de  grosses  cordes  et  de 
chaînes  de  fer  profondément  scellées 
dans  la  pierre  ; enfin , on  fixe  aussi  plu- 
sieurs cabcstaus  autour  desquels  viennent 
s'enrouler  les  cordes  courantes  des  mou- 
fles. — Quand  le  navire  est  h la  voile  , 
l'œil  du  marin  ne  doit  pas  quitter  la  mâ- 
ture ; son  salut  en  dépend  : si  le  vent  souf- 
fle par  rafales , que  la  mer  soit  grosse  , 
la  mâture  peut  être  aisément  emportée  ; 
le  bâtiment,  en  plongeant  dans  le  creux  des 
lames,  reçoit  des  secousses  qui  l’ébran- 
lent violemment  ; et  c'est  une  des  circon- 
stances les  plus  critiques  de  la  navigation 
que  de  démâter  quand  le  vent  soufle  par 
tempêtes,  qHe  la  mer  est  montagneuse, 
car  le  navire  , n’étant  plus  ni  soutenu  ni 
poussé  par  les  voiles,  roule  d’une  manière 
effrayante,  et  semble  devoir  s'abîmer  sons 
chaque  vague  qui  vient  déferler  avec  fra- 
cas au-dessus  de  lui.  T.  Pack. 

DÈME  ( du  grec  dêmein , bâtir  ) , ter- 
me de  la  géographie  grecque,  qui,  mê- 
me avant  Homère , désignait  dans  1*  Alti- 
que  une  portion  de  territoire  avec  de# 
terres  cultivées  et  des  habitations  éparses. 
Il  y eut  jusqu'à  174  dèmes  ou  bourgs  , 
chacun  d'eux  ayant  ses  limites  distinctes, 
son  culte  et  ses  fêtes.  Cette  division  to- 
pographique se  conserva  plus  ou  moins 
intacte  jusqu'après  la  conquête,  et  sous 
la  domination  romaine  ; et  elle  dut  sa 
force  et  sa  durée  à deux  rois  , Cécrops  et 
Thésée.  Les  dèmes  maritimes  étant  sans 
cesse  inquiétés  par  les  descentes  des  pira- 
tes , et  ceux  de  l’intérieur  et  du  nord  par 
les  invasions  des  Béotiens , Cécrops  (1313 
avant  J.-C.  ) fit  bâtir  douze  enceintes  ou 
villes  qui  devinrent  chefs-lieux  d'un  cer- 
tain nombre  de  dèmes  ; et  un  siècle  après, 
le  roi  Thésée , pour  donner  encore  plus 
de  force  au  royaume , et  mettre  un  terme 
i des  rix'alités  intestines  , contraignit  ces 
douze  cités  à se  réunir  en  une  seule:  c'est 
ainsi  qu' Athènes  devint  la  métropole  du 
pays.  La  fête  des  panathénées  consacre 
cç  grand  évéaemeut  politique;  et  TW- 
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sce  lui-même , après  avoir  abdiqué  l’au- 
torité royale  , institua  le  pouvoir  îles  dû- 
mes ou  la  démocratie.  Telle  fut  1 origine 
de  cette  forme  de  gouvernement , qui , à 
certaines  époques,  lit,  sinon  le  bonheur 
des  Athéniens , du  moins  leur  illustra- 
tion dans  l’histoire.  Dehkquk. 

DÉMEMBREMENT.  Cette  expres- 
sion signifie  au  propre  la  désunion  des 
jnembres  d’un  même  corps;  mais  clic  ne 
s'emploie  qu’au  figuré  pour  exprimer  la 
désunion  d’une  partie  qui  est  enlevée 
d’un  tout , comme  du  corps  auquel  elle 
appartient.  C’est  dans  ce  sens  que  l’on  dit 
qu’une  propriété  est  démembrée  lors- 
qu’elle est  mise  en  vente  par  parties  ; au- 
jourd'hui que  le  partage  égal  des  biens  est 
admis  en  principe,  et  que  chacun  peut  à 
son  gré  constituer  ou  diviser  des  proprié- 
tés, ce  mot  n’a  pas  grande  importance  ; 
mais  il  en  avait  beaucoup  autrefois,  alors 
que  le  régime  féodal  avait  érigé  le  prin- 
cipe contraire.  11  n’était  pas  permis  de 
démembrer  une  propriété  constituée  en 
fief  sans  l’agrément  du  seigneur  domi- 
nant; les  démembrements  ou  partages 
donnaient  souvent  lieu  aux  plus  graves 
diflicultés,  et  c’était  une  étude  profonde 
que  de  savoir  quand  le  démembrement 
pouvait  avoir  effet,  et  quels  en  devaient 
être  les  résultats  par  rapport  au  droit  de 
retrait  que  pouvait  exercer  le  seigneur 
féodal.  En  général,  on  ne  considérait  pas 
comme  constituant  un  démembrement  le 
partage  du  fief  consenti  entre  des  co-hé- 
ritiers qui  devenaient  co*seigueurs  du 
fief,  dont  ils  jouissaient  divisement  : 
qu’il  y eût  plusieurs  seigneurs  ou  qu’il 
n’y  en  eût  qu’un  seul , le  fief  demeurait 
toujours  dans  son  intégrité.  Pour  qu’il  y 
eut  démembrement  féodal,  dans  toute  la 
rigueur  du  terme,  il  fallait  que  l’un  des 
membres  de  la  seigneurie  fût  transporté 
dans  l'enclave  d’une  seigneurie  étran- 
gère : ces  sortes  de  démembrement  ne 
pouvaient  régulièrement  s’opérer  que  par 
des  lettres  du  roi.  T. , a. 

DÉMÉNAGEMENT.  L’étymologie 
de  ce  mot  est  dans  sa  définition  même  : 
changement  de  demeure  par  lequel  on 
transporte  sou  ménage  dans  un  autre  lieu, 


Tous  ceux  qui  aiment  h ménager  leurs 
ressources  et  leurs  meubles  évitent  le  plus 
possible  ces  mutations;  ils  se  rappellent  le 
mot  énergique  dusage  Francklin  : « Trois 
déménagements  équivalent  h un  incen- 
die. » — C’est  surtout  à ceux  de  la  capi- 
tale que  s’adresse  cet  adage. Les  déména- 
gements sont  un  des  fléaux  de  l’existence 
parisienne  ; et  pourtant  un  grand  nombre 
de  causes  concourent  à les  y rendre  plus 
nombreux  que  partout  ailleurs.  Lit  règne 
en  permanence  une  guerre  sourde  entre 
le  propriétaire  et  le  locataire,  que  mille 
circonstances  font  éclater  par  les  congés 
que  l’on  se  donne  réciproquement  ; de 
plus,  les  rapports  journaliers  que  l'on  a 
avec  beaucoup  de  voisins  de  caractères 
divers,  et  parfois  peu  accommodants , les 
cancans  des  portiers  , et  les  prétentions 
des  concierges  ; puis  aussi , l’amour  du 
nouveau  , si  puissant  sur  nombre  de  nos 
co-habitants  de  la  grande  ville,  tout  con- 
tribue à enfler  le  nombre  de  ccs  émigra- 
tions trimestrielles.  C’est  principalement 
dans  les  premiers  jours  d’avril  et  de  juil- 
let, saisons  plus  favorables,  qu’elles  ont 
lieu.  Les  8 et  15  de  ces  mois  , délais  de 
rigueur , l’un  pour  les  loyers  au-dessous 
de  400  fr.,  l’autre  pour  tout  ce  qui  dépas- 
se cette  somme , les  rues  de  la  capitale 
sont  encombrées  de  voitures  et  de  por- 
teurs travaillant  avec  activité  au  grand 
œuvre  du  déménagement.  Heureux  enco- 
re celui  qui,  allant  occuper  un  logement 
resté  vacant , a pu  prévenir  les  embarras 
de  la  concurrence  de  ces  jours  de  terme  ! 
A midi,  le  mouvement  redouble;  c’est 
l’heure  à laquelle  le  locataire  négligent 
ou  retardataire  est  tenu  de  faire  place  à 
son  successeur.  Alors  a lieu,  à sou  tour, 
l'encombrement  des  escaliers  par  les- 
quels on  monte  et  on  descend,  en  même 
temps,  les  mobiliers  de  l’arrivant  et  celui 
du  partant.  Souvent  même  le  peu  de  lar- 
geur de  ces  escaliers  oblige  de  glisser 
par  les  fenêtres  les  commodes  , secrétai- 
res, bulTets,  etc.  , au  moyen  de  cordes 
qu’on  y adapte  ; ascensions  qui  leur  sont 
quelquefois  fatales,  et  qui  rendent  enco- 
re plus  vraie  la  maxime  de  Francklin.— 
Il  est  juste  dç  (,Urç  toutefois  que  l’une 
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des  créations  industrielles  de  notre  épo- 
que a diminué  à Paris  les  inconvénients 
de  ces  changements  de  domicile  : autre- 
fois, la  lourde  charrette  et  les  brancards 
des  commissionnaires  étaient  à peu  près, 
pour  les  meubles  , les  seuls  moyens  de 
transport.  Plusieurs  entreprises  fournis- 
sent maintenant,  à des  prix  modérés,  des 
voilures  de  déménagement , bien  sus- 
pendues , où  leur  fragilité  est  beaucoup 
plus  ménagée.  En  outre,  l’entreprise  ré- 
pond de  tous  les  accidents , même  de 
ceux  que  pourraient  éprouver  les  gla- 
ces et  les  objets  les  plus  casuels , pour- 
vu qu’on  ait  laissé  à scs  ouvriers  le  soin 
de  les  démonter,  emballer  et  remettre  en 
place.  Noüs  n’en  conseillons  pas  moins  à 
toute  personne  sagement  éconqpic  , ne 
fut- ce  que  de  son  lcmp«î , sinon  d’avoir 
une  maison  à soi , comme  le  disait  le  naïf 
V autour , du  moins  de  ne  déména- 
ger de  celle  qu’elle  habite  que  pour  de 
puissants  motifs.  Il  est,  comme  je  l’ai  dit 
plus  haut,  quelques  individus  aux  goûts, 
à 1 humeur  variables,  qui  aiment  ces  dé- 
placements, et  se  sont  faits , en  quelque 
sorte,  voyageurs  dans  Paris.  Mais,  en  gé- 
néral, qui  n’a  pas  senti  mille  contrariétés 
en  se  trouvant  décasc\  contraint  de  cher- 
cher une  nouvelle  place  à tout  ce  que 
l’on  avait  précédemment  sous  sa  main,  ne 
le  rencontrant  pas  toujours  dans  un  es- 
pace plus  circonscrit,  ou  moins  commo- 
de, et  ne  reconnaissant  que  trop  la  jus- 
tesse de  cet  autre  proverbe  de  nos  bons 
aïeux  : « On  n’est  jamais  si  riche  que 
lorsqu’on  déménage.  » — Les  termes  de 
déménager  et  déménagements  sont  aus- 
si fréquemment  employés  par  métaphore. 
On  dit  vulgairement  d’une  personne  qui 
a des  absences  d’esprit  que  sa  tète  démé- 
nage. Il  est  un  autre  déménagement  au- 
quel nul  de  nous  ne  peut  se  soustraire,  et 
l'abbé  Tcrrasson  disait,  avec  une  philoso- 
phique résignation  , à ceux  qui  le  plai- 
gnaient d’avoir  perdu  un  œil  dans  sa  vieil- 
lesse : « J’ai  reçu  l’avis  de  départ;  \c  dé- 
ménage tout  doucement.»  Oürbv. 

Le  mot  déménagement  se  rapporte  spé- 
cialement à la  sortie  du  ménage,  comme 
I’ emménagement sc  rapporte  à son  entrée. 


Les  principes  de  droit  qui  régissent  les 
déménagements  se  rattachent  aux  con- 
trats de  bail  et  de  location  : en  règle  gé- 
nérale , les  lieux  loués  doivent  toujours 
être  garnis  de  meubles  d’une  valeur  suf- 
fisante pour  garantir  le  paiement  des  ter- 
mes courants;  d’où  il  suit  qu’aucun  dé- 
ménagement ne  peut  s’opérer  sans  l'auto- 
risation du  propriétaire  ou  locateur , qui 
a un  privilège  à exercer.  Un  second  pri- 
vilège qui  forme  également  obstacle  aux 
déménagements  est  celui  du  trésor,  pour 
le  paiement  de  la  contribution  mobilière: 
le  propriétaire,  dans  ce  cas,  est  respon- 
sable, vis-à-vis  du  fisc,  de  l’enlèvement 
qu'il  n’a  point  empêché.  Cependant , à 
défaut  de  paiement , le  propriétaire  n’a 
pas  le  droit  de  retenir  indéfiniment  les 
meubles  ; il  faut  qn’il  se  pourvoie  en  jus- 
tice pour  obtenir  l’autorisation  de  ven- 
dre jusqu’à  concurrence  de  ce  qui  lui  est 
dû;  et  les  objets  les  plus  nécessaires,  qui 
sont  ordinairement  distraits  par  la  loi  du 
droit  de  saisie,  et  par  conséquent  décla- 
rés insaisissables  { v .),  échappent  égale- 
ment à ce  privilège.  Du  reste,  l'époque 
déterminée  pour  un  déménagement  et  le 
temps  accordé  pour  l’opérer  sont  réglés 
suivant  l’usage  des  lieux  , en  sorte  qu’il 
faut  se  reporter  toujours,  en  cas  de  con- 
testation , à ce  qui  sc  pratique  habituel- 
lement dans  la  localité  ; ces  usages  ne 
sont  pas  écrits,  mais  ils  se  conservent  par 
tradition , et  c’est  là  surtout  ce  qui  doit 
être  l’objet  des  études  spéciales  de  tout 
juge  de  paix.  [V.  Usages  locaux.)  Le  dé- 
ménagement n’est  complété  que  par  la 
remise  des  clés  au  locateur,  mais  du  mo- 
ment que  cette  remise  a été  acceptée  par 
lui,  le  contrat  de  location  est  rompu,  et  il 
ne  lui  serait  plus  permis  de  faire  des  ré- 
clamations au  sujet  de  l’état  des  lieux. 

Teulrt,  a. 

DÉMENCE,  demanda , perte  des  fa- 
cultés intellectuelles  cl  morales  ; absence 
d’esprit;  affaiblissement  ou  abolition  ac- 
cidentelle de  l'intelligence  ; plus  exacte- 
ment , cessation  plus  ou  moins  complète 
des  fonctions  du  cerveau.  Les  médecins 
ne  sont  pas  généralement  d’accord  sur  ce 
que  l’on  doit  entendre  par  démence , et 
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les  savants  on  général , les  hommes  «te 
lettres,  les  avocats,  les  jurisconsultes  et 
les  juges  qui  doivent  prononcer  des  arrêts 
sur  l'état  des  facultés  intellectuelles  d'un 
individu  , s’entendent  encore  moins  là- 
dessus.  La  démence  est  confondue  indis- 
tinctement sous  la  même  dénomination 
que  l' imbécillité,  I* idiotisme,  la  stupidi- 
té, la  folie,  l'aliénation  mentale,  etc.  Il 
faudrait  cependant  pouvoir  s'entendre  , 
et,  quoique  les  mots  ne  soient  que  des  si- 
gnes de  convention,  il  faut  toutefois  que 
chacun  puisse  les  comprendre  de  la  mô- 
me manière,  y attacher  le  même  sens,  la 
même  idée.  Nous  donnerons  ci-après  une 
explication  physiologique  de  la  démence, 
cl  par  ce  moyen  nous  tâcherons  de  fixer 
au  juste  le  sens  que  l'on  doit  attacher  à 
ce  mot.  Les  progrès  dans  les  sciences  po- 
sitives, en  arrêtant  les  idées  sur  les  cho- 
ses, amènent  nécessairement  plus  de  pré- 
cisioncl  de  clarté  dans  l’emploi  des  mots. 
La  démence,  dit  M.  Esquirol , ne  doit 
pas  être  confondue  avec  l'imbécillité  ou 
l’idiotisme.  L'imhécillc  n’a  jamais  eu  les 
facultés  de  l'entendement  assez  énergi- 
ques ni  assez  développées  pour  raison- 
ner juste.  Celui  qui  est  en  démcncea  per- 
du une  grande  partie  de  scs  facultés.  Le 
premier  ne  vit  ni  dans  le  passé  ni  dans 
l’avenir;  le  second  a des  souvenirs  , des 
réminiscences.  Les  imbécillcs  se  font  re- 
marquer par  des  propos  et  des  actions 
qui  tiennent  de  l'enfance;  les  propos,  les 
manières  des  insensés  conservent  le  ca- 
ractère de  l'âge  fait,  et  portent  l'emprein- 
te de  l’état  antérieur  de  l'homme.  — La 
démence  reconnaît  plusieurs  causes , ou 
elle  est  la  suite  de  maladies  bien  différen- 
tes. Elle  est,  d’abord,  le  partage  ordinai- 
re d'unàge  très  avancé.  Chez  les  adultes, 
elle  est  plus  souvent  la  suite  de  la  manie 
oudela  monomanic,  lorsque  ces  maladies 
sont  très  graves  ou  durent  long-temps. 
Quelquefois  la  démence  attaque  les  per- 
sonnes qui  ont  souffert  quclqu'autrc  affec- 
tion ou  irritation  du  cerveau,  comme  les 
inflammations  de  cet  organe  et  des  mé- 
ninges : les  fièvres  cérébrales,  l'apo- 
plexie, l’épilepsie,  l'ivrognerie  et  les  ha- 
bitudes solitaires  sont  bien  souvent  sui- 


vies de  la  démence. — Dans  le  dérange- 
ment des  fonctions  du  cerveau,  il  n'y  a 
pas  une  limite  déterminée  où  le  praticien 
puisse  dire:  ici  la  manie  cesse,  ici  la  dé- 
mence commence.  Les  symptômes  de  ces 
différents  états  morbides  de  notre  intel- 
ligence se  confondent  cl  se  ressemblent  ; 
quelquefois  la  démence  est  tellement  lé- 
gère qu’on  a peine  à la  reconnaître.  La 
démence,  cependant,  a des  signes  ou  des 
indices  qui  lui  sont  propres.  Nous  les  em- 
pruntons, ici,  à un  écrit  remarquable  do 
Gcorgct  sur  la  foIic;c'cst  l’auteur  qui  les  a 
exposés  avecje  plus  de  précision. »La  dé- 
mence, dit-il,  a pour  principaux  caractè- 
res l'affaiblissement  ou  la  perte  de  la  mé- 
moire des  impressions  du  moment,  tandis 
que  le  souvenir  des  choses  passées  sub- 
siste soux'cnt  avec  énergie  ; un  défaut  de 
liaison  et  d’association  entre  les  idées,  les 
jugements,  les  déterminations;  une  indif- 
férence morale  très  grande  ou  même  com- 
plète sur  le  présent  et  sur  l’avenir.  Ces 
malades  sont  généralement  tranquilles  ; 
ils  s'occupent  peu,  parlent  souvent  seuls, 
prononcent  des  mots  sans  suite,  rient  ou 
pleurent  sans  sujet  ; à un  degré  très  avan- 
cé, ils  sont  dans  une  stupidité  complète, 
n'ayant  plus  que  quelques  sensations  iso- 
lées. Cependant,  avant  d’arriver  à cet  état 
de  dégradation  intellectuelle,  ils  ont  des 
moments  passagers  d'excitation  pendant 
lesquels  ils  se  fâchent,  s'emportent,  dé- 
chirent et  brisent  les  objets  qu'ils  ont 
sous  la  main;  d'un  autre  côté,  ils  peuvent 
lier  des  idées,  des  raisonnements,  et  quel- 
quefois écrire  des  lettres  qui  ne  sont  pas 
entièrement  dépourvues  de  sens.  Sou- 
vent même,  aumilicudc  l’affaiblissement 
intellectuel  le  plus  grand,  les  malades 
reconnaissent  les  personnes  qu'ils  ont 
vues,  jouent  encore  très  bien  au  billard, 
aux  dames,  aux  échecs,  et  vaquent  à tous 
leurs  besoins  ; on  a vu  des  femmes  s’ac  - 
quitter  encore  parfaitement  des  ouvra- 
ges qui  leur  sont  familiers;  des  talents, 
celui  de  lamusiquc,  dudessin,  par  exem- 
ple, subsistent  à un  degré  très  élevé,  au 
milieu  de 'l'anéantissement  des  autres  fa- 
cultés. Les  personnes  en  démence  dor- 
ment en  général  beaucoup  ; leur  physio- 
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nomic  perd  son  expression,  et  leurs  mou- 
vements  finissent  à la  longue  par  s’affai- 
blir cl  se  paralyser  ; ils  sont , vers  la  fin , 
d’une  très  grande  malpropreté. — Telle 
est  donc  la  démence  i une  perle  plut  ou 
moins  complète  des  fa  eu  l tes  cérébrales. 
Ce  n’est  donc  pas  l’exaltation  ou  l’acti- 
vité exclusive  d’une,  de  plusieurs,  ou  de 
toutes  ces  facultés,  comme  il  arrive  dans 
la  folie,  c'est  leur  anéantissement.  Main- 
tenant, comment  le  physiologiste  peut-il 
rendre  compte,  expl i ^uer  cesdésordres  de 
l’intellect,  cette  perte  de  l’esprit?  — En 
parlant  de  l’état  du  crâne  dans  la  vieil- 
lesse ( v.  Crans  ),  nous  avons  dit  que  dans 
l’âge  avancé  le  cerveau  diminue  de  vo- 
lume, et  que  les  circonvolutions  cérébra- 
les s’affaissent.  Or,  s'il  est  vrai,  comme 
il  n’y  a pas  de  doute,  que  le  cerveau  est 
l'organe  exclusif  pour  la  manifestation 
des  facultés  morales  et  intellectuelles  (v. 
Cïrvkaw),  il  est  évident  que  cet  instru- 
ment, ainsi  amoindri  et  changé  dans  la 
disposition  de  scs  parties  constituantes , 
ne  sera  plus  capable  d’exercer  scs  propres 
fonctions,  comme  il  l’était  daus  son  état 
d’intégrité.  C’est  ce  qui  arrive  pour  tous 
les  organes  de  notre  corps,  lorsqu'ils  s’al- 
tèrent dans  leur  structure  par  suite  d'une 
maladie  ou  par  les  progrès  de  l'âge.  Plus 
la  vieillesse  ou  la  décrépitude  avancera, 
moins  il  y aura  de  possibilité  à la  mani- 
festation des  différentes  facultés  cérébra- 
les qui  nous  sont  propres.  C’est  de  cette 
manière  et  par  ces  motifs  que  l'on  voit 
arriver  inévitablement  la  démence  sé- 
nile : V enfance  du  dernier  âge.  Les  cho- 
ses étant  ainsi,  il  faut  tirer  cette  conclu- 
sion : que  nous  aurions  tort  d'attendre 
des  hommes  d'un  âge  très  avancé  des 
sentiments , des  jugements,  des  résolu- 
tions justes,  sages  , énergiques,  comme 
on  aurait  pu  l’exiger  de  leur  virilité  : il 
n’est  pas  en  leur  pouvoir  de  sentir,  déju- 
ger cl  de  vouloir  comme  autrefois,  pas 
plus  que  de  chanter , de  courir , de  dan- 
ser ou  de  se  livrer  à des  luttes  amoureu- 
ses. Mais  si,  avant  la  vieillesse,  le  cer- 
veau est  attaqué  d'une  maladie  aiguë, 
blessé  par  uue  lésion  violente , s’il  se 
fait  tut  épanchement  d'une  humeur  quel- 


conque dans  la  cavité  du  crâne  ; enfin  s'il 
se  trouve  altéré  de  quelque  manière  que 
ce  soit  dans  la  texture  de  Scs  fibres,  il 
est  clair  que  ses  fonctions  seront  suppri- 
mées,cl  il  y aura  encore  une  démence, mais 
elle  sera  de  tout  autre  nature  que  la  pre- 
mière. Cette  espèce  de  démence  est  celle 
que  l'on  voit  ordinairement  à la  suite  de 
la  monomanie,  de  l'épilepsie,  de  l'apo- 
plexie. Elle  se  présente  avec  les  mêmes 
symptômes  que  la  démence  sénile.  — La 
démence  de  la  vieillesse  et  celle  qui  est 
la  suite  d’une  altération  lente  et  progres- 
sive de  l'organisme  du  cerveau  sont  in- 
curables. Il  ne  nous  est  pns  donné  de 
rajeunir  le  cerveau  d’un  vieillard  ou  de 
rétablir  en  son  étal  un  cerveau  désorga- 
nisé , pas  plus  que  nous  ne  pouvons  leur 
donner  des  muscles  plus  vigoureux  ou 
guérir  l'organe  ulcéré  d'un  pulmouique. 
— Que  si  la  démence  est  la  suite  d’une 
maladie  aiguë,  d’une  inflammation  du 
cerveau,  d’un  coup  violent  qui  aurait  oc- 
casionné quelque  épanchement,  affaisse- 
ment ou  paralysie;  si  c'est  la  suite  d’un 
accouchement  difficile  qui  aurait  causé 
une  stagnation  violente  du  sang  dans  les 
vaisseaux  du  cerveau , etc.,  alors  il  y a 
lieu  d’espérer  une  guérison.  Dans  des  cas 
pareils,  j’ai  remarqué  que  souvent  les 
médecins , et  les  jeunes , en  particulier , 
s’empressent  de  saigner,  de  poser  des 
sangsues,  des  vésicatoires,  des  sétons,  des 
moxas  , et  toute  la  suite  de  tourments  de 
cette  espèce  trouvés  par  les  médecins  pour 
guérir  les  malades.  On  ne  se  contente 
pas  d’un  médecin,  on  en  appelle  plusieurs; 
chacun  propose  quelque  chose  de  nou- 
veau , quelque  nouveau  médicament , et 
on  ne  croit  jamais  avoir  assez  fait  pour 
obtenir  la  prompte  guérison  de  son  ma- 
lade. Je  pense  que  ces  moyens  sont  pour 
la  plupart  inutiles  ou  nuisibles,  lorsque 
l'état  aigu  de  la  maladie  est  passé.  11  suf- 
fit ordinairement  alors  de  ne  rien  faire 
de  contraire  à la  situation  actuelle  du  ma- 
lade, de  le  conserver  dans  un  état  de 
calmcparfait, de favoriserpar  (tes  moyens 
très  simples  l’absorption  des  parties  qui 
encombrent  le  cerveau  : la  nature  et  le 
temps  feront  le  reste.  Les  médecins  qui 
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oht  l’air  d’ordonner  des  médicaments  et 
qui  ne  prescrivent  réellement  rien,  peu- 
vent exploiter  avec  succès  ce  genre  de 
malades. — L’autopsie  des  malades  morts 
en  démence  confirme  pleinement  la  vé- 
rité du  principe  physiologiqueque  le  cer- 
veau est  l’instrument  destine  à la  mani- 
festation des  {acuités  morales  et  intellec- 
tuelles. Les  altérations  organiques  ou  pa- 
thologiques que  l’on  trouve  dans  cet  or- 
gane varient  : le  plus  ordinairement,  c'est 
un  changement  dans  la  consistance  et  la 
couleur  ; c’est  l’endurcissement  ou  le  ra- 
mollissement ; on  rencontre  souvent  des 
épanchements  séreux  , des  adhérences , 
des  tumeurs,  des  ossifications,  etc.  Les 
méninges,  le  crâne  même, présentent  quel- 
quefois des  altérations  profondes. — Dans 
la  démence  , les  fonctions  de  la  vie  végé- 
tative, c.-à-d.  h»  digestion,  l’alimen- 
tation , la  circulation  du  sang , les  sécré- 
tions, se  conservent  d’ordinaire  intactes, et 
durent  long-temps.  Cela  a lieu  parce  que 
le  système  nerveux  qui  préside  à ces  fonc- 
tions est  un  système  à part , et  qui  existe 
indépendamment  du  cerveau;  et  quoi- 
qu’il y ait  entre  ces  deux  systèmes  des 
rapports  intimes  de  communication  et  de 
sympathie,  ils  exercent  cependant  chacun 
un  ordre  de  fonctions  entièrement  diffé- 
rent, et  l’un  peut  se  déranger  et  cesser  d’a- 
gir indépendamment  de  l’autre,  comme  il 
arrive  précisément  dans  la  démence.  — 
L’origine  et  les  progrès  de  la  démence , 
particulièrement  decellcquinaitd’un  âge 
très  avancé,  uous  prouvent  qu’elle  suit  pas 
à pas  la  détérioration  matérielle  du  cer- 
veau. Fille  commence  par  la  diminution 
des  opérations  intellectuelles  les  plus 
compliquées  ; on  perd  ensuite  une  fa- 
culté après  l’autre  : c’est  la  mémoire,  c’est 
le  goût  des  voyages , ce  sont  les  senti- 
ments de  l'amour  ou  de  l’amitié  qui  s’en 
vont  ; puis  les  sens  se  détériorent  ou  leur 
exercice  cesse;  finalement,  tous  les  ins- 
tincts, jusqu’à  la  volonté  , ne  sc  manifes- 
tent plus  d’aucune  manière  la  paralysie  et 
la  mort  ferment  la  scène!  — Les  ani- 
maux , pas  plus  que  l'homme  , ne  sont 
exempts , dans  l’Age  très  avancé  , de  su- 
bir la  même  loi  de  dégradation  inlcllcc- 
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luelle  et  inslinclive,  par  suite  de  l’aflafs- 
sement  de  leurs  cerveaux  ; ils  finissent  par 
perdre  toutes  les  facultés  qui  leur  sont 
propres.  J’ai  vu  des  chiens  et  des  chevaux 
daus  un  véritable  étal  de  démence,  n’exer- 
çant plus  qu’imparl'aiteinent  les  fonctions 
de  la  vie  végétative.  — On  fait  souvent 
le  reproche  aux  physiologistes  de  compa- 
rer l’homme  avec  les  animaux  quand  il  est 
question  d’intelligence:  vaius  reproches! 
Les  faits  sont  là  pour  prouver  qu’il  n’y 
a possibilité  à la  manifestation  d’aucune 
faculté,  ui  pour  l’homme  ni  pour  les  ani- 
maux, qu’au  moyeu  d’organes  physiques  et 
matériels.  L’homme  a des  facultés  élevées 
et  des  organes  qui  lui  sont  propres  : voilà 
la  difléreucc.  Nous  savons  très  bien  qu’il 
y a des  philosophes  très  profonds , et 
beaucoup  d’autres  personnes  qui  sont  bien 
loin  d’ètre  philosophes,  qui  soutiennent 
qu’il  y a pour  l'homme  une  chose,  une 
substance  qui  n’est  pas  sou  corps,  qui  n’est 
pas  dans  le  corps , qui  n’csl  pas  avec  le 
corps,  parce  qu’elle  existe  sans  lui  et  qu’el- 
le s’associe,  on  ne  sait  pas  quand , avec  le 
corps,  etc.;  que  c’est  cette  chose  qui  sent 
en  nous,  qui  pense  , qui  veut , qui  agit 
et  qui  est  responsable  de  ce  que  nous  fai- 
sons, etc.  Nous  avouons  uepas  être  aussi 
savants  que  ces  philosophes  : notre  pré- 
tention à nous  se  borne  à chercher  les 
conditions  organiques  pour  que  la  mani- 
festation des  facultés  puisse  avoir  lieu , 
et  nous  uous  arrêtons  quand  il  faut  cher- 
cher la  cause  première  d après  laquelle  les 
organes  ainsi  couslitués , ainsi  disposés, 
rendent  possible  telle  ou  telle  faculté. 
Notre  ignorance  à nous  va  bien  plus  loin, 
puisque,  tout  en  reconnaissant  parfaite- 
ment que  l’estomac  digère, etqu'ii  lui  faut 
certaines  conditions  pour  bien  digérer, 
nous  avouons  ignorer  quelle  est  la  chose 
ou  la  substance  qui  fait  que  tous  les  ali- 
ments si  variés  que  uous  prenons  finissent 
par  devenir  tous  une  partie  intégrante  de 
nous- memes.  Nous  ne  connaissons  de 
tous  les  grands  phénomènes  de  la  vie  que 
les  conditions  organiques  ; les  pourquoi 
et  les  comment  sout  inconnus.  Les  grands 
philosophes  dont  nous  avons  parlé,  pour 
nous  prouver  que  la  chose  ou  la  substance 
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indiquée  existe  réellement,  indépendam- 
ment de  leurs  corps , disent  qu’ils  la  sen- 
tent , qu'ils  en  ont  la  conscience  intime  ; 
mais  nous  autres  physiologistes , nous  ne 
pouvons  pas  faire  grand  cas  de  cette  con- 
science : nous  avons  vu  quelquefois  des 
personnes  qui  avaient  la  conscience  in- 
time d’avoir  une  tête  en  cristal , telle  au- 
tre d’avoir  une  grenouille  dans  le  ventre, 
une  troisième  d'avoir  un  papillon  dans  la 
tête , etc.,  et  nous  sommes  persuadés  que 
ces  choses  n’existaient  pas , malgré  leur 
conviction  intime.  Nous  voudrions  un  peu 
savoir  de  ces  philosophes  ce  que  devient 
leur  substance  non  corporelle  quand 
l'homme  est  en  démence?  Que  fait-elle? 
Quitte-t-elle  le  corps?  Où  va-t-elle  sc 
loger  en  attendant?  Si  la  démence  doit 
se  prolonger  pendant  toute  la  vie , celte 
substance  spirituelle  le  sait-elle  ou  l'igno- 
re-t-elle ? Prend- elle  alors  son  parti?  ou 
bien , quand  la  démence  disparait  peu  à 
peu , et  au  fur  et  à mesure  que  le  cerveau 
se  dégage , reparaît-elle  peu  h peu  dans 
le  corps?  Serait-elle  alors  divisible?  ou 
bien . sj  elle  est  simple  , quel  est  l’instant 
qu'elle  choisit  pour  reprendre  sa  place  ? 
Nous  aurions  encore  à ce  sujet  mille  au- 
tres questions  h leur  faire,  auxquelles  ils 
seraient  bien  embarrassés  sans  doute  de 
.répondre;  mais  heureusement  l’homme 
peut  se  bien  porter  , faire  un  libre  usage 
de  toutes  ses  facultés,  et  même  guérir 
quelquefois  de  la  démence  sans  que  la 
résolution  de  toutes  ces  questions  soit  né- 
cessaire. Nous  les  livrons  donc  à la  dis- 
cussion des  profonds  philosophes  qui  ont 
le  loisir  de  s’en  occuper.  Fossati. 

DÉMENTI , accusation  de  mensonge 
portée  contre  quelqu'un  en  face.  Vous 
en  ave i menti  est  l'une  des  plus  cruelles 
injures  qui  puisse  être  faite  à quelqu’un  i 
c'est  un  outrage  qui,  dans  nos  mœurs,  ne 
peut  se  laver  que  dans  le  sang;  il  est  placé 
sur  la  même  ligne  que  l’outrage  par  ges- 
te , résultant  de  la  menace  d’un  soufflet  : 
delà  cette  locution  usuelle,  qu’un  dé- 
menti vaut  un  coup  d'épée.  On  a voulu 
trouver  l’origine  de  cet  usage  dans  le» 
combats  judiciaires  ( v .)  qui  étaient  en 
çficl  toujours  précédés  d'un  démenti  for- 


mel ; mais  11  est  probable  qu’il  remonte 
beaucoup  plus  haut,  et  que  l'on  n'a  fait  au 
contraire  qu’appliquer  aux  combats  pu- 
blics une  maxime  depuis  long-temps  en 
vigueur.  Un  démenti  donné  qui  forçait 
deux  hommes  à se  jeter  sur  leurs  armes 
ne  leur  permettait  plus  de  recourir  à l’ac- 
tion régulière  de  la  justice  ; on  pouvait 
sc  croire  autorisé  désormais  à suspendre 
l’exercice  du  pouvoir  judiciaire , et  après 
que  le*  parties  en  cause  s’étaient  donné 
publiquement  le  démenti,  il  ne  restait 
plus  au  juge  qu’à  demeurer  simple  spec- 
tateur du  combat  pour  légitimer  la  vic- 
toire par  son  arrêt.  Que  si  le  démenti  était 
adressé  au  juge  , lui-même  aussitôt  des- 
cendait de  son  siège  pour  venger  par  les 
armes  son  honneur  outragé.  — Plus  lard, 
on  s’est  efforcé  de  prévenir  les  suites  fu- 
nestes que  pouvait  eutraîner  un  démenti 
inconsidérément  donné,  et  toutes  lesloia 
qui  ont  voulu  frapper  le  duel  (v.)  de  ré- 
probation ont  également  établi  des  pei- 
nes sévères  contre  ceux  qui , eu  donnant 
un  démenti , sc  rendaient  coupables  de 
provocation  directe  au  duel. — Un  régle- 
ment du  mois  d'aoùt  1653  condamnait 
tout  gentilhomme  ou  officier  qui  aurait 
donné  un  démenti  à deux  mois  de  prison 
et  à demander  pardon  à l’offensé.  Cette 
peine  a été  successivement  aggravée  par 
les  déclarations  de  1670  et  de  1723,  qui 
ont  porté  l'emprisonnement  à quatre  mot* 
d'abord , et  ensuite  à deux  ans Un  ar- 

rêt du  19  décembre  1565  décide  qu’il 
n’est  pas  permis  non  plus  de  donner  un 
démenti  à un  avocat  dans  l'cxercice  de 
ses  fonctions , et  il  condamna  celui  qui 
avait  donné  le  démenti  en  pleine  audien- 
ce à l'avocat  de  sa  partie  adverse , à dé- 
clarer devant  le  tribunal  que  téméraire- 
ment il  avait  proféré  ces  paroles , tu  as 
menti , et  à en  demander  pardon  à Dieu, 
au  roi  et  à justice  , et  en  10  livres  d'a- 
mende, le  tout,  néanmoins,  ajoute  l'arrêt, 
sans  note  d’infamie.  Tiulit,  a. 

DKMKK AUY.  ( V . Berbick). 

DEMEKY1LLE  (conjuration  de  Do- 
minique) , ancien  employé  dans  les  bu- 
reaux des  comités  de  salut  public.  Dc- 
wervillc  fut  impliqué  dans  l'étrange  pro- 
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cès  qui  a marqué  d'une  tache  de  sang  la 
seconde  année  du  consulat.  Le  système 
de  l'accusation  n’avait  pour  éléments  que 
les  révélations  vraies  ou  supposées  de 
Jacques  Harel,  âgé  de  45  ans,  capitaine 
à la  suite  de  la  45e  demi-brigade.  Cet  of- 
cicr  était  venu  voir  Deinerville  dans  les 
premiers  jours  de  vendémiaire,  an  ix. 
Rien  n’indique  une  liaison  intime  en- 
tre eux;  et  cependant,  dès  cette  première 
rencontre , Deinerville  lui  avait  confié 
qu’il  existait  un  complot  contre  la  vie  du 
premier  consul  ; qu’il  ne  manquait  pour 
l'exécution  que  quatre  hommes  détermi- 
nés. Cette  dernière  confidence  n’aurait 
eu  lieu  qu’à  une  seconde  visite.  Le  capi- 
taine à la  suite  aurait  été  chargé  de 
trouver  ces  quatre  braves  et  aurait  ac- 
cepté cette  mission.  Mais  , avant  tout,  il 
aurait  consulté  son  ami,  le  commissaire 
des  guerres  Lefèvre,  et , par  son  conseil , 
il  aurait  été  révéler  Y affreux  complot  au 
secrétaire  intime  du  consul , M.  Bouricn- 
ne  ; il  lui  aurait  été  enjoint  alors  de  con- 
tinuer des  relations  avec  Deinerville.  — 
]1  en  aurait  reçu,  en  trois  paiements,  une 
somme  d’à-peu-près  300  francs  pour  ache- 
ter des  armes  et  donner  un  à-compte  aux 
quatre  hommes  choisis  par  lui.  — Le  ca- 
pitaine ajoutait  qu’il  aurait  acheté  les  pis- 
tolets, des  poignards,  qu’il  aurait  remisa 
Deinerville  et  à Ccrachi;  que  ce  Romain 
réfugié  avec  Denierville  , Joseph  Aréna  , 
Diana  et  Topino- Lebrun,  étaient  les 
principaux  chefs  du  complot , qui  devait 
recevoir  son  exécution  lors  de  la  première 
représentation  des  /Joraces,  opéra.  Cette 
représentation , d’abord  indiquée  pour  le 
1 0 vendémiaire,  avait  été,  contre  l'usage, 
avancée  d’un  jour  et  fixée  au  18.  — Ce 
jour-là  même,  Barrèrc  était  venu  visiter 
Deinerville,  son  ancien  secrétaire  et  son 
ami;  celui-ci  lui  aurait  annoncé  qu’il  al- 
lait partir  pour  la  campagne , et  l'aurait 
invité  à ne  pas  aller  à l’Opéra,  parce  qu’il 
pourrait  y avoir  du  trouble , et  que  le 
théâtre  pourrait  être  cerné;  ce  qui  n'était 
pas  alors  fort  extraordinaire.  — « Barrèrc, 
dit  Dcsmarcts,  l'un  des  chefs  de  la  haute 
police,  remontre  à Denierville  sa  folie  et 
ses  dangers,  et  cependant  il  se  hâte  de 
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communiquer  au  général  Lasnes  les  pa- 
roles de  Demcrville. — Peu  d’heures  avant 
l'action,  M.  Bourienne,  ne  pouvant  la 
conduire  plus  loin,  en  laisse  le  dénoue- 
ment au  ministre  Fouché;  il  vient  l’in- 
struire de  ce  qui  a été  fait  et  lui  demande 
des  agents  de  police  pour  servir  d'bom- 
mc s sûrs  aux  conspirateurs,  et  surtout 
pour  se  saisir  des  dupes...  Fouché  ne  put 
que  suivre  la  direction  donnée  de  plus 
haut. — On  devine  comment  les  choses  se 
passèrent  à l’Opéra:  les  faux  conjurés  n’y 
perdirent  pas  de  vue  les  autres  , qui  , de 
leur  côté,  attendant  l’œuvre  promise  de  ces 
braves,  se  virent  arrêtés  par  eux.  » 'Té- 
moignage historique  de  Dcsmarcts,  p.  21, 
22  , 23  , édit.  1833).  Cerachi  et  Diana 
(Diana  avait  été  questeur  municipal  lors 
de  rétablissement  de  la  nouvelle  républi- 
que romaine;  il  quitta  sa  patrie  et  sa  fa- 
mille, et  vint  s’établir  en  France  quand 
Rome  fut  rétablie  par  les  coalisés  sous  la 
domination  pontificale),  seuls,  parurent  à 
l’Opéra,  dans  la  galerie  de  la  loge  du  con- 
sul, et  à une  assez  grande  distance  l’un  de 
l’autre.  — On  n’y  vit  point  Deinerville  ni 
Topino-Lebrun.  Aréna  devait  monter  un 

instant  au  fover.  — Cerachi  et  Diana  fu- 
« 

rent  arrêtés,  et  le  lendemain  le  journal 

de  Paris  annonça  « l’arrestation  de  deux 
» 

assassins  qui  avaient  voulu  poignarder  le 
consul;  que  l'on  avait  trouvé  sur  eux  des 
poignards  , des  coutelas  , des  mèches 
phosphoriques.  » — Il  a été  coustaté  par 
les  procès  verbaux  d’arrestation  et  de  per- 
quisition que  Diana  et  Cerachi  n’avaient 
sur  eux  ni  poignards,  ni  coutelas,  ni  mè- 
ches phosphoriques , ni  aucune  espèce 
d’armes  : informés  de  l'arrestation  de  ces 
deux  artistes , Demerville  , Aréna  et  To- 
pino-Lebrun ne  se  mirent  pas  en  sûreté. 
— Le  2l  vendémiaire,  huit  jours  après 
l’arrestation  de  Diana  et  de  Cerachi^ 
Aréna  écrivit  au  consul.  Je  ne  citerai  que 
le  premier  alinéa  de  cette  lettre, remarqua- 
ble par  la  franchise  et  la  dignité  des  ex- 
pressions. — « Je  suis  arrêté  depuis  hier 
comme  prévenu  de  conspiration  contre 
le  gouvernement.  Dès  la  veille,  je  fus 
instruit  qu’on  devait  arrêter  beaucoup  du 
monde,  et  que  probablement  je  serais  du 
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nombre L'assemblage  tic  tant  tic  per- 

sonnes qui  u'oul  pas  la  intime  opinion , joint 
à la  tranquillité  qu'inspire  l'innocence, 
m'a  fait  prendre  le  parti  d'attendre  chez 
moi  mon  arrestation.  Il  y a encore  un  fait 
certain,  c'est  que,  lorsque  l'inspecteur 
général , Aublel , a sonne  chez  moi , je 
1 ai  aperçu  de  ma  fenêtre  et  lui  ai  dit,  eu 
lui  ouvrant  la  porte  : je  suis  prêt  à vous 
suivre-  Il  est  cependant  constant  que 
mon  appartement  a uuc  porte  de  derrière 
par  laquelle  j’aurais  pu  échapper  aux  pour- 
suites de  la  police,  a Aréua  réfute  ensuite 
les  motifs  de  son  arrestation , termine  sa 
lettre  en  protestant  de  son  éloignement 
pour  toute  espece  de  mouvement  politi- 
que. — « L’affaire  de  S'-Cloud  , dit- il, 
inc  suffisait,  et  mon  logement  eu  face  d'Or- 
nano était  une  raison  de  plus  à ajouter  à 
l'intention  ou  j'étais  de  vivre  tranquille- 
ment.» Qruauoétait  parent  de  Bouapartc, 
et  dans  ce  procès  il  parut  comme  témoin 
à charge  et  déposa  contre  Aréna  et  Ccra- 
chi.  — Comment  reconnaître  un  chef  de 
conjurés  dans  Dcmcrville,  qui , après  la 
découverte  du  complot  et  l'arrestation  de 
ses  complices,  vient  se  livrer  à l’autorité 
qui  le  poursuit?  Aurait-il  agi  ainsi  s’il  se 
fût  senti  coupable?  Ancien  employé  des 
comités  de  gouvernement,  il  ne  pouvait 
ignorer  toutes  les  conséquences  de  sa  dé- 
marche. 11  était  libre  et  eu  lieu  de  sûreté 
quand  il  écrivit  au  ministre  de  la  police 
générale  la  lettre  suivante,  le  lendemain 
de  l'arrestation  de  Diana  et  de  Ccrachi  : 
« Citoyen  ministre  , je  fus  instruit  hier 
au  soir,  à ma  porte,  qu'on  avait  apposé 
les  scellés  chez  moi  : j'aurais  trop  mau- 
vaise grâce  de  murmurer  contre  un  acte 
du  gouvernement  qui  cherche  sa  sûreté. 
Cependant,  il  est  tel  être  faible  qui  ne  de- 
vrait nullement  l’embarrasser  : à peine 
convalescent  d'une  forte  maladie , à la 
sortie  de  mon  lit,  quel  moyen  aurais-je  pu 
employer  contre  lui?  11  était  naturel  que 
je  ne  rentrasse  pas  chez  moi , quoiqu'il  la 
veille  d’aller  rétablir  ma  sauté  à 1a  campa- 
gne, puisque  les  scellés  étaient  apposés. 
Mais , ayant  goûte  le  repos  nécessaire  à 
mon  étal,  mon  empressemeut  a été  de 
vous  prier  de  vouloir  bicu  ni  indiquer  lq 


lieu  oii  je  devais  lue  rendre  , afin  de  pou- 
voir vous  douucr  tous  les  rcusciguemenU 
nécessaires.  Vous  me  mettrez  à même, 
par  ce  moyen , de  prouver  que  tout  hon- 
nête homme  a scs  ennemis  et  ne  peut  être 
à l’abri  de  la  malveillance.  Comme  ma 
sauté  a encore  besoin  des  secours  de 
l’art,  j'aurais  désiré  que  vous  m'eussiez 
accordé  la  faveur  d'èlrc  gardé  à vue  eliez 
moi  et  de  me  faire  rendre  ma  parente 
nommée  Funiey,  qui  a été  arrêtée  chez 
moi,  afin  qu’elle  puisse  me  continuer 
scs  soins.  Permettez  moi  de  vous  par- 
ler de  deux  vieillards  qui  ont  été  arrêtés 
chez  moi  ( Vailcf',  sculpteur,  et  Lavigne, 
ancien  négociant  à Cadix)  : ce  sont  deux 
hommes  qui  vous  intéresseront  par  leur 
grand  âge , ils  sont  incapables  de  faire  du 
mal  et  ne  pourraient  être,  en  les  retenant 
eu  prisou  , qu’à  la  charge  du  gouverne- 
ment. Daignez  me  faire  donner  un  mot 
de  réponse , rue  des  Moulins  n°  24.  » la 
réponse  ne  se  fit  pas  attendre.  Une  lettre 
du  secrétaire  du  ministre  Fouché  apprit  à 
Dcmcrville  qu'il  était  fortement  inculpé. 
Le  ministre  l'engageait  à passer  chez  lui 
le  lendemain  à 0 heures  du  matin,  Dernier- 
villc  fut  exact  au  rendez-vous:  « Vous  êtes 
accusé  , lui  dit  le  ministre,  d’avoir  vou- 
lu faire  line  conspiration  ; je  vais  vous 
faire  conduire  à la  préfecture  de  police 
par  un  de  mes  chefs  de  bureau.  « Dcmcr- 
ville y alla  sur  lc-cliamp  et  fut  immédia- 
tement interrogé  par  le  préfet. — Ce  n'est 
que  trois  mois  après  que  Dcmcrville 
et  scs  co-accusés  furent  traduits  devant  le 
tribunal  criminel  spécial  de  la  Seine.  — 
On  semblait  les  avoir  oubliés,  mais  l'ex- 
plosion de  la  machine  infernale  avait  été 
atttribuée  au  parti  républicain , et  le  gou- 
vernement crut  devoir  faire  un  exemple. 
La  mise  en  jugement  des  conspirateurs 
de  l'Opéra  fut  ordonnée.  — Le  tribunal 
criminel  spécial  était  en  dehors  de  la  ju- 
ridiction ordinaire,  c'était  un  véritable 
tribunal  d'exception.  11  était  composé  de 
trois  juges,  le  président  compris,  cl  assisté 
de  1 2 jurés  spéciaux.  Les  débats  s’ouvri- 
rent le  17  nivôse,  an  ix.  — Le  jury  spé- 
cial fut  d’abord  appelé  à déclarer  s’il  y 
avait  lieu  à accusation  : sa  réponse  fut  af- 
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A rmativc,  et  le  tribunal  procéda  immé- 
dialcmcut  aux  interrogatoires  des  accusés 
et  ii  l'audition  des  lémoios.  — Uemcrville 
(Dominique) , Ccraclii  (Joseph),  Aréua 
(Joseph),  Diana  (Joseph),  Topino-Lc- 
brun  (F.-J  -B.),  Fuiuey  Ma gd-Charl.- 
Cluud. -Louise  ; Daiteg  (Arnaud-),  Lavi- 
gne  (Denys),  étaient  accusés  d’un  complot 
tendant  au  meurtre  du  premier  consul , à 
troubler  l'état  par  une  guerre  civile  en 
armant  les  citoyens  les  mis  contre  les  au- 
tres, et,  pour  y parv.nir,  d'avoir  fait  un 
amas  et  une  distribution  d’armes  et  de 
s'èlre  portés,  le  1 9 vendcmre.  dernier,  au 
Théâtre  de  la  République  et  des  Arts , 
où  s'était  rendu  le  premier  consul.  Quin- 
ze témoins  à charge  furent  entendus, 
au  nombre  desquels  figuraient  en  pre- 
mière ligne  le  dénonciateur,  le  commis- 
saire des  guerres  Lefèvre , quelques  mi- 
litaires et  employés  d'administration , 
trois  armuriers  appelés  à donner  des 
renseignements  sur  les  deux  poignards 
trouvés  après  l’arrestation  des  accuses  dans 
deux  cannes,  rue  Yivicunc  et  rue  d’Ar- 
gcntcuil.  La  déposition  de  Barrère  ne 
pouvait  être  cousidéréc  comme  à charge 
contre  Dcmcrville.  Elle  se  bornait  à un 
simple  avis  de  s'abstenir  d'aller  à l'Opéra, 
parce  qu'il  pourrait  y avoir  du  trouble. 
La  déclaration  du  général  Lasnes  n'était 
que  la  répétition  de  celle  de  Barrère. — Le 
nombre  des  témoins  il  décharge  s'élevait 
à quarante  : toutes  les  déclarations  avaient 
un  grand  caractère  de  vérité , et  les  char- 
ges de  l'accusation  n’olTraient  plus  que 
des  incertitudes.  La  plupart  même  avaient 
été  complètement  effacées.  Les  accusés 
soutinrent  l'épreuve  des  débats  avec  cou- 
rage et  une  rare  sagacité.  — Cerachi  et 
Diana  ne  dissimulèrent  pas  leur  antipa- 
thie contre  le  premier  consul.  « Oui , di- 
sait Cerachi , je  le  détestais  parce  qu'il  a 
fait  le  malheur  de  ma  famille  et  de  mon 
pays.  » Mais  tous  deux  niaient  avec  indi- 
gnation avoir  eu  la  pensée  d’un  lâche  as- 
sassinat. Aréna  (Joseph)  se  présentait  com- 
me victime  d’une  haine  de  famille.  — 
Les  Bonaparte  et  les  Aréna  étaient  en- 
nemis. Et  déjà  le  frère  d’Aréna  avait  été 
frappé  d'une  accusation  politique  depuis 


le  18  brumaire  : il  avait  été  acquitté.  Le 
procès  de  l'autre  Aréna  avait  été  provo- 
qué par  la  même  cause.  Toute  l'accusa- 
tion se  résume  dans  quelques  lignes,  que 
j'emprunlc  à l'éloquent  plaidoyer  de  I)om- 
maget , défenseur  de  Dcmerville  et  Cera- 
chi. — n On  présente  comme  les  instru- 
ments, comme  les  auteurs  du  crime,  deux 
hommes  (Cerachi  et  Diana)  qui  devaient 
être  accompagés  de  plusieurs  autres, 
qu’on  a dit  être  armés  de  poignards,  qu'on 
disait  placés  près  de  la  loge  du  premier 
consul  pour  le  frapper  du  coup  mortel  , 
porteurs  de  tous  les  instruments  meur- 
triers, jusqu'à  des  mèches  soufrées.  Eh 
bien  ! ces  deux  hommes  ont  été  trouvé* 
sans  la  moindre  arme,  sans  un  couteau  , 
sans  rien  qui  annonce  la  moindre  inten- 
tion criminelle,  l'un  se  promenant  et 
cherchant  une  place,  l’autre  regardant  par 
la  lucarne  d'une  loge  et  lisant  la  brochure 
du  nouvel  opéra Quels  sont  les  ras- 

semblements, deux  vieillards  ( Daiteg  et 
La\  igné  , qui  venaient  d'habitude  voir  De- 
mcrvillc,  et  qui,  non  effrayés  par  la  garde, 
montent  dans  la  maison  et  se  livrent  avec 
confiance.. ..Ainsi,  point  de  conspiration, 
point  de  tentative  d’assassinat. . . Car,  pour 
qu'il  y ait  tentative  d'assassinat,  il  faut 
qu'il  y ait  un  commencement  d'exécution 
manifesté  par  des  actes  extérieurs  et  ar- 
rêté par  des  obstacles  indépendants  de  1a 

volonté  des  prévenus » — Après  trois 

jours  de  débats  très  animés,  Dcmcrville, 
Aréna,  Cerachi,  Topino-Lebrun , dé- 
clarés coupables  par  le  jury  spécial,  fu- 
rent condamnés  à la  peine  capitale.  De 
nouveaux  débats  s’ouvrirent  sur  l’applica- 
tion de  la  peine.  Les  accusés  entendirent 
la  lecture  de  leur  condamnation  avec  cal- 
me. Au  moment  oii  les  juges  se  retiraient 
pour  aller  à la  chambre  , Dcmerville 
se  leva  : « Je  demande,  dit-il,  I"  que 
le  tribunal , pour  terminer  les  angoisses 
que  j'ai  éprouvées,  me  fasse  fusiller  siir- 
lc-champ.u  Diana,  qui,  suivant  l’acte  d’ac- 
cusation, devait  frapper  le  premier  Bona- 
parte,fut  acquitté, ainsi  que  M.-Ch.-Claud.- 

Louise  Fnmey,  Daiteg  et  Lavigne. Le 

pourvoi  des  condamnés  fut  jugé  par  la 
section  criminelle  de  la  cour  de  cassation 

4. 
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Il  y eut  partage  d’opinion  ; trois  juges  de 
la  section  civile  furent  appelés.  L'un 
d'eux  se  récusa  , après  avoir  manifesté 
dans  une  conversation  particulière  une 
opinion  défavorable  aux  condamnés  ; 
un  des  deux  autres  était  pour  la  cassa- 
tion. Celui  qui  remplaça  le  juge  qui 
s’était  récusé  était  d’abord  du  même  avis; 
mais , appelé  à se  prononcer  comme  juge, 
il  changea  d'opinion  et  sa  voix  décida  le 
rejet  du  pourvoi.  Ainsi , l’opinion  d’un 
seul  magistrat,  qui  deux  fois  en  un  jour 
avait  changé  d’avis , fit  tomber  sous  la 
hache  du  bourreau  les  tètes  de  Demcr- 
ville,  Aréna,  Cerachi  et  Topino-Le- 
brun.  — Cerachi  et  Topinc-Lebrun  , ar- 
tistes distingués,  avaient  illustré  par  des 
chefs-d’œuvre  l’école  de  David.  — Les 
actes  de  ce  procès  fameux , les  débats  de- 
vant le  tribunal  criminel  spécial  et  de- 
vant la  cour  spéciale , recueillis  par  les 
sténographes  Igonct  et  Breton,  ont  été 
imprimés  et  forment  un  vol.  iu-8°  de  555 
pages , dont  je  n’ai  pu  donner  ici  qu’une 
analyse  rapide  et  très  succinte , mais  fi- 
dèle. Do f by  (de  l’Yonne). 

DÉMÉTRIUS  1)E  PIIALÈRE,  phi- 
losophe cl  homme  d’état  grec,  préluda  , 
comme  la  plupart  des  grands  hommes  de 
l’iintiquilé  , aux  affaires  publiques  par 
l’étude  de  la  philosophie  et  de  l’éloquen- 
ce , et  fut  le  disciple  et  l’ami  de  Théo- 
phraste. Son  début  dans  la  carrière  po- 
litique ne  fut  pas  heureux.  C’était  vers 
la  fin  du  règne  d’Alexandre,  lorsque  la 
Grèce,  ne  croyant  plus  avoir  à redouter 
les  armes  macédoniennes,  reprit  avec 
l’esprit  de  sou  antique  indépendance  son 
ancien  esprit  de  révolte  et  de  séditiou. 
Deux  partis  divisaient  Athènes  : Dérné- 
Arius  s’attacha  à celui  que  les  patriotes 
exaltés  désignaient  aux  vengeances  po- 
pulaires sous  le  nom  de  parti  des  Macé- 
doniens, parti  de  la  minorité,  mais  qui 
avait  Phocion  pour  chef.  On  sait  quelle 
fut  la  fin  cruelle  de  ce  citoyen  vertueux. 
Une  prompte  fuite  sauva  Démétrius  du 
même  sort.  11  se  retira  près  de  Cassan- 
dre , qui  l’accueillit  avec  la  plus  haute 
bienveillance.  Ce  général,  s étant  emparé 
d’Athèucs,  renversa  le  gouvernement  po- 


pulaire, créa  une  nouvelle  administration 
et  en  confia  les  rênes  à Démétrius.  Stra- 
bon  , Cicéron,  Plutarque,  Diodorc  de 
Sicile,  donnent  des  éloges  au  gouverne- 
ment de  notre  philosophe.  11  fit  revivre 
les  anciennes  lois  tombées  en  désuétude, 
et  bannit  l’esprit  de  trouble  et  de  divi- 
sion , en  excluant  des  affaires  publiques 
ceux  que  leur  peu  de  fortune  n’intéres- 
sait pas  assez  évidemment  au  maintien 
du  bon  ordre.  Athènes  lui  dut  dix  années 
de  paix  et  de  prospérité.  On  lui  érigea 
3G0  statues,  monuments  de  la  reconnais- 
sance nationale.  Mais  ce  peuple  léger, 
toujours  p»rompt  à passer  de  l’enthou- 
siasme à la  persécution , brisa  toutes  ces 
statues,  à l’exception  d’une  seule,  et  le 
menaça  lui-même  d’une  mort  affreuse  à 
l’approche  de  Démétrius  Poliorcète s (v. 
ce  nom  ci-après),  qui,  pour  ruiner  le 
parti  de  Cassandrc , débarqua  au  Pi- 
rée,  en  proclamant  la  liberté  de  la  Grèce. 
Démétrius , après  s’être  d’abord  réfugié 
à Thèbes,  trouva  enfin  un  asile  glorieux 
à la  cour  de  Ptoléméc-Soter.  Ce  prince, 
habile  appréciateur  du  mérite  et  du  ta- 
lent, l’admit  dans  son  conseil  et  lui  don- 
na son  entière  confiance.  Ce  fut  là  qu  il 
écrivit  la  plupart  de  ses  ouvrages  : ils  se 
composaient  de  nombreux  traités  sur  la 
philosophie  , la  poésie  , l’éloquence  , la 
politique.  On  en  a loué  le  style  : cepen- 
dant , au  jugement  de  Cicéron  , Démé- 
trius  avait  plus  de  grAcc  que  de  force, 
plus  d’aménité  que  de  chaleur.  Un  autre 
ouvrage  dont  on  lui  fait  honneur,  et  qui 
suffirait  pour  le  rendre  cher  à la  posté- 
rité, c’est  rétablissement  du  Musée  et  de 
la  fameuse  bibliothèque  d’Alexandrie  ; 
on  attribue  même  à la  sagesse  de  ses  con- 
seils et  à son  immense  crédit  sur  l’esprit- 
du  roi  la  traduction  des  Septante. — Sou 
amour  pour  la  justice  naturelle,  qu’il  ne 
démentit , ni  au  comble  du  pouvoir  , ni 
dans  l’exil , fit  le  malheur  de  sa  vieil- 
lesse. Plolémée  ayant , au  préjudice  de 
ses  fils  du  premier  lit,  destiné  la  cou- 
ronne aux  cufanls  de  Bérénice , sa  se- 
conde épouse,  Démétrius  chercha  à le 
faire  renoncer  à cet  acte  arbitraire.  Il  ne 
fut  pas  écoulé  ; mais  le  fils  de  Bérénice, 
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étant  parvenu  au  trône  , n'oublia  pas  les 

conseils  du  philosophe  grec , et  le  relé- 
gua dans  une  province  éloignée,  en  at- 
tendant qu'il  eût  prononcé  sur  son  sort. 
Celte  nouvelle  épreuve  brisa  son  coura- 
ge. Diogènc-I.acrcc  raconte  qu’il  mou- 
rut de  la  morsure  d’un  aspic.  Selon  Ci- 
céron, cette  mort  fut  volontaire.  Yoici 
les  expressions  de  l'orateur  romain  ; nous 
les  rapportons  d’autant  plus  volontiers 
qu'elles  renferment  presque  toute  la  vie  de 
notre  philosophe  : l'ideo  Dcmetrium  et  ex 
republici  Alheniensium , quam  optime 
ilegesserat  , et  ex  doctrinâ  nobilem  et 
chtrum , qui  Phalertus  vocitatus  est,  in 
isto  Ægyptii  regno  nspide  ad  corpus 
atlmohi  vit  à esse  privatum.  — IVou- 
blions  pas  de  faire  remarquer  que  Pha- 
noslratc , le  père  de  cet  homme  célèbre , 
était  esclave  dans  la  maison  de  Conon 
et  de  Timothée.  G.  Hesse. 

DEMETHIUS  , surnommé  Poliorci- 
te s ( preneur  de  villes),  est  un  de  ces 
héros  qui,  sans  avoir  été  positivement  des 
tyrans,  ont  traversé  le  monde  comme  des 
astres  malfjisants.pour  ne  laisser  après  eux 
que  la  désolation  et  la  mort.  Démétrius 
était  fils  d’Antigone  ( t».  Anticoncs,  le 
plus  ambitieux  peut-être  de  ces 

Suld.it»  tous  Alrxamlrc  et  ruis  après  »a  nnrt 

Maître  de  la  haute  Asie , Antigone 
voulait  engloutir  la  monarchie  entière 
du  conquérant  défunt,  et  réduire  k n’ê- 
tre  plus  que  scs  lieutenants  Ptoléméc, 
Lysimaque  , Cassandrc  et  Séleucus , 
jadis  ses  compagnons  d’armes,  et  alors 
ses  rivaux  d’ambition.  11  fut  merveil- 
leusement secondé  dans  ce  dessein  par 
son  fils  Démétrius.  Plutarque, qui  a donné 
la  vie  de  ce  prince,  nous  le  présente 
comme  un  modèle  de  ces  « grandes  na- 
tures, qui,  ainsi  comme  elles  produisent 
de  grandes  vertus,  aussi  produisent  elles 
de  grands  vices  » : car  Démétrius  fut 
adonné  au  vin,  à l'amour,  X'aillant  en 
guerre,  généreux , plein  de  faste  et  d’in- 
solence ; il  s'étudiait  k imiter  entre  tous 
les  dieux  Bacchus  Dionysius , « comme 
eeluy  qui  avoit  été  très  sage  et  très  vail- 
lant capitaine  en  guerre , et  qui  aussy 
bien  avoit  su  tourner  la  guerre  en  paix  , 


et  en  icelle  prendre  du  bon  temps  et  faire 

bonne  chère.  » Il  aimait  singulièrement 
son  père , et  tous  deux  vivaient  ensemble 
dans  la  plus  touchante  familiarité.  Un 
jour,  Démétrius,  revenant  de  la  chasse.sc 
rendit  auprès  d'Antigone,  qui  donnait 
alors  audience  k des  ambassadeurs.  Après 
l'avoir  salué  et  baisé  avec  une  tendresse 
respectueuse  , il  s'assit  auprès  de  lui , te- 
nant encore  k la  main  deux  javelots  qu'il 
avait  portés  k la  chasse.  Alors  Antigone, 
rappelant  les  ambassadeurs,  qui  prenaient 
au  moment  même  congé  de  lui  : « Sei- 
gneurs , leur  dit-il , vous  ferez  encore  ce 
rapport  de  mon  fils  et  de  moi , que  voilà 
comme  nous  vivons  ensemble.  » Anec- 
dote qui  rappelle  le  fameux  Etes-vous 
père , monsieur  l'ambassadeur?  de  notre 
Henri  IV.  Rien  n'était  plus  séduisant  que 
toute  la  personne  de  Démétrius,  qui  pou- 
vait alors  avoir  20  ans.  Mais  je  renvoie 
le  lecteur  à Plutarque  , qui  a su  si  bien  re- 
produire au  vif  ces  bonnes  et  grandes  figu- 
resde  l'antiquité.  A 22  ans,  Démétrius, /r- 
vê  lu  pour  la  première  fois  de  la  charge  de 
lieutenant-  gênerai  de  son  pèreen  choses 
de  grande  importance  fut  défait  k Gaza, 
ville  de  Syrie,  par  Ptolétnéc,  usurpateur 
d'Égypte.  Celui-ci  renvoya  au  fils  d'Anti- 
gone scs  bagages  et  ses  amis,  qui  avaient 
été  pris  dans  la  bataille,  en  lui  faisant  dire 
qu'ils  ne  combattaient  que  pour  1 hon- 
neur et  l'empire.  Démétrius,  vainqueur 
k sou  tour  de  Cy  liés , lieutenant  de  Pto- 
léméc, renvoya  k ce  prince,  et  ce  général 
et  tous  les  officiers  qu'il  avait  faits  prison- 
niers. On  voit  qu’entre  les  successeurs 
d’Alexandre  la  guerre  avait  perdu  une 
partie  de  ses  rigueurs.  La  conquête  de  la 
Syrie , de  la  Phénicie,  de  là  Palestine,  fu- 
rent les  fruits  de  cette  victoire. — Démé- 
trius fil  ensuite  deux  expéditions  sans  ré- 
sultats, l'unc  contre  les  Arabes  A'aba- 
théens,  l'autre  en  Assyrie  contre  Séleu- 
cus. L’an  311,  Démétrius  se  chargea  d’al- 
ler délivrer  les  Grecs,  dont  la  liberté 
avait  été  stipulée  par  le  dernier  traité  fait 
entre  les  successeurs  d’Alexandre.  « La 
liberté  de  la  Grèce  u'était  alors  qu'une 
vainc  chimère , dit  Ilccren;  mais  ce  n'est 
pas  le  seul  exemple  qu’on  trouve  dans  l’his- 
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toire  de  l’influence  prodigieuse  que  con- 
servent certaines  idées  politiques , même 
lorsqu'elles  ne  peuvent  plus  avoir  «le  réa- 
lité, parce  qu’on  peut  encore  s'en  servir 
avec  succès  pour  couvrir  d'autres  vues.  » 
Ce  fut  pour  Démétrius,  un  beau  jour 
que  celui  où,  entrant  à l'improviste  dans 
le  port  dé  Pirée  avec  une  puissante  flotte, 
il  proclama  du  haut  de  sa  galère  ami- 
raie  la  liberté  des  Athéniens  (u.  ci-dessus 
Démétrids  de  Phalère).  — Tandis  qne 
ses  troupes  assiègent  Munvehie,  la  forte- 
resse d'Athènes,  il  se  présente  devant 
Mégare , la  prend  d'assaut , et,  5 la  prière 
des  Athéniens,  la  rend  anssi  à la  liberté. 
Durant  cette  expédition  , il  quitta  son 
camp  pour  aller  voir  la  belle  Cratésipo- 
lis.qui  demeurait  à Patras.  Comme  il 
s'oubliait  auprès  d'elle,  sous  une  tente 
qu’il  avait  fait  dresser  h l'écart , il  fut 
surpris  par  l’ennemi , et  n'eut  qne  le 
tempsde  s’enfuir  au  plus  vite,  affublé  d’un 
mauvais  manteau.  Après  la  prise  de 
Munychîc,  il  rasa  cette  forteresse,  et  alors 
seulement  lit  son  entrée  dans  Athènes. 
Plutarque  donne  le  détail  de  toutes  les 
ddnhrtrofis,  de  tous  les  honneurs  que  les 
Athéniens  prodiguèrent  à Démétrius  et 
h Antigone.  Ils  leur  décernèrent  le  titre 
de  rois,  puis  une  statue  auprès  de  celles 
d'Harmodius  et  d'Aristogiton,  enfin  la 
qualification  de  dieux  sauveurs,  avec 
un  autel  et  un  prêtre , qui  devait  donner 
son  nom  à l'année , comme  autrefois 
l'archonte  éponyme,  etc.  — Démétrius, 
pour  complaire  aux  Athéniens,  épousa 
Eurydice,  de  la  famille  de  Miltiadc,  et 
veuve  d'Ophdla,  prince  de  la  Cyrénaï- 
que. Il  était  déji  marié;  mais  la  polyga- 
mie était , alors  dn  moins , en  usage  chez 
les  Macédoniens.  D’ailleurs  personne  à cet 
égard  n’était  moins  scrupuleux  que  Dé- 
métrius, qui  vivait  entouré  de  courtisanes 
et  de  femmes  mariées.  Rappelé  en  Asie 
par  sonpère , il  attaqua  l'ilc  de  Cyprc  , 
que  Ptoléméc  avait  reconquise,  et  après 
avoir  vaincu  en  bataille  rangée  Ménélas, 
frère  de  ce  prince , il  mit  le  siège  de- 
vant Salamine,  capitale  de  l'ilc.  Ptolé- 
méc survint  avec  une  flotte  de  1 50  ga- 
lères; alors  sc  livra  entre  les  deux  prin- 


ces la  bataille  navale  « la  plu*  sanglante 
et  peut-être  la  plus  considérable  dont 
l'histoire  fasse  mention.  Néanmoins  , elle 
fut  aussi  peu  décisive  pour  le  fond  de  la 
querelle  que  les  victoires  navales  le  sont 
ordinairement  fHeeren).  » La  possession 
de  l'ilc  de  Cypre  fut  en  effet  le  seul  fruit 
de  cette  journée , dans  laquelle  Ptoléméc 
avait  perdu  H 2 vaisseaux.  Démétrius 
prit  alors,  ainsi  que  son  père , le  titre  de 
roi  : il  honora  son  triomphe  en  faisant  de 
magnifiques  obsèques  aux  ennemis  qui 
avaient  succombé,  en  renvoyant  sans  ran- 
çon tons  les  prisonniers,  et  en  abandon- 
nant aux  Athéniens  la  plus  belle  part  de 
son  butin.  Démétrius  cntrrprit  ensuite 
avec  son  père , mais  sans  succès , la  con- 
quête de  l'Égypte;  puis  il  vint  assiéger 
Rhodes  (305).  Les  talents  qu’il  déploya 
dans  cette  entreprise  lui  ont  valu  le  sur- 
nom de  Poliot  cèles  ; mais  il  ne  put  pren- 
dre la  ville.  Après  une  année  d'efforts 
continus,  il  s’estima  fort  heureux  de  pou- 
voir abandonner  ce  siège , pour  aller  tra- 
vailler à la  délivrance  de  la  Grèce,  en- 
vahie de  nouveau  par  Cassandre.  Il  fit 
présent  aux  Rhodiens  des  machines  qui 
avaient  servi  à battre  leurs  murailles , 
entre  autres  de  la  fameuse  machine  appe- 
lée lie'lc'pole  ( emporte-ville ),  espèce  de 
tour  roulante  armée  de  béliers,  et  dont 
on  peut  voir  la  description  dans  le  50* 
livre  de  Diodoro  de  Sicile.  Durant  le 
siège , Protogène , peintre  célèbre,  avait 
laissé  ses  ateliers  ouverts  parmi  les  avant- 
pestes  de  ce  prince,  a parce  qu’il  savait 
qne  Démétrius  ne  faisait  pas  la  guerre  aux 
arts  » — De  retour  en  Grèce,  le  fils;d’ An- 
tigone force  Cassandre  5 lever  le  siège 
d'Athènes,  et  le  poursuit  jusqu'aux  Thcr- 
mopyleSjOÙ  il  le  défait  en  bataille  rangée. 
Il  remet  en  liberté  les  Locriens  et  les 
Phocidiens,  fait  alliance  avec  les  Béo- 
tiens et  les  Etolicns,  prend  la  ville  de 
Ccnchréc,  chasse  les  garnisons  macédo- 
niennes de  Phylé  et  Panactos,  châteaux 
sur  les  frontières  de  l'Attiquc,  puis  re- 
vient 5 Athènes.  Les  Athéniens  lui  ren- 
dent alors  les  honneurs  réservés  à Pal- 
las,  protectrice  de  leur  ville  ; ils  lui  assi- 
gnent un  logement  dans  les  bâtiments  du 
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Parthénon , qui  était  le  temple  de  cctt« 
déesse.  Le  nouveau  demi  dieu  se  fit  ap- 
peler  le  frère  de  Minerve , et  souilla  de 

débauches  ce  lieu  révéré  : le  temple  de 
lu  déesse  vierge  devint  l’impur  réduit  des 
courtisanes  et  des  gitans,  dont  aimait  à 
s’entourer  Démétrius.  Les  Athéniens  ne 
rougissent  pas  de  décréter  que  tout  ce 
que  veut  Démétrius  est  honnête  aux  yeux 
des  dieux  et  des  hommes  : ils  vont  jus- 
qu’à exiler  un  citoyen  respectable  qui 
n’approuvait  pas  toutes  ces  adulations.— 
D’Athènes  , qui  devint  désormais  son  sé- 
jour de  plaisance  et  de  repos,  Démétrius 
se  rendit  dans  le  Péloponèse,  où  il  dé- 
truisit la  domination  de  Ptolémce,  de 
Cassandre  et  de  Polyspcrchon.  A Argos, 
il  épousa  Déidamie,  fille  d'Eacidc,  roi 
des  Molosses,  et  sœur  de  Pyrrhus.  Il 
voulut  que  les  Sicyoniens  changeassent 
l'emplacement  de  leur  ville  , et  lui  don- 
nassent le  nom  de  Démétriade.  Dans  une 
assemblée  des  états  de  la  Grèce  , tenue  à 
l’isthme  de  Corinthe , il  fnt  proclamé 
généralissime  de  tous  les  Grecs,  comme 
l’avaient  été  Philippe  et  Alexandre,  et 
mis  à la  tète  d’une  armée  destinée  à con- 
quérir la  Macédonic  et  la  Thrace.  Lui-  . 
même  se  disait  le  roi  des  rois,  et  prenait 
plaisir  dans  scs  orgies  à entendre  appeler 
Seleucus  le  maître  des  éléphants,  Ptolé- 
mée  l’amiral,  l.ysimaquc  le  garde  du 
trésor,  etc.  Il  écrivit  aux  Athéniens  qu’il 
voulait  être  immédiatement  initié  aux 
grands  mystères.  Ce  n’était  pas  le  temps 
de  leur  célébration  ; l’on  ne  pouvait  être 
admis  aux  grands  mystères  qu  après  avoir 
subi  la  première  initiation  , laquelle  de- 
vait précéder  l’autre  d’une  année  au 
moins  : enfin,  les  petits  et  les  grands 
mystères  ne  se  célébraient  pas  dans  le 
meme  mois.  Rien  de  tout  cela  ne  fit  ob- 
stacle : on  décréta  d abord  que  le  mois 
munychion  (avril)  , dans  lequel  on  sc 
trouvait,  prendrait  celui  d'an  thés  te  ri  on 
(février),  pour  qu’on  put  d’abord  célébrer 
les  petits  mystères  ; puis  un  second  décret 
ht  prendre  à ce  même  mois  lç  nom  de 
bocciromion  (septembre),  qui  était  celui 
où  sc  célébraient  les  grands  mystères  : 
par  c«  moyen  , peu  de  jours  suffirent  aux 


dont  initiations  de  Démétrius.  Révolté 
lui  même  de  cet  excès  de  basses»',  il  témoi- 
gna son  mépris  pour  les  Athéniens  d une 
manière  bien  piquante.  Il  leur  demanda 
pour  un  besoin  bien  pressant  250  talents 
(près  de  t, 200,000  francs).  Lorsqu’on  eut 
assemblé  Cet  argent  à grand’pcinc,  « il 
commanda  que  l’on  lebaillast  à Lamia  et 
aux  autres  courtisanes  qui  estoyent  avec 
elle,  pour  leur  avoir  du  savon.  » Lamia, 
vieille  courtisane,  habile  joueuse  de  flûte, 
était  la  favorite  de  Démétrius.  Son  avide 
prodigalité  lui  avait  valu  le  triste  hon- 
neur d’être  assimilée  à la  fameuse  ht lé- 
pr>lc  (emporte-villc).  Elle  exerçait  sur  son 
illustre  amant  un  pouvoir  tyrannique,  et, 
selon  l’expression  de  Plutarque,  « il  por- 
tait au  cou  les  marques  de  celle  beste  re- 
doutable. »-  J)émélrius  venait  d’enlever 
à Css;andre  une  partie  de  la  Thessalie,  et 
allait  conduire  une  armée  de  5G,000  hom- 
mes à la  conquête  de  la  Macédoine  , lors- 
qu’il fut  rappelé  par  son  père  en  Asie 
(302).  Une  bataille  se  livre  à Ipsus , entre 
Lysimaquc  et  Seleucus  d'un  cdté  , Anti- 
gone et  Démétrius  de  l’autre.  Au  com- 
mencement de  l’action , celui-ci , à la  tête 
de  la  cavalerie,  enfonça  l’aile  que  com- 
mandait Anligonus,  fils  de  Seleucus;  et 
pendant  qu’il  le  poursuivait  avec  une  im- 
prudente ardeur,  l’infanterie  du  roi  An- 
tigone fut  cernée  de  toutes  parts.  Dans  ce 
pressant  danger,  le  vieux  roi  conservait 
toute  sa  confiance  et  disait  : « Mon  fils 
Démétrius  viendra  me  secourir.  » Démé- 
trius ne  vint  pas  , et  Antigone  succomba  : 
avec  lui  tomba  sa  vaste  domination , et 
commença  pour  Démétrius  une  vie  semée 
de  bien  des  vicissitudes.  Echappé  du 
champ  de  bataille  avec  9,000  hommes  , il 
se  réfugia  d’abord  à Ephcsc.  Il  possédait 
encore  une  marine;  il  conservait  en  Asie 
Tyr,  Sidon , Cyprc,  plusieurs  villes  ma- 
ritimes de  l’ilcllcspont,  quelques  places 
dans  le  Péloponèse,  enfin  les  iles  de  la 
mer  Égée.  D’Ephèsc  il  passa  dans  1 île  de 
Cvpre , puis  il  songeait  à retourner  dans 
sa  chère  Athènes.  Comme  il  était  à la 
hauteur  des  îles  Cycladcs  , une  insoJcutc 
députation,  en  lui  annonçant  que  son 
épouse  Déidamie  avait  été  honorablement 


Digitized  by  Google 


UEM  ( ô#  ) DEM 


renvoyée  à Mégare , vinl  lui  défendre 
l'entrée  de  celte  ville.  Cet  affront  lui  (ut, 
dit-on , plus  sensible  que  ses  autres  in- 
fortunes. Les  Athéniens  se  hâtèrent  trop 
de  l’insulter.  Réduit  quelque  temps  à 
nourrir  de  brigandages  l'armée  qu'il  avait 
rassemblée,  il  la  conduisit  dans  la  Chcr- 
sonèse,  sur  les  terres  de  Lysimaque. 
— Mais  bientôt  il  voit  la  fortune  lui  sou- 
rire. Le  roi  de  Syrie,  Sclcucus,  lui  de 
mande  sa  fdlc  Slratonice  en  mariage , 
afin  de  contre-balanccr  l'union  de  Ptolé- 
mée  avec  Lysimaque,  cimentée  par  le 
double  hymen  de  Lysimaque  et  de  son 
fils  avec  deux  filles  de  Ptolémée.  Déraé- 
trius  conduit  en  Syrie  sa  tille  Slratonice , 
et  s'empare  de  la  Cilicic  sur  le  frère  de 
Cassandre.  Iji  possession  de  celte  pro- 
vince, que  Démétrius  persiste  à garder, 
devient  un  sujet  de  refroidissement  entre 
le  beau-père  et  le  gendre.  Démétrius  re- 
fuse également  de  céder  à Séleucus  Tyr 
et  Sidon  : il  met  de  fortes  garnisons  dans 
ses  possessions  d'Asie,  et  retourne  en 
Grèce  avec  sa  flotte.  Après  avoir  échoué 
dans  une  première  tentative  sur  Athènes, 
il  ressaisit  dans  le  Péloponèse  quelques 
villes  dont  les  habitants  avaient  chassé 
ses  garnisons  A l'assaut  de  Messène,  il  fut 
atteint  d'un  javelot  qui  lui  passa  par  la 
bouche  et  lui  perça  la  joue.  II  remit  en- 
suite le  siège  devant  Athènes.  Les  Athé- 
niens décrétèrent  la’peine  de  mort  contre 
quiconque  oserait  parler  de  se  rendre. 
La  famine  cependant  les  força  d'ouvrir 
leurs  portes  et  de  se  rendre  à discrétion. 
Démétrius  se  contenta  d'effrayer  les  Athé- 
niens par  une  entrée  tout-à-fait  théâtrale; 
puis,  après  leur  avoir,  « non  d'une  voix 
creuse  et  couroucée . mais  aimablement  » 
reproché  leurs  fautes,  il  déclara  qu'il  leur 
pardonnait,  leur  donna  cent  mille  mesures 
de  blé , et  des  magistrats  qui  leur  étaient 
agréables.  Seulement  l'expérience  du 
passé  l'obligea  à mettre  une  grosse  gar- 
nison dans  le  fort  appelé  Muséum. — Dès 
ce  moment  il  redevint  1 idole  des  Athé- 
niens. Il  tourna  ensuite  scs  armes  contre 
la  Laconie,  et  deux  fois  il  battit  ces  La- 
cédémoniens qui,  depuis  long-temps  dé- 
générés, conservaient  du  moins  un  nom 


capable  d'honorer  leur  vainqueur.  Il  allait 
entrer  dans  Sparte , cette  ville  qui  n'avait 
jamais  été  prise  , quand  tout  â coup,  dé- 
pouillé de  ses  villes  d’Asie  par  Lysima- 
que  et  de  l'ile  de  Cypre  par  Ptolémée, 
il  ne  lui  resta  plus  qu'Athènes  et  quel- 
ques places  du  Péloponèse.  C'est  alors 
que,  par  un  caprice  inespéré  de  la  fortune, 
il  se  vit  porté  sur  le  trône  de  Philippe  et 
d'Alexandre.  Cassandre  était  mort,  lais- 
sant la  Macédoine  à Philippe,  l'aiué  de 
ses  fils  (*98),  qui  suivit  bientôt  son  père 
au  tombeau.  Les  deux  autres,  Anlipalcr 
et  Alexandre, se  disputèrent  le  trône.  An- 
lipatcr,  soutenant  sou  droit  par  un  crime, 
poignarda  Thcssalonicc , sa  mère,  qui  fa- 
vorisait Alexandre.  Celui-ci  implora  à la 
fois  le  secours  de  Pyrrhus,  roi  d’Epirc,  et 
de  Démétrius.  Pyrrhus,  entré  le  premier 
en  Macédoine,  réconcilie  les  deux  frères 
et  se  retire.  Démétrius  arrive  ensuite. 
Alexandre  lui  témoigne  qu’il  n'a  plus  be- 
soin de  son  intervention,  lui  donne  des 
fêtes,  et  veut  le  faire  assassiner  daus  un 
festin.  Démétrius,  prévenu  de  ce  sinistre 
dessein  , se  rend  au  banquet,  mais  si  bien 
accompagné  qu’on  n’osa  rien  tenler  con- 
tre sa  personne.  EnTbcssalie,  Alexandre 
lui  dresse  de  nouvelles  embûches;  Dé- 
métrius cette  fois  le  prévient,  et  Alexan- 
dre est  tué  dans  un  festin.  Le  fils  d'Anti- 
gone eut  peu  de  peine  à se  faire  nommer 
roi  par  les  Macédoniens,  qui  estimaient 
sa  valeur  (294).  Il  chasse  Antipater,  qui 
s'enfuit  en  Tliracc  auprès  de  son  beau- 
père  Lysimaque. — Démétrius  régna  " ans 
en  Macédoine.  Maître  de  la  1 h essai  ie , 
d’une  grande  partie  du  Péloponèse,  de 
Mégnre  et  d’Athènes,  il  voulut  soumettre 
les  peuples  qui  ne  lui  obéissaicut  pas  en- 
core. Il  attaqua  d'abord  les  Béotiens  : 
après  les  avoir  vaiucus.il  prit  Thèbcs,dout 
il  traita  fort  humainement  les  habitants,  et 
leur  donna  pour  gouverneur  son  lieute- 
nant l'historien  Hicrouyrac  de  Cardic. 
Cependant,  Lysimaque  avait  été  fait  pri- 
sonnier par  Droraichœtes,  roi  des  Gètes; 
Démétrius  crut  le  moment  venu  pour 
s’emparer  de  la  Tlirace;  mais,  ayant  ap- 
pris que  |lc  prince  qu'il  crjyait  captif, 
avait  recouvré  sa  liberté,  il  revint  sur  ses 
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pas.  Toute  la  Béotie  s’était  soulevée. 
Il  mit  pour  la  seconde  fois  le  siège  de- 
vant Tlièbes,  et  employa  pour  battre  les 
murailles  la  fameuse  helcpole  : chaque 
jour  il  faisait  donner  l'assaut  et  perdait 
beaucoup  de  monde.  Son  fils  Antigone, 
déplorant  le  sort  de  tant  de  braves  tués 
sans  résultat  : <•  De  quoi  te  soucies-tu, 
reprit  Démétrius  en  courroux?  Crains-tu 
donc  que  les  morts  viennent  te  demander 
leur  ration  de  blé?  » Toutefois,  pour  ne 
pas  être  accusé  d'exposer  les  autres  à des 
dangers  qu'il  ne  partageait  pas,  il  se  joi- 
gnit aux  assaillants  : une  flèche  partie  des 
murailles  lui  perça  le  cou  de  part  en 
part.  Malgré  celte  cruelle  blessure,  il  ne 
leva  point  le  siège,  et  finit  par  prendre 
Tlièbes  d’assaut.  11  y entra  en  proféraut 
d’horribles  menaces,  qu’il  n’exécuta  point 
(291).  11  châtia  ensuite  les  Étoücns,  qui 
infestaient  la  Phocide,  et  envahit  leur 
pajs  (290).  Au  retour  de  cette  expédition, 
les  Athéniens  allèrent  au-devant  de  lui, 
couronnés  de  fleurs , brûlant  de  l’encens 
et  chantant  des  hymnes  oii  l’on  remar- 
quait ce  passage  : « Les  autres  dieux  sont 
éloignés  de  nous  ou  sourds;  ils  n'existent 
pas  ou  ne  veulent  pas  nous  écouter.  Mais 
nous  voyons  en  toi  un  dieu  véritable, 
non  eu  bois  ni  pierre,  mais  en  personne, 
et  qui  peut  exaucer  nos  vœux.  » Ce  pré- 
tendu dieu  ne  devait  pas  tarder  à perdre 
sa  puissance.  La  guerre  que  lui  faisait 
Pyrrhus,  roi  d'Epirc,  avait  donné  lieu 
aux  Macédoniens  de  connaître  et  d'ad- 
mirer ce  jeune  héros  dans  lequel  ils 
croyaient  voir  un  nouvel  Alexandre.  Ils 
étaient  las  d’ailleurs  du  faste  et  des  hau- 
teurs de  Démétrius,  qu  ils  traitaient  de 
comédien,  qui  voulait  imiter  le  grand 
homme,  et  qui  ne  savait  que  le  contre- 
faire. 11  était  d’ailleurs  inabordable,  don- 
nant rarement  audience,  ou,  s'il  le  faisait, 
c’était  pour  maltraiter,  rabrouer  les  gens. 
Pendant  2 ans,  il  retint  les  ambassadeurs 
d’Athènes,  sans  leur  donner  de  réponse, 
bien  que  les  Athéniens  fussent  de  tous  les 
Grecs  ceux  qu’il  considérait  davantage. 
Ln  jour,  cependant,  qu’il  se  montrait  en 
public,  il  parut  très  affable,  reçut  un 
grand  nombre  de  requêtes,  et  les  serra 


soigneusement  dans  un  pli  de  son  man- 
teau.  Le  peuple  s’en  réjouissait,  mais  arri- 
vé sur  le  pont  du  fleuve  Axius  , Démé- 
trius déplia  son  manteau  et  jeta  dans 

l’eau  toutes  les  pétitions,  ce  qui  mortifia 
singulièrement  les  Macédoniens  , qui 
avaient  ouï  combien  Philippe  était  alïable 
en  pareille  circonstance.  Démétrius  tombe 
malade  ; Pyrrhus  en  profite  pour  envahir 
la  Macédoine;  Démétrius,  revenu  à la 
santé,  lui  fait  lâcher  sa  proie,  et  s’accom- 
mode ax'cc  son  ennemi;  mais,  loin  qu’un 
pareil  péril  l’ait  rendu  plus  sage,  il  songe 
à s’éloigner  de  la  Macédoine  pour  aller 
en  Asie  reprendre  «H  Lysimaque,  à Sé- 
leucus,  à Ptolémée,  les  provinçes  qui 
formaient  le  royaume  d'Antigone.  11  ras- 
semble 1 10,000  soldats,  et  construit  500 
galères  dans  les  chantiers  de  Chalcis,  de 
Corinthe  et  de  Pella,  surveillant,  accé- 
lérant, dirigeant  lui-même  le  travail  des 
ouvrière.  Il  fit  construire  plusieurs  ga- 
lères à IG  rangs  de  rames,  sans  que  la 
grandeur  de  leur  structure  nuisit  à leur 
légérèté.  Séleucus  et  Ptolémée  se  liguent 
avec  Lysimaque  et  Pyrrhus,  qui  tous 
deux  entrent  dans  la  Macédoine , l’un 
par  laThracc,  l’autre  par  l'Epire.  Dé- 
métrius  marche  d’abord  contre  Pyrrhus; 
mais  l’armée  macédonienne  passe  sous 
les  drapeaux  du  roi  d’Epire.  « Démétrius, 
laissé  seul  sous  sa  tente,  s’atTublu  d’un 
manteau  noir,  au  lieu  du  somptueux  et 
superbe  aecoustrement  qu’il  souloit  por- 
ter, comme  feroit,  non  un  roy,  mais  un 
joueur  de  tragédies,  après  que  les  jeux 
sont  finis  »;  puis  il  s’évada  secrètement, 
laissant  Lysimaque  et  Pyrrhus  se  parta- 
ger la  Macédoine  (287).  — Sa  vie  po- 
litique n’était  pas  encore  terminée.  A 
Cassandric  (Polidée),  où  il  se  réfugia 
d’abord,  il  eut  le  triste  spectacle  du  dés- 
espoir de  Phyla,  sa  première  femme, 
qui  s’empoisonna.  11  parcourut  ensuite  la 
Grèce  centrale,  pour  rassembler  les  dé- 
bris de  son  naufrage,  rendit  aux  Thébains 
la  liberté  et  leur  gouvernement,  et 
vit  encore  une  fois  les  Athéniens  l’a- 
bandonner avec  la  fortune,  chasser  la 
garnison  macédonienne,  et  révoquer  le 
prêtre  qu’on  lui  avait  donné  comme  dieu 
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sauveur.  Démétrius,  furieux,  assiège  et 
prend  Athènes,  mais  il  se  laisse  fléchir 
par  le  philosophe  Cratis.  Il  aurait  pu 
facilement  se  maintenir  dans  la  Grèce  , 
mais  il  rêvait  toujours  la  complète  de 
l’Asie.  A la  tète  d’une  flotte  et  d’une 
armée  d’environ  12,000  hommes,  il  dé- 
barque en  Lydie.  A Milet,  il  épouse 
Ptolémaïde,  une  des  filles  de  Ptolémée, 
qui  lui  avait  été  fiancée  quelques  années 
auparavant.  Maître  de  Sardes  et  de  quel- 
ques villes  de  la  Lydie,  il  est  obligé  de 
se  retirer  devant  les  forces  supérieures 
que  dirige  contre  lui  Agathoclès,  fils  de 
Lysimaque.  Il  veut  gagner  la  haute  Asie, 
ne  songeant  rien  moins  qu’à  s’emparer 
de  l’ Arménie  et  de  la  Mcdic;  mais  le 
défaut  de  vivres  , la  fatigue  et  la  conta- 
gion lui  font  perdre  une  partie  de  son 
armée , et  force  lui  est  de  ramener  en 
arrière  le  peu  d'hommes  qui  lui  restaient  : 
il  avait  perdu  8,000  hommes.  Arrivé  dans 
la  province  de  Tarse,  il  écrivit  à Sélcu- 
cus; son  gendre,  pour  obtenir  de  lui  les 
moyens  de  faire  subsister  ses  troupes. 
Sélcucus  lui  accorda  d'abord  sa  demande, 
mais , se  défiant  de  l'ambition  de  Démé- 
Irius,  il  entra  en  Cilicie  avec  une  grosse 
armée;  Démétrius  se  retranche  dans  les 
plus  folios  positions  du  mont  Taurusj 
Sélcucus,  qui  craint  de  le  réduire  nu  dés- 
espoir, lui  permet  d’hiverner  deux  mois 
dans  la  Cataonie,  et  fortifie  tous  les  pas- 
sages par  où  son  gendre  pouvait  entrer 
en  Syrie.  Démétrius,  « se  voyant  enclos 
et  enfermé  de  tous  costez,  comme  une 
beste  que  l’on  veult  prendre  aux  toiles  », 
se  mit  à ravager  le  pays.  Il  obtient 
d'assez  grands  avantages  sur  les  troupes 
envoyées  contre  lui  ; mais  une  maladie 
grave  dont  il  est  atteint  vint  arrêter 
l’essor  de  scs  espérances,  et  désorganiser 
son  armée.  Rétabli , il  trompe  l’ennemi 
par  une  fausse  marche,  puis,  avec  le  peu 
d’hommes  qui  lui  restent , pénètre  dans  la 
Cyrrhcstiquc , province  frontière  de  Sy- 
rie. H manque  de  surprendre  dans  son 
camp  Sélcucus,  qui  est  venu  en  personne 
le  combattre,  cl  qui  le  lendemain  lui 
présente  la  bataille  Les  troupes  de  Dé- 
métrius passent  toutes  à l'ennemi.  Dé- 


mélrius  se  livre  5 son  gendre,  cl  il  en  est 
bien  traité,  sans  êlre  admis  en  sa  pré- 
sence. Confiné  dans  une  maison  royale 
axfec  les  officiers  attachés  à sa  personne  ; 
libre  sous  les  yeux  de  scs  gardes,  qui  ne 
gênaient  aucun  de  ses  désirs , excepté 
celui  de  s’échapper , il  jouit  à sou  gré 
des  plaisirs  de  la  labfc,  de  la  chasse  et  de 
la  promenade,  se  plonge  dans  toutes  les 
voluptés,  se  livre  d’abord  à des  exer- 
cices violents,  puis  les  abandonne,  pour 
s’abandonner  exclusivement  an  jeu  et  & 
la  bonne  chère;  enfin  il  meurt  d’un  excès 
d’embonpoint  après  3 ans  de  captivité. 
Il  avait  54  ans  (2 S 4).  L’exil  de  Démétrius 
à Cyrrestide , de  ce  capitaine  redoutable, 
de  ce  prince  inquiet,  dont  l’ambition  et  le 
génie  aventureux  emi>êchaient  de  dormir 
tous  les  successeurs  d’Alexandre,  pour- 
rait jusqu’à  un  certain  point  être  comparé 
à l’exil  de  Napoléon  à Sainte -Hélène. 
Seulement,  le  crapuleux  Démétrius  n’est 
qu’un  héros  de  ce  monde  matériel , qui 
se  trouve  encore  mieux  peut-être  person- 
nifié dans  un  autre  personnage  qn’on  a 
souvent  comparé  au  fils  d’Antigone  ; je 
veux  parler  de  ce  Marc-Antoine,  dont  les 
débauches  furent  gigantesques  comme 
celles  de  Démétrius,  qui  comme  lui  af- 
fectait d’imiter  Bacchus,  « le  dieu  eflréué 
du  naturalisme  antique.  » — Le  fils  de 
Démétrius,  Antigone  de  Gonui,  fut  plus 
sage  et  plus  heureux  que  son  père  ; il  sc 
maintint  en  Grèce;  plus  tard,  il  monta 
sur  le  trône  de  Macédoine,  qu’il  sut  gar- 
der et  transmettre  à sa  postérité. 

Dans  les  monarchies  fondées  sur  les 
débris  de  l’empire  d’Alexandre,  plusieurs 
princes,  après  Poliorcilcs , ont  porté  le 
nom  de  Dkmétrius. 

En  Macédoine  , Dkmétrics  !J,  son  pe- 
tit-fils, régna  de  243  à 233  avant  J.-C. 
11  fit  la  guerre  aux  Étoliens,  qui  trouvè- 
rent un  appui  dans  la  ligue  achéeunc.  Il 
mit  sa  politique  à favoriser  les  tyrans  qui 
s'établissaient  dans  quelques  villes  pour 
empêcher  l'agrandissement  de  cette  con- 
fédération. A l’exemple  de  son  p*re  Anti- 
gone deCjonni,  il  convoitait  la  domination 
de  la  Grèce.  On  lui  a attribué  une  expé- 
dition dans  U Cyrénaïque  et  dans  la  Li- 
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bye.  Cette  complète  n'est  fondée  que  sut 
la  confusion  du  nom  de  ce  prince  avec 
celui  de  son  tfncle  Démétrius , un  des 
fils  de  Poliorciles. 

En  Syrie , Démétrius  I" , surnommé 
Soterflc  sauveur),  fils  aîné  d’Antiochus- 
Épiplnmes,  était  en  otage  à Rome  lorsque 
son  père  mourut.  Son  frère  Antiochus 
Eupator  ayant  profité  de  son  absence 
pour  usurper  la  conronne  (164  ans  av. 
J.-C.),  Démétrius  A'oter  le  fit  assassiner, 
et  régna  sous  le  bon  plaisir  des  Romains. 
Il  eut  à lutter  contre  l'usurpateur  Alexan- 
dre Paint.  Le  royaume  de  Syrie  était  tom- 
bé dans  un  tej  état  d’avilissement  que 
les  deux  contendants  briguèrent  l’appui 
de  res  mêmes  Jnifs  que  jusqu’alors  ils 
avaient  traités  de  rebelles.  Démétrius 
perdit  la  viedans  une  bataille  contre  Bâ- 
tas (150). 

D * m f t si  us  TI,  surnommé  Nieator  (va  in- 
queur),  fils  du  précédent,  recouvra  les 
armes  à la  main  le  royaume  de  son  père 
sur  l'usurpateur  Ratas  , l'an  1 41  : il  régna 
d’abord  dix-huit  mois , pais  il  fut  détrôné 
par  le  fils  de  Balas , qui  prit  le  nom 
d'Anliochus  VI , surnommé  Theos  ( le 
dieu).  Démétrius  II,  resté  maître  d'une 
partie  de  la  Syrie,  so  plonge  dans  l'iner- 
tie et  la  débauche.  Il  en  sort  enfin  pour 
combattre  les  Parthcs  ; il  est  battu  , 
est  fait  prisonnier  par  eux  (140),  et  resta 
dix  ans  captif.  Rendu  à la  liberté  l'an 
130,  il  se  mêle  des  affaires  d'Égypte,  lui, 
qui  est  à peine  maître  chez  lui.  Le  mo- 
narque égyptien  Ptoléméc-Pliyscon , lui 
suscite  un  rival  dans  la  personne  d'A- 
lexandre-Zébina,  prétendu  fils  de  Balas. 
Démétrius  II  fut  vaincu  et  tué  dans  une 
bataille.  11  avait  pour  sœur  Hodognne, 
qui  épousa  Phraatc  II,  roi  des  Parthcs. 

En  Bactriane , ou  plnlôt  en  Intle , un 
autre  Démétrius,  un  peu  plus  ancien  que 
les  deux  précédents,  était  fils  d ’Euthy* 
dème,  roi  de  Bactriane,  qui , après  nne 
guerre  assez  malheureuse  contre  Antio- 
ehns  III,  surnommé  le  Grand  ( te  même 
qui  fut  vaincu  depuis  par  les  Romains), 
fit  la  paix  avec  lui.  Le  mariage  de  De’mc- 
Iriusle  Bactrieu  avec  une  des  filles  d’An- 
tiochus  vint  cimenter  ce  traité  (an  205 


av.  J.-C.)«  Ce  Démétrius,  quoiqu’il  fût  un 
grand  conquérant , dit  Ileeren , ne  paraît 
pas  avoir  été  roi  de  la  Bactriane , mais 
de  l'Inde  septentrionale  et  du  Malabar.  » 
Il  y avait  alors  dans  l'Inde  plusieurs  états 
grecs.  Ménandre,  contemporain,  et 
sans  doute  parent  de  Démétrius  le  Bac- 
tricn , régna  en  Bactriane  après  Euthy- 
dime,  et  étendit  ses  eonqnêtes  jusque 
dans  la  Sériqne.  Eucralidas,  son  succes- 
seur, vainquit,  vers  l'an  181,  Démé- 
trius, roi  de  l'Inde,  et  le  dépouilla  de 
ses  étals. 

En  Il/yrie,  Démétrius  de  Pharot , 
ennemi  personnel  de  la  reine  Teuta  , li- 
vra aux  Romains  l’îlc  de  Pharos , sa  pa- 
trie , et  les  aida  à conquérir  la  moitié  du 
royaume  d’illyrle  (229  ans  av.  J.-C.).  Les 
Romains,  en  accordant  la  paix  à Teuta , 
lui  ôtèrent  de  plus  la  tutèle  de  son  fils 
Pineus  pour  en  investir  Démétrius  de 
Phaivs.  Mais,  neuf  ans  plus  tard,  résolus 
de  s’emparer  du  reste  de  l'illyrte , ils  dé- 
pouillèrent Démétrias,  qui , après  avoir 
vainement  essayé  de  sc  défendre , se  ré- 
fugia 5 1a  conr  du  roi  de  Macédoine  Phi- 
lippe III,  fils  de  Démétrius  II , le  Macé- 
donien (219  av.  J.-C.)  Cu.  Du  Rozom, 

DEMEURE,  du  verbe  latin,  morari, 
(s’arrêter).  La  demeure,  c’est  le  lieu  oii  l'on 
s’arrête,  oii  l’on  établit  son  habitation  * 
c’est  l'habitation  elle-même;  la  demeure 
néanmoins  ne  se  confond  pas  toujours 
avec,  le  domicile  (y.);  ces  deux  mots  ont 
au  contraire  leur  signification  bien  dis- 
tincte : la  demeure , c’est  l’habitation 
réelle,  l’habitation  de  fait,  tandis  que  le 
domicile  n’est  souvent  que  fictif.  La  même 
personne  peut  avoir  plusieurs  demeures 
on  résidences,  mais  elle  n’a  qn'hn  seul 
domicile  légal, t\ ne  pent-êlre  elle  n’habi- 
tera jamais,  parce  que  le  domicile  est  une 
chose  d’intention,  au  lien  que  la  demeure 
estun  fait.  Partout  oh  I’hOtames’établit,  se 
trouve  sa  demeure,  qu'il  change  et  trans- 
porte 5 son  gré,  «l’nn  lieu  dans  un  antre, 
suivant  qu’il  lui  plaît  de  former  des  rela- 
tions ou  de  les  rompre,  pour  en  créer  de 
nouvelles.  La  loi  ne  lui  demande  aucun 
compte  à cet  égard  de  son  inconstance;  le 
droit  d’habitation  ou  de  deiheure  appar* 
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tient  exclusivement  au  droit  naturel,  mais 
il  n’en  est  point  ainsi  du  domicile,  qui 
constitue  un  droit  civil,  et  qui  soumet  k 
des  obligations  rigoureuses  que  n’impose 
pas  la  simple  résidence.  Sous  ce  rapport, 
il  n’est  pas  permis  à tous  d’avoir  un  do- 
micile, car  il  faut  avant  tout  jouir  du 
droit  de  nationalité  : ainsi , l’étranger  ne 
peut  fonder  en  France  qu’une  demeure, 
quelle  que  soit  l’importance  de  l’établis- 
sement qu’il  vient  former,  et  quelle  que 
soit  sa  volonté  de  renoncer  k tout  esprit 
de  retour  dans  sa  patrie;  il  peut  seulement, 
en  vertu  d’une  ordonnance  royale , être 
admis  k établir  un  domicile  temporaire, 
lorsque  la  concession  des  droits  civils  lui 
est  faite  pour  tout  le  temps  de  sa  rési- 
dence par  des  lettres  de  petite  natura- 
lité. 11  est  de  règle  également  que  parmi 
les  Français  eux-mêmes,  ceux  qui  sont 
privés  de  la  jouissance  des  droits  civils 
perdent  également  le  droit  de  domicile, 
sc  trouvent  placés  sur  la  même  ligne  que 
les  étrangers,  et  n’ont  qu’une  simple  de- 
meure. Mais,  sauf  cette  exception,  tout 
Français  a dans  le  sein  de  sa  famille  un 
domicile  d'origine , qui  ne  cesse  point  de 
conserver  tout  son  effet  légal  alors  même 
qu’il  a établi  sa  résidence  ailleurs,  s’il  ne 
ressort  pas  des  circonstances  qu’il  a vou- 
lu, en  changeant  de  résidence,  se  créer 
un  nouveau  domicile;  c’est  pour  faire 
cesscrtoutes  les  incertitudes  qui  pouvaient 
s’élever  k cet  égard  et  donner  un  moyen 
certain  de  distinguer  le  domicile  de  la 
demeure , que  la  loi  règle  comment  peut 
sc  faire  la  preuve  légale  d’un  change- 
ment de  domicile  : « Elle  résultera,  porte 
l’art.  104  du  code  civil,  d’une  déclaration 
expresse,  fuite  taut  k la  municipalité  du 
lieu  qu’on  quittera  qu’a  celle  du  lieu  où 
l’on  aura  transféré  son  domicile,  w Lors- 
que cette  double  déclaration  n’a  point  été 
faite,  c’est  aux  tribunaux  seuls  qu’il  ap- 
partient de  décider  d’après  les  circon- 
stances quelle  a été  l’intention  qui  a pré- 
sidé au  changement  d habitation  pour 
déterminer  si  l'habitation  nouvelle  con- 
stitue une  simple  demeure  ou  un  nouveau 
domicile;  et  cette  appréciation  est  de  la 
plus  haute  importance , car  c’est  dans  le 


lieu  du  domicile  et  non  pas  de  la  demeure 
que  s’ouvrent  les  droits  et  que  viennent 
frapper  les  charges.  C’est  ainsi  que  toute 
action  personnelle  ne  peut  être  intentée 
que  devant  les  juges  du  lieu  où  est  établi 
le  domicile  ; le  juge  du  lieu  où  est  établi 
la  demeure  n’a  de  compétence  que  pour 
les  actions  que  l’on  peut  nommer  locales, 
parce  qu’elles  se  rapportent  au  fait  même 
de  sa  résidence  , comme  les  actions  en 
paiement  de  fournitures,  de  logement  ou 
de  nourriture.  — Le  mineur,  tant  qu’il 
n’a  pas  été  émancipé, -le  majeur,  quand  il 
sc  trouve  frappé  d’interdiction  , et  la 
femme  mariée  qui  se  sépare  de  fait  de  son 
mari,  tant  qu’un  jugement  ne  vient  pas 
légitimer  la  séparation  , n’ont  pas  le 
droit  de  se  constituer  un  domicile  person- 
nel : c’est  au  domicile  du  tuteur , c’est 
au  domicile  du  mari  , qu’ils  sont  répu- 
tés toujours  présents , partout  ailleurs  ils 
n'ont  qu’une  demeure.  Il  est  cependant 
une  circonstance  oii  la  demeure,  sans  sc 
confondre  avec  le  domicile,  en  produit 
néanmoins  tous  les  effets,  c’est  lorsqu’il 
s’agit  d’apprécier  les  droits  d’un  Français 
contre  un  étranger  établi  depuis  long- 
temps en  France  : dans  la  rigueur  des 
principes,  cet  étranger,  ainsi  que  nous 
l’avons  expliqué  tout  k l’heure,  n’a  point 
de  domicile , tant  que  la  puissance  pu- 
blique ne  l’a  pas  admis  k la  jouissance 
des  droits  civils  ; mais  il  ne  fallait  pas  que 
eette  incapacité  personnelle  dont  il  est 
frappé  tournât  au  détriment  des  natio- 
naux ; aussi  décide-t-on  qu’a  leur  égard 
une  résidence  continue  donne  attribu- 
tion aux  tribunaux  français , comme  .s’ils 
avaient  établi  un  véritable  domicile  en 
France,  et  on  no  leur  permet  pas  d’oppo- 
ser, dans  ce  cas,  l’exception  d’incompé- 
tence fondée  sur  leur  qualité  d’étrangers. 
— 11  est  encore  de  la  plus  haute  impor- 
tance de  distinguer  la  demeure  du  domi- 
cile toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de  déter* 
miner  le  lieu  de  l’ouverture  d’une  suc- 
cession , car  c’est  toujours  au  domicile 
que  la  succession  est  réputée  ouverte , et 
c’est  là  que  toutes  les  formalités  imposées 
par  la  loi  pour  arriver  au  partage  doivent 
être  remplies;  le  lieu  même  où  le  décès 
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est  arrivé  ne  doit  être  d’aucuûe  considé- 
ration. — Le  mot  demeure  se  prend 
encore  dans  une  acception  toute  différen- 
te, comme  synonyme  de  retard  ( mora ) ; 
c’est  alors  le  débiteur  qui  s'arrête  dans 
les  paiements  qu’il  doit  faire  aux  termes 
stipulés  par  la  convention  ; mais  comme 
la  simple  échéance  ne  suffit  pas  pour 
constater  le  retard , et  qu’il  faut  en  outre 
qu’une  demande  formelle  soit  faite  par  le 
créancier,  on  dit  alors  que  le  créancier 
est  tenu  de  constituer  ou  de  mettre  le  dé- 
biteur en  demeure  de  payer;  de  là  l’ex- 
pression usuelle  au  palais  de  mise  en  de- 
meure; ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  par 
un  acte  extra-judiciaire  d’interpellation. 
Jusqu’à  la  mise  en  demeure , le  débiteur 
n’est  point  en  faute,  puisque  le  silence  du 
créancier  fait  naturellement  supposer 
qu’il  a volontairement  accordé  une  pro- 
rogation de  delai.  — Le  mot  demeure 
s’applique  encore  dans  une  autre  locu- 
tion usuelle,  où  il  prend  une  signification 
analogue  : on  dit  qu’il  y a péril  en  la  de- 
meure, lorsque  les  choses  sont  dans  un 
état  tel  que  le  moindre  retard  pourrait 
occasionner  un  préjudice  irréparable  : 
pour  prévenirle  mal,  on  a recours  à l’auto- 
rité immédiate  delà  justice,  qui,  sans  rien 
préjuger  sur  le  fond  du  droit,  tous  moyens 
réservés,  et  seulement  à titre  de  disposi- 
tion provisoire,  ordonne  les  mesures  né- 
cessaires pour  la  conservation  de  la  chose 
litigieuse  toutes  les  fois  qu'il  peut  y avoir 
péril  en  la  demeure.  S’il  y a urgence  telle 
que  l’on  n’ait  pas  même  le  temps  de  re- 
courir aux  tribunaux  ordinaires,  on  peut 
se  pourvoir  immédiatement  auprès  du  pré- 
sident du  tribunal,  qui  juge  alors  seul  en 
référé  {y.).  Régulièrement,  il  n’y  a lieuà 
référé  que  dans  les  cas  où  il  y a péril  en 
la  demeure.  Teulet,  a. 

DEMI-DIEUX.  ( V . Dieux.) 

DEM  IDOFF  (X  ICOLAS  NHUTITCH), 
conseiller- privé,  chambellan  de  l’empe- 
reur de  Russie , naquit  au  château  de 
Tchirkovitzy,  aux  environs  de  Pétcrs- 
bourg,  le  9 nov.  1773.  11  appartenait  à 
l’ancienne  famille  des  Dcmidoff,  qui  dé- 
couvrirent et  exploitèrent  les  premiers 
des  mines  de  fer,  d’or  cl  d’argent  dans  la 


Sibérie,  et  qui,  les  premiers  aussi,  déve- 
loppèrent des  idées  de  civilisation  dans 
cette  immense  contrée.  Lejeune  Demidoff 
embrassa  d’abord  la  carrière  militaire, 
servit  dans  les  gardes  impériales  et  fut 
nommé  aide- de-camp  du  prince  Potcm- 
kin  en  1789,  lorsque  ce  général  faisait  la 
guerre  aux  Turcs  : il  fit  sous  les  ordres 
de  ce  prince  deux  campagnes  contre  la 
Porte,  et  pour  célébrer  la  prise  d’un  port 
sur  la  mer  Noire,  il  y fit  construire  une 
frégate  à ses  frais.  En  1792,  il  était  lieu- 
tenant colonel  au  régiment  des  grenadiers 
de  Moscou.  En  179-i,  il  fut  nommé  gen- 
tilhomme de  la  chambre  de  l'impératrice 
Catherine  II , et  épousa  une  baronne 
Slrogonoff , de  l’illustre  famille  de  ce 
nom.  11  fut  ensuite  créé  chambellan,  com- 
mandeur de  l’ordre  de  Malte  sous  Paul  Ier, 
et  membre  du  département  du  commerce, 
avec  le  grade  de  conseiller  privé,  qui,  en 
Russie,  équivaut  à celui  de  lieutenant- 
général.  11  venait  de  quitter  Je  service 
militaire  , et  dès  ce  moment  on  put  voir 
se  développer  eu  lui  cette  passion  instinc- 
tive pour  le  bien  qui  formait  le  trait  domi- 
nant de  son  caractère.  11  parcourut  suc- 
cessivement l'Allemagne , l’Angleterre, 
la  France,  l’Italie,  visitant  avec  soin 
toutes  les  minc§  qu’on  trouve  dans  ces 
divers  pays  et  ne  négligeant  aucun  des 
moyens  qui,  tout  en  l’instruisant,  pou- 
vaient concourir  à l'amélioration  de  scs 
usines  et  faciliter  l'exploitation  des  mines 
que  sa  fumillc  lui  avait  laissées  en  Sibérie, 
et  qui  formaient  le  noyau  de  son  immense 
fortune.  Rien  n'échappa  à son  esprit  ob- 
servateur; il  ne  dédaigna  pas  de  consulter 
tous  les  hommes  versés  dans  les  sciences 
minéralogiques,  s'appliqua  presqu’exclu- 
sivement  au  perfectionnement  de  ces 
sciences  en  Russie,  et  parvint  enfin , par 
sa  persévérance  et  par  les  immenses  sa- 
crifices qu’il  ne  craignit  point  de  faire,  à 
élever  cette  branche  importante  du  com- 
merce de  la  Russie  au  degré  de  perfection 
qu’elle  y a atteint  de  nos  jours.  La  fortune 
qu’il  avait  héritée  de  son  père  doubla  dans 
scs  mains , de  sorte  que  son  revenu  an- 
nuel s’élevait  à cinq  millions.  Un  pen- 
chant inné  à la  bienfaisance  et  à la  charité 
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lui  faisait  une  loi  d’employer  sa  fortune 
au  soulagement  de  l’infortune.  Il  regar- 
dait les  pauvres  comme  membres  d’une 
grande  famille  dont  il  s’étail  déclaré  le 
zélé  protecteur.  On  le  voyait  partout, 
partout  essentiellement  où  il  y avait  du 
bien  à faire  : il  y était  infatigable  et  se 
faisait  un  devoir  de  ce  qui  n'est  que  zèle 
aux  yeux  du  commun  des  hommes.  Il 
institua  une  école  gratuite  où  des  maîtres 
habiles  donnent  encore  aujourd’hui  des 
leçons  de  peinture  et  enseignent  la  ma* 
nière  de  vernir  sur  tôle.  Plusieurs  ou- 
vriers,.employés  dans  ses  établissements 
de  mines,  furent  expédiés  à ses  frais  à 
Stcinmarck  pour  y perfectionner  leurs 
études;  et,  grâce  aux  superbes  etablisse- 
ments qu’il  a formés  dans  ce  dessein,  il 
est  maintenant  permis  à tout  Russe  d’étu- 
dier l’art  d’exploiter  les  mines,  et  (le  se 
créer  ensuite  une  existence  sociale  à l’aide 
de  ces  travaux.  — A Paris,  il  faisait  dis- 
tribuer sans  ostentation  2,000  fr.  par  mois 
au  pauvre  et  à l’orphelin,  et  cela  pendant 
tout  le  temps  qu’il  est  resté  dans  celte  ca- 
pitale. A Florence,  on  bénit  encore  le 
nom  de  cet  illustre  philanthrope.  En  181  ?, 
lors  de  l'invasion  de  la  Russie  par  les  trou- 
pes françaises,  Deniidoff,  avec  l’autorisa- 
tion de  l’empereur,  leva  et  équipa  un 
régiment  à ses  frais;  et,  quoique  retiré  du 
service  militaire  depuis  long-temps,  il 
commanda  en  personne  ce  régiment  à la 
bataille  de  la  Moskova , et  fit  partie  de 
l’armée  jusqu’à  l’évacuation  totale  du  ter- 
ritoire russe.  L’incendie  de  Moscou  ayant 
dévoré  le  riche  cabinet  d’histoire  natu- 
relle de  l'université  de  celte  ville,  il  lit 
don  à cet  établissement  de  sa  superbe  ga- 
lerie de  peinture  et  d’autres  curiosités 
précieuses  qu’il  était  parvenu  à dérober 
aux  flammes.  Les  ornements  de  fer  que 
l’on  remarque  sur  les  quatre  ponts  élevés 
en  1813  à Saint-Pétersbourg  sortent  de 
scs  fabriques  et  témoignent  des  progrès 
que  la  Russie  lui  doit  pour  ces  sortes  d’ou- 
vrages.— Dcmidoflf  mourut  le  22  avr.  1 828 
à Florence,  où  scs  abondantes  aumônes 
avaient  pour  ainsi  dire  fait  disparaître  la 
mendicité.  Sa  maison  était  composée  de 
plus  de  cent  personnes  qui  vivaient  de  ses 


bienfaits  et  auxquelles  il  légua  à 4a  mort 
des  pensions  plus  ou  moins  considérables. 
Des  hospices,  des  maisons  de  bienfaisance 
ont  cté  institués  par  lui;  et  peudanl  toute 
sa  vie,  il  fit  des  sacrifices  immenses  en 
faveur  des  établissements  de  charité  pu- 
blique. — Ses  deux  fils  ont  hérité  de  ses 
vertuspkilanthropiques.Ondoità  M .Paul 
Dcmidoff,  l’aîné,  aujourd’hui  grand  ve- 
neur de  l’empereur  de  Russie , une  foule 
d’autres  établissements  du  genre  de  ceux 
dont  nous  venons  de  parler;  et  les  Inva- 
lides ont  été  richement  dotés  par  lui. 
Tant  qu’il  a été  gouverneur  de  la  province 
de  Koursk,  il  n’a  rien  épargné  pour  l'em- 
bellissement de  la  ville  où  il  résidait,  et 
pour  la  prospérité  de  ce  pays.  Le  cho- 
léra ayant  éclaté  dans  cette  province,  un 
grand  nombre  de  personnes  furent  rede- 
vables de  leur  salut  au  zèle  et  aux  sacrifi- 
ces désintéressés  de  l’opulent  gouverneur. 
— Le  second  fils  de  Nicolas  Nikililcli  Dc- 
midoff,  M.  Anatole  de  Demidoff,  jeune 
homme  plein  d’esprit  et  de  bon  goût,  dis- 
tingué en  outre  par  f urbanité  et  la  cor- 
dialité de  scs  manières,  est  gentilhomme 
de  la  chambre  et  attaché  à l’ambassade  de 
Paris.  Ce  jeune  seigneur,  sous  le  rapport 
de  la  bienfaisance, de  la  philanthropie, mar- 
che aussi  sur  les  traces  de  son  digne  père  : 
il  réunit  en  outre  beaucoup  de  modestie  à 
une  intelligente  générosité,  et  tout  en  ac- 
cordant aux  arts  et  aux  lettres  une  protec- 
tion puissante  et  éclairée,  il  sc  fait  une 
gloire  de  tenir  secrets  les  nombreux  bien- 
faits qu’il  répand  sur  l’humanité.  J.  T. 

DEMI-LUXE,  dehors  ou  pièce  de 
fortification  dont  on  attribue  l’invention 
aux  Hollandais  : cependant,  les  demi-lunes 
étaient  connues  bien  anciennement  des 
Vénitiens,  puisqu’en  1571  il  en  existait 
à Famagoustc,  qu’ils  défendaient  contre 
lesT urcs. --Les  demi-lunes  présentent  vers 
la  campagne  un  angle  flanqué,  saillant, 
que  surmonte  une  guérite;  elles  sont  for- 
mées de  deux  faces, quelquefois  à retour: 
ces  faces  sont  les  défenses  de  la  pièce.  — 
On  a nommé  originairement  demi -lunes 
les  dehors  que  les  Hollandais  construi- 
saient devant  la  pointe  des  bastions  de 
leurs  forteresses,  et  auxquels  ils  donnèrent 
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une  gorge  <jui  avait  la  forme  de  la  partie 
concave  d’un  croissant;  cette  désignation 
et  ce  geure  d’ouvrage  extérieur  furent  de 
peu  de  durée.  — Mancsson  dit  que,  de  son 
temps,  « la  demi-lune  commençait  à u’être 
plus  guère  en  usage,  à cause  qu’elle  n’est 
défendue  que  du  ravelin.  * — f'urctière 
nous  apprend  qu’on  commençait  à sub- 
stituer aux  demi-lunes  les  contre-gardes , 
et  Guillet  mentionne  comme  nouveau , 
vers  la  meme  époque,  le  mot  ravelin.  — 
Plus  tard , on  a vulgairement  nommé 
demi-lune]  ce  que  les  officiers  du  génie 
appellent  aussi  ravelin,  pièce  située , non 
en  avant  d’un  bastion,  mais  devant  le  mi- 
lieu d’une  courtine  pour  en  défendre  la 
porte  et  le  pont.  — La  dénomination  de 
demi  lune,  cependant,  convenait  mal  à 
ces  pièces,  puisque,  par  leurs  formes  elles 
n’avaient  rien  de  commun  avec  un  crois- 
sant lunaire  et  qu’elles  présentaient , au 
contraire,  un  angle  rentrant  formé  par  la 
rencontre  des  demi-gorges  sur  la  capitale 
de  la  fortification , nommée  capitale  de 
demi-luae;  mais  telles  sont  les  inexaclitc* 
des  de  notre  langue  militaire.  — Pour 
simplifier  les  définitions,  regardons,  dans 
l’explication  qui  va  suivre  la  demi-lune 
comme  la  défense  d’une  courtine.  — 
D’abord  petites,  les  dcmi-luncs  furent 
agrandies,  à plusieurs  reprises,  par  Vau- 
bau.  — En  général,  les  demi-lunes  sont 
des  pièces  détachées,  mais  enveloppées 
dans  le  chemin  couvert  ; elles  sout  à es- 
carpe intérieure,  à fossé,  à parapet,  à rem- 
part, à fraise;  elles  servent  de  passage  pour 
arriver  à la  contrescarpe.  — Si  le  fossé 
est  inondé , ou  construit  au  centre  de  la 
demi-lune  et  au  bas  du  fossé  un  petit  fort 
qui  peut  servir  de  gare  à un  bateau , et 
qui  correspond  à la  coupure  de  la  tenaille 
du  fossé  ; sa  figure  est  à peu  près  trian- 
gulaire. — Lachcnaie  dit  qu’on  appelle 
demi-lunes  simples  celles  « qui  ont  deux 
flancs  »;  et  denii-luncs  doubles,  « celles 
qui  en  ont  une  autre  enfermée  dans 
leur  enceinte  ; on  les  appelle  aussi  demi- 
lunes  à lunettes.  » — D’autres  écrivains 
appellent  au  contraire  demi- lunes.,  sim- 
ples celles  qui  ne  sont  ni  k contre-garde 
ni  à lunette , et  disent  qu’on  élèye  ordi- 


nairement au  milieu  de  leur  gorge  un  pe- 
tit ouvrage,  ou  réduit  à l’épreuve  du  fu- 
sil , percé  de  meur  trières  et  servant  de 
çorps-dc-garde.  — Goruiontaigne  et  le 
général  S^-Suzannc  veulent  que  les  dciui- 
luncs  soient  grandes.  — lia  été  construit 
des  demi-lunes  dont  les  faces  sont  cou- 
vertes par  des  demi-contre-gardes  : on  les 
appelle  demi-lunes  à tenailles.  — En  outre 
du  service  militaire  qu’un  poste  de  la  gar- 
nison accomplit  aux  demi-lunes,  une  sur- 
veillance à la  fois  civile  et  de  police  mili- 
taire y est  exercée  par  un  consigne  por- 
tier. * Gal  Babdisl 

DKlIlOntGOS  , nom  que  les  mysti- 
ques platoniciens  donnaient  au  créateur 
de  l’univers.  11  en  est  parlé  souvent  dans 
leurs  ouvrages.  Suivant  Numénuis,  qu 
vivait  sous  les  Antonnins , ci  qui  voulut 
appuyer  les  systèmes  philosophiques  et 
moraux  sur  les  dogmes  de  Bralima  , de 
Zoroastre  et  des  Égy  ptiens,  la  divinité, ab- 
sorbée en  elle-même  , ne  pouvant  com- 
muniquer avec  l’univers  et  agir  sur  lui 
comme  cause,  sans  perdre  sa  simplicité, 
sans  sc  diviser,  se  borner,  se  dégrader,  a 
besoin  d’un  intermédiaire  entre  elle  et  la 
création,  et  c’est,  ditril,  ce  qu’il  faut  voir 
daus  Dcmiourgns  , le  fils , la  pensée 
qui  produit  une  troisième  puissance  , un 
reflet  de  Dieu  même.  E. 

DÉMISSION  DE  BIENS  , acte  par 
lequel  une  personne  déclare  , de  son  vi- 
vant, abandonner  à ses  héritiers  présomp- 
tifs, à titre  gratuit  ou  moyennant  certai- 
nes charges  annuelles  qu'il  leur  impose, 
la  propriété  de  tout  ou  partie  de  scs  biens: 
elle  ouvre  ainsi  en  leur  faveur  une  succes- 
sion anticipée.  Ces  actes,  qui  étaient  au- 
trefois d’un  grand  usage  sous  l’empire  du 
droit  coutumier , donnaient  1 icu  à de  si  gra- 
ves abus  que  reflet  en  a été  sagement  res- 
treint pur  la  législation  nouvelle  aux  as- 
cendants en  faveur  de  leurs  descendants 
seulement.  Ces  sortes  de  partages  doi- 
vent être  faits  dans  la  forme  des  dona- 
tions entre-vifs  ou  des  testaments , et  il 
n’est  point  nécessaire  qu’ils  comprennent 
la  totalité  des  biens  du  démissionnaire  i 
mais  il  faut,  à peine  de  nullité , que  tous 
les  héritiers  présomptifs  soient  appelés  à 
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y prendre  part.  Dans  ce  cas , la  succes- 
sion , ouverte  ainsi  par  anticipation  , se 
trouve  divisée  en  deux  parties  lors  du 
décès  du  démissionnaire  : il  ne  reste  plus 
à ce  moment  qu’à  partager  les  biens  qui 
n’ont  pas  été  compris  dans  l’acte  de  dé- 
mission, parce  qu’il  en  a été  fait  réserve, 
et  ceux  qui,  ayant  été  acquis  depuis,  n’au- 
raient pu  sous  aucun  prétexte  y figurer, 
toute  stipulation  sur  des  biens  futurs  étant 
interdite.  — L’acte  de  démission  ne  doit 
d’ailleurs  conserver  son  effet  après  le  dé- 
cès du  démissionnaire  qu’autantquc  tous 
les  héritiers  qui  existent  alors  y auront 
été  compris,  et  que  l’acte  ne  contient  pas, 
à l'égard  de  ceux  qui  y ont  été  appelés, 
une  lésion  telle  que  leur  part  légitimaire 
ne  soit  pas  entière.  Les  tribunaux,  après 
avoir  prononcé  la  rescision  de  l'acte,  or- 
donnent qu'il  sera  procédé  à un  nouveau 
partage;  mais, dans  le- cas  où  la  démission 
n’est  attaquée  que  pour  cause  de  lésion 
de  la  réserve  légale,  il  faut  avant  tout  qu’il 
soit  fait  une  nouvelle  estimation  des  biens 
pour  vérifier  en  effet  si  l'a6cendant  a 
abusé  de  son  droit.  L'enfant  qui  attaque 
l’acte  de  démission  est  tenu  de  faire 

l'avance  des  frais  de  cette  estimation  , qui 
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restent  à sa  charge  s’il  suecombc  dans 
sa  demande.  T. , a. 

DÉMISSION  D’OFFICIER,  cessation 
spontanée  de  tout  service  militaire,  désis- 
tement du  droit  de  faircpartic  des  cadres, 
soit  actifs,  soit  morts;  renonciation  aux  ré- 
munérations qui  sont  le  prix  des  services 
rendus  ; mais  l’ofiicier  conserve  ses  droits 
aux  récompenses  militaires  s’il  donne  sa 
démission  après  30  ans  de  service  ré\T0- 
los. — Suivant  une  opinion  sophistique  de 
Montesquieu  , jamais  officier  ne  pouvait 
être  argué  de  désertion  ; libre  à lui  de  re- 
noncer au  service,  de  quitter  le  drapeau, 
sans  même  en  déduire  les  raisons.  « L’hon- 
peur  ( disait  ce  célèbre  publiciste  ) pres- 
crit à la  noblesse  de  servir  le  prince  à la 
guerre , mais  veut  être  l’arbitre  de  celte 
loi;  et  s’il  (l'honneur)  se  choque,  il  exige 
ou  permet  que  l'on  se  retire  chez  soi.  » 
Cette  pensée  fausse,  exprimée  en  un  lan- 
gage obscur,  prouve  que  Montesquieu  ne 
songeait  pas  à la  sainteté  du  serment  exi- 


gé depuis  Louis  XI Y,  serment  qui  était 
l’initiation  au  grade,  qui  liait  à son  ensei- 
gne le  récipiendaire,  et  qu’il  payait  ou  du 
prix  pécuniaire  de  son  épée  ou  de  cette 
épée  même,  laissant  cette  valeur  aux  mains 
du  commissaire  qui  recevait  le  serment. 
—En  fait  de  désertion  d’officier,  en  fait  de 
démission,  tout  resta  encore  dans  le  va- 
gue pendant  le  dernier  siècle.  — En  cer- 
tains temps  y la  simple  «absence  d'un  offi- 
cier était , après  une  certaine  durée  de 
temps,  considérée  à l’égal  d’une  démis- 
sion.— Les  concordats  étaient  un  encou- 
ragement aux  démissions,  et  cet  usage 
prouvait  combien  la  législation  s’occu- 
pait peu  de  faire  dépendre  l’avancement 
du  mérite:  il  en  fut  ainsi  jusqu’à  la  guerre 
de  la  révolution.  — Le  droit  immémo- 
rial acquis  aux  officiers  de  quitter  libre- 
ment le  service  était  exprimé  dans  cette 
phrase  de  \'  Encyclopédie  (au  mot  Absen- 
ce ) : « L’officier  n'est  obligé  strictement 
que  par  les  lois  de  l’honnêteté  naturelle 
et  par  celles  de  son  propre  honneur  à 
exposer  à son  chef  les  raisons  de  sa  re- 
traite. » — C’était  une  vieille  maxime  dic- 
tée par  l’esprit  de  féodalité;  mais,  en  gé- 
néral , il  n’était  pas  d’usage  d'offrir  une 
démission  en  temps  de  guerre  ; en  cc\a 
l'honneur  parlait  : une  sorte  de  pudeur 
militaire  suppléait  le  silence  de  la  loi.  — 
Cependant , quand  la  guerre  de  la  révo- 
lution eut  éclaté  , l’émigration  fut  une 
sorle  de  démission  en  masse,  un  abandon 
d’un  genre  nouveau  : ainsi,  dans  certaines 
opinions , l’honneur  prescrivit  ce  qu’il 
avait  interdit  jusque  là.  11  resterait  à faire 
décider  par  lcscasuisles  en  fait  d honneur 
militaire  si  les  officiers  qui  se  mettaient 
au-dessus  des  préjugés  qui  duraient 
depuis  l'cxliuction  des  dernières  guerres 
civiles,  si  les  démissionnaires  fugitifs,  qui 
n’étaient  pas  coupables  aux  yeux  de  la  loi 
en  quittant  leurs  drapeaux , devenaient 
ou  non  criminels  en  changeant  de  dra- 
peaux. — Ce  furent  ces  démissions  par 
troupes  qui  motivèrent  le  décret  de  17S2 
(17  mai),  le  premier  qui  sc  soit  étendu  sur 
les  démissions  ; il  ne  prononçait  pas  à cct 
égard  de  prohibition  formelle  : il  regar- 
dait la  chose  coipmc  blâmable,  mais  non 
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défendue  ; il  exprimait  que  tout  officier 
donnant  sa  démission  sans  cause  légitime, 
jugée  par  les  conseils  d'administration  ou 
par  les  cours  martiales,  perdrait  tout  droit 
à la  jouissance  d’une  pension  ; il  voulait 
que  la  démission  en  campagne  ne  fût  va- 
lable qu’après  avoir  été  mise  h l’ordre  du 
jour  et  qu’après  avoir  été  constatée  et  ci- 
mentée par  un  congé  absolu  en  bonne 
forme,  sinon,  l’officier  devait  être  déclaré 
déserteur.  — Le  réglement  de  1792  ( 24 
juin  ) disposait  qu’en  cas  d’action  juridi- 
que dirigée  contre  un  officier,  et  en  cas 
de  condamnation  par  corps  pour  dettes- 
l’insolvabilité  équivalait  à une  démission: 
l’ordonnance  de  1818  f 1 3 mai)  confirmait 
cette  législation.— Une  décision  de  1820 
(10  juin  ) a voulu  que  dans  les  temps  or- 
dinaires la  transmission  des  démissions 
eût  lieu  du  démissionnaire  au  ministre  , 
par  l'intermédiaire  du  colonel,  du  maré- 
chal-de-camp  ( général  de  brigade  ) com- 
mandant la  subdivision  et  du  lieutenant- 
général  commandant  la  division  : ces  of- 
ficiers supérieurs  et  généraux  devaient 
joindre  à cette  pièce  les  explications  né- 
cessaires. — Cette  mesure  n’est  modifiée 
qu'à  l’époque  où  ont  lieu  les  inspections 
générales,  parce  qu’alorslc  colonel  remet 
directement  la  démission  à l'inspccteur- 
général. — Le  lendemain  du  jour  où  l’ac- 
ceptation ministérielle  de  la  démission 
est  notifiée  au  démissionnaire  , son  acti- 
vité de  service  cesse. — L’ordonnance  de 
1823  (19  mars)  disposait  que  si  le  démis- 
sionnaire était  en  congé,  tout  droit  aux  rap- 
pels de  solde  lui  était  interdit.  — Dés  dé- 
missions pouvaient  se  donner  pendant  la 
guerre,  puisque  des  journaux  ont  publié, 
lors  de  la  campagne  de  1823,  une  démis- 
sion donnée  ou  censée  donnée  par  un  con- 
tre-amiral.— Les  démissions  n’ont  jamais 
été  si  nombreuses  dans  l’armée  française 
qu’au  commencement  du  règne  de  Char- 
les X.  11  résulte  des  débats  du  budget  de 
1826  que  depuis  la  guerre  d’Espagne  jus- 
que là  , les  démissions  s’élevaient  à 700. 
— La  loi  de  1834  ( 19  mai)  embrassait  la 
question  de  démissons.  G,!.  Bardin. 

DEMI-TEIXTE.  Cette  expression, 
souvent  employée  dans  la  peinture  et 
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dans  la  gravure , n’a  pourtant  pas  une 
valeur  fixe  et  positive , puisqu’elle  est  le 
passage  entre  l’ombre  et  la  lumière  , et 
que  par  conséquent  celte  xraleur  est  rela- 
tive à l’effet  plus  ou  moins  rembruni  du 
tableau.  Il  ne  faut  donc  pas  croire  que 
la  demi-teinte  soit  en  peinture  ce  qu’urt 
demi-ton  est  en  musique.  Dans  les  ta- 
bleaux de  Rembrandt  et  de  Michel-Ange 
Caravage , les  lumières  sont  vives  et  res- 
serrées , les  ombres  larges  et  vigoureuses  ; 
dans  les  tableaux  de  l’école  romaine  ou 
de  l’école  française , les  lumières  sont 
grandes  et  les  ombres  étroites  ; il  se  trou- 
ve cependant,  dans  les  uns  comme  dans 
les  autres,  une  dégradation  entre  l’om- 
bre et  la  lumière , et  c’est  cette  partie  que 
l’on  dit  être  dans  la  demi-teinte. 

Duciiesjie  a. 

DEMI-TOIV.  ( V.  Ton.  ) 
DÉMOCRATE  , DÉMOCRATIE, 
(politique  ).  L’origine  grecque  de  ces 
mots  ( faits  de  dêmos , peuple , et  kralos, 
force,  autorité,  pouvoir)  est  aisément 
reconnue  : la  démocratie  est  le  gouver- 
nement parle  peuple , et  le  démocrate 
est  l’homme  qui  participe  à ce  gouverne- 
ment, ou  qui  fait  profession  de  le  préfé- 
rer à tous  les  autres.  Le  Génevois  J.- J. 
Rousseau  était  démocrate,  quoique  sa 
patrie  l'eût  rejeté , et  que  les  pays  où  il 
vécut  daignassent  à peine  lui  accorder 
l’hospitalité.  Montesquieu  a fait  le  plus 
bel  éloge  de  la  démocratie  lorsqu’il  a dit 
qùc  la  vertu  est  son  mobile.  Cependant , 
ce  n’est  pas  sans  raison  que  Syeyès  , ré- 
futant quelques  opinions  de  l’auteur  de 
V Esprit  des  lois , manifeste  parfois  son 
humeur  contre  l'aristocrate  Montes- 
quieu. Quel  est  donc  ce  gouvernement 
dont  on  pense  tant  de  bien  , et  qu’on  ne 
veut  pas  accepter?  conviendrait-il  aux 
hommes  tels  que  nous  les  voyons  ? serait-il 
plus  favorable  que  tout  autre  au  perfec- 
tionnement de  l'espèce  humaine  ? procu- 
rerait-il une  somme  de  bonheur  plus 
grande  et  plus  équitablement  répartie  ? 
Ces  questions  contiennent  la  matière  d’un 
livre  : tout  ce  qui  est  en  notre  pouvoir , 
c’est  de  mettre  sur  la  voie  de  quelques 
solutions,  — L’ antiquité  nous  offre  plu- 
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sieurs  modèles  de  gouvernement  démo- 
cratique, et  l'histoire  s'est  chargée  de 
nous  faire  connaître  les  épreuves  aux- 
quelles ils  furent  soumis , les  modifica- 
tions qu'ils  subirent  par  l’action  de  cau- 
ses diverses,  et  les  résultats  qu'ils  obtin- 
rent ; des  philosophes  qui  eurent  ces  ob- 
jets sous  les  yeux  en  firent  le  sujet  de  leurs 
méditations,  qui,  consignées  dans  leurs 
écrits  , sont  parvenues  jusqu'à  nous.  Il 
semble  que  rien  ne  manque  à notre  in- 
struction , que  les  expériences  des  temps 
passés  nous  dispensent  de  nouveaux  essais, 
que  nous  devons  être  en  état  de  choisir 
parmi  les  différentes  formes  de  gouver- 
nement celle  qui  convient  le  mieux  à 
notre  situation  présente  et  à nos  espé- 
rances pour  l'avenir  :-cc  premier  coup 
d'œil  nous  trompe , ce  que  nous  croyons 
savoir  doit  être  presqu'en  entier  l'objet 
d’une  étude  nouvelle;  il  suffira,  pour  nous 
en  convaincre,  de  comparer  notre  situa- 
tion politique  , morale  , financière  , in- 
dustrielle, etc.  , à celle  des  peuples  qui 
vécurent , il  y a plus  de  vingt  siècles , 
sous  les  diverses  formes  de  gouvernement 
dont  nous  n’avons  conservé  que  les  dé- 
nominations, quoique  les  choses  soient 
devenues  méconnaissables.  Nos  républi- 
ques fédératives  ne  sont  nullement  com- 
parables à l'ancienne  Grèce , et  les  royau- 
tés modernes  s’éloignent  de  plus  en  plus  du 
despotisme  monarchique  tel  qu'il  fut  dans 
l’antiquité  : les  stationnaires  asiatiques  et 
les  Barbares  africains  ont  seuls  persisté 
dans  leur  vieux  régime  , mais  l'impulsion 
européenne  commence  à s’y  faire  sentir. 
Puisque  nous  ne  ressemblons  plus  aux 
hommes  d'autrefois  , nous  devons  être 
gouvernés  autrement  qu'ils  ne  le  furent , 
et  ni  les  lois  ni  les  institutions  de  Lycur- 
gue ou  de  Solon  ne  peuvent  nous  con- 
venir , non  plus  que  la  république  de  Pla- 
ton. Il  faut  donc  nous  résoudre  à faire  de 
nouvelles  épreuves  en  les  dirigeant  avec 
sagesse  , et  les  poursuivant  avec  persévé- 
rance. On  a beau  dire  que  nous  ne  som- 
mes plus  capables  de  ces  grands  efforts  , 
que  notre  nature  dégénérée , amollie  par 
le  luxe  et  le  raffinement  des  arts , perver- 
tie par  dés  siècles  de  servitude,  livrée 


sans  préparation  à une  liberté  mal  com- 
prise , ne  résisterait  pas  à cette  périlleuse 
tentative  : l'histoire  de  notre  temps  re- 
pousse ces  avis  d’une  lâche  prudence , et 
nous  laisse  plus  d'estime  pour  nos  con- 
temporains. Non , le  germe  des  vertus  n’a 
pas  perdu  sa  fécondité  ; il  n’attend  que 
des  circonstances  propres  à le  dévelop- 
per, et  chaque  fois  qu'il  les  a rencontrées, 
des  ames  fortes  et  généreuses  ont  étonné 
et  consolé  le  monde  au  milieu  des  crimes 
dont  les  mêmes  époques  furent  souillées. 
Qu'on  se  rappelle  combien  de  fois  un  dé  - 
vouement  courageux  a brave  la  mort  .- 
laudalis  anliquitalii  mortibus  pares 
exitiis,  a dit  Tacite  en  parlant  de  faits 
semblables,  qui  ne  furent  pas  rares  au 
temps  <lc  Nérou  et  de  scs  dignes  succes- 
seurs, mais  dont  aucun  ne  surpasse  1 hé- 
roïsme de  ceux  dont  nous  fûmes  témoins. 
— Sous  le  règne  de  Napoléon,  tout  fut  ra- 
petissé , à l'exception  des  talents  militai- 
res ; il  n’y  eut  plus  de  chose  publique  , 
et  la  nation  française  fut  livrée  aux  hom- 
mc;  qui  purent  consentir  à n’êtrc  que 
des  instruments  entre  les  mains  du  pro- 
priétaire unique  de  la  France  et  de  scs 
habitants.  Les  lettres  , les  sciences  et  les 
arts  peuvent  prospérer  sous  un  tel  régi- 
me , mais  les  hautes  vertus  civiques  y 
seraient  déplacées , elles  n’y  paraissent 
point.  On  ne  les  voit  pas  non  plus  lors- 
que le  pouvoir  tombe  entre  les  mains  de 
gouvernants  à courtes  vues , sans  éléva- 
tion dans  la  pensée  , plus  occupés  du  soin 
de  maintenir  et  d’elendre  leur  autorité 
que  de  ce  qui  pourrait  agrandir  et  ho- 
norer la  nation.  Aucune  ambition  ne 
stimule  les  hommes  capables  de  ces 
vertus  : mais  lorsqu’il  s’agit  de  répon- 
dre à un  appel  gijpércux  , ou  de  lut- 
ter contre  des  obstacles  dignes  de  "deur 
courage,  ils  sont  toujours  prêts.  Sous  un 
gouvernement  populaire  , l’amour  de  la 
patrie  échauffe  toutes  les  ames  ; l’image 
vénérée  de  cet  objet  de  l’affection  uni- 
verselle attire  continuellement  l’atten- 
tion. Sous  la  domination  d'un  despote  ou 
d’une  aristocratie , il  n’y  a réellement 
plus  de  patrie  ; pour  le  gros  de  la  nation, 
il  ne  reste  que  l’attachement  au  pays  na- 
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tal,  les  habitudes,  l'instinct  qui  porte  à 

la  préférer  à tout  autre  séjour  ; pour  le 
maître  ou  les  privilégiés , c'est  un  domai- 
ne que  l'on  est  lier  de  posséder , avide 
d’exploiter,  quand  même , en  forçant  la 
production , on  diminuerait  la  fertilité. 
Dans  un  état  libre,  des  citoyens  disgraciés 
par  la  fortune  peuvent,  avec  une  amc  forte 
et  des  talents  ordinaires,  se  placer  au  rang 
des  grands  hommes  dont  la  mémoire  sera 
précieusement  conservée.  Sous  les  att- 
ires gouvernements,  l'homme  ne  vaut 
que  par  ses  talents  , et  n’obtient  que  par 
leur  moyen  la  portion  d’estime  publique 
et  de  renommée  à laquelle  il  peut  aspirer. 
Or,  comme  la  nature  n’est  pas  plus  avare 
île  ses  dons  envers  les  peuples  libres 
qit’cnvers  les  sujets  d'un  monarque , une 
démocratie  peut  fournir  aussi  son  contin- 
gent aux  lettres  , aux  sciences  et  aux  arts, 
et  dépasser  même  ce  qui  serait  exigible 
en  raison  de  sa  population.  La  liberté  ou- 
vre donc  aussi  la  carrière  aux  nobles  am- 
bitions , et  si  elle  est  plus  économe  d'en- 
couragements pécuniaires,  c'est  parce 
qu'elle  est  moins  opulente  ; mais  les  ré- 
compenses qu'elle  décerne  au  nom  de  la 
patrie  sont  bien  plus  touchantes,  cxcrccut 
sur  les  âmes  un  pouvoir  bien  plus  effica- 
ce, et  dont  la  liberté  seule  a le  secret. 
C’est  ainsi  que  les  états  libres  furent  de 
tout  temps  des  pépinières  de  grands  hom- 
mes j et  à cet  égard  rien  ne  sera  changé 
dans  l’a  venir, car  les  mêmes  causes  produi- 
ront toujours  les  mêmes  ciTets.Ou  ne  peut 
douter  que  les  progrès  du  genre  humain, 
ceux  dont  il  peut  jouir  ne  soient  dus  aux 
efforts  successifs  de  ces  hommes  dout  sa 
reconnaissance  a consacré  la  mémoire  : la 
contribution  des  états  libres  est  donc  la 
plus  considérable,  même  sans  tenir  comp- 
te du  petit  nombre  de  leur  population 
comparée  à celle  soumise  au  sceptre  de 
monarques  plus  ou  moins  absolus.  Il  suf- 
fit, pour  s'en  convaincre,  de  récapituler 
ce  que  110 ils  avons  reçu  des  Grecs  et  des 
Romains  : I influence  qu'exerce  encore 
aujourd'hui  l'histoire  de  ces  républicains 
n'est  pas  moins  puissante  que  les  exem- 
ples de  nos  voisins,  et  prévaut  quelque- 
fois sur  le  résultat  de  nos  propres  obser- 


vations ; nous  nous  confions  plus  volon- 
tiers à ces jjneiens  qu'à  nous-mêmes,  mo- 
destie ou  réserve  qui  n'est  pas  toujours 
d’un  bon  conseil.  Lorsque  nous  avons  fait 
les  premiers  essais  d'une  royauté  consti- 
tutionnelle , et  ensuite  d’une  république, 
nous  nous  sommes  plus  rapprochés  des 
formes  anciennes  de  ces  gouvernements 
que  de  la  constitution  anglaise  ou  de 
celle  des  États-Unis  ; si  l’on  en  juge  d'a- 
près les  événements  , celte  faute  compro- 
mit l'œuvre  des  deux  assemblées  consti- 
tuantes.— Tout  bien  considéré,  comme 
nous  ne  valons  pas  moins  que  ces  an- 
ciens tant  vantés  à nos  dépens , rien  de 
ce  qu’ils  exécutèrent  ne  serait  impossible 
aujourd’hui  ; nous  serions  donc  en  état 
d'établir  des  gouvernements  démocrati- 
ques , si  cette  forme  nous  convenait 
mieux  que  toute  autre. Il  semble  donc  que 
tout  se  réduit  à une  question  de  conve- 
nance et  d’à-propos  ; mais  , pour  arrivera 
une  solution , les  difficultés  sont  grandes 
et  multipliées.  En  commençant  pareequi 
est  le  plus  accessible,  on  voit  d'abord 
qu’un  peuple  qui  veut  se  gouverner  lui- 
même  ne  peut  être  ni  très  nombreux, 
ni  disséminé  sur  un  territoire  trop  vaste  ; 
ajoutons  qu'il  ne  peut  se  constituer  lui- 
même,  car,  pour  procéder  a ce  premier 
acte  politique,  il  faut  une  suite  de  déli- 
bérations régulières,  et  par  conséquent 
une  organisation.  Comme  tout  mécanis- 
me doit  être  d'une  extrême  simplicité,  la 
constitution  du  corps  social  sera  meilleu- 
re si  elle  est  l'œuvre  d’une  seule  intelli- 
gence ; un  conseil  réuni  pour  ce  travail 
y introduirait  inévitablement  une  plus 
grande  complication.  11  n'est  pas  , sans 
doute  , au  pouvoir  de  I homme  d'im- 
primer à res  institutions  l'admirable  ca- 
ractère de  simplicité  des  lois  qui  régis- 
sent l’univers,  de  faire  qu'elles  ne  soient 
que  l'expression  des  rapports  necessaires 
qui  dérivent  tle  ta  nature  des  cht  SiSj 
mais  s'il  y introduit  quelques  dispositions 
dont  on  eût  pu  se  passer , les  fonctions  du 
corps  ainsi  organisé  seraient  plus  embar- 
rassées, plus  lentes , moins  régulières; 
une  partie  de  la  vigueur  native  fera  con- 
sommée à vaincre  des  résistancis  dout 
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l'effet  inévitable  sera  d'affaiblir  le  corps 
et  d’abréger  la  vie.  Ainsi,  une  population 
qui  voudrait  s’ériger  en  état  démocrati- 
que n'aurait  rien  de  mieux  à faire  que  de 
confier  au  plus  éclairé  de  ses  membres 
l’œuvre  de  sa  constitution  : cette  loi  fon- 
damentale fixe  le  mode  et  les  règles  des 
délibérations  publiques  de  l'exercice  des 
pouvoirs  législatif  et  exécutif.  Lorsqu'el- 
le est  sanctionnée  par  l’acceptation  des 
citoyens , et  complètement  exécutée , le 
corps  politique  est  formé , et  son  action 
commence.  Les  éléments  dont  il  est  com- 
posé sont  essentiellement  égaux  entre 
eux  : point  de  distinctions  sociales  , de 
castes  ; rien  qui  ne  soit  absolument  né- 
cessaire à toute  association  politique,  et 
ce  nécessaire  lui  suffit , comme  Syeyès 
l'a  très  bien  prouvé  dans  sa  brochure  in- 
titulée : Quesl-cc  que  le  tiers-état  ? opus- 
cule plus  instructif  que  la  plupart  des 
longs  écrits  sur  la  politique.  « Il  ne  faut  à 
une  société , dit  l’auteur , que  des  fonc- 
tions publiques , et  des  travaux  parti- 
culiers ; » et  cet  axiome  le  conduit  à cette 
conclusion  déduite  par  une  logique  ri- 
goureuse : le  tiers-état  est  tout.  Quand 
même  l’universalité  des  Citoyens  partici- 
perait au  gouvernement  de  l’état,  le 
principe  démocratique  serait  altéré  si 
l’égalité  souffrait  quelque  atteinte.  Mais 
il  est  évident  que  le  peuple  ne  peut  tout 
faire  par  lui-même  : il  ne  peut  passerplu- 
sieurs  heures  de  chaque  journée  à déli- 
bérer sur  les  affaires  publiques  ; il  faut 
donc  qu'une  partie  de  son  autorité  soit 
déléguée  à des  citoyens  investis  de  sà 
confiance , à des  conseils  dont  tous  lei 
membres  soient  de  son  choix.  Les  attri- 
butions de  ces  conseils  seront  plus  éten- 
dues si  la  population  est  nombreuse  et 
disséminée  sur  un  grand  espace  ; si  les  af- 
faires sont  très  multipliées,  embarassan- 
tes;  s'il  faut  du  savoir  et  de  l'habileté 
pour  les  traiter  avec  succès.  Dans  tous 
les  cas  , les  matières  dont  la  décision  est 
réservée  aux  assemblées  du  peuple  sont 
préparées  dans  ces  conseils,  exposées 
dans  des  rapports  qui  les  mettent  à la  por- 
tée de  l'intelligence  et  de  l instf iletiofl 
communes.  Aihsi,  les  délégués  du  peu- 


ple dirigent  tout , et  les  actes  de  la  sou« 
veraineté  populaire  peuvent  leur  être  at- 
tribués plutôt  qu'au  peuple  qui  les  sanc- 
tionne. Tels  étaient  les  gouvernements 
des  Gaules  au  temps  de  J ules  César  ; on 
pourrait  dire  que  tout  le  pays  était  cou- 
vert de  démocraties,  si  une  grande  par- 
tie de  la  nation  n’eftt  pas  été  exclue  des 
assemblées  délibérantes,  privée  de  toute! 
participation  aux  affaires  publiques.  U 
n’y  avait,  dit  César,  que  deux  sorte* 
d’hommes , les  chevaliers  et  les  druides 4 
ou , comme  on  dirait  aujourd'hui , la  no- 
blesse et  le  clergé  : la  démocratie  ne  pou- 
vait trouver  aucune  place  au  milieu  de 
ces  barons  et  seigneurs  hauts  justiciers. 
Mais  si  on  fait  abstraction  de  la  masse  des 
prolétaires  et  des  serfs  pour  considérer 
isolément  l’association  politique  des  cas- 
tes privilégiées , on  ne  trouvera  point  de 
graves  reproches  à lui  faire  : ces  répu- 
bliques d’aristocrates  gouvernées  démo- 
cratiquement géraient  aussi  bien  leurs 
affaires  que  les  plus  célèbres  démocraties 
de  la  Grèce.  D’ailleurs,  il  faut  se  rappe- 
ler que  ces  gouvernements  populaires  si 
vantés  ne  repoussaieht  pas  la  servitude  , 
que  Sparte  avait  des  ilotes  : pourquoi  les 
républicains , les  démocrates  gaulois 
n'auraient-ils  pas  eu  des  serfs?  Aujour- 
d’hui même,  quelques  états  de  rÜnion 
américaine  ont'  conservé  l’esclavage^ 
quoique  la  forme  de  leur  gouvernement 
soit  démocratique  ; mais  dé  tous  les  gou- 
vernements de  même  forme , le  meilleuf 
et  le  plus  digne  de  servir  de  modèle  est, 
sans  contredit , celui  qui  observe  le  plu* 
complètement  et  le  mieux  toutes  les  loi* 
de  l’humanité  : la  démocratie  la  plus  pu- 
re ne  se  bornera  donc  pas  à établir  entré 
les  citoyens  une  parfaite  égalité  ; le  titre 
d’homme  y sera  respecté  ; on  ne  consen- 
tira point  qu’il  soit  dégradé  jusqu’à  la 
condition  des  animaux  domestiques.  Un 
propriétaire  d’esclaves  ne  peut  penser 
qu’il  soit  l’égal  des  hommes  qu’il  possède 
en  toute  propriété,  et  dont  il  dispose  à 
Son  gré  : scs  prétentions  sont  mieux  fon- 
dées que  l’orgueil  nobiliaire;  on  ne  l'of- 
fensera donc  pas  en  le  classant  parmi  les 
aristocrates , titre  qui  ne  se  concilie 
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point  avec  celui  de  démocrate.  Recon- 
naissons donc  qu'une  démocratie  pure 

n'admet  pas  l’esclavage  : comme  tou- 
tes ses  lois  doivent  Être  empreintes 
du  plus  haut  caractère  moral , elle  ne 
s’adressera  pas  à des  propriétaires  d’hom- 
mes,  ni  pour  les  faire,  ni  pour  les 
sanctionner.  — Est-ii  vrai  qu’une  très 
grande  inégalité  des  fortuues  soit  un  ob- 
stacle à l’établissement  d’une  démocratie, 
un  vice  qui  altère  sa  constitution  et  pré- 
pare sa  ruine.  Des  autorités  très  impo- 
santes ont  prononcé  l'affirmative  ; on  ose 
à peine  douter  , examiner  de  nouveau  ce 
que  l’auteur  de  l'üspril  des  lois  a sondé 
dans  tous  les  sens  , éclairé  par  scs  discus- 
sions. Cependant , on  ne  peut  sc  dissi- 
muler qu’en  traitant  du  gouvernement 
démocratique  , .Montesquieu  n’avait  en 
vue  que  les  républiques  de  l'antiquité , 
qui  seules  lui  offraient  leur  existence  tout 
entière  pour  les  juger,  [dont  il  apercevait 
à la  fois  la  naissance , la  jeunesse , l'âge 
unir  et  la  caducité , enfui  la  mort.  Mais 
tous  ces  faits  nous  ont  été  transmis  par 
une  succession  d'historiens  dont  chacun 
les  voyait  à sa  manière  , et  les  représen- 
tait comme  il  croyait  les  avoir  vus  ; c’est 
ainsi  que  l’image  des  objets  éloignés  ar- 
rive souvent  à nos  yeux  déformée  par  les 
déviations  que  la  lumière  a éprouvées 
dans  le  trajet.  Mous  ne  pouvons  donc 
avoir  la  certitude  de  connaître  assez 
bien  l'antiquité  pour  nous  approprier  les 
résultats  de  son  expérience  , sans  pren- 
dre la  peine  de  les  vérifier  en  les  appli- 
quant à des  temps  modernes.  Or  , nous 
avons  eu  l’avantage  d'assister  à la  nais- 
sance de  grandes  et  nombreuses  démo- 
craties ; les  peuples  qui  les  ont  formées 
«nt  passé  brusquement  de  l’état  de  sujets 
à celui  de  peuple  souverain  sans  chan- 
ger de  mœurs  , sans  renoncer  h puiser 
comme  tous  les  autres  aux  sources  de  l’o- 
pulence , toujours  soumis  aux  causes  qui 
distribuent  la  fortune  avec  une  excessive 
inégalité.  Plusieurs  de  ces  républicains 
ont  visité  la  France  , et  bon  nombre  de 
voyageurs  français  les  ont  vus  dans  leurs 
pays  ; on  s'est  connu  de  part  et  d’autre , 
«t  les  observateurs  les  plus  attentifs  n'ont 


rien  vu  d'exlraordiuaire  : les  deux  con- 
trées semblent  appartenir  également  à 

l’ancien  monde,  sauf  quelques  différences 
que  le  gouvernement  démocratique  a dit 
introduire  dans  le  nouv  eau.  Quant  à cette 
vertu  qui  est , dit-on , le  mobile  des  ré- 
publiques, c’est  dans  les  crises  politiques, 
au  milieu  des  tempêtes , au  moment  du 
péril  qu'elle  sc  montre  dans  toute  sa 
force  : eu  temps  ordinaire  . si  les  répu- 
bliques peuvent  se  vanter  de  quelque 
vertu  qui  les  caractérise  et  les  élève 
moralement  au-dessus  des  monarchies  , 
c'est  à coup  sur  une-  vertu  facile  à la 
portée  commune  de  l'ame  humaine.  La 
frugalité  est , dit-on  , une  partie  essen- 
tielle du  régime  républicain  : hors  de 
Sparte  , on  ne  s’y  conforma  guère , et  les 
républiques  modernes  ne  l’ont  pas  érigée 
en  devoir.  Cependant  elles  prospèrent , 
et  semblent  destinées  à exercer  dans  l'a- 
venir une  puissante  inüucucc  sur  les  au- 
tres états.  Dans  tout  ce  que  l'on  y décou- 
vre , rien  ne  décourage  les  peuples  qui 
sc  sentiraient  capables  de  les  imiter.  A. 
l'exception  des  vertus  dont  le  sentiment 
de  la  patrie  est  la  source , toutes  les  qua- 
lités dont  l’homme  peut  s’honorer  bril- 
lent à peu  près  du  même  éclat  pour  tous 
les  gouvernements  qui  ne  font  pas  pesée 
sur  les  peuples  un  despotisme  trop  avi- 
lissant. Après  tout,  il  ne  faut  pas  une 
grande  bravoure  pour  ne  pas  être  lâche  ; 
le  bon  sens  n’est  point  le  partage  exclusif 
des  fortes  intelligences  : or,  tout  ce  qui 
est  véritablement  grand  et  digne  d’être 
entrepris  par  une  nation  peut  être  exé- 
cuté avec  la  mesure  commune  des  fa- 
cultés humaines  , et  ne  lc'fut  jamais  avec 
des  moyens  plus  puissants  et  d’une  éner- 
gie supérieure,  puisqu’on  ne  put  y em- 
ployer que  les  forces  de  la  multitude, 
son  industrie , son  dévouement , des  res- 
sources équivalentes  â celles  que  l’on  au- 
rait aujourd'hui,  Disons-lc  donc  avec  as- 
surance : le  gouvernement  républicain 
n’est  pas  plus  impossible  aujourd'hui  qu’il 
ne  le  fut  autrefois  , et  son  établissement 
ne  serait  pas  plus  ensanglanté , plus 
souillé  decrimesque  les  guerres  suscitées 
par  la  politique  des  cabinets.  L’essai  mal- 


Digitized  by  Google 


bEM  ( 10  ) b Ê M 


heureux  que  la  France  a payé  si  chère- 
ment , cité  à tout  propos  pour  détourner 
les  peuples  d’entrer  dans  la  même  voie , 
n’intenlit  point  de  se  diriger  vers  le 
même  but , pourvu  que  l’on  y arrive  par 
une  autre  route.  Puisque  la  révolution  de 
18.10  ne  fut  qu’un  combat  où  le  vain- 
queur (ut  applaudi  par  tous  les  amis  de 
l’humanité,  pourquoi  repousserait  - on 
comme  une  pensée  criminelle  le  projetée 
donner  à son  pays  le  gouvernement  et  les 
institutions  qui , dans  tous  les  temps  , éle- 
vèrent les  nations  au  plus  haut  degré  de 
prospérité  et  d’illustration?  11  est  certain 
que  le  sentiment  de  la  patrie , source  de 
délices  et  de  vertus  civiques,  ne  produit 
scs  admirables  efl'ets  que  dans  les  répu- 
bliques; mais  faut-il  en  venir  à la  démo- 
cratie pour  constituer  un  gouvernement 
républicain?  la  royauté  même  ne  peut- 
elle  point  revêtir  cclté  forme?  Essayons 
de  répondre  il  cette  question. — Si  la  pres- 
que totalité  d’une  nation  ne  fait  qu’obéir 
et  payer,  elle  vil  sous  la  domination  d’une 
aristocratie , et  le  nom  d'aristocrate  est 
entaché  en  France  d’une  flétrissure  indé- 
lébile ; aucun  pouvoir  ne  le  réhabilitera. 
Il  n’y  a de  chose  publique  que  pour  cette 
aristocratie  repoussée  par  l’aversion  gé- 
nérale véritablement  nationale  : on  tient 
à son  pays  , on  l’aime  , mais  on  n’a  point 
de  paUie.  Aucun  lien  d'affection  et  de 
confiance  mutuelle  n'attachc  les  gou- 
vernés aux  gouvernants  ; la  force  est  tou- 
jours nécessaire  pour  obtenir  la  soumis- 
sion ; l'état  est  faible  à l'intérieur,  quand 
même  il  aurait  assez  de  soldats  pour  pa- 
raître fort  aux  yeux  de  l’étranger.  Si  au 
contraire  chaque  membre  de  la  nation 
s’enorgueillit  du  litre  de  citoyen,  il  sera 
toujours  disposé  à seconder  l’autorité  pu- 
blique , à faire  tous  les  sacrifices  qui  lui 
seront  imposés  au  nom  de  la  patrie  ; l'état 
sera  paisible  au  dedans , invincible  au 
dehors.  Quelle  que  soit  l’organisation  du 
pouvoir  exécutif,  quelque  nom  que  l’on 
donne  à la  fonction  la  plus  éminente,  la 
constitution  sera  républicaine.  L’assem- 
blée constituante  avait  érigé  la  France  en 
république  ; la  convention  voulut  appro- 
cher de  la  démocratie,  et  ne  put  réussir  : 


on  connaît  maintenant  ce  qui  fit  écrouler 
les  édifices  construits  par  ces  deux  as- 
semblées , et  les  moyens  de  restaurer  la 
république  en  conservant  la  royauté.  La 
révolution  de  1830  avait  tout  disposé 
pour  celte  restauration , qui  aurait  con- 
solé la  France , et  réparé  autant  qu'il  est 
possible  les  pertes  qu'elle  a faites. — Une 
démocratie  pure  ne  peut  subsister  en  Eu- 
rope qu'en  se  faisant  oublier.  En  Améri- 
que , les  petits  états  ont  la  ressource  de 
se  réunir  en  confédérations , dont  la  force 
et  la  stabilité  n’ont  pas  encore  subi  l'é- 
preuve du  temps , des  chocs , de  la  fer- 
mentation générale  des  esprits  et  des  peu- 
ples; mais  avant  qu'on  ait  pu  recevoir 
celle  instruction , d'autres  expériences 
assez  nombreuses  cl  bien  constatées  ne 
laissent  aucun  doute  sur  la  supériorité 
des  forces  les  mieux  unies  , d'une  action 
plus  prompte  et  dirigée  par  une  seule 
volonté,  laissons  donc  la  démocratie  au 
Nouveau-Monde , et  dans  celui-ci , puis- 
sions nous  obtenir  une  république  pro- 
tégée par  la  royauté  ! Que  les  hommes 
capables  de  concevoir  un  tcfgouveme- 
ment  aient  le  courage  d en  faire  le  sujet 
de  leurs  méditations  et  de  publier  leurs 
pensées  ! les  vérités  qu’ils  auront  révé- 
lées à leurs  contemporains  ne  seront  pas 
perdues  pour  la  postérité  ; elles  recevront 
leur  application  malgré  les  présomptueux 
dédains  ou  les  persécutions  qui  les  auront 
accueillies  à leur  apparition.  11  n'y  a de 
sûreté  en  Europe  que  pour  les  grands 
états  fortement  constitués , et  dont  la  vi- 
gueur soit  secondée  par  l’esprit  national, 
ou,  plus  exactement,  pari  'esprit  public  ; 
et  celte  conformité  des  pensées  et  des 
vœux  de  tout  un  peuple  ne  se  trouve 
qu'eutre  des  citoyens  réunis  au  sein  d'une 
patrie  commune  (v.  les  mots Gouvsts c- 
MENT,  RÉri'IMQUI  , RoïAUT*).  FEX*r. 

DÉMOCRITE  naquit  à Abdèrc,  ville 
de  Tliracc,  la  3*  année  de  la  17*  olym- 
piade (470  ans  avant  l’èrc  vulgaire).  On 
dit  que  sa  famille  était  illustre  et  opulen- 
te. Son  père  avait  donné  l'hospitalité  à 
Xercès,  et  le  monarque  persan  lui  laissa 
des  mages  pour  instruire  sou  fils.  S’il  en 
est  ainsi , Xercès  avait  donc  parcouru  la 
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Thrace  avant  sa  grande  expédition  , qui 
est  antérieure  de  dix  années  à la  naissan- 
ce de  Démocritc.  Le  jeune  Ahdérilain, 
livré  tout  entier  à l'étude  et  à la  philoso* 
phie,  se  débarrassa  des  immenses  riches- 
ses dont  la  mort  de  son  père  le  rendit 
possesseur  : il  les  partagea  entre  ses  frè- 
res et  ne  se  réserva  que  cent  talents,  som- 
me équivalente  à un  demi-million  de  no- 
tre monnaie.  Avide  de  recueillir  des  lu- 
mières , il  voyagea  dans  les  contrées  les 
plus  civilisées.  En  Egypte,  il  étudia  l'as- 
tronomie ; dans  la  Perse  et  dans  l'Inde,  il 
consulta  les  mages;  du  fond  de  l'Asie, 
retournant  en  Egypte,  il  pénétra  jusqu’eu 
Éthiopie  ; il  voulut  aux  connaissances  des 
disciples  de  Zoroaslrc  joindre  la  science 
dcsgymnosophistcs.Déja  doué  d'une  vaste 
érudition,  il  se  rendit  it  Athènes  pour  en- 
teudre  les  leçons  de  Socrate  et  d'A  naxago- 
rc,  créateur  de  l'homéomérie,  système  at- 
taqué depuis  par  Epicure  et  Lucrèce.  Dé- 
mocrile  eut  la  modestie  de  ne  point  sc 
faire  connaître  de  ces  illustres  philosophes. 
Comme  rien  ne  lui  coûtait  pour  s'instrui- 
re,il  eut  bientôt  épuisé  l'argent  qu’il  s’était 
réservé.  Il  rentra  pauvre  dans  sa  patrie, 
el’sc  vit  soumis  à la  loi  des  Abdéritains, 
qui  privait  des  honneurs  de  la  sépulture 
quiconque  avait  dissipé  son  patrimoine. 
Démocritc  fit  une  lecture  publique  de  son 
T mile  sur  l'univers.  Scs  concitoyens , 
ravis  de  l’importance  de  l'ouvrage  et  de 
l’éclat  du  style , élevèrent  des  statues  à 
l'auteur,  et  lui  firent  don  de  500  talents  , 
c.-à-d.  3 millions.  Cette  générosité  pu- 
blique est  sans  doute  exagérée , mais  elle 
prouve  que  l’amour  des  sciences  et  des 
lettres  chez  les  républicains  surpasse  la 
munificence  des  rois.  Scs  concitoyens, 
enthousiastes  de  son  mérite  , lui  confiè- 
rent la  direction  suprême  du  gouverne- 
ment. Mais  le  philosophe  abdiqua  bientôt 
le  pouvoir  et  remonta  dans  la  noble  sphè- 
re où  son  génie  trouvait  son  aliment  et  sa 
gloire.  Démocritc  avait  étudié  la  physi- 
que, la  médecine,  la  géométrie,  l’histoire 
naturelle,  l'astronomie,  la  littérature, 
l'éloquence  et  les  arts.  Sa  puissante  in- 
telligence s'élevait  aux  plus  hautes  con- 
ceptions et  s'assouplissait  aux  moindres 


parties  de  la  science  : rien  n'était  hors  de 
la  portée  de  son  génie.  Son  immense  su- 
périorité lui  faisait  regarder  en  pitié  les 
erreurs  de  son  siècle , et  il  ne  leur  oppo- 
sait qu’un  rire  sardonique.  Le  vulgaire, 
qui  prend  sérieusement  les  objets  lesplus 
futiles  et  ne  croit  voir  la  raison  que  sous 
les  traits  de  la  gravité,  soupçonna  quel- 
que altération  dans  la  pensée  satirique  du 
philosophe.  On  fit  venir  de  Cos  le  docte 
Hippocrate  , qui  trouva  Démocritc  , le 
scalpel  à la  main,  étudiant  dans  les  orga- 
nes des  animaux  le  principe  de  vie  et 
d'intelligence.  Les  deux  philosophes  fu- 
rent également  charmés  de  l'échange  de 
leurs  pensées;  et  Hippocrate  , rempli 
d’admiration,  rassura  les  Abdéritains  qu’il 
quittait,  en  leur  faisant  un  pompeux  éloge 
de  la  raison  sublime  qu’il  avait  trouvée 
dans  Démocritc.  Aucun  des  ouvrages  de 
ce  philosophe  ne  nous  est  parvenu,  mais 
nous  les  connaissons  parlesanalyses  trou- 
vées dans  plusieurs  auteurs  et  par  les  élo- 
ges et  les  critiques  d'un  grand  nombre 
d'écrivains.  Cicéron  vante  le  charme  et 
l’éclat  de  son  style  et  le  compare  à celui 
de  Platon.  Le  poète  interprète  d'Épicu- 
re,  Lucrèce, tout  en  le  combattant  sur  plu- 
sieurs points  de  sa  doctrine  , en  fait  un 
grand  éloge  : il  a reproduit  eu  beaux  vers 
l’incontestable  maxime  de  Démocritc. 

Rien  ne  tort  du  néant,  rien  jir  peut  y rentrer. 

— Voici  une  analyse  très  rapide  des  prin- 
cipes de  ce  philosophe  : « Le  savoir  de 
l’homme  n'est  que  le  résumé  de  scs  pro- 
pres sensations.  Rien  ne  se  faisant  de  rien, 
tout  ce  qui  est  sc  compose  de  principes 
subsistants  par  eux-mèmes.  Ces  principes 
sont  le  vide  et  les  atomes,  c.-à-d.  les  mo- 
lécules indestructibles,  éléments  de  tou- 
te formation.  H n’y  a de  réel  dans  la  na- 
ture que  la  matière  cl  l’espace  : les  cor- 
puscules ou  atomes  sont  infinis  en  nom- 
bre et  en  durée  , comme  l'espace  l'est  en 
étendue. — Les  atomes  sont  sans  cesse  en 
mouvement,  et  il  n’y  a pour  eux  ni  haut 
ni  bas  dans  l'univers , les  positions  du 
corps  étant  toujours  relatives.— Le  mou- 
vement des  atomes  est  attractif  et  répul- 
sif; de  leur  union,  de  leur  séparation  al- 
ternatives naissent  tous  les  corps.  — Les 


corps  ne  (liffkent  en  étendue,  et»  quali- 
té, en  forme,  que  par  les  diverses  confi- 
gurations des  atomes.  Les  inondes  se  ba- 
lançant dans  l’espace  infini  suivent  les 
mêmes  lois;  leur  origine  est  duc  aux  ato- 
mes ; leur  mouvement  est  l'ame  univer- 
selle qui  agite  les  mondes  avec  la-  rapidi- 
té du  feu  , qui  lui-même  ne  résulte  que 
d'atomes  agiles  et  arrondis.  » — Le  systè- 
me de  physique  de  Démocrile  se  rap- 
proche de  la  théorie  des  affinités  de  nos 
physiciens  modernes , et  de  leur  ingé- 
nieuse hypothèse  des  corpuscules  simi- 
laires cl  constitutifs,  éléments  de  la  for- 
mation de  tout  corps.  Descartes,  Spinosa, 
Malebranche,  ont  adopté  plusieurs  points 
de  sa  doctrine.  Démocritc , comme  la 
plupart  des  philosophes  qui  lui  ont  suc- 
cédé, ne  sépare  point  Dieu  de  la  natu- 
re : ils  n'admettent  pas  qu'une  intelli- 
gence puisse  être  indépendante  et  s’isoler 
de  la  matière  dont  elle  n’est  réellement 
qu'uuc  modification.  Ce  principe  est  ap- 
plicable à toute  intelligence  partielle, 
qu'on  ne  peut  pas  plus  raisonnablement 
distraire  du  corps  qui  l’a  produit,  pour  en 
faire  un  être  à part , qu'on  ne  peut  per- 
sonnifier le  son  d’une  harpe  et  le  faire 
Survivre  à l'instrument  dont  il  émane. 
L’homme  et  toute  espèce  animale  est  un 
agrégat  de  matière  sous  la  forme  et  avec 
les  conditions  qui  produisent  la  vie.  Cet 
individu  est  élaboré  à ce  point  où  il  ac- 
quiert la  propriété  d'être  mis  en  action 
par  les  objets  étrangers , et  la  faculté  de 
se  modifier  1 même  pendant  uu  certain 
temps  et  de  se  rendre  compte  de  ses  pro- 
pres sensations.  Voilà  ce  que  l’action  de 
Ja  vie  , qui  est  partout  et  dans  tout,  ne 
peut  produire  sous  la  forme  des  miné- 
raux ni  même  des  végétaux.  Un  degré  de 
plus  dates  la  modification,  dans  l'énergie 
des  principes  constitutifs,  que  les  an- 
ciens appelaient  atomes,  fait  passer  la  ma- 
tière de  l'état  primitif  à l'état  minéral , 
puis  à l'état  végétal,  et  enfin  à l’état  ani- 
mal, où  la  réaction  des  chocs  extérieurs  , 
parvenant  à un  centre  de  sensibilité,  pro- 
duit ce  que  nous  appelons  sentiment , 
pensée , etprit , amc,  etc. , etc.  — Démo» 
eçitç,  qui  professa  le  systciuç  de  létendug 


iaüpie , mit  le  comble  à sa  gloire  en  pro- 
clamant la  pluralité  des  mondes.  Deux 
mille  ans  d'expérience,  d'études  des  phé- 
nomènes célestes , et  la  perfection  des  in- 
struments d optique,  nous  ont  familiari- 
sés avec  le  spectacle  des  cieux  ; nous  sui- 
vons les  mondes  dans  leur  course;  la 
main  de  Ja  science  trace  leur  route  , les 
mesure  et  les  pèse.  Mais  les  philosophes 
anciens,  dénués  de  toutes  ces  ressources, 
ne  contemplaient  en  quelque  sorte  cette 
grande  harmonie  de  la  nature  qu’avec 
les  yeux  du  génie  ■ c'est  le  génie  seul  qui 
leur  révéla  la  distance,  la  rapidité,  le  ba- 
lancement de  ces  milliards  de  systèmes 
planétaires  où  se  meuvent  des  milliards 
de  mondes  , qui  se  succèdent  sans  inter- 
ruption), de  profondeur  en  profondeur,- 
dans  l’incommensurable  abîme  de  l'infini. 
Cette  sublime  vérité  est  la  plus  glorieu- 
se découverte  des  anciens.  Les  Newton, 
les  Lagrange,  les  Lapiacc , les  Arago  de 
l’antiquité,  géomètres  sans  compas,  astro- 
nomes sans  télescope,  ont  dit  : 

La  nature  rat  aana  tome  et  aon  empire  immense 

Nulle  part  ne  finit,  nulle  part  pc  commence. 


Abl  ai  de  t'univera  l'étendue  eat  prescrire, 
l'or»  mon*  jusqu'au  point  marqué  pour  sa  limite. 

Là»  fera  »olar  un  trait  : dana  IVaptce  emporté. 

Il  tr««cr»e  à jamaiaM  libre  immetu  ié, 

Ou  quelque  objet  eu  lin  lui  fermera  le  ride; 

Car  il  («ut  qu'à  ce  choix  la  raiaon  ae  décide. 

Qu  il  t’irrtti'  ■ l'obtDeleou  fiisae  dana  le*  aire, 

Le  trait  u'apuiul  touché  le  bout  de  Cultivera. 

Mais  la  iasoot-le  voler  dans  cca  plaine*  profundea 
> Où  dit»  monde*  «auvftn  s'inUutol  lur  de*  monde!  : 
Un  pbstarle  rat  offert,  l obstacle  eat  écarté, 

Et  l'espace  recule  avec  l'éU  mité. 

— La  morale  de  Dépiocrilc  n'est  pas 
moins  pure  que  son  génie  n'est  sublime. 
Le  bonheur,  disait  il,  consiste  dans  le 
câline  que  donne  la  vertu.  Il  voulait  que 
les  lois  faites  dans  l'intérêt  de  tous  per- 
missent à tous  1a  liberté , qu'il  définit  le 
droit  de  faire  ce  qui  ne  peut  nuire  à per- 
sonne. — 11  faut  avouer  que  les  mo- 
dernes u’ofit  été  entablement  grands 
qu’en  s’élevant  avec  les  anciens.  Leur 
puissante  raison,  leur  génie  infaillible  se- 
ra le  guide  éternel  de  toutes  les  généra- 
tions. Les  erreurs  se  succéderont  eu  s'en- 
tre détruisant , après  avoir  servi  d'ali- 
jnwts  m fourbe*  qui  le*  e»pi«Ut»t; 


DEM  ( n ) DEM 


mais  si  à d'heureuses  époques  l’esprit  hu- 
main reprend  un  noble  essor,  si  les  hom- 
mes sentent  le  prix  de  la  vérité,  ils  re- 
viendront à l'cludc  de  l’antiquité,  qui 
leur  en  ouvrira  les  sources  intarissables. 
— Ou  assure  que  la  frugalité,  la  modéra- 
tion cl  le  calme  de  l’amc  prolongèrent  la 
vie  de  Démocrite  jusqu’à  109  ans.  Dès 
qu’il  sentit  l'affaiblissement  des  ressorts 
de  sa  pensée,  il  ne  voulut  point  que  sou 
corps  survécût  à son  intelligence  : il  ten- 
ta de  se  laisser  mourir  de  faim  ; mais  une 
parente,  quelques-uns  disent  une  sœur, 
l’ayant  prié  de  ne  point  la  priver  par  sa 
mort  d’assister  aux  fêtes  de  Cérès  qui  ap- 
prochaient, le  philosophe  consentit  à vi- 
vre jusqu’après  les  solennités.  Alors,  pri- 
vé de  nourriture,  il  attendit  l’uuéantisse- 
meut,  qui  ne  devait  épargner  en  lui  qu’un 
nom  immortel,  et,  comme  un  astre  qui 
s’éleintsous  l’horizon,  le  sage  s’abandon- 
na doucement  au  repos  sans  réveil , et 
qu’aucun  rêve  ne  vient  jamais  troubler. 

De  PoNG  ERVILLE,  (do  rucaJimir  Lança!»».  ) 

DÉMOGOUGON  , mot  fait  de  deux 
mots  grecs  daimon  , génie , et  g êôrgôn , 
terre,  c.-à-d.  divinité  ou  génie  de  la 
terre.  C’était , dit  Üoccacc , d’après  uu 
ancien  auteur  grée,  un  vieillard  crasseux, 
couvert  de  mousse,  pâle  et  défiguré  , qui 
habitait  daus  les  entrailles  de  la  terre.  11 
avait  pour  compagnon  l'Éternité  et  le 
Cahos.  S'ennuyant  dans  cette  solitude,  il 
sc  fit  une  petite  boule  sur  laquelle  il 
s’assit,  cl  s’etaut  élevé  en  l'air,  il  envi- 
ronna toute  la  terre  cl  forma  ainsi  le  ciel. 
Il  tira  ensuite  de  la  terre  de  la  boue  en- 
flammée qu'il  envoya  dans  le  ciel  pour 
éclairer  le  monde , et  dont  il  forma  le  So- 
leil, qu’il  douna  à la  Terre  en  mariage; 
et  d’où  naquirent  IcTarlare,  1»  Nuit,  etc. 
— On  donne  aussi  plusieurs  enfants  à 
Démogorgou  , savoir  la  Discorde , Pan  , 
les  trois  Parques,  l'Érèbe.  Cette  théogo- 
nie , la  moins  déraisonnable  de  toutes  cel- 
les que  l’idolâtrie  a enfantées, n’est  qu’une 
enveloppe  grossière  sous  laquelle  les  an- 
ciens ont  renfermé  le  mystère  de  la  créa- 
tion du  monde.  E. 

DEMOISELLE.  On  a dit  d'abord  da- 
MOisfitLE,  et  ec  mot  servit  pendant  long- 


temps à qualifier  la  femme  ou  la  fille  d’un 
noble,  d'un  gentilhomme  ; puis,  comme 
celui  de  damf.  (v.),  il  descendit  dans  la 
robe  et  dans  la  bourgeoisie,  et  l'on  vit  les 
femmes  d’avocats  et  de  marchands  tenir 
à grand  honneur  d'être  appelées  damoi - 
selles.  On  trouve  fréquemment  ce  titre 
employé  dans  les  actes  et  anciens  con- 
trats. Quand  le  mot  de  dame  eut  prévalu 
pour  désigner  les  femmes  mariées,  celui 
de  demoiselle  resta  spécialement  affecté 
à toutes  les  filles  non  mariées.  E.  H. 

Le  mot  demoiselle  a plusieurs  accep- 
lious  : en  technologie,  la  plus  vulgaire 
est  celle  qui  s’applique  à un  outil  ou  in- 
strument qu’on  voit  souvent  entre  les 
mains  du  paveur  : c’est  un  «ylindrc  de 
bois,  haut  de  cinq  à six  pieds,  garni  d’une 
musse  de  fer  à son  extrémité  inférieure, 
et  sur  les  cotés  de  deux  anses,  dont  l’ou- 
vrier sc  sert  pour  le  tourner  et  le  soule- 
ver, de  telle  sorte  que  son  poids  suffit 
pour  encaisser  les  pavés  dans  le  lit  de  sa- 
ble qu’on  leur  a préparé. — Dans  l’art  du 
monnayage , c’est  le  nom  donné  à la  ver- 
ge de  fer  qui  a pour  objet  d’empêcher 
que  les  charbons  ne  coulent  avec  les  ma- 
tières de  la  cuillère  dans  le  moule. — L’c- 
pinglicr  sc  sert  d’une  brosse  pour  éten- 
dre le  vermillon  sur  les  marques  qui  ser- 
vent à imprimer  le  nom  et  le  cachet  du 
fabricant  : il  lui  donne  aussi  le  nom  de 
demoiselle. — Enfin,  le  facteur  d'orgue 
appelle  du  même  nom  un  fil  de  fer  garni 
d’un  anneau  à chacune  de  ses  extrémités, 
et  qui  a pour  objet  de  faire  communiquer 
le  clavier  avec  l’abrégé.  11  serait  difficile 
de  donner  d’une  manière  satisfaisante  l’é- 
tymologie de  ee  mot,  surtout  pour  les  deux 
dernières  acceptions.  V.  de  M. 

Les  insectes  vulgairement  désignés  sous 
le  nom  de  demoiselles  forment  dans  l’or- 
dre des  névroptères  la  famille  des  libel- 
lules, qui  comprend  les  genres  odonale , 
œslme,  ayrion  et  liuellole  (v.  ce  dernier 
mot).  P.  G. 

DÉMOLITION.  Ce  terme,  qui  expri- 
me la  destruction  d’une  construction  éta- 
blie, emporte  avec  lui  l’idée  de  l’exercice 
d’un  droit  légitime,  soit  que  la  démolition 
ait  lieu  volontaire  meut  de  la  paît  du  prp- 
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primaire,  soit  qu’elle  ait  été  exécutée  par 
autorité  (le  justice,  comme  cela  arrive 
toutes  les  fois  qu’une  construction  a été 
élevée  au  préjudice  des  droits  des  tiers  ou 
de  l’intérêt  public  : ainsi,  celui  qui  s’est 
soumis  à la  servitude  non  altiàs  lallen- 
di  doit  être  condamné  à démolir  les  ou- 
vrages qu’il  peut  avoir  fait  contrairement 
à la  convention  souscrite,  et  toutes  les  fois 
que  l'intérêt  général  nécessite  une  expro- 
priation pour  cause  d’utilité  publique, 
c'est  pour  arriver  à la  démolition.  11  y a 
même  une  foule  de  constructions  qui 
n'existent  que  par  tolérance,  à la  charge 
d’être  détruites,  soit  à la  première  som- 
mation , soit  lors  d’un  événement  prévu  : 
c’est  ainsi  qu'en  cas  de  guerre,  toutes  les 
constructions  qui  se  trouvent  élevées  dans 
la  zone  de  servitude  militaire  de  tous  les 
ouvrages  de  fortification  doivent  être  im- 
médiatement détruites. — Souvent  il  im- 
porte de  déterminer  quel  est  le  véritable 
caractère  légal  des  matériaux  qui  provien- 
nent d'une  démolition  : à cet  égard , du 
moment  que  l’incorporation  à l’immeuble 
a cessé  par  le  fait  de  la  séparation , les 
matériaux  qui  n’étaient  immeubles  que 
par  destination  reprennent  leur  carac- 
tère de  mobilier,  sauf  à redevenir  im- 
meubles aussitôt  qu’ils  auront  été  incor- 
porés dans  une  construction  nouvelle; 
mais  il  n’en  doit  pas  être  ainsi  lorsque  la 
séparation  n’est  faite,  comme  cela  arrive 
quelquefois,  que  pour  opérer  le  transport 
de  l'immeuble  d’un  lieu  dans  un  autre  : 
dans  ce  cas,  les  matériaux  doivent  toujours 
conserver  leur  caractère  immobilier  mal- 
gré la  démolition.  Au  contraire,  ces  ma- 
tériaux reprennent  leur  caractère  mobi- 
lier avant  même  la  démolition , lors- 
qu’une maison , par  exemple,  est  vendue 
à la  charge  de  la  démolir.  T.,  a. 

DÉMON,  DÉMONIAQUE,  DÉMO- 
NOLOGIE.  S’il  existe  une  croyance  qui, 
plus  que  tout  autre , peut  faire  supposer 
une  tradition  primitive , centre  commun 
d’où  sont  émanées  les  religions  de  tous  les 
peuples  anciens  et  modernes , c’est  celle 
qui  admet  uu  monde  d’êtres  invisibles , 
par  lequel  l’Être  Suprême,  cause  première 
et  impérissable  de  tout  ce  qui  est , com- 


munique avec  .le  monde  matériel.  Par- 
courez notre  globe  de  l’orient  à l’occi- 
dent, du  nord  au  midi  ; interrogez  tous 
les  monuments  de  l'antiquité  , interrogez 
tous  les  hommes  chez  lesquels  la  foi  do- 
mine la  raison , partout  vous  trouverez 
établie  la  croyance  à des  êtres  intermé- 
diaires, remplissant  l'immense  espace 
qu’une  imagination  enfantine  mettait  en- 
tre la  divinité  et  les  mortels.  Ces  êtres , 
supérieurs  à l’homme,  et  participant  de 
la  nature  divine , tantôt  nous  apportent 
les  bienfaits  du  ciel,  tantôt  ses  châtiments. 
— Communément,  nous  appelons  démo.xs 
ceux  de  ces  êtres  qui  se  montrent  hostiles 
aux  hommes , et  nous  les  opposons  aux 
anges  et  aux  bons  génies.  C’est  là  le  sens 
que  le  mot  grec  Sxipwv  a dans  le  Nou- 
veau-Testament, quoique,  dans  l'ori- 
gine, il  désignât  un  être  supérieur , un 
génie  bon  ou  mauvais  : aussi  distinguait- 
on  les  bons  démons  (àyaôodaijxovs;)  et  les 
mauvais  (xaxojziuovs;).  Nous  allons  par- 
courir rapidement  les  traditions  qui 
avaient  cours  sur  cette  matière  chez  les 
principaux  peuples  de  l’antiquité,  et  nous 
verrons  par  quel  canal  la  bs.wojhm.ocik  a 
passé  dans  la  religion  chrétienne. — Pour 
chercher  le  berceau  des  anges  et  des  dé- 
mons, nous  nous  tournerons  naturelle- 
ment vers  l’Orient  : là  est  la  source  d’où 
sont  émanées  nos  doctrines  philosophi- 
ques cl  nos  croyances  religieuses , et  si 
nous  interrogeons  les  monuments  des  dif- 
férents peuples  de  l’Asie  , l’Inde  se  pré- 
sentera d’abord  avec  ses  traditions  de  la 
plus  haute  antiquité.  Là  , nous  trouvons  à 
côté  des  souras  ou  tiévas  (bons  génies 
ou  dieux)  la  race  impie  des  démons,  ap- 
pelés asouras  : les  uns  et  les  autres  sont 
les  fils  de  Casyapa,  divinité  un  peu  va- 
gue , mais  qui  parait  être  l’ liranus  des 
Indous.  De  même  que,  dans  la  mytholo- 
gie grecque,  les  dieux  sont  en  guerre  avec 
les  titans , de  même  les  dévas  ont  à se 
défendre  contre  les  attaques  des  asouras , 
envieux  de  leur  vie  bienheureuse.  Ces 
derniers  sont  appelés  aussi  dailyas  (du 
nom  de  leur  mère  Diti) , ou  dânavas 
(enfants  de  Danou , autre  femme  de  Ca- 
syapa). Mais  la  classe  de  démons  que  les 
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Indous  représentent  comme  la  plus  odieu- 
se est  celle  des  rdkchasas , espèce  d’o- 
gres ou  de  vampires,  qui  aiment  à se  re- 
paître de  sang  et  de  chair  humaine.  Ils 
aiment  les  ténèbres,  et,  pendant  la  nuit, 
ils  remplissent  les  forêts  et  jouent  mille 
mauvais  tours  aux  pieux  ermites,  dont 
ils  dévorent  les  sacrifices;  le  premier  rayon 
du  soleil  les  fait  disparaître.  — La  dé- 
monologie se  trouve  sous  uue  forme  plus 
systématique  dans  le  parsisme , ou  dans 
la  doctrine  de  Zoroaslrc.  Les  livres  attri- 
bués;! ce  législateur  renferment  sunsduulc 
d’anciennes  doctrines  chaldéenues  ( v . Zo- 
koastrb),  et  quoique  les  dogmes  primitifs 
des  prêtres  de  la  Chaldée  nenoussoientpas 
suffisamment  connus,  nous  pourrons  nous 
en  former  une  idée  parles  traces  qu’ils  doi- 
vent avoir  laissées  dans  le  parsisme. — D’a- 
près la  doctrine  de  Zioroaslrc,  Ormiad , 
principe  du  bien  , et  Ahriman , principe 
du  mal,  ont  produit  chacun  certaines 
classes  de  génies  qui  leur  sont  sembla* 
blés.  A la  tète  de  bons  génies , qui  s’ap- 
pellent izeds , nous  voyons  les  sept  am- 
schas pandas  (archanges),  dont  Ormutd 
lui-même  est  le  premier;  les  six  autres, 
émanés  de  lui,  s'appellent  : B ah  m an,  Ar- 
diheheschi , Scliariver , Sapandomad , 
Khordad  et  Anitrdad.  Les  amschaspan- 
das  et  les  izeds  protègent  le  monde , créé 
par  Ormu/.d  , et  le  défendent  contre  les 
attaques  d’Ahrlman  et  de  ses  légions  de 
devs , auteurs  de  tout  le  mal  sur  la  terre. 
On  distingue  surtout  sept  princes  des 
devs , opposés  aux  sept  amschaspandas  : 
Ahriman  en  est  le  chef,  et  les  six  au- 
tres s’appellent  Achmog.  Eghtlech,  Bo- 
chasp  , Astouiad , 'Batik  et  Tosius.  A 
tout  être  organique  et  inorganique  e«t 
donné  un  fer  ver,  pour  combattre  les 
devs.  Les  fervers  sont  comme  les  proto- 
types, les  modèles  des  êtres  dont  ils  de- 
viennent les  anges  gardiens  et  les  protec- 
teurs sur  la  terre.  — Les  Égyptiens  aussi 
croyaient  à des  esprits  céleslesqui  tenaient 
Je  milieu  entre  les  dieux  et  les  hommes; 

ils  présidaient  aux  éléments  cl  exerçaient 

» 

leur  influence  sur  les  règues  de  la  nature. 
Quoique  la  tradition  égyptienne  connût 
de  bous  et  de  mauvais  géuics,  rien  ue 


nous  autorise  à lui  donner  une  origine 
parse  ou  chaldaïquc  : le  dualisme  [v.  ce 
mot) , dans  cette  tradition  , n'est  ni  assez 

sévère,  ni  assez  systématique  , et,  comme 
dans  la  religion  égyptienne  en  général , 
nous  y reconnaissons  plutôt  l’influence  de 
l'Inde  que  celle  de  la  Chaldée  ou  de  la 
Perse.  — De  l’Egypte,  la  démonologie  a 
passé  en  Grèce,  où  il  existait  peut-être  de- 
puis long-temps  des  traditions  analogues 
venues  de  l'Inde.  Nous  trouvons  des  tra- 
ces d’une  démonologie  dans  les  poésies 
d' Homère  et  encore  plus  dans  celles  d’Hé- 
siode ; les  philosophes  lui  ont  donné  de 
grands  développements  en  puisant  dans 
les  sources  orientales  : « La  nature  des  dé- 
mons, dit  Platon  (dans  le  Banquet ),  tient 
le  milieu  entre  les  mortels  et  les  dieux  ; 
elle  interprète  et  transmet  les  choses 
humaines  aux  dieux  et  les  choses  di- 
vines aux  hommes',  c.-à-d.  les  prières  et 
les  sacrifices  des  uns,  les  préceptes,  les 
institutions sacréesdes  autres.  Lcsdémons 
placés  au  milieu  complètent  le  tout,  et, 
par  ce  lien,  l’univers  est  uni  en  un  seul 
faisceau.  C’est  par  la  nature  démonique 
que  vient  toute  prophétie,  ainsi  que  l’art 
des  prêtres  concernant  les  sacrifices,  les 
lustrations,  les  enchantements,  la  divi- 
nation et  la  magic  ; car  Dieu  ne  se  mêle 
pas  aux  hommes,  et  c’est  par  cet  intermé- 
diaire qu’a  lieu  tout  commerce  et  tout 
colloque  entre  les  dieux  et  les  hommes, 
soit  que  nous  veillions  ou  que  nous  soyons 
endormis.  » Nous  retrouvons  aussi  chez 
Platon  lesgénics  tutélaires  guc  nous  avons, 
vus  chez  les  Parses  sous  le  nom  de  fer- 
ver.  Dans  un  passage  du  Phédon  [Plat, 
opéra , cd.  Ast.,  vol.  i,  p.  594),  Socrate 
s’exprime  ainsi  : «On  dit  que  tout  homme, 
après  sa  mort  est  conduit  par  le  démon 
auquel  il  a appartenu  pendant  la  vie  vers 
un  endroit  où  les  (morts)  rassemblés  su- 
bissent le  jugement  et  d’où  ils  parlent 
pour  les  enfers  sous  un  guide  chargé  d’y 
conduire  ceux  d’ici-bas.  » On  sait  que 
Socrate,  avec  une  exaltation  cl  une  Con- 
viction que  les  croyances  de  son  temps 
peuvent  seules  expliquer,  parlait  souvent 
du  démon  qui  l’accompagnait  partout  et 
lui  donnait  souvent  de  salutaires  avertis- 
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semenls  ( v . ci-après  Démon  de  Soceati). 

— Les  Romains  mêlèrent  la  démonologie 
grecque  aux  idées  religieuses  des  Étrus- 
ques. Cicéron  retrouve  les  démons  des 
Grecs  dans  les  divinités  appelées  lares , 
espèce  de  génies  qui , dans  la  religion 
étriisco-romaiuc,  étaient  considérés  com- 
me les  protecteurs  de  la  famille.  — Le 
centre  où  se  rencontrèrent  tous  les  rayons 
de  la  démonologie  parsc , égyptienne  et 
grecque , fut  l’école  d’Alexandrie.  C'est 
là  que  l'église  chrétienne  a puisé  son  sys- 
tème des  bons  et  des  mauvais  anges  (v. 
aux  mots  Anges  et  Diable),  qu’elle  a en- 
suite rattaché  à V Ancien-Testament  par 
des  interprétations  forcées  ; car  les  doc- 
trines démonologiqucs , qui  étaient  en 
vogue  parmi  les  Juifs  du  temps  de  Jésus- 
Christ  , avaient  été  puisées  elles-mêmes 
dans  le  parsisme  pendant  l'exil  de  Iiaby- 
lone.  Le  dualisme  s'y  montre  trop  à dé- 
couvert pour  que  nous  puissions  avoir  des 
doutes  sur  leur  véritable  origine.  Les  sept 
bons  anges  qui , selon  le  livre  de  Tobie , 
(ch.  xn,  v.  là),  se  tiennent  devant  le  trône 
de  Jéhova,  sont  évidemment  les  sept 
amschaspandas , de  même  qu’Asmodée 
parait  être  l’un  des  princes  des  devs, 
peut  être  Aclunog.  Les  livres  de  Moïse 
ne  nous  offrent  aucune  (race  de  ce  dua- 
lisme érigé  en  dogme  par  les  Pères  de 
l'église.  Les  traditions  d’anges  que  nous 
y trouvons  sont  très  vagues  et  ne  pa- 
raissent être  qu'un  reste  de  croyances  an- 
ciennes , en  partie  égyptiennes,  que  Moïse 
respectait  pour  le  moment,  mais  que  son 
monothéisme  bien  compris  devait  faire  dis- 
paraître de  plus  en  plus.  Aussi  a-t-il  bien 
soin  de  ne  pas  en  parler  dans  l’histoire 
de  la  création  (v.  ce  que  nous  avons  dit 
à ce  sujet  au  mot  Cabale).  Jésus,  loin  de 
suivre  l’exemple  de  Moïse,  a fait  peut-être 
trop  de  concessions  aux  croyances  de  son 
siècle  ; du  moins , les  évangélistes  font-ils 
jouer  aux  démons  un  rôle  assez  important, 

— Les  croyances  juives  et  chrétiennes  se 
«ont  reproduites  dans  la  religion  de  Ma- 
homet , où  clics  se  sont  encore  confon- 
dues avec  quelques  traditions  des  anciens 
Arabes.  Voici  les  traits  principaux  de  la 
fable  musulmane , concernant  les  anges , 


les  génies  et  les  démons. Les  djinn[ t>.), es- 
pèce de  génies  subalternes  créés  de  feu  , 
supérieurs  aux  hommes  et  inférieurs  aux 
anges , habitaient  la  terre , des  milliers 
d'années  avant  la  création  d’Adam  ; ils 
étaient  gouvernés  par  des  rois  appelés 
Soliman.  Dieu , mécontent  de  leur  con- 
duite , envoya  l’ange  Jblispour  les  exter- 
miner ; ils  se  retirèrent  derrière  la  mon- 
tagne de  Câf , où  se  trouve  le  Djinnistàn 
ou  le  pays  des  génies,  lblis,  s’étant  en- 
suite révolté  lui  même  avec  plusieurs  au- 
tres anges , fut  précipité  dans  les  enfers. 
Là,  il  s'appelle  Schéïtân  (Satan) , Malek  , 
gardiende l’enfer,  etdix-ncuf  autres  anges 
rebelles  forment  sa  cour,  et  ils  sont  oppo- 
sés aux  archanges  et  aux  chérubins  du  pa- 
radis. De  même  que  les  anges , les  génies 
aussi  sont  divisés  en  deux  camps  : les  uns 
sont  bons,  les  autres  méchants.  On  attri- 
bue à ccs  derniers  toutes  les  souffrances 
et  les  maladies  graves  des  hommes.  Les 
musulmans  ont  leurs  medjnouns  comme 
les  juifs  et  les  chrétiens  leurs  démonia- 
ques ou  possédés.  — On  voit  que  le  par- 
sisme a été  la  source  primitive  où  les  trois 
religions  monothéistes  ont  puisé  leur  dé- 
monologie; mais  le  christianisme , plus 
que  les  deux  autres  religions,  s’est  vu  en- 
traîné, par  les  exigences  de  ses  doctrine» 
fondamentales , à mettre  l’angélologic  et 
la  démonologie  au  rang  de  ses  dogme» 
principaux,  et  les  doctrines  platonico- 
orientales  des  Pères  de  l'église  sont  deve- 
nues le  centre  commun  où  se  sont  réunies 
toutes  les  branches  de  la  démonologie 
orientale  et  occidentale  ( v.  notre  article 
Diaule).  S.  Mcnk. 

Démon  de  Socrate.  L’adversaire  infa- 
tigable des  charlatans  et  des  sophistes , le 
fondateur  de  la  philosophie  du  bon  sens  , 
en  invoquant  son  démon  familier , a-t-il 
été  d upc  d’un  mensonge  ou  a-t-i  1 voulu  que 
les  autres  le  fussent, a An  de  donner  plus  de 
poids  à ses  paroles  et  d’opposer  une  puis- 
sance surnaturelle  aux  dieux  dont  il  sa- 
pait les  autels?  Socrate  visionnaire  ou 
fripon  est  une  alternative  à laquelle  on 
ne  saurait  consentir.  D’autre  part, 'en  com- 
parant les  différents  passages  des  écrivain» 
de  l’antiquité  où  intervient  ce  démon, 
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est-il  possible  de  n’y  voir  qu’une  expres- 
sion  métaphorique  de  la  prudence , de  la 
pénétration  ou  du  pressentiment  ; qu’une 
allégorie  employée  pour  signifier  la  ré- 
serve qu’inspire  une  sage  prévoyance  ? 
Telle  est,  à peu  de  chose  près,  l’opinion 
de  l’abbé  Fraguier,  de  Diderot,  de  MM. 
Tiédemann  et  Degerando.  Mais , en  li- 
sant attentivement  Platon , il  semble  im- 
possible de  s’en  tenir  à ce  système , et 
l’on  penche  plutôt  pour  l’explication  de 
Tennemann,  qui  pense  que  Socrate,  habi- 
tuellement pénétré  d’un  sentiment  reli- 
gieux , admettant  une  action  directe  de  la 
divinité  sur  les  phénomènes  de  la  nature 
physique  et  sur  ceux  de  la  nature  morale 
en  particulier,  pouvait  bien  rapporter 
immédiatement  è une  sorte  d'inspiration 
bienfaisante  cette  espèce  de  prévision 
confuse,  indéfinie,  dont  il  ne  démêlait 
pas  la  formation  logique  dans  son  esprit. 
Un  penseur  d’un  savoir  profond,  M.  Stap- 
fer , nous  semble  avoir  parfaitement  dé- 
veloppé cette  idée.  Il  voit  dans  le  démon 
de  Socrate  l’intervention  énergique  de 
son  sens  moral  personnifié  et  transformé 
en  moniteur  divin  , et  il  ajoute  que  cette 
illusion  d’optique  psychologique,  sans 
altérer  la  pureté  des  intentions  du  sage, 
ne  fil  que  donner  plus  de  force  à scs  ré- 
solutions généreuses  et  plus  d’autorité  à 
la  voix  qui  promulguait  les  lois  morales 
au-dedans  de  lui.  — Au  reste,  on  ferait 
une  petite  bibliothèque  de  toutes  les  dis- 
sertations anciennes  et  modernes  compo- 
sées sur  cet  ange  gardien  de  Socrate. 
Nous  ne  citerons  ici  que  celles  de  Plutar- 
que , d’Apulée  et  d’Olearius.  Di  R — c. 

DÉMOXOMAN1E.  C’est  ainsi  qu'on 
appelle  une  sorte  de  monomanie  dans 
laquelle  celui  qui  en  est  atteint  se  croit 
possédé  par  le  démon.  Elle  comprend  la 
longue  suite  des  possédés  et  des  sorciers, 
que  nos  pères , spécialement  ceux  du  xv* 
et  du  xvie  siècle  , faisaient  exorciser  dans 
toutes  les  formes , et  finissaient  souvent 
par  faire  brûler  charitablement  à la  gloi- 
re de  Dieu,  et  à l'édification  des  dévots. 
Qu’on  lise  l’histoire  de  ces  temps  d'igno- 
rance et  de  fanatisme , qu’on  lise  les  ou- 
vrages spéciaux  sur  celte  matière , tels 


que  ceux  de  Wier,  De  dtemonum  prres- 
tigiis  et  incantationibus  -,  de  Bodin  , Dé 
la  démonomanie  des  sorciers  ; ceux  de 
Cesalpini , d'Alberti  , de  Ruebel,  de 
Gruner  et  de  tant  d’autres , et  l'on  sera  sur- 
pris de  la  crédulité  de  nos  ancêtres,  et 
de  leur  incroyable  et  féroce  superstition. 
M.  Esquirol  a écrit  dans  le  Dictionnaire 
des  sciences  médicales  une  excellente 
dissertation  sur  la  démonomanie,  et  a 
donné  beaucoup  de  développement  k ce 
sujet,  comme  la  nature  de  son  ouvrage 
le  comportait.  Ici,  nous  allons  tracer  un 
simple  aperçu  de  cette  maladie,  que 
nous  accompagnerons  de  quelques  ré- 
flexions : nos  principes  physiologiques 
nous  permettent  de  la  considérer  sous 
un  point  de  vue  différent  de  celui  de 
nos  prédécesseurs.  — La  démonomanie 
doit  être  rapportée,  comme  toutes  les 
monomanies,  è une  surexcitation  spéciale 
d’un  ou  de  quelques  organes  déterminés 
du  cerveau.  Nous  nous  expliquerons  ci- 
dessons,  et  nous  serons  encore  mieux 
compris  lorsque  nous  aurons  traité  les  ar- 
ticles Fous  ctMosoMANiE.  — L’idée  d’ê- 
tre possédé  par  le  démon  , d’avoir  des 
relations  avec  lui , d’agir  d’après  ses  or- 
dres , etc. , est  fondée  sur  des  idées  ac- 
quises, sur  la  supposition  de  l’existence 
des  esprits , des  génies.  L’homme , ne 
comprenant  pas  la  cause  de  tous  les  phé- 
nomènes qui  se  passent  autour  de  lui , 
(pii  agissent  sur  lui  et  malgré  lui , a ima- 
giné l’existence  d'êtres  ou  de  puissances 
intelligentes  et  invisibles,  chargés  des 
différents  rôles  , et  destinés  précisément 
h produire  les  phénomènes  dont  il  igno- 
re la  cause.  L’homme  n’a  pas  dû  tarder 
long- temps  k remarquer  qu'il  existe  deux 
grands  ordres  d’événements  qui  le  frap- 
pent ou  agissent  sur  lui,  le  bien  et  le  mal 
physique,  le  bien  et  le  mal  moral.  D’un 
côté,  il  voit  les  orages , les  tempêtes,  les 
ouragans , les  tremblements  de  terre  , les 
volcans;  de  l’autre,  le  soleil  et  la  pluie, 
qui  fertilisent  la  terre;  la  variété  des  sai- 
sons , les  fleurs , les  fruits , qui  lui  procu- 
rent des  sensations  agréables  : il  éprouve 
ou  il  observe  d'un  côté  des  maladies , 
des  douleurs  et  des  souffrances  borri- 
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blés  , et  de  l’autre  il  trouve  des  jouissan- 
ces très  vives  et  très  variées  par  l’exerci- 
ce de  scs  sens  et  de  toutes  ses  faculté». 
Mais  tout  cela  n’est  pas  fait  par  lui , tout 
cela  existe  en  dehors  de  lui  ; il  se  sent 
passif,  subordouné  dans  toute  son  exis- 
tence à des  causes  , à des  puissances  qui 
lui  sont  étrangères  ; et , comme  il  ne  pou- 
vait pas  attribuer  à la  même  cause  le  bien 
et  le  mal , il  a imaginé  l’existence  d’êtres 
différents  pour  ces  différents  phénomènes; 
de  là , la  création  des  bons  et  des  mauvais 
géuies  des  anciens , des  anges  et  des  dia- 
bles des  temps  modernes.— Une  fois  que 
l'on  eut  personnifié  ces  causes  inconnues, 
il  était  facile  de  donner  des  formes  et 
des  qualités  à ces  fantômes , d’imaginer 
' une  lutte  constante  entre  ces  êtres,  et  de 
voir  le  triomphe  constant  des  méchants  , 
parce  que  c’est  là  le  résultat  malheureux 
de  notre  expérience  journalière.  Les  mo- 
ralistes tirèrent  parti  de  ces  croyances  ; 
mais  les  théologiens  les  exploitèrent. 
Lorsque  les  esprits  faiides  furent  bien  pé- 
nétrés de  l'existence  de  ces  esprits  et  de 
leur  pouvoir  immense , ils  se  firent  leur 
proie  ; ils  furent  facilement  saisis  de  ter- 
reur et  d’effroi, ou  bien  conçurent  l’espoir 
de  se  les  rendre  amis  cl  favorables  dans 
leurs  entreprises.  C’est  ainsi  que  d’une 
sensation  à l'autre  , d’une  idée  à l’autre , 
et  d'une  supposition  à l'autre , l'on  passe 
à la  folie  ; c'est  ainsi  que  parurent  au 
monde  les  possédés  et  les  sorciers  , com- 
me en  d’autres  temps  il  y avait  des  hom- 
mes ayant  un  bon  ott  un  mauvais  génie  à 
leur  disposition.  Parmi  les  véritables  ma- 
lades , réellement  aliénés , il  y a eu  beau- 
coup de  fourbes  qui  feignirent  d'être 
possédés  ou  d’être  sorciers,  afin  d'extor- 
quer de  l’argent  ou  quelque  autre  avan- 
tage de  la  crédulité  des  simples.  Il  ne  faut 
pas  expliquer  autrement  les  aveux  de  ces 
jeunes  filles  qui  s'accusaient  d'avoir  eu 
des  commerces  illicites  avec  le  diable 
ou  des  jouissances  célestes  axrcc  des  anges. 
Quant  aux  véritables  malades,  il  y avait 
entre  eux  une  grande  différence , laquelle 
était  duc  à leur  différente  organisation 
cérébrale  et  aux  différentes  idées  ou  no- 
tions acquises  depuis  leur  naissance.  Les 


uns  étaient  gais , dit  M:  Esquirol , auda- 
cieux , téméraires , se  disant  inspirés;  on 
les  crut  hepreux  et  les  amis  des  dieux  ; 
ils  se  présentèrent  ou  furent  présentés 
aux  peuples  comme  des  envoyés  du  ciel  ; 
ils  rendirent  les  oracles  pour  leur  compte 
ou  pour  celui  des  prêtres.  Les  autres  , au 
contraire , tristes  , timides , pusillanimes, 
craintifs,  poursuivis  de  terreurs  imagi- 
naires , se  dirent  damnes  ; ils  furent  trai- 
tés commodes  objets  du  courroux  céleste  ; 
on  les  crut  dévoués  aux  puissances  infer- 
nales. La  magie , l'astrologie  , la  divina- 
tion , les  oracles,  doivent  leur  origine  à 
l’aberration  de  l’esprit  de  l'homme.  Le 
christianisme  adopta  les  idées  de  Platon 
sur  fa  nature  de  lame  et  l'existence  des 
esprits;  et  l’on  a vu  presqu'aussitôt  paraî- 
tre parmi  les  chrétiens  des  possédés  du 
démon.  C’était  la  suite  des  prédications 
et  de  l’exaltation  des  premiers  sectaires, 
qui  exagérèrent  la  puissance  des  esprits  sur 
le  corps,  et  surtout  celle  du  diable.  Tou- 
tes les  fois  que  les  peuples  furent  préoc- 
cupés ou  ébranlés  par  quelque  nouvelle 
secte  religieuse , les  folies  ayant  pour 
base  les  idées  religieuses  furent  en  grand 
nombre.  A l'époque  de  la  réforme,  dit 
encore  M.  Esquirol,  on  ne  \ il  partout 
que  des  excommuniés,  des  damnés,  des 
possédés  et  des  sorciers;  on  s’effraya  , on 
créa  des  tribunaux  ; le  diable  fut  assigné 
à comparoir  ; les  possédés  furent  traînés 
en  jugement  ; on  dressa  des  échafauds; 
on  alluma  des  bûchers  ; les  démonotua- 
niaques,  sons  le  nom  de  sorciers  ou  de 
possédés,  doublement  victimes  des  er- 
reurs régnantes,  furent  brûlés,  après  avoir 
été  mis  a la  question  , pour  renoncer  au 
prétendu  pacte  qu'ils  avaient  Eût  avec  le 
diable.  — Dans  des  temps  pareils , la  dc- 
monomanie  estdevenue  épidémique. Ceci 
est  facile  à expliquer.  Quand  les  mêmes 
idées , les  mêmes  impressions , frappent 
continuellement  les  mêmes  organes  cé- 
rébraux. ces  organes  doivent  être  dans 
une  activité  permanente.  Tons  les  indi- 
vidus qui  se  trouveront  sous  l’impression 
de  ces  mêmes  idées,  et  qui  aurout  natu- 
rellement une  disposition  organique  pour 
les  élaborer,  ne  pourront  pas  se  sous- 
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traire  à leur  influence  ; de  lk  nait  la  folie. 
Nous  avons  actuellement  un  exemple 
frappant  d'un  genre  de  folie  qui  est  de- 
venu épidémique,  celle  du  suicide.  Elle 
est  duc  certainement  k la  surexcitation 
d’organes  cérébraux;  la  prédisposition 
existe  dans  les  individus,  mais  l’acte, 
l'impulsion  organique  est  probablement 
réveillée  par  la  publicité  que  donnent  les 
journalisa  des  faits  particuliersdesuicide. 
Quand  les  exorcismes  furent  défendus  en 
Italie,  les  sorciers  cessèrent  d’exister. 
La  disposition  héréditaire  k la  démo- 
nomanic  est  encore  facile  k expliquer. 
Les  enfants  apportent  souvent  en  naissant 
l’organisation  de  leurs  pères;  ils  sont 
en  outre  élevés  sous  l’influence  des  idées 
et  des  opinions  de  leurs  parents  : dès  lors , 
même  résultat  dans  leur  manière  de  sen- 
tir et  d’agir.  — La  démonomanic  suit  les 
conditions  de  toutes  les  autres  formes  de 
monomanic  : elle  ne  parait  pas  avant  1a 
puberté , et  on  la  voit  rarement  chez  les 
vieillards.  L’âge  du  plus  grand  nombre 
des  possédés  était  de  trente  k cinquante 
ans.  Il  y avait  beaucoup  plus  de  femmes 
que  d’hommes.  Bodin  prétend  qu’on  trou- 
ve tout  au  plus  un  sorcier  sur  cinquante 
sorcières.  L'irritabilité  du  système  ner- 
veux de  la  femme , sa  faiblesse , son  édu- 
cation et  son  organisation  cérébrale  la 
prédisposent  de  préférence.  Il  y a des 
exemples  desavants,  de  philosophes  et 
de  législateurs  atteints  de  ce  genre  de  fo- 
lie ; mais  ils  sont  bien  rares  ; la  plupart 
n’étaient  que  des  ignorants  exaltés  par 
des  idées  extravagantes  qu’on  leur  avait 
données  sur  les  démons,  les  esprits,  l’en- 
fer, les  revenants,  etc. — La  démono- 
nianie  finit,  comme  les  autres  aliénations 
mentales , par  1a  manie  , la  démence , les 
convulsions , le  marasme  et  la  mort.  La 
guérison  est  bien  difficile.  A l'époque  où 
nous  vivons,  le  diable  a perdu  tout-à  fait  la 
puissance  de  s’emparer  du  corps  des  liom- 
niesmn  ne  voit  plus  ni  sorciers  ni  possédés. 
La  civilisation , et  surtout  les  progrès  des 
sciences  physiques , ayant  mis  les  hom- 
mès  : à même  de  comprendre  et  d’expli- 
quer beaucoup  de  phénomènes  naturels , 
qui  étaient  entièrement  incompréhen- 


sibles pour  nos  aïeux,  ont  pour  toujours 
coupé  les  ailes  et  les  griffes  du  diable.  Il 
se  vengera  dans  l'autre  monde:  laissons  le 
faire. — Nous  avons  dit  qu’il  fallait  rap- 
porter la  démouomanie  k une  affection 
d'un  organe  particulier  du  cerveau.  Quel 
est  cet  organe  ? Quelle  est  sa  faculté  fon- 
damentale dans  l’état  ordinaire?  Cet  or- 
gane est  celui  que  les  plirénologistes  ap- 
pellent du  sentiment  du  merveilleux , 
et  qui  prédispose  k la  croyance  de  tout 
ce  qui  est  en  dehors  du  monde  positif  et 
sensible.  Gall  l'appelait  l'organe  qui  dis- 
pose aux  visions.  La  partie  du  cerveau 
qui  le  représente  est  située  au-dessous 
de  la  partie  supérieure  et  latérale  de  l’os 
frontal , et  lorsque  son  développement 
est  grand , cette  partie  de  la  tête  est  très 
bombée.  Ceux  qui  ont  cette  faculté  uu 
peu  activée  croient  à toute  sorte  de  contes 
fabuleux  et  merveilleux , aux  revenants , 
aux  inspirations. aux  sortilèges,  aux  en- 
chanteurs, k l’astrologie.  Cette  faculté 
cstla  base  des  croyances  religieuses  , des 
miracles  , et  de  toutes  les  choses  surna- 
turelles. Le  sentiment  de  la  Divinité  ré- 
sulte d’une  autre  faculté , et  les  religions, 
dans  leurs  formes  extérieures , et  en  ce  qui 
a rapportau  culte,  résultent  encore  de  la 
combinaison  d'uutrcs  facultés  propres  k 
notre  espèce.  Les  hommes  qui  ont  l'or- 
gane du  merveilleux  très  énergique,  et 
qui  n'ont  pas  été  élevés  d’une  manière 
spéciale  dans  les  sentiments  religieux  , 
apportent  dans  les  sciences  physiques 
dont  ils  s’occupent  la  même  tendan- 
ce k croire  au  merveilleux  et  au  sur- 
naturel. On  remarque  en  cela  mille  nuan- 
ces, ce  qui  fait  la  variété  des  hommes. 
Gall  un  jour  nous  fit  remarquer  celle  or- 
ganisation tris  forte  dans  un  des  plus 
chauds  partisans  du  magnétisme  animal, 
et  nous  en  avons  tout  récemment  lait  la 
même  observation  sur  la  tête  de  l’un  des 
plus  dévoués  partisans  de  l’homcropatliic. 
Que  couclurc  en  somme  de  cela?  que  la 
sphère  des  facultés  humaines  est  tracée 
par  la  main  du  Créateur  : l’homme  ne 
peut  pas  la  franchir  ; mais  il  peut,  en  re- 
vanche. varier  k l'infini  les  objets  sur  les- 
quels s'exercent  scs  facultés.  Fossati. 
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DÉMONSTRATIF  (Genre).  Depuis 
Aristote  jusqu’à  nos  jours,  les  rhéteurs 
ont  donné  ce  nom  à celui  des  trois  gen- 
res d’éloquence  qui  a principalement  pour 
objet  la  louange  et  le  blâme.  Ces  trois  gen- 
res, comme  notis  l’avons  déjà  dit  (v.  Dé- 
libératif [Genre]),  rentrent  très  souvent 
l'un  dans  l’autre  et  se  confondent  ; mais 
quand  l’un  d’eux  domine  absolument  dans 
un  autre  discours , alors  ce  discours  doit 
être  classé  dans  ce  genre  d’éloquence.  Le 
genre  démonstratif  est  propre  au  panégy- 
rique, à l’oraison  funèbre,  à l’histoire, 
aux  harangues  publiques,  «à  tout  ce  qui 
peut  relever  par  des  formes  brillantes  les 
actions  glorieuses , les  événements  mé- 
morables , à tout  discours  qui  tend  à flé- 
trir ou  à condamner  les  actions  mauvai- 
ses, les  actes  répréhensibles.  Ainsi,  appar- 
tenaient au  genre  démonstratif  les  dis- 
cours que  les  sages  égyptiens  pronon- 
çaient au  jugement  des  morts,  les  éloges 
fun  èbres  que  les  anciens  G rccs  décernaient 
aux  guerriers  qui  avaient  péri  en  com- 
battant pour  la  patrie  ; les  éloges  publics 
que  ces  mêmes  peuples  adressaient  à tout 
citoyen , de  son  vivant  même , lorsqu’il 
s’était  signalé  par  quelque  service  écla- 
tant , par  des  bienfaits  envers  l’état , par 
des  vertus  et  des  talents  utiles  et  recom- 
mandables. Chez  les  Romains,  le  genre 
démonstratif peut  réclamer  plusieurs  des 
plaidoyers  et  des  harangues  particulières 
de  Cicéron.  Le  discours  pour  Marcellus 
(pro  Marcello)  est  le  chef-d’œuvre  des 
harangues  qui  ont  la  louange  pour  objet: 
l’orateur  sut  y joindre  avec  un  art  in- 
fini le  panégyrique  de  Caton  à l’éloge  de 
César.  Cicéron  fournit  aussi  des  exem- 
ples fameux  de  la  seconde  espèce  de  gen- 
re démonstratif , celle  qui  s’étend  sur  le 
blâme  : la  première  Catilinaire,  cette  ha- 
rangue foudroyante  qui  confondit  l’au- 
dace de  Catilina , et  la  seconde  Philippi- 
que,  où  l’orateur  romain  peignit  des  cou- 
leurs les  plus  effrayantes  le  tableau  des 
vices  et  des  crimes  de  Marc- A idoine, 
sont  des  monuments  mémorables  de  cette 
espèce  du  genre  démonstratif.  Dans  le 
second  âge  de  l’éloquence  romaine,  on 
peut  citer  le  panégyrique  deTrajan,  où, 


comme  l’a  très  judicieusement  remarqué 
La  Harpe, Pline-le-Jeunc,  en  louant  son 
souverain,  fut  assez  heureux  pour  ne  louer 
que  la  xrcrtu.  — Chez  les  peuples  moder- 
nes, le  genre  démonstratif  a conservé 
le  même  caractère.  Les  mercuriales  pro- 
noncées dans  les  .anciens  parlements  pour 
la  réforme  des  abus  commis  dans  l’admi- 
nistration de  la  justice  étaient  du  gen- 
re démonstratif  II  faut  y comprendre 
aussi  le  panégyrique  et  l’oraison  funè- 
bre, qui  ont  été  en  usage  chez  nous  com- 
me dans  l’antiquité,  mais  avec  les  diffé- 
rences que  devaient  y apporter  les  mœurs 
et  la  religion.  A certains  égards  , les  ser- 
mons peuvent  également  trouver  place 
dans  ce  genre,  puisqu’ils  ont  pour  objet 
de  louer  la  vertu  et  de  blâmer  le  vice. 
Enfin,  cette  grande  division  de  l’élo- 
quence embrasse  encore  non  seulement 
les  éloges  des  grands  hommes  et  des  sa- 
vants ou  artistes  distingués,  prononcés 
dans  le  sein  des  académies,  mais  encore 
la  plupart  des  discours  de  réception  qui 
sont  d’usage  dans  ces  sociétés  savantes, 
les  discours  parlementaires  où  l’on  fait 
la  critique  ou  l’apologie  d’un  ministère , 
et  toutes  ces  harangues  hyperboliquement 
louangeuses,  platitudes  ronflantes,  chefs- 
d’œuvre  de  bassesse  et  de  servilité  , que 
de  hauts  fonctionnaires  publics  débitent, 
à certains  jours  de  l’année , en  face  du 
pouvoir  qui  leur  a donné  ou  qui  leur 
maintient  leurs  places  (v.  Discours,  Élo- 
ge, Oraison  funèbre).  Champagnàc. 

DÉMONSTRATION  (logique,  philo- 
logie), développement  des  preuves  d’une 
vérité  ou  d’un  fait  ; exposition  scientifi- 
que de  quelques  objets  avec  des  explica- 
tions pour  les  faire  connaître  ; actes  ren- 
dus très  apparents  dans  un  but  qui  est 
tenu  secret.  Le  sens  de  ce  mot  s’est  con- 
sidérablement étendu  en  passant  du  latin 
dans  notre  langue  ; les  sciences  l’ont 
adopté  sans  que  sa  haute  dcstiualion  l’ait 
confiné  dans  leur  vocabulaire , ni  inter- 
rompu l’usage  qu’on  en  fait  dans  le  dis- 
cours familier.  Ainsi,  on  le  place  très  con- 
venablement dans  les  phrases  suivantes  : 
un  traître  prodigue  les  démonstrations 
d’iunitié  à l’homme  qu’il  veut  perdre  .... 
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Parces  démonstrations,^  géucral  trompa 
l’ennemi , qui  dégarnit  le  point  où  il  de- 
vait être  attaqué  pour  aller  secourir  un 
autre  auquel  on  ne  songeait  point,  etc. 
— Prouver  ci  démontrer  ne  sont  pas  tout- 
à-fait  synonymes,  quoique  toute  démons- 
tration soit  une  exposition  de  preuves , 
lorsqu’il  s’agit  de  faits  ou  de  véritc's.  De- 
vant un  tribunal , par  exemple  , l’inno- 
cence d’un  accusé  peut  être  prouvée  sans 
être  démontrée  : les  juges  délibèrent  sur 
ce  qui  est  prouvé,  ils  reconnaissent  ce 
qui  est  démontré  ; l’effet  de  la  démons- 
tration sur  l’intelligence  qui  l’a  com- 
prise est  une  conviction  pleine , entière, 
une  évidence  dont  le  pouvoir  est  irrésis- 
tible. L’accumulation  des  preuves  con- 
duit à un  degré  de  probabilité  plus  rap- 
proché de  la  certitude  ; la  démonstration 
atteint  immédiatement  ce  dernier  terme, 
ou  elle  s’évanouit  totalement,  car  elle 
n’est  pas  susceptible  de  plus  ou  de  moins. 
En  partant  de  principes  ou  de  faits  in- 
contestables , une  logique  rigoureuse 
amène  une  conclusion  si  intimement  liée 
aux  prémisses,  si  évidente  qu’il  n’est  au 
pouvoir  d’aucun  esprit  de  ne  pas  l’admet- 
tre. Si  on  compare  la  marche  du  raison- 
nement pour  amener  cette  conclusion  aui 
procédés  suivant  lesquels  on  parvient  à 
la  solution  d’un  problème,  ou,  plus  géné- 
ralement, à la  découverte  d’une  vérité, 
on  y remarquera  tant  d’analogie  qu’on  y 
signalerait  à peine  quelque  différence. 
Cependant  quelques  sciences  font  usage 
d’une  autre  sorte  de  démonstration  : au- 
lieu  d’exposer  comment  et  pourquoi  la 
chose  est  telle  qu’on  le  dit,  on  fait  voir 
qu’on  ne  peut  supposer  qu’elle  soit  autre- 
ment sans  tomber  dans  quelque  absur- 
dité. Cette  manière  de  raisonner  a 1 in- 
convénient de  faire  accepter  la  vérité 
comme  une  nécessité,  au  lieu  que  l’autre 
la  présente  comme  une  acquisition  pré- 
cieuse, comme  un  accroissement  de  nos 
richesses  intellectuelles.  Bailleurs , en 
procédant  du  connu  à l’inconnu,  suivant 
la  méthode  des  investigateurs,  l’esprit 
n’est  pas  dérangé  de  scs  habitudes , ni 
contraint  à revenir  sur  ses  pas  ; sa  mar- 
che est  plus  aisée , cl  si  la  voie  que  l’on 
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suit  est  un  peu  plus  longue, il  faut  conve- 
nir qu’elle  est  mieux  éclairée.  Si , au  lieu 
d’une  vérité  générale  et  abstraite  , il  était 
question  d’un  fait  positif,  on  ne  pourrait 
le  démontrer  que  d’une  seule  manière  , 
en  indiquant  les  causes  qui  l’ont  produit 
et  les  lois  de  la  nature  dont  il  est  un  ac- 
complissement : la  démonstration  serait 
alors  l’analyse  et  l’explication  méthodi- 
que de  ce  fait  conformément  aux  princi- 
pes de  la  science  à laquelle  il  appartient. 
— Dans  quelques  enseignements  où  la  vue 
des  objets  doit  être  jointe  à leur  explica- 
tion , un  démonstrateur  est  chargé  de 
ce  double  emploi,  qui,  cependant,  ne 
démontre  point  ce  qui  est  enseigné.  Le 
mot  démontrer  n’a  qu’une  seule  accep- 
tion : il  ne  signifie  rien  autre  chose  que 
prouver  rigoureusement , au- lieu  que  le 
mot  démonstration  est  susceptible  de 
plusieurs  sens  , comme  on  vient  de  l’ex- 
poser. Cette  bizarrerie  de  notre  langue 
doit  être  jointe  au  nombre  prodigieux  de 
celles  qu’on  lui  reproche  très  justement. 

Ferry. 

DÉMOR  ALÏSATIOX,  état  irrégulier 
où  le  plaisir  l’emporte  sur  le  devoir  et 
où  l’on  se  plonge  dans  des  jouissances 
illégitimes  , au  lieu  de  se  dévouer  à des 
sacrifices  qui  sont  commandés.  La  démo- 
ralisation a pour  conséquence  une  sorte 
d’énervement  ; c’est  une  perte  de  nos 
moyens,  c’est  une  déchéance  volontaire 
de  ce  qu’il  y a de  plus  vital  en  nous.  En 
effet,  comme  homme  ou  comme  citoyen, 
nous  n’exerçons  de  l’influence  que  parce 
que  nous  sommes  fidèles  à certains  devoirs 
ou  à certaines  affections  : la  source  de 
notre  force,  c’est  la  moralité  de  nos  ac- 
tions. Par-là,  nous  inspirons  la  confiance 
dans  les  rapports  privés;  par  là,  en  poli- 
tique , nous  rallions  aussi  les  masses  et 
rattachons  à notre  système  les  peuples 
étrangers.  Sans  doute , aux  époques  do 
troubles  et  de  révolutions,  ou  peut  jouer 
accidentellement  un  grand  rôle  cl  être 
entaché  de  démoralisation  ; mais  c’est 
qu’on  entre  avec  habileté  dans  les  pas- 
sions du  moment,  et  puis  quand  on  a 
besoin  de  tout  le  monde  on  ne  regarde 
pas  de  très  près  aux  mœurs  de  ceux  qui 
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spontanément  se  présentent;  mais  tôt  ou 
tard,  on  porte  la  peine  de  sa  démoralisa- 
tion; celle  où  a vécu  Mirabeau  pèse  en- 
core sur  sa  gloire.  — Maintenant,  il  faut 
avouer  qu  il  y a des  degrés  à l’infini 
dans  la  démoralisation  : elle  est  plus  ou 
moins  é tendue , plus  ou  moins  restreinte; 
elle  sc  dégage  de  devoirs  plus  ou  moins 
sacrés,  ne  sc  glisse  que  dans  des  détails 
de  mœurs,  ou  s’empare  de  leur  ensemble; 
il  y a tel  genre  de  démoralisation  qui,  né 
de  la  mode,  est  passager  comme  elle  ; il  est 
tel  autre  genre  de  démoralisation  qu’il  est 
très  difficile  de  déraciner.  Par  suite  de  la 
diversité,  soit  des  institutions  politiques, 
soit  des  habitudes  privées,  il  est  des  actes 
qui  semblent  indiquer  une  démoralisation 
complète,  qu’un  peuple  approuve  tandis 
que  le  peuple  son  voisin  les  condamne  for- 
mellement. Mais  cette  différence  d’appré- 
ciation ne  touche  pas  au  fond  des  choses; 
elle  prouve  qu’il  y a des  peuples  qui  sont 
plus  avancés  les  uns  que  les  autres  dans  la 
science  des  devoirs,  qui  en  ont  une  intel- 
ligence plus  nette.  Comparez  sur  un  seul 
point  les  nations  de  l’Europe  et  celles  de 
l’Orient  : d’où  vient  la  supériorité  des 
prcmièrcs?.de  ce  qu'elles  ont  su  renfermer 
le  mariage  entre  deux  individus  : en  li- 
mitant ainsi  les  désirs,  elles  les  ont  disci- 
plinés. En  Orient,  au  contraire , dans  le 
mariage  une  place  trop  large  a été  lais- 
sée aux  sens  : quelle  conséquence  en 
découle?  c’est  qu’à  partir  du  souverain 
même,  il  n’y  a pas  de  famille  proprement 
dite;  ce  sont  des  multitudes  d’enfants  qui 
se  haïssent  parce  que  le  cœur  a sa  mesure 
quand  il  aime  : la  succession  au  trône 
n’est  pas  même  réglée,  ce  sont  des  meur- 
tres et  des  empoisonnements  continuels, 
parce  qu’au  point  de  départ  il  n y a pas 
eu  un  devoir  logiquement  entendu.  Règle 
générale  : les  individus  comme  les  peuples 
sont  très  à plaindre  quand  ils  diminuent 
leurs  devoirs  pour  accroître  leurs  jouis- 
sances ; c’est  le  physique,  c.-à-d.  la  partie 
basse,  qui  étouffe  le  moral  et  I’iktellec- 
tukl.  — On  objecte  que  la  civilisation, 
surtout  lorsqu’elle  est  complète,  effraie 
quelquefois  par  sa  démoralisation  ; mais 
ici  on  confond  la  civilisation  qui,  déjà 


vieille,  rompt  sons  le  poids  des  vices  , et 
la  civilisation  qui,  jeune  encore,  est  as- 
cendante et  réussit  à se  conserver  pure. 
Il  faut  encore  remarquer  qu’on  s’attache 
trop  exclusivement  aux  capitales,  où,  re- 
lativement aux  mœurs,  il  n’y  a pas  de  sur- 
veillance, et  où,  par  conséquent,  chacun 
peut  s’abandonner  à ses  caprices.  Mais 
qu’on  songe  un  instantà  cette  foule  de  villes 
de  graudeur  médiocre  qui  sillonnent  l’Eu- 
rope, et  dans  lesquelles  la  démoralisation 
sc  laisse  à peine  apercevoir  : voilà  où  se 
retrempe  notre  civilisation.  — La  démo- 
ralisation qui  ne  provient  que  des  loi* 
passe  vite;  elle  est  imposée.  En  1793,  les 
législateurs  brisèrent  tous  les  freins  et 
foulèrent  aux  pieds  règles  et  devoirs  ; la 
première  irruption  fut  terrible,  mais  tout 
rentra  bientôt  dans  l'ordre;  les  mœurs, 
vaincues  un  instant,  retrouvèrent  un 
fond  d’énergie  inépuisable  et  reconstituè- 
rent de  nouveau  l’ordre. Chose  admirable! 
les  hautes  classes  accomplirent  presque 
seules  celte  œuvre  laborieuse.  — La  dé- 
moralisation qui  est  le  produit  des  mœurs 
oppose  en  général  une  longue  résistance: 
passée  dans  foutes  les  habitudcs,eJfcse  dé- 
fend sous  des  formes  si  diverses  qu’on  ne 
peut  réussir  à l’étouffer  qu’à  la  suite  de  vic- 
toires multipliées.  On  a fait  larcmarcpie 
qu’à  Milan  la  femme  du  prince  Eugène 
était  parvenue  à faire  disparaître,  du 
moins  à sa  cour , la  race  des  sigisbés, 
ces  enuemis  déclarés  du  mariage  qu’en 
Italie  l’usage  tolère  et  protège.  — La 
démoralisation  qu’enfante  l’exemple  des 
grands  est  funeste  ; cependant , il  est 
des  peuples  où  à peine  on  y prend 
garde.  En  France,  la  démoralisation  qui, 
dans  le  dernier  siècle,  a caractérisé  quel- 
ques courtisans,  était  devenue  une  séduc- 
tion entraînante  pour  les  jeunes  gens  de 
la  capitale,  qui  tenaient  à suivre  la  inode 
du  grand  monde;  mais  l’àge  des  passions 
franchi,  ils  rentraient  avec  joie  dans  les 
vieilles  traditions  de  leur  famille.  — 
Quand  les  classes  sont  très  distinctes , 
clics  influent  peu  les  unes  sur  les  autres  : 
ainsi,  en  Allemagne,  les  princes  et  ceux 
qui  leur  appartiennent  vivent  à leur  guise 
sans  entraîner  les  habitants  qui  les  en  tou- 
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rent.  En  Angleterre,  où  lesbhbitudes  mo- 
rales sont  appuyées  sur  la  religion,  l’exem- 
ple qui  vient  d'en  haut,  d’en  bas,  ou  qui 
se  tient  à côté  de  nous,  glisse  en  vous 
laissant  indifférent.  Èn  Italie,  la  démora- 
lisation sur  certains  points  est  absolue; 
chacun  cède  h l'impulsion  de  ses  premiers 
mouvements;  on  vit  donc  pour  son  compte 
Sans  s’inquiéter  du  jugement  qui  pourra 
en  être  porté.  — Les  remèdes  qui  sont 
propres  à guérir  la  démoralisation  va- 
rient suivant  les  peuples  et  les  temps;  là 
religion,  les  lois  servent  tour  à tour;  l’au- 
torité du  prince  est  même  quelquefois 
utile,  pourvu  qu  elle  procède  par  voie  de 
persuasion  ; la  violence  et  la  force  sont 
nuisibles  dans  une  réforme  de  ce  genre  : 
aux  vices  qu’elles  veulent,  mais  en  vain, 
extirper,  elles  en  joignent  un  nouveau, 
l’hypocrisie.  — L’opinion  publique , je 
veux  dire  l’opinion  des  hommes  éclairés 
et  vertueux,  et  que  soulève  au-dessus  de  la 
foule  une  position  indépendante , est  le 
meilleur  de  tous  les  correctifs  contre  la 
démoralisation , surtout  dans  les  petites 
localités,  où  l’on  s’efforce  de  vivre  comme 
eux  pour  être  estimé  autant  qu’enx.  Dans 
les  capitales,  ce  serait  une  noble  mission 
que  remplirait  le  talent,  si  du  haut  de  là 
tribune,  dans  les  livres  ou  dans  les  jour- 
naux, il  imposait  à l'admiration  contem- 
poraine ces  maximes  de  moralité  qui  ren- 
dent les  particuliers  si  heureux  et  les 
peuples  si  puissants.  Mais  en  France  , de 
nos  jours,  le  talent  en  vogue  est  encore 
plus  populaire  par  scs  vices  que  par  scs 
œuvres  ; ses  vices  le  tuent  dans  son  au- 
torité. Saint-Prosper. 

DÉMOSTIIÈXE,  le  plus  illustre  des 
orateurs  grecs,  naquit  à Péanée,  près  d’A- 
thènes, l'an  385  av.  J.-C.  Son  père,  qu’il 
perdit  à l'àge  de  sept  ans,  exerçait  la  pro- 
fession d’armurier.  Trois  tuteurs,  aux- 
quels était  confié  le  soin  de  sa  fortune  et  de 
son  éducation,  négligèrent  ce  double  de- 
voir, et  cette  circonstance,  jointe  à la  ten- 
dresse aveugle  desa  mère, livra  sa  première 
jeunesse  à tous  les  déréglements  qui  ac- 
compagnent 1 oisiveté.  Une  circonstance 
imprévue  révéla  à ce  génie  qui  s’ignorait 
lui-même  sa  brillante  vocation.  Lejeune 


Démoslhène  voulut  voir  Calistrate,  avo- 
cat renommé  du  barreau  d’Athènes,  l'en- 
tendit, et  sc  sentit  orateur.  11  étudia  la 
rhétorique  sous  le  véhément  Iséc , trans- 
crivit jusqu’à  sept  fois  les  ouvrages  dé 
Thucydide  pour  former  son  style,  sc 
nourrit  des  leçons  philosophiques  de  Pla- 
ton, et,  profitant  dans  son  intérêt  person- 
nel de  ces  premières  Conquêtes  de  son 
application,  il  poursuivit  ses  tuteurs  en 
justice,  et  les  contraignit  à lui  restituer 
une  partie  de  son  patrimoine.  Enhardi 
par  ce  premier  succès,  il  affronta  la  tri- 
bune publique;  mais  il  en  fut  repoussé  à 
deux  reprises  par  les  huées  et  les  raille- 
ries de  la  multitude.  Les  exhortations 
d'un  vieillard  appelé  Eunomus  et  les  con- 
seils du  comédien  Satyrus  , son  ami,  re- 
levèrent son  courage..  Il  s’aperçut  enfin 
que  la  nature  lui  avait  refusé  toutes  les 
qualités  extérieures  qui  constituent  l’ora- 
teur, et  il  s'appliqua  sans  relâche  à domp- 
ter son  inclémence. Confiné  dans  un  sou- 
terrain , où  souvent  il  passait  des  mois 
entiers,  il  combattit  avec  opiniâtreté  les 
vices  de  sa  prononciation , fortifiait  àà 
poitrine  par  un  exercice  graduel,  décla- 
mait à haute  voix  les  discours  qu’il  axait 
entendus,  et  corrigeait  le  mouvement 
déréglé  de  scs  membres  en  gesticulant 
sous  la  pointe  d’une  épée  nue.  Placé  sur 
le  rivage  de  la  mer,  il  opposait  sa  décla- 
mation au  mugissement  des  flots,  es- 
sayant par-là  d’aguerrir  ses  oreilles  au 
bruit  tumultueux  des  assemblées  popu- 
laires, qui  n’en  sont  souvent  qu’une  ter- 
rible, mais  trop  fidèle  image.  — Tant  de 
persévérance  fut  enfin  couronnée  de  suc- 
cès. Leptine,  citoyen  d’Athènes,  avait  fait 
porter  une  loi  dont  l’objet  était  de  res- 
treindre aux  seuls  descendants  d’Iïarmo- 
dius  et  d’Aristogilon  l’exemption  de  cer- 
taines charges  publiques. Celte  loi  fut  atta- 
quée par  Ctésippe,  fils  de  Chabrias,  qui , 
à raison  des  services  de  son  père , avait 
un  intérêt  direct  à sa  révocation.  11  confia 
sa  cause  à Démoslhène , dont  le  discours 
excita  des  applaudissements  unixfcrsels  On 
admire  encore  aujourd’hui  l’abondance 
et  la  solidité  des  moyens  qui  y sont  em- 
ployés , l'éloquence  des  développement^ 
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]a  convenance  mervciileuse  avec  laquelle 
l'oralcur  ménage  la  personne  de  son  ad- 
versaire , en  s’élevant  contre  la  loi  dont  il 
est  l'auteur.  Les liarangues  contre  Conon, 
contre  Timocratc  et  contre  Aristocrate, 
que  Démosthène  prononça  l’année  sui- 
vante , n’obtinrent  pas  moins  de  succès. 
Mais  déjà  sa  réputation  naissante  com- 
mençait à lui  susciter  des  envieux.  Mi- 
dias,  citoyen  riche  et  puissant  dans  Athè- 
nes , réussit  par  scs  intrigues  à le  priver 
de  la  couronne  à laquelle  il  avait  droit, 
pour  avoir  rempli  avec  honneur  la  ma- 
gistrature de  chorege , et  mit  le  comble 
à ces  témoignages  d’inimitié  en  frappant 
Démosthène  sur  le  théâtre , pendant  la 
célébration  des  fêtes  de  Bacclius.  Le  peu- 
ple, réuni  spontanément,  condamna  Mi- 
dias , qui  appela  de  cette  sentence.  Dé- 
mostbène  composa  pour  la  défense  de 
sa  cause  une  harangue  admirable  de  lo- 
gique , d’art  et  de  véhémence  : mais  cette 
harangue  ne  fut  point  prononcée.  Redou- 
tant , au  dire  de  l’lutarquc , le  crédit  et  la 
vengeance  de  son  ennemi,  il  accommoda 
l’affaire  pour  .1,000  drachmes  : transac- 
tion flétrissante  quand  on  la  rapproche 
du  caractère  de  l'injure  qu'elle  était  des- 
tinée à éteindre,  et  qui  fut  plus  tard  amè- 
rement reprochée  à 1 orateur  par  le  plus 
éloquent  de  scs  antagonistes.  I.cs  autres 
plaidoyers  composés  par  Démosthène  dans 
des  intérêts  privés  offrent  moins  d'impor- 
tance.— 11  est  temps  de  le  suivre  â la  tri- 
bune publique,  oii  la  chaleur  de  son  pa- 
triotisme, h élévation  de  son  éloquence, 
la  profondeur  de  ses  ressources  comme 
homme  d’état,  l'appelaient  à de  si  beaux 
triomphes.  Au  milieu  de  la  dégradation 
universelle  de  scs  compatriotes , énervés 
par  un  honteux  repos,  insensibles  au  sou- 
venir des  exploits  de  leurs  ancêtres,  1 a— 
jnour  do  la  pairie  brûlait  au  fond  de  son 
ame  ; et  de  même  que  les  trophées  de 
Milliade  coûtaient  le  repos  àThémistocle, 
ainsi,  l’image  de  l’antique  Athènes  pour- 
suivait incessamment  Démosthène , et  lui 
inspirait  le  généreux  désir  de  ranimer 
dans  scs  concitoyens  cet  instinct  de  gloire 
et  de  patriotisme  qui  avait  produit  tant  et 
de  si  grandes  choses.  Ces  sentiments 


s'exaltèrent  de  toute  la  vivacité  d'une  in- 
quiète sollicitude , lorsque  sa  prévoyance 
lui  eut  fait  pénétrer  les  projets  ambitieux 
de  Philippe,  roi  de  Macédoine.  Démos- 
thène vit  dans  les  premières  entreprises 
de  ce  monarque  le  dessein  secret  de  ren- 
verser les  barrières  qui  le  séparaient 
d'Athènes  avant  d'attaquer  directement 
cette  cité,  défendue  par  un  reste  d'esprit 
public , et  par  la  puissance  des  souvenirs. 
Plein  de  circonspection  dans  sa  vigilan- 
ce , il  se  borna  à recommander  à ses  con- 
citoyens de  se  tenir  sur  leurs  gardes , et 
d'éviter  avec  soin  toute  démonstration 
hostile.  Mais  lorsque,  fier  des  succès  qu’il 
avait  obtenus  dans  la  guerre  sacrée,  Phi- 
lippe , levant  le  masque , eut  entrepris  de 
forcer  les  Tlicrmopylcs  et  de  pénétrer 
dans  l'Attique , alors  Démosthène , quit- 
tant ce  langage  équivoque  qui  coûtait 
sans  doute  à son  énergie,  appela  à haute 
voix  ses  concitoyens  aux  armes  contre 
l’oppresseur  futur  de  la  Grèce.  Ses  ac- 
cents, long-temps  stériles,  tirèrent  enfin 
les  Athéniens  de  leur  assoupissement.  La 
prise  d'Olynthe,  la  défection  de  Tlièbes, 
achevèrent  de  leur  dévoiler  la  grandeur 
du  péril.  Ils  députèrent  â Philippe  pour 
le  faire  expliquer  sur  scs  projets.  Démos- 
tliènc était  au  nombre  des  envoyés.  Ap- 
pelé à haranguer  ce  roi  de  Macédoine, 
contre  lequel  il  avait  si  souvent  épuisé 
les  foudres  de  son  éloquence,  il  s'émut, 
s'égara,  et  perdit  le  fil  de  son  discours. 
Cette  humiliation,  que  Philippe  accrut 
par  l'accueil  flatteur  qu'il  lit  aux  collè- 
gues de  Démosthène , et  particulièrement 
h Eschiue,  mêla  à sou  antipathie  politi- 
que pour  ce  prince  toute  l’ardeur  d'un 
ressentiment  personnel. Les  ambassadeurs, 
de  retour  à Athènes,  se  prononcèrent 
pour  la  paix  avec  une  insistance  qui  fit 
naître  les  soupçons  de  Démosthène.  Cet 
orateur  opposa  vainement  à leur  sécurité 
les  défiances  de  son  patriotisme  ; les  pro- 
messes insidieuses  de  Philippe  prévalu- 
rent; mais,  tandis  que  les  Athéniens  en 
attendaient  l'effet,  ce  prince  s'emparait 
des  Thermopyles  , ravageait  la  Pliocide  , 
obtenait  la  présidence  du  conseil  des  im- 
pbictyons , et  portait  scs  armes  dans  la 


DEM  ( 85  ) DEM 


Thcssalie  et  la  Chcrsonèse.  Ces  entre- 
prises arrachèrent  de  nouveau  les  Athé- 
niens à leur  inaction.  Démosthène,  de  son 
coté,  essaya  d’entretenir  leur  méfiance 
par  l’éclat  d’une  accusation  qui  nul  à nu 
toutes  les  prévarications  qu’il  se  croyait 
en  droit  de  reprocher  à Eschine  dans  sa 
mission  auprès  de  Philippe.  Ce  fut  l’objet 
de  sa  harangue  sur  1* ambassade , invec- 
tive pleine  d’une  âpre  et  énergique  élo- 
quence. Mais  le  résultat  ne  répondit  point 
à scs  efforts.  Eschine  fut  absous  pres- 
qu’unanimement,  cl  Démosthène  se  vit 
réduit  à attendre  des  circonstances  seules 
la  confirmation  des  pressentiments  qu’il 
n’avait  cessé  de  manifester.  La  prise  d’Ela- 
téc,  ville  qui  commandait  le  chemin  de 
l’Attiquc,  ravit  aux  Athéniens  leurs  der- 
nières illusions.  Ils  virent  enfin  dans  toute 
son  étendue  le  péril  qui  menaçait  leur 
patrie,  mais  la  consternation  ensevelit 
dans  un  morne  silence  la  voix  des  ora- 
teurs qui  n’étaient  point  vendus  à Phi- 
lippe. Démosthène  seul  ose  faire  tête  à 
l’orage.  11  court  à la  tribune,  presse  la 
résolution  d’une  alliance  avec  les  Thé- 
bains,  part  pour  la  conclure,  et  revient 
exciter  aux  combats  ses  concitoyens  ras- 
surés. — On  sait  quel  résultat  la  fortune 
gardait  à tant  de  dévouement  et  de  génie. 
La  victoire  de  Chéronéc  mit  aux  mains 
de  Philippe  le  sort  de  la  Grèce,  et  Dé- 
mosthène fut  un  des  premiers  à s’enfuir 
du  champ  de  bataille.  Mais  les  Athéniens, 
ne  se  souvenant  que  de  son  patriotisme 
et  de  son  éloquence,  lui  confièrent  l’ho- 
norable mission  de  relever  les  murs  de 
leur  cité,  et  le  chargèrent  de  prononcer 
l’oraison  funèbre  des  Grecs  qui  avaient 
péri  dans  l’action.  Le  zèle  et  le  talent  avec 
lequel  Démosthène  s’acquitta  de  ce  dou- 
ble soin  déterminèrent  Ctésiphon,  son 
ami,  à lui  faire  décerner  une  couronne 
d'or  par  le  sénat;  ma:s  Eschine , sensible 
aux  humiliations  que  son  rival  lui  avait 
fait  essuyer,  s’opposa  devant  le  peuple  à 
la  proclamation  du  décret,  et  ce  débat 
mémorable  devint,  quelques  années  plus 
tard , l’occasion  de  la  plus  belle  des  ha- 
rangues qui  nous  restent  de  l’un  et  de 
l'autre.  Philippe  jouit  avec  modération  de 


son  triomphe;  il  n’en  jouit  pas  long- 
temps. Le  fer  d'un  assassin  trancha  le 
cours  d’un  règne  dont  le  plus  grand  mé- 
rite fut  de  préparer  la  splendeur  de  celui 
qui  allait  suivre.  A cette  nouvelle , les 
Athéniens  se  livrèrent  à une  joie  extra- 
vagante, et  Démosthène,  surtout,  Dé- 
mosthène, qui  n’avait  eu  qu’à  se  louer  de 
la  générosité  de  ce  prince,  se  fit  remar- 
quer par  l'exaltation  immodérée  de  ses 
transports.  L’avéncmcnt  d’Alcxandrc-lc- 
Grand  ne  changea  rien  à la  servitude  de 
la  Grèce.  Les  Athéniens,  trop  portés  à 
s’en  affranchir,  mais  déconcertés  par  la 
célérité  de  scs  premiers  exploits , s’étaient 
empressés  de  lui  envoyer  une  ambassade 
pour  pénétrer  scs  dispositions  à leur  égard. 
Démosthène  en  faisait  partie;  toutefois, 
il  jugea  prudent  de  ne  point  aflïonlcr  les 
regards  du  despote,  et  revint  à Athènes, 
où  il  apprit  que  le  jeune  prince , irrité  de 
la  part  que  cette  république  avait  prise 
à la  révolte  de  Thèbes,  exigeait  qu’on  lui 
livrât  huit  de  scs  principaux  orateurs,  à 
la  tète  desquels  il  figurait  lui-même.  Dé- 
mosthène espéra  animer  le  peuple  à un 
refus  en  lui  récitant  l’ingénieuse  fable 
des  bergers  qui  perdirent  leur  troupeau 
pour  avoir  livré  aux  loups  leurs  chiens 
fidèles,  mais  l’entremise  généreuse  de 
Dtnxadc  (z>.)  eut  plus  de  succès  que  son 
apologue.  Cet  orateur  obtint  d’Alexandre 
le  pardon  des  proscrits,  et  ce  prince  ne 
cessa  plus  dès  lors  d’imiter  à l’égard  des 
Athéniens  la  clémence  de  son  père. — • Ce 
fut  cette  époque  d’asservissement  et  de  lan- 
gueur qu’ Eschine  choisit  pour  reprend!  c 
l’attaque  qu’il  avait  dirigée  peu  d’années 
auparavant  contre  Démosthène , à l’oc- 
casion de  la  couronne  d’or  décernée  par  le 
sénat  à son  illustre  antagoniste.  Leurs  ha- 
rangues. si  connues  sous  le  nom  de  l’objet 
même  de  celte  lutte  à jamaris  célèbre,  at- 
tirèrent des  auditeurs  de  tous  les  points 
de  la  Grèce.  Les  deux  orateurs  justifièrent 
cet  empressement  par  l’éloquence  tour  à 
tour  noble,  adroite  et  véhémente  qu'ils 
déployèrent. On  admire  particulièrement, 
dans  le  discours  de  Démosthène  , l’cxor- 
de,la  réfutation,  et  surtout  ce  fameux 
serment  par  lequel  l’orateur  évoque  les 
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ombres  des  Grecs  morts  à Salamine  et  à 
Marathon , comme  pour  servir  de  témoins 
à la  sainteté  de  sa  cause.  Eschiue  suc- 
comba dans  son  accusation,  et,  obligé  de 
fuir,  il  se  retira  à Rhodes,  où  il  ouvrit  un 
cours  d’éloquence  par  la  lecture  des  deux 
harangues  qui  avaient  amené  son  bannis- 
sement. De  vifs  applaudissements  accueil- 
lirent surtout  celle  de  Démosthène  : 
« Eh  ! que  serait-ce  donc,  s’écria  l’exilé, 
si  vous  eussiez  entendu  le  monstre  lui- 
mèrne  ! » Démosthène , usant  noblement 
de  son  triomphe,  avait  pourvu  aux  be- 
soins de  son  ennemi  fugitif  par  le  don 
d’un  talent  d’argent.  Ce  trait  de  généro- 
sité n’empêcha  pas  qu’il  ne  fût  accusé , 
peu  de  temps  après , de  s’être  laissé  cor- 
rompre par  les  trésors  d’Harpalus,  gou- 
verneur de  Babylonc , qui  était  venu  cher- 
cher à Athènes  l’impunité  de  scs  concus- 
sions. Démosthène  sollicita  lui-même  des 
juges;  mais  il  se  défendit  sans  succès  de- 
vaut  eux  de  l’inculpation  qui  lui  était 
faite , fut  condamné  à une  amende  de  50 
talents,  cl  alla  expier  dans  l’exil  l'impuis- 
sance de  satisfaire  à celle  énorme  con- 
damnation. Les  historiens  sont  partagés 
sur  l'équité  de  la  sentence  qui  le  déclara 
coupable-  Pausanias  rapporte  qu’après  la 
mort  d'Harpalus  on  trouva  dans  les  pa- 
piers de  ce  proscrit  la  liste  des  orateurs  à 
ses  gages,  et  que  le  nom  de  Démosthène 
ne  figurait  point  sur  cette  liste.  La  re- 
nommée équivoque  dont  jouissait  l’aréo- 
page au  temps  de  l'orateur  balance  mal , 
on  doit  en  convenir,  la  puissance  de  cette 
présomption  favorable.  — Quoi  qu’il  en 
soit,  Démosthène  ne  supporta  point  son  exil 
avec  la  dignité  qu’on  pouvait  attendre  de 
lui.  Sans  cesser  de  protester  de  son  in- 
nocence , il  déplorait  comme  une  fatalité 
la  vocation  qui  l’avait  enchaîné  aux  af- 
faires publiques,  et  maudissait  cette  gloire 
pour  laquelle  il  avait  tant  fait.  « Si , an 
début  de  ma  carrière,  disait-il, on  m’eût 
offert  de  mourir  ou  d être  l’orateur  du 
peuple , et  que  j’eusse  pu  prévoir  tous  Içs 
maux  qui  m’attendaient  dans  le  gouver- 
nement, les  craintes,  les  jalousies,  les 
calomnies  et  les  combats  qui  en  sont  insé- 
parablçs,  j’aurais  préféré  ipillc  fpis  unç 


perte  certaine.  » La  mort  d’Alexandre- 
le-Grand  arracha  Démosthène  à l’obscu- 
rité de  sa  retraite.  Il  parcourt  la  Grèce, 
prêche  partout  le  soulèvement  et  la  ré- 
volte , et  rentre  triomphant  dans  Athènes, 
aux  acclamations  d’un  peuple  entier.  Mais 
ces  honneurs  devaient  être  de  courte 
durée.  La  bataille  de  Cranon,  gagnée  par 
Anlipatcr,  consomma  sans  retour  l’asser- 
vissement de  la  Grèce,  et  Démosthène, 
proscrit  par  ce  même  peuple  qui  venait 
de  le  combler  de  bénédictions  et  d’hom- 
mages , fournit  un  exemple  de  plus  de 
l’inconstance  de  ccttc  popularité  dont  il 
avait  joui  sans  la  rechercher.  11  s’enfuit 
d’Athènes,  et  se  réfugia  à Calaurie,  dans 
un  temple  consacré  à Neptune.  Un  ancien 
Comédien,  nommé  Archias  , envoyé  à sa 
poursuite  avec  quelques  soldats  thraces, 
pénétra  jusqu’à  son  asile , et  s'efforça  de 
l’cn  tirer  par  d’insidieuses  promesses. 
Mais  Démosthène , par  le  dédain  de  son 
langage,  fit  bientôt  succéder  l’injure  et 
la  menace  à ccttc  feinte  douceur.  Pré- 
textant quelques  ordres  à donner,  il  tint 
un  moment  sur  scs  lèvres  l’extrémité  d’un 
stylet  empoisonné,  puis  sec  ouvrit  Ja  tclc 
de  sa  robe  et  se  coucha  par  terre.  Mais  , 
sentant  que  le  poison  commençait  à agir, 
il  se  leva , prit  Neptune  à témoin  île  la 
violation  de  son  temple , et  se  mit  en  de- 
voir d’en  franchir  le  seuil;  mais,  au  mo- 
ment où  il  passait  devant  l’autel  du  dieu, 
scs  genoux  fléchirent;  il  poussa  un  pro- 
fond soupir , et  rendit  J’àme  le  1 6 nov. 
de  l’an  322  avant  J. -C.  Il  était  âgé  de  63 
ans.  Les  Athéniens  honorèrent  sa  mé- 
moire par  l’érection  d’une  statue  de  bronze, 
sur  laquelle  on  grava  le  distique  suivant  : 
« Si  la  force y Démosthène,  avait  égalé 
ton  génie,  jamais  le  Mars  des  Macédo- 
niens p’eût  envahi  la  Grèce.  » — \ ingl- 
deux  siècles  écoulés  depuis  l’apparition 
de  Démosthène  n’ont  point  ravi  à ce 
grand  homme  le  sceptre  de  l’éloquence. 
Il  semble  au  contraire  que  sa  renommée 
ait  grandi  des  succès  mêmes  de  ses  rivaux, 
et  que  la  perfection  de  ses  harangues  ait 
été  mieux  démontrée  par  le  mérite  tou- 
jours insuffisant  des  efforts  employ  és  pour 
la  reproduire,  Cicéron  lui  même,  Cicé- 
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ron,  qui  lui  est  moins  inférieur  par  l'élé- 
vation du  génie  qu’il  n’cn  diffère  par  le 
genre  de  son  éloquence , n’hésitait  pas  k 
confesser  qu'il  avait  atteint  au  sublime 
de  son  art , et  ne  cessait  de  recommander 
la  méditation  de  scs  ouvrages  comme 
l’exercice  le  plus  propre  à initier  à tou- 
tes les  ressources  et  à tous  les  artifices 
de  l'élocution.  Les  critiques  tant  an- 
ciens que  modernes  sont  plus  divisés  sur 
la  nature  môme  et  sur  les  caractères  par- 
ticuliers de  son  talent  oratoire.  I.a  plu- 
part lui  ont  trouvé  moins  d’art  que  de  na- 
turel , et  se  sont  plus  à vanter  en  Cicéron 
les  qualités  opposées.  Ce  sentiment  a été 
combattu  avec  force  par  Quintilicn  et 
Denys  d’IIalicarnasse,  et  récemment,  par 
M.  Brougham , qui , dans  uu  fort  beau 
mémoire  sur  Démosthène,  a très  bien 
établi  que  son  éloquence  était  le  résultat 
d’une  élaboration  lente,  opiniâtre,  ap- 
profondie , bien  plus  que  le  produit  na- 
turel et  spontané  de  l’imagination.  Cette 
opinion  emprunte  un  nouveau  degré  d’é- 
vidcnce  au  souvenir  des  efforts  employés 
par  Démosthcne  pour  corriger  les  vices 
de  son  élocution,  et  de  l’espèce  d’éduca- 
tion qu’il  fit  subir  à son  éloquecce.  On  se 
rappelle  aussi  que  lui-môme,  interrogé 
comment  il  était  devenu  orateur,  répon- 
dit que  c’était  en  consumant  plus  d huile 
que  de  vin.  Quoi  qu’il  en  soit , la  perfec- 
tion et  l'harmonie  du  style  sont  loin 
d’éclater  chez  lui  aux  dépens  de  la  force 
et  du  mouvement.  Ces  qualités  consti- 
tuent môme  les  traits  les  plus  saillants  de 
son  génie  oratoire.  La  lecture  de  ses  ha- 
rangues explique  encore  aujourd’hui  l’as- 
cendant prodigieux  qu’il  exerça  sur  sa 
patrie , et  les  sacrifices  auxquels  il  sut  en- 
traîner un  peuple  dégénéré  pour  repous- 
ser loin  de  scs  murs  l’ennemi  qui  lui  ap- 
portait des  fers.  S'il  émeut  rarement  notre 
sensibilité,  si  la  nature  lui  a refusé  le  don 
de  celte  ironie  fine  et  pénétrante  qui  a 
tant  d'action  sur  la  multitude,  personne 
encore  n’a  surpris  le  secret  de  ce  bon 
sens  sublime , de  ce  tour  vif  et  pressant, 
de  cette  énergie  rapide , de  cette  véhé- 
mence irrésistible,  qui,  déconcertant  ses 
adversaires , faisaient  passer  dans  tous  les 


cœurs  la  conviction  des  attentats  liberti- 
cidcs  de  Philippe , et  transformaient  en 
autant  d’ennemis  de  ce  prince  les  Athé- 
niens arrachés  h leur  honteuse  inertie. 
Les  discours  politiques  de  Dcmosthène  se 
distinguent  encore  par  un  caractère  d'ab- 
négation personnelle  qu’on  ne  saurait 
trop  admirer.  L’orateur  s’y  efface  constam- 
ment devant  la  grandeur  du  sujet  qui  le 
captive,  et,  quand  il  cède  à l’obligation 
d’entretenir  scs  auditeurs  de  lui-môme, 
il  est  rare  que  celte  concession  ne  lui  soit 
pas  arrachée  par  l’intérêt  direct  du  parti 
qu’il  aspire  à faire  prévaloir.  C’est  dans 
le  patriotisme  ardent  et  sincère  de  Dé- 
mosthcne , c’est  dans  la  sévérité  générale 
de  ses  mœurs  et  dans  sa  nature  éminem- 
ment religieuse  qu’il  faut  chercher  les 
véritables  sources  de  son  éloquence. 
Presque  seul  entre  tous  les  orateurs  d’A- 
thènes , il  donna  l’exemple  d'une  coura- 
geuse résistance  aux  séductions  du  roi 
Philippe,  et  cet  acte  de  désintéressement 
dans  un  siecle  corrompu  suffirait  à sa 
gloire. — Nous  possédons  peu  de  notions 
sur  sa  personne.  Son  humeur,  naturelle- 
ment sombre  et  chagrine,  exprimait  com- 
me sa  figure  la  gravité  des  impressions 
qui  préoccupaient  son  amc.  11  connut  peu 
et  dut  peu  faire  éprouver  les  jouissances 
de  l’amitié.  Sans  être  insensible  à la  fa- 
veur populaire,  il  ne  la  rechercha  jamais 
aux  dépens  de  la  conscience  et  du  devoir. 
La  sévérité  courageuse  de  scs  admonitions 
aux  Athéniens  n’a  pas  môme  été  surpas- 
sée par  celle  de  cet  austère  Phoçion,  qu’il 
appelait,  comme  on  sait , la  hache  de  ses 
■discours.  Dépourvu  , en  général  , du 
talent  de  la  plaisanterie,  c’est  par  des 
sarcasmes  amers  qu’il  répondait  le  plus 
souvent  à scs  détracteurs.  Un  d’eux  lui 
reprochait  que  ses  harangues  sentaient  la 
lampe.  — Cela  est  vrai , répliqua-t  il, 
mais  ma  lampe  et  la  tienne  n’ éclairent 
pas  les  mêmes  travaux.  Chalcus , mal- 
faiteur reconnu,  se  moquait  de  ses  veilles. 
« Je  n’ignore  pas,  lui  dit  Démosthèiie, 
que  tu  souffres  avec  peine  que  j’aie  une 
lampe  durant  la  nuit.  » C’est  ce  grand 
orateur  qui , étourdi  du  taux  élevé  auquel 
la  belle  i aï»  mettait  scs  faveur»,  s’écriait 
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brusquement  : Je  n*  achetée  pas  si  cher 
un  repentir  ! — Parmi  les  nombreux  édi- 
teurs et  commentateurs  des  œuvres  de 
Démostliènc  (ces  œuvres  se  composent  de 
Gl  discours,  65  exordes,  et  G lettres  aux 
Athéniens),  on  distingue  Ulpien,  Becker, 
Rciske,  Dobson , et  MM.  Boissonade  et 
TœpfTor.  Les  traducteurs  les  plus  estimés 
sont  ritulien  Cesarotli , en  Angleterre, 
Lcland  , et  parmi  nous  , Tourreil,  Auger 
et  M.  l’abbé  Jager,  dont  le  beau  travail 
n'a  point  encore  entièrement  paru.  M. 
Charles  Dupin  a traduit  les  Olynthiennes 
de  Démosthcnc,  et  M.  Plougoulm,  sa 
harangue  et  celle  d’Eschinc  pour  et 
contre  la  couronne.  Ce  grand  orateur  est 
au  nombre  des  personnages  dont  Plutar- 
que a écrit  la  vie.  M.  Becker  a fait  paraî- 
tre à Leipzig,  en  1 S 1 5,  Dcmoslhène  con- 
sidère' comme  homme  d*ctat  et  comme 
orateur.  Cet  ouvrage,  dont  la  seconde 
édition  est  commencée , n’a  point  été  tra- 
duit en  français.  L’auteur  de  cet  article  a 
* 

publié  la  Fie  de  Dcmctslhène , avec  des 
notes  historiques  et  critiques  , cl  un 
choix  des  jugements  portes  sur  son  ca- 
ractère et  ses  ouvrages.  (Paris,  1834) 
in-S°).  A.  Boollei. 

DEMOUSTIER  (Charles- Albert), 
né  en  17G0,  et  mort  en  1801,  à \illcrs- 
• Cotlerets.  Les  Lettres  à Emilie  sur  la 
Mythologie , publiées  en  1 7SC  , obtin- 
rent un  si  grand  succès  que  l'on  recher- 
cha quel  était  le  poète  inconnu  qui  pro- 
duisait un  tel  chef-d’œuvre  pour  coup 
d’essai. L’étonnement  cessa  un  peu  quand 
on  apprit  que  l’ouvrage  était  d’un  jeune 
avocat,  descendant  à la  fois  de  Racine  par 
son  père  et  de  La  Fontaine  par  sa  mère. 
Il  n’y  a qu'à  lire  les  journaux  du  temps 
pour  se  convaincre  que  ceci  n’est  point 
une  exagération,  et  que  Dcmouslier  fut 
jugé  digne  de  tels  ancêtres.  On  ne  peut 
douter  que  le  goût  de  Demoustier  ne  le 
portât  de  préférence  vers  le  genre  qu’il 
adoptait;  mais  il  faut  convenir  aussi  qu’a- 
lors  le  faux  brillant,  le  'manière,  le  bel- 
esprit  des  Dorât,  des  chevaliers  de  Cu- 
bières,  des  marquis  de  Pezai,  et  d’autres 
plus  inconnus  encore , fascinaient  un  pu- 
blic blase,  et  pouvaient  bien  entraîner  un 


jeune  auteur  jaloux  de  réussir. Toutefois, 
Demoustier  persévéra  dans  cette  fausse 
route,  car  il  publia  en  1790  la  première 
partie  d’un  poème  intitulé  le  Siège  de 
Cythere , dont  la  froideur  et  la  prétention 
ne  se  trouxutient  plus  guères  en  harmo- 
nie avec  les  idées  du  moment.  Demous- 
tier renonça  à imprimer  la  fin  de  son  nou- 
veau poème,  et  il  se  livra  au  théâtre, 
pour  lequel  il  avait  encore  bien  moins  de 
dispositions,  et  à la  comédie!  Aussi,  dans 
le  Conciliateur  ou  Vllomme  aimable , 
dans  les  Femmes , dans  Alceste  ou  le  Mi- 
santhrope corrige’ , seuls  ouvrages  dont 
on  connaisse  encore  les  titres,  parmi  les 
dix-neuf  ou  vingt  pièces  de  théâtre  de 
Demoustier  , chercherait-on  vainement 
des  caractères  réels , une  observation 
exacte  des  mœurs,  un  style  franc  et  na- 
turel ; on  n’y  trouverait  tout  au  plus  que 
quelques  demi-caractères  d’in x cution  ou 
d’exception,  des  mœurs  eû'acécs  de  bou- 
doirs et  de  ruelles,  un  dialogue  brillante 
o il  les  pointes  le  disputent  au  niais,  avec 
une  grande  prétention  à la  sensibilité. 
C’est  du  reste  une  peinture  du  monde  qui 
ne  ressemble  pas  plus  à la  société  au  mi- 
lieu de  laquelle  on  vil  que  les  Lettres  à. 
Emilie  ne  ressemblent  h la  Théogonie 
d’Hésiode  : ce  n’est  qu’un  texte  choisi 
par  Dcraou&ticr  pour  avoir  l’occasion  de 
montrer  sa  galanterie  musquée  et  sou 
jargon  comme  il  faut  d'homme  aimable. 
Que  de  tels  ouvrages  aient  réussi  auprès 
déjeunes  femmes  évaporées,  séduites  par 
le  vernis  élégant  dont  Demoustier  recou- 
vrait les  peintures  presque  lascives  de  scs 
Lettres , ou  la  morale  facile  et  indulgen- 
te des  personnages  qu’il  mettait  en  scî  ne, 
cela  se  conçoit  ; mais  que  ces  mêmes  ou- 
vrages aient  élc  mis , presque  comme 
classiques,  entre  les  mains  de  jeunes  fil- 
les destinées  à devenir  des  mères  de  fa- 
mille, voilà  ce  que  nous  avons  vu  pen- 
dant vingt  ans,  et  ce  que  nos  enfants,  je 
l’espère,  auront  peine  à croire. 

Viollet-Le  Dec. 

DEXAIX  (Bataille  de),  livrée  le  24 
juillet  1712.  On  sait  quelle  était  la  situa- 
tion politique  de  l’Europe,  et  particulié- 
rement celle  de  la  France,  avant  la  ba- 
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tuillc  de  Denain,  qui  sauva  la  vieille  mo- 
narchie des  Bourbons  du  danger  pres- 
sant qui  la  menaçait.  Les  guerres  de  la 
succession  d’Espagne  avaient  épuisé  le 
pays  d’hommes,  de  chevaux  et  d’argent  ; 
l’agriculture  et  le  commerce  languis- 
saient... De  nombreux  revers  étaient  ve- 
nus en  même  temps  affliger  la  vieillesse 
de  Louis  XIV,  et  démoraliser  l’esprit  de 
sou  armée.  Les  conférences  d’Utrecht 
n’ayant  amené  aucun  résultat  satisfaisant, 
il  devenait  nécessaire  de  tenter  le  sort 
des  armes,  et  cette  fois  encore  l’étoile  du 
gran  l roi  allait  obscurcir  la  gloire  de  scs 
ennemis. — Voici  quelles  étaient  les  dis- 
positions des  deux  armées  h l’ouverture 
de  la  campagne.  Le  maréchal  de  Montes- 
quiou,  qui  commandait  l’année  française, 
avait  établi  ses  cantonnements  sur  la  rive 
gauche  de  laScarpe  et  de  la  Sensée,  ayant 
scs  postes  avancés  vers  Biache,  l'Écluse  et 
Etrum  , dont  il  s’était  emparé.  L’année 
ennemie,  commandée  parle  comte  d’Al- 
beriualc,  était  campée  sur  la  rive  opposée 
de  la  Scarpc.sa  droite  appuyant  sur  les  for- 
tifications de  Douai , qui  la  protégeaient, 
sa  gauche  à l’abbave  d’Onchin. — Ces  dis- 
positions  stratégiques  s’opéraient  au  mo- 
ment où  Yillurs  prenait  les  ordres  du  roi 
et  se  disposait  à partir  pour  venir  prendre 

le  commandement  des  forces  françaises. 

» 

« Vous  voyez  oii  nous  en  sommes,  lui 
avait  dit  Louis  XIV,  en  lui  donnant  ce 
commandement,  il  faut  vaincre  ou  pé- 
rir, chercher  l’ennemi  et  lui  livrer  ba- 
taille.— .Mais,  sire  (avait  répondu  le  ma- 
réchal ) , c’est  votre  dernière  armée.  — 
'importe,  reprit  vivement  le  roi,  je 
n’exige  pas  que  vous  battiez  l’ennemi, 
niais  que  vous  l’attaquiez.  Si  la  bataille 
est  perdue,  vous  ne  l’écrirez  qu’à  moi 
seul.  Vous  ordonnerez  au  courrier  de  ne 
voir  que  Bi'ouin.  Je  monterai  achevai,  je 
passerai  par  Paris  votre  lettre  à la  main. 
Je  connais  les  Français;  je  vous  amène- 
rai 200,000  hommes,  et  je  m’ensevelirai 
axée  eux  sous  les  débris  de  la  monarchie.» 
Le  maréchal  de  Villars  quitta  la  cour  dans 
la  nuit,  cl  arriva  à l’armée  le  1 9 avril  Son 
premier  soin  fut  de  visiter  les  positions 
des  deux  camps,  d’assurer  scs  commu- 


nications et  de  répartir  les  renforts  qui 
lui  arrivaient. — Le  prince  Eugène  ne  prit 
le  commandement  de  ses  troupes  qu’au 
commencement  du  mois  de  mai.  Une  par- 
tie fut  dirigée  x*crs  Denain,  dans  le  but 
de  couvrir  celte  place  et  le  camp  retran- 
ché qu’il  y avait  établi  ; l’autre  fut  dis- 
posée sur  la  longue  ligne  de  Denain  à 
Douai. — Après  la  réunion  de  ses  renforts, 
Villars  comptait  130  bataillons  d'infan- 
terie, formant  un  effectif  d’environ  66 
mille  hommes  ; de  250  escadrons  ou  30 
mille  chevaux  , en  tout  96,000  combat- 
tants, et  1 00  pièccsd’artillcric. L’armée  du 
prince  Eugène  consistait  en  158  batail- 
lons ou  environ  80,000  hommes,  et  272  es- 
cadrons ou  35,000  chevaux,  total  1 15,000 
combattants,  avec  un  matériel  de  120  bou- 
ches à feu  ; les  forces  des  alliés  excédaient 
donc  de  19,000  hommes  celles  des  Fran- 
çais.— Plusieurs  mouvements  eurent  lieu 
• 

dans  les  deux  armées  du  20  au  26  mai. 
Eugène  passa  l’Escaut  entre  Bouchain  et 
Denain  , et  vint  prendre  position  le  long 
de  la  Seillc,  sa  droite  appuyée  à L icu-St- 
Amand,  sa  gauche  à Solesmes  et  Catcau- 
Cambresis.  Le  7 juin,  il  franchit  la  Seille 
et  alla  investir  le  Quesnoy.  L’armée  fran- 
çaise campa  sur  la  rive  gauche  de  l’Es- 
caut, sa  droite  appuyée  sur  les  hauteurs 
de  Vauccllcs,  entre  Cambrai  et  le  Cate- 
lct,  sa  gauche  adossée  à Etrum,  que  l'on 
avait  eu  soin  de  retrancher.  — l a place 
du  Quesnoy  avait  capitulé  le  3 juillet, 
mais  ce  succès  du  prince  Eugène  fut  bien- 
tôt troublé  par  la  nouvelle  de  l’armistice 
signé  entre  la  France  et  l’Angleterre. En 
conséquence  de  ce  traité,  le  duc  d’Os- 
mond  abandonna  l’armée  des  alliés  et  se 
retira  entre  Gand  et  Bruges.  En  appre- 
nant cette  nouvelle  , Eugène  conçut  le 
projet  de  s'emparer  de  Landrecies.  l a 
prise  de  cette  place  lui  assurait  le  succès 
de  la  campagne,  et  ouvrait  à son  armée,  à 
travers  les  plaines  de  la  Champagne  . le 
chemin  de  la  capitale;  mais  une  faute  de 
ce  général  fit  échouer  cette  entreprise. 
Scs  lignes  étaient  trop  étendues,  scs  ma- 
gasins trop  éloignés;  d’Albcmarle,  isolé 
à Denain,  ne  pouvait  être,  au  besoin,  as- 
sez promptement  secouru.  Cette  circou- 
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«tance  devint  le  salut  de  la  France.  Vol- 
taire l'attribue  à un  événement  fortuit, 
que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence. 
D après  lui,  un  curé  et  un  conseiller  de 
Douai,  dans  une  promenade  près  des  ou- 
vrages des  alliés,  auraient  remarqué  que 
l’on  pouvait  facilement  les  attaquer  vers 
Denain  et  Marchieuncs.  Le  conseiller  se 
serait  empressé  d’en  donner  avis  à l'in- 
tendant de  la  Flandre  et  celui  ci  au  ma- 
réchal de  Moutcsquiou  [Saint-Simon  pré- 
tend, au  contraire,  dans  ses  Mémoires, 
que  l'honneur  en  appartient  au  maréchal 
de  Monlcsquiou,  qui  reçut,  dit-il,  ordre 
du  roi  de  mettre  son  projet  à exécution, 
en  ménageant,  toutefois,  la  susceptibilité 
de  Villars);  Yillars  aurait  approuvé  le 
projet  et  se  serait  immédiatement  occupé 
des  moyens  d exécution. Quoiqu’il  ensoit, 
le  23  juillet,  de  fausses  démonstrations 
d’attaque  furent  faites  en  avant  des  re- 
tranchements du  prince  Eugène.  Ce  gé- 
néral , se  croyant  réellement  menacé  sur 
ce  point,  donna  l’ordre  à son  aile  droite, 
qui  s étendait  ver;  l’Escaut  jusqu'au  pont 
de  l’rouvy,  de  se  rapprocher  du  centre  , 
fortifia  sa  gauche  d’une  partie  de  la  ré- 
serve, et  attendit,  dans  cette  position,  le 
mouvement  d'attaque  de  l'armée  fran- 
çaise. Villars  profita  hubilemrnt  de  la 
faute  de  son  adversaire,  l e lendemain,  à 
8 heures  du  matin,  ses  tètes  de  colonnes 
s’ébranlèrent , et  le  passage  de  l’Escaut 
commença  aussitôt.  » Messieurs , dit-il  à 
ceux  qui  l’entouraient,  les  ennemis  sont 
plus  forts  que  nous,  ils  sont  même  retran- 
chés; mais  nous  sommes  Français , il  y 
va  de  l’honneur  de  lallation;  il  faut  vain- 
cre ou  mourir,  et  je  vais  moi-même  vous 
en  donner  l’exemple,  u A ces  mots,  il  se 
précipite  à la  tête  des  troupes  ; un  corps 
de  dragons  s'avance  à la  vue  du  camp  en- 
nemi comme  pour  l'attaquer , se  reploic 
aussitôt  dansla  direction  de  Guise,  en  mê- 
me temps  que  Villars  marche  sur  Denain 
avec  le  reste  de  l'armée,  divisée  en  5 co- 
lonnes, à deux  cents  pas  de  distance  l'une 
de  l'autre.  L’avant-garde  de  l'armée 
était  confiée  à 4,000  grenadier;  ; l'aile 
droite  , soutenue  par  les  dragons  , était 
commandée  par  le  maréchal  de  Monlcs- 


quiou, l'aile  gauche  par  le  comte  Alberr 
gotti , le  centre  par  V illars  ; la  cavalerie 
formait  l'arrière-garde.  Toute  l'année 
s’ébranla  à une  heure  après-midi.  Elle 
n'était  plus  qu’à  uue  portée  de  fusil  de 
Denain,  lorsqu’à  2 heures  les  retranche- 
ments furent  attaqués  avec  vigueur.  Dé- 
fendus par  17  bataillons,  commandés  par 
d'Albcmarlc , elle  éprouva  d 'abord  une 
forte  résistance,  et  un  feu  très  vif  d'artil- 
lerie et  de  mousqueterie  ; mais  c’est  en 
vain  que  l’ennemi  redouble  de  courage  et 
d'efforts;  bientôt  les  Français  se  précipi- 
tent à la  baïonnette,  comblent  les  fossés, 
arrachent  les  palissades,  franchissent  les 
retrancheiucnts.pénèlrnil, pêle-mêle, dans 
le  camp,  et  s'en  rendent  maîtres.  Le  car- 
nage fut  horrible  , la  déroute  générale. 
Tout  fut  pris  ou  tué;  un  pont  s’abimesous 
les  pieds  des  fuyards,  et  ce  qui  échappe 
aux  armes  des  vainqueurs  va  périr  daus 
les  flots  ensanglantés  de  l’Escaut.  C’est 
inutilement  que  le  géuéral  cherche  à ral- 
lier scs  troupes  : clics  sont  sourdes  à la 
voix  de  leur  chef,  tout  fuit  épouvanté  et 
en  désordre  : d’Albcmarlc  dut  mettre  bas 
les  armes.  Deux  princes  de  Nassau,  les 
princes  de  Holstein  et  d’Anliall  et  309  of- 
ficiers se  rendirent  également  prisonniers. 
Le  prince  Eugène,  arrivé  a la  fin  du  com- 
bat, veut  attaquer  le  pont  de  Prouvy  et  la 
redoute  occupée  par  les  Français.  11  u’est 
que  le  témoin  impuissant  de  la  défaite  de 
son  armée,  cl  celle  tentative  infructueuse 
et  tardive  lui  fait  perdre  4 bataillons  de 
plus.  Une  prompte  retraite  peut  seule 
sauver  les  débris  de  l'armée  enuemie,  et 
lui  éviter  de  plus  grands  désastres  : elle 
est  ordonnée,  et  le  prince  retourne  à sou 
camp. — Nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  mentionner  ici  les  réflexions  que  fait  le 
maréchal  de  Saxe  daus  scs  Rêveries,  au 
sujet  de  la  bataille  qui  nous  occupe.  « Le 
maréchal  de  Villars  était  perdu,  y est-il 
dit,  si  le  prince  Eugène  eût  marché  à lui 
lorsqu'il  passait  la  rivière,  en  lui  prêtant 
le  flanc  ; le  prince  ne  put  jamais  se  figurer 
que  le  maréchal  fît  cette  manœuvre  a sa 
barbe,  cl  c’est  ce  qui  le  trompa.  Le  maré- 
chal de  Villars  avait  très  adroitement 
masqué  sa  marche  ; le  prince  le  regarda  et 
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l’examina  jusqu’à  1 1 heures  sans  y rien 
comprendre,  avec  toute  son  armée  sous 
les  armes.  S'il  avait  marche  en  avant  .toute 
l'armée  française  était  perdue, parce  qu'el- 
le prêtait  ic  flanc,  et  qu'une  grande  partie 
avait  déjà  passé  l’Escaut.  Le  prince  Eu- 
gène dit  à II  heures  : a Je  crois  qu'il 
vaut  mieux  aller  dîner,  » et  fit  retirer  ses 
troupes.  A peine  fut-il  à table  que  mylord 
d’Albcinarlc  lui  fit  dire  que  la  tète  de  l'ar- 
mée française  paraissait  de  l'autre  côté  de 
l'Escaut,  et  faisait  mine  de  vouloir  l’atta- 
quer. Il  était  encore  temps  de  marcher; 
et,  si  ou  l'eùt  fait,  un  grand  tiers  de  l'ar- 
mée française  était  perdu.  Le  prince  Eu- 
gène donna  seulement  ordre  à quelques 
brigades  de  sa  droite  de  se  rendre  aux  re- 
tranchements de  Dcnain.  à 4 lieues  de  là. 
Pour  lui,  il  s’y  transporta  à toutes  jambes, 
ne  pouvant  encore  se  persuader  que  ce  fût 
là  la  tête  de  l’armée  française,  enfin,  il  l'a- 
perçoit, et  lui  voit  faire  sa  disposition 
pour  attaquer  ; dès  lors  il  jugea  le  retran- 
chement perdu  et  forcé.  Il  examina  l’en- 
nemi pendant  un  moment  en  mordant  de 
dépit  son  gant,  et  il  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  de  donner  l'ordre  qu’on  reti- 
rât la  cavalerie  de  ce  poste.  — La  bataille 
de  Dcnain  eut  des  résultats  immenses 
pour  la  France  : elle  diminua  considé- 
rablement les  forces  du  prince  Eugè- 
ne , qui  fut  obligé  de  jeter  des  troupes 
dans  toutes  les  places  voisines , ranima 
le  courage  abattu  du  soldat  français,  et 
démoralisa  lus  rangs  ennemis,  qui  comp- 
taient neuf  années  de  succès.  Cette  viç- 
toirc  réparatrice  de  longues  calamités 
contribua  , en  outre  , à la  prise  de  Morta- 
gne  etdcSt-Amand  par  le  comte  Alber- 
gotti;  à celle  de  Marchicnnes,  où  étaient 
renfermés  les  magasins  des  alliés  ; à cel- 
les de  Douai,  du  Quesnoy  et  de  lloucbaiu, 
et  à la  levée  du  siège  de  l.andrceies.  Elle 
hâta,  enfin,  la  paix  d'Ulrccht,  qui  termi- 
na d'uue  manière  glorieuse  pour  la  Fran- 
ce la  guerre  de  la  succession  d'Espagne. 
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DEXDÉIl  AH.  L'ancienne  Tcntyri <■, 
ville  de  la  llaule-Égyptc , située  au  nord 
de  Coptos  et  le  chef-lieu  du  nôme  ou 
pré/cçtiuç  qui  prit  le  nom  de  Tcnty- 
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rit.  Cette  ville  , illustrée  dans  les  sati- 
res de  Juvénal  pour  ses  luttes  ridicules 
avec  les  habitants  d’Ombos,  n’a  laissé 
d’autres  traces  de  sou  étendue  que  le  mon- 
ticule où  sont  accumulées  les  ruines  de 
scs  constructions  en  briques;  mais  com- 
me monument  de  splendeur,  le  grand 
temple  qui  l’a  rendue  célèbre  parmi  les 
modernes  subsiste  encore  dans  son  entier, 
et  passe  avec  raison  pour  l’un  des  chefs- 
d’œuvre  de  l’architecture  égyptienne. — 
On  pénétrait  dans  l’enceinte  qui  environ- 
nait ce  monument  par  une  porte  ou  pro- 
pylon  construite  en  énormes  pierres  cou- 
vertesd’hiéroglyphes  ; puis  on  découvrait 
la  façade  du  portique  du  grand  temple , 
vaste  construction  soutcuue  par  18  co- 
lonnes de  24  pieds  de  tour  cliacune,  et 
espacées  de  12  pieds.  Son  aspect,  grand 
et  majestueux,  est  encore  empreint  d'une 
sombre  gravité  , et  l'on  ne  peut  se  dé- 
fendre en  présence  de  ce  superbe  édifice 
d’un  sentiment  profond  de  respect. — Les 
chapiteaux  des  eolonnes  sont  ornés  de 
têtes  de  femmes  représentant  la  déesse 
Athor,à  laquelle  le  monument  fut  dédié, 
et  les  proportions  colossales  de  ces  tètes 
contribuent  puissamment  à l’impression 
que  ce  monument  fait  épouver.  Ce  tem- 
ple magnifique  a 200  pieds  de  long  sur 
1 40  de  largeur,  et  l’on  a bâti  sur  sa  plate- 
forme un  étage  supérieur  composé  de  di- 
verses chambres  communiquant  les  unes 
aux  autres.  Le  mur  de  circonvallation  du 
monument  est  seul  en  partie  détruit,  mais 
on  retrouve  encore  çà  et  là  les  restes  des 
créneaux  dont  il  avait  été  couronné.— 
Toutes  les  parties  de  l’édifice , colonnes, 
chapiteaux,  murs  extérieurs  et  intérieurs, 
corniches  , soubassements,  sont  couverts 
de  bas-reliefs , d'inscriptions  hiérogly- 
phiques, et  de  tableaux  ollrant  1a  repré- 
sentation des  cérémonies  du  culte  et  des 
usages  religieux  des  Égyptiens;  et  les 
couleurs  qui  couvrent  toutes  ces  sculp- 
tures produisent  encore  une  richesse  cl 
un  charme  qui  ne  nuit  ni  à la  simplicité 
ni  à la  gravité  de  l’ensemble.  Sur  la  droite 
du  propylon  est  un  petit  temple  dédié  à 
Typhon,  et  qui  porte  les  noms  deTrajan, 
Uadriçu  Ct  Antouiu-lc-Pieux.  — Parmi 
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les  bas-reliefs  qui  décoraient  le  grand  tem- 
ple, il  en  est  deux  dont  le  sujet  est  astro- 
nomique , et  qui  ont  surtout  fixé  l’atten- 
tion du  monde  savant  : l’un  est  le  zodia- 
que sculpté  en  deux  parties  sur  les  plates- 
bandes  opposées  à droite  et  à gauche  du 
plafond  du  portique;  l’autre  est  un  plani- 
sphère sculpté  au  plafond  d’une  des  pièces 
de  l’appartement  construit  sur  le  comble 
du  temple.  L’un  et  l’autre  représentent 
les  douze  signes  du  zodiaque  placés  dans 
l’ordre  selon  lequel  le  soleil  les  parcourt, 
et  ayant  à leur  tête  le  lion,  ün  remarque 
aussi  dans  ces  tableaux  un  grand  nombre 
d’étoiles  diversement  groupées,  et  des 
figures  symboliques  que  l’on  croit  être 
des  constellations  représentées  sous  les 
formes  propres  aux  Égyptiens.  — Le  zo- 
diaque planisphère  transporté  en  France 
par  MM.  Saulnicr  et  Lelorrain  , cl  déposé 
dans  une  salle  basse  de  la  bibliothèque 
royale,  présente  dans  la  disposition  de 
scs  sigues  une  forme  spirale  où  l’ordre 
de  chacun  est  conservé.  Le  lion  ouvre  la 
marche  , puis  vient  la  vierge , puis  suc- 
cessivement les  autres  signes  dont  la  suite 
s’arrête  au  cancer,  qui  est  le  douzième,  et 
qui  se  trouve  vers  le  centre  du  tableau. 
Près  du  cancer  est  une  figure  monstrueuse 
représentant  une  espèce  de  truie  debout, 
et  que  l’on  croit  indiquer  la  grande  our- 
se , par  conséquent  le  pôle  septentrio- 
nal, aussi  bien  que  le  pôle  ou  centre  du 
planisphère.  En  dehors  de  celle  spirale 
sont  diverses  figures  représentant  des  con- 
stellations extra-zodiacales  ; et  enfin  d’au- 
tres figures , marchant  sur  le  limbe  cir- 
culaire du  zodiaque,  et  au  nombre  de 
trente-six , représentent  les  3G  décans 
attachés  aux  douze  signes  du  zodiaque; 
des  groupes  hiéroglyphiques  , accompa- 
gnés d’étoiles,  servant  à les  caractériser, 
offrent  les  noms  de  chacun  de  ces  décans. 
M.  Biot,  dans  son  important  mémoire 
sur  ce  monument,  reconnaît  parmi  ces 
groupes  les  pléiades,  les  hyades,  l’éri- 
din,  le  bouvier,  etc.  En  dehors  du  dis- 
que ou  médaillon  sont  douze  figures  qui 
paraissent  le  soutenir  ; quatre  debout  et  à 
tête  de  femme  sont  aux  angles  du  tableau; 
les  huit  autres,»  tète  d’épervier,  sont  ac- 


croupis deux  à deux  et  en  face  l’une  del’au- 
trc.  Une  bande  circulaire  et  des  colonnes 
remplies  de  caractères  hiéroglyphiques 
occupent  les  intervalles  qui  séparent  ces 
douze  figures.  — Les  zodiaques  des  tem- 
ples de  l’Égypte,  et  en  particulier  ceux  de 
Dendérah  , ont  été  l’objet  d’une  foule  de 
mémoires.  Des  savants  de  toutes  les  na- 
tions ont  entrepris  de  les  expliquer  ; ils 
ont  émis  des  opinions  différentes  , et  sur 
l’époque  astronomique  qu’on  peut  y trou- 
ver, et  sur  le  temps  où  fut  construit  le 
temple  auquel  ils  appartenaient.  Ces  mé- 
moires, dont  le  nombre  s’élève  à trente  ou 
quarante,  sont  plus  ou  moins  savants,  plus 
ou  moins  spécieux  , mais  tous,  rédigés 
avant  que  la  science  des  antiquités  égyp- 
tiennes eut  fait  assez  de  progrès  pour 
confirmer  l’une  ou  l’autre  des  hypothèses 
sur  lesquelles  on  avait  bôsé  ces  explica- 
tions, durent  être  considérés  au  moins 
comme  prématurés , au  jugement  de  la 
saine  critique.  Chacun  pouvant  bâtir  sur 
les  données  incertaines  que  ces  zodiaques 
fournissaient  tous  les  systèmes  imagina- 
bles , et  interpréter  le  sens  et  la  disposi- 
tion de  leurs  signes  à peu  près  comme  il 
le  voulait , les  partisans  exagérés  de  lu 
haute  antiquité  cl  de  la  profondeur  des 
connaissances  astronomiques  des  Egyp- 
tiens ne  manquèrent  pas  d’attribuer  au 
zodiaque  et  au  temple  de  Dendérah  une 
antiquité  que  la  raison  historique  ne  pou- 
vait admettre  ; ils  donnèrent  à ce  monu- 
ment jusqu’à  1 5,000  ans  d’existence,  et  l’on 
doit  leur  savoir  gré  de  cette  réserve,  puis- 
qu’il est  possible,  au  moyen  du  même 
système,  de  lui  supposer  uuc  antiquité 
sans  bornes.  — Cependant , quelques  sa- 
vants, entre  autres  Yisconti  et  llamillon, 
avaient  exprimé  des  doutes  sur  cette  hau- 
te antiquité,  lorsque  la  découverte  du 
système  hiéroglyphique  des  anciens  égyp- 
tiens et  la  lecture  faite  par  Champollùm 
le  jeune,  des  noms  et  titres  d’empe- 
reurs romains,  inscrits  sur  les  diver- 
ses parties  du  temple  de  Dendérah  , le- 
vèrent les  doutes,  du  moins  quant  à l’é- 
poque de  l’érection  de  l’édifice  et  de  l'exé- 
cutiou  du  zodiaque.  Mais  on  pouvait  tou- 
jours admettre  que  ce  zodiaque , comme 
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tous  ceux  (les  autres  temples  de  l’Egypte, 
n’était  que  la  copie  d’un  type  primitif, 
reproduit  dans  une  forme  consacrée  dès 
la  plus  haute  antiquité.  Ce  type  et  d’au- 
tres analogues  se  trouvent  en  effet  sur  des 
monuments  fort  antérieurs  à celui-ci , et 
commencent  également  par  le  signe  du 
lion , indice  sur  lequel  s’établissait  l’opi- 
nion de  la  haute  antiquité  du  type  pri- 
mordial. Ce  zodiaque  révélait  ainsi  un 
état  du  ciel  fort  antérieur  à l’époque  où 
le  temple  fut  construit;  mais  pour  ad- 
mettre le  principe  des  1 5,000  ans  ou  plus, 
établi  sur  les  indices  fournis  par  le  lion, 
il  fallait  supposer  aux  prêtres  égyptiens  la 
connaissance  de  la  loi  moderne  des  prc- 
cessions  , et  une  portée  de  savoir  en  astro- 
nomie que  d’autres  considérations  ne  per- 
mettent pas  de  leur  accorder.  — L’état 
de  la  question  subsiste  encore  à peu  près 
tebque  l’a  résumé  M.  Lctronne  dans  ses 
Recherches  sur  V Égypte  (introduction, 
p.  xv  , xvi  ) , savoir  : « Quel  est  le  but 
que  se  proposaient  les  auteurs  de  ces  re- 
présentations? Voulaient-ils  reproduire 
l’état  de  la  voûte  céleste  à une  époque 
quelconque , ou  simplement  composer  le 
thème  astronomique  ou  l'horoscope,  soit 
du  temple,  soit  d’un  personnage  fameux? 
Et  l’on  sait  que  ces  thèmes  consistaient 
à fixer  la  place  qu’occupaient  les  planètes 
à une  époque  donnée  par  rapport  aux  signes 
du  zodiaque.  Enfin,  ont-ils  voulu  exprimer 
un  sujet  purement  astronomique  ou  bien 
symbolique  et  mythologique  , ou  com- 
posé de  toutes  ces  notions  réunies?  Alors 
comment  dire  en  quelle  proportion  s'est 
fait  ce  mélange?  » — Toutefois,  les  ré- 
cherches plus  récentes  de  Champollion 
le  jeune , et  une  foule  de  considérations 
dont  l’exposé  serait  trop  long,  ne  permet- 
tent pas  douter  que  si  des  observations 
précises  ont  servi  de  base  à la  composi- 
tion de  ces  tableaux,  l’astrologie , cet  art 
chimérique  dévié  des  vrais  principes  de 
l’astronomie,  y prit  aussi  une  grande 
part.  Les  représentations  analogues  si 
fréquentes  sur  les  temples  de  toutes  les 
époques , dans  les  tombeaux  les  plus  an- 
ciens et  sur  des  cercueils  de  momie  , la 
présence  des  décans  sur  le  zodiaqae  de 


Dendérah,  signes  qui  caractérisent  tou- 
tes les  représentations  de  ce  genre  ; en- 
fin , l’époque  des  plus  célèbres  de  ces  zo- 
diaques, époque  qui  fut,  comme  l’a  fait 
observer  M.  Champollion-Figcac,  celle 
de  la  prospérité  générale  de  l’astrologie 
dans  le  monde  romain  , ne  permettent 
pas  de  méconnaître  dans  ces  compositions 
l’influence  de  l’astrologie.  La  pratique 
de  cette  science  remontait  en  effet  à une 
haute  antiquité  en  Egypte  ; elle  fut , au 
témoignage  particulier  de  Clément  d’A- 
lexandrie , l’occupation  spéciale  de  cer- 
tains membres  de  la  classe  sacerdotale, 
toutes  les  sciences  étant  d’ailleurs  le  pri- 
vilège de  celle  caste  puissante,  qui  for- 
mait la  premier  ordre  de  l’état.  — Les  sa- 
vants et  profonds  travaux  de  M\I.  Le- 
tronne,  Champollion  et  Biot,  sont  les 
meilleurs  guides  à suivre  pour  se  former 
une  opinion  raisonnable  sur  cette  ma- 
tière. Nisto*  L'Hôte. 

DEXDRITES.  Les  naturalistes  don- 
nent ce  nom  à certains  dessins  noirs , 
gris , bruns , verdâtres  ou  jaunâtres , que 
présentent  des  agates  ou  des  plaques  de 
picrtc.  Ce  sont,  en  général  , des  figures 
offrant  quelque  analogie  avec  des  confer- 
ves , des  mousses , des  feuilles  de  très 
petites  plantes , ou  avec  les  dernières  ra- 
mifications des  branches  de  petits  arbris- 
seaux. Jadis,  on  a cru  que  c’étaient  de  véri- 
tables pétrifications  végétales  ; mainte- 
nant, on  s’est  assuré  que  ce  ne  sont  que 
des  effets  d’infiltrations  d’eaux  chargées 
de  particules  ferrugineuses.  11  y a aussi 
des dendrites provenant  d’oxyde  de  man- 
ganèse , et  quelques-unes  de  cuivre  gris, 
ou  carbonate  verd  ou  bleu.  Les  meilleurs 
exemples  de  dendrites  se  trouvent  dans  les 
calcaires  dits  jurassiques,  tels  que  la  pier- 
re lithographique  commune  et  le  marbre 
ruiniforme  de  Toscane.  Les  agates  dites 
mousseuses  sont  les  seuls  exemples  de 
dendrites  sur  l’origincdesquclles  lesnatu- 
ralistcs  soient  encore  quelquefois  en  dés- 
accord. Quelques-unes  d’entre  elles  pas- 
sent encore  aux  yeux  d’habiles  botanis- 
tes pour  renfermer  véritablement  quel- 
ques débris  de  conferves  ou  d’autres 
cryptogames.  A.  Bous, 
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DEXDEOLOGIE  (c.-à-d.  arbres 
extraordinaires).  Ünc  des  plus  belles 
productions  de  la  nature  et  la  plus  im- 
posante du  règne  Végétal  est  un  arbre  de 
haute  et  fière  stature  qui  a bravé  sans 
décrépitude  la  longue  série  des  âges  et 
la  fureur  des  tempêtes;  qui,  comme  l’a 
dit  Virgile,  s’élève  autant  dans  les  airs 
qu'il  s'enfonce  vers  les  régions  inferna- 
les , et  qui , par  la  distribution  pittores- 
que de  scs  rameaux , par  les  ondulations 
gracieuses  de  ses  masses  de  feuillages, 
par  l’éclat  de  ses  panaches  fleuris , et 
souvent  par  la  profusion  de  ses  suaves 
odeurs  , comme  aussi  par  la  fécondité  et 
la  beauté  de  ses  fruits  , réunit  à un  si 
haut  dégré  l'utile  à l’agréable , la  recon- 
naissance à l'admiration  , le  charme  à la 
majesté.  — Quel  voyageur,  quel  peintre, 
quel  homme  sensible  ne  s’est  pas  arrêté 
de  plaisir,  de  respect  et  de  gratitude, 
devant  quelques-uns  de  ces  géants  de  la 
végétation , qui  offrent  les  pavillons  de 
leur  ombrage  contre  les  feux  de  la  cani- 
cule , et  pour  le  repos  de  la  fatigue , et 
qui  font  pleuvoir  pour  la  soif  et  la  faim 
tant  de  fruits  à la  pulpe  rafraîchissante 
et  à la  chair  nutritive  ! Partout  les  oiseaux 
y arrondissent  leurs  nids,  et , dans  quel- 
ques contrées,  les  sauvages  y tendent 
leurs  hamacs  ; les  rois  mêmes  (Charles  II) 
y trouvent  la  protection  d'une  retraite. 
— Nos  ancêtres  honoraient  d’un  culte  par- 
ticulier le  clicne,  qui,  dans  nos  forêts, 
prolonge  son  existence  jusqu’à  la  plus 
lointaine  vieillesse.  C’est  du  chêne  que 
les  dryades  et  les  druides  tiraient  leur 
nom  ; c’est  vers  le  chêne  que  nos  aïeux 
dirigeaient  leurs  plus  purs  hommages  et 
leurs  plus  excusables  adorations  apres 
celles  qui  s’adressent  au  soleil  et  à la  na- 
ture; c’est  au  chêne  aussi  que,  comme 
les  chrétiens,  les  païens  attachaient  quel- 
ques-unes de  leurs  images  sacrées  ( Phi- 
lostratc,  liv.  n , fig.  34  j Winckelmann, 
Jfist.  de  l'art,  liv.  iv,  ch.  8 , et  liv.  v, 
ch.  2). — Sans  doute,  l’imagination  ai- 
me à se  rappeler  ces  ingénieuses  créa- 
tions de  la  poésie , qui  rendent  sensibles 
à la  douleur  les  arbres  du  tombeau  de 
Polydore , et  ceux  de  cette  forêt  enchan- 


tée qn'Armide  opposait  aux  chrétiens.  — 
Assurément  la  dendrologic  n’a  pas  moins 
de  phénomènes  curieux  à signaler  que  les 
autres  parties  de  l’histoire  naturelle.  — . 
Les  anciens  ont  remarqué»  plusieurs 
beaux  arbres  dont  les  dimensions  énor- 
mes ont  été  déterminées.  Tel  est  le  pla- 
tane dont  parle  le  naturaliste  Pline  (1.  xii, 
ch.  1)  : sa  circonférence  était  de  80  pieds 
romains  (environ  23  mètres).  Creux, 
comme  le  deviennent  dans  leur  décrépi- 
tude tous  les  arbres  multi- séculaires  , 
même  les  chênes,  ce  platane  servit  d’a- 
sile à Mutianus  , et  à 21  personnes  qui  y 
couchèrent  auprès  de  lui.  — Nous  ne  fe- 
rons qu’indiquer  cet  arbre  de  la  provin- 
ce chinoise  de  Che-Kiang,  dont  le  tronc 
aurait  eu  400  pieds  (près  de  1 32  mètres)  de 
pourtour.  Il  y a sans  doute  quelque  cho- 
se à rabattre  de  ces  calculs  merveilleux , 
cités  avec  plus  de  précision  que  de  vrai- 
semblance. Le  plus  étonnant  de  tons  les 
arbres  est  ce  baobab  digité,  Titan  et 
Nestor  de  l’empire  végétal , ïié  sous  le 
soleil  brûlant  de  l’Afrique  (dans  le  Séné- 
gal) , et  qui , d'après  les  calculs  d’A dan- 
son  , peut  avoir  vécu  autant  que  les  pyra- 
mides d’Égypte.  Sa  circonférence  est  de 
30  mètres  ( plus  de  90  pieds  ) , et  son  âge, 
calculé  d’après  les  couches  ligneuses  , se- 
rait de  plus  de  5,000  ans.  — C’est  aussi 
l’Afrique,  la  mère  des  monstruosités, 
qui  nourrit  cette  immense  séiba  ( bombax 
ceiba  ) , dont  un  seul  tronc  creusé  en 
canot  peut  recevoir  près  de  200  naviga- 
teurs. — Mais,  sans  quitter  notre  vieille 
Europe  , nous  trouverons  aussi  des  arbres 
monumentaux , même  dans  les  variétés 
qui  semblent  le  moins  susceptibles  d’ac- 
quérir d’énormes  dimensions , et  une  lon- 
gévité considérable.  — CnÜNis.  Consa- 
cré par  les  païens  au  plus  puissaut  de 
leurs  dieux , 

Sacra  Joû  qticreni. 

Orna  , Milam. , Ht.  tu. 

le  chêne  présente  quelques  individus  di- 
gnes d’être  honorablement  cités.  — Chi- 
ne de  Cunjin.  Il  existe  sur  le  coteau  pier- 
reux de  St*-Anne,  à Cunfm , près  de 
Chutillon-sur-Seine  , un  vieux  chêne  qui, 
suivant  les  «annules  ecclésiastiques  dé 
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Langres,  fut  plante  en  1070.  Cet  arbre 
vénérable  produisait  encore  des  glands 
en  1833,  âgé  qu’il  était  de  plus  de  700 
ans.  Sa  hauteur  sous  branches  est  de  1 1 
mètres  (plus  de  38  pieds)  snr  une  cir- 
conférence de  7 mètres  33  centimètres 
(22  pieds)  au  collet  de  sa  racine. — 
Chine  de  Sknrsine.  C'est  dans  le  cercle 
de  Breslau  que  cet  arbre , auquel  on  at- 
tribuait un  âge  de  mille  ans , marquait  la 
frontière , et  annonçait  encore  assez  de 
vigueur  pour  traverser  plusieurs  nou- 
veaux siècles.  L'avidité  de  quelques  per- 
sonnes qui  voulaient  y prendre  un  essaim 
d’abeilles  et  leur  maladresse  surtout  fu- 
rent cause  qu'il  devint  la  proie  du  feu 
qu'on  y avait  allumé  pour  enfumer  ccs  in- 
dustrieux insectes.  — Chêne  de  la  Gou - 
lande.  A peu  de  distance  de  la  ville  de 
Domfront , j'ai  vu  en  1805  un  vieux 
chêne , creux  comme  les  précédents, 
Depuis  plusieurs  siècles  il  servaitde  pied- 
cornier,  ou  borne  de  coupes  périodiques. 
Au  printemps,  quelques  Doinfrontains 
allaient  y faire  une  station  gastronomi- 
que, et  trouvaient  pour  15  à 25  convives 
un  salon  dans  l'intérieur  du  vieux  pa- 
triarche de  ccs  bois.  Auprès  du  sol , 
sa  circonférence  était  de  8 mètres , 3 
décimètres  (25  pieds  8 pouces.)  — Chê- 
ne d' A llnuvil le.  En  passant  de  la  Basse- 
Normandie  à la  Haute,  un  chêne  phéno- 
mène se  présente  à l’admiration  : c’est  le 
Chêne-Chapellc  d'Allouvillc , ainsi  sur- 
nommé parce  que  , en  1690  , on  a trouvé 
moyen  de  pratiquer  dans  son  intérieur 
tiuc  chapelle  au  rcz-dc-ehaussée , et 
même  une  chambre  au-dessus.  L’abbé  du 
Détroit,  curé  d’Allouville  à cette  époque, 
érigea  cette  chapelle, et  la  dédia  à N'otre- 
Dame-de-la-Paix.  Au  collet  des  raci- 
nes la  circonférence  de  ce  chêne  est  de 
34  pieds,  qui,  à hauteur  d’homme  y«e 
réduisent  à 26.  — Chênes  du  Fournet. 
Ces  deux  chênes  ont  subsisté  long-temps 
dans  la  commune  du  Fournet  (Calvados)  ; 
ils  n’étaient  qu’à  trente  pas  l’un  de  l’au- 
tre. Elêtéset  creux  aussi , ils  étaient  dignes 
de  remarque  > le  plus  gros  avait  13  mè- 
tres 4 décimètres  ( 40  pieds  ) de  circon- 
férence au  niveau  du  sol , et  1 1 mètres 
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6 décimètres  (34  pieds  ) à hauteur  d’ap- 
pui, et  à hauteur  d’homme  9 mètres  27 
pieds  ; le  plus  petit  présentait  aux  trois 
mêmes  points  13  mitres  3 décimètres, 
8 mètres  3 décimètres, et  6 mètres.  Tant 
de  rapports  entre  deux  frères  voisins  ne 
sont  pas  chose  commune,  même  dans  les 
arbres  : 

H»r«  rit  roncorSii  fratrum. 

Le  chêne  n’est  pas  le  seul  arbre  qui  ob- 
tienne le  privilège  de  la  longévité  , et  les 
honneurs  d’un  volume  gigantesque. 

A an  sis  divers.  Frêne  de  Birse.  Con- 
nu sous  la  dénomination  de  la  Vierge  de 
Midstralh,  dans  la  paroisse  de  Birse  (com- 
té d’Aberdeen) , ce  frêne  , qui  avait  dit 
être  planté  à la  fin  du  xiv"  siècle  , fut  at- 
taqué en  1833  par  un  ouragan  violent, 

Qui  fait  •<  bitn  qo’il  déracine 
Celui  d*  qui  la  là l«-  au  e!t|  «tait  voiein* , 

Et  dont  lei  pied»  touchaient  à l'empire  def  morff. 

Sa  circonférence  au-dessus  du  sol  était 
de  21  pieds  (près  de  7 mètres) , et  de  18 
à une  hauteur  de  9 pieds , où  il  se  divi- 
sait en  quatre  branches.  V Atlas , journal 
anglais,  qui  donne  à ce  sujet  quelques 
détails  curieux  , assure  qu’il  représentait 
une  quantité  d'au  moins  500  pieds  cubes. 

— Peuplier  de  Dijon.  On  l’y  désigne 
sous  lenom  de  peuplier  de  l’Arquebuse , 
parce  qu'il  est  plauté  dans  le  joli  jardin 
de  ce  nom,  aux  portes  de  la  ville.  A 
sa  base,  il  offre  il  mètres  (plus  de  33 
pieds  ) de  pourtour , 27  pieds  à un  pied 
au-dessus  du  sol , et  20  pieds  à hauteur 
d’homme  ; il  parait  âgé  de  deux  siècles 
environ;  il  conservait  encore  sa  cime 
fort  élevée  lorsque  je  le  mesurai  en  1 8 1 6 ; 
mais  on  remarquait  déjà  qu'il  était  creux. 

— Tilleul  de  la  Foucade.  Ce  tilleul  ex- 
traordinaire fut  abattu  en  1788  à la  Fou- 
cade , près  de  Saint-Yricix.  Sa  hauteur 
était  de  1 15  pieds  10  pouces  : on  en  tira 
25  cordes  de  bois  de  chauffage,  1079 
planches  de  2 mètres  de  longueur,  et  58 
madriers.  On  cite  aussi  un  tilleul  en  Rus- 
sie, lequel  peut  servir  d’abri  à plus  de 
8,000  personnes. — Orme  de  Hntfield. 
Dans  le  Massachussets,  on  voit  à llatfield 
un  orme  qui , à 2 pieds  au-dessus  du  sol, 
présente  une  circonférence  de  34  pieds, 
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lesquels,  à 5 pieds  de  hauteur,  se  rédui- 
sent à 24.  — Pins  laryx.  L’ile  de  Corse 
possède  plusieurs  de  ces  brans  arbres 
verts  dont  la  dimension  est  remarqua- 
ble : l'un , dans  la  forêt  de  Val-dc-Nicllo , 
présente,  mesuré  à un  mètre  au-dessus 
du  sol , une  circonférence  de  8 mètres 
(environ  25  pieds)  ; l’autre , dans  la  forêt 
de  Marmano,  oflfre,à  la  même  hauteur, 
un  pourtour  de  7 mètres  3 décimètres  (22 
pieds).  — Cyprès  de  Testa.  Célèbre 
déji  du  temps  de  Fernand  Cortex  , qui  le 
considéra  comme  une  (grande  merveille , 
vénéré  par  les  Indiens,  qui  l’appellent 
Sabino , cet  énorme  cyprès  embellit  au 
Mexique  le  cimetière  de  S**-Marie  de 
Tesla , à 2 lieues  et  demie  d’Oaiaca.  Sa 
hauteur  est  de  1 20  pieds  anglais , et  sa 
circonférence  de  127  (Le  pied  anglais 
est  d’un  douxième  plus  court  que  le  pied 
français).  Suivant  M.  Decaiidolle,  le 
tavodiuin  de  Chapullopu  dans  le  Mexi- 
que , lequel  a 117  pieds  de  circonférence, 
pourrait  bien  être  le  plus  vieux  comme 
il  est  le  plus  colossal  des  arbres.  — Fi- 
guier de  Rcculver.  C’est  dans  l'île  an- 
glaise de  Thanet,  contrée  peu  favorable 
à la  longévité  d’un  arbre  aussi  délient 
que  le  figuier,  que  cet  arbre  , planté  par 
les  Romains,  a vécu  de  1 34  5 à 1038  ans , 
puisqu'ils  débarquèrent  pour  la  première 
fois  à Deal  dans  l'été  de  l’an  55  avant  l’i- 
re vulgaire  , et  qu’ils  abandonnèrent 
l’Angleterre  en  4 48  de  cette  ère. — Noyer 
d'Istrie.  On  a cité  le  chêne  de  Yinccn- 
nes  au  pied  duquel  Louis  IX  rendait  la 
justice  aux  vassaux  de  son  domaine. 
Quelque  beau  que  fût  cet  arbre,  il  devait 
le  céder  en  étendue  au  fameux  noyer  de 
Pinguente  en  Islrie.  Sons  son  vaste  om- 
brage, le  conseil  du  pays,  la  Vicinia , 
s'assemble  et  délibère  en  présence  du 
peuple , qui  peut  s'y  réunir  par  centaines 
d’auditeurs.  Le  développement  des  ra- 
meaux couvre  un  espace  circulaire  dont 
le  diamètre  est  de  IC  pas  vénitiens,  qui 
répondent  à 80  pieds  environ  ; ce  qui  sup- 
pose une  circonférence  de  50  de  ces  pas 
( 250  pieds).  Or,  la  superficie  de  l'ombre, 
eu  supposant  le  soleil  au  méridien,  présen- 
te 200 pas  carrés  (5,000  pieds).  Ainsi, près 


de  5,000  personnes  peuvent  jouir  desavan- 
tages de  l’ombrage  sous  cet  arbre  eolos- 
sal.  — Bigarradier  de  Versailles.  Au 
commencement  du  xvi'  siècle  , il  n’exis- 
tait encore  eu  France  qu’un  seul  oranger. 
11  avait  été  semé  en  1421  à Pampelune, 
d'où  il  viut  à Chantilli , et  de  Chantilli  à 
Fontainebleau.  C’est  un  bigarradicr  non 
greffé.  Confisqué  sur  le  connétable  de 
Bourbon  vers  1 532,  il  quitta  son  nom  du 
Grand-Bourbon  , du  Grand-Connétable, 
pour  prendre  celui  de  François  t*r.  Il 
fut  enfin,  par  l’ordre  de  Louis  XIV, 
transporté  en  1 CS  4 à Versailles,  où  il  tient 
dans  l’orangerie  le  premier  rang  par  l’â- 
ge , la  beauté  et  la  taille.  Sa  hauteur  en 
causse  est  de  22  pieds;  le  tronc  a 1 mètre 
4 0 centimètres  ( 4 pieds  8 pouces  ) de  cir- 
conférence ; sa  tête  présente  45  pieds. 
— Châtaignier  des  cent  chevaux.  Dé- 
passant de  beaucoup  les  vastes  propor- 
tions des  fameux  châtaigniers,  tant  de 
lord  Duris  dans  le  Glocestcrshire  que  de 
Bousscinont  et  de  Sanccrrc  en  France , 
s’élève  près  de  l’Ktua  le  célèbre  châtai- 
gnier des  cent  chevaux  ( castagno  de' 
cenlo  eavalli),  ainsi  nommé  parce  que, 
dit-on  , il  tint  à l'abri  pendant  un  violent 
orage  cent  cavaliers  et  leurs  chevaux  qui 
accompagnaient  Jeanne  d’Aragon , lors- 
que d’Espagne  elle  se  rendait  à Naples. 
Cet  arbre  prodigieux  n’est  plus  composé 
d'un  tronc  unique  : au  premier  coup 
d'œil,  il  offre  7 troncs  distincts  (5  grands 
et  deux  petits  ) , lesquels  n’en  formaient 
qu’un  autrefois.  Le  tronc  le  plus  volumi- 
neux a 30  pieds  de  tour  ; les  5 gros  troncs 
réunis  n'en  ont  pas  moins  de  IG3.  Son 
diamètre  actuel  est  tellement  considéra- 
ble qu’une  route  assez  large  pour  deux 
voitures  le  traverse  facilement  par  le  mi- 
lieu. Il  y a lieu  de  croire  que,  comme 
le  baobab  du  Sénégal , le  fameux  châtai- 
gnier de  l'Etna  a vu  passer  plusieurs 
milliers  d'années.  Louis  Du  Bois. 

DENDHOPHAGES.  On  appelle  ain- 
si, c.-à-d.  mangeurs  de  bois,  les  insectes 
ou  les  larves  d'insectes  qui  vivent  dans 
les  arbres,  soit  pour  s’y  procurer  une  re- 
traite, soit  pour  se  nourrir  de  leurs  surs. 
Ces  animaux  sont  très  nombreux  en  espè  - 
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ces  et  en  individus  , et  souvent  ils  occa- 
sionnent des  dégâts  considérables,  détrui- 
sant des  forêts  presqu’en  entier  : il  n’est 
piis  de  vieux  chênes,  de  saules,  etc.,  qui 
n'en  nourrisse  de  plusieurs  sortes;  dans 
nos  environs,  les  plus  nuisibles  sont  les 
larves  du  cossus  pcrcc-bois  (v.  ce  mot). 

P.  G. 

DÉXÉGATIOX,  du  verbe  ncgarc, 
nier,  refuser.  C'est  le  refus  que  l’on  fait 
de  convenir  qu'une  promesse  ou  un  fait 
allégué  soit  vrai  ; en  sorte  que  la  simple 
dénégation  suffit  en  justice  pour  détrui- 
re une  allégation  ou  même  une  affirma- 
tion. Dans  toute  instance , c’est  le  de- 
mandeur qui  allègue  et  le  défendeur  qui 
dénie  : si  ce  dernier  s'en  tient  à une  sim- 
ple dénégation , comme  cela  est  dans  son 
droit,  il  faut  que  le  demandeur  justifie 
son  allégation  par  des  preuves  positives; 
mais  il  peut  néanmoins  forcer  le  défen- 
deur à s’espliquer  nettement  sur  des  faits 
déterminés,  en  invoquant  V interrogatoi- 
re sur  faits  et  articles.  Il  y a nécessité 
alors  pour  le  défendeur  de  répondre  aux 
questions  qui  lui  sont  faites  par  le  juge,  en 
avouant  ou  déniant  les  faits  : sous  ce 
rapport,  la  dénégation  judiciaire  reçue 
dans  les  formes  réglées  parla  loi  a la  mê- 
me force  que  l'aveu  judiciaire , qui  est 
d’ailleurs  de  sa  nature  indivisible,  en  sor- 
te que  l'aveu  doit  être  pris  comme  il  a été 
donné , avec  les  restrictions , les  condi- 
tions et  les  dénégations  qu'il  renferme , 
sauf  aux  tribunaux  à ordonner,  dans  les 
cas  où  la  loi  le  permi  t , toutes  les  mesu- 
. res  d'instruction  nécessaires  pour  arriver 
ii  la  décision  du  procès , et  prononcer  en- 
tre l'alfirmalion  d'une  partie  et  la  dénéga- 
tion de  l’autre.  T.,  a. 

DENHAM  (Sir  Jolis.),  poète  anglais, 
est  né  à Dublin  en  1615.  Son  père  était 
premier  lord  de  la  trésorerie  dans  ce 
royaume. — 11  fit  ses  études  à Oxford  : il 
y travaillait  peu  et  jouait  beaucoup  aux 
cartes.  Il  passait  pour  un  jeune  homme 
sans  talent  et  sans  force  de  caractère , et 
1 on  ne  devina  point  en  lui  un  génie  qui 
devait  faire  faire  de  grands  pas  à la  litté- 
raturedeson  pays.  — Il  étudia  le  droit, 
mais  sa  passion  pour  le  jeu  le  détournait 
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des  études  sérieuses.  Accablé  de  repro- 
ches par  son  père,  il  écrivit,  pour  obte- 
nir son  pardon  , un  Essai  contre  le  jeu  , 
et  quand  son  père  fut  mort,  il  continua  à 
jouer.  — En  1642,  il  fit  représenter  une 
tragédie,  intitulée  le  Sophi.  Denham  au- 
rait pu  dire  à cette  époque  ce  que  Byron 
dit  plus  tard,  quand  son  Childe-  llarold 
fut  publié  : « Je  m’endormis  obscur,  je 
me  réveillai  fameux.  » Waller  compara 
ce  succès  à une  insurrection  irlandai- 
se, tant  il  fut  subit  et  inattendu. — Peu  de 
temps  après , le  roi  le  nomma  sheriff  de 
Surrcy  et  gouverneur  de  Farnham-Castle, 
mais  il  résigna  bien  vite  scs  fonctions  et 
se  retira  à Oxford  , où  (en  1043)  il  publia 
son  poème  de  Cooper's  ffill. — Ce  poème 
obtint  tant  de  suffrages  que  l'envie  se  ser- 
vit contre  Denham  d’un  mensonge  main- 
tenant fort  usé  : on  dit  qu'il  avait  acheté 
son  poème  40  livres  sterling  d’un  pauvre 
ecclésiastique.  Plus  tard,  on  voulut  ainsi 
enlever  à Addison  la  gloire  de  son  Ca- 
ton , à Pope  son  Essai  sur  la  critique. 
—Quand  les  troubles  d'Angleterre  eurent 
éclaté  , Denham  remplit  un  rôle  actif  et 
assez  important  dans  le  parti  royaliste.  11 
passa  en  France,  et  de  là  il  se  rendit  en  Po- 
logne pour  lever  une  contribution  roya- 
liste sur  les  marchands  écossais,  qui,  à cet- 
te époque,  faisaient  tout  le  commerce  de 
ce  royaume.  Il  réussit  et  composa  un  as- 
sez bon  sonnet  sur  sou  ambassade. — A la 
restauration,  sa  loyauté  fut  récompensée: 
le  roi  le  créa  chevalier  du  Bain  et  le  nom- 
ma surintendant  de  ses  bâtiments.  Il  vi- 
vait alors  dans  l’abondance  et  aimé  de  ses 
souverains;  mais  un  second  mariage  qu'il 
contracta  le  rendit  si  malheureux  que  sa 
raison  en  fut  quelque  temps  troublée.  Il 
la  reconquit  cependant,  et  publia  un  tris 
bon  poème  sur  la  mort  de  Cowley,  mais  il 
ne  survécut  qu'un  au  à ce  poème  et  au 
poète  qu'il  louait.  Sir  John  Denham 
mourut  le  10  mars  1608,  et  il  alla  rejoin- 
dre Cowley  à Westminster  dans  le  coin 
des  poètes. — Le  poème  de  Cooper's  llill 
est  le  seul  titre  de  Denham  à la  gloire  , 
mais  c’est  une  œuvre  très  originale.  Den- 
ham créa  en  Angleterre  cette  poésie  con- 
nue depuis  sous  le  nom  de  poésie  locale, 
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C’est  celle  qui  ressort  <ie  la  contempla- 
tion de  quelque  vite  naturel , et  de  l’asso- 
ciation des  lieux  qu’ou  décrit  avec  certai- 
nes idées»  soit  religieuses,  soit  politiques» 
soitpurcraen  t morales.  C’est  un  grand  hon- 
neur que  d’avoir  fait  une  decouverte  dans* 
les  champs  de  la  poésie  ct'd’obtenir  d’illus- 
tres imitateurs.  Tel  fut  le  sort  de  Dcn- 
ham:  après  Coopères  Bill, G arth  publia  son 
poème  sur  Claremont , et  Pope  sa  Forêt  de 
Windsor . Denham  exprime  très  heureu- 
sement, au  commencement  de  son  poème, 
l’orgueil  que  lui  donne  la  certitude  qu’il 
innove  : « Tous  les  poètes , dit-il , n’ont 
pas  rêvé  sur  le  Parnasse  et  bu  à la  fontai- 
ne d’Hippocrènc ; et  pourquoi  ? c’est  que 
lé-Parnasse  et  l’Hélicon  n’ont  pas  créé  les 
poètes,  mais  que  les  poètes  les  ont  créés  : 
pour  uu  vrai  poète , toute  montagne  est 
un  Parnasse.  » 

.....  Tboti  Pnmwsu»  Art  to  me. 

— Cela  est  vigoureux*,  et  le  reste  a la 
même  allure. 11  y a aussi  des  beautés  dans 
son  poème  sur  le  procès  et  la  mort  du 
comte  de  Strafford.  E.  DisclozkaüX. 

DENHAM  (Le  major  Dixo.v-j,  officier 
anglais , renommé  comme  l’un  des  trois 
voyageurs  de  celle  nation  qui  entrepri- 
rent et  exécutèrent , pendant  les  années 
1822,  1823  et  1 824,  un  voyage  fécond  en 
découvertes , à travers  le  grand  désert  de 
l’Afrique  centrale  jusqu’au  10°  degré  de 
latitude  septentrionale,  et  depuis  Koukay 
dans  le  Bornou , jusqu’à  Sackatou , ca- 
pitale de  l’empire  des  Fellatahs.  On  sait 
que  les  deux  premiers  compagnons  de 
Denham  dans  cette  expédition  hardie 
étaient  le  docteur  Oudney,  qui  en  avait 
été  chargé,  et  à qui  il  sc  réunit,  et  le  lieu- 
tenant , depuis  capitaine  Clapperton  ( v. 
ces  noms).  Oudney  en  fut  la  première 
victime,  et  scs  deux  courageux  associés, 
ainsi  que  le  jeune  Toose,  qui  avait  rejoint 
le  major  Denham,  ont  fini  par  succomber 
à leur  tour  à l’insalubrité  d’un  climat  dé- 
vorant. — Déjà  le  soleil,  les  pluies  et  les 
dangers  de  l’Afrique  avaient  moissonné 
successivement  presque  tous  ses  explora- 
teurs. Hornctnann,  lloughton,  Mungo- 
Park,  Burckhardt,  Belzoni,  l’Hercule  des 
voyageurs,  etc-,  avaient  péri  l’ua  après 


l’autre.  Tant  de  funestes  exemples  n’arrê- 
tèrent point  Denham  et  ses  compagnons; 
Denham,  comme  Clapperton,  sc  hait  à 
son  intrépidité  et  à sa  robuste  constitu- 
tion. Ainsi  que  ses  infortunés  prédéces- 
seurs, il  se  dévoua  au  Moloch  du  com- 
merce britannique,  que  n’effrayait  aucun 
sacrifice  humain  pour  s’ouvrir  la  Nigritie 
et  le  cours  du  Niger.  — Jusqu’alors , c’é- 
tait surtout  par  le  Sénégal  et  la  Gambie 
que  l’on  avait  essayé  de  pénétrer  dans 
cette  partie  intérieure  de  l’Afrique,  de- 
meurée inaccessible  aux  Européens.  Mun- 
go-Park  seul  était  parvenu  par  cette 
roule  au  Niger , où  il  avait  trouvé  son 
tombeau,  après  avoir  agrandi  le  domaine 
de  la  géographie , mais  sans  avoir  pu  at- 
teindre cette  ville  de  Timbocton  (ou  Tom- 
buctou),  sorte  de  terre  promise,  dont  la 
célébrité  surpassait  de  beaucoup  l’impor- 
tance réelle,  et  vers  laquelle  se  dirigeaient 
les  Vœux  de  tous  les  voyageurs.  Home- 
mann,  Browne,  Burckhardt,  avaient  for- 
mé le  projet  d’y  arriver  en  partant  de 
l’Egypte»  Le  premier  était  le  seul  qui  eût 
réussi  à s’en  approcher  de  très  près,  quand 
la  mort  l’arrêta  à Nyffé.  — Denham  et 
ses  compagnons  ont  suivi  une  nouvelle 
route,  et  relativement  beaucoup  plus  fa- 
cile que  les  deux  autres,  c’était  celle  qu’a- 
vait prise  Hornemann,  après  une  excur- 
sion de  Mourzouk , capitale  du  Fczzan , à 
Tripoli.  Comme  lui,  iis  se  dirigèrent  de 
cette  dernière  ville  sur  Mourzouk,  escor- 
tés par  une  troupe  d’Arabes  que  com- 
mandait un  chef  appelé  Bou  - Klialom  , 
protégé  par  te  pacha  de  Tripoli.  Le  véri- 
table but  du  voyage  pour  ce  chef  était  de 
ramener  au  pacha  un  bon  nombre  d’es- 
claves  pour  se  maintenir  en  crédit  auprès 
de  lui.  C’était  dans  1e  Bornou  que  se  ren- 
dait à cet  effet  Bou-Khalom,  et  que  l'ac- 
compagnaient les  Voyageurs  anglais.  Les 
premiers  des  Européens,  depuis  Horne- 
mann, dont  le  voyage  n’avait  pas  laissé 
de  traces,  ils  franchirent  le  grand  désert 
de  266  lieues  qui  sépare  Mourzouk  du  Bor- 
nou, grâce  à la  courageuse  persévérance  . 
de  Denham,  lequel,  pour  vaincre  les  diffi- 
cultés opposées  par  le  gouverneur  de 
Mourzouk,  n’avait  pas  hésité  à retournera 
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Tripoli,  où  il  avait  obtenu êl  d'où  il  avait 
rapporté  de  nouveaux  ordres  du  pacha.  Les 
premiers , ils  rencontrèrent  les  deux  peu- 
ples qui  se  partagent  cette  contrée,  les 
Tauricks', tribu  guerrière,  à peine  initiée 
à quelques  pratiques  de  l’islamisme,  et  les 
T ibbou  r,  que  leur  timidité  expose  à sa  vio- 
lence et  à scs  rapines.  Agiidës,  Ghadamès , 
Ensara , villes  ou  stations  renommées, 
s’ouvrirent  enfin  à dés  Européens. Ils  par- 
vinrent enfin  à ce  royaume  du  Bornou, 
qu’on  n’avait  point  encore  abordé,  et  ils 
y trouvèrent  un  peuple  bienveillant,  à 
qui  une  sorte  de  civilisation  n’est  point 
étrangère.  Le  scheik  qui  v exerce  le 
pouvoir  souverain  leur  accorda  une  pro- 
tection constante;  des  villes  populeuses, 
Kauka  (la  Kaugha  d ’Edrisi),  Angor- 
nou,Kano, etc.,  y offrent  l’aspect  démar- 
chés considérables,  fournis  de  marchan- 
dises de  l’Europe  arrivées  par  le  golfe  du 
Bénin.  — Ce  qui,  pendant  ce  voyage  si 
fécond  en  résultats  nouveaux , appartient 
en  propre  au  major  Denham,  c’est  d’abord 
et  surtout  l’exploration  des  deux  tiers  au 
moins  de  la  circonférence  du  grand  lac 
Tsaad,  dans  le  Bornou,  véritable  mer 
d'eau  douce,  dont  les  rives  sont  peuplées 
de  girafes,  d’éléphants  très  nombreux  et 
d’hippopotames  : les  crocodiles  y sont 
aussi  très  multipliés.  Ce  lac  a an  moins 
250  lieues  de  tour.  Denham  reconnut  en 
même  temps  le  cours  du  S/iary,  qui  s’y 
jette  par  deux  branches:  c’est  le  fleuve  le 
plus  considérable  de  cette  contrée.  II  re- 
connut aussi  en  partie  le  cours  d’un  autre 
fleuve,  le  Venu , branche  du  Knwaru , 
(Djoliba,  ou  Miger  de  Mungo-Park),  qui 
a également  son  embouchure  dans  le  lac 
Tsaad.  — Denham  visita  encore  le  pays 
de  Mundaru  et  les  montagnes  méridio- 
nales du  Soudan.  Pour  faire  eette  excur- 
sion , il  se  détermina  à accompagner  le 
corps  d’armée  qu’y  envoyait  le  scheik  du 
Bornou,  avec  les  Arabes  de  Bou-Khalom. 
Cette  expédition  n'avait  pas  d’autre  but 
que  le  pillage  et  la  capture  de  prisonniers 
destinés  à l’esclavage;  le  zèle  pour  la  . 
science  et  le  courage  intrépide  de  l’offi- 
cier anglais  ne  sauraient  excuser  sa  par- 
ticipation volontaire  à ces  actes  d'injus- 


tice et  de  violence  : aussi,  par  un  juste 
châtiment  de  son  inhumanité,  pensa-t-il 
en  être  victime.  Les  agresseurs  furent 
battus  : le  brigand  Bou  Khalom  fut  tué. 
Denham  blessé,  pris  et  dépouillé,  n’é- 
chappa à la  mort  que  par  miracle,  en  s’at- 
tachant au  ventre  d’un  cheval  qui  l’em- 
porta dans  sa  fuite.  Par  une  insouciance 
non  moins  condamnable  pour  les  droits 
de  l’humanité,  il  avait  capté  la  faveur  du 
scheik  du  Bornou  en  lui  donnant  deux  ca- 
nons et  des  fusées  à la  Congrève.  Avec  ces 
nouveaux  moyens  de  destruction,  le  scheik 
mit  en  fuite  une  armée  ennemie,  et  brûla 
une  ville  qui  dépendait  de  l’empire  des 
Fellatahs.  Mais  leur  sultan  Mohammed- 
Bello  se  vengea  de  cette  injure  en  rete- 
nant dans  une  sorte  de  captivité  Clnp- 
perton,  lors  du  second  voyage  de  ce  der- 
nier, dont  la  mort,  amenée  par  le  chagrin 
autant  que  par  la  maladie,  eut  pour  cause 
première  l’imprudente  inhumaine  de  son 
compatriote.  — En  condamnant  Denham , 
il  n’en  faut  pas  moins  reconnaître  les  ser- 
vices que  sa  persévérante  activité  a ren- 
dus à la  science.  Il  leur  dut  le  grade  de 
colonel  à son  retour  en  Angleterre,  et 
plus  tard  des  fonctions  éminentes  an  Sé- 
négal, où  il  a succombé  à son  tour  aux  ri- 
gueurs du  soleil  africain  et  à l'insalubrité 
du  climat,  étant  comme  gouverneur  de  la 
colonie  dc< Sierra-Lconc,  ce  tombeau  des 
blancs,  destinée  à être  remplacée  par  celle 
de  Fernando-Po , au  fond  du  golfe  de 
Guinée.  On  lui  a l'obligation  de  grandes 
améliorations,  dont  on  espère  les  suites 
les  plus  heureuses,  et  qu’il  n’a  pu  opérer 
que  par  le  sacrifice  de  sa  vie.  — C’est  à 
Denham,  surtout,  que  l’on  doit  la  relation 
du  premier  voyage  dans  le  Soudan,  qui  a 
jeté  tant  de  lumières  sur  la  géographie 
de  l’Afrique  septentrionale.  Cette  expé- 
dition a parcouru  en  latitude  une  route 
qui,  à partir,  h peu  près  au  sud,  de  Tripoli, 
a embrassé  depuis  les  32°  30’,  jusqu'aux*)® 

1 0',  à AI  us  fêta,  ce  qui  forme,  dans  ce  sens, 
une  distance  de  1 ,400  milles  géographi- 
ques, et  en  longitude,  depuis  Zangatiay 
sur  la  rive  orientale  du  Tsaad,  aux  1 1°  de 
longitude  occidentale,  jusqu’à  Sackatou, 
aux  G°,  même  longitude,  une  distance  de 
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1 1»  ou  CGO  milles  géographiques.  — On 
peut  consulter  pour  les  résultats  de  ce 
voyage  remarquable  les  aperçus  que  l’au- 
teur du  présent  article  en  a donnés  dans 
les  numéros  de  janvier  1824,  avril  1828 
et  mai  1820,  du  Bulletin  universel  des 
sciences  et  de  l'industrie  (vie  section  : 
se.  géogr.  et  statist.),  où,  le  premier  en 
France , il  a signalé  les  importantes  dé- 
couvertes des  trois  voyageurs  anglais. 

Al'iist  et  Vitst. 

DEM  DE  JUSTICE.  Le  mot  déni , 
qui  appartient  à l’ancienne  langue  fran- 
çaise, et  qui  s'employait  comme  synonyme 
de  dénégation  (v.)  pour  exprimer  un  re- 
fus, s'est  conservé  dans  cette  locution 
déni  de  justice  : c’est  le  relus  fait  par  le 
juge  de  prononcer  sa  sentence.  Le  déni  de 
justice  est  l'un  des  plus  grands  crimes  que 
puisse  commettre  la  puissance  publique , 
car  1 organisation  sociale  n'est  fondée  que 
sur  ce  principe,  que  justice  sera  également 
rendue  à tous  : dénier  jugement,  ee  se- 
rait manquer  au  premier  des  devoirs  et 
autoriser  celui  qui  réclame  justice  sans 
pouvoir  l'obtenir  à se  la  faire  à lui-même. 
— Le  déni  de  justice  ne  s’applique  ainsi 
qu’au  refus  matériel  de  prononcer  le  ju- 
gement, et  c'est  en  cela  seul  que  consiste 
le  crime  : lorsqu’une  sentence  est  rendue, 
quelque  irrégulière  ou  inj uste  qu'elle  soit, 
il  n’y  a point  déni  de  justice;  le  juge  a 
rempli  son  office  : qu'il  ait  bien  ou  mal  fait, 
ce  n’est  pas  la  question,  l’important  pour 
la  sûreté  sociale , c'est  que  jugement  soit 
prononcé,  sauf  aui  parties  lésées  à recou- 
rir aux  juridictions  supérieures  pour  ob- 
tenir la  réparation  de  l’erreur  dont  elles 
seraient  victimes;  mais  si  le  juge,  au  lieu 
de  rendre  même  une  mauvaise  sentence, 
prenait  le  parti  de  ne  pas  sc  prononcer, 
alors  il  sc  rend  coupable  de  déni  de  jus- 
tice, cl  il  peut  être  lui-même  poursuivi 
en  réparation  de  son  tort.  Ou  sent  com- 
bien il  importe  en  effet  que  le  juge  ne 
puisse  pas,  soit  par  négligence  , soit  par 
une  connivence  coupable,  prolonger  en- 
core les  délais,  déjà  trop  longs,  qui  ren- 
dent d'ordinaire  les  réparations  judiciai- 
res si  tardives.  Cependant,  il  faut  aussi 
que  le  droit  du  juge  soit  garanti  contre 


l’impatience  trop  hâtive  du  malheureux 
plaideur  : c’est  pour  cela  que  le  reproche 
de  déni  de  justice  ne  peut  être  adressé  au 
juge  qu’apres  qu'il  a été  mis  en  demeure 
de  juger,  c.-à-d.  après  que  todles  les  for- 
malités qui  doivent  précéder  le  jugement 
ont  été  remplies.  C’est  à la  partie  de  met- 
tre la  procédure  en  état  de  recevoir  la 
décision  : jusque  là  le  magistrat  n'est  point 
encore  personnellement  saisi  ; mais  dès 
que  les  actes  d’instruction  ont  été  termi- 
nés, il  ne  peut  plus  être  apporté  au  juge- 
ment d’autre  retard  que  celui  résultant 
de  la  mise  au  rôle , qui  doit  successive- 
ment amener  à l'audience  toutes  les  cau- 
ses suivant  leur  ordre  d'inscription  Que 
si  à l'audience  des  mesures  extraordinai- 
res d’instruction  sont  reconnues  néces- 
saires, il  y est  pourvu  par  un  jugement 
préparatoire,  parce  qu’il  faut  bien  qu’un 
tribunal  ait  toujours  à sa  disposition  les 
moyens  propres  à éclairer  sa  religion; 
mais  il  ne  faudrait  pas  cependaut  que  les 
jugcmcnlspréparatoircs  fussent  multipliés 
dans  une  même  instance  dans  la  seule  vue 
de  retarder  indéfinimrut  la  sentence  défi- 
nitive : dans  ce  cas,  l’intention  criminelle 
du  juge  constituerait  le  déni  de  justice. — 
En  règle  générale,  il  y a lieu  à plainte  en 
déni  de  justice  toutes  les  fois  que  le  juge 
sc  refuse  à prononcer  sur  une  instance 
qui  est  en  état  de  recevoir  décision. 
Mais  il  est  nécessaire  d’abord  que  quel- 
ques formalités  soient  remplies  pour  con- 
stater le  déni  de  justice  : ainsi,  l’on  peut 
croire  que  si  le  juge  n’a  pas  rendu  sa  sen- 
tence , c’est  que  les  parties  elles-mêmes 
auront  sollicité  un  sursis  ou  que  du  moins 
l’une  d’elles  ne  sc  sera  pas  opposée  au 
sursis  demandé  par  l’autre.  Celle  des  par- 
ties qui  croit  avoir  à sc  plaindre  du  re- 
tard doit  donc  d’abord  établir  qu’elle  a 
fait  toutes  diligences  en  adressant  au 
juge  une  sommation  formelle  : ces  sortes 
d’actes  ont  été  soumis  à des  formes  di- 
verses. Aujourd’hui,  aux  termes  de  l’art. 
607  du  code  de  procédure,  le  déni  de 
justice  doit  être  constaté  par  deux  réqui- 
sitions faites  aux  juges  en  la  personne  de* 
greffiers  cl  signifiées  de  trois  en  trois 
jours  au  moins  pour  les  juges  de  paix  et 
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de  commerce,  et  de  huitaine  en  huitaine 
au  moins  pour  les  autres  juges;  et  comme 
il  y avait  à craindre  que  la  partie  plai- 
gnante ne  put  pas  trouver  facilement  un 
officier  ministériel  qui  eût  le  courage  de 
faire  de  semblables  sommations , on  a eu 
soin  d’ajouter  que  tout  huissier  requis 
serait  tcuu  de  faire  ces  réquisitions , à 
peine  d’interdiction.  Du  reste,  l’art.  60«, 
qui  précède,  généralise  la  définition  du 
déni  de  justice  en  déclarant  que  cc  délit 
existe  lorsque  les  juges  refusent  de  ré- 
pondre les  enquêtes  ou  négligent  de  juger 
les  a fi  aires  en  état  et  en  tour  d’étre  jugées; 
puis  l’art.  608  établit  la  peine,  qui  est  la 
prise  à partie , dirigée  contre  le  juge,  et 
qui  peut  avoir  pour  résultat  d’emporter 
contre  lui  une  condamnation  personnelle 
en  dommages-intérêts  et  aux  dépens.  Celle 
disposition  doit  être  aujourd'hui  considé- 
rée comme  susceptible  d’une  application 
générale,  aussi  bien  aux  juges  supérieurs 
qu’aux  juges  inférieurs;  mais  autrefois  il 
n’en  était  pas  ainsi,  on  ne  permettait  pas 
d’adresser  les  sommations  ou  réquisitions 
aux  juges  en  dernier  ressort;  il  n’y  avait 
alors  d’autre  recours  contre  le  déni  de  jus- 
tice en  cour  souveraine  que  la  plainte  au 
roi,  et  le  pourvoi  devant  son  conseil  lors- 
qu’il voulait  bien  l’autoriser.  — Quand  le 
déni  de  justice  avait  lieu  en  juridiction 
seigneuriale,  on  appliquait,  comme  peina, 
la  suppression  de  la  juridiction  , en  sorte 
que  le  seigneur  qui  s’était  rendu  coupable 
du  déni  de  justice  contre  son  vassal  ou 
son  tenancier  perdait  sur  lui  son  droit  de 
justice,  qui  passait  immédiatement  au  sei- 
gneur dont  il  relevait  lui-même  : c'était  la 
plus  sûre  garantie  qu’il  ne  refuserait  pas 
jugement.  Celte  décision  a été  rendue 
dans  le  xiv*  siècle  par  le  parlement  de 
Taris  contre  la  comtesse  d’Artois.  Un 
appelant  de  déni  de  justice  ayant  gagné  sa 
cause  contre  elle,  fut  déclaré  exempt  de 
sa  juridiction,  lui,  sa  femme,  sa  famille 
et  tous  les  biens  qu’il  avait  en  sa  seigneu- 
rie et  justice;  il  fut  absous  de  la  foi  et 
obéissance  qn’il  lui  devait,  et  déclaré  vas- 
sal du  seigneur  supérieur.  Même  décision 
fut  rendue  dans  le  même  siècle  contre  le 
roi  d’Angleterre  au  sujet  du  château  de 


Guirel,  dont  il  avait  la  seigneurie;  et  con- 
tre le  comte  de  Flandre,  au  sujet  de  la 
ville  de  Gand.  Mais  ces  deux  derniers 
arrêts  avaient  un  caractère  plutôt  politi- 
que que  judiciaire  : toutefois,  ils  confir- 
ment la  consécration  du  principe,  dont 
l’application,  ainsi  faite  au  roi  d’Angleterre 
et  au  comte  de  Flandre,  n’était  peut-être 
pas  bien  légitime.  — Le  déni  de  justice 
ne  peut  jamais  être  justifié  par  des  cir- 
constances particulières;  sans  doute  il  ar- 
rivera quelquefois  que  des  accidents  im- 
p’évus  retarderont  le  cours  de  la  justice; 
qu’il  y aura  difficulté  à composer  un 
tribunal,  alors  que  par  des  récusation s 
ou  des  déports  (v.)  les  juges  se  trouve- 
ront réduits  au-dessous  du  nombre  né- 
cessaire ; mais  la  loi  doit  pourvoir  à cc 
qu’un  tribunal  puisse  toujours  se  com- 
pléter, sauf  à saisir  un  tribunal  voisin,  si 
matériellement  cela  n’était  pas  possible 
dans  une  certaine  localité.  11  arrivera 
également  que  des  doutes  sérieux  s’élève- 
ront sur  la  compétence,  et  que  divers  tri- 
bunaux, sc  renvoyant  successivement  la 
même  instance,  sc  déclareront  incompé- 
tents pourcu  connaître;  mais  alors  s’établit 
un  conflit  négatif  (v.)  qui  doit  être  vidé 
par  une  juridiction  supérieure  chargée  de 
mettre  en  harmonie  tous  les  ressorts  de 
l’organisation  judiciaire.  Mais  un  juge, 
après  s’être  reconnu  compétent , ne  peut 
plus,  sous  aucun  prétexte  , refuser  de  ju- 
ger,soit  parce  qu’il  aurait  à sc  plaindre  du 
silence,  de  l’obscurité  ou  de  l’insuffisance 
de  la  loi,  non  qu’il  puisse  suppléer  à la  lot 
qui  manque,  mais  parce  qu’il  est  tenu 
d’apprécier  les  droits  des  parties  d’après 
la  législation  existante  au  moment  de  la 
convention. Cependant,  lorsque  le  conflit 
négatif  sc  produit  entre  l’autorité  admi- 
nistrative et  l’autorité  judiciaire,  il  n’y  a 
pas  d’autre  solution,  dans  l’état  actuel  do 
notre  législation,  qu’un  recours  à une  loi 
nouvelle,  en  sorte  que  dans  cc  cas  il  y a 
déni  de  justice.  Mais  cela  tient , nous  ne 
dirons  pas  à l’imperfection  de  notre  orga- 
nisation administrative  sous  le  rapport 
contentieux,  mais  h l’absence  de  toute  or- 
ganisation certaine  : 1<*,  tout  est  encore  à 
créer.  — On  reproche  également  avec 
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raison  à notre  procédure  criminelle  d’au* 
toriser  en  quelque  sorte  le  déui  de  justice 
en  permettant  de  prolonger  indéfiniment 
les  instructions  : sous  le  prétexte  d’obtenir 
des  renseignements  nouveaux,  on  peut 
retarder  un  complément  d'iustruction, 
cependant  que  le  prévenu,  attendant  la 
commodité  du  juge,  demeure  plongé  dans 
les  prisons , où  trop  souvent  il  est  oublié. 
Mais  nous  ignorons  encore  quels  sont  les 
droits  sacrés  qui  doivent  garantir  la  li- 
berté individuelle  : nous  sommes  prompts 
à arrêter  préventivement,  et  lorsqu’un 
homme  a été  jeté  en  prison  sur  un  simple 
soupçon,  il  faut  bien  qu’on  prenne  le  temps 
nécessaire  pour  convertir  ce  soupçon  en 
preuve.  On  n’aurait  pas  ce  reproche  à re- 
douter si  on  commençait  d’abord  par  réu- 
nir les  preuves  nécessaires  pour  établir 
au  moins  qu'il  y a lieu  à accusation. 

Teulet,  a. 

■ DENIER,  du  latin  denarius , petite 
pièce  de  monnaie  qui  valait  chez  les  Ro- 
mains 10  as  ( dcceni  ara).  Dans  l’origine, 
elle  était  d’argent,  et  portait  pour  marque 
un  X,  chiffre  indicatif  de  sa  valeur,  et 
se  divisait  en  deux  quinaires , également 
d’argent,  qui  portaient  le  chiffre  V.  C’é- 
tait déjà  une  application  du  système  dé- 
cimal , et  ces  petites  pièces  de  monnaie 
répondaient  assez  bien  à nos  pièces  de  60 
et  de  25  centimes;  mais  là  s’arrêtait  l’a- 
nalogie, car  les  subdivisions  n’apparlc- 
naient  plus  au  même  système  de  numéra- 
tion ; le  quinaire  se  divisait  en  deux  ses- 
terces.— Le  denier,  introduit  par  les  Ro- 
mains dans  les  Gaules,  y est  devenu  une 
monnaie  courante  que  les  Francs  adop- 
tèrent après  la  conquête  ; et  l’on  y vit 
bientôt , non  seulement  des  deniers  d'ar- 
gent, mais  des  deniers  d’or  et  des  deniers 
de  cuivre;  les  deniers  de  toute  nature  et 
de  toute  valeur  y furent  d’un  tel  usage 
que  ce  mot  se  prit  généralement  pour  ex- 
primer une  somme  d’argent,  et  qu’il  en- 
tra dans  une  foule  de  locutions  qui  se 
sont  conservées , bien  que  depuis  fort 
long  - temps  cetle  monnaie  u ait  pins 
cours.— Les  deniers  d’or  sont  assez  ra- 
res; il  paraît  qu’il  n’en  a été  frappé  que 
sous  le  règne  de  saint  Louis  et  du  roi 


Jean.  Les  deniers  d’argent  ont  varié  suc- 
cessivement de  valeur  : sous  la  première 
race,  il  pesaient  envirou  2!  grains,  et 
sous  la  seconde  ils  se  sont  élevés  jusqu'à 
28  et  /32  grains.  Au  commencement  de 
la  troisième  race,  iis  étaient  encore  d’ar- 
gent fin,  de  23  à 24  grains;  mais  sous  le 
règne  de  Philippe  1er  on  y ajouta  un  mé- 
lange de  cuivre,  cl  bientôt  on  arriva  au 
denier  de  cuivre  pur;  il  n'était  plus  alors 
que  la  douzième  partie  du  sou  de  billon, 
mais  il  ne  formait  pas  cependant  la  der- 
nière subdivision  monétaire,  car  le  de- 
nier de  cuivre  se  divisait  lui-même  en 
deux  mailles  ou  oboles , l’obolc  en  deux 
piles,  et  la  pite  en  deux  scmi-pitçs> — Le 
denier  a varié  ainsi  de  valeur,  non  seule- 
ment d’un  règne  à l’autre,  mais  de  pro- 
vince à province,  suivant  que  les  sei- 
gneurs qui  avaient  droit  de  frapper  mon- 
naie faisaient  entrer  dans  leur  composi- 
tion un  mélange  de  cuivre  plus  ou  moins 
fort  ; il  était  doue  important  dans  les  ac- 
tes d'exprimer  quelle  était  la  véritable  va- 
leur du  denier  que  l’on  voulait  prendre 
pour  base  de  la  convention  ; c’est  ce  qui 
résultait  de  la  dénomination  particulière 
que  l’on  avait  soin  d’ajouter  pour  spécia- 
liser le  denier;  tous  les  anciens  actes  por- 
tent cetle  mention.  Les  monnaies  qui 
étaient  le  plus  en  usage  étaient  les  de- 
niers parisis  et  les  deniers  tournois  : 
ceux-ci  avaient  été  frappés  à Tours  par 
l'archevêque  de  cette  ville  ; ceux-là  sor- 
taient de  l' hôtel  des  Monnaies  de  Paris,  et 
étaient  frappés  par  ordre  du  roi  : ils  va- 
laient un  quart  de  plus  que  les  deniers 
tournois.  On  distinguait  en  outre  les  de- 
niers viennois , toulois  et  toulousains  : 
ces  derniers  se  nommaieut  aussi  les  de- 
niers toha. — Le  mot  deniers  , considéré 
comme  représentant  une  somme  d’argent 
quelconque,  sc  prend  plus  ordinairement 
au  pluriel,  et  alors  il  s’applique  à toutes 
sortes  de  monnaie,  et  entre  dans  une  foule 
de  locutions  usuelles  : on  dit  d’une  per- 
sonne qui  ne  veut  point  de  crédit  et  ne 
fait  point  de  dettes  qu’elle  paie  tout  ce 
qu’elle  achctte  à beaux  deniers  comp- 
tants; dans  les  actes  anciens,  on  avait 
soin  d'exprimer  que  toute  somme  venant 
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à échéance  serait  payée  en  deniers  clairs 
e(  nels  et- non  en  billets  ou  papier-mon- 
naie, clause  que  l'on  remplace  aujour- 
d'hui par  celle-ci,  eu  espèces  <Vor  ou 
d'argent  ayant  cours,  et  non  autrement. 
— Par  l'expression  deniers  clairs,  ou  dé- 
signe plus  spécialement  une  somme  li- 
quide dont  la  disposition  est  entièrement 
libre,  c’est  dans  ce  sens  que  parfois  les 
tribunaux , eu  consacrant  le  privilège 
d'une  créance  qui  ne  peut  pas  être  im- 
médiatement payée  faute  de  fonds,  or- 
donnent que  le  paiement  seiu  opéré  sur 
les  plus  clairs  deniers  qui  rentreront  en 
caisse.— Le  mot  deniers  se  prend  encore 
souvent  comme  synonyme  de  biens: c’est 
ainsi  que  l'on  dit  que  chacun  doit  payer 
ses  dettes  de  ses  deniers,  et  que  l'on  a con- 
servé au  palais  l’expression  deniers  do- 
taux, qui  s'applique  à toutes  les  sommes 
qui  sont  constituées  eu  dot  (u.)à  la  femme 
qui  se  marie,  cl  de  deniers  pupillaires , 
qui  s’applique  aux  sommes  appartenant  à 
un  mineur.  C’est  dans  le  même  sens  que 
l'on  dit  : les  deniers  communs,  les  deniers 
patrimoniaux  et  les  deniers  publics  (v. 
Tsssoa  public).  — Celte  expression  sert 
également  à fixer  le  taux  de  l'intérêt  de 
l’argent  ( v . Intérêt)  par  le  rapproche- 
ment du  nombre  de  deniers  qu’il  faudrait 
donner  eu  capital  pour  obteuir  en  addi- 
tion un  denier  de  bénéfice  à litre  d'inté- 
rêt : ainsi,  prêter  au  denier  cinq,  au  de- 
nier huit,  au  denier  dix,  au  denier 
vingt,  signifie  que,  pour  réaliser  un  de- 
nier d'intérêt,  il  faut  en  livrer  à l'em- 
prunteur, cinq,  huit,  dix  ou  vingt  : c’est 
ce  dernier  taux  qui  a été  depuis  long- 
temps considéré  cummc  le  taux  légal  qu’il 
u'est  pas  permis  de  dépasser  : il  représente 
b pr  100.  Mais  la  science  de  l’usurier,  qui 
conduit  à la  fortune,  sait  habilement  ci? 
ploitcr  un  taux  plus  élevé. 

Vrux-tu  toir  tou»  loi  prand»  à ta  porto  courir, 

lût  un  pors  à uni  fila,  dont  le  poil  ta  fleurir? 

PrcmU-mui  le  bon  parti*  tou»  U*  litre*» 

Ceut  fmuc»  au  denlîr  cinq,  combicu  fout- il»?  — Vîiijgt 

[ lier  r », 

Oit  bien  dit.  Va»l  tu  taie  tout  ce  qu  il  faut  aatpir. 

Que  de  biru»,  que  «1  bunucur»  »ur  toi  »’«u  Tout  pleuvoir! 

Exerce- loi,  mon  fila,  dam  cet  Jaaulr»  acitncc»  : 

Prend#,  au  lieu  d’un  Platon , le  Guidon  d«»  financée, 
JKnua«|  £«4ire 


Cette  expression  s'est  prise  aussi  dans  le 
même  sens  pour  les  déductions  faites  nu 
nom  du  fisc  ou  des  seigneurs  sur  les  biens 
des  contribuables  : de  là  les  droits  de  cen- 
tième denier,  de  dixième  denier , etc. 
Quelques-unes  de  ces  contributions  ont 
pris  des  dénom mutions  particulières  : c'est 
ainsi  que  dans  1a  châtellenie  de  Lille  ou 
désignait  autrefois  sous  le  nom  de  denier- 
Ccsar  un  droit  de  cens  royal  qui  assu- 
jettissait chaque  chef  de  famille  à payer 
trois  deniers  au  roi  par  année. — D'autres 
droits  de  semblable  nature  out  été  long- 
temps perçus  sous  le  nom  de  denier  de 
saint  André  et  denier  de  saint  Pierre; 
celle  dernière  conlribulion  se  payait  au 
pape,  à titre  d'œuvre  charitable. — C’est 
aussi  au  même  titre  que  sc  donnait  le  de- 
nier à Dieu  (et  non  dernier  adieu , com- 
me ou  lu  dit  quelquefois  à tort),  destiné 
à devenir  entre  les  parties  contractantes 
la  preux  c d'un  engagement  formel.  Celui 
qui  remet  le  denier  à Dieu  déclare  par 
cela  même,  que  s'il  ne  sc  présente  pas 
daus  les  24  heures  pour  le  retirer,  il  se 
considère  comme  irrévocablement  lié;  il 
a pris  Dieu  à témoin  de  sa  promesse,  et 
délivré,  en  reconnaissance  du  marché 
conclu,  le  deuicr  qui  doit  être  remis  aux 
pauvres.  La  pièce  de  monnaie  remise 
comme  denier  à Dieu  ne  pouvait  pas  ve- 
nir eu  imputation  sur  le  marché: cite  de- 
vait être  toujours  employée  à quelque 
usage  pieux.  D'abord  celte  remise  était 
toute  volontaire,  et  avait  pour  objet  de 
suppléer  à l’acte  écrit  nécessaire  pour 
faire  preuve  complète  de  la  couveution , 
mais  biculôt  elle  fut  exigée  daus  certai- 
nes circonstances  comme  l’uue  des  char- 
ges de  la  veute  : c'cst  ainsi  que  les  au- 
cieuues  ordonnances  portent  que  diver- 
ses adjudications  publiques  ne  seraient 
irrévocables  qu’après  le;,  enchères  pas- 
sées et  les  duiicrs  à Dieu  baillés.  H fal- 
lait qu’à  la  fin  do  chaque  vacation , le 
dernier  enchérisseur  cousiguàt  sou  deuicr 
à Dieu. Une  ordonnance  spéciale  du  mois 
d'août  1 3 bb  avait  même  transformé  le  de- 
nier à Dieu  en  une  véritable  contribution 
à l'égard  des  orfèvres,  qui  étaient  obligés 
de  verser  dans  unç  caisse  que  l'on  appe- 
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lait  la  botte  de  saint  Eloi , un  denier  k 
Dieu  sur  toutes  les  marchandises  qu'ils 
vendaient  ; toutefois,  l’emploi  de  cet  ar- 
gent était  déterminé,  il  servait , tous  les 
ans,  à donner,  le  jour  de  Pâques,  un  dî- 
ner aux  pauvres  de  l'Hôte  1-Uicu  et  aux 
prisonniers  de  Paris.  Les  statuts  de  plu- 
sieurs confréries  portaient  également  une 
semblable  injonction.  Un  réglement  de 
1 36!  pour  la  corporation  des  marchands 
drapiers  porte  qu’ils  devaient ' donner 
aux  pauvres  le  denier  â Dieu  de  leurs 
marchandises,  et  faire  ressouvenir  l'ache- 
teur qu’il  devait  le  payer  aussi.  On  voit 
donc  que,  dans  l'origine,  le  denier  h 
Dieu  se  payait  sur  tous  les  marchés  et 
engagements  : aussi  l'usage  nous  en  est- 
il  resté  dans  plusieurs  circonstances.  Ce 
n’est  plus  aujourd’hui  à l'occasion  des 
ventes  ou  achats  de  marchandises  que 
cela  a lieu.  Si  au  moment  du  marché  on 
paie  entre  les  mains  du  vendeur  des  ar- 
rhes, ils  s’imputent  sur  le  prix,  niais  cct 
usage  est  encore  en  pleine  vigueur  toutes 
les  fois  qu’il  s’agit  d’un  contrat  de  loca- 
tion : s'il  est  question  d'un  logement  que 
l’on  veut  arrêter,  il  n’y  a promesse  d’en- 
gagement qu'à  partir  du  moment  où  le  de- 
nier à Dieu  a été  remis  entra  les  mains  du 
locateur.  Il  en  est  de  même  lorsque  l’on 
veut  arrêter  un  domestique  : le  denier  à 
Dieu  doit  lui  être  donné.  Mais  cette  re- 
mise n'a  d'autre  effet  qu'une  simple  pro- 
messe, qui  se  convertit  en  engagement 
formel  par  la  seule  échéance  du  laps  de 
temps  : pendant  les  24  heures  qui  suivent 
cette  remise,  l'une  et  l’autre  partie  ont  le 
droit  de  se  dédire,  l’une  en  reprenant' le 
denier  à Dieu,  l’autre  en  le  rapportant; 
mais  ce  délai  passé,  le  contrat  est  réputé 
obligatoire,  et  il  ne  peut  plus  être  résilié 
que  dans  les  formes  déterminées  par  la  loi. 
— Les  deniers  \d'cntre'e  se  rapprochent 
sous  certain  rapport  des  deniers  à Dieu, 
en  ce  qu’ils  sont  la  confirmation  d’une 
affaire  conclue,  et  se  paient  en  dehors  du 
prix  stipulé  ; mais  ils  n’ont  pas  la  même 
destination  : ils  constituent  un  bénéfice 
pour  le  vendeur,  ou  pour  celui  qui  a 
procuré  le  marché;  on  les  désigne  plus 
ordinairement  sous  la  dénomination  d’e’- 


pingles  ou  de  pots  de  vin  ( ».  ces 
mots'.  Tsulkt.s. 

DÉNIGREMENT,  action  par  laquelle 
on  cherche  à rabaisser  le  mérite  ou  les 
avantages  particuliers  d’un  individu.  Le 
dénigrement  revêt  toutes  les  formes,  pour 
mieux  assurer  tous  ses  coups;  il  se  mo- 
difie suivant  les  hommes  et  les  époques; 
il  est  tour  à tour  grave  et  léger,  prêche 
ou  raille  les  devoirs  ; il  a la  conviction 
qu’il  ne  peut  faire  mal  que  s’il  déploie 
toutes  les  ressources  de  l’esprit.  11  n’est 
donné  qu’aux  gens  de  bonne  compa- 
gnie de  savoir  tirer  parti  du  dénigre- 
ment; ils  excellent  d’abord  à le  rendre 
amusant,  c’est  le  point  essentiel  ; puis  du 
rire  qu’ils  provoquent  ils  font  naître  le 
ridicule  , et  quelquefois  même  le  mé- 
pris. — Le  peuple  dédaigne  en  général 
le  dénigrement  ; la  grosse  injure,  l’a- 
troce calomnie,  sympathisent  mieux  avec 
la  violence  de  son  caractère  ; il  vo- 
cifère plutôt  qu’il  n’insinue;  faute  de 
tact  et  de  mesure , il  se  nuit  quand  il  dé- 
nigre.— Les  femmes,  dans  toutes  les  clas- 
ses de  la  société,  sont  sujettes  entre  elles 
à mille  jalousies  qui  naissent  et  meurent 
pour  sc  reproduire  de  nouveau  : elles  vi- 
vent donc  à l'égard  les  unes  des  autre* 
dans  un  état  continuel  de  dénigrement 
qu’interrompent  des  réconciliations  qui 
ne  durent  guère.  11  y a parmi  les  femmes 
un  dénigrement  de  salon , comme  un  dé- 
nigrement de  mansarde , et  qui,  en  dépit 
des  différences  de  naissance  et  d’éduca- 
tion,s’attachent  aux  mêmes  objets.  Ce  dé- 
nigrement général  porte  sur  le  plus  ou 
le  moins  de  grâce  dans  la  personne  : il 
fera  ressortir  un  léger  défaut  de  goût  dans 
la  toilette  ; il  s'attaquera  , soit  à la. beau- 
té , soit  à la  régularité  des  traits.  Sont- 
elles  forcées , dans  des  cas  rares , de  faire 
l’aveu  de  certains  avantages  qu’il  leur  est 
impossible  de  nier,  elles  ajoutent  sur  le 
champ  tant  de  restrictions  dénigrantes 
qu’elles  reprennent  en  détail  ce  qu’elles 
ont  accordé  en  gros.  Quelquefois,  cepen- 
dant , si  une  tendre  amitié  les  unit , elles 
sc  rendront  justice , mais  il  faut  qu'elles 
soient  entre  elles  cl  dans  un  cercle  très 
étroit , et  surtout  qu’il  n’y  ait  pas  d'hom- 
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me*  présents  ; autrement  chacune  plaide 
sa  cause,  c.-à  d.  fait  le  plus  de  tort  qu’elle 
peut  à l'adversaire.  — 11  arrive  dans  la 
haute  société,  que  les  hommes  habiles  à 
dénigrer,  pour  atteindre  plus  sûrement 
leur  but , ont  l’air  de  le  perdre  de  vue  : 
ainsi , on  vanlc  un'  homme  d’état , un 
général  célèbre  sur  des  talents  de  pur 
agrément , et  qui  contrastent  avec  la  gra- 
vité de  leur  position  ; on  les  exalte  outre 
mesure,  et  par  ce  rapprochement  perfide 
on  les  dépouille  des  vééitables  éloges  aux- 
quels ils  ont  droit  : c'est  là  une  manière 
de  dénigrer  qui  manque  rarement  son  ef- 
fet. — Dans  les  salons , c’est  encore  sou- 
vent par  des  demi-mots , par  des  réticen- 
ces savamment  calculées  qu’on  fait  péné- 
trer le  dénigrement  ; il  n’est  jamais  aussi 
redoutable  que  quand  il  a la  forme  pour 
lui  ; il  ne  donne  pas  lieu  à des  controver- 
ses , et  passe  comme  une  vérité  pour  ainsi 
dire  indifférente.  — Un  écrivain  a-t-il 
obtenu  un  succès  éclatant,  incontestable, 
la  critique  la  plus  passionnée  finit-cllc- 
mème  par  être  réduite  au  silence , il  faut 
qu’elle  mette  un  terme  à ses  clameurs  ; 
alors  les  ennemis  se  concertent  pour  se 
partager  toutes  les  ressources  de  dénigre- 
ment qui  leur  restent  cneorc  : les  uns  di- 
sent à l'oreille  : il  a trouvé  le  plan  tout 
fait  dans  un  livre  étranger  ; d'autres , cc 
sont  de  vieilles  formes  de  style  qu'il  a 
cherché  à rajeunir;  quelques-uns  vous 
citent  une  de  ces  répétitions  qui , dans 
une  situation  donnée , sont  inévitables. 
Arrive  enfin  le  dénigrement  qui  doit  por- 
ter le  coup  fatal , c'est  un  ami  qui  a aidé, 
c'est  bientôt  un  subordonné  qui  a fait  l'ou- 
vrage entier.  Ces  divers  genres  de  déni- 
grement qu'on  fait  circuler,  tantôt  les 
uns  après  les  autres , tantôt  ensemble', 
produisent  une  rumeur  qui  arrive  tôt  ou 
tard  au  public , qui  commence  à croire 
d’abord,  sauf  à s’éclairer  plus  tard.  Pour 
ne  parler  ici  que  des  moralistes,  c.-à  d. 
«le  ceux  qui  ont  réussi , on  a soutenu  que 
c’était  un  M.  Esprit  qui  avait  en  grande 
partie  composé  les  Maximes  de  La  Roche- 
foucauld; on  a avancé  qu'une  dame  avait 
fourni  des  chapitres  entiers  k l.a  Bruyè- 
re. Ce  qu’il  faut  remarquer,  c’cst  que  ces 


grands  écrivains  une  fois  morfs,  rien 
de  pareil  à leurs  œuvres  n’a  plus  paru; 
leurs  prétendus  aides  ont  disparu  en  môme 
temps  qu’eux,  et  la  gloiredes  véritables  in- 
venteurs leur  a été  restituée  tout  entière  : 
voilà  ceajui  devrait  dégoûter  d'un  sembla- 
ble genre  de  dénigrement  ; néanmoins,  on 
y recourt  sans  cesse.  En  général , le  déni- 
grement ne  cause  qu’un  mal  passager  et 
retombe  sur  scs  auteurs  ; mais  par  cela- 
môme  que  les  hommes  sont  réunis , et 
que  des  comparaisons  sont  faites  entre 
eux  , il  est  tout  simple  que  ceux  qui  n'ont 
pas  la  préférence  se  vengent.  11  y a donc 
quelque  chose  de  bas  dans  le  dénigre- 
ment. Néanmoins  , les  espriLs  supérieurs 
s'y  laissent  entraîner  ; chargés  de  gloire, 
ils  disputent  quelques  jours  de  vogue  à 
des  œuvres  qui  ne  doivent  pas  rester  : tel 
a été  Voltaire , et  c’cst  un  des  côtés  fâ- 
cheux de  sa  vie.  SaiST-PROsrEn. 

DEMS.  Cc  nom,  commun  à plusieurs 
grands  personnages  de  l'antiquité,  et  por- 
té avec  honneur  par  quelques  modernes, 
devrait  toujours  s'écrire  Denys , en  con- 
formation de  l’orthographe  ancienne  : 
les  Latins  écrivaient,  en  effet,  Uionysius, 
d’après  le  grec  Aujvô  vioç,  mais  la  coutume 
s’est  introduit  chez  les  peuples  nouveaux, 
surtout  chez  ceux  qui  ne  font  point  usage 
de  l'jr , de  l'écrire  avec  un  /<  Ainsi , l'on 
doit  écrire,  par  exemple,  Denis  quand  il 
est  question  du  roi  de  Portugal,  fils  d’Al- 
phonse 111  et  de  Béalrix  de  Guzman  (v. 
l'article  Portccai);  mais  ce  serait  une 
faute  grossière  que  d’écrire  de  la  même 
manière  les  noms  des  hommes  illustres 
qui  ont  vécu  dans  les  siècles  de  la  Grèce 
et  de  Rome;  et  c’est  à leur  ordre  alpha- 
bétique cl  avec  l’y  qu'il  faut  chercher  leur 
biographie  dans  ce  Dictionnaire.  Nous 
renvoyons  ainsi  à cet  ordre  les  articles 
que  nous  avons  dit  consacrer  à S‘-Dints, 
l'apôtre  de  la  France,  et  à l'ahhayc  fon- 
dée par  lui,  quoique  depuis  long-temps 
on  ait  pris  l'habitude  d'en  franciser  l'or- 
thographe. E.  II. 

DEX1ZATION  , terme  de  la  législa- 
tion anglaise.  On  appelle  denizen  ou  de- 
nizon  un  étranger  qui , ayant  formé  ic 
dessein  de  demeurer  dans  cc  royaume  , 
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du  moins  pendant  un  grand  nombre  d'an- 
nées , a obtenu  des  lettres  de  denization. 
Ces  lettres,  délivrées  par  le  roi,  portent 
que  V impétrant  ( v .)  sera  désormais  réputé 
et  tenu  pour  naturel  anglais , connue  s’il 
était  natif  du  pays  ; qu’il  pourra  recueil- 
lir tous  héritages , acquérir  des  propriétés 
et  eu  jouir  comme  il  lui  plaira.  — Les 
lettres  de  dcnization  rendent  aussi  les  ec- 
clésiastiques étrangers  qui  les  oblienncul 
habiles  à posséder  des  bénéfices  en  An- 
gleterre, ce  qu’aucun  étranger  nu  peut 
faire  sans  ces  lettres , suivant  la  coutume 
anglaise  et  un  statut  d'Édouard  111.  — 
Ou  confond  souvent  la  dcnization  avec 
la  naturalisation  : c’est  là  une  erreur , 
car  il  y a cuire  ces  deux  choses  une  diffé- 
rence essentielle.  D’abord , la  denizatioq 
est  conférée  par  le  roi  ; la  naturalisation, 
au  contraire,  ne  peut  émaner  que  de  let- 
tres passées  en  parlement.  La  première 
n’est  qu'uu  acte  préparatoire , un  premier 
degré  qui  donne  bieu  à l’impétrant  cer- 
tains droits , certains  privilèges  que  n'ont 
pas  les  étrangers , mais  qui , malgré  les 
termes  généraux  des  lettres,  ne  les  assi- 
mile pas  à tous  égards  aux  naturels  an- 
glais; l'assimilation  ne  devient  complète 
que  par  l'intervention  du  corps  législatif. 
C’est  alors  seulement  que  toute  distinc- 
tion cesse  entra  le  deidzen  et  le  citoyen 
anglais , cl  qu'il  jouit  sans  réserve  de  tous 
les  droits  de  la  vie  civile  cl  politique. 

E.  os  Chabrol. 

DEXXEWITZ  (Bataille  de).  Celte 
bataille  porte  chez  les  ennemis  le  nom  de 
Deunewilz  , du  lieu  où  s’est  distingué  le 
général  Bùlow,  qui  en  reçut  le  litre  plus 
tard.  Nous  l'avons  appelée  bataille  de  J u- 
terbceck,  parce  que  cette  petite  ville  était 
l’objet  des  opérations  du  général  fran- 
çais. — Le  23  août  1 8 1 3,  le  maréchal  Ou- 
dinot  s’était  fait  battre  à Gross-Bceren , 
et  avait  aingi  fait  manquer  le  plan  d’opé- 
rations qu'avait  conçu  Napoléon-  Ce  der- 
nier, qui,  après  la  victoire  de  Dresde , 
voulait  achever  d'éloigner  l’armée  du 
prinve  de  Scbxvartzeuberg , avait  compté 
qu’Oudiuot  saurait  au  moins  contenir  le 
prince  royal  de  Suède  dans  les  environs 
de  Berlin.  Justement  mécontent  d'un  ré- 


sultat dû  en  entier  à l'impéritie,  il  ordonna 
au  maréchal  Ney  d’aller  prendre  le  com- 
mandement des  troupes  d'Oudinot , qui 
avaient  reculé  jusque  sous  le  canon  de 
WiUembcrg,  et  de  les  réorganiser.  Pres- 
qu’en  même  temps , il  apprit  que  Macdo- 
nald s’était  également  fait  battre  sur  le 
Bobr,  et  revenait  en  désordre  vers  Dresde, 
amenant  avec  lui  l'armée  de  Biüchcr. 
lleurcusemcut,  l’armée  de  Scbvartzen- 
berg  s’était  éloignée  vers  Prague  ; Napo- 
léon pouvait  se  porter  au-devant  de  mâ- 
cher et  le  forcer  de  reculer  de  uouveau. 
11  s'y  décida,  et  Ney  reçut  l'ordre  d’ap- 
puyer à droite , et  d’occuper  la  route  de 
Berlin  à Torgau , vers  Dehmc , afin  de 
couvrir  lï  mouvement  de  la  grande  ar- 
mée dans  la  direction  de  fkutzen.  — Le 
mouvement  de  Ney  exigeait  qu'il  prit  des 
précautions  de  prudence.  L’ennemi , en 
prenant  position  devant  lui , s’était  étendu 
par  la  gauche.qui  occupaitSej  da.Le  corps 
français  était  donc  obligé  de  défiler  non 
seulement  devant  cette  gauche , mais 
devant  une  partie  du  centre  et  en  leur 
prêtant  le  flanc.  Cette  circonstance  obli- 
geait donc  le  maréchal  Ney  à tenir  la  di- 
rection de  marche  de  son  armée  aussi 
éloignée  de  l'ennemi  qu’il  lut  serait  pos- 
sible , au  moins  jusqu’à  ee  qu’il  eût  dé- 
passé Seyda.  La  route  qu'il  devait  suivre 
était  alors  tracée  par  Jessen , Schwamiti 
et  Sehœnwald.  — Malheureusement , le 
maréchal  Ney  se  décida  à suivre  la  direc- 
tion de  Jùtcrbccck,  qui  t’obligeait  à s'en- 
gager avec  la  gauche  de  l’ennemi.  Le 
succès  de  ces  opérations  dépendait  donc, 
non  seulement  de  la  victoire  qu'il  devait 
remporter  sur  cette  gauche , mais  encore 
de  la  promptitude  avec  laquelle  il  pour- 
rait dépasser  Jùtcrboeck.  Car,  s’il  était 
arrêté , avant  d’y  arriver,  le  prince  royal 
de  Suide  ayant  le  temps  de  réunir  toutes 
ses  troupes , l'armée  française  aurait  été 
attaquée  par  des  forces  tellement  supé- 
rieures qu’il  ne  lui  restait  presque  plus 
de  chances  de  leur  résister.  Au  contraire, 
le  mouvement  fut  lent , mal  combiné , et 
le  résultat  en  fut  tel  qu'il  était  facile  de  le 
prévoir.  — Le  5 septembre , le  maréchal 
Ney  mit  la  troupe  qu’il  commandait  en 
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mouvement.  Celaient  les  1*,  7*  et  12* 
d’infanterie , cl  le  3«  de  cavalerie  ; envi- 
ron 50,000  humilies  d’infanterie  et  5,000 
chevaux.  Le  prince  royal  de  Suède  avait 
sous  ses  ordres  les  deux  corps  prussiens  de 
Bülow  et  TanenUieu,  et  le  corps  suédois, 
eu  tout  près  de  90,000  hommes  d’infan- 
terie et  1 8,000  chevaux.  Ce  jour-là , l’ar- 
mée française  chassa  le  corps  prussieu  de 
Tanentzicn,  de  Seyda  , mais  elle  ne  passa 
pas  plus  loin,  et  prit  position  entre  Seyda 
et  Meuendorf.  11  était  facile  à l'ennemi  de 
jui;cr  que  le  maréchal  Ncy  avait  eu  vue 
l'occupation  de  Jütcrbœck.  Dans  la  nuit, 
le  général  Bülow , quittant  sa  position  au 
centre , se  rapprocha  du  général  Tauent- 
zicu,  derrière  lequel  il  se  plaça  eu  seconde 
ligne.  Le  priucc  royal  de  Suède  réunit 
aussi  le  corps  suédois  et  le  fil  avancer 
sur  les  hauteurs  de  Lobesen  , à portée  de 
soutenir  les  Prussiens.  De  cette  manière, 
l’armée  ennemie  se  trouva  en  colonne , 
obliquement  sur  le  flanc  gauche  île  l’ar- 
mée française , et  disposée  de  manière  à 
pouvoir  diriger  scs  masses  sur  le  point 
qui  serait  jugé  convenable.  — Le  0 au 
matin,  l'armée  française  se  remit  en  mou- 
vement. Le  4e  corps,  qui  était  en  tête  de 
colonne,  ne  tarda  pas  à rencontrer  l'enne- 
mi en  avant  de  Dennewitz,  couvrant  ainsi 
Jütcrbœck.  La  division  italienne  de  Fou- 
tenelli  repoussa  l'avant-garde  de  Tanent- 
zicn, mais  le  4e  corps  fut  obligé  de  se  dé- 
ployer , et  le  combat  s'alluma  avec  une 
grande  vivacité.  Si  les  corps  français 
sous  les  ordres  de  N’ey  eussent  marché 
un  peu  plus  rapprochés  l'iui  de  l’autre, 
uu  grand  ctl'ort  aurait  pu  culbuter  les 
troupes  de  Tanentzicn,  et  le  chemin  était 
ouvert.  Mais  le  7*  corps,  qui  suivait  le 
4*,  en  était  encore  fort  éloigné , et  ce  der- 
nier eut  à lutter  seul  contre  des  forces 
doubles.  Cependant  il  emporta  Deune- 
witz  et  Gersdorf , et  l’ennemi  perdit  du 
terrain  à sa  gauche.  Mais  bientôt  Bülow, 
qui  s’était  mis  en  mouvement , dès  qu'il 
avait  vu  Dennewitz  attaqué , se  trouva 
en  mesure  île  soutenir  son  collègue.  Qua- 
tre de  ses  divisions  entrèrent  eu  ligne, 
menaçant  d'envelopper  la  gauche  du  4* 
corps,  qui,  depuis  quatre  heures,  soute- 


nait une  lutte  sanglante.  Danscc  moment 
seulement,  le  7e  corps  entre  en  ligue  , et 
le  maréchal  Ncy  l'oppose  à Bülow.  Mais 
les  forces  de  l’ennemi  augmentaient  d’in  - 
stanl  en  instant , par  l'arrivée  des  divi- 
sions qui  avaient  été  les  plus  éloignées  à 
la  droite , et  des  réserves.  Une  charge 
manquée  par  la  divisou  de  dragons  de 
Lorge , cl  la  mollesse  avec  laquelle  le  7* 
corps , composé  de  Saxons , se  battait , 
nous  firent  perdre  les  villuges  de  Gers- 
dorft'  et  de  Gohlsdorfl',  et  le  maréchal 
ISey  se  vit  forcé  de  faire  entrer  eu  ligne  à 
sa  gauche  le  L2*  corps,  qui  arriva  en  ce 
moment.  Le  combat  se  rétablit , mais  ne 
se  soutint  pas  long-temps  ; le  4*  corps , fa- 
tigué d’qu  combat  long  et  sanglant,  et 
accablé  par  des  forces  supérieures , per- 
dit Deuuewitz.  Les  dernières  réserves 
prussiennes  étaient  entrées  eu  ligne , et 
le  corps  suédois  s’approchait  à marche  for- 
cée. Le  prince  royaldc  Suède  en  avait  déta- 
ché 4, 000  chevaux  et  une  nombreuse  artil- 
lerie, qui  menaçait  le  flanc  gauche  de  notre 
armée.  Le  maréchal  Ncy  se  décida  alors 
à retirer  ses  troupes  peu  à peu  du  combat, 
en  présentant  à l'ennemi  des  masses  qui 
couvraient  sa  retraite.  — Il  parvint  ainsi 
à les  ramener , sans  échec,  à la  hauteur 
de  Hohrbcck , où  il  leur  fit  preudre  posi- 
tion , le  4*  corps  à droite,  le  7'  au  centre 
et  le  1 2"  à gauche.  Mais  à peine  furent- 
elles  en  bataille  que  les  Saxons,  dont  la 
fidélité  était  déjà  ébranlée,  lâchèrent  pied 
honteusement  en  jetant  le  désordre  dans 
les  troupes  voisines.  L’ennemi  se  hâta  de 
pousser  sa  cavalerie  et  des  masses  d’in- 
fanterie dans  cette  lacune,  et,  après  avoir 
fait  de  vains  efforts  pour  rapprocher  scs 
deux  ailes  séparées,  fut  obligé  de  leur 
donner  une  direction  excentrique.  Le  4« 
corps  gagno  Dehme  ; le  1 2'  se  retire  sur 
Torgau.  — Notre  perle,  dans  celte  jour, 
née,  s'éleva  à 10,000  hommes  tués,  bles- 
sés ou  pris,  25  canons  et  17  caissons.  L’en- 
nemi eut  7,000  hommes  hors  de  combat, 
dont  0,000  Prussiens. 

G1*  ds  Ysodokcoust. 

DÉXOMBR  EM  ENIT  (administration), 
roccusement  d’une  population,  énuméra- 
tion d’objets  faisant  parti*  de  la  fortune 
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publique.  — Ce  fut  une  pensée  utile  et 
profonde  que  celle  de  procéder  au  dé- 
nombrement de  la  population  pour  y 
chercher  l’appréciation  exacte  des  forces 
de  l’état , ainsi  que  les  moyens  de  répartir 
équitablement  les  charges  du  service  mi- 
litaire et  de  l’impôt.  De  ce  premier  essai 
de  statistique  devaient  successivement 
sortir,  comme  d’un  germe  fécond , toutes 
les  théories  de  l’économie  publique,  à 
commencer  par  le  cens  qui , malgré 
tant  de  modifications,  joue  encore  un 
rôle  si  important  dans  l’organisation  des 
sociétés  modernes.  — Le  plus  ancien  dé- 
nombrement que  nous  ait  transmis  l’his- 
toire est  celui  des  Israélites,  fait  par 
Moïse  et  Aaron  dans  le  désert  ( livre 
des  Nombres , ch.  icr).  Toutes  les  tribus 
y furent  comprises , à l’exception  de  celle 
de  Lévi , et  on  y compta  603,560  hom- 
mes en  état  de  porter  les  armes , ce  qui 
donne  à supposer  une  force  totale  de 
668,000  hommes,  en  y ajoutant  le  con- 
tingent présumé  de  la  tribu  de  Lévi.  — 
David,  à l’exemple  de  Moïse,  ordonna 
le  recensement  de  tout  le  peuple.  Daprè3 
le  livre  des  Hois , il  sc  trouva  800,000 
guerriers  des  tribus  d’Israël , et  600,000 
de  celle  de  Juda.  On  n’a  pas  d’indica- 
tion sur  le  nombre  que  fournirent  les 
tribus  de  Lcvi  et  de  Benjamin.  — Une 
peste  qui  suivit  ce  dénombrement  fut 
considérée  comme  un  châtiment  de  l'or- 
gueil qui  avait  poussé  David  à le  faire 
faire. — Comme  nous  n’avons  aucune  no- 
tion sur  les  mesures  employées  pour  pro- 
céder à ccs  dénombrements,  nous  n’y 
devons  ajouter  foi  qu’avec  réserve , mais 
quelle  méfiance  ne  doit  pas  nous  inspirer 
l’assertion  d’Hérodote , qui  fait  monter 
à 1,700,000  hommes  l’armée  de  Xercès, 
non  compris  la  flotte  , quand  il  nous  ap- 
prend que  pour  parvenir  à cette  suppu- 
tation on  les  faisait  passer  par  divisions 
de  dix  mille  dans  une  enceinte  qui  ne 
pouvait  contenir  que  ce  nombre  d'hom- 
mes très  pressés.  iVest-ce  pas  là  un  pro- 
cédé fort  ingénieux  et  dont  l’exactitude 
est  infaillible!  — jServius-Tullius , sixiè- 
me roi  de  Rome , institua  l’usage  de  pro- 
céder tous  les  cinq  ans  au  dénombrement 


de  la  république,  mais  celte  Opération 
ne  fut  ensuite  renouvelée  qu’à  des  épo- 
ques irrégulières.  — Le  dénombrement 
devait  contenir  les  noms , l’âge  , la  qua- 
lité et  la  profession  des  citoyens,  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants.  Plus  tard , 
on  y inscrivit  le  nombre  de  leurs  escla- 
ves avec  l’indication  de  leurs  biens, 
meubles  et  immeubles.  On  possédait  ain- 
si un  inventaire  complet  de  la  fortune 
publique.  — Le  premier  dénombrement 
que  fit  faire  Servius-Tullius  fit  connaî- 
tre que  la  république  possédait  alors  80 
mille  hommes  en  état  de  porter  les  armes, 
ce  qui  paraît  incompréhensible  si  l’on 
songe  qu’il  n’y  avait  guère  plus  d’un  siè- 
cle qu’une  troupe  de  3 ou  4 mille  bandits 
avait  fondé  Rome.  — Celui  auquel  Pom- 
pée et  Crassus  procédèrent  en  leur  qua- 
lité de  censeur  donna  400  mille  citoyens 
en  état  de  porter  les  armes.  — Auguste 
étendit  le  premier  le  dénombrement  à 
toutes  les  provinces  de  l’empire , et  fit 
faire  trois  fois  ce  dénombrement  général  : 
la  première  pendant  son  sixième  consu- 
lat , 28  ans  avant  l’crc  chrétienne;  la  se- 
conde vingt  ans  plus  lard,  et  la  dernière 
l’an  1 4 de  cette  nouvelle  ère.  Dans  ce 
dernier  dénombrement , le  nombre  de 
citoyens  en  état  de  porter  les  armes  se 
trouva  monter  à 4 millions  137  mille. — 
Il  paraît  que  ccs  opérations  sc  faisaient 
avec  lenteurctdifficulté,  et  qu’elles  obli- 
geaient une  partie  de  la  population  à des 
déplacements  onéreux , car , on  rapporte 
que  c’est  pour  sc  faire  inscrire  au  dénom- 
brement ordonné  par  Auguste,  huit  ans 
avant  l’crc  chrétienne,  que  Joseph  et 
Marie  se  rendirent  k Bethléem.  La  J udée, 
pauvre  province , qui  faisait  partie  du 
gouvernement  de  la  Syrie,  ne  fut  recen- 
sée que  trois  ans  après  le  décret  d’Au- 
guste , et  le  séjour  de  J oseph  et  de  Marie 
s’étant  prolongé  à Bethléem,  Jésus-Christ 
y naquit.  — Il  est  à remarquer  que  les 
historiens  de  l’antiquité , uniquement 
préoccupés  de  la  puissance  militaire , 
n’ont  attaché  d’importance  qu’à  constater 
le  nombre  de  citoyens  en  état  de  porter 
les  armes , et  ne  nous  ont  transmis  aucun 
renseignement  authentique  sur  les  élé- 


Digitized  by  Google 


DÉN  ( 109  ) Ï>EN 


menls  (le  la  richesse  publique. Ce  reproche 
s’adresse  particulièrement  aux  écrivains 
de  Rome  , qui  avaient,  dans  les  dénom- 
brements qu’ils  mentionnent,  des  notions 
plus  exactes  et  plus  complètes  que  dans 
les  temps  antérieurs  sur  des  matières  qui 
touchent  à la  fois  à l’économie  publique 
et  aux  mœurs  privées  des  Romains.  — 
On  trouvera  au  mot  recensement  tous  les 
détails  que  nous  croyons  devoir  nous  in- 
terdire ici  sur  ce  qui  concerne  le  dénom- 
brement des  populations , tel  qu’il  est  au- 
jourd’hui pratiqué  parles  gouvernements 
modernes.  — Le  dénombrement  des  ter- 
res , qui  se  fit  tant  bien  que  mal  sur  pres- 
que tous  les  points  de  l’Europe , à mesure 
que  s’organisait  le  système  féodal, fut  suivi 
de  la  levée  des  plans  terriers , qui  sont 
maintenant  remplacés  par  un  cadastre 
général,  opération  gigantesque,  que  plu- 
sieurs gouvernements  étrangers  font  exé- 
cuter à l'imitation  de  la  France.  — On 
ne  se  contente  pas  aujourd’hui  du  dénom- 
brement de  la  population  et  de  celui  des 
terres  qu'on  a également  perfectionné, 
en  y ajoutant  toutes  les  classifications  et 
toutes  les  combinaisons  statistiques  qui 
peuvent  donner  une  connaissance  com- 
plète des  faits , on  dresse  encore  des  états 
de  tous  les  animaux  qui  peuvent  être  em- 
ployés au  service  ou  à la  nourriture  de 
l’homme , de  la  production  et  de  la  con- 
sommation annuelle  des  céréales , tic. 
etc.  Et  l’expérience  a démontré  que , 
dans  ces  travaux , les  autorités  inférieu- 
res, des  mains  desquelles  sortent  les  do- 
cuments relatifs  à chaque  commune,  ont 
une  tendance  très  prononcée  à élever  le 
chiffre  de  la  population  et  à diminuer  ce- 
lui de  tous  les  objets  composant  la  fortune 
publique. Ces  autorités, qu’il  n’est  pas  tou- 
jours facile  d’éclairer  sur  le  véritable  but 
des  mesures  auxquelles  elles  sont  appe- 
lées à concourir,  paraissent  généralement 
dominées,  quand  il  s’agit  dépopulation, 
par  le  désir  de  donner  de  l’importance  à la 
localité  qu'elles  administrent,  et  souvent 
aussi  par  le  besoin  de  justifier  d’une  cer- 
taine quotité  de  population  pour  obtenir 
quelque  avantage  que  la  loi  ne  concède 
qu’à  cette  condition,  comme  lu  faculté 


de  créer  un  octroi , etc.  Au  contraire , 
s’il  s’agit  du  nombre  des  chevaux  ou  des 
bœufs , par  exemple,  la  commune  en  dé- 
clarera toujours  moins  qu’elle  n’en  pos- 
sède réellement,  dans  la  crainte  que  ces 
renseignements  ne  viennent  à servir  plus 
tard  de  base  pour  la  répartition  de  nou- 
veaux impôts  ou  de  réquisitions. 

On  appelait  aussi  autrefois  dénombre- 
ment, en  matière  de  jurisprudence,  la 
déclaration  que  le  vassal  donnait  à son 
seigneur  de  tout  ce  qui  composait  le  fief 
qu'il  tenait  de  lui  en  foi  et  hommage. 

G.  Grenier. 

D É IV  O M I IV  AT  I O IV  S.  Platon,  qui, 

dans  le  Cratylc , traite  des  noms  propres, 
pense  avec  raison  qu’on  doit  les  choisir 
avec  soin,  parce  qu'ils  peuvent  avoir  une 
certaine  influence  sur  la  conduite  et  la 
considération  de  ceux  qui  les  ont  reçus.  11 
n’est  pas  d'ailleurs  indifférent  de  porter 
un  nom,  soit  harmonieux,  soit  cacopho- 
nique, soit  ignoble.  — Les  Grecs,  qui 
avaient  un  sentiment  si  délicat  des  con- 
venances et  de  l'harmonie,  avaient  pres- 
que tous  des  noifis  brillants  et  sonores  , 
et  la  signification  de  la  plupart  de  ces 
noms  était  très  connue.  Ainsi,  Diogène 
signifiait  ne  de  Jupiter  ; Théagène , né 
des  dieux  ; lléliodore  , don  du  Soleil; 
Diodorc,  don  de  Jupiter;  Théodore,  don 
des  dieux  ( c’est  le  même  nom  que  Adco- 
datus  , Adéodat,  Dieudonné);  Téléma- 
que, qui  combat  au  loin  ; Andromaque, 
qui  combat  les  hommes;  Diomède,  con- 
seil de  Jupiter  ; Polyclète,  fort  célèbre; 
Epicharis , gai;  Clitomaquc  , illustre 
guerrier  ; Démosthèncs,  force  du  peuple. 
Laïus  exprimait  un  prince  populaire; 
Iphigénie,  esprit  ou  prudence  du  serpent; 
Homère,  aveugle  ; Psyché  , l ame  ; Zoé , 
la  vie;  Sophie,  la  sagesse.  — Dans  les 
temps  postérieurs,  chez  les  Grecs  de  ce 
Ras-Empire  où  les  disputes  théologiques 
et  les  extravagances  monacales  avaient 
tant  abaissé  la  raison  humaine,  on  voit 
commencer  l’emploi  de  ces  dénomina- 
tions flétrissantes  dont  Homère  et  les 
premiers  Hellènes  n’avaient  pas  donné 
l'exemple  : Constance-Chlore  était  Con- 
slaucç-lç-Bléme  ou  le  Blafard;  et  Cou- 
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slantin-Cojironyme  fut  «irai  *nrnommë 
parce  qu’il  avait  sali  les  fonts  au  moment 
où  on  le  baptisait.  A la  vérité,  on  avait 
déjà,  dans  l'Egypte  grecque,  donné  par 
dérision  à quelques  Ptolémées  les  sobri- 
quets de  Philadelphe,  de  Philopator,  de 
Philométor,  parce  que  des  deux  premiers, 
l’un  avait  fait  périr  ses  frères,  l’autre  son 
père , et  parce  que  le  troisième  détestait 
sa  mère. — Hérodote  prétend  que  les  Da- 
rius et  les  Xerxès  n’avaient  pas  des  noms 
insignifiants.  Ainsi,  les  Perses  attachaient 
à Darius  l’idée  du  sage,  à Xerxès  celle  du 
guerrier,  et  à leur  Artaxerxès  celle  du 
guerrier  distingué.  — Jéthro  portait  sept 
noms  : c’est  beaucoup  ; c’est  autant  qu’il 
y eut  de  merveilles  au  monde.  Adam, 
qui  n’en  avait  qu'un , offrait  dans  son 
étymologie  l’idée  de  la  terre  rouge  dont 
on  prétend  qu’il  avait  été  formé.  Josias 
veut  dire  feu  de  Dieu  ; Jésus,  fils  de  Dieu; 
Josaphat , jugement  de  Dieu  ; Jonathas , 
don  de  Dieu  ( c’est  encore  Dieudonné , 
comme  Théodore  et  Dorothée).  Le  paci- 
fique Salomon  ( Soleiman  ) se  retrouve 
dans  Soliman,  comme  Abraham,  père  de 
la  multitude  , dans  Ibrahim. — A Rome, 
nous  voyons  à la  fois  les  prénoms  , les 
noms  et  les  surnoms  se  multiplier  et  pres- 
que tous  offrir  une  signification  appré- 
ciable. Les  Fabius  tiraient  leur  nom  de 
la  culture  des  fèves  ; les  Pisorts,  des  pois; 
les  Cicérons,  des  pois  chiches,  ou  de  ce 
que  le  grand  orateur  avait  sur  la  figure 
une  verrue  qui  ressemblait  à un  pois. 
D’autres  noms  rappelaient,  soit  le  carac- 
tère, soit  des  vertus,  soit  des  défauts  ; à 
plusieurs  autres  s’attachaient  l’idée  de 
quelques  accidents.  Ainsi  les  Lentulus, 
les  Lcpidus,  les  César,  les  Agrippa,  de- 
vaient le  nom  qu’ils  portaient  à la  len- 
teur , à la  beauté , à l’opération  appelée 
depuis  césarienne,  à l’accouchement  dif- 
ficile ( Agrippa , ægrè  part  as).  D’autres 
noms  paraîtraient  ignobles  aujourd’hui, 
tels  que  Scipion,  bâton  ; Dolabella,  do- 
loirc  ; Caligula,  bottine;  Calulus , petit 
chien  ; Yarns  , cagneux;  Asinius,  Por- 
cius,  Latro,  etc.  l7n  beau  nom  a procuré 
parfois  un  bel  emploi.  Trcbellius  Pollion 
dit  positivement  que  Regillianus  dut  lu 


pourpré  et  la  couronne  à son  hom,  qui 
décida  un  état-major  d’officiers  en  go- 
guettes à s’écrier  : « Puisqu’il  s’appelle 
Regillianus , il  peut  donc  nous  régir  et 
être  notre  roi.  » Et  il  le  fut  comme  ils  l’a- 
vaient dit.  — On  a eu  tort  de  ne  pas  tra- 
duire quelques  surnoms  d’hommes  illus- 
tres : pourquoi  ne  pas  dire  Horace-lc- 
Borgne  (Coc/es),  Mutius-le-Gaucher, 

( Scœvola )?  — Nos  premiers  noms  francs 
viennent  du  Nord.  Hlode-Wig  ( Clovis) 
veut  dire  célèbre  guerrier,  comme  Arta- 
xerxès ; Hlodc-Hilde  ( Clotilde  ) , célèbre 
fille;  Brune-H ildc  (Brunehaut),  brunette, 
fille  brune  ; Hilp-Rich(Chilpéric), secours 
puissant;  Hcr-Rich  (Henri),  maître  puis- 
sant ou  riche,  puissant  seigneur.  Suivant 
Olivier  Yrède  , le  C,  qui  est  maintenant 
uni  aux  mots  Clovis,  Clotilde,  Chilpérie 
et  autres,  n’élait  que  l’ initiale  de  Con- 
ning  ou  Kocnig  (roi).  Ainsi,  on  eût  dû 
dire  ; le  roi  Lovis  ou  Louis;  le  roi  Lo- 
tliaire  pour  Clotaire;  la  reine  Lothilde 
pour  Clotilde. — Nos  noms  de  famille  - 
étaient  autrefois  appelés  surnoms , par- 
ce qu’on  regardait  le  prénom  actuel  (le 
nom  de  saint)  comme  la  dénomination 
par  excellence.  Aussi,  dans  les  vieux  Dic- 
tionnaires historiques  littéraires  de  Du 
Verdier  et  de  La  Croix  du  Maine,  c’est 
par  le  nom  de  leurs  patrons  qu’il  faut  cher- 
cher les  auteurs  dont  ces  biographes  s’oc- 
cupent. Long-temps,  en  effet , les  noms 
actuels  de  famille  n’étaient  que  des  sur- 
noms, tels  que  le  Roux,  le  Noir,  le  Blanc, 
le  Blond,  lesquels  rappellent  les  dénomi- 
nations antiques  de  Pyrrhos  ouRufus,  de 
Mêlas  ou  Niger,  d’Argos  ou  Albus  et  Al- 
binus,  de  Xuntlios  ou  Flavius  et  Flavia- 
nus  : en  effet , Lambin  aussi  n’est  autre 
chose  que  Lentulus,  Le  Beau  que  Lcpi- 
dus , Le  Gros  que  Crassus.  — Plusieurs 
noms  désignaient  : 1°  soit  une  profession, 
comme  Couturier,  qui  était  tailleur;  Tes- 
sier, tisserand  ; Thirion  , laboureur  ; Le 
Feburc,  Le  Febvrc,  Le  Fèvrc,  ouvrier  en 
fer;  Soyer,  ouvrier  en  soie  ; Récamirr, 
brodeur  ; 2°  soit  la  contrée  dont  on  était 
originaire  : François , Le  François,  était 
Français;  Morin,  Picard  ; Langlois  ou 
plutôt  L’Anglois,  Anglais;  Le  Sesne, 
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Saxon  ; 36  soit  la  qualité  on  physique  ou 
morale  : Brifant,  gourmand  ; Huet,  niais; 
Manouri,  maigre  ; F.chard,  avare  ; 4’  soit 
les  titres  : Le  Chevalier,  Le  Duc,  Le  Com- 
te, Le  Prince,  Chambellan,  Bouteillcr. — 
Quelque  justes  que  fussent  d'abord  ces 
dénominations,  elles  ne  tardèrent  pas  à 
n’exprimer  rien  de  rationnel  : les  Saxons 
ne  devinrent  pas  moins  Français  que  les 
Langlois  ; des  LeFèvrc  reçurent  le  bâton 
de  maréchal  de  France;  les  Manouri 
pouvaient  être  gTOs  et  gras  ; que  de  l.c 
Grand  étaient  de  petite  taille,  et  que  de 
Huet  étaient  spirituels  ! On  a vu  des  Le 
Prince  dans  l'antichambre,  et  des  Le  Com- 
te monter  derrière  la  voiture.  C’est  ainsi 
que  les  noms,  comme  beaucoup  de  choses, 
finissent  parn'êtrc  plus  reconnaissables, 
et  n’avoir  aucune  signification  réelle.  — 
Plusieurs  noms  infâmes  furent  changés  : 
nous  ne  les  rappellerons  pas.  Plusieurs 
noms  ridicules  furent  seulement  altérés  : 
le  père  Comèrc  devint  Commirc;  le  père 
Canard,  Annat;  car  les  jésuites  aussi, 
quelque  humbles  qu’ils  fussent,  comme 
on  sait , tenaient  h des  noms  qui  ne  prê- 
tassent pas  ii  la  plaisanterie. — Vivent  les 
couvents  pour  les  noms  recherchés  ! chez 
les  religieuses  on  voulait  bien  être  la  sœur 
de  l’Enfant-Jésus,  mais  il  n’eûl  point  pa- 
ru convenable  de  s'appeler  sœur  de  la 
Conception. Les  capucins  mêmes,  tout  in- 
dignes qu'ils  se  disaient,  étaient  friands 
de  noms  sonores  on  gTacieux  , eussent- ils 
dû  les  (aire  nasiller  plus  qu’à  l'ordinaire: 
père  Ange,  père  Séraphin,  auraient  ri  dans 
leur  barbe  de  ceux  de  leurs  confrères  qui 
se  seraient  présentés  sous  les  noms  de  père 
Ciicufin  ou  de  père  Loup,  quoique  pour- 
tant les  grands  saints  Loup  et  Cucufin 
tinssent  aussi  bien  leur  place  dans  le  ciel 
que  tels  autres  bienheureux.  Mais  il  y 
avait  de  la  vanité  chez  les  capucins  com- 
me dans  le  harem  de  Salomon,  qui  parfois, 
sauf  révérence,  n’était  pas  moins  indigne 
que  les  révérends  pères.  — Tandis  que , 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  les 
Grecs  des  temps  homériques  n’avaient  pas 
de  noms  flétrissants , parce  qu’alors  tout 
était  héroïque  et  grave,  nous  remarquons 
que  daus  le  moyen  âge,  époque  eu  géné- 
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ral  ignoble  et  féroce,  les  sobriquets  avi- 
lissants témoignent  le  mépris  qu’inspi- 
raient la  plupart  des  hauts  et  puissants 
seigneurs,  même  à leurs  rivaux  d’oppres- 
sion et  de  turpitudes.  — Suivant  un  savant 
et  sérieux  bénédictin  ( Lobincan  , Hiït. 
de  Bretagne) , le  premier  surnom  connu 
en  France  est  du  commencement  dn  xi» 
siècle;  il  fut  infligé  à un  seigneur  nommé 
Hervé  : ce  sobriquet  était  Grosse- Vache. 
Bientôt  après  se  multiplient  à plaisir,  et 
quelquefois  avec  cette  grossièreté  et  cette 
recherche  que  trop  souvent  on  a quali- 
fiées de  naïveté  , les  Pille-Vilain  , les 
Trousse- Anon,  les  Porte- Anon,  lesFveil- 
le-Chien,  les  Rechigne-Voisin,  les  Têtc- 
d’Anc,  les  Tête-d’Etoupc,  les  Chausse- 
Bouc  , les  Lâche-Pied  , les  Trop-a-de- 
Nez,  les  Brenenrs,  les  Grisc-Gonnelle 
( robe  grise  ),  les  Courlc-Heusc  (courte- 
cuissc  ),  sobriquets  méprisants,  presque 
tous  décernés  à des  princes  même,  tels  que 
Gcoflroi , comte  d’Anjou  , et  Robert  II, 
duc  de  Normandie.  — Alors  aussi  (dans  le 
xi*  siècle),  un  grave  prélat,  l’évêque  d’É- 
vreux , Gislebert , fut  appelé  La  Grue, 
non  pas  pourtant  parce  qu’il  aurait  fait  le 
pied  de  grue  en  présence  de  bénéfices  à 
obtenir,  mais  parce  qu'il  était  d'une  hau- 
te stature , à ce  qu’assure  Orderic  Vital. 
— Les  sobriquets  plaisants  n’ont  pas  été 
donnés  seulement  à des  individus  : des 
sociétés  savantes  n’ont  pas  dédaigné  de 
prendre  pour  leurs  membres  les  titres 
d'Hébétés,  d'Obscurs,  de  Stériles  ( lntra - 
nali , Oscuri,  Infecundi  ),  une  d’elfes 
s’est  donné  le  titre  d'académie  du  Son 
[delta  Crusca),  et  c’est  la  plus  illustre.  A 
Paris,  nous  sommes  moins  francs,  on  bien 
nous  sommes  moins  stériles , moins  obs- 
curs et  moins  hébétés  : dans  tous  les  e as, 
tout  légers  que  nous  sommes,  en  pareille 
matière  nous  prenons  les  choses  pins  au 
sérieux. — Ces  qualifications  du  xi*  siècle 
doivent  paraître  bien  ignobles  assurément. 
C'était,  au  reste,  un  des  plus  tolérables 
accidents  des  âges  de  la  barbarie.  Mais 
qui  croirait  que  long  temps  après,  à une 
époque  de  lumières , d'élégance  et  de 
bon  Ion,  dans  le  îvm*  siècle,  à la  cour  de 
France,  ou  trouvait  de  bon  goût  de  pro- 


ï 

•i 

V 


Digitized  by  Google 


DEN  ( 11S  1 DÉ  N 


«liguer  les  sobriquets  de  mépris  ? Il  est 
pourtant  vrai  que  Louis  XY,  qui  s’était 
offensé  de  ce  que  Voltaire  l'avait  désigué 
par  le  nom  de  Trajan,  appelait  scs  pro- 
pres filles  Loque,  Graille,  Chiffe  et  uié- 
iue  Coche  ( mesdames  Adélaïde , Sophie , 
Louise  et  Victoire).  De  sou  côté,  M,nc  de 
Pompadour , avec  plus  de  goût  que  le 
Trajan  du  Parc-aux-Cerfs  , appliquait  à 
Paris  du  Vcrncy  le  sobriquet  de  Mon  Ni- 
gaud ; M.  de  Moras  était  son  Gros-Co- 
chon; le  cardinal  de  Bernis,  son  Pigeon- 
Paltu  ; d’Argcnson,  sa  Petite  Horreur.On 
sait  que  l'autre  d'Argcnson  était,  par  an- 
tiphrase sans  doute,  connu  sous  le  nom 
de  La  Bête. — Les  noms,  soit  grécisés,  soit 
latinisés,  avaient  eu  leur  tour  : Mclanch- 
ton,  Palingène,  Sylvius,  Janus  Douza, 
etc.  — Après  les  surnoms  vinrent  les  sei- 
gneuries. Poquclin,  qui  pourtant  se  fit 
appeler  Molière , s'est  moqué  des  déno- 
minations ambitieuses. Je  sais,  dit-il,  duns 
i Ecole  des  Femmes  : 

Je  nii  un  pajMU  qui  s'appelait  Gros-Pierre 

Kl  n'avail  pour  tout  bien  qu'un  seul  q tarder  do  terre, 

Il  Gt  tout  à l'entour  faire  un  £»*•«  bourbeux. 

Et  de  monsieur  de  lllc  en  prit  le  uom  pomp  ux. 

On  vit  alors  Duguez  saisir  le  nom  de  Bal- 
zac , Boileau  celui  de  Des  Préaux,  Le 
Bouycr  ( et  non  pas  le  Bouvier,  ni  Le  Bo- 
vicr)  celui  de  Fontcnellc  , Arouet  celui 
de  Voltaire  , Jolyot  celui  de  Crébillon 
(qu’on  devrait  écrire  Crai-Billon).  L’abus 
fut  porté  si  loin  qu’il  serait  difficile  de  re- 
connaître plusieurs  de  nos  grands  hom- 
mes si  on  voulait  les  rappeler  au  nom  de 
leur  famille  : les  noms  dq  Secondât,  Bon- 
not l’ainé,  Bonnot  le  jeune,  Le  Clerc,  Ni- 
colas , Montannicr,  lliquclli , Burcard  , 
sembleraient  bien  vulgaires  en  compa- 
raison de  ceux  de  Montesquieu,  de  Ma- 
bli,  de  Condillac,  de  Buffon,  de  Cham- 
fort,  de  Dclille,  de  Mirabeau,  de  Montrno- 
renci.  J’avoue  qu’il  est  des  prénoms,  em- 
pruntés cependant  aux  saintes  légendes, 
qui  sont  parfois  devenus  bien  ridicules  : 
Benêt  vient  de  Benoit  ; Gilles,  Nicodême, 
Pancrace,  Cucupliat,  Cucufm  , Fiacre, 
Loup , révcilleut  peu  de  souvenirs  poéti- 
ques. Jean  même,  qui  signifie  pourtant 
Grâce  de  Dieu,  est  souvent  suivi  de  mots 


qui  lui  font  grand  tort.C’est  ce  qn’en  par- 
tie a relevé  M“e  Dcshoulières  en  1C30, 
quand  clic  dit  à M.  Caze  : 

Jctn  ! Que  dire  «ur  Jean  ? C’«l  un  terrible  nom 
Que  jamais  u'accompaguc  une  épithète  honnête. 

Jean  des  Vignes:  Jean  Logne...  Où  sais-je  ? Trouvez  bon 
Qu'eu  si  beau  ehetniu  je  m’anêle. 

Et  certes,  ne  fùt-cc  que  pour  la  rime  , 
personne  n’engagera  l’auteur  à passer  ou- 
tre. — Pendant  la  révolution,  l’enthou- 
siasme pour  la  Grèce  et  Rome  fit  adopter 
des  noms  pompeux.  Clootz  prit  le  pré- 
nom d’Anacharsis  ; Plancher -Yalcour 
celui  d’Aristide  ; Chaumcttc  celui  d’Ana- 
xagoras;  M illin  avait  converti  ses  pré- 
noms d’Auhin-Louis  en  celui  d’Eleuthé- 
rophilc  ( Ami  de  la  Liberté).  On  fit  même 
des  emprunts  à des  personnages  récents. 
L’horrible  Marat  donna  son  nom  à quel- 
ques enthousiastes  qui  ne  s’en  vantèrent 
pas  long-temps  ; Cubièrcs  prit  le  prénom 
de  Dorât,  comme  il  avait  pris  sa  place  dans 
les  ruelles  «le  la  galanterie.  — Les  enne- 
mis de  la  révolution  ont  voulu  plaisanter 
sur  la  philosophique  légende  du  calendrier 
de  la  république.  Ils  ne  songeaient  \ui 
que  Rose  était  aussi  bien  le  nom  d’une 
sainte  que  d’une  fleur,  et  que  Jas- 
min , Lilas  , Pervenche,  valaient  bien 
Barbe,  Cucufm  et  Oursin  ou  Ursin.  — 
Certains  noms  rapprochés  présentent 
des  idées  assez  drôles  : on  se  rappelle  une 
chanson  des  Actes  des  Apôtres  , et  ces 
plaisanteries  malicieuses  : Le  Gros  , Co- 
chon, De  Luyncs  (noms  de  trois  consti- 
tuants) ; Personne,  Neveu,  Fréron  (noms 
de  trois  conventionnels  ) ; Friand , Gou- 
lu, Ricliepanse  ( noms  de  trois  généraux); 
Grugcon,  Forfait,  Rapinat,lous  trois  em- 
ployés du  directoire  exécutif,  fort  hon- 
nêtes d’ailleurs,  en  dépit  de  dénomina- 
tions qui  ne  préjugent  jamais  rien. — M“c 
de  Staël  disait  avec  raison  que  le  nom  de 
comte  de  Limonade  et  quelques  autres 
donnés  par  le  roi  d’Haïti  n’étaient  p»s 
plus  choquants  que  ceux  de  duc  de  Bouil- 
lon. Elle  aurait  pu  ajouter,  sauf  le  respect 
bien  légitimement  dû  à d’augustes  per- 
sonnes , le  nom  de  Bourbon,  qui  rappelle 
celle  exclamation  des  forcenés  «le  la  sainte 
ligue  : Qui  nous  débouchera  des  Bout- 
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► Lotis  ? Mais  que  sont  des  noms  aux  yeux 
•i  du  bon  sens?  — L’Angleterre  avait  sons 
Cromwell  offert  de  plus  grands  ridicules 
en  fait  de  prénoms  que  tout  autre  peu- 
ple. Ses  indépendants  avaient  rejeté  les 
111  Henri,  les  Thomas,  les  Jean,  pour  adop- 
ter les  Zorobabcl,  les  Habncnc,  et  même 
* -les  phrases  entières,  comme  : « Sois  con- 
Bl  stant!  Ne  pleure  pas!  Reste  ferme  dans 
L ta  foi  ! » Le  fameux  Barcbonc  avait  même 
porté  le  luxe  des  prénoms  jusqu’à  cette 
F interminable  phrase  , qui  était  devenue 
& son  appellation  comme  sa  signature  : a Si 
fl  Jésus-Christ  n’était  pas  mort  pour  moi, 
si  je  serais  damné  Barehonc.  » Par  une  sor- 
ts te  d'aphércsc  plaisante , ses  compatriotes 
U réduisaient  cette  kyrielle  aux  deux  der- 
niers mots  : Damné  Barehone  ( Vamned 
i liarebonc).  Ces  phrases  ridicules  ont  été 
( & peu  près  répétées  de  nos  jours  : on  n’a- 

t vait  pas  sans  dessein  donné  à Caen  pour 
prénoms  les  litanies  suivantes  : Fiilèlc- 
Amand- Marie -Constant  (fidèle  amant, 
r mari  constant),  et  surtout  Marlial-Cômc- 
Aunibal-  Perpétue  -Magloirc  ( Martial 
comme  Annibal,  perpétue  ma  gloire  ! )— • 
I Chez  les  Grecs,  on  avait  coutume  d’appe- 
' 1er  le  fils  aîné  du  nom  de  son  aïeul.  Chez 
nous,  il  serait  à désirer  qu'on  ne  pût  pas 
' donner  pour  prénom  à un  enfant,  ni  celui 

0 de  son  père  et  même  de  son  grand-père , 

il  ni  celui  de  scs  frères,  afin  deprévenirdes 

1 bévues  dans  les  généalogies.  Avant  1789, 
i,  il  était  d'usage  en  France  dans  les  famil- 
tf  les  nobles  de  rendre' commun  aux  frères 
tli  le  même  prénom,  afin  de  pouvoir,  eu  cas 

i de  besoin , faire  placer  l’un  d'eux  avec 
jji  l'extrait  de  naissance  de  1 autre,  selon  l’u- 
«t  sage  dont  il  fallait  justifier  : CC  qui  pou- 
vait  faire  passer  l'aiuc  pour  le  jeune,  ou 
il  le  jeune  pour  l'ainé. — Je  ne  le  cacherai 
s pas,  j'ai  toujours  incliné  pour  les  prénoms 

pi  qui  rappellent  des  personnages  ou  des 
,j  qualités  propres  à servir  de  modèle.  Je 
n'aime  pas  plus  saint  Dominique  que  Ma- 
rat; je  rejette  les  noms  romanesqiicsd’Ir- 
ft  ma,  de  Célina,  et  leur  préfère  des  noms 

» ou  poétiques  ou  historiques  ; mais  j'ai 

conservé  une  forte  aversion  pour  ces  dé- 
$ nominations  trop  pompeuses  qui  exposent 
ji  à des  méprises  ou  à des  plaisanteries  : 
TOM»  XX. 


que  serait-ce  si  Blanche  avait  le  teint  ba- 
sané, si  Céleste  était  une  mégère,  Armide 
triviale.  Rose  pâle  et  fanée?  — Ne  pro- 
diguons pas  un  grand  nombre  de  pré- 
noms : c'est  un  ridicule  et  un  embarras 
qu'il  faut  laisser  au  pays  qui  croyait  ne 
pouvoir  pas  procurer  aux  baptisés  trop  de 
protecteurs  dans  le  ciel,  tandis  qu'il  pou- 
vantes réunir  tous  dans  l'univoque  Tous- 
saint. Danséa  péninsule  ibérique,  on  imite 
ainsi  en  quelque  sorte  ces  Arabes  qui 
donnent  à Dieu  quatre-vingt  dix  neuf 
noms,  ni  plus  ni  moins.  Abandonnons  à 
Dieu,  qu'on  ne  peut  trop  honorer,  ce  sin- 
gulier privilège  ; mais  avec  les  hommes  il 
faut  agir  avec  plus  de  simplicité.  — ■ Il 
est  sur  la  liste  des  rois  des  noms  qu'on 
traduit  et  d'autres  qu’on  offre  dans  la 
langue  du  pays,  où  ils  soht  toujours  ap- 
pelés de  leur  vivant  et  devant  eux  les 
meilleurs  des  princes.  Pourquoi  dire  le 
pape  Grégoire  et  l’empereur  don  Pedro  ? 
pourquoi  Guillaume,  roi  d’Angleterre,  et 
doua  Maria,  reine  de  Portugal?  Tâchons, 
même  pour  les  noms,  de  nous  mettre  un 
peu  d'accord  avec  nous-mêmes  : oucon- 
servons-lcs  tous  dans  la  langue  des  su- 
jets de  ces  princes,  ou  traduisons-lcs  tous, 
ce  qui  vaudrait  mieux  à notre  avis,  pour 
ne  pas  faire  de  disparate  avec  les  ancien- 
nes chronologies  au  bout  desquelles  ces 
noms  viendront  prendre  place  tôt  ou  tard. 
Disons  tout  simplement  Marie  et  non 
Maria,  Michel  et  non  Miguel,  Pierre  et 
non  pasPèdre  ni  Pedro.  C’est  bien  assez 
d'avoir  estropié  la  plupart  des  noms  de 
saints  et  d'avoir  traduit  sainte  Barbare 
par  sainte  Barbe,  Marcellus  par  Marceau. 
Chlodovée  par  Cloud,  Pius  ou  Pieux  par 
Pie,  et  Cornélius  par  Corneille. 

Louis  Du  Bois. 

DEXOX  ( "Vivant,  baron),  né  à Châ- 
lons-sur-Saône,  le  4 janvier  1747,  de 
parents  nobles,  vint  jeune  à Paris  pour  y 
étudier  le  droit , étude  indispensable  à la 
carrière  de  la  magistrature,  à laquelle  ses 
parents  le  destinaient  ; mais  , les  projets 
de  cette  nature  sont  souvent  en  défaut  : 
dès  ses  premières  années,  M.  Dénon  avait 
montré  un  vif  amour  des  arts , et  il  les 
avait  cultivés  avec  plu»  d«  suite  depuis 
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son  arrivée  à Paris.  Louis  X\ , auquel  il 
sut  plaire  par  ses  manières  spirituelles  et 
naïves,  lui  confia  la  conservation  d’une 
collection  de  pierres  antiques  achetées 
pour  Mm*  de  Pompadour,  qui  avait  eu  la 
fantaisie  de  graver  sur  pierre  dure.  Tel 
fut  son  début.  Ses  parents  lui  ayant  fait 
observer  que,  jusque  là,  il  s’était  plus 
occupé  de  ses  plaisirs  que  de  sou  avenir, 
il  demanda  et  obtint  d’être  envoyé  à Pé- 
tersbourg  en  qualité  de  gentilhomme 
d’ambassade  ; à Saint-Pétersbourg  comme 
à Paris,  M.  Denon  fut  goûté  et  recherché 
par  la  bonne  compagnie  ; il  apprenait  au 
milieu  des  fêles  ce  qu’il  pouvait  être  in- 
téressant pour  la  France  de  savoir  sur 
les  dispositions  du  gouvernement  russe. 
Le  matin , l’ambassadeur  était  tout  étonné 
d’apprendre  par  lui  des  choses  impor- 
tantes qu’il  ignorait  complètement.  Notre 
jeune  diplomate  sut  profiter  de  sa  posi- 
tion , et  bientôt  il  fut  chargé  de  la  cor- 
respondance de  l’ambassade.  — A la  mort 
de  Louis  XV,  M.  Denou  alla  rejoindre 
le  comte  de  Yergeimes,  qui  quittait  l’am- 
bassade de  Suède  pour  prendre  le  minis- 
tère des  affaires  étrangères.  Ce  nouveau 
protecteur  lui  confia  une  mission  près  du 
corps  helvétique  *,  il  en  profita  pour  venir 
-voir  Voltaire  à Ferney.  Le  patriarche  de 
la  littérature  n’était  pas  accessible  pour 
tout  le  monde , mais  M.  Denon  lui  ayant 
lait  dire  que -,  comme  lui , il  était  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre , et  que, 
dès  lors  , il  avait  droit  d'entrer  partout, 
'Voltaire  trouva  la  plaisanterie  bonne  ci 
le  reçut  fort  bien.  M.  Denon  fit  un  por- 
trait de  Voltaire  ) et  une  composition 
connue  sous  le  nom  de  Déjeuner  de  Fer- 
ney, qui  donnèrent  lieu  à une  correspon- 
dance dans  laquelle  Voltaire  sc  plaignait 
d’une  manière  fort  spirituelle  que  l’ar- 
tiste l’avait  fait  pins  laid  qu’il  n’ctaitréel- 
lcmcnl.  — M.  Denon  quitta  la  Sujsse 
pour  aller  rejoindre  M.  le  comte  de  Cler*' 
mont  d’Amboise,  ambassadegrjt  jjfegiffla 
auquel  il  fut  attaché;  il  y resta  sept  ans. 
M.  de  Clermont  ayant  été  rappelé  en 
France , M.  Denon  reçut  le  titre  et  rem* 
plit  les  fonctions  de  chargé  d’affaires.  — . 
Le  beau  ciel  de  l’Italie , la  vue  des  mo- 


numents qu’elle  renferme , l’atmosphère 
inspirante  qu’on  y respire , lui  furent  naî- 
tre de  nouveau  le  désir  d’étudier  les  arts. 

Il  s’y  livra  avec  ardeur,  et  s’occupa  spé- 
cialement de  la  gravure  à l’eau  forte, 
genre  qui  peut  plaire  par  l’espèce  de  li- 
berté qu’il  comporte,  et  dans  lequel, 
cependant,  les  succès  sont  aussi  rares  que 
difficiles  à obtenir.  — Une  circonstance 
particulière  lui  offrit  l’occasion  de  faire 
une  application  utile  de  son  goût  pour  les 
arts  : l’abbé  de  Saint-Non  avait  publié 
une  6uite  de  vues  de  Rome , en  60  plan- 
ches ; cet  ouvrage  fut  suivi  de  plusieurs 
autres  collections  de  même  nature.  Le 
succès  qu’elles  obtinrent  l’engagèrent  à 
entreprendre  la  description  de  la  Grande* 
Grèce  : telle  fut  l’origine  de  Pouvrag* 
connu  sous  le  nom  de  V oyage  pitlores • 
que  de  JNapUs  et  de  Sicile . M.  Denon 
se  chargea  de  diriger  les  dessinateurs  qui 
lui  étaient  envoyés  de  France , et  d’écrire 
l'itinéraire  du  voyage.  L’abbé  de  Saint- 
Non  faisait  graver  et  publiait  à Paris  Jet 
dessins  qu’il  accompagnait  d’un  texte 
puisé  en  partie  dans  le  manuscrit  de  M. 
Denon,  qu’il  citait  quelquefois  textuelle- 
ment. Celui-ci , mécontent  des  change- 
ments et  des  retranchements  que  l’on  fai- 
sait à son  travail,  ht  insérer  la  partie  qui 
concernait  l’Italie  dans  lesnotes  du  voyage 
de  Swinbumc,  et,  en  1781,  il  publia  sé- 
parément (1  vol.  in-8°)  le  surplus  de  son 
itinéraire  relatif  à Malte  et  à la  Sicile. 
C’est , en  définitive , un  journal  d'artiste 
plutôt  que  l’œuvre  d’un  écrivain.  — En 
quittant  Naples , M.  Denon  vint  à Rome, 
où  le  cardinal  de  Bemis , ambassadeur  de 
France  , réunissait  le  cercle  le  plus  éclairé 
de  l’univers.  « Chaque  souverain , dit 
M.  de  Norvins , y venait  à son  tour  ab- 
diquer pendant  quelques  mois  les  gran- 
deurs et  les  vanités  de  la  puissance.  *>  Ce 
fut  là  que  M.  Denon  vit  Joseph  II , qui 
trouvait  l'Allemagne  lourde,  lente  etrude 
à manier.  La  mort  de  M.  deVergennes  mit 
fin  à la  carrière  diplomatique  de  M.  De- 
non ; mais,  en  Italie,  il  était  devenu 
artiste , et  la  fin  de  sa  vie  fut  consacrée 
aux  arts.  U revint  à Paris , et  fut  reçu  à 
l’académie  de  peinture  (1787);  son  mor- 
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ccau  de  réception  était  la  gravure,  à l’eau 
forte,  d'une  Adoration  tics  bergers  de 
Luca  Gionlano  ; puis  il  retourna  en 
Italie.  11  était  depuis  5 ans  à Venise  lors- 
que la  révolution  française  prit  un  carac- 
tère de  fureur  qui  répandit  l'épouvautc 
dans  toute  l’Europe.  Le  gouvernement 
ombrageux  de  cette  république  le  força 
de  se  réfugier  à Florence  ; de  là  il  passa 
en  Suisse , où  il  espérait  rester  tranquille  | 
mais , pendant  son  absence , U avait  été 
porté  sur  la  liste  des  émigrés;  ses  biens 
avaient  été  séquestrés  ; sa  position  était 
critique  • il  eut  le  courage  de  braver  le 
sort  qui  le  menaçait  et  revint  à Paris.  11 
s’y  trouva  sans  amis  et  sans  ressources. 
David,  qui  jouissait  alors  d'une  grande 
influence  , le  tira  de  ce  mauvais  pas  : il 
le  lit  rayer  de  la  liste  des  émigrés,  et  ob- 
tint un  arrêté  qui  lui  confiait  le  soin  de 
graver  ses  costumes  républicains.  C’est  à 
cette  occasion  qu'il  lui  arriva  une  aven- 
ture que  je  lui  ai  entendu  raconter  vingt 
fois.  Appelé  par  le  comité  de  salut  public 
pour  rendre  compte  de  la  situation  du  tra- 
vail dont  il  avait  été  chargé,  il  arrive  à mi- 
nuit, heure  qui  lui  avait  été  fixée  ; mais  le 
comité  était  enfermé  pour  discuter  des  af- 
faires graves , et  AI.  Deuon  dut  attendre. 
Deux  heures  s'écoulent  pendant  lesquel- 
les il  entend  des  éclats  de  rire  qui  con- 
trastaient singulièrement  avec  la  nature 
des  affaires  dont  s’occupait  habituelle- 
ment le  comité,  cl  qui  prouvaient  que  la 
conversation  était  loiu  d'être  aussi  sé- 
rieuse qu’on  le  lui  avait  annoncé;  enfin, 
Robespierre  sort  et  passe  dans  lu  pièce  où 
était  M.  Dcnon.  En  apercevant  lin  étran- 
ger, la  figure  du  tribun  farouche  se  con- 
tracte et  prend  une  expression  d’effroi 
mêlé  de  colère  ; il  demande  au  pauvre 
artiste , d'un  tou  à le  pétrifier,  qui  il  est , 
et  ce  qu’il  fait  là  à celle  heure.  M.  Dcnon 
sc  crut  perdu  ; il  se  nomme,  répond  qu’il 
est  venu  pour  obéira  l’ordre  qui  lui  avait 
été  donné,  et  qu’il  attendait  qu’il  ffit  ap- 
pelé. Robespierre  sc  radoucit  aussitôt . fil 
entrer  M.  Dcnon  dans  le  lieu  des  séances, 
passa  une  partie  du  reste  de  la  nuit  à 
causer  avec  lui , prenant  le  ton  et  les  ma- 
nières d'un  homme  de  bouue  compagnie, 


et  s'efforçant  de  lui  prouver  qu’il  aimait 
beaucoup  J es  arts.  — AI.  Dcnon  avait  tra- 
versé les  époques  les  plus  funestes  de  no- 
tre révolution  un  crayon  à la  main  ; un 
grand  événement  vint  lui  fournir  les 
moyens  de  faire  de  son  talent  un  emploi 
qui  lui  assure  une  réputation  durable  et 
méritée.  11  avait  connu  Bonaparte  chez 
AI'»'  de  Geauharnais  et  s’était  attaché  à 
lui  ; l’expédition  d’Égypte  sc  préparait  ; 
il  n’hésita  pas  à eu  faire  partie , quoiqu’il 
eût  alors  à peu  près  AO  ans.  L'armée , 
composée  déjeunes  gens  pleins  d'enthou- 
siasme, vit  Al.  Dcnon  manifester  une  ac- 
tivité et  un  courage  qui  lui  conquirent 
l'estime  générale.  Il  fit  avec  le  général 
Desaix  la  campagne  delà  Ilautc-Égyple. 
Toujours  en  avant , son  portefeuille  en 
bandoulière , il  devançait  au  galop  les 
premiers  guides  pour  avoir  le  temps  de 
dessiner  quelques  monuments  en  atten- 
dant que  la  troupe  le  rejoignit.  Pendant 
que  l’on  se  battait,  il  prenait  des  vues  et 
fixait  le  souvenir  des  événements  dont  il 
était  témoin.  I e nombre  de  dessins  qu'il 
fil  de  cette  manière  est  immense.  Revenu 
en  France,  avec  Bonaparte,  il  s'occupa 
du  soin  de  les  publier,  el  il  y mit  de  l'em- 
pressement.  La  vive  impression  que  l'ex- 
pédition d’Égypte  avait  produite,  non 
seulement  en  France,  mais  dans  toute 
l’Europe,  fit  rechercher  avidement  un 
ouvrage  où  l’on  trouvait,  à côté  de  la 
description  et  de  la  représentation  îles 
monuments  les  plus  gigantesques  que  l'es- 
prit humain  ait  enfantés  et  élevés  , une 
relation  spirituelle,  animée,  d'un  événe- 
ment dont  le  temps,  qui  met  tout  à sa 
place,  n’a  fait  qu’accroître  la  grandeur. 
— Environ  deux  ans  après  son  retour 
d’Égypte,  Bonaparte  donna  à AL  Denou 
le  litre  de  directeur-général  des  musées. 
Dès  lors  il  eut  sur  les  arts  et  les  artistes 
une  iufluence  fort  importante.  La  vie  de 
AI.  Denon  sc  divise  donc  en  deux  parlies 
distinctes  : pendant  la  première,  il  fut  tour 
à tour,  et  souvent  tout  à la  fois,  diplo- 
mate, voyageur,  artiste  ; pendant  la  scT 
cmdc,  il  devint  homme  public,  et  il  rut 
une  administration  d’autant  plus  délicate 
à diriger  qu  elle  s’excr.  a.t  sur  les  produc- 
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tions  de  l’esprit.  M.  Denon  a-t-il  Lien 
saisi  et  bien  accompli  sa  mission  ? Quel- 
ques personnes  ont  pensé  qu’il  avait  trop 
entraîné  les  arts  dans  un  système  d’adula- 
tion pour  l’empereur,  parce  que  les  en- 
couragements et  les  distinctions  n’étaient 
accordés  qh’aux  artistes  qui  s’occupaient 
de  lui  ; et  que  l’on  n'achetait  que  les  ta- 
bleaux qui  retraçaient  les  événements  où 
il  avait  pris  part.  Je  crois  que  ce  repro- 
che est  fondé  : sans  doute  Bonaparte  était 
un  homme  assez  extraordinaire  pour 
ébranler  et  occuper  l'imagination  de  nos 
artistes,  mais  il  fallait  laisser  faire  et  ne 
pas  rédiger  de  programme,  pour  ainsi 
dire.  Le  génie  est  fier  de  sa  nature , il  ne 
veut  d’autre  guide  que  lui-même , d’autre 
inspiration  que  celle  qu’il  a puisée  dans 
ses  propres  émotions , dans  cette  préoc- 
cupation involontaire  qui  le  poursuit  tout 
le  jour,  l’agite  pendant  son  sommeil , le 
domine,  l’entraîne  et  le  soutient  dans  ses 
travaux,  lorsqu’enfin  ses  idées  ont  pris 
leur  essor.  Au  reste,  c’est  une  question 
souvent  débattue  de  savoir  jusqu’à  quel 
point  les  arts  peuvent  rester  indépendants 
des  circonstances  et  des  gouvernements 
au  milieu  desquels  ils  vivent , et  l’on  doit 
convenir  que  l’examen  attentif  de  toutes 
les  époques  où  ils  ont  pris  une  place  dans 
l’histoire  prouve  qu’ils  n’ont  jamais  été 
étrangers  à l’influence  des  circonstances 
cl  des  gouvernements.  — Les  événements 
de  1815  rendirent  M.  Denon  à 1a  vie  pri- 
vée : dégagé  des  soins  d’une  administra- 
tion difficile  à conduire , il  redevint  ce 
qu’il  était , homme  d’un  esprit  aimable , 
de  manières  affables  et  charmantes , très 
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occupé  du  momie , qui  s’occupait  égale- 
ment beaucoup  de  lui  ; montrant  toutes 

ses  richesses  avec  une  grâce  et  une  com- 
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plaisance  inépuisables.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  il  conçut  et  réalisa  le 
projet  de  faire  un cllistoire  de  V art  depuis 
les  temps  les  plus  anciensjusqu’à  nos 
jours  : pour  cela,  il  lui  suffisait  de  sÉéoï- 
lection  si  variée , si  riche,  si  intéressante. 
Les  planches  de  cet  ouvrée , pour  lequel 
il  employa  la  lithographie,  étaient  termi- 
nées: il  nfeltiî  ré&it  plus  qu’a  rédiger  le 

texte  î pour  ceîa^  il  aurait  fallu  qu’il  se  rc- 
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tirât  du  inonde  pendant  quelque  temps  ; 
la  mort  le  surprit , et  M.  Mongez  a été 
chargé  de  le  suppléer.  — Les  ouvrages 
littéraires  de  M.  Denon  sont  : Le  Bon 
père , pièce  qu’il  composa  dans  sa  jeu- 
nesse , et  qui  fut  représentée  au  Théâtre  - 
Français  ; Le  Journal  de  son  voyage  à 
Naples,  en  Calabre , en  Sicile  et  à 
Malte;  la  relation  de  son  voyage  en 
Égypte  (2  vol.  in-fol.);  une  petite  nou- 
velle intitulée  : Vingt-quatre  heures.  Son 
œuvre  comme  graveur  est  immense  ; le 
catalogue  qu’il  en  fit  imprimer  en  1 803 
contient  environ  325  planches  dans  les- 
quelles il  a constamment  imité  Rem- 
brandt. Dans  ce  nombre,  on  troux’c  47 
portraits  de  peintres  les  plus  célèbres,  f f 
costumes  républicains  d’après  David,  et 
02  portraits  de  personnages  modernes.  Le 
reste  sc  compose  de  gravures  exécutées 
d’après  des  maîtres  de  diverses  écoles. 
Quant  à son  Histoire  de  l art  ( 3 v.  in-f°), 
c’est  une  collection  dont  il  a dirigé  le 
choix  et  l’exécution,  pour  laquelle  même 
il  a fait  plusieurs  planches  ; mais  la  part 
la  plus  importante  qu’il  ait  à revendiquer, 
c’est  cette  direction  même,  pour  laquelle , 
au  reste , il  fallait  beaucoup  de  goût  et 
d'instruction.  Î^-A.  Coüpin. 

DÉNONCIATEUR  , DÉNONCIA- 
TION. La  dénonciation  est,  en  matière 
criminelle,  la  déclaration  qu’on  fait  à la 
justice  d’un  crime  ou  d’un  délit  ; le  dé- 
nonciateur c st  par  conséquent  celui  qui 
fait  cette  déclaration.  — Dans  l’état  de 
société,  chacun  de  scs  membres  est  direc- 
tement intéressé  au  maintien  de  l’ordre, 
et  la  protection  qu’il  reçoit  entraîne  de 
sa  part  l’obligation  de  faire  connaître  les 
infractions  qui  en  troublent  l'harmonie. 
Envisagée  sous  ce  point  de  vue  , la  dé- 
nonciation est  non  seulement  un  droit , 
mais  encore  un  devoir , et  le  dénoncia- 
teur  ëxeree  en  quelque  sorte  un  minis- 
tère sacré.  Si  la  haine  ou  la  méchanceté 
n’ont  pas  enx-ahi  son  cœur  , je  ne  sache 
rien  de  plus  respectable  qu’une  déclara- 
tion pareille , dictée  par  le  seul  amour 
de  la  juslioe  et  de  l’ordre.  Mais  si  la  dé- 
claration est  fausse , ou  si  des  senti- 
ments passionnés  l’ont  déterminée , U 
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langue  n’a  pas  d’expression  assez  énergi- 
que pour  flétrir  celui  qui  s’eu  est  rendu 
l’auteur.  Aussi,  dans  ce  cas,' la  loi  fran- 
çaise a-t-elle  accordé  au  prévenu  acquitté 
le  droit  de  demander  , sans  qu’on  puisse 
le  lui  refuser,  quel  est  son  dénonciateur, 
et  punit-elle  de  peines  sévères  celui  qui  a 
fait  une  dénonciation  jugée  calomnieuse. 
— 11  ne  faut  pas  confondre  la  dénonciation 
et  la  plainte , qui  se  distinguent  l’une  de 
l’autre  d’une  manière  sensible.  Une  per- 
sonne a éprouvé  un  préjudice  quelconque 
d’un  crime  ou  d’un  délit;  elle  devient  per- 
sonnellement intéressée  it  sa  répression  ; 
elle  s’en  plaint  à l’autorité.  Au  contraire, 
cette  personne  est  témoin  , ou  a connais- 
sance d’une  action  qui  cause  un  dom- 
mage à autrui  sans  en  recevoir  elle-même 
aucun  préjudice:enla  déclarant, elle  la  dé- 
noncé. En  un  mot,  le  plaignant  dénonce 
un  fait  dans  son  propre  intérêt , tandis 
que  le  dénonciateur  le  déclare  dans  l’in- 
térêt public.  — On  reconnaît  deux  sortes 
de  dénonciations,  la  dénonciation  civi- 
que ou  officieuse  y faite  par  tout  citoyen 
témoin  désintéressé  d’une  action  coupa- 
ble ; et  la  dénonciation  officielle  ou  sala- 
riée , qui  appartient  à tous  les  officiers 
de  police.  Il  était  impossible  de  compter, 
pour  la  répression  des  délits,  sur  la  vigi- 
lance et  le  zèle  des  citoyens  ; trop  d’in- 
fractions seraient  demeurées  impunies, 
si  on  leur  eut  laissé  le  soin  d’en  dénon- 
cer les  auteurs;  la  société  demandait  doue 
une  surveillance  de  tous  les  instants.  De 
là  l'organisation  d’une  police  chargée  de 
rechercher  les  infractions  et  d’en  livrer 
les  auteurs  aux  tribunaux.  Mais  il  faut  le 
dire , la  police,  institution  respectable  en 
elle-même,  est  devenue  la  source  des  abus 
les  plus  révoltants.  Confiée  à des  êtres 
corrompus,  plus  criminels  souvent  que 
ceux  qu’ils  dénoncent  à la  justice,  quelle 
garantie  oflre-t  elle  à la  tranquillité  pu- 
blique? La  plupart  de  ces  agents,  sortis 
des  bagnes,  dont  ils  ont  apporté  tous  les 
vices  et  les  mœurs  horribles , provoquant 
souvent  au  crime , aidant  même  a le  com- 
mettre pour  se  faire  ensuite  honneur 
d’une  dénonciation  chèrement  payée  , tel 
est  pourtant  le  spectacle  qui  se  présente 


sans  cesse  à nous!  Quel  est  le  remède  à 
tant  de  maux?  Vaste  question  où  l’esprit 
s’abîme  sans  pouvoir  la  résoudre  ! Dans 
le  moyen  âge,  l’inquisition  s’appuyait  sur 
les  dénonciateurs  secrets , gens  vils  et 
rampants  dans  l’ombre  , craignant  la  lu- 
mière comme  des  oiseaux  de  nuit  ; et  de 
nos  jours,  voilà  que  sous  le  nom  de  police 
générale  , nous  retrouvons  le  même  sys- 
tème de  dénonciation  occulte,  de  menées 
sourdes  et  d’immoralité , encouragé  et 
protégé  par  les  gouvernements.  Aussi 
qu’arrive-t-il?  c’est  qu’aux  yeuxdu  mon- 
de , la  dénonciation  d’un  crime  , quelque 
désintéressé  qu’en  soit  le  motif,  a tou- 
jours je  ne  sais  quoi  d’odieux  qui  répu- 
gne. Bien  des  personnes  honorables  re- 
culent devant  l’accomplissement  d’un  de- 
voir, dans  la  crainte  de  quelque  point  de 
rapport  avez  ces  agents  pour  lesquels  la 
dénonciation  est  un  métier,  et  qui  ne 
comprennent  ni  la  hauteur  ni  la  majesté 
de  leurs  fonctions.  — On  appelle  encore 
dénonciation  , en  matière  Tivile,  la  si- 
gnification que  l’on  fait  à quelqu’un  de 
certaines  procédures  dans  lesquelles  il 
n’est  pas  partie  , afin  qu’il  n’en  prétende 
pas  cause  d’ignorance,  ou  qu’il  ait  à in- 
tervenir dans  un  procès.  E.de  Cuabbol. 

DÉNOUEMENT.  Toute  action  dé- 
veloppée dans  une  composition  littéraire, 
soit  poème,  soit  roman  , soit  drame,  etc., 
doit  avoir  son  dénouement.  Il  n’est  pas 
besoin  d’expliquer  ce  terme  métaphori- 
que , par  lequel  elle  est  assimilée  à un 
nœud  serré  avec  plus  ou  moins  d’art,  et 
que  l’auteur  doit  dénouer  d’une  manière 
qui  satisfasse  le  lecteur  ou  le  spectateur 
A cet  égard , le  second  est  en  généra  ! 
beaucoup  plus  difficile  que  l’autre.  Quand 
Homère  veut  terminer  l' Iliade,  il  lui  suf- 
fit de  faire  cesser  la  colère  ou  la  bouderie 
d'Achille.  De  même,  pour  mettre  fin  à sa 
tache  poétique,  Virgile  fera,  à sa  couve-, 
nanec,  périr  Turntis  sous  les  coups  du 
pieux  Enéc;  et  lcTa^sc,  par  un  dernier 
assaut,  introduira  les  Croisés  dans  la  cité 
sainte.  Le  dénouement  du  roman  exige  un 
peu  plus  de  préparation  ; mais  si  l’intri- 
gue a constamment  intéressé  ou  égayé,  on 
sera  peu  tenté  de  chicaner  l'écrivain  sur 
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la  conclusion  qù’il  lui  donne.  <*—  Il  n'en 
est  pas  de  même  pour  l’auteur  dramati- 
que. L’intrigue  la  mieux  conduite,  les  si- 
tuations les  plus  touehantes  ou  les  plus  co- 
miques , le  dialogue  le  plus  énergique  ou 
le  plus  ingénieux  , le  spectateur  oublie- 
ra tout  si  le  dénouement  n’obtient  pas  son 
suffrage.  Eli  ! quelles  difficultés  pour  l’ob- 
tenir! Marmontel , quoiqu’il  son  époque 
l’auteur  eut  affaire  à un  public  moins  bla- 
sé, les  a fait  ressortir  avec  beaucoup  de 
tact  et  de  finesse.  « On  porte,  dit-il,  à nos 
spectacles  deux  principes  opposés  : le  sen- 
timent, qui  veut  être  ému,  et  l'esprit,  qui 
lie  veut  pas  qu'ou  le  (rompe...  On  veut 
en  même  temps  prévoir  les  situations  et 
s’en  pénétrer,  combiner  d'après  l’auteur 
ou  s’attendrir  avec  le  pcftplc  , être  dans 
l’illusion  et  n’y  être  pas...  Ainsi,  le  poè- 
te, qui  n’avait  autrefois  que  l'imagination 
à,  séduire  , a de  plus  aujourd'hui  la  ré- 
flexion k surprendre  : si  le  fil  qui  conduit 
ail  déuoucment  échappe  à la  vue  , on  se 
plaint  qu’il  est  trop  faible;  s’il  se  laisse 
apercevoir,  on  se  plaint  qu'il  est  trop 
grossier.  » — Le  drame  ancien  ne  présen- 
tât point  ces  écueils.  Sophocle  et  Euripi- 
de , uc  retraçant  guère  que  des  actions 
connues  de  tous  leurs  spectateurs  Ou  des 
fables  convenues,  leur  conservaient  toute 
leurvéritéou  leur  simplicité  originelles:  ou 
ne  leur  demandait  rien  de  plus.  Les  moder- 
nes ontété  plus  exigeants  : il  a fallu  prépa- 
rer, motiver  les  dénouements,  leur  donner 
l’attrait  de  la  surprise, et  en  même  temps  le 
mérite  de  la  vraisemblance. Nos  grands  poè- 
tes tragiques  ont  souvent  rrmplt  ces  condi- 
tions avec  beaucoup  de  succès. Gel  ni  de  ftn- 
dngune,  dans  Corncille,passfc  surtout  ax’ec 
raison  pour  le  ebef-d’eeuvre  du  genre  : il 
n’en  est  aucun  oii  l’intérêt  et  lacuriosité 
soient  jusqu’aux  derniers  vers  si  puissam- 
ment excités,  si  bien  tenus  en  baleine.  Ce- 
lui A!  Athalie,  chez  Racine,  est  beau,  im- 
posant, amené  avec  art.  Les  dénouements 
de  Phcdre  et  à? Iphigénie  sont  moins  sa- 
tisfaisants pour  nous  que  pour  les  Grecs, 
chez  lesquels  ce  merveilleux , cette  inter- 
vention divine]  avait  été  transformée, 
par  des  croyances  idées  èt  profondes,  en 
moyens  dramatiques  sûrs  de  leur  effet.  Un 


autre  défaut , le  peu  de  respect  pour  la 
vraisemblance  , nuit  à plusieurs  dénoue- 
ments de  Voltaire.  L’équivoque  d’une 
lettre  dans  Zaïre,  le  poison  donné  à Séi- 
de , dans  Mahomet,  agissant  au  moment 
précis  où  le  fourbe  va  être  démasqué,  ont 
été  justement  critiqués.  Sous  d’autres 
rapports,  on  a blâmé  aussi  avec  raison  ce- 
lui des  Horaces,  prolongé  pendant  tout 
un  acte  par  de  longs  plaidoyers  sans  ac- 
tion , et  même  celui  d’une  des  meilleures 
tragédies  de  Racine,  Britannicus  , où  le 
sort  funeste  du  personnage  principal  est 
trop  prévu  d’avance , et  n’offre  point  ces 
alternatives  de  crainte  et  d’espoir  qui  doi- 
vent agiter  l’amc  du  spectateur.  — Dans 
la  comédie  , le  dénouement  doit  être  as- 
sorti à ses  differents  genres.  Ainsi,  dans  la 
comédie  de  caractère,  il  faut  qu’il  soif  une 
déduction  logique  de  cê  caractère  domi- 
nant. Le  Misanthrope  s’exilera  d’une  so- 
ciété corrompue  pour  aller  chercher 

Quelqu’cndroit  écarte 

Où  (T être  homme  d’honneur  on  art  la  liberté. 

Et  L'Irrésolu , en  donnant  sa  main  k Va 
femme  pour  laquelle  il  a cru  devoir  su 
décider , dira  encore  k part  : 

J'aimta  tnieu*  fait,  je  eroia,  «l'épouser  Colimène. 

—Dans  lespièces  comiques,  dites  à' intri- 
gue , le  dénouement  peut  être  plus  impré- 
vu, mais  il  doit  toujours  être  une  consé- 
quence des  incidents  de  l'ouvrage.  L’admi- 
ralile  Molière  lui-même  n’a  pas  toujours  été 
fidèle  k ce  principe,  qui,  k la  vérité,  était 
moins  absolu  de  son  temps  : parfois,  il  a in- 
troduit brusquement  k sa  dernièrcScènc  un 
père  ou  un  parent  que  personne  n’atten- 
dait; d’autres  fois, comme  dans  le  Tartufe, 
au  lieu  de  dénouer,  il  a tranché  le  nœud 
gordien  : on  sent  combien  un  dénouement 
oh  l’hypocrite  se  fût  pris  dans  ses  propres 
filets  aurait  ajouté  attx  beautés  de  ce  chef- 
d’œuvre. — Cfcè*  nos  aïeux,  qui  aimaient 
presque  autant  lès  discussions  littéraires 
que  hoùs  aujourd'hui  les  discussions  poli- 
tfqnîH!,  on  a débattu  long-temps  la  ques- 
tioh  de  savoir  si  les  dénouements  de  la  tra- 
gédie devaient  être,  pour  mieux  toucher, 
heureux  ou  malheureux.  Trente  années 
d'agitation  ont  résolu  cette  question  pour 
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la  génération  actuelle  : il  faut  frapper 
fort  pour  l’attacher,  et  le  «lrame  moderne 
(car  la  tragédie  a disparu  il  peu  préside 
la  scène  ) semble  avoir  pris  pour  devise  s 

Je  ne  pu»*  émmtir  «ju'à  force  de  trépas. 

\Jn  inconvénient  des  dénouements  de 

nos  comédies,  c’est  l’inévitable  mariage  de 
la  scène  finale  ;-du  moins  a-t-on  réformé 
déjà  le  trop  classique  notaire.  Le  talent 
de  l’auteur  comique  de  nos  jours  est  de 
trouver  une  autre  conclusion  que  cet- 
te péripétie  matrimoniale  dans  les  'su- 
jets qui  le  permettent,  et  dans  les  autres, 
d’entourer  un  hymen  d’obligations  , de 
circonstances,  qui  lui  prêtent  une  teinte 
plus  fraîche  et  plus  neuve. — Mais  ce  qu’il 
faut  surtout  recommander  de  nos  jours 
auv  auteurs  dramatiques,  c’est  de  méditer 
et  de  travailler  avec  soin  les  dénouements 
de  leurs  ouvrages.  Un  bon  dénouement 
peut  sauver  une  pièce  faible,  et  c’cst  de 
lui  que  dépend  le  succès  de  la  meilleure. 

Oc»*Y. 

DENUEE,  marchandise  mise  en  vente, 
non  pour  être  revendue,  mais  pour  être 
consommée,  qu’elle  soit  destinée  à la 
subsistance  ou  à tout  autre  genre  de  con- 
sommation. — Tant  qu’elle  est  achetée 
pour  être  revendue,  elle  conserve  le  nom 
de  marchandise.  J.-B.  Say. 

Ce  mot  vient  du  latin  denarium  , qui 
signifie  denier , et  a long  temps  été  appli- 
qué aux  marchandises  de  détail  et  de  peu 
de  valeur  qui  se  vendent  à bas  prix.  On 
a dit  d’abord  déniérée , puis  cléiteiée , qui 
s’est  enfin  changé  en  denrée.  « Chez  nos 
aïeux,  dit  le  Glossaire  de  la  langue  ro- 
mane , la  denerc'e  ou  la  denrée  était  ce 
qui  se  donnait  pour  un  denier.  » L’au- 
teur de  1* Histoire  des  miracles  de  saint 
Gengulfe  ( c.  11,  $ 1 1 j parle  de  dutis  de- 
ncralat  cerw  ( deux  denrées  de  cire  ),  ce 
qui , selon  le  P.  llenschenius  , signifie 
deux  petites  bougies  d’un  denier  chacu- 
ne. L’auteur  de  la  Vie  de  saint  iïorberl, 
contemporain  de  ce  saint,  et  qui  écrivait 
par  conséquent  au  commencement  du 
xu*  siècle,  pari  c [deniaratamvini  , mtl 
medonis)  d’une  denrée  de  vin  ou  de  miel, 
c.-à-d.  de  la  quaulilé  qui  s’en  donnait 
pour  un  denier.  Enfin,  nous  voyons  dans 


Du  Cangc  que  dans  la  basse  latinité  on 
donnait  le  nom  de  denarata  ou  dennria- 
ta  à toutes  sortes  de  denrées  on  de  mar- 
chandises, et  qu’on  appelait  même  dena- 
riata  terras  aul  vinete  une  portion  de  ter- 
re ou  de  vigne  qui  rapportait  un  denier 
de  revenu.  Par  la  suite,  ce  terme  s’est  gé- 
néralisé, et  ou  l’applique  aujourd’hui  h 
toutes  les  choses  commerciales  qui  ser- 
vent à la  nourriture  et  à l’entretien  des 
hommes  et  des  animaux.  E.  H. 

DENSITÉ  ( physique) , rapport  de  la 
masse  d’un  corps  à son  volume,  ou  , sui- 
vantl’cvpression  des  géomètres,  quotient 
de  ta  masse  disri tée  par  le  volume.  La 
connaissance  de  ce  rapport  suppose  que 
l’on  a mesuré  chacun  des  termes , mais 
comment  avoir  la  mesure  de  la  masse? 
On  est  réduit  à lui  substituer  celle  du 
poids  qui  lui  est  proportionnel  ( v.  Pa- 
SASTEia  et  Poids).  Ainsi , on  peut  dire 
que  la  densité  d’un  corps  est  le  rapport 
de  son  poids  à son  volume.  — Certains 
corps  sont  susceptibles  d’une  dilatation 
illimitée , et  comme  la  densité  diminue  k 
mesure  que  le  volume  augmente , sans 
qu’il  y ait  accroissement  de  masse , celle 
de  ces  corps  peut  décroître  indéfiniment, 
niais  son  augmentation  est  au  contraire 
très-limitée.  L’eau,  par  exemple,  occupe 
dans  l’état  de  vapeur,  sous  une  pression 
atmosphérique  de  O-1,  7R5,  un  espace 
plus  de  seize  cents  fois  aussi  grand  que 
celui  de  la  même  masse  dans  l’état  de  li- 
quidité ; cl  cette  vapeur  déjà  si  ténue  se 
dilate  encore  à mesure  que  la  pres- 
sion diminue.  Si,  au  contraire  , on  essaie 
de  la  réduire  à un  moindre  volume  , on 
éprouve  une  résistance  presque  invin- 
cible , et  l’action  de  tous  les  agents  de  la 
nature  ne  produit  quuuc  compression 
très  médiocre.  On  ne  peut  douter  cepen- 
dant que  la  porosité  de  l’eau  ne  soit  très 
grande,  au  point  que  si  tous  les  éléments 
dont  un  mètre  cube  de  ce  liquide  est  com- 
posé pouvaient  être  mis  eu  contact,  sans 
aucun  interstice , le  volume  de  ce  coqis 
d’une  densité  absolue  serait  peut-être 
imperceptible.  Quel  qu’il  fut , le  rapport 
de  ce  volume  à un  mètre  cube  serait  la 
mesure  exacte  de  la  densité  de  l’eau,  sui- 
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vaut  la  définition  de  ce  mot;  mais  comme 
ce  moyen  d’évaluation  est  inexécutable, 
on  est  réduit  à choisir  arbitrairement  un 
corps  dont  la  masse  est  considérée  comme 
l’imité  de  mesure , et  c’cst  l’eau  qui  a 
réuni  les  suffrages  des  physiciens , ainsi 
que  pour  la  détermination  des  pesan- 
teurs spécifiques  (v.).  — Comme  la  pe- 
santeur spécifique  est  le  rapport  du  poids 
au  volume  , on  voit  que  son  expression 
numérique  est  la  même  que  celle  de  la 
densité,  et  que  les  mêmes  tables  donnent 
en  même  temps  l’une  et  l’autre.  F — y. 

DENT,  dens  des  Latins,  de  edere , 
manger.  On  désigne  sous  ce  nom  , en 
anatomie  humaine,  des  corps  durs  im- 
plantés dans  lesmachoircs,qui  servenlà  la 
mastication  des  aliments.  Mais,  en  ana- 
tomie comparée  , et  même  en  botanique, 
ce  nom  est  employé  dans  plusieurs  accep- 
tions diverses.  — Dents  de  l’iiomme, 
(anatomie).  Personne  n'ignore  que  l’hom- 
me adulte  a trente-deux  dents , seize  à 
chaque  mâchoire,  dont  quatre  moyennes 
taillées  en  biseau,  nommées  incisives, 
une  sur  chaque  côté,  appelée  canine , la- 
niaire  ou  œillère , et  sur  chaque  côlécn- 
core  , cinq  en  arrière  des  précédentes  qui 
s’appellent  en  commun  dents  molaires  ou 
mâche/icres.  Celles-ci  se  distinguent  en 
bicuspidcs , ou  à deux  tubercules,  appe- 
lées petites  ou  fausse*  molaires , ou  mo- 
laires de  remplacement,  qui  sont  au  nom- 
bre de  deux,  et  en  molaires  multicuspi - 
des , à quatre  tubercules,  aussi  nommées 
arricre-mohiircs  ou  grosses  molaires. 
Parmi  celles-ci , dont  le  nombre  est  de 
trois,  la  plus  postérieure  a reçu  le  nom 
de  dent  de  sagesse,  parce  que  c'est  celle 
qui  vient  la  dernière.  Ces  trente-deux 
dents  sont  dites  permanentes  ou  de  la 
seconde  dentition , pour  les  distinguer 
des  dents  de  lait  dites  caduques  ou 
de  la  première  dentition , qui  sont  au 
nombre  de  vingt  ; ce  qui  porte  le  nom- 
bre total  des  dents  formées  dans  les  mâ- 
choires à cinquante-deux.  — Les  seize 
dents  permanentes  de  chaque  mâchoire 
forment  une  série  continue  ordinairement 
sans  vide  ni  interruption  ; ce  qui  est  un 
caractère  presque  exclusivement  distinc- 


tif du  système  dentaire  de  l'homme,  dont 
les  canines  ne  dépassent  pas  les  autres 
dents.  Ces  deux  séries,  qui  portent  le  nom 
d 'arcades  dentaires , sont  implantées 
dans  les  arcades  alvéolaires  des  os  maxil- 
laires supérieurs  et  inférieurs.  — Chaque 
dent  offre  trois  parties  : une  extérieure 
appelée  couronne , une  intérieure  nom- 
mée racine , et  une  moyenne  ou  intermé- 
diaire qui  a reçu  le  nom  de  collet.  — La 
couronne  des  dents  est  : 1°  cunéiforme  , 
concave  en  arrière,  convexe  en  avant, 
tranchante  et  mince  à son  bord  libre,  et 
triangulaire  sur  les  côtés  qui  correspon- 
dent aux  autres  dents  dans  les  incisives  ; 
2°  conique , à sommet  mousse  dans  les 
canines ; 3°  arrondie  en  dedans  et  en  de- 
hors, aplatie  en  avant  et  en  arrière  dans 
les  petites  molaires  ; 4°  cuboïde  dans  les 
grosses  molaires.  — Le  collet  est  indiqué 
par  des  lignes  courbes.  — La  racine  est 
simple  , conique  , aplatie  transversale- 
ment dans  les  incisives  ; simple  et  encore 
conique,  très  longue,  sillonnée  et  apla- 
tie sur  les  côtés  dans  les  canines  ; eucorc 
unique  et  quelquefois  bifurquée  au  som- 
met, et  offrant  sur  scs  faces  deux  rainu- 
res profondes  dans  les  petites  molaires  ; 
divisée  en  deux  , trois  ou  quatre,  même 
cinq  branches  divergentes,  dans  les  gros- 
ses molaires  : toutes  ces  racines  sont  per- 
cées à leur  sommet  d'un  trou  pour  le  pas- 
sage des  vaisseaux  et  des  nerfs  qui  se  dis- 
tribuent dans  la  cavité  ou  chambre  de  U 
couronne  de  chaque  dent.  Lorsqu’on  scie 
longitudinalement  les  trois  sortes  de  dculs 
de  l'homme  , ou  peut  observer  la  cavité 
dentaire  et  le  canal  qui,  commençant  au 
trou  du  sommet  de  chaque  racine,  se  con- 
tinue dans  son  épaisseur  et  aboutit  h celle 
cavité.  Mais  les  vaisseaux  et  les  nerfs  qui 
s’y  rendent  pour  constituer  ce  qu’on  nom- 
me la  pulpe  dentaire  ne  pénètrent  point 
dans  les  couches  de  la  substance  des  dents. 
C’est  D ce  qui  distingue  les  dents  des  vé- 
ritables os,  qui  reçoivent  dans  leur  tissu  et 
dans  leurs  interstices  médullaires  des  ra- 
mifications vasculaires  et  nerveuses.  — 
Les  dents  de  1 homme  sont  composées  de 
deux  substances,  l’une  intérieure,  appelée 
ivoire  y l’autre  extérieure,  qu’on  désigne 
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sous  le  nom  d 'email  (v.  ccsmols). — Phy- 
siologie. Les  usages  des  dents  de  l’homme 
sont  généralement  connus.  Ces  corps  durs 
servent  à saisir,  retenir,  diviser,  couper, 
déchirer,  triturer  et  broyer  les  aliments. 
Elles  sont  nécessaires  pour  la  prononcia- 
tion des  lettres  d et  / qu'on  appelle  pour 
cette  raison  consonnes  dentales.  Le  be- 
soin de  se  défendre , ou  la  rage  qui  pousse 
à mettre  en  œuvre  tous  les  moyens  de 
nuire  à un  ennemi,  les  font  servir  quel- 
quefois comme  armes  offensives  ou  dé- 
fensives dans  les  riies  et  dans  les  luttes 
corps  à corps.  On  sait  que  les  jongleurs 
iudiens  s’en  servent  habilement  pour  re- 
tenir les  perles  fines  qu'ils  savent  enfiler 
avec  le  fil  léger  placé  dans  leur  bouche 
et-mu  par  la  langue.  Nous  avons  eu  l’oc- 
casion d'observer  fréquemment  des  ga- 
biers robustes  ( matelots  de  hunes  ) qui 
s'accrochaient  avec  leurs  dents  aux  cor- 
des ou  aux  voiles  pour  avoir  leurs  deux 
mains  libres  et  travailler  avec  plus  de  fa- 
cilité et  de  promptitude.  Dans  les  arts,  et 
dans  un  grand  nombre  de  cas , on  coupe 
avec  les  dents  ou  l'ou  mâche  divers  corps 
pour  les  utiliser.  — Les  phénomènes  phy- 
siologiques que  les  dents  présentent  pen- 
dant la  vie  sont:  1°  leur  développement  ou 
odonlophie  (du  grec  odou<,  odontos,  dent. 
Cl  de  pliuo,  je  nais)  ; 2°  les  changements 
qu'elles  subissent  pendant  la  jeunesse  et 
l'âge  nulr,  et  3°  leur  détérioration,  et  leur 
chute  dans  1a  vieillesse.  — Développe- 
ment. Les  dents  se  forment  dans  des  sacs 
très  petits , arrondis  et  fermés  de  toutes 
parts.  Ces  sacs,  qui  adhèrent  beaucoup 
aux  gencives,  sont  composés  de  deux  mem- 
branes ou  feuillets,  l'un  externe,  spon- 
gieux, mou,  épais  i l’autre  interne , plus 
lieuse  et  mince.  Le  feuillet  externe  se  con- 
tinue très  distinctcmcqt avec  la  gencive, 
taudis  que  l’interne  forme  un  sac  inté- 
rieur distinct  de  l'externe  et  de  la  gen- 
cive. — Les  petits  sacs  ou  follicules  den- 
taires se  développent  de  très  bonne  heure: 
ils  commencent  à paraître  vers  la  dixième 
semaine  ou  au  milieu  du  troisième  mois 
de  la  grossesse.  Ils  ne  renferment  d'abord 
qu'un  fluide  rougeâtre  qui  devieut  en- 
suite d'un  jaune  blanchâtre,  rendant  lç 


quatrième  mois  de  la  vie  intra-utérine,  il 
s'élève  du  fond  de  la  membrane  interne 
du  sac  un  petit  corps  rougeâtre  et  mou  , 
qui  reçoit  par  sa  base  beaucoup  de  ra- 
meaux vasculaires  et  nerveux.  On  dési- 
gne ce  petit  corps  sous  le  nom  de  penne 
ou  pulpe  dentaire.  La  forme  de  cette  pul- 
pe est  celle  de  la  couronne  de  l'espèce  de 
dent  qui  doit  être  produite.  La  substance 
éburnéc  ou  l'ivoire  de  la  couronne  d'a- 
bord et  de  la  racine  ensuite  est  sécrétée 
par  cette  pulpe  dentaire  après  que  l'émail 
a été  déposé  par  la  face  interne  du  feuil- 
let interne  qui  enveloppe  la  couronne  de 
la  dent , de  manière  à se  mouler  parfai- 
tement sur  scs  saillies  et  ses  dépressions. 
La  dent , qui  se  développe  progressive- 
ment, distend  son  follicule  et  la  gencive, 
finit  par  percer  cette  dernière  et  se  mon- 
tre à nu  sur  le  rebord  alvéolaire.  Nous 
ne  pouvons  entrer  ici  dans  les  détails  de 
cette  formation  ou  développement  des 
dents  dans  leurs  petits  sacs,  et  nous  som- 
mes forcés  de  renvoyer  aux  uombreux 
traités  spéciaux  publiés  sur  ce  sujet  ou 
au  Traité  d'anatomie  de  l'homme , pur 
Mcckel. — Sortie  ou  éruption  des  dents. 
On  a admis,  pour  l'expliquer,  un  canal  ap- 
pelé gubernaculum  denlis,  et  des  ouver- 
tures très  pctitesauxgeiicives,qui  seraient 
dilatées  et  agrandies  pour  se  prêter  à la 
sortie  des  dents,  mais  la  plupart  des  phy- 
siologistes pensent  que  le  tissu  gcncivairc 
est  aminci  progressivement  et  percé  par 
chaque  dcul  qui  pousse.  L'éruption  des 
dents  de  lait  ou  de  la  première  dentition 
se  fait  dans  l’ordre  suivant  : du  4*  au  8* 
mois  , les  quatre  iucisivcs  moyennes; 
du  (>•  au  1 0e  mois , les  quatre  incisives 
latérales  ; du  10e  au  14*  mois,  les  quatre 
canines;  du  10*  au  20*  mois,  les  quatre 
premières  molaires,  qui  se  montrent  quel- 
quefois avant  les  canines;  du  18*  au  30* 
mois,  les  quatre  inoluires  postérieures. 
— La  chute  naturelle  des  dents  de  lait  se 
fait  à l'âge  de  C à 7 ans  dans  l'ordre  de 
leur  apparition  et  coïncide  avec  la  sortie 
des  dents  permanentes  ou  de  la  deuxième 
dentition.  Celle  ci  s'effectue  ainsi  qu'il 
suit  : 1°  de  7 à 8 ans  les  premières  gros- 
ses molaires  ; 2°  de  8 à 10  ans  les  incisi- 
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ves  moyennes  j 3°  do  0 !»  1 1 ans,  les  inci- 
sives latérales;  4°  de  10  J»  II  ans  les  ca- 
nines ; 5®  de  10  à 13  ans  les  premières 
petites  molaires;  6»  de  1 2 à H ans  les  se- 
condes petites  molaires;  7°  de  13  à 17 
ams  la  seconde  grosse  molaire;  8"  de  20  à 
24  ans  les  troisièmes  grosses  molaires  dites 
dents  tardives  ou  de  sagesse.  L es  ouvrages 
de  l’art  renferment  des  exemples  nom- 
breux dans  lesquels  ccl  ordre , dans  l’é- 
ruption des  dents , est  interverti , et  dans 
lesquels  la  sortie  est  plus  ou  moins  pré- 
coce ou  plus  ou  moins  retardée.  On  cite 
aussi  des  cas  de  troisième  dentition  sur 
des  adultes  et  même  chez  quelques  vieil- 
lards. — I es  changements  que  les  dents 
éprouvent  dans  le  jeune  âge  et  pendant 
la  virilité  sont  l'usure  de  la  couronne, 
les  déviations  et  l'envahissement  par  le 
tartre , si  on  n'observe  pas  les  soins  de 
propreté  de  la  bouche  L’usure  produite 
par  les  chocs,  les  frottements  des  dénis 
les  unes  contre  les  autres  a lieu  le  plus 
souvent  par  le  bord  ou  le  sommet  de  la 
couronne  - lorsqu’elle  esl  très  avancée,  la 
deut  parait  comme  sciée  en  travers,  et  on 
distingue  è la  surface  usée  les  couches  de 
l'ivoire  et  de  l’émail.  Quelquefois  l’usure 
s’observe  sur  les  faces  antérieures  ou  pos- 
térieures des  dents  incisives  et  canines, 
suivant  la  manière  dont  les  areades  den- 
taires se  rencontrent  et  se  croisent  en 
avant  ou  en  arrière.  Les  dents  sont  aussi 
souvent  déjetées  ou  déviées  en  divers 
sens,  suivant  que  la  mastication  se  fait  d'un 
seul  ou  de  deux  côtés  après  qu'on  en  a 
perdu  quelques-unes  dont  l’extraction  était 
indispensable.  Chez  certains  individus, 
le  tarlre  se  dépose  en  si  grande  quantité 
autour  des  racines  des  dents  qu’il  les  dé- 
chausse , les  rend  de  bonne  heure  bran- 
lantes et  hâte  leur  chute  naturelle  très 
précoce.  Si  quelques  vieillards  ont  le  pri- 
vilège de  conserver  la  plus  grande  partie 
de  leurs  dents  dans  un  Age  très  avancé, 
le  plus  grand  nombre  esl  exposé  h les  voir 
tomber  naturellement , parce  que  les  al- 
véoles des  mâchoires  sc  resserrent  de  plus 
en  plus,  tendent  à s'effacer  et  chassent 
pour  ainsi  dire  la  dent,  qui  finit  par  tomber 
comme  un  poil  dont  le  bulbe  est  mort. 


La  perte  des  dents , soit  accidentelle , soit 
produite  par  leur  chute  naturelle , étant 
toujours  suivie  du  resserrement  du  tissu 
osseux  des  rebords  alvéolaires  des  deux 
mâchoires , il  en  résulte  souvent  des  dé- 
formations dans  la  charpente  osseuse  de 
la  face  qui  changent  plus  on  moins  la  phy- 
sionomie, surtout  lorsque  la  perte  des 
dents  a lieu  d’un  seul  côté  (v.  Fscs  et 
Machoib*).  Tout  le  monde  sait  que  la 
perle  totale  des  dents  fait  rentrer  en  de- 
dans les  bords  alvéolaires  des  mâchoires 
qui  s’affaissent  et  s’amincissent  ; qu’elle 
est  suivie  de  plissements  et  de  rides  nom- 
breuses sur  les  lèvres,  du  rapprochement 
du  nez  et  de  la  mâchoire  inférieure,  et 
produit  ce  qu’on  nomme  vulgairement  le 
menton  de  galoche  des  vieillards. — Pa- 
thologie. Les  maladies  des  dents  humai- 
nes ont  été  divisées,  par  M.  Dnval,  en 
trois  classes,  sax-oir  : 1°  celles  de  leur 
tissu  ou  substance;  5°  celles  de  leurs  con- 
nexions; et  3°  celles  de  leurs  propriétés 
vitales.  Il  divise  celles  de  la  première 
classe  en  maladies  des  parties  dures  e(  en 
maladies  des  parties  molles  du  système 
dentaire.  L'entaniure,  la  fracture,  l'u- 
sure , la  consomption  , l'atrophie,  le  tar- 
tre, la  carie,  la  décoloration,  le  ramol- 
lissement et  la  tuméfaction  sont  les  mala- 
dies de  la  partie  dure  des  dents.  Parmi 
celles  de  leurs  parties  molles,  il  range  l’in 
flammation , la  suppuration  et  l’ossifica  • 
tion.  — La  classe  des  maladies  des  con- 
nexions des  dents  comprend  leur  relâche- 
ment , loué  mobilité , leur  chûte  , leurs 
luxations,  le  gonflement  de  la  membrane 
alvéolo-dentaire  , son  inflammation , ses 
abcès,  les  ulcères  fistuleux  aux  gencives, 
les  maladies  de  ces  parties  , les  fistules 
dentaires,  etc.  Sous  le  nom  de  classe  des 
maladies  des  propriétés  vitales  des  dents 
il  range  la  congélation  par  le  contact  de 
l’air  ambiant  et  froid  , par  l'application 
des  autres  corps  froids,  la  susceptibilité 
aux  diverses  impressions  , l'agacement, 
les  douleurs  rhumatismales,  névralgiques, 
sympathiques , etc.  Nous  nous  sommes 
attaché  â transcrire  ici  exactement  cette 
nomenclature  et  cette  classification  des 
maladies  des  dents,  qui  nous  paraît  être 
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fort  étendue:  on  doit  bien  s’attendre  à ce 
que  nous  n’entrerons  nullement  dans  les 
détails  de  la  pathologie  ni  de  la  théra- 
peutique dentaire,  ce  qui  ne  convient  nul- 
lement à l'esprit  de  notre  Dictionnaire. 
Nos  lecteurs  habituels  feront  bien  mieux 
de  consulter  les  dentistes  habiles  qui  mé- 
ritent leur  confiance  que  d’aller  chercher 
dans  des  livres  l'indication  des  soins  pour 
les  maladies  des  dents  a ut  quelles  ils  sont 
exposés.  Mais  nous  croyons  devoir  leur 
offrir  quelques  considérations  rapides  sur 
V hygiène  dentaire.  Quoique  cette  bran- 
che de  l’art  médical  mérite  par  son  im- 
portance d’être  toujours  surveillée  et  di- 
rigée par  un  dentiste  habile  praticien,  les 
chefs  de  famille  sont  de  droit  les  sur- 
veillants naturels  et  immédiats  du  travail 
physiologique  de  la  première  et  de  la 
deuxième  dentition,  qui  donnent  souvent 
lieu  à plusieurs  maladies  ; ils  ne  doivent 
donc  jamais  négliger  de  regarder  la  bou- 
che des  enfants  , de  toucher  les  bords 
gencivaircs  des  mâchoires,  et  d’observer 
pendant  la  veille  ou  durant  le  sommeil 
s’ils  y portent  machinalement  les  doigts. 
En  observant  les  sages  conseils  des  hom- 
mes de  l’art,  pris  et  donnés  à propos,  on 
est  sur  de  prévenir  des  maladies  souvent 
très  graves  qui  ont  même  quelquefois  une 
issue  funeste.  Après  les  orages  de  la  pre- 
mière dentition , si  connus  de  toutes  les 
mères  qui  ont  nourri  et  élevé  beaucoup 
d’enfants,  les  soins  subséquents  sont  tout 
aussi  importants  pour  épargner  les  nom- 
breux maux  de  dents,  qui  obligent  souvent 
d’en  venir  à l’extraction,  même  chez  les 
sujets  très  jeunes. Les  soins  de  propreté  de 
la  bouche,  la  précaution  de  ne  point  boire 
froid  immédiatement  après  avoir  mangé 
des  aliments  chauds  et  brûlants,  celle  de 
se  garantir  du  froid  humide,  surtout  pen- 
dant le  sommeil , celle  encore  de  ne  point 
tenter  de  briser  des  corps  très  durs  avec 
les  dents,  d’éloigner  de  la  bouche  tous  les 
agents  physiques , chimiques  et  mécani- 
ques nuisibles,  sont  les  moyens  généraux 
que  le  simple  bon  sens  prescrit  à chacun; 
mais  il  faut  toujours  s’empresser  de  recou- 
rir aux  lumières  des  hommes  de  l’art  pour 
favoriser  lç  développement , la  sortie  ré- 


gulière des  dents  et  pour  leur  conserva- 
tion. Les  progrès  de  la  civilisation,  qui 
ont  tant  contribué  îi  répandre  les  bien- 
faits de  l’hygiène  des  diverses  parties  du 
corps , ont  beaucoup  perfectionné  les 
soins  spéciaux  pour  la  propreté  et  la  con- 
servation de  la  beauté  des  dents.  Il  suffit 
d’entrer  dans  un  cabinet  de  toileltc  cl  de 
jeter  un  simple  coup  d'œil  sur  lesmoycns 
appropriés  au  nettoiement  des  dents 
(brosses  diverses,  opials,  poudres,  tein- 
tures dentifrices)  pour  être  convaincu 
des  progrès  du  luxe  et  de  la  superfluité 
même  dans  cette  branche  de  l'industrie  de 
l’homme.  Pourquoi  les  dents,  dit-on  vul- 
gairement, sont-elles  le  plus  bel  ornement 
de  la  figure  humaine?  Pourquoi  leur 
blancheur,  leur  régularité  flattent- elles 
nos  regards?  C’est  non  seulement  parce 
qu’elles  ajoutent  de  nouveaux  agréments 
à la  beauté  des  traits  du  visage,  mais  en- 
core parce  qu’elles  sont  l’indice  certain 
de  la  santé,  de  la  fraîcheur  de  la  bouche, 
et  que  les  mouvements  des  voiles  labiaux 
qui  s’écartent  dans  le  sourire  s’harmoni- 
sent merveilleusement  avec  la  vivacité  du 
regard,  avec  l’incarnat  des  lèvres,  la  blan- 
cheur éclatante  et  la  régularité  d’une  den- 
ture parfaite.  Le  prestige  de  cette  paru- 
re naturelle,  qui  sied  également  aux  deux 
sexes,  est  même  tel  que  la  bouche  qui 
renferme  de  si  belles  dents  ne  serait  pas 
bien  si  elle  était  trop  petite,  et  qu’on  lui 
donne  la  prééminence  sur  tous  les  autres 
attraits  de  la  figure.  Le  prestige  des  dents 
très  belles,  qu’on  a l’habitude  de  compa- 
rer à des  perles  éblouissantes,  nous  parait, 
indépendamment  de  l'expression  d’un 
sourire  gracieux,  devoir  être  principale- 
ment attribué  à l'idée  d’une  bouche  par- 
faitement saine  et  très  propre,  dont  on  ne 
redoute -point , dont  on  recherche  même 
l’approche  dans  les  cas  où  les  convenan- 
ces et  la  sympathie  la  prescrivent  ou  la 
permettent.  Cet  attrait  d’une  bouche  sai- 
ne garnie  de  belles  dents  chez  une  per- 
sonne dont  les  traits  de  la  face  sont  plus 
ou  moins  laids  est  encore  prouvé  par  le 
contraste  de  la  peine  qu’on  éprouve  en 
voyant  une  autre  personne,  belle  ou  jolie, 
montrer  en  parlant  pu  en  souriaut  des 
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doits  laides,  noircies  par  la  carie,  couver- 
tes d’un  tartre  épais  et  d’un  enduit  limo- 
neux. L'aspect  seul  de  dents  semblables 
éveille  toujours  dans  l’esprit  l'idée  d’uoe 
baleine  forte  et  fétide,  d'une  conversation 
parfumée,  et  produit  toujours  une  répu- 
gnance invincible.  Eutrc  ces  deux  extrê- 
mes , la  grande  beauté  des  dents  , ou  leur 
excessive  laideur  et  leur  malpropreté,  il 
est  une  foule  d'intermédiaires  que  l'ob- 
servation nous  montre  fréquemment. L'art 
du  dentiste  doit  donc  être  dirigé  vers  la 
conservation  des  avantages  naturels  de  la 
denture , et  déployer  toutes  ses  ressour- 
ces, pour  remédier  aux  disgrâces  de  la  ua- 
ture  et  aux  outrages  du  temps.  Les  soins 
hygiéniques  de  la  bouche  immédiatement 
après  les  repas  et  au  momeut  du  lever  et 
du  coucher  des  personnes  de  tout  âge 
devraient  actuellement  faire  partie  de  l'é- 
ducation première  cl  ensuite  de  notre  ré- 
gime de  vivre  habituel.  La  décence  ne 
permet  point  d'altérer  la  fraichcur  de 
l'haleine , et  lu  couleur  naturelle  des 
dents,  par  l’usage  et  l’uhus  du  tabac  fumé 
ou  chiqué,  lorsqu'on  doit  s'approcher  de 
personnes  à qui  l’on  ne  veut  point  déplai- 
re.— L'opération  la  plus  commune  qu'on 
pratique  pour  remédier  aux  maux  pro- 
duits par  la  carie  des  dents  et  aux  fistules 
dentaires  est  celle  connue  sous  le  nom 
d'arrachement,  d’extraction  ou  d’avul- 
sion des  deuts  et  des  chicots  ou  racines 
des  deuts , pour  laquelle  on  a inventé  de 
nombreux  instruments,  parmi  lesquels  le 
plus  usité  est  la  clé  de  Garcngeot.  D'au- 
tres instruments  de  formes  très  variées 
sont  aussi  employés  pour  enlever  le  tartre 
et  nettoyer  les  dents.  Enfui  la  chirurgie 
dentaire  brille  dans  les  moyens  de  pro- 
thèse qu'elle  a inventés  pour  remédier  à 
la  perle  plus  ou  moins  complète  des 
dents.  Ces  moyens  sont  les  dentiers  sim- 
ples ou  doubles,  et  les  dents  artificielles, 
qui  sont  des  dents  humaines , ou  faites 
avec  l'ivoire,  avec  les  dents  d'hippopola- 
u»e,  ou  avec  la  porcelaine.  Toutes  ces 
dents  sont  préliminairement  façonnées 
pour  les  mâchoires  auxquelles  elles  doi- 
vent être  adaptées  à l'aide  de  pivots,  de 
ligatures,  de  plaques  et  de  ressorts  dispo- 


sés le  plus  favorablement  pour  ne  gêner 
en  rien  les  fonctions  de  la  bouche.  Il  suf- 
fit de  visiter  l'atelier  d'un  drnlislc , de  le 
voir  mettre  en  exécution  toutes  les  res- 
sources de  son  art,  pour  juger  combien 
scs  moyens  sont  simples  et  ingénieux. 
L’art  du  dentiste  est  une  branche  très  im- 
portante de  la  pratique  médico- chirurgi- 
cale , et  les  docteurs  en  médecine  et  en 
chirurgie  qui  se  livrent  à la  pratique  gé- 
nérale du  traitement  des  maladies  du 
corps  humain  sont  souvent  exposés  à 
commettre  des  erreurs  dans  le  diagnostic 
de  certaines  muladics,  lorsqu'ils  n'ont 
point  acquis  une  connaissance  suffisant- 
ment  exacte  des  affections  de  la  bouche, 
et  surtout  de  celles  des  dents. — Les  idées 
des  divers  peuples  sur  la  beauté  des  dents 
diffèrent  beaucoup.  Les  Japonais  (dit 
Fournier,  Uict.  sc.  mc'd.)  les  teignent  en 
noir  et  seraient  honteux  de  les  avoir  blan- 
ches. Les  Péruviens  et  les  habitants  de 
plusieurs  contrées  de  l'Océanie  sc  font 
arracher  une  incisive  par  coquetterie.  Des 
espèces  de  bayadères  nommées  rongucin 
ont  l'habitude  lorsqu'elles  chantent  de  se 
couvrir  les  deuts  d'une  plaque  d'or.  Les 
habitants  de  Java  sc  teignent  en  noir  les 
dents  avec  une  dissolution  de  fer  et  de 
grenade  verte  appelée  bagnion , pour 
dissimuler  l'effet  produit  par  l'usage  im- 
modéré du  bétel.  Les  nègres  du  Congo, 
les  Mandingues,  qui  vivent  de  viandes 
crues , sc  font  limer  en  pointes  les  deuts 
incisives. 

Dents  ois  animaux.  Dans  les  sciences 
du  règne  animal,  on  donne  le  nom  de 
dent,  non  seulement  aux  corps  durs  plus 
ou  moins  semblables  à ceux  implantés  dans 
les  mâchoires  de  l'homme,  mais  encore  à 
d'autres  parties  qui  n'ont  de  commun 
avec  les  dents  que  leur  forme  saillan- 
te et  une  analogie  plus  ou  moins  éloi- 
gnée dans  leurs  fonctions.  Les  considéra- 
tions générales  relatives  à toutes  les  par- 
ties des  animaux  désignées  sous  le  nom  de 
dents  forment  un  sujet  très  étendu  d’é- 
tudes anatomico-physiologiques,  très 
utiles  pour  la  classification  et  l'histoire 
naturelle  de  tous  les  êtres  animés.  Mais 
ce  sujet , susceptible  d’être  envisagé  dans 


Digitized  by  Google 


DE  N M*S  ) I>KN 


toute  son  étendue  par  un  seul  homme, 
exige  ensuite  le  coneours  d’un  très  grand 
nombre  de  personnes  habituées  aux  obser- 
vations et  aux  recherches  les  plus  délica- 
tes et  les  plus  persévérantes , afin  de 
pouvoir  effectuer  tous  les  travaux  de  dé- 
tail, qui  sont  plus  ou  moins  difficiles.  Mal- 
gré les  lacunes  nombreuses  qu'il  faudra 
remplir  dans  l’anatomie  et  la  physiologie 
comparée  du  système- dentaire , 1 esprit 
philosophique  a pu,  à l'aide  d’un  certain 
nombre  de  documents  précieux , s'élever 
à des  vues  générales  d'une  grande  portée. 
Ces  vues,  consignées  dans  le  Dictionnaire 
({"histoire  naturelle  de  Détcrvillc (1817), 
par  M.  de  Rlainvillc,  embrassent  en  effet 
tout  le  système  dentaire  considéré  dans 
toute  la  série  animale.  Nous  ne  pourrions 
ici  donner  un  extrait  suffisamment  expli- 
catif de  ce  travail  important  qui  se  ratta- 
che à une  théorie  de  l’organisme  animal 
fondée  sur  l’expérience  et  l’observation 
de  tous  les  animaux.  Nous  donnerons  une 
idée  générale  de  cette  théorie  à l’article 
Enveloppe.  Mais  noms  en  profilerons  pour 
tâcher  d’offrir  à nos  lecteurs  une  esquisse 
rapide  des  principaux  traits  de  l’étude  des 
dents  dans  toute  la  série  des  êtres  animés. 
— Dents  des  vektébeés.  Presque  tous  les 
mammifères  ont  desdents  implantées  dans 
les  mâchoires  : ces  dents  offrent  des  for- 
mes générales  qui  les  font  distinguer 
comme  celles  de  l'homme  en  incisives, 
canines  et  molaires  ou  mâchclières.  La 
forme  générale  de  ces  dents  se  modifie 
principalement  pour  le  régime  animal, 
végétal  ou  mixte,  d’où  la  distinction,  l°des 
dents  carnassières,  plus  ou  moins  propres 
à déchirer  et  couper  des  chairs  vivantes;  2° 
de  dents  des  insectivores;  3°  de  dcnlsd'her- 
bi  voies  propres  à ronger  et  broyer;  4°  de 
dents  d’omnivores , dont  les  formes  sont 
intermédiaires  à celles  des  animaux  car- 
nassiers et  celles  des  herbivores.  La  forme 
et  les  dimensions  des  dents  des  mammi- 
fères reçoivent  encore  des  modifications 
importantes  dans  les  canines  ou  dans  les 
incisives  lorsqu'elles  sont  employées  pour 
l'attaque  et  pour  la  défense  (v.  Défense. 
Kl.trHANT,  Sanclifb,  Roncel'Es).  Elles 
deviennent  alors  très  grandes  à cet  effet, 


et  offrent  un  bord  tranchant  ou  un  som- 
met plus  ou  moins  aigu  ou  mousse,  et 
une  courbure  , surtout  très  remarquable 
dans  le  babiroussa  et  dans  le  dinothé- 
rium. Quelquefois  les  dents  sont  si  petites 
qu’il  faut  les  observer  à la  loupe  (incisives 
des  chéiroptères).  Elles  sont  en  général  sy- 
métriquement situées  dans  les  bords  al- 
véolaires ; quelquefois  la  dent  d’un  côté 
tombe  de  bonne  heure  et  la  dent  corres- 
pondante sur  l’autre  côté  persiste,  fait  sail- 
lie en  dehors  de  la  bouche  et  semble  être 
impaire  et  médiane  (v.  Dent  rfe  Narval). 
— Les  pangolins  , les  fourmiliers  , les 
échidnés,  les  baleines , sont  entièrement 
privés  de  dents  ; les  cachalots  n’en  ont 
qu’à  la  mâchoire  inférieure  ; certaines  es- 
pèces de  dauphins  n’en  sont  pourvus  qu'à 
la  mâchoire  supérieure;  certaines  dents, 
celles  de  l’ornithorliynque,  sont  de  nature 
presque  cornée;  M.  de  Blain ville  les  a 
rapprochées  sous  ce  rapport  des  fanons  (v. 
ce  mot)  des  baleines,  qui  en  diffèrent 
beaucoup  par  la  forme  et  font  l'office  de 
dents.  On  distingue  en  général  dans  les 
véritables  dents  des  mammifères  une  cou- 
ronne, une  racine  plus  ou  moins  lon- 
gue et  un  collet  qui  les  sépare.  Cette  dis- 
tinction ne  peut  être  faite  dans  les  dents 
de  l'oryctérope,  qui  sont  fort  singulières, 
et  d'une  sorte  de  tissu  qu'on  a comparé  à 
celui  du  jonc,  parce  qu'il  semble  formé  par 
autant  de  petites  dents  qu'il  y a de  petits 
tubes  droits  parallèles  composants,  ayant 
chacun  un  orifice  à la  surface  radicale. 
Sous  le  rapport  de  la  combinaison  et  de 
la  disposition  des  substances  qui  entrent 
dans  leur  composition,  les  dents  des  mam- 
mifères se  distinguent  en  simples , en 
composées  et  en  semi-composées.  Les  pre- 
mières sont  celles  dont  l'ivoire  n'est  nulle 
part  pénétrée  par  l'émail,  qui  ne  fait  que 
l'envelopper  plus  ou  moins  : telles  sont 
les  dents  de  l'homme,  des  quadrumanes , 
des  carnassiers.  Les  dents  composées  ré- 
sultent de  l’agglomération  d’un  certain 
nombre  de  tubes  plus  ou  moins  compri- 
més d'émail  revêtant  des  lames  concen- 
triques d’ivoire.  Chaque  tube  considéré 
isolément,  abstraction  faite  de  son  apla- 
tissement , représente  une  dent  simple, 
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Les  mâchelièrcs  des  éléphants  sont  des 
dents  composées.  Enfin,  dans  les  molaires 
des  ruminants  et  des  solipèdes,  etc.,  qui 
sont  des  dents  demi-composées,  les  tubes 
aplatis  d’émail  revêtant  des  lames  d i- 
voire  ne  pénètrent  que  jusqu’à  une  cer- 
taine protondeur  au-dessous  de  laquelle 
ou  ue  trouve  qu’uue  seule  substance  cen- 
trale , entourée  par  une  substance  exté- 
rieure. En  outre  de  ces  deux  substances 
(ivoire,  émail),  les  dents  composées  et 
demi-composées  en  présentent  une  troi- 
sième, qu’on  appelle  cc+nent  ou  substance 
corticale.  Celle-ci  pénètre  dans  toutes 
les  anfractuosités  de  la  dent  primitive  et 
se  trouve  toujours  placée  eu  dehors  de  l’é- 
mail. 11  se  forme  enfui  accidentellement 
dans  la  cavité  dentaire  des  dépôts  de  na- 
ture pierreuse,  que  Desmoulins  considère 
comme  une  quatrième  matière  dentaire , 
^u’il  propose  de  désigner  sous  le  nom  de 
substance  poudingoïde.  Les  petits  corps 
résultant  des  dépôts  de  celte  substance 
sont  très  apparents  dans  les  dents  des 
morses.  Berlin,  MM.  D aval  et  Rousseau  les 
ont  observés  dans  les  dents  de  l'homme. 
— Les  observations  relatives  à la  pre- 
mière et  à la  seconde  dentition  des  mam- 
mifères n’ayant  été  faites  jusqu’à  ce  jour 
que  dans  un  petit  nombre  d’espèces , on 
ne  peut  donner  sur  ce  point  important  des 
considérations  générales.  La  manière  dont 
les  dents  se  remplacent,  leur  pousse  con- 
tinue ou  temporaire,  leur  usure,  leur  ca- 
ducité, les  espaces  plus  ou  moins  grands 
qui  les  séparent,  leur  nombre,  fournissent 
en  général  d'excellents  caractères  aux 
mammalogistes  poux  la  distinction  des  la- 
milles  et  des  genres.  Les  vétérinaires  ont 
dit  n’étudier  les  maladies  des  dents  des 
mammifères  que  dans  les  espèces  domes- 
tiques, et  cherchera  bien  reconnaître  leur 
âge  d’après  leur  caractères  extérieurs 
[v.  Cheval). — Dents  des  oiseaux.  D’a- 
près M.  Geotïroi-Saint  Hilaire,  ou  ob- 
serve dans  les  fœtus  de  quelques  espèces, 
principalement  dans  ceux  de  la  perruche 
à collier  et  du  canard,  une  série  dcyictits 
corps  blancs,  arrondis,  et  plus  larges  à leur 
extrémité,  qu’il  a considérés  comme  des 
vestiges  de  dents.  — Chacun  sait  que  les 


oiseaux  n ont  point  de  véritables  dents,  et 
qu'on  a cependant  donné  ce  nom  aux  sail- 
lies ou  dentelures  dont  leur  bec  est  pourv  u 
dans  les  oiseaux  de  proie,  dans  quelques 
passereaux  cl  surtout  dans  les  canards  et 
les  hurles.  — Dents  des  reptiles.  11  n'y  a 
point  de  dents  chez  les  chélonicns  (tor- 
tues). M.  de  Blain ville  pense  cependant 
qui!  n’v  aurait  rien  d’étonnant  que  dans  les 
trionyx  ou  tortues  molles,  les  plus  voisines 
des  crocodiliens,  il  y eût  de  véritables 
dents  déjà  un  peu  implantées , à cause  de 
la  régularité  des  trous  qu’on  voit  au  bord 
de  leurs  mâchoires.  Les  crocodiles  ont 
les  deux  mâchoires  pourvues  de  véritables 
dents  coniques,  quelquefois  un  peu  com- 
primées, un  peu  carénées  eu  avant  et  en 
arrière , sans  racines,  et  lâchement  rete- 
nues dans  leurs  alvéoles.  — Les  sauriens 
se  distinguent  en  ceux  qui  n’ont  de  dents 
qu’aux  mâchoires  (geckos,  agames,  lo- 
phyrcs,  slellions,  lupinambis,  etc.),  et  eu 
ceux  qui,  outre  les  dents  maxillaires,  en 
ont  encore  au  palais  (lézards,  iguanes). 
Les  différences  et  les  particularités  de 
ces  dents  étant  indiquées  par  les  erpé- 
lologislcs  à l’occasion  des  caractères  des 
genres,  nous  renvoyons  aux  mots  Lé- 
zards , Iguanes , etc.  Les  ophidiens  ou 
serpents  ont  en  général  des  dents  coiii  - 
ques,  dirigées  en  arrière.  La  première  fa- 
mille (amphisbène),  n’eu  a qu’aux  mâ- 
choires. Les  autres  enont  aux  mâchoires  et 
sur  les  os  palatins.  Ces  dents  fournissent 
des  caractères  différentiels  entre  les  es- 
pèces venimeuses  et  celles  qui  ne  le  sont 
pas  ( v . Vipère  , Serpents  et  Serpents  a 
sonnette.)  — Les  amphibiens  ou  reptiles 
à peau  nue  sont  distingués  en,  1°  ceux  qui 
n’ont  aucune  trace  de  dents  aux  deux  mâ- 
choires (pipas);  2°  ceux  qui  ont  une  dent 
sur  les  os  palatins  cl  point  aux  mâchoires 
(crapaud);  3°  ceux  ayant,  outre  les  dents 
palatines,  une  rangée  de  dents  fines,  aiguës, 
à la  mâchoire  supérieure  seulement  (gre- 
nouilles'; 4°  ceux  enfin  dont  les  mâchoi- 
res et  les  os  palatins  sont  armés  de  dents 
(salamandres,  prolées).  — Dents  des 
Poissons.  Les  poissons  offrent  dans  leur 
système  dentaire  des  particularités  1res 
remarquables,  On  les  distingue  d’abord 
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en  ceuï  dont  les  dents  sont  plus  ou  moins 
implantées  dans  les  mâchoires,  d ’où  le  nom 
de  gnathodonles  (de  %n  allié,  mâchoire  et 
odous,  odontos, dent),  et  ceux  dont  les 
dents  n’adhèrent  qu’à  la  peau  ou  derme 
de  la  bouche  (d’où  la  dénomination  de 
dermodonles  (de  derma , peau,  etc.).  Ces 
dents  sont  dans  certaines  espèces  fines 
comme  des  soies  ( chétodons , v.  ce  mot), 
ou  large  comme  des  pavés  (y.  Raies).  Les 
dents  adhérentes  au  derme  seulement  sont 
quelquefois  mobiles  et  peuvent  se  héris- 
ser et  agir  comme  une  herse  (squales  ou 
requins).  Elles  sont  disposées  sur  un  seul 
ouplusieurs  rangs,  offrant  tantôt  desbords 
plus  ou  moins  tranchants  et  dentelés,  tan- 
tôt des  formes  hémisphériques  plus  ou 
moins  aplaties  ou  coniques,  à sommet 
mousse  ou  plus  ou  moins  aigu.  On  trouve 
chez  les  poissons  des  dents  non  seulement 
dans  toutes  les  parties  de  la  bouche , sur 
les  mâchoires,  au  palais,  sur  le  vomer,  sur 
la  langue  ou  l’os  hyoïde , sur  les  os  pha- 
ryngiens , mais  encore  sur  le  bord  anté- 
rieur des  arcs  branchiaux.  Dans  le  plus 
grand  nombre  de  poissons,  les  dents  sont 
simples,  à une  seule  racine  quand  el  les  sont 
implantées  et  plus  ou  moins  soudées  à 
l’os.  On  trouve  dans  les  scarcs , les  dio- 
dons,  les  tetanodous,  des  dents  presque 
composées.  On  regarde  aussi  comme  des 
sortes  de  dents  les  aiguillons,  ics  boucles 
de  la  peau  des  raies,  de  certaines  espèces 
de  squales  et  surtout  les  corps  durs  et 
pointus  implantés  dans  le  prolongement 
de  la  tête  de  la  raie  scie  ou  pristobalc. 

■ — Dents  i>es  invertébrés.  Dans  les  ani- 
maux articulés,  les  appendices  qui  font 
i’oftice  de  mâchoires  ou  de  mandibules 
offrent  des  dentelures;  seulement  il  n'y 
a point  de  véritables  dents.  La  bouche  des 
mollusques  céphalés  est  armée  de  parties 
cornées  auxquelles  on  donne  le  nom  de 
dents  ou  de  mâchoires.  Ces  parties  man- 
quent dans  les  mollusques  acéphalés.  On 
donne  aussi  le  nom  de  dents  à une  émi- 
nence de  la  charnière  des  coquilles  bival- 
ves ou  du  contour  de  l'ouverture  d’une  co- 
quille univalve.  Parmi  les  animaux  rayon- 
nés,  les  oursins  sont  les  seuls  dont  la  bouche 
présente  de  véritables  dents  semblables 


à celles  des  animaux  vertébrés.  — En  bo- 
tanique on  appelle  dents,  l°  les  petites 
divisions  du  bord  des  calices  d’une  seule 
pièce;  2°  les  pièces  dans  lesquelles  un 
péricarpe  valvaire  se  divise  à l’époque  de 
la  maturité,  quand  elles  sont  aiguës  et 
courtes,  relativement  à la  partie  qui  reste 
indivise  ; 3°  les  parties  saillantes  du  bord 
de  certaines  feuilles,  quand  elles  ne  s’in- 
clinent ni  d'un  côté  ni  de  l’autre,  et  qu’elles 
ne  vont  pas  au-delà  des  dernières  ramifi- 
cations des  nervures;  4°  les  feuilles  avor- 
tées qui  garnissent  les  racines  ou  mieux 
les  tiges  souterraines  ; 5°  les  lanières  de 
l’orifice  de  l’orne  de  certaines  mousses. 
Les  dentelures  sont  les  divisions  du  bord 
d’une  feuille  qui  sont  inclinées  vers  le 
sommet  de  la  lame.  Laurent. 

DENT  DE  NARVAL.  Les  narvals, 
mammifères  de  l’ordre  des  cétacés,  ont 
la  mâchoire  supérieure  armée  de  deux 
dents  incisives  très  longues  , mais  qui  ne 
se  rencontrent  guère  que  chez  les  jeunes 
sujets,  car,  dans  les  individus  âgés,  on 
n’observe  presque  jamais  que  l’une  d’el- 
les , l’autre  s’étant  brisée  ou  étant  tombée 
par  quelque  accident.  — Ces  dents,  que 
l’on  connaît  encore  sous  les  noms  vul- 
gaires de  corne  de  narval , corne  de 
licorne,  sont  longues  de  six  à douze  pieds, 
coniques  et  terminées  eu  pointe,  très  du- 
res, creuses,  blanches,  et  le  plus  ordinai- 
rement sillonnées  de  lignes  spirales  : le 
diamètre  de  leur  base  est  do  trois  il  quatre 
pouces.  — Ces  dents  , que  l’on  ne  trouve 
plus  que  dans  les  cabiucts  des  curieux  , 
ont  figuré  jadis  dans  la  liste  des  substan- 
ces médicamenteuses  les  plus  estimées  : 
c’est  au  Japon  surtout  qu’on  en  faisait  et 
qu’on  en  fait  encore  le  plus  grand  cas; 
Thunberg  rapporte  qu’on  les  a vendues 
dans  ce  pays  jusqu’à  deux  mille  francs  la 
livre.  Chez  nous,  elles  n’ont  jamais  été 
prisées  à ce  point,  malgré  les  nombreuses 
et  incroyables  vertus  thérapeutiques  que 
nos  confiants  aïeux  voulaient  bien  leur 
accorder:  mais  aujourd’hui,  elles  ne  font 
plus  partie  de  notre  matière  médicale,  et 
avec  raison.  P.  L.  C. 

DENT  D’OR.  Dnns  les  dernières  an- 
nées du  xvi*  siècle  , le  bruit  se  répandit 
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en  Allemagne  que  les  dents  <5 tant  tom- 
bées à un  enfant  de  Silésie , âgé  de  sept 
ans , il  lui  en  était  poussé  une  d’or  1 la 
place  d'une  de  ses  molaires.  En  fait  de 
miracles,  les  plus  extraordinaires,  les  plus 
invraisemblables , sont  ordinairement  les 
meilleurs  , surtout  pour  ceux  qui  les  ex- 
ploitent. Celui  de  l'enfant  à la  dent  d'or 
fut  chômé  en  conséquence.  On  accourut 
de  toutes  parts  pour  voir,  pour  admirer 
la  sainte  merveille.  Les  curieux  et  les 
vrais  croyants  se  pressaient  autour  du 
berceau  du  nouveau- né  avec  une  ferveur 
aussi  impatiente  que  celle  des  laxzaroni, 
quand  iis  veulent  contempler  le  sang  li- 
quéfié de  leur  saint  Janvier.  Ce  péléri- 
nage  dut  être  extrêmement  lucratif  pour 
ceux  qui  montraient  l’enfant  au  public 
ébahi.  Cela  n’a  rien  d’extraordinaire: 
dans  tous  les  temps , dans  tous  les  pays , 
le  vulgaire  fournit  toujours  une  nom- 
breuse clientellc  aux  jongleurs  qui  veulent 
le  piper.  Aussi  ne  parlerions-nous  pas  de 
ce  prétendu  miracle, qui  ressemble  à tant 
d’autres,  sans  une  circonstance  singulière 
qui  vint  concourir  à lui  donner  encore 
plus  de  créance.  En  ce  temps-là,  il  y avait 
à la  tête  de  l'université  d'Helmstadt  un 
savant,  nommé  Jacques  Horst  ou  liors- 
tius , qui  exerçait  en  même  temps  la  char- 
ge de  médecin  ordinaire  de  l’archiduc 
d'Autriche.  Cet  homme,  très  versé  dans 
la  connaissance  de  son  art,  se  distinguait 
aussi  paf  une  piété  rare , car  il  implorait 
la  bénédiction  de  Dieu  pour  tous  les  re- 
mèdes qu’il  prescrivait,  et  il  publia  même 
& ce  sujet  un  formulaire  de  prières.  Dès 
que  Jacques  Horst  eut  connaissance  de 
ce  que  l’on  disait  du  merveilleux  enfant 
de  Silésie , il  voulut  le  voir , l’examina 
avec  attention , reconnut  et  proclama  la 
réalité  du  miracle.  Bien  plus , il  vit  dans 
cette  dent  d’or  un  grand  prodige  qui  de- 
vait servir  de  consolation  aux  chrétiens 
opprimés  par  les  Turcs.  Selon  lui , cette 
dent  était  le  présage  infaillible  de  la  dé- 
cadence des  Ottomans.  Aussi  publia-t-il 
lui  écrit  sur  la  dent  molaire  d’or  de  l’en- 
fant de  Silésie.  Dès  ce  moment,  ce  mira- 
cle le  préoccupa  vivement  et  entra  dans 
toutes  scs  prévisions.  Ainsi , dans  une  de 


ses  lettres  prétendues  philosophique t 
il  dil  que  la  comète  qui  fut  vue  en  1 556, 
et  «pii  parut  à Constantinople  quand  elle 
cessa  de  se  faire  voir  en  Allemagne,  pour- 
rait bien  produire  ses  mauvais  effets  en 
1596  ; et  qu’alors  aussi  la  nouvelle  étoile 
du  signe  de  Cassiopée  ne  se  tiendrait  pas 
oisive , et  que  la  dent  d’or  ne  manquerait 
pas  d'agir  ; cette  dent,  qu'il  a vue  cl  tou- 
chée, ajoute-t-il  naïvement.  Et  plus  loin, 
il  traite  son  siècle  de  stupide  et  de  misé- 
rable , et  implore  la  miséricorde  de  Dieu 
pour  le  monde  et  pour  son  église.  L’an- 
née 1 596  s’écoula , et  les  prédictions  du 
pieux  médecin  restèrent  sans  effet,  com- 
me on  le  pense  bien.  Cet  homme  de  bonne 
foi  avait  été  dupe  d’une  imposture  gros- 
sière. Plusieurs  autres  savants  écrivirent 
pour  et  contre  le  savant  Horst.  Un  orfè- 
vre mit  fin  à la  polémique.  S’étant  avisé 
d’examiner  la  dent  merveilleuse , il  trou- 
va, sous  une  feuille  d’or  appliquée  avec 
art,  une  dent  ordinaire.  Ciumimgsac. 

DE  ATS  DES  ROUES  (art  méc.).  Que 
2 cylindres  , 2 cercles , appliqués  l'un 
contre  l'autre  dans  le  sens  de  l'axe,  vien- 
nent à se  presser  alors  qu'on  appliquera 
à l’un  des  deux  nn  mouvement  de  rota- 
tion , celui  mis  en  mouvement  en  impri- 
mera un  correspondant,  mais  en  sens  con- 
traire, au  cylindre  contre  lequel  il  frot- 
tera. Ceci  peut  suffire  dans  bien  des  cas 
pour  l'effet  qu’on  a en  vue  de  produire, 
principalement  lorsqu'on  intcr|»osc  entre 
les  cylindres  un  corps  élastique  : tel  est 
le  cas , par  exemple,  de  la  presse  de  l’im- 
primeur en  taille-douce.  Mais  souvent 
aussi , quand  la  résistance  devient  très 
grande , sans  qu'on  soit  aidé  de  cette  in- 
terposition, le  cylindre  rotatoire  ne  suffit 
plus  pour  entraîner  celui  qui  lui  est  gé- 
miné, et  sa  surface  glisse  sur  celui-ci.  11 
fautalors  avoir  recours  à la  denture  d’une 
section  de  chacun  des  deux  cylindres , et 
cette  section  prend  le  nom  de  roue  den- 
tée. La  surface  courbe  se  garnit  de  filets, 
balluchons  ou  de  fuseaux  disposés  dans 
un  ordre  tel  que  les  reliefs  sur  les  cylin- 
dres correspondent  exactement  avec  les 
creux  ou  espaces  vides  ménagés  snr  l’au- 
tre. Alors, la  rotation  de  la  roue  entraînée 
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par  celle  mise  en  mouvement , devient 
une  conséquence  nécessaire.  La  forme  de 
ces  filets , la  distance  h laquelle  ils  doi- 
vent être  tenus  entre  eut,  et  leur  corres- 
pondance avec  ceux  de  la  seconde  roue, 
ne  sont  point  des  données  arbitraires.  On 
peut  avoir  pour  objet  d’imprimer  un 
mouvement  de  rotation  d’une  vitesse  égale 
sur  les  deux  cylindres  ou  cercles.  Dans 
ce  cas,  les  filets  seront  en  nombre  égal 
cl  d’égale  dimension  sur  les  deux  cy- 
lindres : c’est  l'hypothèse  la  plus  simple. 
S’il  s’agit , au  contraire , de  vitesses  iné- 
gales , les  filets  resteront  encore  sembla- 
bles , sans  quoi  ils  ne  pourraient  engre- 
ner, mais  leurs  nombres  changeront  res- 
pectivement dans  le  rapport  de  la  vitesse 
qu’on  voudra  conserver  à la  rotation  de 
chacun  des  cylindres , car  ces  nombres 
sont  en  raison  inverse  des  vitesses  : or, 
puisque  les  dents  ou  filets  doivent  être 
d’égales  grandeurs  dans  les  deux  roues , 
pour  pouvoir  engrener,  il  s'ensuit  que  les 
circonférences  des  roues,  et  par  consé- 
quent leurs  rayons , devront  être  dans  le 
rapport  inverse  des  vitesses  ; ce  qui  dé- 
terminera leurs  grandeurs  relatives.  Ainsi, 
lorsqu’une  roue  doit  en  entraîner  une 
autre  et  tournersix  fois  moins  vite  qu'elle, 
elle  doit  porler  six  fois  plus  de  dents, 
avoir  un  rayon  six  fois  plus  grand  , et  la 
distance  des  axes  de  rotation  doit  être 
partagée  en  sept  unités,  savoir  six  pour 
l’un  de  ses  rayons , et  un  pour  l’autre.  — 
Il  est  certains  cas  où  la  denture  d’une 
roue  u’a  pas  pour  objet  d’entraîner  une 
autre  roue  dans  son  mouvement  de  rota- 
tion, mais  de  changer  le  mouvement  cir- 
culaire continu  imprimé  à la  roue  en  un 
va-et-vient  vertical  ou  en  alternatif 
rectiligne . C’est  ce  que  nous  trouvons 
dans  le  cas  du  moulin  à poudre, du  mou- 
lin b papier,  toutes  les  fois  en  un  mot 
qu’il  s’agit  de  soulever  des  pilons  pour 
les  laisser  ensuite  retomber  et  agir  par 
leurs  propres  poids  sur  les  substances 
qu  on  veut  diviser,  atténuer,  réduire  en 
pâte  ou  en  poudre.  Dans  ces  machines, 
le  pilon  est  muni  d une  tige  saisie,  à l une 
de  ses  extrémités,  par  des  collets.  Les 
mentonnets  distribués  sur  lu  circoufé- 
tome  xx. 
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rence  d'un  cylindre  mis  en  jeu  par  un 
moteur  quelconque  qui  le  fait  tourner 
sur  lui  même  , saisissent  alternativement 
le  liras  horizontal  du  pilon  ; ils  le  pren- 
nent par  dessous,  l'élèvent  et  le  quittent 
à la  hauteur  prescrite  ; lu  rotation  impri- 
mée au  cylindre  apportera  tour  à tour  les 
dents  ou  mentonnets  sous  le  bras  du  pi- 
lon ; lorsque  celui-ci  aura  atteint  une 
hauteur  qui  l'éloigne  du  centre  du  cy- 
lindre plus  que  l'extrémité  de  la  dent  n’en 
est  cllc-infmc  éloignée , celte  dent  ne 
rencontrera  plus  de  bras,  et  le  pilon  re- 
tombera de  tout  son  poids,  jusqu'à  ce 
qu’une  autre  dent  l’élèye  de  nouveau,  et 
ainsi  de  suite.  Ces  dents  prennent  le  nom 
de  carnes.  Leur  forme  doit  être  telle  que 
le  frottement  sous  le  mentonnét  soit  le 
moindre  possible , et  que  la  pression  sur 
la  dent  soit  constante,  afin  que  le  moteur, 
conservant  la  même  intensité  d’action  , 
produise  constamment  le  même  effet.  Si 
le  mouvement  imprimé  au  cylindre  est 
uniforme  , celui  du  pilon  le  sera  aussi. — 
La  distance  des  cames  entre  elles  doit  être 
telle  que  quand  Lune  cesse  d’être  prise  , 
le  bras  de  pif,on  retombe  sans  atteindre  la 
suivante.  Ces  cames  ne  doivent  cepen- 
dant pas  être  trop  écartées  entre  elles, 
parce  que  le  pilon  n’agirait  pas  pendant 
l'intervalle  où  aucune  came  ne  serait 
prise.  PEi.oo7.it  père. 

DEN  TELIN  (duciik).  Il  paraît  que  sous 
les  mérovingiens,  après  la  mort  de  Clia- 
ribert,  Paris,  cessant  d’être  chef-lieu  d’un 
royaume , devint  celui  d’un  duché,  nom- 
mé Dentelin  ou  Denze/in.  Ce  duché 
avait  pour  limites  l’Océan  , et  s’étendait 
le  long  du  cours  des  rivières  de  l’Oise  cj. 
de  la  Seine.  Dès  l’an  GOO  , Trédégairc 
fait  mention  de  ce  duché  , qui  fut  distrait 
de  la  Neuslric,  dont  il  faisait  partie, 
parce  qu’alors  Clotaire  II,  qui  régnait  à 
Soissons , fut  forcé  de  le  céder  à Théode- 
bert  II , qui  régnait  à Metz  et  en  Austra- 
sie.  — Thierri  JI,  roi  d'Orléans  et  de 
Bourgogne  , promit  à Clotaire  II  de  lui 
restituer  le  duché  Dentelin,  s’il  consen- 
tait à lui  fournir  des  troupes  pour  com- 
battre son  frère  Théodeherl  II,  roi  de 
Metz.  Clotaire  II  y consentit,  et , en  G 1 2, 
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conformément  au  traité  , il  se  mil  en  pos- 
session «le  ce  duché. — Mais  le  duché 
Denlclin  fut  enlevé  de  nouveau  au  roi  de 
Boissons,  et  distrait  de  la  Neustric  par  les 
rois  d’Auslrasie.  En  G33  , Dagobert, 
devenu  seul  maître  de  la  Gaule  , en  as- 
signant à ses  deux  fils  la  portion  de  ses 
étals  dont  ils  devaient  hériter  après  sa 
mort,  donna  l’Austrasîc  h Sigebert,  en 
excepta  le  duché  Dentelin  , que  les  rois 
auslrasicns  avaient  usurpé , et  le  restitua 
à la  Neustric.  Ce  duché , ainsi  que  la 
Bourgogne  , devint  le  partage  de  Clovis 
II.  Son  autre  fds,  Sigebert  II,  eut  pour 
lot  l’Austrasie,  moins  le  duché  Dentelin, 
rendu  b la  Ncuslrie. — Depuis  ce  partage, 
il  n'est  plus  parlé  , dans  les  monuments 
historiques,  du  duché  Dentelin,  qui, 
sans  doute , fut  confondu  avec  la  Ncirs- 
tric,  dont,  par  sa  situation  géographique, 
il  devait  faire  partie.  A . S — ». 

DENTELLE.  On  ignore  également 
et  le  pays  et  l’époque  où  la  manufacture 
des  dentelles  a pris  naissance.  Quant  au 
lieu , l’on  peut  dire  que  si  elle  n’a  pas  été 
inventée  dans  les  Pays-Bas,  elle  y a reçu 
du  moins  un  développement  et  des  per- 
fectionnements qu’on  nC  remarque  pas 
ailleurs;  quant  au  temps,  b défaut  de 
date  cerlaiue,  il  semble  qu’on  soit  forcé 
de  s’arrêter  au  ivi*  siècle.  Roland  , qui 
a rédigé  dans  V Encyclopédie  méthodi- 
que la  partie  des  manufactures , des  arts 
cl  métiers , dit  «pic  le  seul  ouvrage  qu’il 
connaisse  sur  les  dentelles  est  du  xvi*  siè- 
cle. En  voici  le  titre  : Les  singuliers  et 
nouveaux  pour  traits  du  seigneur  Fré- 
déric de  Finciolo  Vénitien  , pour  tou- 
tes sortes  d’ouvrages  de  lingerie , dc'dié 
ù la  Riync  ; de  rechef  et  pour  la  troi- 
sième fois  augmentes , outre  le  réseau 
premier  et  le  point  coupé  et  lacis,  de 
plusieurs  beaux  et  différents  pou  rirait  s 
de  réseau  de  point  de  côté,  avec  le  nom- 
bre des  mailles,  chose  non  encore  vue  ni 
inventée  ; à Paris  , par  Jean  Leclerc, 
te  jeune,  rue  Cimetière,  au  chefSaint- 
Dcnsjs , près  le  collège  de  Coqucret, 
avec  privilège  du  roi,  1587.  C est  un 
recueil,  sans  texte,  dé  dessins  dont  les 
formés  bizarres  montrent  l’enfance  «lu 


goût;  dessins  tellement  gravies  qu’ils  ne 
donnent  seulement  pas  l’idée  de  l’exécu- 
tion , et  qu’on  serait  tenté  de  les  prendre 
pour  des  représentations  de  simples  dé- 
coupures. Cependant , remarque  Roland, 
il  J en  a de  deux  sortes  : les  uns , à peu 
près  tels  que  nous  venons  de  les  indiquer, 
offrent  divers  ornements  qui  semblent  ne 
pouvoir  être  exécutés  que  par  des  fils  con- 
duits à l'aiguille  et  enlacés  de  cent  fa- 
çons , se  recouvrant  les  uns  les  autres  et 
ne  formant  qu’un  toile'  sans  champ.  Or, 
on  entend  par  champ  le  fond  travaillé  à 
jour  «l'une  dentelle  ou  d'un  point  ; et  par 
toile,  les  fleurs  dont  le  tissu  mal  ressem- 
ble à celui  d’une  toile.  L’autre  sorte  de 
dessin  est  b mailles  comptées  : c’est  une 
espèce  dé  réseau  a jours  carrés,  très  ré- 
guliers, sur  lesquels  sont  disposées  les 
figures  faites  en  toile'.  Vers  la  même  épo- 
que , Jean  de  Glen  , de  Liège , publia  un 
livre  analogue  qui  a échappé  aux  biblio- 
graphes On  peut  aussi  consulter  les  ta- 
bleaux et  gravures.  Dans  un  tableau  de 
l’église  de  Saint-Gomar  à I.ière,  Quctt- 
tin-Metsis  avait  représenté  Maximilien  et 
Marie  de  Bourgogne  avec  «les  xêleinents 
ornés  «l’une  espèce  de  dentelle  de  fil 
d’or.  On  voit  quelque  chose  de  pareil 
dans  un  tableau  du  même  maître  qui  est 
à la  collégiale  de  Saint-Pierre  à Louvain. 
Mais  voici  un  renseignement  plus  posi- 
tif. 11  existe  une  suite  de  dix  estampes, 
gravées  vers  1580  ou  1585,  par  différents 
artistes , tels  «pic  Nicolas  Dubruyn  et  As- 
sucrus  van  I.ondcrsccl , sur  les  dessins  de 
Martin  de  Vos,  d’Anvers.  Elles  représen- 
tent les  occupations  humaines  aux  divers 
âges  de  la  vie.  Dans  la  quatrième,  consa- 
sacréc  à l’âge  mftr,  ou  remarque  une 
jeune  fille  assise  avec  un  carreau  à tiroirs 
sur  les  genoux  , et  travaillant  «1e  la  den- 
telle aux  fuseaux,  à la  moderne.  Cet  exer- 
cice devait  donc  être  fort  commun,  puis- 
que le  dessinateur  l’a  choisi  de  préfé- 
rence pour  caractériser  une  époque  de 
la  vie.  L'usage  «les  dentelles  au  xvn*  siècle 
était  extrêmement  répandu.  Les  hommes 
et  les  femmes  s'en  chargeaient  à l’cnvi; 
on  en  mettait  jusqu’aux  bottes  : aussi  celte 
marchandise  était  devenue  un  objet  de 
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•corisômfnntion  si  considérable  qii*eri  ver- 
tu des  principes  erronés  d'économie  poli- 
tique suivis  alors , on  publia  à Bruxelles 
(le  20  décembre  1698)  un  édit  qui  pro- 
nonçait la  confiscation  contre  toute  per- 
sonne qui  débaucherait  des  dentelières 
et  les  attirerait  en  France.  Pierre  van 
Slingelandt  de  Leyde  (né  en  1G10,  et 
mort  en  1G91)  a fait  un  tableau  qui  re- 
présente unedentelière  auprès  de  laquelle 
sont  deux  enfants.  En  1651 , Jacques  van 
Eyck , célébrant  les  avantages  de  la  Bel- 
gique en  général  et  de  chacune  de  scs 
villes  en  particulier , a décrit  assez  agréa- 
blement le  travail  de  la  dentelle  : 

...  Srilcns  mirai  arliruli»  tcrclroquc  puclla 
In  pyrum  orbiculoi  lilnijuc  rnfUr  total  j 

Serpe  manu  flgit , varias  ul  im.ipiuc  format 

Exprimai,  inuuniCratsa'pê  rciigit  acus,  ...  . . 

«••••••  •••••«.•• 

Tria  exil  thiuii  , vriiiirqur  foi  amine  nmllo 
Pervla  , qua;  fasltnn  loliut  orbit  alil,  etc. 

Si  le  mot  dentelle  vient  de  France  ou 
des  provinces  wallonnes  des  Pays-Bas, 
le  nom  qu’on  donne  à ces  tissuS  à l’étran- 
ger fait  bien  voir  qu’on  les  regarde  com- 
me des  produits  originairement  belges. 
En  Italie,  on  les  appelle  merletti di  l’ian- 
dta dans  nne  grande  partie  de  l’Alle- 
magne , bra  ban  f iche  spitsen. — Malines, 
Valenciennes,  jadis  si  renommées  pour  ce 
genre  de  manufacture , ont  vu,  par  les 
changements  de  la  mode  et  les  nouvelles 
créations  de  l’industrie , considérable- 
ment diminuer  cette  branche  de  com- 
merce. En  1825  , M.  Jlécart  ne  comp- 
tait à Valenciennes  que  300  ouvrières  en 
dentelle.  Bruxelles  conserve  toujours  sa 
suprématie,  grâce  surtout  à M,nc  't  Kint, 
qui,  en  1830,  a encore  exposé  de  véri- 
tables chefs-dœuvre;  k MM.Meeus-Van- 
dcr-Borght  et  Ducpétiaux.  Le  préfet  Pon- 
técoulant  disait,  en  l’an  10  , dans  un  rap- 
port déjà  invoqué  par  nous , que  cette 
industrie  occupait  à Bruxelles  seulement 
9 ou  i 0,000  femmes  Elle  est,  observait- 
il  , d’autant  plus  avantageuse  que  la  ma- 
tière première  se  recueille  sur  les  lieux  c t 
dans  le  reste  de  la  Belgique,  et  que  la 
presque  totalité  de  ses  produits  provient 
de  lu  main-d’œuvrè , comme  nôns  en 
Cu  avons  déjà  donné  un  Cîléhiple  au  mot 


BRüxmus  (t.  ix  , p.  97  ).  — Ce  fut  sous 
Colbert  que  le  point  (l'Alençon  acquitta 
célébrité  qu’on  lui  a vu  prendre  insen- 
siblement en  France  , en  Angleterre  , en 
Allemagne,  en  Suède  cl  en  Russie.  Les 
Anglais  sont  parvenus  h imiter  très  im- 
parfaitement la  dentelle  de  Bruxelles , et 
ils  ont  appelé  leur  imitation  point  d’ An- 
gleterre , comme  on  dit  point  de  Va- 
lencienhes , clé  Bruxelles , de  Malines , 
de  Louvain , etc.  De  IUifkenberg. 

Art  de  faire  la  dentelle. 

C’est  ùn  art  très  compliqué  qui  de- 
mande beaucoup  de  soins,  une  grande 
habitude,  et  dont  les  procédés  sont  pres- 
que toujours  exécutés  par  des  femmes. 
Nous  n’en  donnerons  qu’une  idée  géné- 
rale.— Ce  tissu  léger,  auquel  les  femmes 
mettent  tant  de  prix  , parce  qu’il  sert  à 
parer  leur  beauté,  se  fait  avec  du  fil,  du 
liti  ou  de  la  soie,  ou  des  fils  d’argent  ou 
d’or.  — Dans  Te  premier  cas,  il  s’appelle 
dentelle,  dans  le  second  blonde , et  dans 
le  troisième  dentelle  d'argent  où  d'or. 
Le  mode  clé  travail , quel  que  soit  là 
matière  employée  , est  le  même  ; il  exige 
Un  petit  nombre  d’outils  : c’est  d’abord 
uxi  métier  presque  toujours  portatif  qü’ou 
place  sur  une  table  ou  sur  les  genoux. 
Il  est  formé  d’une  planche  ovale,  rcm- 
bouréé  et  recouverte  d’élo/Te,  de  telle 
Sorte  que  sur  ce  métier  et  les  diverses 
parties  qui  le  composent  on  peut  facile- 
ment piquer  des  épingles  C’esl  ensuite 
avec  les  fuseaux  garnis  du  fil  de  lin  ou 
de  toutè  autre  matière,  des  ciseaux  , des 
bandes  de  Vélin  ou  du  papier  de  couleur 
ôrdinairementbleu  ou  vert, etdcs épingles 
de  laiton  fermes,  mais  flexibles,  que  la  fai- 
seuse de  dentelle  complète  scs  outils.  Elle 
peut  exécuter  ainsi  les  di  b 'clics  les  plus 
unes  comme  les  plus  compliquées. — Cet 
art  demande  dans  les  doigts  nne  grande 
dextérité , surtout  pour  l’opération  qu’on 
regarde  avec  raison  comme  la  plus  diffi- 
cile, nous  voulons  parler  de  l’art  de  pi- 
quer le  papier  vert  ou  bleu  ou  l’art  de 
faire  le  point.  C’est  en  dentcllele  procédé 
au  moyen  duquel  on  forme  les  contours 
d'une  figure  régulière  quelconque  avec 
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lefil.  C’est  ainsi  que  pour  former  un  carré, 
un  pentagone  ou  un  hexagone , il  faut  4 
ou  5 ou  G points  d’appui,  ce  qui  permet 
dp  donner  aux  fils  autant  de  directions  dif- 
férentes qu’il  y a de  ces  points.  Des  nœuds 
sont  faits  autour  pour  que  le  système  géné- 
ral desfilsnesc  relâche  pas,  et  que  le  dessin 
soit  conservé.  Si  l’on  suppose  maintenant 
qu'une  bande  de  vélin  ou  de  fort  papier 
de  couleur  soit  placée  sous  les  fils  pour  les 
faire  ressortir,  cl  qu’on  fiche  des  épin- 
gles dans  chaque  endroit  qui  a servi  de 
point  d’appui , on  aura  une  idée  de  l’opé- 
ration du  piqué.  Ces  épingles  se  fichent 
dans  le  coussin  du  métier  dont  il  a été 
parlé  plus  haut , et  elles  servent  à mar- 
quer le  dessin  tracé  en  quelque  sorte 
par  elles  sur  le  vélin  ou  le  carton  de  cou- 
leur. La  pratique  de  cet  art  se  réduit  ou 
à composer  une  dentelle  d’idée,  ou  à rem- 
plir un  dessin  donné  sur  le  vélin  seule- 
ment, ou  à copier  une  dentelle.  — Con- 
sidérées sous  le  rapport  commercial,  les 
dentelles  se  classent  entre  elles  par  rap- 
port au  plus  ou  au  moins  de  finesse  des  fils, 
à la  nature  du  fond, à la  manière  plus  ou 
moins  propre  dont  elles  sont  travaillées, 
ete.,  etc.  Ainsi  , il  y en  a de  serrées,  de 
lâches,  de  communes,  de  fines  ; d’autres 
tirent  leur  nom  du  genre  de  dessin  de 
ces  tissus,  telles  que  les  grandes  fleurs,  les 
petites  fleurs.le  réseau,  etc.  Kn  troisième 
lieu , on  désigne  les  dentelles  par  le  nom 
des  localités  où  elles  se  fabriquent  : tout 
le  monde  connaît  les  désignations  de  Ma- 
tines, de  Valenciennes , etc.,  etc.  Si  nous 
les  passons  maintenant  en  revue  pour 
leurs  qualités  respectives,  nous  devons 
ajouter  que  les  plus  belles  dentelles  de 
fil  de  lin  sont  celles  de  Bruxelles  ; vien- 
nent ensuite  les  Malincs , les  Valen- 
ciennes, les  points  d’ Angleterre,  le  point 
d' silençon  ,dc  France  ou  de  Venise.  Ce 
dernier  point  fait,  depuis  une  longue 
suite  d’années  , la  réputation  de  la  ville 
où  il  s’exécute.  Il  diffère  de  celui  de 
Pruxelles  en  ce  que  le  fond  et  la  brode- 
rie sont  faits  seulement  à l’aiguille.  Ce 
genre  de  travail  est  si  parfait  qu’il  exige 
3 ou  4 mois  de  fabrication , mais  il  tombe 
chaque  jour  faute  de  trouver  tfes  ouvviè- 


rcs. — La  dentelle  se  blanchit  par  des  pro- 
cédés particuliers,  dont  les  résultats  ont 
été  exposés  en  1834.  Nous  devons  prin- 
cipalement citer  ceux  de  Mmc  Victor  et 
de  Mm#  Lepaige.  La  première  emploie 
la  vapeur  , ce  qui  rend  entièrement  aux 
blondes  et  aux  crêpes  la  régularité  du  ré- 
seau, la  netteté  de  son  dessin  et  leur  bril- 
lant. Ce  procédé  est  si  économique  qu’u- 
ne blonde  peut  supporter  plusieurs  blan- 
chissages. La  seconde  n’einploic  aucune 
fumigation.  Elle  en  fait  un  secret,  mais 
il  parait  que  ce  procédé  s’applique  avec 
beaucoup  de  succès,  car  une  infinité  d’ob- 
jets , restaurés  par  Mme  Lepaige , sc  ven- 
dent comme  neufs.  V.  Dk  Molkos. 

DENTIROSTRES  , nom  fait  de  deux 
mots  latins  , dens , de.ntis  , dent , et  ros- 
trum  , bec.  Il  sert  à désigner  un  groupe 
nombreux  d’oiseaux  de  l’ordre  des  passe- 
reaux. Les  dentirostres , que  G.  Cuvier 
place  en  tète  de  l’ordre,  sont  caractérisés 
par  des  échancrures  sur  les  côtés  de  la 
pointe  du  bec.  Comme  tous  les  autres 
passereaux , ils  présentent  entre  eux  de 
grandes  divergences r tant  sous  ie  rapport 
de  la  conformation  que  dans  leur  manière 
de  vivre.  Les  principales  familles  de  ce 
groupe  sont , les  pies-grièches  , les  tana- 
grées,  les  gobe-mouches , les  merles,  les 
martins,  les  mœnurcs,  les  manankins  et 
les  becs-fins  N.  C. 

DÉNUDATION , en  latin  dénuda - 
tio , du  verbe  denudare  , dénuder  , met- 
tre à nu.  Tel  est  le  nom  que  l'on  donne 
en  médecine  à ia  destruction  des  enve- 
loppes naturelles  d'une  partie  du  corps, 
et  plus  spécialement  à la  séparation  du 
périoste  d'iui  os  dans  une  plus  ou  moins 
grande  éleudue.  La  dénudation  ne  consti- 
tue pas  une  maladie  particulière  ; elle  est 
un  symptôme  non  constant  d’un  grand 
nombre  d’affections , telles  que  plaies , 
fractures,  gangrènes  , abcès,  etc.  Aussi 
il' entrerons-nous  pas  daus  de  longs  détails 
au  sujet  de  ce  fait  pathologique  sur  lequel 
uous  serons  obligé  de  revenir  dans  la 
description  des  diverses  maladies  qu’il 
complique.  — A la  suite  de  brûlure , de 
vésicatoire,  de  coups  violents  et  d’autres 
causes,  le  derme , les  jnuscles,  les  nerfs, 
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peuvent  être  dénudés  dans  une  étendue 
variable.  Tous  ces  eus  exigent  que  1 on 
supplée  par  un  appareil  léger,  par  des  ap- 
plications douces  et  humectantes  aux  en- 
veloppes naturelles  qui  ont  été  détruites 
(v.  Pansement). — Beaucoup  de  médecins 
pensent  que  la  dénudation  d’un  os  est  une 
complication  assez  grave  pour  mériter  une 
attention  particulière  et  être  étudiée  a part. 
Voici  en  quelques  mots  ce  qu’ils  ont  dit  de 
plus  essentiel  à cet  égard  : Un  os  peut 
être  privé  de  son  périosto  par  une  foule 
de  causes,  parmi  lesquelles  les  unes  ne 
sont  pas  appréciables  ; les  autres  sont  le 
plus  ordinairement  ducs  à l’action  d’in- 
struments tranchants  ou  contondants. 
Un  abcès  peut  également  produire  le 
même  phénomène  ; et  la  dénudation  est 
dite  primitive  si  le  foyer  purulent  est 
placé  près  de  l’os,  tandis  qu’elle  est  appe- 
lée consecutive  , si  elle  est  produite  par 
l’agrandissement  de  l'abcès.  On  la  recon- 
naît souvent  a la  simple  inspection  ; 
d’autres  fois  il  faut  recourir  à l’introduc- 
tion d’un  doigt  ou  d’une  sonde  , moyens 
non  toujours  suffisants. — Si  la  dénudation 
est  simple,  si  le  malade  jouit  d’une  bonne 
constitution  , sa  guérison  ne  se  fera  pas 
attendre  long-temps.  On  se  borne  à réu- 
nir la  plaie  par  première  intention  , à 
moins  que  l’on  ne  puisse  pas  réappliquer 
le  périoste  sur  l’os,  car  dans  ce  cas  il  fau- 
drait tenir  la  plaie  ouverte  pour  faciliter 
l’écoulement  du  pus  et  la  sortie  des  par- 
ccllciwlc  l’os  qui  court  risque  d’être  frappé 
de  mort.  On  remplit  cette  indication  en 
plaçant  des  bourdonnets  de  charpie  entre 
les  lèvres  de  la  solution  de  continuité , 
dans  laquelle  on  fait  avec  avantage  des 
injections  d’orge  en  décoction  , uni  à une 
petite  quantité  de  vin  miellé. — Si  l’on  a 
affaire  a une  dénudation  compliquée  de 
fractures , de  lésions  graves  des  nerfs  ou 
des  vaisseaux,  de  maladies  scrofuleuses , 
scorbutiques,  etc. , le  traitement  devient 
très  difficile,  et  sera  convenablement  indi- 
qué aux  articles  Fracture  , Plaie,  Né- 
crose, etc.  N.  Clermont. 

DEN  YS  Y Adrien , tyran  de  Syracuse, 
né  vers  l'an  430  avant  J.-C.,  mourut  l’an 
30  8 , âgé  de  63  ans,  après  un  règne  de 


38  ans.  — Ce  prince , dont  le  nom  est 
devenu  synonyme  de  tyran  , s’éleva  , dit- 
on  , de  l’étal  de  simple  greffier  à une  do- 
mination despotique.  Cicéron  cependant 
prétend  qu’il  était  d’unc  famille  assez  dis- 
tinguée, mais  qu’importe?  Il  n’eu  était 
pas  moins  né  citoyen  d une  république. 
Quel  fut  son  secret  pour  arriver  au  trône? 

Il  suivit  la  grande  route  de  tous  les  usur- 
pateurs j il  rampa  d abord , il  se  fit  le 
flatteur  des  petits,  il  fut  démagogue.  De 
là,  comme  on  sait,  la  stupidité  incu- 
rable des  masses  populaires  y aidant , il 
n’y  a qu’un  pas  pour  devenir  despote. 
Après  avoir  été  un  orateur  d’opposition  , 
salarié  par  l’historien  Philislc , qui  payait 
les  amendes  auxquelles  il  se  faisait  con- 
damner en  invectivant  contre  les  magis- 
trats , Denys  fit  entendre  aux  Sy  rue  usa  ins 
qu’il  valait  mieux  mettre  à la  tête  des  affai- 
res des  gens  sans  fortune,  sous  le  prétexte 
que,  plus  rapprochés  du  peuple  par  leur 
condition , ils  sympathiseraient  mieux 
avec  scs  sentiments  et  ses  besoins.  Admis 
d’abord  parmi  les  principaux  magistrats  T 
Denys  ne  fut  pas  satisfait  : le  partage  du 
pouvoir  pesait  à son  ambition  : d'abord 
il  rendit  ses  collègues  suspects  au  peu- 
ple, en  les  accusant  de  favoriser  les 
Carthaginois  ; puis  il  offrit  de  se  démettre 
de  sa  place , afin  de  ne  pas  paraître  leur 
complice.  Dès  ce  moment,  l’autorité  lui 
fut  dévolue , et  il  fut  chargé  seul  à 2 5 
ans  du  gouvernement  de  Syracuse  (an 
403  av.  J -C.).  Parvenu  à son  but,  De- 
nys , sans  négliger  d’affermir  son  usurpa- 
tion par  la  ruse  et  la  cruauté , s’occupe 
de  chasser  les  Carthaginois  de  la  Sicile , 
d’étendre  sur  toute  cette  île  la  domination 
de  Syracuse , enfin , de  conquérir  les 
villes  grecques  de  l’Italie  méridionale.  Il 
eut  contre  les  Carthaginois , de  l’an  401 
à l’an  308  , quatre  guerres,  dont  le  ré- 
sultat moral  fut  en  sa  faveur, bien  que  cha- 
cune des  deux  parties  belligérantes  con- 
servât scs  possessions.  Deux  fois  Denys 
fut  sur  le  point  de  succomber , mais  la 
contagion  répandue  dans  l’armée  cartha- 
ginoise le  sauva.  Il  trouva  toute  facilité 
à soumettre,  soit  par  les  armes  , soit  par 
des  traités , Eirna , Çalunc , Leontium  , 
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IV  ai  os  et  Messine.  Ces  acquisitions  firent 
tle  Syracuse  la  dominatrice  des  cités  grec- 
ques de  la  Sicile.  Lorsqu’on  3D2,  une  paix 
conclue  avec  les  Carthahinois  lui  permit 
de  tourner  ses  regards  vers  l’Italie,  il 
s’empara  de  Locres,  d’IJippone,  de  Cau- 
lonia  (3SU),  puis  de  Rhégc  (387).  Cette 
dernière  ville  avait  encouru  sa  vengeance. 
Il  avait  perdu  dans  une  révolte  sa  pre- 
mière femme,  qui  avait  été  en  butte 
au  dernier  outrage.  — Sa  politique  le 
porta  ii  demander  une  épouse  à la  ville  de 
R liège , dont  il  croyait  l’alliance  utile  à 
ses  desseins.  Rbégc  lui  répondit  qu’elle 
n’avait  à lui  offrie  que  la  fille  du  bour- 
reau. Maître  enfin  de  cette  ville,  après 
plusieurs  tentatives  inutiles,  Dcnys  y 
exerça  les  plus  atroces  cruautés,  les  plus 
accablantes  exactions.  Mais  c’est  surtout 
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dons  Syracuse  meme  qu'il  lit  couler  des 
Ilots  de  sang.  Lors  de  sa  première  guerre 
-contre  Cartilage,  ayant  été  vaincu  près 
de  Gela , par  ïmilcou , sa  défaite  fut  sui- 
vie d’une  réyoltc  de  la  part  des  Syracu- 
sains.  Les  tyrans  ont  toujours  des  armées 
dévouées,  car  même  les  plus  avares  sa- 
veut  y mettre  le  prix.  Rentré  dans  Syra- 
cuse, il  fait  massacrer  les  suspects,  il  pro- 
nonce des  exils , il  élève  au  rang  dè  ci- 
toyens des  affranchis  et  des  étrangers, 
pnfin  il  partage  entre  ses  créatures  les  mai- 
sons et  les  terres  delà  ville.  — Plusieurs 
conspirations  se  formèrent  contre  lui  : il 
eut  le  bonheur  de  les  déjouer  toutes  11 
vieillit  sur  le  tronc , et  aurait  été  le  plus 
fortuné  jip  tyrans  s’il  n’en  eut  été  le  plus 
soupçonneux.  ÎN  'osant  se  fier  pour  sa  garde 
à ses  propres  sujets , il  vivait  au  milieu 
dç  satellites  et  d’esclaves  étrangers}  il 
fajsuit  vjsiter  avec  soin  toutes  les  person- 
nes admises  en  sa  présence,  sans  excepter 
son  frère  et  son  fils.  Un  jour,  son  frèrç, 
en  lui  faisant  la  description  d’un  terrain  j 
prit  la  hallebarde  d’un  des  gardes  qui 
étaient  prêtais,  pour  en  tracer  le  plan! 
Dpuys  entra  contre  ce  frère  dans  une 
violente  colère,  et  tua  le  garde  qui 
avait  laissé  prendre  son  arme.  Sa  cham- 
bre à coucher  était  environuée  d’un 
fossé  profond;  ou  n’y  arrivait  que  par 
un  pont-levis,  Lç  barber  de  Ucnys 


sc  vanta  , en  plaisantant , de  porter  tou- 
tes les  semaines  le  rasoir  à la  gorge 
du  tyran  ; cette  parole  lui  coûta  la  vie. 
Dcnys,  pour  ne  plus  abandonner  sa  tête  à 
un  étranger,  chargea  ses  filles  encore  très 
jeunes  de  lui  rendre  le  même  service; 
mais  sans  leur  confier  le  rasoir  , il  leur 
apprit , dit-on  , à lui  brûler  la  barbe  avec 
des  coques  de  noix.  Était-il  obligé  de 
haranguer  le  peuple  , au  lieu  de  monter 
à la  tribune,  il  se  plaçait  au  haut  d’une 
tour.  Cette  anecdote,  rapportée  par  Cicé- 
ron, prouve  que  Dcnys  avait  la  poitrine 
pour  le  moins  aussi  forte  que  l’ame  timo- 
rée. Connue  tous  les  tyrans,  il  ne  sortait 
jamais  qu’il  ne  portât  sous  sa  robe  une 
bonne  et  forte  cuirasse.  11  n’était  pas 
moins  ingénieux  dans  ses  soupçons  que 
dans  sa  cruauté.  Un  certain  Marsyas  son- 
gea qu’il  coupait  la  gorge  à Dcnys  : il  eut 
l'imprudence  de  raconter  son  rève.  Dcnys 
le  fil  mourir  en  disant  qu’il  n’y  aurait  pus 
rêvé  la  nuit  s’il  n’y  eût  pensé  le  jour. 
Lu  homme  vint  l’avertir  publiquement 
qu'il  connaissait  un  moyeu  infailliblcpour 
découvrir  les  conspirations  les  p],us  ca- 
chées , puis  , s'approchant  de  Dcnys  ; 

« Donnez-moi , lui  dit-il , un  talent  (près 
de  4,OUO  fr.),  et  chacun  croira  en  effet  que 
j’ai  un  secret,  et  qu’il  est  bon.  » Dcnys 
prit  la  chose  en  homme  d’esprit , en  ha- 
bile compère  : « L’avis  est  important  », 
s’écria-t-il  de  manière  à être  entendu  des 
assistants , puis  il  fit  compter  au  donneur 
d’avis  la  gratification  demandée.  Si& con- 
tinuelles q^pédiliops  militaires  lui  susci- 
taient de  fréquents  besoins  d’argent  : une 
de  ses  ressources  financières  était  le  pil- 
lage des  temples.  Après  avoir,  à la  tète 
d’une  escadre,  dépouillé  celui  de  Cérès 
en  ÉliTu  ie , et  celui  de  Proscrpiue  à 
Locres  , il  revint  à Syracuse  , poussé  par 
Je  vent  le  plus  favorable.  « Voyez,  dit-il 
à ses  courtisans  comme  les  dieux  protè- 
gent les  impies.  » A Syracuse,  il  fit  enle- 
ver a la  statue  de  Jupiter  un  manteau 
d or  massif,  qui  fui  remplacé  par  un 
manteau  de  laine,  n infiniment  préférable, 
dit  le  facétieux  tyran,  parce  que  l’autre 
était  trop  froid  en  hiver  et  trop  lourd  eu 
été.  v H fit  olcr  à la  statue  d’Esculape  su 


Digitized  by  Google 


DEM 


( US  ) 


I»  EX 


barbe  .l'or,  en  disant  : « Qu’ Apollon , n.istoricn  Philistc,  qui  avait  ouvert  à 

père  de  ce  dieu,  n’en  avant  pas  , il  n’était  I)enys  le  chemin  de  la  tyrannie,  l es 

U convenable  que  le  bis  en  portât.  » Le  tyrans 


H o in ;i in  Verres  uc  fut  pour  scs  vols  que 
le  plagiaire  du  Syracusain  Deuys;  mais 
il  ne  savait  pas  comme  son  modèle  les 
assaisonner  de  spirituelles  bouffonneries. 
C’est  que  Dcnys  de  Syracuse,  tyran  grec 


ment  à ceux  à qui  ils  doivent  le  trône  : 
nos  temps  modernes  offrent  plus  d’uu 
exemple  de  cette  vérité.  Dcnys  fut  pins 
heureux  a Athlncs  qu’à  Olympic  ; les 
Athéniens  applaudirent  à une  de  ses  tra- 
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d ans  toute  la  force  du  terme , se  piquait  gédies  qu’il  leur  avait  envoyée , pour  être 
de  bel  esprit  et  de  savoir.  Il  pratiquait  en  représentée  dans  leur  ville  an  fêtes  de 

amateur  la  médecine  et  la  cbirurijic.  Mais  Baccbus.  11  en  conçut  "ne  joie  si  vive 

Élien , de  qui  nous  tenons  celte  particu-  qu’il  en  mourut , a ce  que  .lit  1 line.  1 ous 
larité , aurait  dil  nous  apprendre  si , corn-  les  auteurs  ne  sont  pas  il  accord  sur  c 

inc  opérateur, il  rendit  quelque  Syracusain  cenre  de  sa  mort.  Selon  Justin,  il  fut  lue 


victime  de  sa  présomptcusc  maladresse 
Cieéron  nous  dit  qu’il  excellait  dans  la 
musique , et  cet  art  aimable  n adoucit 
point  son  farouche  naturel. — Les  succîs 
cl  la  gloire  extérieure  du  règne  de  Dcnys 


par  scs  sujets  ; Cornclius-IVcpos  prétend 
que  sa  mort  fut  causée  par  1 intempérance, 
ce  qui  ne  s’accorde  guère  avec  la  manière 
habituelle  de  vivre  de  ce  tyran.  Enfin, 
d’autres  accusent  son  fils  Denys  le  Jeune 
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prouvent  que  les  enseignements  de  1 bis-  . d’avoir  avance  les  jours  de  son  père.  _ 


toire,  qu’il  cultivait  aussi , ne  lui  furent 
pas  inutiles,  et  qu’il  sut  du  moins  y pui- 
ser les  traditions  des  plus  habiles  tyrans. 
L’accueil  qu’il  fit  à Platon  indique  qu’il 
n’était  pas  enuemi  de  la  philosophie; 
mais  il  finit  par  s’off  enser  de  la  franchise 
de  Platon,  et  le  philosophe  s éloigna.  Avi- 
de de  toute  espèce  de  gloire,  Denys  eut 
l’ambition  d'exceller  dans  la  poésie;  il 
voulut  que  son  nom  fût  proclamé  aux  jeux 
olympiques.  Ses  vers  furent  trouvés  mau- 
vais : le  fjran  honni  et  ses  envoyés  chas- 
sés honteusement  du  territoire  d’Olympic. 
Les  beaux  esprits  de  Syracuse  n'ebtc- 
naient  ses  faveurs  qu’en  s’extasiant  de- 
vant ses  insipides  rapsodics,  et  lorsqu’il 
les  récitait  il  n’était  pas  permis  de  bail 


Denys  ne  fut  point  un  débauché  , mais  , 
ainsi  que  la  plupart  des  rois  et  tyrans 
de  l’antiquité , il  eut  deux  femmes , qui 
habitaient  ensemble  et  avaient  la  meme 
part  à ses  affections.  Elien  nous  apprend 
qu’une  le  suivait  à l’armée,  ctqu  il  trou- 
vait l'autre  à son  retour.  La  vie  de  Denys 
présente  aussi  quelques  trails  honorables  : 
il  avait  trop  d'esprit  pour  faire  toujours 
le  mal.  Dans  les  révoltes  qui  s’élevèrent 
contre  lui,  il  montra  toujours  un  grand 
courage;  il  avait  pour  principe  qu’il  ne 
faut  se  laisser  arracher  du  trône  que 
par  les  pieds!  Plusieurs  fois  il  entendit 
avec  patience  de  bien  dures  vérités.  La 
leron  si  connue  qu’il  donna  au  flatteur 
Damoclès  est  une  grande  et  sublime  page 


1er.  On  confia  t le  mol  de  Pliiloxènc,  qui,  de  philosophie, où  le  tyran  peint  lui-même 
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déjà  mis  en  prison  une  première  fois  pour 
avoir  critiqué  les  vers  de  Denys,  et  con- 
sulté de  nouveau  sur  un  poème  de  la  fa- 
çon du  tyran , s’écria  : c»  Qu’on  me  rcmèue 
aux  carrières.  « Cette  fois  Denys  ne  fit 
que  rire  de  cette  saillie.  Up  second  affront 
qu’il  reçut  aux  luttes  poétiques  d’Olym- 
pic le  rendit  plus  sombre  et  plus  cruel 
(juc  jamais  : il  se  vengea  sur  ses  ennemis 
et  même  sur  scs  amis , d’avoir  été  dé- 
daigné dans  ccs  jeux  : il  en  lit  mourir 
plusieurs  ; il  frappa  d’exil  Leptine  son 
frère,  qui  avait  commandé  scs  Hottes,  et 


ses  jouissances  inquiètes  et  son  bonheur 
mal  assuré.  Scipion  l'Africain , dit  Polybc, 
avait  une  si  haute  idée  de  ce  prince 
qu’il  pensait  que  Dcnys  était,  avec  Agn- 
thocle , autre  tyran  de  Sicile  , l’homme 
qui  s’était  le  plus  distingué  par  la  science 
du  gouvernement,  et  par  une  hardiesse 
prudente  et  judicieuse.  Tout  ce  qui  ap- 
partient à un  grand  peuple  fut  entrepris  par 
Dans  : politique,  guerrier,  administra- 
teur, il  plaça  sa  patrie  au  plus  haut  degré 
de  prospérité;  il  lui  soumit  presque  tou- 
tes les  villes  de  la  Sicile;  il  1 embellit  de 
>1 
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monuments  qui  faisaient  l'admiration  de 
l'étranger  ; il  fonda  des  colonies  qui  as- 
suraient au  loin  la  domiuatiou  nationale, 
Fort  de  l'alliance  de  Lacédémone  et  de. 
l’illyrie,  il  influa  avec  autorité  sur  les 
affaires  politiques  de  la  Grèce  ; son  traité 
avec  les  Gaulois,  qui  venaient  de  brûler 
Borne,  était  menaçant  pour  l'Italie  cen- 
trale; ses  flottes  dominaient  sur  la  mer 
Ionienne , où  personne  ne  pouvait  navi- 
guer sans  sa  permission;  en  un  mot,  il  sc 
lit  pardonner  la  tyrannie  par  la  gloire. 
Sous  d’autres  rapports,  Denys  ne  doit  pas 
non  plus  encourir  le  mépris  de  la  posté- 
rité : s’il  fut  un  rhéteur  vaniteux , un  pro- 
lixe orateur,  il  savait  au  besoin  reposer 
sa  langue  pour  manier  honorablcmcul 
l’épée.  Ou  ne  le  confondra  jamais  avec 
ces  vils  despotes  qui  achettent  le  repos  par 
le  sacrifice  de  l'honneur,  qui  veulent  la 
paix  à tout  prix,  spéculent  sur  la  honte  du 
pays  , cl  qui  n’out  d’armées  que  pour 
égorger  les  citoyens.  — Mariuontcl  a fait 
eu  17  48  uuc  tragédie  médiocre  intitulée: 
Dcnys  le  tyran  : c’était  son  début  dra- 
matique. Ch.  Du  Kozoir. 

. DENYS  le  Jeune  i fils  de  Dcnys  l’ An- 
cien ^ et  de  la  Locrienue  Doris,  succéda 
sans  oppositiou  à son  père  (l’an  3GS  avant 
J.-C.),  sous  la  surveillance  de  Dion , frère 
d’Aristomaquc , autre  femme  du  tyran 
défunt.  Mais  ni  ce  grand  homme  ni  son 
ami  le  sage  Platon , qui  fut  appelé  trois 
fois  sous  ce  règne  à Syracuse,  ne  purent 
corriger  le  caractère  d’un  prince  qui  avait 
été  gâté  par  sa  première  éducation.  Toute 
l’histoire  de  Dcnys  le  Jeune  est  renfer- 
mée dans  un  mot  prophétique  de  Dcnys 
Y Ancien.  Le  fils  avait  violé  une  dame  de 
Syracuse  : le  vieux  despote*,  en  le  gour- 
mandaut,  lui  demandait  en  colère  s'il  avait 
jamais  entendu  dire  que  son  père  eût 
dans  sa  jeunesse  commis  de  pareilles  ac- 
tions : « C’est,  répondit  le  jeune  homme, 
que  vous  n’étiez  pas  fils  de  roi. — L'i  loi , 
tu  n'en  seras  jamais  père.  » — , 
le  Jeune  ne  tarda  pas  à éloigner 
comme  un  censeur  incommode  ( î 
peu  de  temps  après  il  6t$ 
de  ce  proscrit  lui  enleva  sa  femi 
qu’il  fit  épouser  à Timocratc  , i 
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favoris.  Dcnys,  malgré  ses  vices  ne  pou- 
vait sc  passer  de  Platon  : il  Je  garda 
encore  quelque  temps  auprès  de  lui  ; 
mais  les  courtisans  voulurent  se  défaire 
de  cc  philosophe,  qui  conseillait  au 
prince  d’abdiquer.  Cc  fut  Dcnys  qui 
le  sauva.  Platon  n’oublia  jamais  cc  bien-; 
fait  , mais  il  s’éloigna  pour  toujours 
de  Syracuse.  Alors  le  jeune  tyran  se 
plongea  sans  contrainte  dans  la  plus 
crapuleuse  débauche  ; il  restait  souvent 
ivre  pendant  des  mois  entiers.  L’excès  du 
vin  affaiblit  scs  yeux,  et  il  n’eut  bientôt 
plus  que  des  courtisans  à vue  basse , qui 
ne  distinguaient  pas  même  les  mets  placés 
devant  eux.  Pendant  qucDeuys  le  Jeune 
était  en  Italie,  Dion  sc  rend  maître  de 
Syracuse,  à l’exception  de  la  citadelle 
(367;.  Dcnys,  de  retour,  sème  la  discorde 
entre  les  Syracusains  et  Dion , soulève 
contre  celui-ci  Uéraclidc,  chef  de  1 armée, 
et  sc  retire  avec  ses  trésors,  laissant  la 
citadelle  de  Syracuse  à la  garde  d’Apol- 
locratc  , son  fils  aîné.  Lui-même  établit 
son  séjour  à Loeres,  où  il  exerça  la  plus 
horrible  tyrannie.  11  fit  mourir  les  citoyens 
les  plus  opulents  pour  s’emparer  de  leurs 
biens  ; il  outrageait  les  femmes  et  les 
filles,  et  se  livrait  dans  cette  ville  à d’af- 
freuses débauches,  que  retracent  avec 
trop  d'exactitude  Athénée  et  Justin.  Il 
fut  chassé  de  Loeres  au  bout  de  C ans, 
selon  ce  dernier  historien  ; au  dire  de 
Strabon  , il  y demeura  10  ans.  Quoi  qu’il 
en  soit,  après  le  départ  du  tyran,  les 
Locricns  accomplirent  la  plus  abominable 
vengeance  sur  sa  femme  et  scs  filles , qu’il 
avait  eu  l’imprudence  de  laisser  dans  leur 
ville.  Après  avoir  violé  ces  malheureuses, 
on  leur  enfonça  des  aiguilles  entre  les 
ongles  et  la  peau,  on  leur  coupa  en  mor- 
ceaux les  chairs,  qui  furent  dévorées,  en- 
core pantelantes , par  ces  cannibales.— 
Les  germes. <|£  dissension  que  Dcnys  avait 
Syracuse  furent  féconds  $ 
après  une  domination  très  agitée, 
assassiné,  en  364  , et  les  factions  qui 
durèrent  sa  patrie  après  sa  mort  four- 
ni .à  Denys  les  moyens  d’y  rentrer 
après  10  ans  d’abseucc  (346;.  Le  malheur 
ne  l’avait  pas  rendu  plus  sage  : avec  lu  i 
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la  débauche  et  la  cruauté  remontèrent 
sur  le  trône.  Les  Syracusains  s’adressent 
à Corinthe,  leur  mère  patrie,  qui  leur  en- 
voie en  345  Timoléon  avec  quelques 
troupes.  Timoléon  délivre  d'abord  Syra- 
cuse de  l'occupation  militaire  d'Icétas , 
tyran  de  Géla , et  de  la  présence  mena- 
çante des  Carthaginois.  Bientôt  Denys 
lui-même  est  contraint  de  livrer  la  ci- 
tadelle à Timoléon  , qui  lui  permet  de  se 
retirer  à Corinthe  pour  y mener  la  vie 
privée  (343).  Ainsi  , cette  tyrannie,  que 
Denys  1* Ancien  prétendait  avoir  conso- 
lidée avec  des  chaînes  de  diamants,  se 
brisa  dans  les  mains  inhabiles  de  son 
fils.  A Corinthe , Denys  le  Jeune  afficha 
d'abord  , dit  Justin , les  habitudes  les  plus 
basses  et  les  plus  crapuleuses  ; puis,  réduit 
à la  dernière  misère,  il  ouvrit  une  école 
de  grammaire,  afin,  observe  Cicéron, 
d'avoir  encore  quelqu'un  5 qui  il  pût 
commander.  Justin  fait  entendre  qu’il  re- 
cherchait le  mépris  pour  paraître  moins 
suspect  ; mais  il  est  assez  probable  que  les 
historiens  ont  exagéré  les  vices  et  les  cri- 
mes de  Denys  le  Jeune.  Un  tyran  déchu 
qui  ouvre  une  école  est  loiu  dc.se  dé- 
grader; il  prouve  au  moins  qu'il  est  un 
homme  lettré,  et  qu'il  sait  se  suffire  lui- 
uièinc,  sans  tendre  la  main  à l’aumône, 
mérite  assez  rare  chez  les  princes  dé- 
chus. Philippe  de  Macédoine,  et  ce  fait 
dépose  encore  en  faveur  de  Denys  le 
Jeune , l’admit  dans  sa  familiarité.  Ce 
monarque  lui  ayant  demandé  en  quel 
temps  son  père  avait  eu  le  loisir  de  com- 
poser tant  de  poésies?  n 11  les  composa, 
dît  Denys,  aux  heures  que  vous  et  moi 
passons  à nous  divertir.  » Le  même  Phi- 
lippe le  questionnant  sur  les  motifs  de  sa 
déchéance  : « J’avais  hérité  de  la  puis- 
sance de  mon  père,  répondit-il,  et  non 
de  sa  fortune.  » Un  Corinthien  demandait 
à Denys  le  Jeune , comme  par  insulte,  à 
quoi  les  leçons  de  Platon  lui  avaicut 
servi?  « Trouvez-vous  donc , répliqua-t- 
il,  que  je  n'aie  tiré  aucune  utilité  de  Pla- 
ton, en  me  voyant  supporter  comme  je  le 
fais  mon  infortune?  «Toutes  ces  réponses 
sont  d’un  homme  qui  avait  quelque  di- 
gnité dans  l’anie , et  contrastent  singulic- 


ment  avec  le  caractère  ridicule  et  crapu- 
leux que  lui  prête  Justin.  Denys  maître 
d'école  a Corinthe  est  devenu  le  sujet 
d’une  de  ces  allusions  proverbiales  qu’on 
retrouve  toujours  avec  plaisir  dans  les 
auteurs , et  qui  bien  appliquées  ne  vieil- 
lissent jamais.  Cu.  De  Rozoib. 

D E X Y S d'Ilalicnrnasse  , hislo  - 
rien,  a vécu  sous  Auguste.  «Je  m'ap- 
pelle Denys,  fils  d'Alexandre, de  la  ville 
d'Haticarnassc.  J’abordai  en  Italie  vers 
le  milieu  delà  187' olympiade  , dans  le 
temps  que  César  - Auguste  mit  fin  5 la 
guerre  civile.  Depuis  ce  temps-là  jus- 
qu’aujourd'hui, j’ai  demeuré  22  aus  à 
Rome,  où  j'ai  appris  à parler  la  langue 
des  Romains  et  à lire  leurs  écrits.  Pen- 
dant ces  22  ans  , j’ai  fait  une  exacte  re- 
cherche de  tout  ce  qui  pouvait  être  né- 
cessaire ou  contribuer  à la  perfection  de 
mou  ouvrage  : j'en  ai  appris  une  partie 
par  la  conversation  des  plus  savants  hom- 
mes avec  lesquels  j'étais  lié  d’amitié.  Je 
me  suis  instruit  du  reste  parla  lcclurcdcs 
anciens  Romains,  comme  de’ Porcius-Ca- 
ton,  de  Fabius  Maxiinus,  de  Valerius  An- 
tias , de  Liciuius  Maccr,  des  Elius,  des 
Gcllius,  des  Calpuruius,  de  plusieurs  au- 
tres célèbres  écrivains  les  plus  estimés 
parles  savants  ; et  apres  avoir  puisé  dans 
leurs  livres , qui  ressemblent  assez  5 nos 
chroniques  grecques , je  me  suis  mis  à 
écrire.  Voilà  ce  «pic  j'avais  à dire  de  moi.» 
— A ces  mots,  tirés  de  la  préface  des  An- 
tiquités romaines  de  Denys  d'IIalicar- 
nassc  , se  borne  tout  ce  que  nous  savons 
sur  sa  personne.  11  vint  donc  à Rome  l'an 
31  ou  30  avant  notre  ère,  y demeura  jus- 
qu’à l'au  8,  occupé  à recueillir  les  maté- 
riaux de  son  ouvrage  , dont  la  composi- 
tion et  la  publication  peuvent  se  rappor- 
ter par  conséquent  aux  années  7 et  C ; 
mais  pour  la  date  de  sa  naissance  et  de  sa 
mort,  on  les  ignore.  Onasoux'ent  confon- 
du l'historien  Dcuys  avec  d'autres  per 
sonnages  qui  out  porté  le  même  nom.  Des 
auteurs  , ne  se  souvenant  pas  qu'il  n’est 
venu  à Romcqu’aumilicude  la  1 87»  olym- 
piade , 1 2 ans  après  la  mort  de  Cicéron , 
lui  ont  appliqué  fort  mal  à propos  les  re- 
proches que  cet  illustre  Romaiu  a consi- 


DEM  ( 138  > DEM 


gucs  dans  une  de  ses  lettres  contre  un 
Denys  , son  bibliothécaire  .et  précepteur 
de  sei  enfants,  sorti  de  chez  lui  pour  avoir 
dérobé  des  livres.  On  est  bien  aise  d'avoir 
J»  ne  pas  mettre  cet  historien  an  npmbrc 
des  écrivains  dont  la  conduite  fut  un 
démenti  donné  à leurs  ouvrages.  Sou  his- 
toire des  Antiquités  romaines  était  en 
20  livres,  dont  il  ne  reste  que  les  11  pre- 
miers. Il  y remontait  à l'origine  des  peuples 
d'Italie,  et  finissait  à l'an  26G  avaut  J.-C., 
ou  ont  commencé  les  guerres  puniques. 
I.e  1 Ie  et  dernier  livre  qui  nous  reste  s'ar- 
rête» l’an  3 j 2 de  Rome,  4 42  avant  J.-C., 
G ans  après  l’expulsion  des  décemvirs. 
C’est  l’époque  où  Titç-Livc  arrive  dans 
le  8'  chapitre  de  san  livre  quatrième. 
Les  neuf  suivants , qui  continuaient  jus- 
qu’en 204,  sont  irréparablement  perdus , 
sauf  les  faibles  extraits  qu’on  en  trouve 
daus  les  recueils  de  Constantiu-I’orphyro- 
génète  , et  les  courts  fragments  publiés 
en  1810  par  II.  Mai. — Denys  d’IIalicar- 
nassc  s attache  à faire  connaître  l’état  pri- 
mitif de  l’Italie  et  les  origines  de  Rome. 
Sou  histoire  est  trop  hieu  liée  pour  être 
en  tout  conforme  à la  vérité  : de*  frag- 
ments de  chroniques  et  des  traditions  in- 
certaines j seuls  éléments  dans  lesquels 
pouvaient  puiser  les  historiens,  ne  suffi- 
sent pas  pour  composer  de  semblables  ta- 
bleaux. Cependant,  rien  ne  l’embarrasse, 
rien  ne  l’arrête;  toujours  il  parle  du  ton 
de  la  certitude  : ou  croirait  qu’il  a été  té- 
moin oculaire  des  événements  antiques; 
il  ne  craint  pas  mcpic  de  contredire  les 
Romains.  Ceux-ci  croyaient  descendre 
de  pasteurs  dupays  d’Albe,  de gens  sans 
aveu  et  de  bandits  que  Romulus  avait  re- 
cueillis dans  l’asile  qu'il  leur  avait  ou- 
vert : c'est  ce  que  Thc-Lly.è  répète  deux 
fois  (liv.  i,  ch.  8 , rt  liv.  il,  ch.  I).  De- 
nys d'ilalicarnassc  ne  veut  pas  qu’il  en 
soit  ainsi.  Selon  lui,  les  premiers  compa- 
gnons de  Romulus  furent  une  respecta- 
ble colonie  d’Albc,  et  les  fugitifs  à qui  il 
ouvrit  un  asile  étaient  d honorables  ci- 
toycus  chassés  par  les  factions  de  diffé- 
rentes villes  d’Italie.  Au  surplus , en 
annonçant  qu'il  a écrit  son  histoire  pour 
relever  l’origine  de  Rome  aux  jeux  des 


Grecs  scs  compatriotes , et  le*  consoler 
ainsi  d être  soumis  au  joug  des  Romains, 
il  a dès  sa  préface  fait  pressentir  que  pour 
les  consoler  il  va  les  tromper  : on  ne  sau- 
rait mentir  avec  plus  de  naïveté.  Ccn’csl 
point  ainsi  que  procède  le  sage  Titc-Li- 
vc , et  cependant  Dunys  d’ilalicarnassc 
n’a  pas  eu  d’autres  sources  : « Quand  il 
c.te  des  mouumeuts  ou  des  annales  sa- 
crées , il  emploie  des  termes  si  ambigus 
qu’on  ne  sait  trop  s’il  expose  le  résultat 
de  sis  propres  cl  immédiates  recherches, 
ou  s’il  emprunte  des  citations  à ses  de- 
vanciers. i>(Coursdc  M.  llaunqu,  1822.) 
— Cependant,  ou  trouve  dans  son  ouvra- 
ge sur  les  lois  cl  les  usages  des  Romains 
des  détail?  qu’on  chercherai)  vainement 
chez  Titc-Livc  et  dans  les  autres  écri- 
vains latins,  « soit  à cause  qu’ils  oui  né- 
gligé d écrire  ce  qu’ils  croyoitnl  que 
tout  le  monde  savoit  oqssi  bien  qu’eux , 
soit  parce  que  ce  Grec  s’est  rendu  plus 
diligent  qu’ils  n’ont  été  à rechercher  lout 
ce  qui  pouvoil  servir  a la  conuoissanec  de 
leu's  affaires.  u(Lamothc  Lc-Ynycr.,— Le 
P.  Rupin  a dit  de  Denys  d'UaJ Ramasse  ; 
n C’est  un  fort  eiinujeux  harangueur.  » 
lin  effet , rien  de  plus  mauvais  que  les 
nombreux  cl  prolixes  discours  dont  il  a 
semé  son  Quvragc  , et  qui , sur  scs  onze  li  - 
vrcs,  en  forment  environ  trois  pour  l'é- 
tendue. Il  avait  pourtant  un  beau  modèle 
(Unisson  .compatriote  Hérodote,  dont  les 
harangues,  ain?i  que  celles  de  Thucydide 
oudeTitc-Live,  offrent  des  faits  et  desno- 
tions historiques  au  milieu  de  leurs  paro- 
les éloquentes.  Mais  Denys  n'instruit  pas 
plus  qu  il  M'intéresse  , lorsqu'il  fait  dis- 
courir scs  personnages  ; il  les  métamor- 
phose en  déclamntcurs  d’école.  Les  An- 
tiquités romaines  ont  été  traduites  en 
français  par  le  P. Le  Jay  et  par  l’abbé  Bel  - 
langer  : ces  deux  versions  ont  paru  dans 
la  même  année  1723.  Inférieure  parle 
?ty  le, la  traduction  de  Bellangef  l'empor- 
te par  l’exactitude  et  l'eruiïïîion.  I a meil- 
leure édition  connue  des  Antiquités  , 
comme  de  tous  les  autres  écrits  dç' 
Denys  d Ilalicarnasse.csiccRe  de  Rciskc, 
avec  des  no'.ps,  Leipzig,  1774-1779,  G 
vol.  in-8°.  Ses  autre*  ouvrages,  au  nom- 


Digitized  by  Google 


D EN  ( 13?  ) DEN 


lue  de  neuf,  ont  assigné  à leur  auteur  un 
rang  distingué  parmi  les  critiques  an- 
ciens; en  voici  les  titres  : 1.  Troue  <le 
l'arrangement  des  mots  : c’cst  un  re- 
cueil d’obscrvîitions  grammaticales  et  lit- 
téraires, qui  ne  sont  pas  toujours  étran- 
gères k la  théorie  générale  de  1 art  d’é- 
crire. Ce  livre  a été  traduit  par  l'abbé 
Dalteux.  Il  en  existe  une  édition  séparée 
avec  de  savantes  noies,  par  G.-IL  Scliœf- 
fer  (Leipzig,  1808,  in-8°).  IL  V Art  .-c’est 
une  sorte  de  rhétorique.  l a meilleure 
édition  séparée  çst  celle  dcIÏ.-Â.  Scliolt, 
(Leipzig,  1 80  L in-8°).  111  Examen  criti- 
que des  anciens.  Là  sont  jugés,  en  style 
laconique  et  doctoral , les  poètes  depuis 
Homère  jusqu  a Euripide;  les  historiens 
Hérodote  , Thucydide,  Pjiilistc,  Xéno- 
phon  et  Théopompe  ; les  orateurs  Lysias, 
lsocrate,  Lycurgue , Démosthène,  Eschi- 
nc  et  llypérides.  IV.  Commentaires  sur 
les  anciens  rhéteurs , Lysias  et  lsocrate, 
Isée  et  Diuarque,  sont  appréciés  dans  ce 
4e  traité,  qui  contient  plus  de  développe- 
ments que  le  précédent,  et  qui  est  utile  à 
consulter  pour  l'histoire  littéraire.  Cet 
ouvragç  a été  édité  par  Guil.  ilolyvell  , 
(Londres  , 1 7 G G , iii-8°).  V et  VI.  lieux 
Lettres  à Ammœus , la  première  pour 
prouver  que  Démosthène  n’a  pas  appris 
d’Aristolc  l'art  oratoire,  la  seconde  con- 
sacrée à des  remarques  critiques  sur  la 
diction  de  Thucydide.  VII.  Lettre  à 
Iï/ius  Tube ron.  Thucydide  est  censuré 
rigoureusement  dans  cette  épitre,  qui  for- 
me nu  ouvrage  assez  étendu.  VI1Ï.  Let- 
tre a Pompée  , divisée  en  deux  parties , 
l’une  sur  le  sty  le  de  Platon,  l’autre  sur  les 
principaux  historiens,  savoir,  lléro  loto, 
Thucydide  , Xénophon,  Philistc,  Théo- 
pompe.  I^C.  Traité  de  P éloquence  de 
Démosthène , dissertation  prolixe,  dont 
le  commencement  est  perdu  et  dont  on 
n'a  pas  la  fin.  Ces  divers  traités  sont  plu- 
tôt d'un  grammairien  que  d’un  rhéteur. 
Denys  ne  semblé  voir  dans  l’éloquence 
qu’une  seule  partie,  la  diction.  Scs  juge- 
ments sont  aihrmalifs  et  rigoureux;  il 
épluche  mot  à rpot  les  phrases  des  grauds 
écrivains  pour  y trouver  des  fautes,  et, 
comme  Pu  observé  Lu  llarpe,  çe  pédan- 


tisme indique  qu’il  reconnaissait  plutôt 
leur  renommée  qu’il  ne  sentait  leur  méri- 
te. Parmi  les  ouvrages  de  Denys  qui  sont 
perdus,  on  peut  citer  une  Apologie  de  la 
philosophie  politique. 

Un  Denys  dTlalicarnassc , descendant 
du  précédent , vivait  sous  Adrien  , et  a 
écrit  sur  la  musique  des  traités  qui  sont 
perdus.  Cii.  Du  Rozom. 

DENYS  Y Aréopagile  (Saint  ).  L’a- 
pôtre saint  Paul  , étant  venu  prêcher  à 
Athènes,  fut  coudait  à l’aréopage  pour 
y exposer  sa  doctrine.  Les  dogmes  qu’il 
annonçait  excitèrent  dans  l’auguste  sénat 
le  mépris  des  uns,  lu  curiosité  des  autres, 
çt, pour  toute  réponse, on  lui  dit  qu’on  l’en- 
tendrait une  autre  fois.  Cependant,  quel- 
ques auditeurs,  frappés  de  la  sublimité 
de  la  nouvelle  doctrine  , s'attachèrent  à 
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l’apôtre  et  embrassèrent  le  christianisme  : 
de  ce  nombre  fut  Denys , membre  de  l’a- 
réopage. Deny  s de  Corinthe,  cité  parEu- 
sèbe,  et  d’autres  auteurs,  assurent  que  ce 
disciple  de  saint  Paul  fut  créé  par  lui 
évêque  d’Athènes  ; et  les  ménojoges  des 
Grecs  portent  qu’il  fut  brûlé  vif  dans 
cette  ville  vers  la  fin  du  rr  siècle.  C’est 
là  tout  ce  qu,e  l’iiisloirc  rapporte  de  ce 
saint. — Au  ixe  siècle,  llilduin,  abbé  de 
Saint-Denys,  prétendit  prouver  que  le 
palrpn  de  cette  abbay  e n’était  autre  que 
l’aréopagile  ; que  ce  saint  était  venu 
d’Athènes  prêcher  la  foi  dans  les  Gaules  ; 
qu’il  avait  fondé  l’églisp  de  Paris;  qu’il 
y avait  été  martyrisé,  et  que  l’abbaye  pos- 
sédait scs  reliques.  ]1  ue(ait  guère  pro- 
bable qu’un  saint  brûlé  à Athènes  art  iPr 
siècle  fût  venu  se  faire  décapiter  à Paris 
à la  fin  du  m®  ; mais  ou  sautait  sur  cette 
difficulté  en  donnant  200  ans  de  plus  à 
l’église  de  Paris  , en  dépit  de  tous  1rs 
monuments  historiques,  et  en  trouvant 
lui  antre  saint  pouraller  mourir  en  Grèce. 
Celle  opinion,  qui  flattait  les  moines, 
trouva  des  partisses  et  tint  long-temps  les 
esprits  partagés.  Innocent  111  mit  li  s dis- 
putants d’aepord  ail  xme  siècle  , en  en- 
voyant en  France  le  corps  de  saint  Denys, 
que  le  cardinal  P.  de  Capoue  avait  ap- 
porté de  Grèce  à Home  , « afin , disait  le 
pape  aux  religieux,  que  quand  vous  pos- 
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sèdercz  les  reliques  des  deux  saints  Dcnys, 
on  ne  puisse  plus  douter  que  celles  de  l’a- 
réopagitc  ne  soient  dans  votre  monastère . » 
Depuis  plusieurs  siècles , l’opinion  d’Hil- 
duin  est  entièrement  abandonnée.  Long- 
temps aussi  on  a attribué  à saint  Dcnysl’y/- 
reopagile  des  écrits  qui  ont  paru  sous  son 
nom.  Ce  sont  des  livres  de  la  hiérarchie 
ce  les  te  , de  la  hiérarchie  ecclesiastique , 
des  traités  des  noms  divers, e t de  la  thc'o- 
logie  mystique  , puis  quelques  lettres. 
11  ne  fallait  pas  une  critique  bien  exercée 
pour  découvrir  que  ce  n'était  qu’une 
compilation  faite  dans  le  ve  siècle,  et  dont 
l’auteur  est  demeuré  inconnu.  Ces  écrits, 
quoiqae  apocryphes,  sont  orthodoxes  , et 
ont  été  cités  par  saint  Ephrem  et  plu- 
sieurs autres  docteurs  catholiques.  Celui 
qui  passe  pour  le  plus  utile  est  le  livre  de 
la  hiérarchie  ecclesiastique  : on  y voit 
qu’une  grande  partie  des  rites  et  des  cé- 
rémonies dont  l’église  se  sert  aujourd’hui 
étaient  déjà  alors  en  usage. 

L’abbé  C.  Bandkvillk. 

DEXYS  (Saint)  d’Alexandrie  , né 
à Saba,  l’an  147  de  J.  - C.  , apparte- 
nait à une  famille  illustre  et  riche.  Il 
était  païen , lorsque  la  lecture  de  quel- 
ques épitres  de  l’apdtrc  saint  Paul  toucha 
son  aine  : dès  ce  moment  , il  résolut  de 
se  faire  chrétien.  Après  avoir  reçu  le  bap- 
tême , il  sc  démit  des  charges  auxquelles 
son  mérite  l’avait  fait  parvenir.  11  fut  dis- 
ciple d’Origènc.  Lorsqu'il  eut  été  ordonné 
prêtre  , il  succéda  à saint  Iléraclius  sur  le 
siège  épiscopal  d’Alexandrie.  Dans  ce 
temps,  des  afflictions  de  toute  espèce  dé- 
solèrent l’église.  La  persécution  fil  renon- 
cer beaucoup  de  chrétiens  à la  foi  : des 
schismes,  de  hérésies,  éclatèrent  de  tous 
cotés.  Saint  Dcnys  d’Alexandrie  ramena 
les  uns  à la  foi , lit  embrasser  la  religion 
chrétienne  à d’autres,  et  rétablit  la  paix 
dans  l’église.  11  eut  des  ennemis  qui  le 
calomnièrcut , mais  il  sut  toujours  prou- 
ver son  innocence.  Il  mourut  dans  un 
âge  avancé  , le  31  août  2G4.  Il  avait  com- 
posé des  ouvrages  dont  une  grande  par- 
tie nous  est  restée.  Son  style  est  élevé  , 
pompeux  même  -,  scs  descriptions  sont 
belles , scs  exhortations  pressantes , et 


ses  raisonnements  ne  manquent  pas  de 
force.  On  remarque  surtout  dans  scs 
écrits  une  grande  connaissance  de  la  dis- 
cipline de  l’église.  Il  s’était  principale- 
ment signalé  dans  le  schisme  des  IS’ova- 
tiens  et  contre  Sabcllius,  qui  confondait 
les  trois  personnes  de  la  Trinité.  A.  S— r. 

DEXYS /e  Petit  [Diony sus  Ex igttus). 
Ce  personnage,  fort  peu  connu,  ne  méri- 
terait pas  de  Bgurcr  dans  un  ouvrage  de  U 
nature  de  celui-ci , s’il  ne  jouait  un  rôle 
fort  important  dans  l’histoire  de  la  chro- 
nologie ; mais  on  ne  peut  passer  sous  si- 
lence celui  qui  a eu  l’honneur  de  fonder 
l’ère  que  suivent  depuis  plus  de  dix  siè- 
cles tous  les  peuples  chrétiens,  l’ère  de 
J.-C.  — Dcnys , que  l’on  a surnommé  le 
Petit , à cause  de  sa  petite  taille , est  un 
moine  que  l’on  croit  originaire  de  Scy- 
thic , et  qui  vers  l’an  500  vint  se  fixer  à 
Rome,  où  il  devint  abbé  d’un  monas- 
tère. Il  mourut  en  510,  sous  le  règuede 
Justinien.  11  possédait  uue  instruction 
fort  variée  et  très  remarquable  pour  sou 
tcïnps.  Cassiodore  , la  meilleure  autorité 
de  l’époque  , parle  de  lui  avec  les  plus 
grands  éloges.  11  savait  le  grec  et  le  la- 
tin avec  une  égale  perfection  ; il  avait 
étudié  à fond  la  théologie , et  il  écrivit 
sur  cette  science  , ainsi  que  sur  la  disci- 
pline ecclésiastique,  des  ouvrages  esti- 
més. On  lui  doit  un  recueil  des  Canons 
rédigés  par  divers  conciles  ( publié  en 
1G23  , iu-8° , par  Juslel) , une  Collection 
des  décrétales  des  papes , depuis  Sévère 
jusqu’à  Anastasc  ( dans  la  Bibliothèque 
du  Droit  canon  ) , ainsi  que  plusieurs 
versions  latines  d’ouvrages  grecs  inté- 
ressants pour  l’histoire  ecclésiastique.  — 
Mais  ce  qui  le  rend  surtout  célèbre  , ce 
sont,  comme  nous  l’avons  dit , ses  tra- 
vaux chronologiques.  Avant  lui,  les  chré- 
tiens , tout  en  faisant  da  1a  vie  de  J.-C.  la 
base  de  toutes  leurs  fêles  religieuses , n’a- 
vaient pas  songé  à chercher  en  quelle 
année  était  né  le  Sauveur  du  monde  , ni 
par  conséquent  à rattacher  à cette  épo- 
que importante  tous  les  événements  de 
leur  histoire  ; ils  suivaient  dans  la  chro- 
nologie , soit  l’ère  romaine  , soit  l’ère 
égyptienue  ou  tonte  autre.  Ce  fut , dit 
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M.Schtell,  dans  ses  Eléments  de  chrono- 
logie (vol.  il , p.  14),  cc  fut  le  moine 
Dcnys  qui , le  premier  dans  sa  cellule  , 
essaya  (le  trouver  par  (les  calculs  chrono- 
logiques l'année  de  la  naissance  de  J.-C. 
Il  eut  la  gloire  que  son  calcul,  vrai  ou 
faux , fiit  suivi  jusqu’à  nos  jours , cl 
devînt  la  base  de  l’èrc  dont  nous  nous 
servons  encore  aujourd’hui , et  qui  est 
connue  sous  le  nom  d’èrc  chrétienne  ou 
de  l’incarnation.  Selon  lui,  J.-C.  était 
né  dans  la  754'  année  de  la  fondation  de 
Rome,  l’an  du  monde  1001.  Quoique  le 
calcul  de  Denys  soit  la  véritable  base 
de  l’èrc  adoptée  depuis  dans  l’église  chré- 
tienne , il  n'eut  pas  la  satisfaction  de  voir 
celte  ère  adoptée  par  ses  contemporains. 
Cc  n’est  que  deux  siècles  après  qu’elle 
commença  à être  suivie.  Cette  révolution 
chronologique  fut  due  aux  efforts  persé- 
vérants de  Bèdc  le  vénérable , célèbre 
moine  anglo-saxon,  qui  le  premier  donna 
l’exemple  de  dater  de  celte  ère  les  écrits 
historiques  qu’il  publia  lui-même.  Elle 
ne  fut  définitivement  introduite  dans  les 
actes  publics  que  sous  Charlemagne  : cc 
grand  prince  l'adopta  en  l’an  800 , après 
s’élrc  fait  couronner  empereur  (l’Occident. 
Quoique  depuis  ccttc  époque , l’èrc  pro- 
posée par  Dcnys-lc -Petit  ait  été  suivie 
par  tous  les  peuples  chrétiens  (excepté  les 
Grecs) , il  parait  cependant  que  cc  moine 
s'est  trompé  dans  sa  computation,  et  que 
la  naissance  de  J.-C.  eut  réellement  lieu 
quatre  années  plus  tôt  qu’il  ne  le  croyait, 
c.-à-d.  dans  la  750*  année  de  Rome  , la 
4000'  année  du  monde.  Nous  ne  pou- 
vons rapporter  ici  les  preuves  qui  démon- 
trent cette  errenr  ; on  les  trouvera  ex- 
posées dans  l'ouxTage  de  M.  Schœll  que 
nous  venons  de  citer  (t.  u,p.l6  à 10).  Au 
reste,  bien  que  l’on  ait  depuis  long- temps 
reconnu  l’erreur  dans  laquelle  était  tombé 
Denys,  cependant  on  s’est  universelle- 
ment accordé  à conserver  la  computa- 
tion qu’il  avait  proposée.  11  valait  mieux 
en  effet  s'y  conformer  que  de  porter  la 
confusion  dans  la  chronologie , par  l'en- 
vie d’y  introduire  une  trop  grande  exac- 
titude. Dans  la  réforme  proposée  par  Dc- 
nys-le-Pctit , l’année  commençait  le  25 


I ) DEN 

mars,  jour  de  l'Annonciation  ou  delà 
Conception  et  de  l'Incarnation,  neuf  mois 
et  septjours  avant  l’époque  à laquelle  nous 
la  commençons  aujourd'hui.  Celte  ma- 
nière de  commencer  l’année  a été  adoptée 
par  un  grand  nombre  de  peuples  chré- 
tiens ; on  l’appelle  calcul  pisan , parce 
que  les  habitants  de  Pise  sont  ceux  qui 
l’ont  conservée  le  plus  long-temps  ; ils  n’y 
ont  renoncé  qu’en  1715.  — Outre  l'ère 
chrétienne,  on  doit  encore  à Denys-lc- 
Pctit  une  période  de  532  , connue  des 
chronologistcs  sous  le  nom  de  période 
dionyisiaque  (periodus  dionysiaca),  qui 
n’est  pas  non  plus  sans  importance,  parce 
qu’elle  est  une  des  bases  de  la  période 
julienne.  La  période  dionysiaque  de  532 
ans  est  le  produit  de  la  multiplication  des 
28  années  du  cycle  solaire  axTec  les  19  du 
cycle  lunaire.  Elle  sc  rattachait  à une  ère 
qui  commençait  dans  l’été  de  l'année  985 
avant  J.-C. , année  où  Ploléméc-Phik- 
delphc  parvint  au  gouvernement.  En  mul- 
tipliant le  cycle  de  Denys  (de  532  ans) 
par  celui  des  indictions,  qui  était  de  15 
ans  , on  obtient  la  période  julienne,  qui 
est  de  7980  ans.  N.  Boiiu.kt. 

DENYS  (Saint),  apôtre  de  Paris.  La 
persécution  de  Sévère  au  commencement 
du  iti*  siècle  ayant  emporté  saint  Irénéc 
de  Lyon  et  beaucoup  d'autres  fidèles  des 
chrétientés  transalpines,  l’église  galli- 
cane à peine  naissante  .sc  trouva  fort 
affaiblie.  Les  pasteurs  ayant  été  frappés, 
les  ouailles  dispersées  n’osaient  plus  pa- 
raître au  grand  jour,  et  le  christianisme, 
comme  une  lumière  faible  qui  scintille 
dans  une  ombre  épaisse , semblait  s’é- 
teindre au  milieu  des  ténèbres  de  l’ido- 
lâtrie. Cet  état  de  langueur  sc  prolonge* 
selon  saint  Grégoire  de  Tours  jusque 
x-ers  l’an  250.  Alors  de  nouveaux  apôtres 
étant  venus  de  Rome  rallumer  le  feu  sa- 
cré, la  religion  chrétienne  se  ranima  dans 
les  Gaules.  Notre  histoire  en  compte  sept 
principaux,  qui  sont  Graticn,  Trophime, 
Paul , Saturnin,  Austromoine,  Martial  et 
Denys,  tous  évêques,  mais  sans  sièges  dé- 
signés. C’est  ce  dernier  qui  poussa  le  plus 
loin  ses  conquêtes  apostoliques.  Portant 
le  flambeau  de  l’Évangile  de  ville  en  villq 


rl  de  bourgade  en  bourgade,  h travers  les 
forêts  et  les  marais  de  notre  vieille  Fran- 
ce, il  parvint  jusqu'à  Paris,  ville  alors 
entièrement  renfermée  dans  une  île  de  la 
Seine,  appelée  plus  tard  17/e  du  Palais. 
D’après  la  tradition  des  églises  de  Pro- 
vencè , il  avait  déjà  prêché  à Arles  cl  en 
d’autres  lieux;  les  légendes  disent  même 
qu’il  avait  beaucoup  souffert  pour  Jésus- 
Christ,  ce  qui  fait  conjecturer  avec  quel- 
que raison  qu’il  ne  vint  à Paris  qu’après 
la  persécution  de  Dè’ce  et  de  Valéricn. 
Si  même  il  fallait  admettre  qu’il  eut  à sa 
suite  tous  les  illustres  compagnons  qu’on 
lui  donne  , il  faudrait  en  conclure  qu’il 
ne  se  serait  rendu  dans  la  cité  parisienne 
qu'après  le  règne  d'Aurélicn.  C’est  à lui 
et  à ses  disciples  qu’on  attribue  la  fonda- 
tion des  églises  de  Chartres,  de  Senlis,  de 
Meaux, de  Cologne  et  de  plusieurs  autres, 
qui  tlorissaient  dès  le  iv*  siècle,  gouver- 
nées par  de  saiuts  évêques,  parmi  lesquels 
on  compte  Rufin,  Valère,  Crespin  et 
Crcspinicn  , Yictoric  , Lucien  , Rioul , 
Quentin,  Materne,  Pial,  Marcel  et  Fus  - 
cien.  Tous  sont  appelés  compagnons  ou 
coopérateurs  de  saint  Denys.  ( Galliœ, 
christ.  nov.,  tom.  !,  p.  521;  Rivet,  tom.  i, 
p. 308}. — L'auteur  de  ses  premiers  actes, 
qui  se  reconnaît  fort  éloigné  du  temps  où 
il  a vécu,  cl  qui  avoue  n’écrire  que  sur 
la  foi  des  traditions, nous  apprend  peu  de 
chose  de  scs  travaux  et  de  scs  souffrances. 
On  sait  seulement  que  de  nombreuses 
conversions  s'opérèrent  à sa  voix,  et  qu’il 
fit  bâtir  une  église  qui  ne  tarda  pas  à 
être  ruiuée  pendant  la  persécution  de 
Dioclétien.  Le  saint  évêque, arrêté  par  le 
gouverneur  Pescennin  avec  le  prêtre  Rus- 
tique et  le  diacre  Elcutbèrc , couronna 
son  apostolat  par  le  martyre , et  eut  la 
tête  tranchée  avec  scs  compagnons  vers 
1 an  272 , sous  le  règne  de  Valérien.  Du 
moins  c'est  l’opinion  la  plus  probable. 
L auteur  des  mêmes  actes  ajoute  que  les 
trois  martyrs  furent  jetés  dans  la  Seine, 
mais  qu'une  pieuse  femme  nommée  Ca- 
tulla  , les  ayant  fait  retirer , les  enterra 
près  du  lieu  même  où  ils  avaient  été  dé- 
capités , et  qu’une  chapelle  s’éleva  sur 
leurs  tombeaux. — Sur  les  ruines  de  cette 


chapelle,  sainte  Geneviève  fit  bâtir , en 
169,  une  église  que  les  fidèles,  selon 
saint  Grégoire  de  Tours  , venaient  visi- 
ter de  toutes  parts.  Il  paraît  même,  par 
une  donation  de  Clotaire  II,  qu’il  y avait 
là  une  communauté  religieuse  gouvernée 
par  un  abbé.  Comnic  on  creusait  en  1 6 1 1 
de  nouvelles  fondations  pour  agrandir  le 
monastère  des  religieuses  de  Montmartre, 
on  découvrit  sous  la  chapelle  dite  des 
Saints  Martyrs  une  grande  cavité  au 
fond  de  laquelle  était  une  crypte  ou  cata- 
combe  longue  de  32  pieds,  avec  une 
croix  et  un  autel  de  pierre  à l’orient. 
C’était  évidemment  cette  ancienne  église 
de  Saint-Denys  et  de  ses  compagnons,  si 
célèbre  par  la  dévotion  du  peuple  chré- 
tien. Vers  l'an  700,  une  nouvelle  église 
fut  bâtie  sur  celle  catacombc  Cn  l’hon- 
neur de  l'illustre  apôtre  de  la  capitale. La 
montagne  est  appelée  mons  mattyrum 
dans  l’histoire  manuscrite  de  scs  miracles, 
composée  sous  Charles -le-Chauve.  C’est 
h la  véritable  étymologie  du  nom  de 
Montmartre.  La  dénomination  de  monr 
Mercore  qu’on  trouve  dans  Frédégaire, 
et  celle  de  mons  Martis,  qu’on  lit  dans 
Ililduin,  prouvent  seulement  que  le  nom 
a cbaugé  lorsque  les  idoles  de  Mercure  et 
de  Mars , qui  avaient  l’un  et  l’autre  un 
temple  sur  la  montagne,  disparurent  pour 
faire  place  aux  reliques  des  saints  mar- 
tyrs. ( F.IIist . eccl.  ga'lic.,  p.  68  et  73; 
TiUem. , t.  xli,  p.  443;  Fe'Ub.,  IJist.  de 
l'Abbaye  de  Sl-üenys,  append , p.  1 62; 
Dubois,  Jlist.  eccl.  ( Paris), t.  l;  Oisi, 
1. 1,  1.  vu,  n°  4 ; t.  ni,  p.  141. 

J.  liARTnKlïMV. 

Desys  (Abbaye  de  Saint-),  célèbre 
édifice  religieux  près  de  Paris , et  celui 
auquel  de  tous  nos  anciens  monuments 
se  rattachcntlc  plus  de  souvenirs.  Tout  le 
monde  sait  que  celle  abbaye  fut  bâtie  sur 
l'emplacement  du  tombeau  de  S*  Dcnys, 
martyrdanslcs  Gaules,  à la  fin  du  ni*  siè- 
cle (v.  ci-dessus).  Catulla,  dame  romaine, 
quoiqu’elle  ne  fût  pas  encore  chrétienne, 
cuivra , rapporte-t-on,  les  soldats  qui 
portaient  le  cadavre  du  saint,  leur  enleva 
ces  restes  précieux , et  les  fit  enfouir  dans 
un  champ  de  blé  qu’on  ensemença.  On 
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fouilla  énnQ(e  le  cliamp,  quand  la  persé- 
cution  eul  cessé , on  eu  relira  les  reliques, 
on  les  déposa  dans  un  tombeau  sur  le- 
quel on  éleva  une  chapelle.  Elle’  fut  dé- 
truite par  les  Barbares,  et  une  église  fut 
bâtie  à la  place , grâce  aux  soins  de  sainte 
Geneviève.  Ccl  édifice  existait  déjà  du 
temps  de  Dagobert , el  avait  un  abhé  et 
des  moines,  à ce  que  rapporte  Féli- 
bien.  Dagobert,  qui  passe  ponr  en  être  le 
fondateur,  ne  fit  que  l’enrichir  avec  les 
dépouilles  des  autres  églises  ; il  lui  donna 
des  colonnes  de  marbre  et  de  riches  ta- 
pisseries, et  y institua  une  psalmodie  per- 
pétuelle , à l'aide  de  chœurs  de  religicut 
qui  se  relevaient  les  uns  les  autres.  Si 
Bon  se  reporte  par  la  pensée  à ces  temps 
de  croyances  naïves  et  superstitieuses  à 
la  fois , ce  devait  être  une  chose  poétique 
que  cette  basilique  imposante,  d'où  s’é- 
levait nuit  et  jour  vers  le  Seigneur  un 
hymne  non  interrompu,  comme  si  les 
pierres  de  l’abhayc  cllcs-mimcs  enton- 
naient éternellement  ce  chant  immuable, 
et  exempt  des  interruptions  qui  accusent 
la  faiblesse  de  la  voix  humaiuc.  La  véné- 
ration de  Dagobert  pour  ce  lieu  était  due 
au  refuge  qu’il  y avait  rencontré  contre 
la  colère  de  son  père. — Des  vers  inscrits 
en  lettres  gothiques  sur  le  portail  de 
l'église,  qu'on  y voyait  encore  au  ivu* 
siècle,  conservaient  la  mémoire  de  ces 
événements. 

Sahit  Drnj«,  ipoiU  d«  France, 

Aprr*  avoir  acquit  A Dieu 

Le»  Françiîî  par  grande  constance  , 

Apporta  ta  («U  en  c«  lieu  i 
Catulle  , A nime  de  ce  nom  , 

Le  eorpt  reçut  bourstenirnt , 

Et  la  martyr  de  grand  renom 
KntfYelit  devoir mr ni. 

Quand  I lac  obéit . GU  de  C.lalairo  , 

Fuyait  non  indignation , 

Il  ne  put  qu'eu  ce  ■rul  repaire 
Recouvrer  e>**»oleti" n. 

Entre  vou»  donque*  qui  panel 
Soyes  rrcor»  du  tenipv  jadis  , 

En  «aluant  le»  aalitU  pass^» 

Do  « « La»  utond»  en  paradi», 

Clovis  D ôta  l’argent  dont  le  tombeau 
du  saint  était  couvert,  pour  assister  les 
pauvres  ; mais  il  affranchit  l’abbaye  de  la 
juridiction  de  l'arcbevéque  de  Paris. 
Charles-Martel  vint  la  visiter  en  7tl,et  f 


fut  enterré  après  sa  mort.  En  781  florissait 
l'abbé  Fulrad , un  de  ses  plus  illustres  di- 
recteurs, qui  fut  estimé  de  cinq  papes 
et  chéri  de  trois  rois.  Vers  l'an  8 J 8.  les 
mœurs  des  religieux  de  Pabbayc  s'étaient 
relâchées.  Mais  la  discipline  fut  rétablie 
par  llilduin,  et  par  Hincinar,  archevêque 
de  Reims. Louis  I'r,  successeur  d’Uilduin, 
ayant  été  pris  par  les  Normands,  les  tré- 
sors de  l'abbaye  furent  épuisés  pour  four- 
nir sa  rançon.  Ces  Barbares  pillèrent  le 
monastère  en  8u5,  mais  ils  en  furent  pu- 
nis par  une  espèce  de  lèpre  que  Dieu  leur 
envoya.  Le  roi  Charles  lc-Chauve , pour 
mettre  l'abbaye  à l’abri  de  semblables 
malheurs,  la  fit  fortifier,  et  les  reliques 
en  furent  portées  à Reims  vers  1137. 
L’abbaye  de  Sainl-Denys  eut  pour  chef 
l’illustre  Sugcr,  dont  les  talents  eurent 
tant  d 'influence  sur  les  destinées  de  son 
pays.  Il  était  entré  dès  l’âge  de  10  ans 
dans  ccttc  communauté  religieuse.  Sugcr 
fit  abattre  nu  porche  que  Charlemagne 
avait  fait  élever  en  dehors  du  lieu  saint  f 
sur  la  sépulture  de  son  père.  Pépin  fit 
construire  la  nef,  achever  fc  portail, 
commencer  les  deux  tours  carrées  et  bâtir 
trois  oratoires  latéraux.  Le  pape  Inno- 
cent II,  dépossédé  de  la  tiare  par  l'anti- 
pape Anaclct,  trouva  un  refuge  à Suint— 
Donys.  L’abbé  Guillaume  lit  plus  tard 
équiper  aux  frais  du  monastère  un  vais- 
seau qu’il  envoya  au  secours  de  saint 
Louis , engagé  dans  une  croisade.  Celui- 
ci  , au  retour,  fit  des  présculs  magnifiques 
à cette  église,  et  la  consacra  irrévocable- 
ment à être  le  lieu  de  la  sépulture  des 
rois  de  France.  Thibaut,  roi  de  Navarre 
et  comte  de  Champagne,  reconnut  tenir 
de  l'abbaye  en  fief  mouvaut  Nogent  et 
tonte  sa  châtellenie,  et  ce  ne  fut  pas  le 
seul  vassal  de  cette  église. — Mais  la  supré- 
matie de  l'abbaye  de  Saint-Denys  fut  mé- 
connue dans  une  autre  occasion,  trop 
singulière  pour  ne  pas  être  rapportée  ici. 
Un  voleur  ayant  dérobé  un  ciboire  d’ar- 
gent à l’église  de  Saint-Gervais,  cacha 
l’hostie  consacrée  qui  y était  renfermée 
sous  la  croix  d'un  chemin.  La  croix  aus- 
sitôt se  pencha  vers  la  terre , par  respect 
pour  le  dépôt  sacré.  Le  vol  ayant  été 
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découvert,  et  le  voleur  puni,  l'abbé  de 
Saint-Denys  et  celui  de  Saint-Gervais 
vinrent  en  grande  pompe  chercher  l’hos- 
tie. Tous  deux  sc  disputèrent  le  droit  de 
l’enlever  de  terre.  Mais  l’hostie  clle- 
mème  termina  ce  débat  en  s'élançant  de 
sa  retraite  et  en  venant  sc  poser  sur  le 
missel  de  l'abbé  de  Saint-Gervais.  Féli- 
bien  , auquel  nous  empruntons  celte  his- 
toire, malgré  sa  crédulité  habituelle,  ne 
la  trouve  pas  appuyée  d’assez  de  preuves 
authentiques  pour  en  garantir  la  vérité. 
— En  1284, sous  l’abbé  Mathieu, la  com- 
munauté jouissait  d'une  réputation  euro- 
péenne de  régularité  et  de  sainteté.  En 
1291,  l’abbé  Renaud  fit  passer  en  règle 
qu’on  n’y  recevrait  aucun  religieux  qui 
ne  fut  de  légitime  mariage,  âgé  de  18 
ans,  d’une  condition  honnête  et  suffisam- 
ment instruit  dans  les  belles-lettres.  En 
1313,  sous  Philippe-lc-Bel , l’abbé  de 
Saint-Denys  fut  nommé  conseiller  né  du 
parlement.  Sous  Charles  V,  l’inhumation 
à Saint-Denys  de  Bertrand  Uuguesclin  fut 
la  première  des  honorables  exceptions 
qui  donnèrent  aux  sujets  morts  une  place 
parmi  les  souverains  qu’ils  avaient  servis 
cl  défendus.  Sous  le  règne  de  son  succes- 
seur, l’abbayc  eut  beaucoup  h souffrir  des 
discordes  civiles  qui  dévastèrent  la  Fran- 
ce ; elle  fut  pillée  et  son  abbé  fut  massa- 
cré. Charles  VI  fut  obligé  d’y  venir  cher- 
cher pour  aller  combattre  scs  sujets  cet  ori- 
flamme qu’on  n’avait  guère  arboré  jusque 
l?i  que  contre  1 étranger, et  les  moines  eux- 
mêmes  furent  forcés  de  prendre  une  part 
sanglante  à la  lutte  générale.  L’abbé  Phi- 
lippe de  Villettc,  cette  malheureuse  victi- 
me des  troubles  du  rovaume,  nous  a laissé 
deux  cartulaires  qui  fixent  d’une  manière 
curieuse  les  limites  de  la  juridiction  tem- 
porelle et  spritucllc  de  l’abbaye  de  Saint- 
fienys  à cette  époque.  Toutes  les  parois- 
ses d alentour,  à un  petit  nombre  d’excep- 
tions près,  relevaient  de  l’abhaye,  et  elle 
avait  en  outre  le  droit  matériel  de  con- 
fiscation, d’épaves, d'aubaines,  le  privilège 
de  connaître  des  crimes  de  lèse-majcslé , 
d’usure  et  de  fausse  monnaie  (qu’on  ap- 
pcllait  cas  royaux).  11  y avait  trois  sièges 
ou  auditoires  : prévôté,  bailliage,  assises. 


Les  marchands  de  la  ville  étaient  égale- 
ment sous  la  dépendance  de  l’abbayc , et 
des  commis  jurés  visitaient  leurs  marchan- 
dises. 11  y avait  alors  dans  l’abbaye  128 
religieux.  Mais  en  1 423,  l’abbé  de  Saint- 
Denys  fut  privé  du  pouvoir  temporel.  Ou 
est  fllchc  de  compter  Isabelle  de  Bavière, 
et  plus  tard  Louis  XI,  parmi  les  bienfai- 
teurs de  celte  abbaye,  que  la  superstition 
n’enrichit  pas  moins  que  la  piété.  Dans 
une  procession  solennelle  qui  se  fit  sous  J 
Charles  IX,  les  religieux  de  Saint-Denys  j 
curent  le  pas  sur  toutes  les  autres  com- 
munautés. Ils  furent  obligés  plus  tard  de 
jurer  la  ligue,  et  devinrent  souvent  vie-  , 
limes  des  dissensions  civiles.  Us  trans- 
portèrent plus  d’une  fois  encore  leurs 
trésors  à Reims  on  à Paris,  ce  qui  ne  les 
empêcha  pas  d’éprouver  des  pertes  consi-  ! 
dérablcs.  — Sous  Louis  Xîfl,  les  reli-  I 

gieux  sc  relâchèrent  de  la  discipline  de  ' 

l’ordre,  et  la  réforme  que  D.  Didier  de 
la  Cour  avait  introduite  dans  la  congré- 
gation de  Saint-Maur,  le  cardinal  de  la 
Rochefoucauld  tenta  de  la  naturaliser  à j 
Saint-Denys.  11  y réussit,  quoi  qu’avec 
beaucoup  de  peine.  Louis  XIII,  par  son 
testament,  laissa  à l’abbaye  40,000  livres 
pour  la  fondation  d’uuc  basse  messe  quo- 
tidienne, et  d’un  service  par  semaine  à 
perpétuité,  le  jour  de  sa  mort.  Une  con- 
tagion dangereuse  éclata  à Saint-Denys 
en  1653,  et  ce  fut  l'année  suivante  que  la 
reine  Christine  vint  visiter  l'abbaye.  En 
1691,  le  corps  de  Turennc  vint,  comme 
celui  de  Dugucsclin , chercher  un  tom- 
beau parmi  les  sépultures  royales.  Le 
génie  leur  y donna  un  droit  de  conquête 
au  milieu  de  tous  ces  rois  qui  y reposaient 
par  droit  de  naissance  Peu  apris,  le  titre 
d’abbé  de  Saint-Denys  fut  supprimé , et 
la  réunion  de  Saint-Denys  avec  Saint-Cyr 
fut  décrétée  par  une  bulle  d’innocent  XI 1. 

— Parmi  les  derniers  abbés  de  Saint- 
Denys,  on  avait  compté  deux  Louis  de 
Lorraine,  cardinaux  de  Guise,  deux  car- 
dinaux de  Bourbon,  Armand  de  Bourbon, 
prince  de  Conti,  Jules  Mazarin  et  le  car- 
dinal deRelz.  — Tels  sont  les  principaux 
traits  de  l’histoire  de  Saint-Denys , em- 
pruntées à Félibien,  qui  a donné  l’ou- 
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Vragc  le  plus  complet  et  le  plus  curieux 
sur  celte  abbaye.  — L'église  de  Sainl- 
Denys  est  mlmirable,  et  ne  manque  pas 
d'unité  dans  l'aspect  général , quoique  les 
architectes  du  temps  de  Dagobert , de 
Charlemagne , de  saint  Louis  et  de  Pbi- 
lippc-le-llardi  y aient  successivement 
travaillé.  Elle  a la  forme  d'une  croix.  Les 
vitraux  sont  d tin  éclat  merveilleux.  Le 
vaisseau  de  l'église  a 390  pieds  de  lon- 
gueur, 100  de  largeur  et  80  de  hauteur. 
Quatre  piliers  énormes  soutiennent  les 
tours,  et  60  piliers  les  voûtes  cl  les  cou- 
vertures. Une  arcade  d'une  grande  har- 
diesse de  travail  supporte  le  hutTet  d'or- 
gues. Avant  la  révolution,  les  trois  portes 
de  l’église  étaient  couvertes  de  bas-reliefs 
en  bronze , originairement  dorés  et  d'un 
travail  remarquable.  — Les  constructions 
de  l'église  de  Saint-Denys  ont  éprouvé 
peu  de  changements  depuis  les  travaux 
qu'y  fit  faire  saint  Louis;  mais  on  sait 
qu'un  décret  de  la  convention  ouvrit  aux 
vengeances  du  peuple  de  1703  les  cer- 
cueils des  rois  qui  reposaient  sous  les 
voûtes  de  Saint-Denys.  En  trois  jours, 
il  sépultures  furent  violées,  et  &1  tom- 
beaux furent  démolis  par  cette  bande 
noire,  qui  venait  assassiner  des  cadavres 
en  pillant  leurs  cercueils  et  en  brisant  les 
beaux  monuments  qui  les  protégeaient. 
Les  travaux  commencés  le  6 août  1793, 
furent  interrompus  par  diverses  causes 
et  ne  furent  repris  qu'au  mois  d’octobre 
suivant.  Les  ossements  tirés  de  ces  tom- 
beaux furent  jetés  dans  une  fosse  creusée 
à la  place  qu'occupa  jusqu'au  xvm*  siè- 
cle la  tour  des  Valois.  — L'abbaxe  de 
Saint-Denys  devint  pendant  la  révolution 
un  magasin  de  farines.  Napoléon  donna 
en  I SOC  l’ordre  de  réparer  l'église,  et  de 
restaurer  le  caveau  des  Bourbons  ; il 
n’eut  pas  le  temps  d’achever  son  ouvrage. 
Il  comptait  y établir  la  sépulture  de  sa 
famille  ; mais,  jaloux  de  ne  point  paraître 
se  conformer  aux  traditions  de  la  famille 
déchue  , il  ordonna  qu'on  ne  se  servirait 
plus  de  l'entrée  pratiquée  devant  le  chœur, 
et  qui  n'était  autre  chose  qu'un  escalier 
de  cave,  sous  une  pierre  tumulaire  qu’on 
enlevait.  Chaque  roi  était  originairement 
tous  xx. 
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déposé  sur  les  marches  de  cet  est  alier , 
jusqu'à  Ce  que  le  cadavre  de  son  succes- 
seur vint  le  remplacer,  et  lui  permettre 
d’entrer  enfin  dans  le  caveau.  Le  corps  de 
Louis  XVlil  est  encore  sur  les  marches 
do  cet  escalier.  — Napoléon,  trouxant 
celte  entrée  peu  digne  de  s’ouvrir  à son 
cercueil  d’empereur,  fit  pratiquer  dans  la 
galerie  inférieure  qui  fait  le  tour  de  l’é- 
glise une  autre  issue  fermée  par  des  por- 
tes de  bronze.  Mais  la  destinée  devait  se 
jouer  de  scs  projets  ambitieux,  et  ni  lui, 
ni  aucun  membre  de  sa  famille,  excepté 
le  petit  pr  nce  Louis-Napoléon , fils  de 
M™*  llortense  de  Saint-Leu , mort  à l'âge 
de  3 ans  , ne  devait  trouver  place  dans  le 
caveau  royal.  11  ordonna  également  la 
construction  d'une  chapelle  expiatoire  des 
crimes  de  la  révolution  , mais  il  cessa  de 
régner  axant  qu’elle  fut  commencée. 
Louis  XVHI,dèssa  rentrée  en  France, fit 
continuer  les  réparations  entreprises  , et 
le  caveau  rayai  reçut  ce  que  l’on  retrouva 
des  corps  de  Louis  XVI  et  de  Marie-An- 
toinette , et  plus  tard  celui  du  duc  de 
Berry.  Louis  XVIII  fit  murer  l'entrée 
pratiquée  par  Napoléon , après  avoir  l'ait 
enlever  les  portes  de  bronze,  et  ordon- 
na qu'on  se  servit  doréuaxant  de  l'an- 
cienne entrée , que  son  propre  ccrcneil 
inaugura.  La  bière  des  rois  repose  sur 
des  tréteaux  en  fer  ; on  y peut  voir  à tra- 
vers une  grille  celle  du  duc  de  Rourbon, 
dans  un  caveau  éclairé  par  imc  petite 
lampe.  — Napoléon  avait  doté  cet  éta- 
blissement religieux  d'un  chapitre  com- 
posé de  deux  classes  de  chanoines , dans 
la  première  desquelles  il  n'entrait  que  des 
évêques.  Le  g.and  aumônier  de  France 
était  le  chef  de  ce  chapitre,  et  prenait  le 
nom  de  primicicr.  Celte  fondation  impé- 
riale fut  respectée  par  la  restauration. 
Nous  ne  savons  plus  quelle  doit  être  sa 
destinée  : on  prétend  qu'il  n'a  été  pourvu 
à aucune  vacance  dans  le  chapitre  depuis 
1 830.  Saint-Denys  compte  jusqu'ici. trois 
primicicrs,  le  cardinal  Fesch,  le  cardinal 
de  Périgord  et  le  cardinal  de  Croï.  Quant 
aux  bâtiments  de  l’église  elle-même,  en 
1833,  le  gouvernement  actuel,  considé- 
rant qu'ou  ne  s'était  presque  occupé  sous 
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l'empire  qu’5  restaurer  les  couvertures 
de  l'rfjlise , a demandé  aux  chambres  les 
moyens  d'arriver  à un  prompt  achèvement 
des  travaux.  — Au  l*r  janvier  1833, 
4,422,231  fr.  80  cent,  avaient  été  dépen- 
sés pour  l'église  de  Saint- Denys,  et  sur 
37  travées  comprises  dans  le  pourtour 
général  de  l'église , 19  seulement  avaieut 
été  restaurées.  Les  divers  ouvrages  res- 
tant à faire  ont  dù  eu  doivent  absorber 
une  somme  de  1 ,4 80, 000  fr.,  dont  1 00,000 
fr.  ont  été  alloués  sur  le  budget  de  I s'33, 
et  1,350,000  fr.  ont  été  accordes  par  la 
loi  du  27  juin  1833.  Ces  ouvrages  consis- 
taient,entre  autres  choscs,dans  les  grosses 
constructions  extérieures , et  quelques 
autres  travaux  de  maçonnerie  à l'inté- 
rieur de  l’église , dans  la  pose  de  six  pa- 
ratonnerres, et  dans  celle  de  balustrades 
en  fonte  de  fer  avec  dorure,  la  réparation 
des  bas-reliefs  en  émaux , tabernacles  de 
marbre,  la  vitrerie  et  la  peinture  de  di- 
verses chapelles,  et  la  construction  d’un 
•orgue.  Le  total  des  travaux  aura  coûté 
environ  0,000,000.  — L’église  de  Saint 
Denys,  remplie  maintenant  d’échafauda- 
ges et  de  gravats,  présente  un  aspect  assci 
triste.  Espérons  que  les  réparations  qu’on 
y fait  seront  dignes  de  cet  édifice,  et  que 
la  France  donnera  la  première  aux  nations 
l’exemple  du  respect  pour  les  souvenirs 
les  plus  sacrés  et  les  plus  beaux  monu- 
ments. Paul  Foücükr. 

DEPART,  départie  , départir.  Ces 
mots  sont  autant  de  composés  du  verbe 
partir  (u.) , dérivé  lui  même  du  verbe 
latin  partiri,  dont  la  double  acception  ex- 
prime deux  ordres  d’idées  entièrement 
différents,  et  qui  ont  donné  naissance  k 
deux  familles  de  mot.' opposés  parlcscns, 
bien  que  rapprochés  souvent  par  la  for- 
me. Le  mot  dépast,  en  elTet,  exprime 
l’idée  de  partage,  de  division  (v.  ci  après 
l’article  départ,  en  chimie),  et  sert  tout 
à la  fois  5 exprimer  la  sortie  d’un  lieu.  Les 
l.atins , plus  riches  que  nous , avaient,  il 
est  vrai,  le  mot  dispertiri,  qu’ils  appli- 
quaient spécialement  i la  première , tan- 
dis que  nous  n’avons  qu’un  seul  mot  pour 
rendre  ces  deux  idérs  si  contraires.  — 
Le  mot  départi*  , qu  a vieilli,  et  qui  ne 


s’emploie  plus  guère  aujourd’hui,  se  di- 
sait dans  le  même  sens  que  celui  de  dé- 
part, et  s'appliquait  surtout  à 1 idée  de 
séparation , comme  le  témoignent  ces 
vers  d’une  ancienne  chanson  faite  pour 
une  des  maîtresses  de  Henri  IV,  la  belle 
Gabricllo  d’Estrécs , et  attribuée  à ce  roi 
lui-même  : 

Cnielfr  dé  partit  I 
ftUlh.u.  eux jnur J 

Qu*  oc  >ui»*]e  mm»  «i* 

Ou  mit  amour! 

— Le  mot  départir,  avant  d'être  em- 
ployé spécialement  comme  verbe,  l'a  été 
aussi  comme  substantif  et  dans  la  même 
acception  que  le  mot  départ,  signifiant  la 
sortie  d’un  lieu  ( abilus , discessus,  pro- 
fectut,  profectio),  témoins  ces  vers  de 
Marot  : 

»v»nt  ton  départir 

B»  au  lire  gnflt  ne  te  veux  convertir. 

Quant  au  verbe  départir,  il  a cessé  d’être 
employé  sous  la  forme  neutre  et  dans  la 
même  sens  que  le  verbe  partir,  seul  usité 
aujourd  hui  ; mais , comme  verbe  actif , 
il  entre  dans  une  foule  d'expressions  qui 
emportent  toutes  l’idée  de  don , de  par- 
tage, de  distribution.  Se  départir  se  dit 
dans  la  sens  de  désistement.  On  dit  aussi 
se  départir  de  son  devoir,  du  respect , 
de  l'obéissance,  etc.,  poiirdirc s'écarter, 
s'éloigner  de  son  devoir  ou  de  l’obéis- 
sance et  du  respect  que  l’on  doit  à quel- 
qu’un. E.  H. 

Départ  est  le  nom  donné  en  chimie  i 
l’opération  qui  a pour  but  de  séparer  l’or 
de  l'argent , en  employant  une  des  mé- 
thodes connues.  Les  plus  usitées  sout  cel- 
les qu'on  adopte  dans  l'affinage  et  dans 
la  coupellation  (v.  ce  mot).  Nous  en  don- 
nerons une  idée.  11  y a beaucoup  d’art* 
où  l'or  et  l’argent  ne  peuvent  être  em- 
ployés que  dans  un  état  de  pureté  par- 
faite : alors  seulement  ils  ont  toute  la 
malléabilité  nécessaire  pour  les  applica- 
tions qu’on  veut  en  faire.  II  est  un  autre 
motif  très  puissant  qui  oblige  5 les  sépa- 
rer, c'est  qu’ils  ont  une  valeur  très  diffé- 
rente, et  que  dans  les  arts  où  l’argent  seul 
suffit , il  deviendrait  très  onéreux  d'y  em- 
ployer un  mélaugc  d'or  et  d'argent.  — 
C’est  l 'affiretir  qui , au  moyen  de  l’opé- 
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ration  appelée  affinage  , fait  celte  sépa- 
ration. Elle  n’a  lieu  que  pour  l’or  et  l’ar- 
gent; et  lorsque  les  matières  soumises  à 
l’opératiou  renferment  du  cuivre,  de  1 é- 
tain  et  du  plomb,  on  commence  par  se 
débarrasser,  au  moyen  delà  poussez , des 
matières  étrangères  à l’or  et  à l'argent. 
C’est  à ce  dernier  mélange  qu'on  applique 
les  procédés  de  M,  Dizé , ancien  afliueur 
des  monnaies,  qui  a rendu  un  très  grand 
service  à la  science  en  substituant  dans 
la  manipulation  l'acide  sulfurique  à l’a- 
cide nitrique  : avec  le  premier  de  ces  aci- 
des , on  parvient  aujourd'hui  à décélcr 
dans  l’argent  des  quantités  d'or  inaper- 
çues, qui  se  perdaient  autrefois.  Ce  qui 
doit  faire  croire  que  ces  opérations  se 
font  promptement  et  avec  toutes  les  ga- 
ranties désirables , c’est  que  les  prix  de- 
mandés pour  aÛincr  sont  très  modiques. 

V.  DK  M”*. 

DÉPARTEMENT  (géogr.  et  écon. 
publ.).  Ce  mot  dérive  du  verbe  départir , 
qui  signifie  partager,  distribuer  (v.  Dé- 
part ci-dessus).  En  géographie,  il  s’ap- 
plique aujourd’hui  aux  principales  divi- 
sions territoriales  de  la  France,  et  en 
économie  publique  il  s’emploie  généra- 
lement pour  désigner  la  répartition  ou  la  * 
distribution  entre  les  divers  ministères 
des  attributions  qui  les  constituent. — On 
appelait  anciennement  en  France  depar- 
tements du  conseil  du  roi  les  séances  ou 
assemblées  du  conseil , établies  pour  ré- 
partir les  affaires  publiques  soumises  à 
son  examen  entre  le  conseil  d’état  ou  des 
affaires  étrangères,  le  conseil  des  dépê- 
ches, le  conseil  royal  des  finances,  le 
conseil  royal  du  commerce  intérieur  et 
extérieur,  le  conseil  d’état  privé  ou  des 
parties,  le  conseil  de  chancellerie,  et  la 
grande  et  petite  direction  des  finances.— 
Les  departements  des  secrétaires  d'é- 
tat se  formaient  de  la  distribution  faite 
par  le  roi  des  différentes  affaires  de  l’état, 
des  provinces  et  des  généralités.  — Les 
intendances,  au  nombre  de  37  pour  le 
royaume  et  3 pour  les  colonies,  se  nom- 
maient aussi  départements  des  inten- 
dants. Ces  fonctionnaires  s’appelaient  en- 
core commissaires  départis  dans  les 


provinces  pour  les  intérêts  du  roi  et  le 
bien  public.  — Les  départements  des 
fermiers-généraux  se  subdivisaient  pour 
l'administration  en  départements  des  ga- 
belles, des  tabacs,  des  sels , etc.  On  nom- 
mait département  des  tailles  la  réparti- 
tion entre  les  généralités  et  les  élections 
du  royaume  des  sommes  fixées  pour  les 
tailles.  — L’administration  de  la  marine 
se  partngeuit  en  quatre  départements  ou 
intendances,  dont  les  chefs- lieux  étaient 
Brest,  le  Hâvre,  Roehefort  et  Toulon. 

— Tels  étaient  encore  en  1789  les  divi- 
sions administratives  auxquelles  on  don- 
nait le  nom  de  departement. — Lors  de  sa 
constitution  , la  municipalité  de  Paris  di- 
visa son  administration  en  huit  départe- 
ments : 1°  les  subsistances  ; 2°  la  police  ; 
3° les  établissements  publics;  4°  les  tra- 
vaux publics;  5®  la  régie  des  hôpitaux; 
C°  la  régie  des  domaines  ; 7°  les  impôts  ; 
8°  la  garde  nationale.  — On  cessa  bientôt 
d’appliquer  à des  branches  secondaire* 
d’administration  un  mot  qui  ne  devait 
être  restreint  qu'à  de  rares  applications , 
et  il  n’est  plus  guère  relatif  aujourd'hui 
qu’aux  attributions  des  divers  ministères. 

— En  I8l 2,  on  comptait  onze  départe- 
ments ministériels,  que  rendaient  indis- 
pensables la  vaste  étendue  de  notre  terri- 
toire, et  la  multiplicité  des  affaires  : 1°  la 
justice  ; 2°  les  relations  extérieures  ; 3® 
l’intérieur;  4°  les  finances;  5°  le  trésor 
impérial  ; G°  la  guerre  ; 7°  l'administra- 
tion de  la  guerre  ; 8°  la  marine;  9® 
la  police  générale;  10°  les  cullcs;  11® 
les  manufactures. — Depuis  cette  époque, 
le  nombre  des  ministères , réduit  à sept , 
a été  cependant  augmenté  dans  quelques 
circonstances  ; mais  sous  la  restauration , 
et  surtout  depuis  1830,  les  changements 
qu'ils  ont  subis  dans  la  répartition  de 
leurs  attributions  ont  produit  ces  incon- 
vénients qui  naissent  du  défaut  de  stabi- 
lité , et  font  vivement  désirer  qu’en  dé- 
terminant leur  nombre,  une  mesure  lé- 
gislative fixe  enfin  définitivement  les 
branches  d'administration  qui  doivent  en 
ressortir.  — En  1789,  la  France  se  trou- 
vait partagée  en  37  gouvernements  géné- 
raux ou  généralités,  subdivisés  en  pro- 
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vîntes,  pays  d'élection,  pays  d’état, 
ayant  eux-mêmes. suivant  les  localités, des 
subdivisions  différentes  de  nom  et  d’éten- 
due. — La  Bretagne , le  Languedoc,  se 
divisaient  en  diocèses;  l’Isle-de -France, 
la  Picardie , l'Orléanais  , le  Poitou  , la 
Guicnne , eu  élections , sergenteries , 
bailliages , châtellenies;  la  Flandre  en 
intendances,  prévôtés , subdélégations  ; 
l’Artois  en  gouvernances , bailliages  ; la 
Provence  et  le  Roussillon  en  vigueries; 
la  Navarre  en  sénéchaussées,  etc.  — Ces 
divers  états,  pour  ainsi  dire,  différaient  de 
coutumes , de  lois  et  de  mode  d'adminis- 
tration. Chacun  d'eux,  ayant  des  intérêts 
divers  et  opposés  à défendre , soit  entre 
eux  sous  le  rapport  du  commerce,  soit 
contre  la  puissance  presque  absolue  qui 
se  trouvait  de  fait  entre  les  mains  des 
ministres , voulait , pour  conserver  scs 
franchises  elaugmenter  son  influence  po- 
litique et  commerciale  , posséder  son 
corps  particulier  d’administration  , et  l'é- 
tablir au  plus  haut  degré  de  force  et  de 
puissance.  — Mais  dans  un  moment  de 
régénération  nationale , il  n'cùt  plus  été 
convenable  ni  possible  de  laisser  subsis- 
ter dans  Tordre  administratif  ces  énormes 
disparités  entre  les  provinces.  Pour  que 
l’harmonie  régnât  entre  les  parties  d'un 
même  tout , il  fallait  que  chacune  pût 
avoir  une  égalité  de  rapports,  d influence 
et  de  pouvoirs;  et  lorsque  l'assemblée  na- 
tionale, uniquement  occupée  du  soin  de 
la  constitution , eut,  dans  le  court  espace 
de  quelques  mois,  fixé  d’une  manière  in- 
variable les  droits  de  l'homme  ctlesprin 
cipes  de  tout  gouvernement , affranchi 
les  peuples  du  joug  de  la  féodalité  et  de 
]a  servitude  de  la  glèbe , posé  les  grandes 
Bases  de  la  constitution  par  la  séparation 
des  pouvoirs,  enchaîné  l’arbitraire  parla 
responsabilité  des  ministres , fait  dispa- 
raître l'impôt  de  la  gabelle,  soulagé  les 
habitants  des  campagnes  du  fardeau  acca- 
blant de  la  dime  et  des  champarts,  détruit 
la  vénalité  des  charges  et  les  privilèges 
de  tout  genre,  affermi  la  liberté  et  la  tran- 
quillité publique  par  des  formes  réguliè- 
res de  procédure , elle  s'occupa  de  porter 
l’ordre  et  l'économie  dans  les  finances , 


par  une  juste  répartition  des  charges  pu- 
bliques entre  les  citoyens,  et  de  fixer  les 
bases  d«  l'élection  et  de  la  représentation 
nationales.  — Pour  parvenir  directement 
à ce  but,  elle  dut  organiser  les  municipa- 
lités , les  assemblées  de  district , et  arrê- 
ter pour  le  royaume  entier  une  division 
territoriale  qui  permit  pour  l'avenir  à 
l'administration  de  suffire  â tous  les  objets 
de  surveillance , à la  prompte  expédition 
des  affaires  publiques  et  particulières , et 
anéantir  pour  toujours  ces  éléments  hé- 
térogènes , qui  depuis  des  siècles  s’oppo- 
saient à l'organisation  régulière  du  corps 
social.  — L’assemblée  constituante,  en 
coupant  la  racine  des  abus , devait  s’at- 
tendre aux  clameurs  de  ceux  qui  s'en 
nourrissaient  : elle  n’ignorait  pas  que  les 
préjugés  attachés  à une  longue  habitude 
ne  s'effaceraient  pas  inopinément , et  que 
les  ennemis  de  la  révolution  mettraient 
tout  en  œuvre  pour  s'opposer  k la  réalisa- 
tion de  ce  vaste  projet  qui  devait  amener 
de  si  grands  résultats.  On  s’efforcait  de 
répandre  dans  les  provinces  les  attaques 
les  plus  vives  et  les  plus  exagérées  contre 
les  vues  de  l'assemblée,  qui  devaient  sa- 
crifier leurs  intérêts  les  plus  chers.  On 
prétendait  qu’en  changeant  les  divisions 
des  provinces,  elle  voulait  confondre  leurs 
territoires  pour  les  anéantir;  qu’en  les 
divisant  au  moins  dans  leur  intérieur, 
elle  voulait  les  dépouiller  et  les  affaiblir; 
que , d’ailleurs , il  lui  faudrait  pour  par- 
venir à son  but  un  temps  incalculable, 
pendant  lequel  les  affaires  publiques  et 
privées  resteraient  en  souffrance.  C'est 
aiusi  que  par  des  obstacles  physiques  et 
par  la  résistance  de  l'opinion , on  cher- 
chait à rendre  impossible  cette  division  qui 
devait  accomplir,  l’œuvre  de  la  consti- 
tution. Un  député  de  la  Bretagne  affirmait 
qu’elle  ne  consentirait  qu'avec  répugnan- 
ce à perdre  scs  états  et  à partager  leur 
administration  supérieure  en  plusieurs 
administrations  principales.  Les  états  de 
Languedoc  demandaient  leur  indivisibili- 
té ; la  Provence  réclamait  la  conservation 
de  ses  vigueries  ; et  d'autres  provinces , 
tout  en  accédant  au  vœu  de  l'assemblée , 
exprimaient  le  désirque, dans  les  divisions 
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qu’elle  allait  arrêter,  on  respectât  leurs 
limites.  Thouret,  lui-mèmc,  député  de 
Rouen  ^demandait,  au  nom  de  ses  com- 
mettants , la  conservation  des  assemblées 
secondaires  dont  la  Normandie  avait  re- 
tiré de  si  grands  avantages. — Mais,  grâce 
aux  mesures  prises  pour  concerter  le  par- 
tage avec  les  députés  de  chaque  province, 
afin  de  n'occasionner  aucune  secousse, 
aucun  déchirement  dans  l'ordre  social,  et 
pour  concilier  les  vœux  et  les  intérêts 
particuliers  avec  l'intérêt  général  qui  la 
jlominait  avant  tout,  l'assemblée  consti- 
tuante, marchant  droit  h son  but,  sut 
vaincre  tous  les  obstacles  pour  élever  à 
toute  sa  hauteur  cet  édifice  majestueux 
dont  elle  venait  de  jeter  les  fondements. 
— Le  comité  de  constitution,  après  avoir 
recueilli  les  avis  et  les  propositions  des 
députés , et  déterminé  avec  eux  les  divi- 
sions principales , le  nombre  des  assem- 
blées administratives  supérieures  et  infé- 
rieures à y établir,  proposa  à la  sanction 
législative,  au  mois  de  novembre  1789, 
un  projet  de  décret  qui  partageait  la 
France  en  80  parties,  auxquelles  on  don- 
nerait le  nom  de  departement,  et  Tliou- 
rct  fut  nommé  rapporteur. — Mirabeau, 
reprochant  au  plan  du  comité  de  diviser 
l'espace  et  non  la  population , de  donner 
aux  departements  des  limites  trop  éten- 
dues, qui  reproduiraient  dans  l'adminis- 
tration les  inconvénients  des  pays  d'état, 
de  rendre  cette  administration  smon  im- 
possible , du  moins  fort  difficile  par  trop 
de  complication,  d'ôter  la  surveillance  et 
de  paralyser  la  marche  des  affaires,  propo- 
sait un  autre  plan  qui  créait  120  départe- 
ments, dont  la  circonscription  se  prêtait 
facilement  à la  conservation  des  anciennes 
limites  provinciales.  — Les  uns  voulaient 
que  l'on  prit  pour  base  de  la  division  la  po- 
pulation,quisculc  pouvait  fixer  et  détermi- 
ner le  nombre  des  représentants  dans  les 
assemblées  administratives  ou  électives, 
parce  que  (dis,dcut-ils),/fr  bras  devaient 
être  représentes  et  non  les  e'eus.  Les  ad- 
ministrations, disait  Barrcrc,  existent 
pour  les  hommes  et  non  pour  les  teiTCS 
et  les  métaux.  Ils  ajoutaient  que  la  base 
territoriale  serait  fautive  et  inexacte, i rai- 


son des  différences  de  fertilité  et  de  pro- 
duction, et  à cause  des  obstacles  locaux, 
tels  que  les  landes  ; que  la  base  de  la 
contribution  serait  ainsi  variable  et  con- 
traire à la  déclaration  des  droits.  — Ceux 
qui  voulaient  que  1 étendue  territoriale 
servit  de  base  à la  division  répondaient 
que  la  population,  à laquelle  se  joignent 
les  éléments  des  richesses  et  de  l'indus- 
trie , préparerait  trop  de  mobilité  pour 
l'avenir.  Car,  disaient-ils , la  population 
varie;  l'industrie  s’accroît  ou  diminue, 
la  culture  prospère  ou  dépérit  ; le  com- 
merce s'étend  ou  se  resserre , et  pour  con- 
server la  même  uniformité  dans  la  divi- 
sion , il  faudrait  sans  cesse  la  modifier  ou 
introduire  l'inégalité  dans  la  représenta- 
tion , tandis  qu'en  donnant  cette  repré- 
sentation au  territoire  on  créerait  l’ému- 
lation; les  pays  stériles  s'amélioreraient, 
et  la  richesse  et  l’industrie  finiraient  par 
y pénétrer,  les  landes  n'étant  qu’une  ex- 
ception qui  ne  détruit  pas  la  règle.  — Le 
comité,  dans  son  travail,  avait  voulu  con- 
cilier la  population  avec  l’étendue  territo- 
riale, autant  que  le  pouvaient  permettre 
ces  deux  éléments , et  l'assemblée  consti- 
tuante,convaincue  que  son  plan  réunissait 
les  conditions  les  plus  essentielles,  en 
adopta  le  principe,  laissant  encore  au  co- 
mité le  soin  de  déterminer  le  chef- 
lieu  de  chaque  département,  la  circons- 
cription des  territoires , en  respectant  les 
localités , les  frontières,  les  provinces,  et 
même  les  répugnances  idéales  qui  ne  pré- 
sentaient pas  la  difficulté  la  moius  digne 
d'attention.  11  devait  s’entendre  avec  les 
députés  de  chaque  partie  de  la  France,  iu- 
struits  des  localités  cl  des  habitudes  mora- 
les, pour  subdiviser  les  départements  en 
districts,  les  districts  en  cantons,  fixer  les 
villes  d’assemblées,  et  ensuite  les  munici- 
palités principales  et  secondaires.  — Dans 
la  séance  du  13  oct.  1789,  Cassini  fit  hom- 
mage à l’assemblée  d'un  exemplaire  de  sa 
carte  de  France  , pour  faciliter  aux  com- 
missaires le  travail  dont  clic  les  avait  char- 
gés. C’est  à M.dc  Bellcyme  père,  ingén.'- 
géogr.  distingué,  homme  d'une  haute  ca- 
pacité, et  doué  d'une  infatigable  ardeur 
pour  le  travail,  que  fut  confiée  par  le  co- 
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mité  de  conslitutulion  cette  tâche  immen- 
se, à laquelle  il  dut  consacrer  ses  veilles, 
réservant  le  jour  à entendre  les  réclama- 
tions, les  observations  des  députés,  qui 
faisaient  valoir  chacun  en  faveur  de  son 
pays  les  prétentions  les  plus  exagérées, 
auxquelles  il  eût  fallu  pour  ainsi  dire 
•ubordonuer  toute  la  division  du  royau- 
me. M.  de  Uellcyme  père,  secondé  de 
M.  Du  liréna  , aujourd  hui  chef  du  dé- 
pôt des  ponts  - et  - chaussées , parvint 
L-n  moins  de  trois  mois  à arrêter  cette 
délimitation , qui  fut  soumise  à l'exa- 
men de  l'assemblée  constituante  , adop- 
tée définitivement  par  elle  en  février 
1790,  après  de  légères  modifications  , qui 
portaient  à 83  au  lieu  de  80  le  nombre  des 
départements , dont  le  nombre  et  la  cir- 
conscription furent  conservés  par  l'empi- 
re, et  qui  existe  encore,  sauf  quelques 
changements  particuliers  que  le  temps  et 
les  circonstances  ont  rendus  nécessaires. 

■ — Sans  doute  on  ne  peut  se  dissimuler 
que  ce  grand  œuvre  n’est  point  exempt  de 
reproches.  11  eût  été  à désirer  que , sans 
avoir  égard  aux  anciennes  délimitations 
des  provinces,  on  donnât  pour  limites  aux 
départements  les  limites  offertes  par  la 
nature,  les  rivières,  les  cours  d'eau,  les 
montagnes,  et  qu'elles  fussent  combinées 
de  manière  à ce  que  les  chcls-licux  de 
département,  ceux  de  district,  dont  le 
nom  a été  converti  depuis  en  celui  d ar- 
rondissement, se  trouvassent  au  centre  de 
la  circonscription,  pour  éviter  aux  ci- 
toyens des  déplacements  cofiteux,  et  offrir 
h l'administration  un  moyen  de  surveil- 
lance plus  active.  Mais,  si  l'on  songe  à la 
nécessité  de  conserver  aux  villes  princi- 
pales 1 importance  de  leur  industrie,  de 
leur  population  , et  l'influence  que  leur 
avait  acquise  le  siège  des  administrations 
provinciales;  h la  difficulté  d'établir  une 
juste  réciprocité  d'avantages  entre  toutes, 
en  retour  des  franchises  et  des  droits 
qu’elles  allaient  perdre,  à l'impossibilité 
de  changer  la  circonscription  des  commu- 
nes , et  de  tout  concilier  dans  une  tâche 
si  immense,  à laquelle  le  temps  eut  à 
peine  pu  suffire , on  ne  pourra  s'empêcher 
de  reconnaître  que  l'assemblée  a satisfait 


autant  que  le  permettaient  les  circonstan- 
ces et  la  nature  des  choses  aux  grandes 
conditions  qu'elle  s’était  imposées , et 
qu'elle  a en  peu  du  mois  résolu  un  pro- 
blème jusqu’alors  considéré  comme  inso- 
luble.— Aux  83  départements  décrétés 
par  l'assemblée  constituante,  et  auxquels 
on  donna  le  nom  des  principaux  fleu- 
ves, rivières  et  montagnes  qui  les  traver- 
sent, les  conquêtes  de  la  république  et 
de  l’empire  vinrent  ajouter  successive- 
ment une  grande  étendue  de  territoire. 
— Par  décret  de  la  convention  nationale, 
en  date  du  9 vendémiaire  an  iv,  rendu 
sur  le  rapport  du  comité  de  salut  public , 
les  pays  de  Liège  , Stavolo,  Logne  et 
Malmédy,  le  Hainaut,  le  Tournaisis,  le 
pays  de  jVamur,  une  partie  de  la  Flandre 
et  du  Brabant,  et  du  pays  en-deçà  du 
I\bin,qui  était  sous  la  domination  autri- 
chienne , furent  réunis  au  territoire  fran- 
çais et  partagé  en  9 déparlemu.  La  Dyle, 
{'Escaut,  la  Ljrs,Jemmai>es,\cs  Forcis, 
Sambrcet-Meuse  , l 'Ourle  , la  Meuie 
inferieure  et  les  Ueux-Piilhes.  — Par 
suite  du  traité  de  paix  conclu  avec  la  ré- 
publique batave,  le  27  fl oréaf  an  m , ra- 
tifié par  la  convention,  la  France  fut 
augmentée  des  4 départements  de  la  Hoir , 
de  Rhin- cl  Moselle,  de  Mont- Ton- 
nerre et  de  la  Sarre , formés  des  ci-de- 
vant électorats  de  Trêves,  Mayence  et 
Cologne,  îles  duchés  de  Juliers,  Gucl- 
dres,  CIcves,  etc.  La  Savoie  et  le  terri- 
toire de  Genève  réunis  à la  France  fu- 
rent partagés  en  deux  d<:  parlements  : le 
Léman  et  le  Mont-Blanc.  Le  comté  de 
JSice  et  la  principauté  de  Monaco  formè- 
rent celui  des  Alpes-Maritimes.  Par  la 
conquête  d'Italie,  la  France  s'accrut  en- 
core de  8 départements  : les  si /tannin!, 
la  Doire,  Gênes,  Marengn,  Montenotte, 
le  Pô  , la  S esta  et  la  Stunl  , prove- 
nant du  partage  du  Piémont  et  de  fa  ci- 
devant  république  Ligurienne-,  le  Tara, 
formé  des  duchés  de  Parme  et  de  Plai- 
sance, et  \' Amo,  la  Méditerranée  et 
l'Otnbronc  , formés  des  états  de  Tos- 
cane.— A insi,  en  f 80s,  l’empire  français 
se  composait  de  127  départements,  dont 
î pour  la  Corse,  le  Goto  et  le  Liatnone, 
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ayant  pour  chcfs-licux  Ajaccio  et  Bastia , 
et  12  pour  les  colonies.  L'ile  Saint-Do- 
mingue en  comprenait  5 : ceux  du  Sud , 
de  V Ouest,  du  Nord,  de  Samana  et 
A' lu  g t aune-,  la  Guadeloupe,  la  Martini- 
que, la  Guianuc  et  Cayenne,  Sainte- 
Lucie  etTabago,  1 île  Bourbon,  dite  alors 
de  la  Réunion , 1 île  dc-Francc,  les  Indes 
orientales,  en  composaient  chacune  un.  — 
Après  le  traité  de  Scboenbrunn,  du  14  oct. 
1 809, les  sénatus-consultcs  organiques  des 
15  mai,  15  août  et  13  déc.  1810,  et  des 
19  et  27  avril  1811,  ayant  incorporé  à 
l’empire  le  pays  compris  cuire  le  cours 
du  Waalil , la  rivière  de  Dongc  et  les 
nouvelles  frontières  de  France,  la  Hol- 
lande , le  Valais , les  villes  Anséaliqucs , 
le  Lauciubourg,  et  une  partie  dn  ci-devant 
cercle  de  Wcstphalie,  dont  furent  for- 


més, dans  l’ordre  de  leur  adjonction , les 
IG  départements  des  Boucbes-dc- T Es- 
caut , des  Bouchcs-du-Rhin,  des  Bouches- 
de-la-Meusc,  des  Bouchcs-de  l’Vsscl,  de 
l’Enis-Occidcntal , de  1 Ems-Oricntal , de 
la  Frise,  de  1 Yssel-Supéricur,  du  Zuy- 
derzée , du  Simplou , des  Bouches  de- 
l’Elbc,  des  Bouches -du-W  cscr,  de  lEms- 
Supérieur  et  de  la  Lippe,  et  réuni  en  un 
seul , les  départements  du  Golo  et  de  Lia- 
monc , un  décret  impérial  lïxa  à 130  le 
nombre  des  départements  français,  et  les 
colonies  cessèrent  de  figurer  dans  cette 
classification.  — Ainsi,  depuis  1789,  le 
territoire  français  s’était  accru  de  4 4 dé- 
partements, dont  la  populalion  s'élevait 
après  de  15  millions  d'habitants,  et  dont 
nous  présentons  la  nomenclature  par  or- 
dre alphabétique. 


nous  des  DÉrxaT'*. 

CUEFSLIEÜX. 

POPUL. 

NOMS  DES  néPAET»*. 

CIIEFS-MLUX. 

POPUL. 

Alpes  maritimes.. 

Nice 

131 .200 

Marengo 

Alexandrie.  . 

318,417 

Apennins 

Cliinvari  . . . 

21.3.4115 

Meuse-Inférieure . 

Maastricht. . . 

207,249 

Arno 

Florence..  . . 

584,475 

Méditerranée.  . . 

Livourne.  . . 

318,725 

Bouches  de  l'Elbe  Hambourg..  . 

373,07»; 

Mont-Blanc.  . . . 

Chambéry  . • 

500,239 

— de  l'Escaut . 

Middelbourg. . 

70,820 

Montenottc.  . • . 

Sa verne.  . . . 

289.825 

— île  la  Meuse. 

La  Hâve..  . . 

393,000 

Mont-Tonnerre.  . 

Mayence..  . . 

342.310 

— du  r.liin. . . 

Bois-le-Duc . . 

257,580 

Net  lies  (Deux-).  . 

Anvers .... 

307,18  1 

— du  Weser.  . 

Brème  . . . . 

527,175 

Dinbronne  .... 

Sienne  .... 

!.  h 807 

— de  F Y ssel . . 

Zwnlle  .... 

145,000 

Ourilic 

352.201 

Doirc 

Yvréo  . . . . 

258,000 

PA 

Turin 

309,987 

D>le 

Bruxelles.  . . 

131,970 

Uliiu  cl  Moselle.  . 

Coblen U . . . 

909,700 

Kins  occidental.  . 

Groiiinguc  . . 

191,100 

I\oër 

Aix-la-Chap  le. 

051.01)1 

Eins  oriental.  . . 

Aurich.  . . . 

128,200 

Home.  . . . . . 

Home 

580,000 

Fins  supérieur  . . 

Osnabrück  . . 

415,000 

Sambre-el-Meuse . 

Namur  .... 

180,065 

Escaut  ...... 

Garni 

030,138 

Sarre 

Trêves.  . . . 277,590 

Forêts 

Luxembourg  . 

210,333 

Sésia.  ...... 

Vereeîl .... 

202,735 

Fri*o 

173,100 

65,500 

Gènes 

Gènes 

ioo.o.-.o 

Stura 

Coni 

451,138 

Jcmmapes  . . . . 

172,300 

Taro 

370,55S 

Léman 

Genève.  . . . 

210,178 

Trasîmène  . . . . 

Spoletlo.  . . . 

300,000 

Lippe 

Munster  . • . 

339,355 

Yssel-supéricur.  . 

Amlicint  . . . 

192,700 

Lys 

Bruges  . . . . 

191,113 

Zttydcrxée  . . . . 

A insterdam . . 507,500 

Les  revenus  de  l’élal  aux  diverses  époques  de  l'accroissement  de  son  Icrriloire 
présentent  le  résultat  suivant  : 

F.ti  1789.  Au  commencement  do  la  révolution  ils  s’élevaient  à.  475,294,000  fr. 
1797.  Sous  la  république  fan  v) 513,727,000 

1802.  Sous  le  consulat  , la  Franco  avant  100  départ  (an  x)  . 589,500,000 

1803.  id.  ( an  n) .........  005,1127,000 

1807.  Sous  l'empire 708,019,000 

1811.  id.  • «38,477.000 

1813.  id.  . . • • 1,132.238,000 

Depuis  cette  époque,  les  revenus  publics  qui . depuis  la  restauration  ont  varié  sous 
Louis  \4III  do  000  millions  à un  milliard  400  millions,  et  sous  Charles  X de  939 
5 973  millions,  se  sont  élevés  depuis  la  révolution  do  juillet  à 1 ,51 1 . 000, 000 fr. par 
suite  de  la  guerre  d’Alger,  et  u'vnt  pas  cucora  été  moindres  d’un  milliard. 
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A la  .mile  des  événements  de  1 8 1 S,  le  traité  dcViennc  ayant  resserré  la  France  dans 
les  limites  qu'elle  occupait  eu  1790,  le  nombre  des  départements  se  trouve  réduit  à SG 


DEPARTEMENTS. 


ANCIENNES  PROVINCES 
ET  SUBDIVISIONS  CORRESPONDANTES. 


CHEFS-LIEUX 
DIS  DÉPARTEMENTS. 


Ain 

Aisne 

Allier 

Alpf.s  (Basses-) 

Alpes  (Hautes-) 

Ardèciir 

Aedsnnes 

Ariéue 

Aube .’ 

Aude 

Avevbon 

Bouch  es-bu  -R  né  s R 

Calvados 

Cantal.. 

Charente 

Char^nte-Inp  èr.... 

Cher »... 

Corrèze 

Corse 

Côte-d'Or 

Côtes-du-Nord..  .. 
Creuse.... 

Dordogne 

Doues..... 

Drôme 

Eure 

Euse-f.t-Loir 

Finistère 

Gard 

Garonne  (Haute-).. 

Gers 

Gironde 

Hérault 

Ille-rt- Vilains 

Indre 

Indre-et-1.oirk  .. 

Isère 

Jura 

Landes 

Loie-it-Ciier  .... 

Loire 

Loire  (Haute-)... 
Loire-Inférieure 

Loiret 

Lot 

Lot-  et-Garonne 

Lozère... 

Maine-et-Loire  . 

Manche 

Marne 

Marne  (Haute-).. 


Bourgogne,  Bresse,  Iiugey,  etc 

Ile-  de-  France  .Picardie,  Champagne . 

Bourbonnais 

Haute-Provence 

Haut- Dauphiné , Provence 

Languedoc , V ivarais 

Champagne  , Btthelois , etc 

Fois  , Gascogne  , Consensus 

Champagne  , Bourgogne 

Bas-Languedoc 

Guicunc , Bouergue 

Basse-Provence.... 

Basse-Normandie , Bessin  , etc 

Haute- Auvergne 

Augoumois,  Saiiitongc , etc 

Allais,  Saintonge 

Haut-Berry,  Bas-BourbonnaU,  etc.... 

Bas -Limousin 

I le  de  Corse 

Bourgogne  , Dijonnais , Auxcrrois. . 

Haute -Bretagne 

Marche,  Haute-Marche  , etc 

Guicnne,  Périgord 

Franche-Comté , Montbéliard 

Bas- Dauphiné 

Haute-Normandie,  Poreux , etc 

Orléanais  , Pays  Chartrain , etc 

Basse-Bretagne 

Bas-Languedoc,  diocèse  de  Pûmes... 

Haut- Languedoc  , Gascogne,  etc 

Gascogne  Aslarac,  Armagnac 

Guicnne,  Bordelais,  Afe'doc,  etc..  . 
fias-l.angm*doc,  dioc.  de  Montpellier 
Haute-Bretagne,  diocèse  de  Bennes. 

Bas-Berry,  Touraine,  etc 

Touraine,  Anjou,  Orléanais,  etc.... 

Haut  et  Bas  Dauphiné,  etc 

Franche -Comté  , etc 

Gascogne,  Landes,  Chalosse 

Orléanais,  Blaiiois,  Bauce  , etc 

Lyonnais,  Forez,  Beaujolais 

Languedoc,  Pelay,  Auvergne 

Haute-Bretagne,  dioc.  de  ï Vantes .... 
Orléanais,  Sologne,  Giltinais,  etc... 

Guicnne,  Qucrcy 

Guicunc,  A génois  .Gascogne,  etc... 

Languedoc,  Ge'vaitdan 

Haut  et  Bas-Anjou... . 

Basse-Normand.,  Cotentin , Avranch 
Champagne,  Pcrlhois , Kêmois,  etc.. 
Champagne,  Baisigny, Faîtage,  etc. 


Bourg. 

Laon. 

Moulins. 

Digne. 

Gap. 

PriA’as. 

Mézières. 

Fois. 

Troycs. 

Careassonuc. 

Ithodcz. 

Marseille. 

Caen. 

Aurillac. 

Angoulêmc. 

La  Rochelle. 
Bourges. 

Tulle. 

Ajaccio. 

Dijon. 

Saiut-Brieuc. 

Guéret. 

Périgueiit. 

Besancon. 

Valence. 

Evrcux. 

Chartres. 

Quimper. 

Aimes. 

Toulouse. 

Auch. 

Bordeaux. 

Montpellier. 

Rennes. 

Chàteauroux. 

Tours. 

Grenoble. 

Lons-lc  - Saulnicr. 

Mont-de-Marsan. 

Blois. 

.Montbrison. 

Le  Puy. 

Nantes. 

Orléans. 

Gahors. 

Agen. 

Mende. 

Angers. 

Saint-Lô. 

Chàlons-s.-Marne. 

Chaumont. 
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lYEr.UVTEMENTS. 


ANCIENNES  PHOVINCES 
IT  SUBDIVISIONS  CORRESPONDANTES. 


CIIEFS-L1EIX 
DSS  DÉPARTEMENTS. 


Mayenne 
Meurt  iis 
Meuse. 

Morbihan 

Moselle 

Nièvre 

ÎSuRD 

Oise 

Orne 

Pas-de-Calais 

Puy-de-Dôme 

Pyrénées  (Masses-).., 
Pyrénées  (Hautes-). 
Pi  RÉNÉES -ORIENT,,'•. 

Rhin  (Bas  ) 

IIhin  (Haut-) 

Riiône 

Saône  (Haute) 

Saône-et-Loire 

Sartiie 

Seine 

Seine-et  Marne 

Seine-et-Oise 

Seine- Inférieure...., 

Sèvres  (Deux-) 

Somme 

Tarn 


Tarn-rt-Garonne  .. 

Va  r 

Vaucluse 

Vendée 

Vienne 

Vienne  (Haute-) 

V ose  ES 

Yonne 


Maine,  Haut  et  Bas- Anjou 

Lorraine,  Toutou , c te 

Lorraine,  Bar , Ferdunois , etc 

Basse-Bretagne , diocèse  de  F aimes. 
Lorraine  , pays  Messin,  pnus  alleni. 
Nivernais  , Orléanais , Bourgogne.... 

Flandre,  Ilainaut,  Camb  résis 

llc-dc-Fraucc,  Picardie,  etc 

.Normandie,  Maine,  Marche,  Perche. 
Artois,  Picardie,  Boulonnais,  etc.... 

Basse  Auvergne,  Lt magne,  etc 

Béarn,  Basse  Navarre,  Gascogne,  etc. 
Gascogne,  Bigarre , 4 vahc'es,  etc... 

Roussillon  , Bas- Languedoc 

Basse-Alsace,  Lorraine., 

H‘'-.Msâce, répub.  de  Mulliausen,etc. 

Lyonnais,  Beaujolais 

Franche-Comté,  bailliage  d'si  mont. 
Bourgouc,  Maçonnais , Cliarolais... 

Bas-Maine,  Haut -Anjou 

Ile-de-France 

Ile-dc-F rance,  Cliampag.,  (lâtinnis. 
llc-dc-France,  Maniais,  F exin , Orl 

Haute-Normandie,  Gaux,  Bray 

llaul-Poilou 

Haute  et  Basse-Picardic 

Haut-Languedoc , Albigeois 

Guicnnc,  Gascogne,  Languedoc 

Basse- Provence 

Comtat  d'Avignon,  Fenaissin , etc.. 

Bas-Poitou 

Haut-Poitou..., 

Haut-Limousin,  Basse-Marche 

Lorraine , Fosgcs 

Bourgogne,  Champagne 


Laval. 

Nancy. 

Bar-lc-Duc. 

Vannes. 

Metz. 

Nevers. 

Lille. 

Beauvais. 

Alençon. 

Arras. 

Clermont-Ferrand. 

Pau. 

Tarbes. 

Perpignan. 

Strasbourg. 

Colmar. 

Lyon. 

Ycsoul. 

Mâcon. 

Le  Mads. 

Paris. 

Melun. 

Versailles. 

Koucn. 

Niort. 

Amiens. 

Alby. 

Montaubau. 

Draguignan. 

Avignon. 

Bourbon-Vendée. 

Poitiers. 

Limoges. 

Epinai. 

Auxerre. 


Chaque  département  est  partagé  en  ar- 
rondissements, et  les  arrondissements  en 
cantons,  formés  eux-mêmes  de  la  réu- 
nion d'un  certain  nombre  de  communes 
et  dont  l'étendue  est  d’environ  4 lieues 
carrées.  — Chaque  département  est  ad- 
ministré par  un  préfet,  magistrat  supé- 
rieur dont  relèvent  d’une  manière  im- 
médiate les  sous  - préfets  d'arrondisse- 
ments et  tous  les  fonctionnaires  de  l'ordre 
administratif.  La  résidence  du  préfet  est 
au  chef-lieu  de  département,  dont  l’ar- 
rondissement , depuis  la  restauration  , 
lie  possède  plus  de  sous  - préfet.  — il 
ne  nous  appartient  pas  de  résoudre  ou 


d’approfondir  toutes  les  questions  rela- 
tives aux  avantages  ou  inconvénients 
qui  résultent  de  la  circonscription  ter- 
ritoriale actuelle,  et  du  systi'nic  d'ad- 
ministration qui  régit  les  départements. 
Ces  questions  trouveront  leur  place  , 
sous  le  rapport  de  l’économie  publi  - 
que  et  politique,  aux  articles  Préfet, 
Ministères,  Ministres,  Intéiieue,  etc  , 
cl  pour  ce  qui  concerne  spécialement 
chaque  département , les  articles  consa- 
crés â chacun  d’eux  suffiront  pour  traiter 
d'une  manière  plus  détaillée  ce  que  nous 
pourrions  à peiuc  indiquer  ici. 

E.  Grange*. 
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DEPARTIE.  {F.  DiîrAtr). 
DÉPEXDAIVCE  , du  verbe  prndcrc 
(pendre),  ce  qui  est  attaché  et  lié  avec  une 
autre  chose , de  telle  sorte  que  les  dé- 
pendances foraient  un  accessoire  naturel 
de  l’objet  principal.il  y a des  dépendances 
qui  s'incorporent  tellement  avec  la  chose 
elle-même  dont  elles  dépendent  qu’il 
serait  impossible  de  les  détacher  sans  al- 
térer la  chose  dans  sa  substance  ; mais  ce 
mot  s’applique  plus  spécialement  aux  par- 
ties qui  pourraient  être  détachées  de  l’ob- 
jet principal  sans  le  faire  changer  de  na- 
ture, mais  qui  y ont  été  réunies  dans  un 
but  d'utilité  générale.  Cette  expression 
se  joint  à beaucoup  d’autres  dans  les  con- 
trats de  vente  pour  indiquer  que  le  ven- 
deur ne  veut  rien  se  réserver  dans  les 
objets  vendus  qu’il  abandonne  à l’acqué- 
reur avec  tous  leurs  accessoires;  la  lo- 
cution générale  des  anciens  contrats, 
c’est  que  la  chose  est  vendue  avec  sesir p- 
partenances , circonstances  cl  dépen- 
dances ; on  trouve  même  quelquefois , 
en  outre,  le  terme  appcndarucs. — Au 
figuré , on  dit  également  les  dépendances 
d'une  affaire  pour  exprimer  tout  ce  qui 
s'y  rattache,  et , pris  au  singulier,  la  dé- 
pendance exprime  l'assujettissement  per- 
sonnel d'un  homme  à un  autre  homme: 
cette  dépendance,  lorsqucllc  est  établie 
sur  des  idées  contraires  aux  règles  de  la 
saine  morale  et  de  la  vraie  justice  est  le 
fléau  de  l’organisation  sociale  ; elle  a 
créé  une  vertu , Y amour  de  l'indépen- 
dance. T.,  a. 

DEI’EXS,  du  verbe  latin  pendere, 
pensum  (paj  cr).  Ce  sont  les  frais  qui  sont 
faits  en  justice  pour  arriver  au  jugement 
et  à l’exécution;  ils  viennent  en  augmen- 
tation de  la  dette  et  forment  un  accessoire 
de  la  condamnation  ; toute  partie  qui  suc- 
combe eu  justice  est  tenue  de  payer  les 
dépens  que  l'instance  a occasionés';  celui 
qui  gagne  son  procès  est  renvoyé  sans- 
dépens  ; de  là  cette  maxime  usuelle  au 
palais,  que  les  dépens  sont  la  peine  du 
plaideur.  Dans  le  principe,  ou  s était  at- 
taché à taxer  à de  fortes  sommes  les  dé- 
pens qu'il  fallait  faire  en  justice,  afin 
d’arrêter  cetlc  fureur  de  contestation 


qui  s’empare  de  tous  les  hommes  ; mais 
on  n’a  fait  qu'ajouter  une  nouvelle  cause 
de  ruine  à tant  d'autres  qui  assiégeaient 
déjà  la  débile  humanité;  il  arrive  encore 
trop  souvent  que  l’on  ne  peut  envisager 
sans  effroi  le  compte  des  dépens  d’un  pro- 
cès , et  malheureusement  on  ne  peut  pas 
taxer  d’une  trop  grande  exagération  le 
poète  qui  raconte  les  tribulations  de  Chi- 
cancau  pour  une  ou  deux  bottes  de  foin: 

il  produit,  je  fourni» 

De  dit»,  de  cuit  redit» , enquête* , c^mj'til*oire»  , 

BsppotU  fiVtprrlt , tr»t»j*oil«  , tioi»  iulerlot  utoirn, 
Grief»  et  fait»  ttouvaui  , l»âux  r!  prorvt-vrrbaux  t 
J'otlim»  l<  ttrr»  r«jr»u* , et  |e  ni'lrtrrii  en  f .ux: 

Quitortc  appoiiiteniciil» , trente  exploita,  aie  inatiom, 

S a liugl»  production»  , «iuftt  arrêt»  de  dcf«  n»c». 

Arrêt  enfin.  Je  prrda  nu  cau»c  avec  i4ptu$  , 
EatUnétenfirou  cinq  à ait  mille  franc». 

[Lit  P laid»  un , acte  »«*,  ae.  7.) 

Racine  y a mis,  au  contraire . beaucoup 
de  modération , car  on  ne  conduirait  pas 
aujourd'hui  six  instances,  même  à propos 
d'une  botte  de  foin,  pour  cinq  à six  mille 
francs  : pour  peu  que  l’on  veuille  épuiser 
tous  les  degrés  de  juridiction  sur  la  com- 
pétence, et  discuter  quelques  autres  ex- 
ceptions, on  aura  bientét  employé  \a 
somme  en  dépens  très  légitimes.  Cepen- 
dant les  nombreuses  juridictions  qui  sc 
croisaient  autrefois  dans  tous  les  sens  au- 
torisaient des  abus  que  la  législation  nou- 
velle s’est  efforcée  de  réprimer,  en  ré- 
duisant à des  règles  plus  simples  la  mar- 
che de  la  procédure.  Mais  on  est  bien 
loin  encore  d’avoir  atteint  le  but  que  l'on 
s'élait  proposé , caria  justice  n’est  pas 
accessible,  et  l'on  a déjà  fait  remarquer 
combien  il  était  dérisoire  pour  le  moindre 
délit,  pour  la  réclamation  lu  plus  minime, 
d’èirc  forcé  de  faire  des  dépens  qui  sout 
hors  de  toute  proportion  avec  le  fait  princi- 
pal: c’est  l’accessoire  qui  dévore  le  princi- 
pal ; mais , ainsique  l'udit  l’un  de  nos  au- 
teurs comiques,  il  faut  bieu  croire  que  U 
justice  est  une  si  belle  chose  qu’on  ne  sau- 
rait l’acheter  trop  cher.  — Tout  ce  que 
la  législation  actuelle  a pu  faire  en  faveur 
des  malheureux  plaideurs  a été  de  divi- 
ser le;  causes  en  affaires  sommaires, qui 
doivent  se  traiter  à moins  d«  frais , cl  eu 
•flaires  ordinaires , dans  lesquelles  il  est 
permis  de  sc  livrer  à tout  le  luxe  des  ic- 
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quête ç grossoyces  ; mais  la  taxo  dos  affai- 
res sommaires  elles-mêmes  ne  laisse  pas 
souvent  que  de  frapper  d’effroi  : que  (lire 
alors  de  ces  procédures  spéciales  qui  ne 
nutrt  lient  qu’entourées  de  formalités  rui- 
neuses sous  l'escorte  d’actes  géminés  et 
de  jugements  préparatoires,  interlocu- 
toires et  définitifs.  Le  seul  préservatif  con- 
tre l’énormité  des  dépens  , c’est  la  taxe 
(v.),  mais  il  faut  bien  passer  en  ta\c  tous 
les  actes  que  la  loi  exige  ; aussi  le  repro- 
che des  abu3  doit-il  s’adresser  beaucoup 
plus  encore  à la  législation  qu’uux  offi- 
ciers ministériels  qui  sont  chargés  de  la 
mettre  en  pratique.  — Par  cela  même 
que  toute  partie  qui  succombe  daus  scs 
prétentions  doit  être  condamnée  aux  dé- 
pens, il  s'ensuit  que  si  la  même  partie 
après  avoir  gagué  sur  un  chef  succombe 
sur  un  autre,  elle  ne  doit  pas  obtenir  la 
totalité  de  Ses  dépens;  ou  dit  alors  qu'il  y 
a lieu  à les  compenser , cj  cette  compensa- 
tion se  fait  suivant  l'arbitrage  du  juge,  qui 
apprécie  les  torts  respectifs  des  plaideurs, 
soit  qu’il  veuille  luisscr  à chacun  le  soin 
de  payer  ses  propres  frais , soit  qu'il  or- 
donne qu'il  sera  fait  masse  du  tout  pour 
être  partagé  dans  des  proportions  qu'il 
détermine.  Cependant,  lorsqu'il  s'agit  de 
contestation  entre  parents,  le  juge  peut  or- 
donner, dans  tous  les  cas,  que  les  dépens  se- 
ront compensés. — Sous  le  litrede dépens, 
ou  ne  comprend  jamais  que  les  frais  faits 
en  vertu  d'une  loi  formelle,  et  dont  la  taxe 
est  arrêtée  par  le  juge  conformément  au 
tarif  [v.).  Comme  les  officiers  ministé- 
riels chargés  de  suivre  la  procédure  font 
assez  ordinairement  les  avances  des  frais, 
on  leur  accorde  dans  ce  cas  la  distraction 
des  dépens,  ce  qui  leur  donne  le  droit 
d'en  poursuivre  le  recouvrement  en  leur 
nom  personnel  contre  la  partie  condam- 
née. Quant  aux  dépens  qu'ils  ont  faits  au 
nom  de  leur  propre  client,  ils  ont  l’ac- 
tion résultant  du  mandat  qui  leur  a été 
donné.  Teclf.t,  a. 

Dld’LXSK.  Ce  mot  se  fait  assez  com- 
prendre par  lui  même  , sans  qu'il  faille 
1 éclaircir  par  une  définition.  Il  exige, 
pour  être  traité  avcclesdétailsnéccssaires, 
qu'on  l’envisage  par  rapport  aux  parti- 


culiers pris  individuellement  et  eu  géné- 
ral, et  aussi  par  rapport  aux  finances  d’un 
état.  — Uuc  dépense  n’est  sagement  faite 
qu'aulant  qu'elle  est  productive;  elle  peut 
être  productive  soit  directement  soit  in- 
directement. Aiusi , la  dépense  faite  par 
un  manufacturier  pour  scs  ateliers,  pour 
ses  ouvriers,  est  directement  productive  : 
■c’est  un  placement  de  fonds  qui  , en  gé- 
n irai , ne  peut  manqaer  du  réussir  à celui 
qui  l'a  tenté.  Mais  ce  manufacturier  fait 
pour  lui  et  pour  sa  famille  des  dépenses 
indirectement  productives  ; elles  sout  in- 
dispensables , et  contribuent  au  succès 
du  travail  en  procurant  au  manufacturier 
des  distractions  où  il  puise  de  nouvelles 
forces  pour  créer.  En  général,  lesdépen- 
ses  consacrées  à l’entretien  des  travail- 
leurs , à leurs  plaisirs  même , sont  pro- 
ductives ; on  ne  peut  considérer  comme 
improductives  que  les  dépenses  de  ceux 
qui  ne  font  rien. — Ceci  nous  mène  à exa- 
miner jusqu'à  quel  point  est  vrai  1e  pro- 
verbe : « La  dépense  ou  le  luxe  des  ri- 
ches fait  aller  le  commerce,  » 11  est  cer- 
tain que  si  les  riches  détenteurs  de  capi- 
taux conservaient  précieusement  les  gros 
intérêts  de  l’argent  qu'ils  prêtent  aux  tra- 
vailleurs , la  consommation  des  produits 
fabriqués  chaque  année  serait  beaucoup 
ralentie , et  par  suite  le  travail  des  ateliers 
serait  en  souffrance.  Ainsi,  tant  que  l’in- 
térêt de  l’argent  se  maintiendra  au  taux 
actuel , il  sera  important  que  les  riches 
dépensent  les  rcvcuus  de  leurs  capitaux 
k consommer  les  diverses  productions  de 
1 industrie,  et  fassent  rentrer  ainsi  daus 
la  circulation  l'argent  qu’ils  reçoivent 
tous  les  ans.  — Mais  il  est  naturel  de  se 
demander  si  le  commerce  n’irait  pas  aussi 
bien  , si  l'industrie  ne  serait  pas  aussi 
prospère  en  admettant  que  les  travailleurs 
eussent  eux-mêmes  une  plus  large  part 
dans  La  consommation  des  produits  créés 
par  leurs  mains , et  que  les  bailleurs  de 
fonds  fussent  moins  rétribués  pour  le  prêt 
de  capitaux  qu  ils  n'ont  eu  aucune  peine 
à gagner?  La  réponse  ne  saurait  être 
douteuse.  Par  exemple , si  l'intérêt  de 
l’argent , au  lieu  d'être  à S,  7 cl  même  10 
pour  100,  était  à 2 pour  100,  les  fubri- 
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canls  de  Lyon  , au  lieu  d’être  forcés  de 
diminuer  les  salaires  des  ouvriers  en  soie 
pour  soutenir  la  concurrence  étrangère , 
pourraient  les  maintenir  à un  tau*  rai- 
sonnable et  même  les  hausser.  Des  milliers 
de  bouches  auraient  le  pain  qui  leur  man- 
que souvent , et  le  commerce  serait  loin 
de  décroître.  L’argent  qui  est  employé  à 
calmer  les  ennuis  poignants  de  l'oisiveté,  ' 
laissé  eu  des  mains  industrieuses,  sc  mul- 
tiplierait comme  le  grain  dans  la  bonne 
terre.  — Quant  aux  finances  d’un  état, 
on  peut  poser  en  principe  que  le  meilleur 
gouvernement  n'est  pas  celui  qui  dépense 
le  moins,  mais  celui  qui  dépense  le  mieux. 
Cette  devise  exclut  sur-le-champ  l’écono- 
mie mesquine  que  les  chambres  ont  mon- 
trée surtout  dans  ces  dernières  années,  au 
sujet  des  traitements  des  fonctionnaires 
employés  dans  les  différentes  branches  de 
l'administration.  Toutes  les  réductions 
possibles  ont  été  faites,  et  cependant  l’al- 
légement qu'en  a subi  le  trésor  peut  être 
regardé  comme  insignifiant.  Il  était  bon 
et  légitime  de  faire  une  guerre  acharnée 
aux  sinécures  fastueuses  et  largement  ré- 
tribuées dont  l’ancienne  monarchie  était 
si  prodigue , mais  la  réforme  devait  sc 
borner  là.  Poussée  au-delà  des  limites  con- 
venables, elle  a réduit  les  petits  fonction- 
naires aux  plus  faibles  ressources  , et  par  . 
suite  clic  a diminué  en  eux  l’amour  de 
leur  devoir  et  leur  zèle  pour  le  bieu  pu- 
blic.— La  branche  du  budget  où  la  lé- 
gislature sc  montre  peut-être  le  plus  ac- 
commodante est  celle  des  énormes  dé- 
penses relatives  à l’armée.  INous  sommes 
loin  de  vouloir  les  anéantir  tout  d'un 
coup  : dans  l'organisation  actuelle  des 
peuples , les  armées  sont  indispensables 
au  maintien  de  leur  dignité  et  de  leur 
puissance  à l’extérieur,  et  malheureuse- 
ment aussi  à la  stabilité  de  l'ordre  inté- 
rieur; mais  cette  indispensabilité  est  en 
quelque  sorte  factiéc;  les  dépenses  qu'elle 
occasionne  sont  des  plus  improductives, 
La  question  de  l'armée  est  une  «le  celles 
qui  méritent  le  plus  de  fixer  l’attention  des 
hommes  politiques.  Faudra-t-il  toujours 
que  chaque  année  400  mille  hommes  des 
plus  vigoureux,  absorbent  300  millions 
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créés  par  les  sueurs  du  travail  et  anéan- 
tissent ce  capital  énorme  au  lieu  de  le 
produire  eux-mèméis?  Un  semblable  pro- 
blème mérite  de  fixer  la  pensée  du  lec- 
teur ; en  le  résolvant,  il  rendrait  sans  nul 
doute  un  service  éminent  à la  société  en- 
tière.— Les  dépenses  fructueuses  d'un  état 
sont  celles  qui  augmentent  toutes  les  sour- 
ces de  richesses.  Le  but  de  l'homme  est 
l'amélioration  incessante  de  son  étal  ma- 
tériel , de  son  état  moral.  L'amélioration 
morale  ne  peut  manquer  d’être  une  con- 
séquence de  l'amélioration  matérielle  ; 
car  l'aisance  rend  meilleur  , tandis  que  la 
gêne  et  la  misère  engendrent  souvent 
l’impèobitédans  un  cœur  né  pour  être  pur. 
C’est  donc  vers  le  développement  de  l'in- 
dustrie que  doivent  tendre  les  efforts  des 
puissances  de  la  terre.  Toutes  les  dépenses 
faites  dans  ce  but  seront  donc  bonnes  et 
productives.  Les  beaux-arts,  lcssciences, 
ne  sont  pas  exclus  par  une  semblable  doc- 
trine ; les  progrès  des  sciences  naturelles, 
des  sciences  physiques  et  mathématiques 
sont  intimement  liésà  ceuxde l'industrie, 
car  elles  en  sont  les  (lambeaux,  elles  la 
guident  et  la  font  grandir.  Les  beau; -a rts, 

à leur  tour,  dominent  les  sciences , domi- 
nent l'industrie  ; car  les  jouissances  qu'ils 
procurent  à l'homme  lui  donnent  cette 
satisfaction  du  cœur  utile  à scs  travaux  , 
amènent  ces  élans  de  sympathie,  de  sen- 
sations communes  qui  resserrent  les  liens 
généraux,  et  donnent  l'impulsion  à uno 
société  entière.  A.  Chevalier. 

DÊPKt’PI.EMEXT , DÉroruLATios , 
action  de  de'peuplcr  un  pays  , ou,  plus 
usuellement,  diminution  du  nombre  de 
scs  /laêi'l.intJ.L’augmentation  continuel- 
le de  la  population  est  une  loi  de  l'ordre 
naturel  que  la  civilisation  doit  tendre  k 
seconder.  En  f absence  de  causes  anor- 
males de  dépeuplement,  il  naît,  dans  un 
temps  donné,  plus  d'hoinmes  qu'il  n’en 
meurt,  mais  les  épidémies,  la  guerre, les 
famines,  les  migrations  et  la  corruption 
des  mœurs  combattent  trop  soux’cnt  cette 
loi  d'accroissement.  L’Europe  presqu'en- 
tière,  l'Asie,  tout  le  littoral  de  l’Afrique 
et  la  jeune  Amérique  elle-même,  en  résis- 
tant à l'invasion  européenne,  ont  tour  à 
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lotir  éprouve  des  dépeuplements  bien  no- 
toires.— Recherchons  rapidement  les  cau- 
ses de  destruction  auxquelles  nous  voyons 
toute  la  terre  soumise , et  indiquons  en- 
suite les  obstacles  qui  ont  retardé  l’aug- 
mentation naturelle  de  la  population.  — 
La  guerre , qui , depuis  les  traditions  les 
plus  reculées,  n'a  pas  cessé  d’ensanglan- 
ter quelque  partie  du  globe,  et  l’épidé- 
mie, fléau  plus  destructeur  encore,  mais 
qu’au  moins  l'homme  n’a  pas  à se  repro- 
cher, ont  coûté  à la  terre  plus  d'habitants 
qu'elle  n’en  contient  aujourd'hui.  11  nous 
serait  impossible  de  les  suivre  dans  leurs 
dévastations  et  d’en  supputer  les  résul- 
tats ; consignons  seulement  ici  deux  ob- 
servations toutes  spéciales  : la  première, 
c’est  que  chaque  partie  du  monde  a en- 
voyé son  tribut  de  mort  à l'Europe,  oh  la 
peste,  la  maladie  vénérienne  et  le  choléra 
sont  venus  successivement  ajouter  leurs 
ravages  a ceux  de  la  pctitc-vérolc  ; la  se- 
conde, c’est  que  le  dépeuplement  qu'en- 
gendre la  guerre  cesse  rarement  aussitôt 
que  le  glaive  rentre  dans  le  fourreau  i 
par  exemple,  la  conquête  des  pays  civili- 
sés par  des  peuples  barbares  entraîne  pour 
les  vaincus  des  suites  aussi  désastreuses 
que  leur  défaite  même.  La  misère  , la 
crainte  et  la  haine  du  joug,  l'humiliation 
de  la  servitude,  la  dispersion  des  familles, 
tarissent  d'une  manière  irréparable  les 
sources  de  la  reproduction  comme  celles 
de  la  richesse.  Voyez  l’Asie  Mineure  et 
les  rivages  africains  ! — Des  événements 
qui,  malgré  leur  caractère  guerrier , doi- 
vent être  surtout  envisagés  sous  leur  rap- 
port politique,  ont  exercé  en  Europe  une 
influencepresqu'aussi  funeste. Telles  sont, 
par  exemple  , les  croisades  (v.)  et  l'ex- 
pulsion des  Maures  du  territoire  espa- 
gnol. Le  fanatisme  religieux,  qui  ne  fut 
peut-être  pas  le  seul  conseiller  de  ces 
deux  grandes  mesures, dont  ce  n'est  point 
ici  le  lieu  de  juger  les  résultats  politiques, 
a causé  bien  d'autres  dommages  à la  race 
humaine  ; un  autre  fanatisme,  celui  de  la 
liberté,  n’a  pas  voulu  rester  au  dessous 
des  exemples  sanguiuaires  du  premier, 
comme  si  la  religion  et  la  liberté,  les  deux 
plus  nobles  bcsoius  du  cœur  de  l'homme, 


devaient  être  aussi  les  deux  ressorts  les 
plus  puissants  à soulever  ses  mauvaises 
passions. — Les  pertes  qu’occasionne  tou- 
jours un  grand  déplacement  d'hommes, 
le  changement  de  climats  et  la  difficulté 
des  cultures  et  des  industries  nouvelles, 
doivent  faire  aussi  considérer  les  colonies 
comme  une  cause  de  dépeuplement.  Les 
émigrations  espagnoles  et  portugaises  en 
Amérique  et  aux  Indes  ont  presqu'autant 
dépeuplé  la  péninsule  ibérique  que  l'ex- 
pulsion des  Maures,  sans  établir  dans  les 
pays  d'outre-mer  une  compensation  suffi- 
sante. Enfin,  parmi  les  grandes  causes  de 
dépopulation  dont  1 homme  ne  doit  deman- 
der compte  qu’à  ses  passions,  il  faut  enre- 
gistrer avec  honte  la  traite  des  noirs. — Les 
institutions  politiques  et  les  mœurs  socia- 
les, qu'on  peut  considérer  comme  solidai- 
res àcauscdc  l'influence  réciproquequ  el- 
les exercent  les  unes  sur  les  autres,  hàteut 
aussi  les  dépeuplements  à mesure  qu’elles 
se  corrompent,  en  ce  sens  au  moins  qu'ci- 
tes entravent  l'accroissement  naturel  de 
la  population.  On  en  peut  dire  autant  de 
la  mauvaise  administration  des  gouver- 
nements.— Nous  citerons  au  nombre  des 
institutions  politiques  ou  religieuses  con- 
traires à la  multiplication  de  l’espèce,  la 
polygamie  chez  les  Orientaux , les  vœux 
monastiques,  les  armées  permanentes  et 
le  droit  de  primogéniture  On  Occident. — 
La  polygamie,  en  livrant  plusieurs  fem- 
mes a un  seul  homme  , prive  de  femmes 
un  nombre  d'hommes  corrélatif,  et  la  fem- 
me d'ailleurs  est  plus  féconde  dans  l'état 
du  mariage  que  dans  la  vie  du  harem.On 
a prétendu  que  le  nombre  des  naissances 
d'individus  femelles  était  assez  supérieur 
à celui  des  naissances  d'enfants  mâles 
pour  justifier  la  polygamie,  mais  celle 
opinion  n'a  pu  soutenir  l'examen,  et  il  est 
aujourd’hui  bien  incontestablement  éta- 
bli que  la  polygamie  nuit  au  progrès  de  la 
population  , encore  uc  parlons-nous  pas 
de  la  stérilité  à laquelle  sont  condamnés 
les  gardiens  de  la  fidélité  des  femmes.  — 
Le  célibat  perpétuel  auquel,  dans  la  reli- 
gion catholique,  sont  astreints  les  prêtres 
et  les  innombrables  ordres  religieux 
d'honnues  et  de  femmes,  ainsi  que  les  rc- 
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glcs  analogues  qu'on  retrouve  dans  quel- 
ques autres  religions;  le  célibat  tempo- 
raire dans  lequel  le  service  des  armées 
permanentes  retient  pendant  les  plus  bel- 
les années  de  la  jeunesse  une  partie  nota- 
ble de  la  population  ; enfin  le  célibat  pré- 
tendu volontaire  auquel  le  droit  de  pri- 
mogéniture  réduit  souvent  les  cadets  sa- 
crifiés à la  fortune  des  ainés,  sont  encore 
autant  d'obstacles  réels  à l'accroissement 
de  la  population.  — Ajoutons  qu'il  n'y  a 
pas  que  les  cadets  qui  vivent  dans  le  cé- 
libat, et  que  le  nombre  des  partisans  de  cet 
état  d'indépendance  augmente  chaque 
jour.  Comment  en  serait-il  autrement 
quand  le  célibat,  qui  emportait  chez  les 
anciens  une  espèce  de  flétrissure,  jouit  au 
contra  ire  dans  nos  sociétés  modernes  drune 
faveur  qui  accuse  autant  d’aveuglement 
de  la  part  de  ceux  qui  la  concèdent  que 
d'égoïsme  dans  ceux  qui  en  prohtent! 
N’oublions  pas  aussi  que  le  goût  du  luxe 
et  la  cupidité,  en  exigeant  chaque  jour 
l'élévation  des  dots,  rendent  les  établisse- 
ments plus  difficiles  et  plus  rares. — Et 
qu'on  n'oppose  point  à nos  accusations 
contre  le  célibat  le  nombre  d'enfants  qui 
naissent  hors  le  mariage  , car  il  est  dé- 
montré par  les  plus  exactes  recherches 
statistiques  que  sur  deux  masses  égales 
en  nombre  d'individus,  hommes  et  fem- 
mes, vivant  l’une  dans  le  mariage  et  l'au- 
tre dans  la  débauche , il  naît  beaucoup 
plus  d’enfants  chez  les  premiers  que  chez 
les  derniers. — Enfin,  quant  à ce  qui  con- 
cerne les  vices  d'administration  publi- 
que. les  famines,  qui  deviennent  plus  ra- 
res ii  mesure  que  les  peuples  s'éclairent , 
et  le  paupérisme,  celte  famine  permanen- 
te, qui  est  la  lèpre  des  sociétés  modernes, 
épuisent  d’une  manière  analogue  les  élé- 
ments de  la  reproduction.  C'est  surtout 
en  Ecosse  qu'il  faut  étudier  les  effets  du 
paupérisme  considéré  comme  cause  de 
dépopulation. — I es  exactions , les  impôts 
vexatoires,  la  violation  du  droit  de  pro- 
priété, les  privilèges,  les  entraves  appor- 
tées à l'industrie  et  les  monopoles  com- 
merciaux réservés  aux  gouvernements 
peuvent  aussi  dans  les  sociétés  épuisées, 
et  quand  les  choses  sont  poussées  à l’ex- 


trême , produire  !i  la  longue  de  notables 
altérations  dans  le  chiffre  de  la  popula- 
tion. On  voit  dans  de  certaines  contrées 
de  la  Turquie  des  villages  entiers  aban- 
donnés, ii  cause  de  l'impossibilité  absolue 
oii  se  sont  trouvés  les  habitants  de  payer 
l'impôt  arbitrairement  fixépar  les  pachas; 
et  la  vie  errante  que  traînent  ces  miséra- 
bles fugitifs  doit  rapidement  en  diminuer 
le  nombre.  — En  résumé , tout  cc  qui  est 
conforme  li  la  morale  naturelle  favorise 
l'accroissement  de  la  population , et  tout 
ce  qui  est  contraire  à la  morale  naturelle 
tend  au  dépeuplement.  — 11  nous  reste 
maintenant  une  question  intéressante , 
nous  ne  dirons  pas  il  résoudre,  mais  è exa- 
miner. L’accroissement  normal  de  la  po- 
pulation suivant  l'ordre  naturel  a-t-il 
toujours  été  supérieur  aux  pertes  que  le 
genre  humain  a éprouvées  parles  causes 
que  nous  avons  analysées?  Des  auteurs 
dont  l’autorité  est  imposante  ont  avancé 
que  la  terre  dut  être  plus  peuplée  à une 
autre  époque  qu'elle  ne  l'est  aujourd’hui, 
mais  leur  opinion  était  appuyée  sur  des 
calculs  fort  hasardés  dont  on  a contesté 
l'exactitude.  En  effet,  en  l'absence  d’in- 
dices plus  certains  pour  retrouver  le  chif- 
fre approximatif  de  la  population  géné- 
rale du  globe  il  y a vingt  siècles,  ils  ont 
cherché  h l'évaluer  d’après  ce  que  les 
historiens  de  l'auliquité  ont  écrit  sur  l’im- 
portance des  armées  mises  en  campagne 
dans  les  guerres  de  leur  temps  : or,  celte 
manière  de  procéder  ne  pouvait  manquer 
de  produire  des  erreurs,  particulièrement 
en  raison  des  exagérations  que  la  critique 
a reconnues  dans  le  nombre  prétendu  de 
combattants  qui  composaient  ces  armées. 
— Quoi  qu'il  en  soit , cc  que  nous  possé- 
dons de  notions  incomplètes  sur  les  peu- 
ples de  la  plus  haute  antiquité  suffit  pour 
établir  d'une  manière  incontestable  que 
dans  les  dix  premiers  siècles  qui  ont  suivi 
les  cataclysmes  diluviens,  l'accroissement 
de  la  population  a été  incomparablement 
plus  rapide  que  dans  les  siècles  moder- 
nes. On  adoptera  cette  proposition  sans 
discussion  si  l’on  veut  bien  se  souvenir 
que,  suivant  les  travaux  les  plus  récents 
et  les  plus  estimés  sur  le  mouvement  de 
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la  population  en  Europe  h l'époque  ac- 
tuelle, on  compte  une  naissance  sur  30 
individus  et  un  décès  sur  40,  par  année; 
ce  qui  ne  produit  qu’un  accroissement  an- 
nuel de  0 6/G  p.  0/0,  c.-à-d.  d’un  cent- 
vingtième  au  total.— Et  si  après  avoir 
comparé  la  lenteur  de  cette  progression 
à la  rapidité  avec  laquelle  s’est  dévelop- 
pée l’importance  de  la  plupart  des  peuples 
de  l'antiquité,  on  se  rappelle  que  1 Égyp- 
te, la  Syrie,  la  Palestine,  l'Arabie  , la 
Grèce,  les  iles  de  la  Méditerranée,  le  lit- 
toral de  l'Afrique,  1 Espagne  et  l’Italie 
outéprouvé  une  incontestable  diminution 
dans  leur  population,  on  ne  sera  pas  éloi- 
gné de  penser  que  la  terre  a pu  être  à une 
antre  époque  plus  riche  en  habitants 
qu’elle  ne  l’est  de  nos  jours.  C.  Giikmer. 

DÉPILATION  et  DÉPILATOIRES. 
Le  fait  connu  sous  le  nom  de  dépilation 
consiste  dans  la  chute  des  poils , détermi- 
née par  l’application  sur  la  peau  de  pré- 
parations caustiques  nommées  dépilatoi- 
res. Ce  n’est  point  là  une  invention  mo- 
derne , car  la  coquetterie  fut  de  tous  les 
temps  ; je  crois  même  que  sur  ce  sujet 
aucune  femme  aujourd’hui  n'oserait  riva- 
liser avec  les  Aspasic  ou  les  Cléopâtre. 
Tous  les  peuples  anciens,  Égyptiens,  Chi  - 
nois,  Perses,  Arabes, Grecs  et  llomains, 
ont  imaginé  des  compositions  qui  avaient 
la  propriété  de  faire  tomber  les  poils  su- 
perflus. Juvenal,  Perse  et  Claudicn  en- 
trent, sur  l'usage  constant  et  secret  que 
les  dames  grecques  et  romaines  faisaient 
de  ces  préparations,  dans  des  détails  que 
l’on  ne  peut  rapporter  ici,  mais  dont  l’nu- 
thcnticité  paraît  prouvée  par  l’inspection 
des  statues  antiques  de  femmes  qui  nous 
restent.  Les  Juifs,  chez  qui  un  front  dé- 
couvert était  une  beauté,  mettaient  à leurs 
enfants  un  bandeau  de  laine,  dont  le  frot- 
tement continuel  amenait  la  chute  des 
cheveux.  De  nos  jours,  les  femmes  em- 
ploient les  dépilatoires  pour  faire  dispa- 
raître de  leur  f gure  les  traces  de  produc- 
tion pileuse,  les  hommes  pour  rendre  leur 
barbe  moins  garnie.  — La  causticité  des 
dépil  atoires  est  due  nu  sulfure  d’arsenic , 
à la  chaux- vive  ou  à quelqu’autre  matiè- 
re alcaline  qui  entre  dans  leur  composi- 


tion. Le  rttfma  des  Arabes  est  le  dépila- 
toire le  plus  employé  ; les  Orientaux  l’ob- 
tiennent au  moyen  de  la  chaux- vive  , du 
sulfure  jaune  ou  rouge  d’arsenic  et  d'une 
lessive  alcaline.  Il  a acquis  les  propriétés 
qu’on  lui  demande  lorsqu’une  plume  que 
l’on  y plonge  laisse  tomber  scs  barbes 
après  en  avoir  été  retirée. — Les  dépila- 
toires se  présentent  sous  plusieurs  formes; 
quelquefois , on  s’est  contenté  de  réunir 
chacune  des  substances  réduites  en  pou- 
dre ; on  délaie  alors  cette  poudre  avec  de 
l'eau,  afin  de  pouvoir  l’appliquer  sur  la 
peau;  d’autres  fois,  cette  poudre  est  in- 
corporée à une  graisse  animale  que  les 
parfumeurs  rendent  agréable  en  y com- 
binant plusieurs  principes  odorants.  La 
chute  des  poils  n’est  pas  sans  retour,  car 
les  dépilatoires  n’attaquent  pas  les  bulbes 
à moins  de  corroder  la  peau  elle-même; 
les  substances  caustiques  qui  entrent  dans 
la  composition  des  dépilatoires  aver- 
tissent suffisamment  qu'on  ne  doit  em- 
ployer ces  derniers  qu’avec  la  plus  gran- 
de circonspection  ; on  les  a vus  produire 
des  symptômes  d’empoisonnement. — On 
dit  aussi  c piler,  cpi/aloire,  et  ces  mots 
sont  pris  dans  la  même  acception  que  dé - 
piler , dépilatoire  ; seulement,  le  verbe 
c piler  semble  s’appliquer  plus  spéciale- 
ment à l'action  d 'arracher  le  poil  ou  les 
cheveux  : c’est  dans  cc  sens  que  les  coif- 
feurs affichent  à leurs  portes  ces  mots  : 
salon k epilatoires.  N.  Clermont. 

DEPIT,  mouvement  d’impatience  in- 
volontaire que  nous  cau<c  un  obstacle  ou 
une  contrariété,  et  qui  nous  entraîne  à des 
résolutions  que  notre  cœur  et  notre  rai- 
son condamnent  quelques  instants  après. 
Le  dépit  porte  rarement  à la  violence  ; il 
ne  s’élève  pas  aussi  haut  : c’est  plutôt  une 
sensation  rapide  qu’une  décision  vérita- 
blement arrêtée.  11  précipite  dans  des  dé- 
marches inconsidérées  , fait  commettre 
des  sottises, mais  rarement  des  fautes  ou 
des  crimes.  On  se  prend  à hausser  soi- 
même  les  épaules  du  dépit  qu'on  a éprouvé; 
on  ncpcutmêine  toujours  le  comprendre. 
Le  dépit  est  un  des  éléments  de  l’amour. 
Comme  ce  sentiment  est  prompt  à con- 
cevoir des  espérances  qui  ne  se  réalisent 
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pas  toujours , il  est  naturel  qu'entre 
amants  on  ressente  mille  fois  du  dépit,  en 
ne  cessant  jamais  de  s'aimer  à la  fureur  : 
c’est  une  espèce  de  stimulant  qui  parait 
indispensable  , tant  il  joue  un  rôle  fré- 
quent dans  les  rapports  entre  les  deux 
sexes,  surtout  lorsqu’ils  n'ont  pas  franchi 
certaines  limites. — Dans  le  mariage  , on 
n'est  guère  eu  proie  au  dépit  on  a obte- 
nu départ  et  d'autre  tout  ce  que  l'on  pou- 
vait désirer  ; seulement , on  diffère  quel- 
quefois d'avis,  d'opinion  , et  il  en  résulte 
des  querelles  et  des  disputes  que  l’inté- 
rêt commun  finit  en  général  par  apaiser. 
— Les  jeunes  filles, à moins  qu'elles  n'aient 
reru  uue  excellente  éducation  , sont  très 
sujettes  au  dépit,  lorsque  , dans  1 inté- 
rieur de  la  famille,  on  les  contrarie  sur 
des  goûts  de  toilette  : comme  leur  natu- 
rel répugne  à des  éclats  et  à des  empor- 
tements, elles  se  consolent  par  le  dépit , 
et  arrivent  de  cette  manière  à prendre  ou 
vouloir  prendre  juste  le  contre-pied  de 
ce  que  la  prudence  maternelle  leur  pres- 
crit. Entrent  - elles  dans  le  monde,  elles 
se  livrent  à des  accès  de  dépit  bien  plus 
fréquents,  et  qui  les  désolent  davantage  : 
par  exemple , si,  apres  avoir  captivé  l’at- 
tention d'un  jeune  homme,  elles  le  voient 
distrait  à l'arrivée  d'une  autre  jeune 
fille  ; ou  bien  , si , après  avoir  chanté 
avec  beaucoup  de  succès,  elles  sont  com- 
plètement surpassées  par  une  autre , à la- 
quelle on  ne  soupçonnait  pas  même  de  la 
voix  ; enfin,  si,  au  bal,  elles  sont  placées 
à côté  d'une  jeune  fille  dont  la  mise  est 
fort  simple , et  qu’on  invite  plus  souvent 
à danser  qu'elles.  Telles  sout  les  causes 
lesplusordinaircs  du  dépit  féminin.  Com- 
me on  le  voit,  l'enfantillage  y lient  uue 
grande  place,  mais  c'est  là  uu  drs  carac- 
tères de  cette  petite  infirmité  morale. — 
Il  n’en  est  pas  toujours  de  même  du  dépit 
auquel  cèdent  les  hommes  : est  il  armé 
du  pouvoir  , il  prend  sa  revanche  , et  la 
prend  quelquefois  avec  férocité.  Le  dépit 
d'un  auteur  sifflé  est  redoutable  dans  le 
premier  moment;  mais  enfin,  l'individu 
ici  ne  s'est  pas  trouvé  face  à face  avec  le 
public,  il  n’a  pas  ressenti  un  aflront  per- 
sonnel. Telle  n'est  pas  la  position  du  co- 


médien qui  a été  hué  : l'outrage  est  di- 
rect. Sous  le  prétexte  de  faire  justice  de 
l'absence  du  talent,  on  a ravalé  1 homme 
dans  sa  dignité.  Le  dépit  de  l'artiste  doit 
être  profond  , cl  comme  il  ne  peut  pas  se 
venger  à 1 instant  même,  ce  dépit  primitif 
se  change  bientôt  en  une  rage  concentrée 
que  le  temps  ne  peut  adoucir.  Collol 
d'IIerbois  a fait  payer  cher  aux  Lyonnais 
les  sifflets  dont  ils  l'avaient  poursuivi. — 
fl  est  impossible  dans  bien  des  occasions 
de  dissimuler  son  dépit  ; on  peut  sc  don- 
ner de  l'énergie  eontre  les  grands  mal- 
heurs qu'on  voit  venir  jour  par  jour,  mais 
le  dépit  résulte  d'une  contrainte  subite; 
on  s'y  abandonne  donc  , comme  un  cri 
échappe  quand  on  est  piqué  à l'improviste. 
Sans  doute  c'est  une  petite  douleur,  mais 
clic  est  inattendue  ; ou  la  laisse  aperce- 
voir ; ce  n'est  pas  mie  occasion  sur  la- 
quelle ou  mesurera  notre  courage. — line 
fautd'abord  opposer  audépilque  de  l 'in- 
dulgence et  de  la  douceur  j la  première 
impatience  passée,  il  faut  rire  avec  celui 
qui  l'a  éprouvée,  et  puis  tout  s'oublie 
bientôt  eu  commun.  Saist-Pxostx». 

DÉPLACEMENT,  DÉPLACER.  Ces 
motsexpriment  proprement /"action  d oter 
une  personne  ou  une  chose  de  la  place 
qu'elle  occupait  (nmovere  , dimovere  , 
de  loco  dt  jteliere  ) ; mais  on  eu  étend 
aussi  l'appiicaliou  aux  personne»  cl  aux 
choses  qui  ne  sout  point  à leur  place  , et 
l'on  entend «pécialeniculparnXflscÉ,  dans 
le  langage  figuré,  tout  ce  qui  est  oiseux, 
inutile  ou  contraire  aux  règles  et  aux  con- 
venances. E.  II. 

Déplacement  ds  la  me».  On  nomme 
généralement  aiucües  divers  changements 
qu'éprouvent  ses  rivages.  On  ne  connaît 
guère  au,ourd  hui  que  deux  causes  qui 
puissent  avoir  de  l'action  sur  ses  limites: 
les  feux  souterrains,  qui,  en  faisant  érup- 
tion , engloutissent  quelquefois  une  par- 
tie du  littoral  ou  soulèxent  une  terre  nou- 
velle. du  fond  des  eaux  , el  les  dépôts  ter- 
reux accumulés  sur  les  fleuvesà  leurs  em- 
bouchures, ou  par  les  Ilots  de  la  mer,  qui 
déposent  sur  uu  point  les  particules  sa- 
blonneuses qu’ils  ont  enlevées  à un  au- 
tre. Ainsi,  dans  le  golfe  du  Mexique,  les 


Digitized  by  Google 


DEP  ( 161  1 DÉP 


plages  de  la  Louisiane  et  de  la  Floride 
sont  évidemment  des  terres  d'alluvion 
nouvellement  déposées  par  les  grands 
fleuves  qui  descendent  du  nord  dcl  Amé- 
rique , et  par  les  courants  continuels  du 
golfe.  Celte  action  est  lente  et  peu  sensi- 
ble. l-cs  historiens  nous  parlent  du  port 
d' Aigues-Mortes  comme  ayant  été  comblé 
par  les  sables  , et  ses  rivages  avancés  de 
plusieurs  lieues  dans  la  mer.  J’ai  visité 
Aigues-Mortes,  et  il  m’a  paru  que  les 
vaisseaux  de  saint  Louis  arrivaient  auprès 
de  la  ville  dans  des  canaux  assez  profonds 
alors  pour  les  contenir  , mais  qu'ils  n’y 
abordaient  pas  librement.  Le  temps  a 
diminué  la  profondeur  de  ces  canaux  né- 
gligés, mais  la  trace  en  reste  encore;  le 
rivage  n’a  pas  changé  déplacé,  ou  du 
moins  les  modifications  qu’il  a éprouvées 
sont  de  celles  qu'on  explique  facilement 
par  des  atterrissements  faibles , mais  con- 
tinus. Et  tant  qu’une  grande  secousse 
n'ébranlera  pas  le  globe , il  est  probable 
que  la  mer  restera  dans  la  position  qu'elle 
occupe  aujourd'hui. 

Dxplacimint  dis  vaisseaux.  Pour 
qu’un  corps  pesant  puisse  se  soutenir  à la 
surface  d'uu  tluide,  il  faut  que  son  poids 
soit  plus  petit  que  celui  d'un  volume  du 
lluidc  égal  au  sien  : cette  condition  rem- 
plie , le  corps  s’enfonce  dans  le  fluide  jus- 
qu'à ce  que  le  poids  de  fluide  déplacé 
soit  devenu  égal  à celui  du  corps  flottant. 
Quand  le  corps  llottaut  est  un  navire,  et 
le  fluide  1 eau  de  mer , la  partie  du  navire 
qui  plonge,  ou  la  quantité  d'eau  déplacée, 
sc  nomme  le  déplacement.  Dans  la  con- 
struction navale,  il  est  de  la  dernière  im- 
portance de  déterminer  exactement  l'en- 
foncement des  navires  dans  l’eau  ; les 
batteries  des  bâtiments  de  guerre  doivent 
avoir  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  une 
certaine  élévation  qu'il  faut  rigoureuse- 
ment maintenir  , autrement  ou  s’expose- 
rait à ne  pouvoir  faire  usage  île  ses  ca- 
nons. Le  calcul  à faire  est  facile  : la  pe- 
santeur spécifique  de  l’eau  de  mer  est 
connue,  c'est  2000  livres  ou  un  tonneau 
par  28  pieds  cubes;  celui  du  navire  tout 
armé  et  oh  charge  est  donué  dans  le  devis: 
ii  ne  s'agit  donc  plus  que  de  déterminer 
tome  xx. 


géométriquement  le  volume  de  la  partie 
de  la  carène  qui  doit  plonger  dans  le 
fond.  Pour  cela  , 1 ingénieur  construc- 
teur a tracé  sur  scs  plans  la  forme  exté- 
rieure de  la  carène  avec  toutes  ses  di- 
mensions : comme  sa  surface  est  curvili- 
gne , on  partage  son  volume  total  en  une 
multitude  de  petits  prismesdonton  calcule 
partiellement  la  solidité;  la  somme  de  tous 
ces  petits  prismes  donucra  le  volume  to- 
tal. Les  personnes  qui  u'ont  que  des  no- 
tions de  géométrie  comprendront  qu'en 
supposant  les  petits  prismes  terminés  par 
des  plans , et  suffisamment  nombreux  , 
on  parviendra  à une  grande  approxima- 
tion ; celles  qui  ont  fait  une  étude  pro- 
fonda des  mathématiques  devineront  ai- 
sément comment  on  arrive  à une  éva- 
luation plus  rigoureuse  en  tenant  compte 
des  courbures  diverses  de  la  surface  de  la 
carène.  T.  Paci. 

DÉPLOIEMENT,  DÉPLOYER,  DÉ- 
PLIER, DÉPLISSER.  Ces  mots  ont  pour 
origine  commune  le  verbe  latin  plicare, 
fait  du  grec  plektin,  qui  signifie  plier, 
joindre,  entrelacer.  Nous  marquerons  la 
différence  de  ces  privatifs  à l’article  de 
leurs  simples  plus,  plisses  et  ploteh  (v. 
cesmoLs).  E.  H. 

Déploiement  de  colonne  (art  milit.  ). 
Le  terme  déploiement  n’est  entré  dans 
le  langage  technique  que  depuis  le  règue 
de  Frédéric  11  ; ou  chercherait  en  vain 
cette  expression  dans  les  écrits  plus  an- 
ciens.— Plusieurs  auteurs  pensent  que 
les  déploiements  auraient  été  connus  des 
milices  grecque  cl  romaine;  ils  y au- 
raient été  , disent  quelques-uns , les  élé- 
ments de  la  formation  et  de  la  dislocation 
de  la  tête  de  porc  ou  de  l 'embolon  ; 
mais  ce  point  d'art  militaire  n'est  pas 
clairement  démontré  ; les  déploiements 
grecs  n'étaient  probablement  que  des  dé- 
doublements.— Si  l'on  en  croit  Guibcrt, 
Charles  Xll  avait  quelque  connaissance 
des  déploiements  modernes.  — Les  dé- 
ploiements analogues  aux  nôtres,  si  jadis 
il  en  a été  pratiqué , étaient  tombés  dans 
l’oubli,  quand  Frédéric  II  en  ressuscita 
l'usage  ; il  en  fut,  suivant  l'opinion  géné- 
rale, l’inventeur.  Cependant,  dans  la 
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guerre  de  17*1 , et  principalement  dans 
la  campagne  de  1745,  plusieurs  officiers 
majors  de  l’infanterie  française  avaient 
deviné  el  appliqué  de  leur  propre  mou- 
vement le  mécanisme  des  déploiements, 
qu’ils  appelaient  ordre  en  tiroir  : des 
manuscrits  nous  en  donnent  la  preuve. 
Le  comte  de  Gisors,  tué  en  1758,  à la 
tête  des  carabiniers,  est  le  premier  qui 
nous  ait  entretenus,  dans  un  ouvrage  im- 
primé , des  déploiements  et  de  leur  ja- 
lonnement; mais  personne  avant  Bon- 
neville n'avait  donné  des  notions  claires 
et  satisfaisantes  sur  cette  évolution  prus- 
sienne, que  Guibcrt  préconisa  et  fit  adop- 
ter. L'instruction  de  1769  faisait  formel- 
lement mention  du  mot  et  de  la  chose. 
— A partir  de  là , l'expressiori  déploie- 
ment donne  idée  d'une  des  plus  impor- 
tantes évolutions  on  des  principales  ma- 
nœuvres , car  on  ne  sait  s’il  faut  appliquer 
en  cc  cas  le  terme  manoeuvre  ou  évolu- 
tion. — Un  déploiement  est  un  change- 
ment d’ordre  ; c’est  le  mouvement  d’une 
colonne  en  masse  on  à demi -distan- 
ce, passant  à l’ordre  en  bataille;  cc  que 
la  profondeur  perd  , le  front  le  gagne , et 
la  troupe  s’amincit  parallèlement  à l'un 
des  petits  côtés  du  carré  long  qu’elle  for- 
mait primitivement.  — Avant  le  déploie- 
ment, si  la  troupe  est  sur  une  seule  ligne  le 
plan  de  la  troupe  figure  un  front  étroit,  sui- 
vi de  beaucoup  de  rangs  ; après  le  déploie- 
ment,elle  présente  un  large  front  de  batail- 
le sur  trois  rangs.  Si  l’armée  est  surplus 
d'une  ligne  , les  arrière-lignes  sont , après 
le  déploiement  effectué , dansunc  disposi- 
tion parallèle  à celle  qui  est  en  front.  — 
Les  déploiements  sont  devenus , pour  les 
lignes  de  plusieurs  bataillons , les  élé- 
ments savants  de  leurs  changements  de 
front  ; ils  sont  une  des  manières  de 
passer  de  l’ordre  en  colonne  à l’ordre 
en  bataille , dans  le  sens  du  prolonge- 
ment des  jalonncurs.  — Les  déploie- 
ments ont  également  lieu  dans  les  exer- 
cices d étude,  soit  par  divisions,  soit 
par  pelotons  ; dans  cc  même  cas,  ils 
pourraient  «'exécuter  indifféremment  en 
colonne  à demi-distance , ou  serrée  en 
massé  ; tuais  dans  les  grandes  manœuvres, 


ou  devant  l’ennemi , ils  ne  doivent  s’exé- 
cuter que  par  divisions  serrées  en  masse. 
— L’avantage  des  formations  en  dé- 
ployant consiste  dans  la  facile  supputa- 
tion de  la  durée  du  temps  que  prend, 
minute  par  minute , l’évolution  ; il  con- 
siste à laisser  l’ennemi  en  doute  sur  la 
direction  véritable  que  va  prendre  la  li- 
gne de  bataille;  car  il  n'en  a une  connais- 
sance positive  que  quand  l’évolution  est 
entièrement  achevée  ; jusque  là  , l’enne- 
mi n’a  pu  ni  estimer  précisément  la  force 
de  la  masse  ployée , ni  prévoir  laquelle 
des  ailes  de  l’armée  se  projettera  plus  ou 
moins.  — Les  déploiements  ont  remplacé 
l’usage  exclusif  des  conversions  faites  en 
ordre  de  bataille  et  les  marches  proces- 
sionnelles ; ils  ont  simplifié  les  forma- 
tions successives , et  rendu  commun  et 
familier  l’emploi  des  colonnes  serrées; 
iis  s'exécutent  par  la  marche  des  subdi- 
visions manoeuvrant  par  le  flanc  parallè- 
lement à leur  front.  Toutes  les  subdivi- 
sions, à l’exception  de  celle  qui  est  base 
de  déploiement , se  portent,  suivant  leur 
ordre  naturel,  par  le  flanc  d'abord,  pu 
la  marche  de  front  ensuite,  sur  la  ligne 
de  bataille  indiquée  par  la  position  des 
points  ou  des  subdivisions  sur  lesquelles 
elles  se  jalonneront.  — Les  déploiements 
s'exécutent  sur  toutes  les  subdivisions 
indifféremment,  et,  de  préférence,  en 
prenant  une  subdivision  centrale  pour 
base  d’alignement. — Ils  pourraient  s’exé- 
cuter en  ordre  inverti  ; mais  cela  ne  se 
fait  jamais , parce  qu’aucune  utilité  n'en 
résulterait.  — L’instruction  de  1769  sur 
l’exercice  faisait  exécuter  diagonale  - 
ment  les  déploiements , ce  qui  abrégeait 
l'opération , mais  la  rendait  lourde  et 
moins  sûre.  — L’instruction  de  1774 
voulait  que  les  déploiements  fussent  faits 
an  pas  redoublé  , au  moyen  de  dé  - 
ploiement  en  marchant , et  sans  qu’au- 
cune portion  de  la  colonne  fût  dans  le 
cas  de  reculer  ainsi  : on  portait  sur  1 ali- 
gnement primitif  du  front  de  la  colonne 
la  subdivision  sur  laquelle  ce  déploie- 
ment avait  été  ordonné;  ce  qui  découlait 
dn  principe  suivant  : « Évite*  que  dans 
les  évolutions  les  troupes  tournent  le  do* 


Digitized  by  Google 


■ 

» 

* 

■ 

■I 

kl 

■ 

■' 

m 

ik 

¥ 

P 

¥ 

* 

t 

I* 

* 

» 

J 

t 

1 

I 


t 

» 

t 

4 

4 

l,' 

if 

ij 

r 

k* 

»' 

* 

kf 

•< 

* 

k 

if 

* 

k 

* 

Hf 

& 

** 

I»' 


DÉP  ( 1 

à l’ennemi , ne  fût-ce  que  pendant  un 
court  trajet.  » Dana  ce  déploiement , la 
direction  des  subdivisions  marchant  par 
le  flanc  était  encore  diagonale , comme 
dans  le  réglement  antérieur,  ce  qui  a été 
rectifié  peu  d’années  après.  — La  théorie 
que  Guibert  a donnée  à l'égard  des  dé- 
ploiements a été  le  perfectionnement  de 
celle  qu'on  pratiquait  en  Prusse,  l.es  or- 
donnances de  I77&etde  1776  s'en  sont 
ressenties,  et  cette  dernière  a embrassé 
le  sujet  avec  netteté  et  détails.  Cette 
théorie  de  Guibert  a cependant  été  criti- 
quée par  M.  le  général  Jomini.  — L'or- 
donnance de  1791  voulait  que  les  dé- 
ploiements fussent  toujours  carrés  ; pour 
en  mieux  faire  sentir  le  mécanisme,  elle 
les  enseignait  sous  forme  centrale  ; elle 
regardait  comme  élément  de  déploie- 
ment l’évolution  qui  consiste  à former 
les  divisions  en  colonne  par  pelotons, 
en  masse , de  pied  ferme , la  droite  ou  la 
gauche  en  tète.  Outre  cet  endtvitionne- 
ment , on  peut  regarder  aussi  comme 
éléments  de  déploiement  les  changements 
de  direction  parle  flanc  et  les  contre-mar- 
ches. — Les  passages  de  défilés  en  avant 
se  terminaient  par  déploiement.  — Une 
des  tendances  des  temps  modernes  est  de 
faire  au  pas  de  course  les  déploiements. 
— Üne  des  fonctions  importantes  des  ad- 
judants-majors est  d’assurer  la  position  des 
guides  des  divisions  ou  des  subdivisions, 
pendant  les  déploiements.  — L’ordon- 
nance de  1 A3 1 était  inexcusable  d’ad- 
mettre des  déploiements  de  nature  à obli- 
ger le  soldat  de  tourner  le  dosé  l'ennemi. 

G*1.  Darius. 

DÉPOLISSAGE.C’est  l'action  dedé- 
polir  ou  d'ôter  à toute  surface  unie  le 
polie  t la  transparence  qu'elle  peut  avoir. 
On  l’applique  au  verre,  aux  cristaux,  ant 
glaces  , aux  globes  et  demi-globes  des 
lampes  diverses  ou  des  lustres  qui  déco- 
rent les  salons.  Quand  on  ne  veut  pasètre 
vn  de  l'extérieur,  on  dépolit  les  vitres  des 
croisées,  et  quand  ou  ne  veut  pas  être  in- 
commodé par  une  lumière  trop  vive,  on 
dépolit  aussi  la  partie  du  verre  sur  la- 
quelle elle  frappe  et  qui  la  reflète  sur  lés 
jeux.  Lorsqu'on  dépolit  des  globes  on 
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peut  y ménager  des  dessins  variés,  tels 
qu’arabesques,  etc.  Il  suffit  pour  cela  de 
dessiner  sur  la  partie  extérieure  du  glo- 
be, avec  un  pinceau  trempé  dans  le  Vernis 
des  graveurs,  le  dessin  qu’on  veut  repré- 
senter, et  d'immerger  ensuite,  quand  il  est 
achevé,  le  globe  dans  de  l'acide  fluoriqne, 
contenu  dans  un  vase  de  plomb.  — Cet 
acide,  ayant  la  propriété  d'attaquer  le 
verre,  laisse  intactes  les  parties  recouver- 
tes par  le  vernis,  qu'on  peut  remplacer  par 
de  la  cire.  Dès  que  l’acide  a produit  son 
effet,  il  est  facile  ensuite,  en  plongeant  le 
verre  dans  l’eau  chaude,  et  puis  dansl'can 
froide,  de  le  débarrasser  de  la  cire.  — On 
peut  se  servir  de  plusieurs  matières  pour 
dépolir  : la  plus  usitée  est  l'émeri  très  fin, 
qu'on  étend  sur  la  surface  du  verre,  avec 
un  morceau  de  liège  plat;  on  y mêle  de 
l’eau  et  on  frotte  circulairemcnt.  Le  poli 
disparait  au  bout  d’uu  certain  temps. 

V.  os  M”*. 

DÉPORT  de  juge.  Le  mot  niroaTy 
qui  vient  du  verbe  latin  depot  tare,  aban- 
donner, quitter,  d’oh  l'on  a fuit  aussi  dé- 
portation ( v . ci-aprn',  ne  s’applique  plus 
que  dans  cette  locution  déport  de  juge , 
et  exprime  qu’à  raison  de  diverses  cir- 
constances qui  lui  sont  particulières,  un 
juge  croit  devoir  se  refuser  à prendre 
connaissance  d une  cause  portée  devant 
le  tribunal  dont  il  fail  partie.  Le  déport 
n’est  ainsi  qu'une  récu\ation  volontaire 
( v .);  et  en  effet,  tout  juge  qui  sait  cause 
de  récusation  en  sa  personne  ne  doit  pas 
attendre  que  les  parties  lui  enjn  gnentde 
descendre  de  son  siège,  il  doit  lui-même 
se  déporter.  C'était  déjà  la  décision  de 
l’ordonnance  de  I6G7  : «Tout  jugequisait 
causes  de  récusation  valables  dans  sa  per- 
sonne est  tenu,  sans  attendre  qu'elles  lui 
soient  proposées , d'en  faire  la  déclara- 
tion, qui  doit  être  communiquée  aux  par- 
ties. * Mais  il  ne  faut  pasnon  plus  que  le 
juge  puisse  sc  faire  un  jeu  du  déport; 
comme  il  est  tenu,  aussi,  de  remplir  l’of- 
fice de  sa  charge,  il  doit  sc  déporter  en 
temps  utile,  alors  que  les  choses  sont  en- 
tières, et  dans  tous  les  cas  le  tribunal  est 
juge  des  causes  du  déport. C’est  ce  que  le 
code  de  procedure  exprime  en  ordonnant 
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à tout  juge  qui  sait  cause  de  récusation  en 
( sa  personne  de  le  déclarer  à la  chambre, 
qui  décide  s'il  doit  s'abstenir.  Dans  les 
tribunaux  arbitraux,  un  arbitre  peut  se 
déporter,  il  est  même  de  principe  que  le 
compromis  finit  par  le  refus  ou  le  déport 
de  l undes  arbitres;  mais  le  déport  ne  peut 
être  l'efict  d’un  simple  caprice  ; quant  au 
refus,  on  suppose  que  l’arbitre  l’exprime, 
avant  d avoir  fait  acte  d'acceptation  , en 
sorte  qu’il  est  encore  parfaitement  libre 
d’exprimer  sa  volonté  ; mais  le  déport  ne 
peut  venir  qu’apres  l'acceptation  formel- 
le , et  dans  ce  cas , s’il  y a contestation , 
c’est  aux  tribunaux  d'en  décider.  T.,  a. 

DÉPORTATION.  Dans  l’acception 
juridique  du  mot , la  déportation  est  le 
transport  qui  est  fait  d’une  personne,  d’un 
lieu  dans  un  autre,  par  l’autorité  du  prin- 
ce ou  par  celle  de  la  justice. — Cette  pei- 
ne, presqu’ inconnue  en  France  avant  les 
troubles  de  la  grande  révolution,  et  dont 
on  ne  trouve  l’énonciation  que  dans  la 
seule  coutume  d’Auxerre  ( tit.  1er,  art. 

1 ,r  ) , cette  peine , disons-nous , fut  mise 
en  usage  dans  les  tribunaux  révolution- 
naires alors  que,  fatigués  de  répandre  le 
sang,  redoutant  d’ailleurs  l'indignation 
publique  qui  prenait  la  place  de  la  ter- 
reur , les  hommes  qui  gouvernaient  la 
France  parurent  revenir  à des  sentiments 
moins  inhumains.  — La  déportation  ser- 
vait d’ailleurs  merveilleusement  les  hai- 
nes de  parti  et  les  vengeances  des  ambi- 
tieux qui  se  disputaient  le  pouvoir  : il 
était  plus  facile  aux  vainqueurs  He  se  dé- 
barrasser de  leurs  adversaires  en  les  en- 
tassant dans  des  vaisseaux  et  en  les  en- 
voyant mourir  dans  les  déserts  de  la 
Guianc  que  de  les  conduire  à l’échafaud 
sous  les  yeux  d’une  population  qui,  par- 
fois sanguinaire , finit  toujours  par  reve- 
nir à des  sentiments  généreux. — 11  n’eût 
pas  été  possible,  peut-être  même  n’eût-il 
pas  été  prudent,  dans  certaines  parties  de 
la  France,  de  condamner  à mort  tous  les 
ecclésiastiques  qui  n’avaient  pas  prêté  les 
serments  prescrits  par  les  lois  des  27  no- 
vembre 1 7 90  et  14  août  I I9t  t c'est  pour- 
quoi les  lois  des  26  atHijUTW  él  23  avril 
>791  ordonnaient  qu’ils  seraient  déportés 


du  territoire  français.  De  même  y.  et  par 
la  loi  du  12  germinal  an  ni,  plusieurs 
membres  de  la  convention  nationale  fu- 
rent déportes  à laGuiane  française. — En 
exéulion  des  lois  des  19  et  22  fructidor 
an  v , un  grand  nombre  des  plus  illustres 
et  des  plus  recommandables  parmi  les  of- 
ficiers généraux  et  parmi  les  membres  des 
assemblées  législatives  furent  déportés 
dans  la  même  colonie.  — Napoléon  lui- 
même  fit  usage  de  cette  loi  terrible  ; ce 
fut  à l'époque  de  la  conspiration  du  mois 
de  nivôse  an  ix  : par  l’arrêté  du  1 5 nivôse 
et  par  le  sénatus-consulte  du  17  du  même 
mois,  cent  trente  individus  furent  mis 
en  surveillance  spéciale  hors  du  terri- 
toire européen  de  la  république.  — Et 
comme  s’il  était  de  l’essence  de  la  peine 
de  la  déportation  de  ne  pouvoir  être  infli- 
gée d'une  manière  complètement  réguliè- 
re, c'est  encore  à son  application  que  l'on 
eut  recours  dans  le  mémorable  procès  de 
1830  : « Considérant,  porte  l'arrêt  de  la 
cour  des  pairs,  qu 'aucune  loi  n’a  déter- 
miné la  peine  de  la  trahison,  et  qu  ainsi 
la  cour  est  dans  la  nécessité  à' y suppléer , 
vu  l’art.  7 du  code  pénal  qui  met  la  dé- 
portation au  nombre  des  peines  afflictives 
et  infamantes;  vu  l’art.  17  du  même  code 
qui  porte  que  la  déportation  est  perpé- 
tuelle; vu  l'art.  18  qui  déclare  quelle 
emporte  la  mort  civile  ; vu  l’art.  25  du 
code  civil  qui  règle  les  effets  de  la  mort 
civile;  considérant  qu’il  n’existe,  hors 
du  territoire  continental  de  la  France,  au- 
cun lieu  où  les  condamnés  à la  peine  de 
la  déportation  puissent  être  transportés 
et  retenus;  condamne  le  prince  de  Poli- 
gnac  à la  prison  perpétuelle  sur  le  terri- 
toire continental  du  royaume,  le  déclare 
déchu  de  ses  titres  , grades  et  ordres  , le 
déclare  mort  civilement , tous  les  autres 
effets  de  la  peine  de  la  déportation  sub- 
sistant, ainsi  qu’ils  sont  réglés  parles  ar- 
ticles précités.  Ayant  égard  aux  faits  de 
la  cause  tels  qu’ils  sont  résultés  des  dé- 
bats, condamne  le  comte  de  Peyronnet, 
"Victor  de  Chantclauze,  le  comte  Guer- 
non  de  Ranville  à la  prison  perpétuelle; 
ordonne  qu’ils  demeureront  en  état  d’in- 
terdiction légale,  conformément  aux  art. 
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ÎSetîOdu  codepénal;  les  déclare  pareille- 
ment déchus  de  leurs  titres,  grades  et  or- 
dres  » Cet  arrêt  a tranché  une  grave 

question  de  droit  que  le  savant  M.  tlcr- 
liu  lui  même  a regardée  comme  difficile 
à résoudre  , celle  de  savoir  si  la  déporta- 
tion entraîne  la  mort  civile. A cet  égard, 
l'arrêt , en  ce  qui  concerne  le  prince  de 
Polignac,  a mis  textuellement  la  mort  ci- 
vile au  nombre  des  effets  de  la  déporta- 
tion. Du  reste,  celte  question,  qui,  autre- 
fois, présentait  des  difficultés,  avait  été 
résolue  parla  loi  du  17  septembre  1793, 
en  ces  termes  : « La  convention  natio- 
nale décrète  que  les  dispositions  des  lois 
relatives  aux  émigres  sont  en  tous  points 
applicables  aux  déportés.  » Or,  l'art.  I" 
de  la  loi  du  7$  mars  1793  déclarait  les 
émigrés  morts  civilement.  — Mais  l'art. 
1 8 du  code  pénal  de  1 8 1 0 ne  permet  plus 
aucun  doute  : il  assimile,  sous  ce  rap- 
port la  déportation  aux  travaux  forcés  à 
perpétuité  et  déclare  que  I une  et  l’autre 
peine  emporteront  la  mort  civile. — Au 
surplus,  les clfcts  de  cette  mort  civile  ont- 
ils  été  tellement  rigoureux  que  les  biens 
des  déportés  aient  dû  être  irrévocablement 
acquis  à leurs  héritiers  présomptifs?  — 
C est  ce  dont  il  n'est  pas  permis  de  dou- 
ter, et  M.  Merlin  en  cite  un  exemple  ca- 
pable de  faire  voir  jusqu'à  quel  degré 
d immoralité  peut  entraîner  l'avidité  des 
hommes  quand  elle  est  favorisée  par  l’es- 
prit révolutionnaire.  Le  sieur  Hércmbert, 
curé  de  Vaux,  département  de  l'Orne, 
■■'ayant  pas  prêté  le  serment  requis  par  la 
loi  du  77  novembre  1790,  avait  été  dé- 
porté en  vertu  de  la  loi  du  26  août  1792. 
En  conséquence,  scs  biens  avaient  été  sé- 
questrés; mais,  d'après  la  loi  du  22  fruc- 
tidor an  ni,  un  arrêté  dcl  administration 
du  département  de  l’Orne,  du  3 frimaire 
an  iv,  en  avait  donné  main- levée  à ses 
héritiers  présomptifs.  Rentré  en  France, 
et  relevé  de  la  mort  civile  en  l’an  x , il 
avait  réclamé  ces  biens;  et  un  arrêté  du 
conseil  de  préfecture  de  l'Orne,  du  30 
ventôse  an  xii  , avait  condamné  ses  héri- 
tiers présomptifs  à les  lui  délaisser.  Mais, 
sur  le  recours  de  ceux-ci,  décret  est  inter- 
venu le  19  brumaire  an  xm,  par  lequel, 


sur  l'avis  du  conseil  d’état,  lesdits  héri- 
tiers ont  été  maintenus  dans  la  propriété 
et  possession  des  biens  du  sieur  llérem- 
bert  :«  Attendu,  I"  que,  l'abandon  accordé 
par  l’arrêté  de  l'administration  centrale 
ayant  été  fait  par  une  juste  application 
des  lois  relatives  aux  biens  des  prêtres  dé- 
portés , les  héritiers  sont  devenus  dès 
lors  propriétaires  des  biens  dont  il  s’a- 
git ; 2°  que  leur  titre  de  propriété  n'a  pu 
éprouver  aucune  altération  par  la  resti- 
tution d'existence  civile  postérieurement 
accordée  audit  prêtre!...  » U — d. 

DÉROUTEMENT,  acte  passager  par 
lequel  on  sort  de  l'ordre  en  blessant  les 
bonnes  mœurs  et  l’honnêteté  publique.  11 
y a quelque  chose  d audacieux  dans  le 
d 'portement  ; rien  ne  l'arrête  ; il  faut 
qu'il  se  satisfasse  avec  éclat  et  bruit  ; 
il  appelle  les  témoins  comme  pour  mieux 
insulter  à la  morale.  Le  déportement  nnit 
d'une  passion  qui  est  portée  à l'extrême, 
ou  bien  encore  à la  suite  d excès  de  table 
qui  ont  égaré  la  raison.  Le  déportenicnt  , 
ou,  si  I on  aime  mieux,  les  déportemenls, 
ne  tournent  que  difficilement  en  habitu- 
de; leur  nature  est  si  violente  que  c est 
par  exception  qu'ils  se  montrent  : ils  tuent 
s'ils  sont  trop  fréquents.  — La  jeunesse, 
qui  surabonde  de  sève  et  d'ardeur,  se 
plait  aux  déportemenls  : ils  lui  donnent  la 
mesure  de  ses  forces.  Accltc  époque  de  la 
vie,  on  est  convaincu  qu'on  peut  non  seu- 
lement aller  jusqu'aux  dernières  limites 
de  scs  désirs,  mais  qu'on  doit  encore  les 
dépasser.  On  se  croit  en  possession  d'un 
excédant 'de  moyens  et  de  ressouices  qui 
ne  s’épuiseront  jamais  : c'est  la  une  véri- 
table illusion,  et  que  plus  tard  on  paie 
bien  cher.  Je  laisse  de  côté  la  morale,  qui 
réprouve  tout  ce  qui  est  déportcmcnl  ; 
reste  le  simple  bon  sens,  qui  prescrit  que 
si  l’on  ne  peut  toujours  échapper  aux  dés- 
ordres , que  s'ils  nous  entraînent  malgré 
nous,  au  moins  importe-t  il  d’en  éviter 
certains  excès.  — Les  déportemenls.  qui 
ne  sont  que  des  acciden's  dans  l'existen- 
ce atteignent  rarement  jusqu’au  cœur: 
ils  le  laissent  pur.  Bien  plus,  ils  inspirent 
maintes  fois  des  remords  si  profonds  qu’ils 
renouvellent  l«  moral  : ce  sont  de  ces 
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jours.  — Les  hommes  les  plus  éminents 
dans  tous  les  genres  sont  généralement 
en  proie  à une  énergie  qui  les  précipite 
dans  des  déportements  funestes.  Mais 
sont-ils  heureusement  nés,  c'est  une  fata- 
le expérience  qui  les  éclaire  elles  fortifie. 
Pour  réparer  d une  part  le  temps  perdu, 
et  de  1 autre  pour  faire  oublier  leurs  fau- 
tes , ils  exaltent  les  facultés  qui  les  carac- 
térisent ; et  c'est  dans  ces  accès  de  génie 
repentant  que  souvent  naissent  les  plus 
magnifiques  chefs  d’œuvre  dans  les  arts  , 
la  littérature  ou  les  sciences  — Lorsque 
les  déportements  uc  ont  pas  répétés  , ils 
glissent  sur  la  réputation  des  hommes  sans 
y faire  tache.  11  n'en  est  pas  de  même 
pour  le  beau  sexe  : là  tout  est  tendre  et 
délicat  ; les  mœurs  les  plus  chastes  ont  à 
redouter  la  calomnie  la  plus  maladroite  ; 
sans  être  flétries,  elles  soutirent  dans  leur 
éclat.  Les  déportements  d’une  jeune  fille 
sont  donc  irréparables  : elle  est  déchue  de 
sa  place.  A l’égard  des  femmes  mariées,  il  y 
a une  notable  différence  : le  délit  dans  ce 
dernier  cas  est  sans  doute  plus  grave,  mais 
la  position  que  la  coupable  a précédem- 
ment ac  |uise  la  protège  et  la  défend  ; et 
si  le  mari  ne  fait  pas  retentir  les  salons  de 
ses  plaintes,  la  société  n’a  d'autre  pu- 
nition à exercer  qu’une  exclusion  qui  ne 
peut  être  absolue.  On  sait  ensuite  dans  le 
monde  faire  valoir  des  circonstances  at- 
ténuantes. On  réussit  à faire  excuser  les 
déportements  de  l 'épouse  par  les  dépor- 
tcineuts  plus  grands  qu’au  besoin  ou  prête 
à lVpou.r.Enüu,  une  femme  mariée  appar- 
tient-elle à un  rang  élevé  , elle  a un  en 
tourage  forcé,  qui  la  préserve  d'uu  isole- 
ment complet.  Quant  à la  jeune  fille  qui 
a failli  publiquement,  elle  porte  une  em- 
preinte ineffaçable  à une  époque  de  la  vie 
où  ou  exige  d’elle  tous  les  genres  de  ga- 
ranties. — 11  y a une  remarque  particulière 
à faire  c est  que  dans  le  siècle  dernier  des 
femmes  dont  la  conduite  avait  plus  d’une 
fois  fatigué  lo  dégoût  public,  ont  pu , 
après  les  déportements  de  leur  jeunesse, 
rentrer  en  possession  d une  considération 
juste  cl  méritée.  Sans  doute  elles  n'en  eut 
joui  qu’à  la  longue,  mais  elle»  ont  offert 


charmes  dans  les  manières,  tant  de  bien- 
veillance dans  les  procédés,  tant  de  grâce 
dans  les  vertus,  que  non  seulement  l’opi- 
nion publique  leur  est  revenue,  mais  que 
les  jeunes  femmes  les  plus  pures  se  sont 
placées  sous  leur  égide.  Portes  de  l'expé- 
ricticc  de  leurs  fautes  passées,  elles  leur 
ont  donné  les  meilleures  règles  de  con- 
duite ; et  s'il  faut  ici  un  nom  propre , je 
citerai  celui  de  Mm*  la  maréchale  de 
Luxembourg.  — Ce  qu'il  importe , c'est 
d’éviter  les  déporlements  ; mais  y tombe- 
t-on,  la  conscience  nous  commande  de  ne 
jamais  désespérer  d'en  sortir. 

Saint  .Pbospkr. 

DÉPOSITAIRE,  (f'oyei  Dlrôr.) 

DÉPOSITION.  C’est  le  récit  fait  en 
justice  de  ce  que  l'on  sait  relativement  à 
une  affaire,  soit  que  la  déclaration  porte 
sur  le  fait  en  question , soit  qu'elle  ait 
pour  objet  des  circonstances  accessoires. 
Les  dépositions  se  divisent  en  écrites  et 
orales.  La  règle  est  que  le  témoin  com- 
parait en  personne  et  raconte  au  juge  ce 
qu  il  sait  de  la  cause  ; mais  il  est  des  per- 
somics  qui,  à raison  de  leur  haute  posi- 
tion sociale,  ou  des  fonctions  qu'elles 
exercent , peuvent  s'abstenir  de  venir  dé- 
poser, et  sc  borner  à envoyer  leur  dé- 
claration écrite.  Ces  privilèges  sont  rares, 
et  dans  l'usage  du  discours,  ou  n’appelle 
dépositions  écrites  que  celles  dont  on  don- 
ne lecture  à l’audience,  ce  qui  n'empêche 
pas  qu'elles  n'aient  été  reçues  oralement 
par  le  juge  d instruction  ou  par  le  juge 
commissaire.  En  matière  civile,  on  les  lit 
toujours  ; en  matière  criminelle,  on  ne  les 
lit  jamais,  à moins  que  toutes  les  parties 
n'y  consentent  ou  qu'il  ne  soit  question 
de  juger  un  coutumacc.  Toutes  les  ex- 
ceptions sont  prévues  par  la  loi.  Lors- 
qu'un témoin  refuse  de  déposer,  le  juge 
d'instruction  peut  le  condamner  à une 
amende , et  même  le  contraindre  par 
corps;  quand  il  fuit  volontairement  dé- 
faut à l'audience,  on  peut  mettre  à sa 
charge  lous  les  frais  occasionnés  par  sa 
mauvaise  volonté  , sans  préjudice  de  1a 
faculté  de  l'accusé  de  lui  demander  des 
dommages-intérêts,  pour  avoir,  par  son 
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fait,  prolongé  sa  détention.  Le  serment 
est  une  condition  essentielle  à toute  dé- 
position ; il  est  prescrit  ii  peine  de  nullité, 
et  l'on  ne  peut  entendre  sans  cette  forma- 
lité que  les  personnes  auxquelles  la  loi 
refuse  la  qualité  de  témoin  : par  exemple, 
les  parents  au  degré  prohibé,  les  pères, 
mères,  freres,  soeurs,  alliés,  au  même  de- 
gré, et  l'époux.  Le  président  des  assises 
peut  aussi  appeler  des  individus  non  por- 
tés sur  la  liste  des  témoins,  mais  alors, 
quoi  qu'il  u’y  ail  empêchement  ni  inca- 
pacité de  leur  part,  ces  individus  ne  prê- 
tent point  serment,  et  ne  donnent  que  de 
simples  renseignements.  Quand  une  dé- 
position parait  fausse,  le  président  des  as- 
sises peut  ordonner  1 arrestation  du  té- 
moin , et , dans  ce  cas,  l'affaire  peut  être 
remise  à une  prochaine  session.  Les  dé- 
positions civiles  sont  reçues  par  un  juge 
commissaire  en  présence  des  avoués,  après 
que  les  faits  sur  lesquels  ils  doivent  dé- 
poser ontélé  déterminés  par  un  jugement. 
Ils  peuvent  être  reprochés,  mais  le  juge 
n’en  reçoit  pas  moins  leurs  déclarations, 
sauf  a faire  statuer  sur  les  reproches  quand 
l'enquête  est  portée  à l'audience  (v.  les 
articles  Enquère,  Tiîaioins,  etc.). 

, P.  DE  GoLBÉBV. 

DEPOT,  du  verbe  deponere , placer, 
remettre , donner  en  garde.  C'est  un  acte 
par  lequel  on  remet  entre  les  mains  d un 
tiers  un  objet  dont  on  lui  conAe  la  garde. 
La  chose  dont  la  remise  est  faite  consti- 
tue le  dépôt,  celui  qui  la  confie  est  le 
déposant,  et  celui  qui  la  reçoit  est  le  dé- 
rosiTAiae.  La  première  obligation  du  dé- 
positaire est  de  veiller  à la  sûreté  du  dé- 
pôt , et  de  se  tenir  toujours  pri  t a la  rer 
mettre  a toute  réquisition  du  déposant,  & 
moins  qu'il  n'ait  été  formé  entre  ses  mains 
une  opposition  : c'est  alors  à la  justice  de 
prononcer.  — Ce  qui  distingue  le  contrat 
de  dépôt  de  divers  autres  actes,  c'est 
qu  il  est  essentiellement  gratuit,  cur  s'il 
arrivait  qu'uu  prix  fût  stipulé  pour  la  garde 
du  dépôt,  ce  serait  alors  un  mandat.  C’est 
improprement , en  effet , que  dans  le  code 
ci  v il  lui-même,  on  mentionne  qu’un  sa- 
laire peut  cire  stipulé  pour  la  garde  du 
dépôt  (art.  1828),  car  la  première  de 


toutes  les  dispositions  de  la  loi  (art.  1917) 
est  que  le  dépôt  proprement  dit  est  un 
contrat  essentiellement  gratuit.  Mais  il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  toutes  ces 
dénominations  des  contrats  ne  doiveut 
pas  avoir  grande  importance , c’est  l’acte 
même  qu'il  faut  considérer,  la  volonté 
des  parties , et  quelquefois  leur  caprice , 
pouvant  les  diversifier  à l'infini  (w.  Con- 
trats). Une  des  conditions  essentielles 
de  l'acte  est  encore  que  le  dépositaire 
ne  puisse  pas  se  servir  pour  son  usage , 
ou  pour  l’usage  d'autrui,  du  dépôt  qui 
lui  a été  remis , car  le  contrat  changerait 
encore  de  nature , et  deviendrait  un  prêt 
à titre  gratuit.  Cependant,  le  dépositaire 
doit  subvenir  aux  frjis  d’entretien  du  dé- 
pôt, cl  fournir  à toutes  les  dépenses  né- 
cessaires à sa  conservation , comme  le 
propriétaire  lui-même,  qui  est  tenu  de 
lui  rembourser  toutes  les  avances  légiti- 
mes qu'il  a pu  faire.  — Le  dépôt  est  le 
plus  ordinairement  un  acte  volontaire , 
dont  la  preuve  doit  être  faite  par  écrit 
toutes  les  fois  qu'il  est  d une  valeur  su- 
périeure à 160  francs,  taux  au-dessus  du- 
quel la  preuve  testimoniale  n’est  point 
reçue;  il  doit  être  passé  acte  devant  no- 
taire, ou  sous  signature  privée,  de  toutes 
choses  excédant  la  somme  ou  valeur  de 
1 50  francs  , même  pour  dépôts  volon- 
taires (art.  1341,  code  civil).  En  l'ab- 
sence de  cette  preuve  écrite,  il  uc  reste 
au  déposant  d'autre  recours,  s'il  n'a  pas 
à produire  un  commencement  de  preuve 
par  écrit,  que  V interrogatoire  sur  faits 
et  articles  ( v .),  et  le  serment  décisoire 
(v.)  Dans  ce  dernier  cas,  le  dépositaire 
en  est  cru  sur  son  affirmation , parce  que 
la  confiance  que  le  déposant  a mise  en  lui 
est  une  présomption  certaine  qu’il  con- 
naissait sa  moralité;  ce  serait  au  déposant 
de  s'imputer  d'avoir  agi  trop  légèrement, 
s'il  a commis  la  faute  de  s adresser  à un 
dépositaire  infidèle , sans  prendre  la  pré- 
caution de  pouvoir  justifier  légalement 
l'èxistence du  dépôt;  de  li  cette  disposi- 
tion de  l'art.  1024  du  code  : « Lorsque  le 
dépôt,  étant  au-dessus  de  150  fr  , n’est 
point  prouvé  par  écrit , celui  qui  est  at 
laqué  comme  dépositaire  eu  est  cru  sur 
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«a  déclaration , soit  pour  le  fait  même  du 
dépôt , soit  pour  la  chose  qui  en  ferait 
l'objet,  soit  pour  le  fait  de  la  restitution.  » 
— Les  obligations  du  dépositaire  sont  im- 
portantes à connaître;  elles  sont  énumé- 
rées avec  le  plus  grand  soin  dans  une  sec- 
tion entière  du  code  civil , art.  1 927  h 
1947.  On  trouve  dans  quelques-uns  de 
ces  articles  des  maximes  de  morale  et 
des  règles  de  conduite  qu’il  est  bon  de 
rappeler  : on  y lit , par  exemple , que  le 
dépositaire  ne  doit  point  chercher  à con- 
naître quelles  sont  les  choses  qui  lui  ont 
été  déposées,  si  elles  lui  ont  été  confiées 
daqs  un  coffre  fermé  ou  sous  une  enve- 
loppe cachetée,  et  qu’il  ne  peut  pas  exi- 
ger de  celui  qui  a fait  lç  dépôt  la  preuve 
qu'il  était  propriétaire  de  la  chose  dépo- 
sée; jnais  s'il  vient  à découvrir  qu'il  se 
trouve  le  recélcur  involontaire  (v.  Rs- 
cil)  d un  objet  qui  a été  volé , il  doit  dé- 
noncer au  véritable  propriétaire  l'exis- 
tence du  dépôt,  avec  sommation  de  le 
réclamer  dans  un  délai  déterminé , et  si 
le  propriétaire,  ainsi  mis  en  demeure, 
néglige  d'agir,  le  dépositaire  ne  peut  se 
refuser  à restituer  le  dépôt  à celui  de  qui 
il  le  tient.  D'une  autre  part,  si  le  déposi- 
taire a été  dépouillé , si  l’objet  a péri  en 
ses  mains,  ou  s'il  lui  a été  enlevé  par 
réquisition  à prix  d'argent,  il  est  déchargé 
de  l'obligation  de  restituer,  il  ne  doit 
compte  que  de  ce  qui  lui  a été  remis  en 
échange.  Si  enfin  l'héritier  du  dépositaire, 
dans  l’iguorancc  du 'dépôt,  a vendu  de 
bonne  foi  l'olijct  qu'il  a trouvé  dans  la 
succession,  il  ne  doit  compte  également 
que  du  prix  qu'il  en  a retiré.  Quant  au 
dépositaire  infidèle  qui  a disposé  à son 
profit  de  la  chose  confiée  à sa  foi,  outre 
la  restitution  de  la  valeur  qu'il  doit  faire, 
et  les  dommages-intérêts  qu'il  doit  payer, 
il  est  frappé  d’une  peine , il  est  constitué 
en  état  de  mauvaise  foi  légale , et  ne  peut 
„ plus  désormais  être  admis  au  bénéfice  de 
la  cession  de  biens  (o.),qui  n'est  accordée 
seulement  qu'aux  débiteurs  malheureux 
et  de  bonne  foi.  — On  connaît  encore 
plusieurs  sortes  de  dépôts,  le  dépôt  né- 
cessaire., le  dépôt  judiciaire  et  le  dépôt 
public.  — Le  dépôt  nécessaire,  que  les 


Romains  appelaient  dépôt  misérable, est, 
suivant  la  définition  de  Domat,  celui 
qu'on  sauve  d’un  incendie , d'une  ruine , 
d'un  naufrage , d’une  agression  de  vo- 
leurs, d'une  sédition  ou  autre  occasion 
fortuite , qui  oblige  à mettre  ce  qu'on 
peut  sauver  entre  les  mains  de  ceux  qui 
le  rencontrent,  soit  voisins  ou  autres. 
On  voit  que  son  origine  justifiait  parfai- 
tement l’épithète  de  misérable , que  lui 
donnait  la  loi  romaiue  ; cependant , nous 
ajoutons  dans  cette  classe  le  dépôt  que 
fait  dans  une  hôtellerie  ou  dans  une  au- 
berge, à titre  de  nécessité  , le  voyageur 
qui  y est  reçu.  La  seule  différence  qui 
puisse  être  mentionnée  entre  le  dépôt  vo- 
lontaire et  le  dépôt  nécessaire,  c’cst  que 
pour  ce  dernier  la  preuve  testimoniale  est 
toujours  reçue,  quelle  que  soit  la  valeur 
du  dépôt  : cette  exception  est  justifiée  par 
la  nécessité  qui  n'a  pas  permis  de  choisir 
le  dépositaire,  ni  de  prendre  un  titre 
écrit  pour  constater  le  dépôt.  — Le  dépôt 
judiciaire , c.-h-d.  celui  qui  est  ordonné 
par  justice , parce  qu'il  y a contestation 
sur  la  possession  ou  la  propriété  d un 
objet  en  litige , et  qu  il  importe  pendant 
le  cours  des  débats  d'en  ordonner  la  re- 
mise entre  les  mains  d’un  tiers , est  plus 
connu  sous  la  dénomination  spéciale  de 
séquestre  judiciaire  : c'est  donc  à ce  mot 
que  nous  devons  renvoyer  ce  que  nous 
dirions  ici.  11  en  est  de  même  du  dépôt 
volontaire  qui  porte  sur  un  objet  liti- 
gieux , et  qui  prend  également  la  déno- 
mination de  séquestre  conventionnel 
(v.  SêqoESTBi).  Dans  ces  divers  cas,  le 
contrat  change  en  effet  de  nature.  Ce 
n'est  plus  le  propriétaire  qui  confie  entre 
les  mains  d’un  dépositaire  la  garde  d’un 
objet  dont  il  est  saisi  ; il  arrive  au  con- 
traire que  personne  n’a  la  saisine  régu- 
lière , et  qu'il  y a nécessité  de  désigner 
un  administrateur  qui  possédera  provi- 
soirement, sauf  à rendre  compte  à qui 
par  justice  sera  ordonné.  — Les  dépôts 
publics,  c.-à-d.  ceux  qui  sont  faits  dans 
les  caisses  publiques , ont  également  un 
caractère  particulier  et  une  dénomination 
spéciale  ; ils  se  nomment  consignations  : 
une  caisse  h été  établie  pour  les  recevoir 
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et  c'est  sous  le  mot  caisse  des  consigna- 
tions que  nous  en  avons  parlé. 

Teulet,  a. 

DÉrÔT  (cliir.)  [V.  Abcès  et  Tumeur.) 

Dépôt  de  la  guerre,  sorte  de  dépôt 
créé  en  1688,  et  qui  eût  été  désigné  plus 
convenablement  sous  le  nom  d 'archives 
du  ministère,  comme  s’appelle  celui  de 
la  milice  portugaise,  ou  de  conservatoire, 
qui  est  le  nom  de  celui  de  la  milice  ba- 
varoise, ou  de  bureau  central  d'é/at- 
majnr , comme  on  le  qualifie  en  Prusse. 
— Un  grenier  du  château  de  Versailles 
fut  d’abord  le  dépôt  ou  le  lieu  de  dé- 
charge dans  lequel  Louvois  faisait  ver- 
ser, à mesure,  les  cartes,  mémoires,  pa- 
piers jugés  inutiles  au  mécanisme  de  l’ad- 
ministration. Les  correspondances  des 
généraux  vinrent  successivement  grossir 
ce  chartrier.  Cet  amas  confus,  transféré 
à Paris  au  commencement  duxvmc  siècle, 
fut  placé  à L Hôtel  des  Invalides.  — On 
reconnut,  en  17  20,  1 importance  des  piè- 
ces que  le  dépôt  contenait , parce  que  les 
chambres  ardentes,  créées  sous  la  ré- 
gence, durent  y recourir  pour  1 examen 
des  comptes  des  entrepreneurs  des  vivres. 
Quelques  commis  y furent  donc  placés 
pour  débrouiller  ce  cahos;  ils  commen- 
cèrent surtout  à y travailler  en  1733,  épo- 
que ou  le  maréchal  de  Maillckois  en  prit 
la  direction.  — En  1 7C 1 , le  dépôt  fut  re- 
porté des  Invalides  à Versailles,  où  un 
local  lui  avait  été  préparé.  L'établisse- 
ment commença  alors  à prendre  de  la 
vie,  parce  qu'on  y attacha  le  corps  des 
ingénieurs- géographes.  — Voltaire  y 
puisa  les  matériaux  militaires  du  siècle  de 
Louis  XIV.  — Le  dépôt  fut  transféré  une 
seconde  fois  de  Versailles  à Paris,  à la 
fin  de  1790,  non  sans  éprouver  des  pertes 
irréparables,  telles  que  celles  des  riches 
in-folio  d’uniforme  peints  par  Parrocel , 
ou  exécutés  sous  sa  direction  vers  la  tin 
du  règne  de  Louis  XIV.  — Le  dépôt  des 
fortilications  qui  y avait  été  réuni  en 
1714  en  fut  alors  séparé.  — Malgré  l'im- 
portance cl  l'accroissement  que  ces  archi- 
ves ont  pris,  on  leur  a laissé  le  nom  de 
* dépôt , devenu  impropre  et  mal  sonnant; 
car  ce  sont  les  arsenaux  qui  sont  les  vrais 


dépôts  de  la  guerre,  tandis  que  celui  ci 
est  l'arsenal  littéraire  et  scientifique  de 
l’armée.  — On  doit  au  dépôt  de  la  guerre 
l’exécution  des  cartes  des  départements 
réunis,  celle  de  l’Hclvétic,  du  Piémont, 
de  la  Lombardie,  de  la  Savoie,  de  l’île 
d Elbe,  de  l’Égypte,  de  la  Morée  ; mais 
tout,  dans  cet  établissement,  n’avait  pas 
pour  objet  les  choses  de  la  guerre , les 
intérêts  de  l’armée  et  les  progrès  de  la 
science  des  armes  ; on  s’y  livrait  à des 
travaux  qui  appartiennent  bien  plus  aux 
calculs  nouveaux  de  l'économie  politi- 
que, aux  supputations  du  bureau  des 
longitudes,  qu’aux  mouvements  des  ar- 
mées; on  ne  s'y  est  pas  encore  occupé  de 
la  castramétation;  on  n’y  a gravé  ni  les 
éléments  de  tactique  de  la  cavalerie,  ob- 
jet si  long-temps  provisoire,  ni  l’escrime 
à cheval,  ni  les  évolutions  des  lanciers, 
travail  encore  «H  faire,  ni  les  manœuvres 
de  l’artillerie,  si  long-temps  inédites. 
Quant  à l’ordonnance  d'uniforme  exécu- 
tée par  les  ordres  du  ministre  Clarke , 
qui  visait  à un  système  régulier  d'habil- 
lement, de  harnachement,  etc.,  ce  travail 
immense,  qui  contenait  un  texte  complet 
et  quantité  de  dessins,  il  a été  enseveli , 
en  1818.  dans  la  poussière  des  greniers. 
— Les  savants  de  ce  dépôt  auraient  dù 
établir  ou  relever  une  statistique  militaire 
qui  montrerait  combien  trente  deux  mil- 
lions d'âmes  peuvent  fournir  d'hommes 
de  cinq  pieds,  de  cinq  pieds  un  pouce» 
etc.,  etc.,  et  en  quelle  proportion  ces 
données  varient  par  département;  dans 
quelles  provinces  les  recrues  sont  le  plus 
enclins  à la  désertion  ; quelles  sont  les 
villes,  quelles  sont  les  populations  qui 
fournissent  le  plus  d’hommes  susceptibles 
d’avancement  et  de  sujets  sachant  lire; 
quels  sont  les  enrôlés  qui  se  montrent 
plus  aptes  à tel  service  qu  à tel  autre  ; les 
contrées  dans  lesquelles  la  jeunesse  est 
plus  empressée  d'entrer  dans  telle  arme 
que  dans  telle  autre;  les  variations  ou  les 
modifications  que  la  population  éprouve 
par  rapport  au  nombre  comparé  de  garçons 
et  de  filles,  et  par  rapport  à 1 exhausse- 
ment ou  à l'abaissement  de  la  taille  humai- 
ne; quelle  influence  ont  sur  lu  taille  des 
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hommes , et  leur  force  physique  le  ai  al  ai-  y restait  oubliés  et  non  traduits,  et  beau- 


se,  la  prospérité,  les  famines,  le  commer- 
ce , les  longues  guerres,  la  navigation  et 
la  répartition  plus  divisée  des  propriétés 
territoriales  ou  leur  agglomération  ; quelle 
avait  été  la  diminution  des  recrues  et  des 
grenadiers  depuis  qu'on  refaisait  des  moi* 
nés  et  des  séminaires  ; quels  sont  les 
temps,  les  pays,  les  professions  qui  don- 
nent le  plus  de  bons  ou  de  médiocres  sol- 
dats ; quelles  sont  les  contrées  plus  pro- 
pres à fournir  les  remontes , les  chevaux 
d'artillerie,  les  animaux  de  bât;  quelles 
sont  celles  qui  ont  donné  Je  plus  de  gé- 
néraux , le  plus  de  littérateurs  militaires, 
etc.,  etc.  Ce  seraient  la  des  travaux  plus 
protitablcs  que  ccttc  belle  cante  des  chas- 
ses, si  inutile  à la  nation  et  à l'armée , et 
que  ces  plans  de  bataille  plus  ou  moins 
véridiques  qui  ornent,  au  profit  de  quel- 
ques généraux , des  relations  dont  les  au- 
teurs ont  eu  moins  en  vue  la  vérité  que 
leur  célébrité;  1 histoire  aura  bien  peu  à 
en  extraire.  — Mais  peut-être  quelques- 
uns  des  travaux  et  des  recherches  qui 
vieunent  d'être  indiqués  devraient  ils  en- 
trer plutôt  dans  les  attributions  d'une 
académie  militaire , comme  l’ont  insinué 
les  auteurs  nombreux  qui  ont  proposé 
d’instituer  une  académie  de  ce  genre.  — 
L'établissement  du  dépôt  est  le  conserva- 
toire des  documents  du  ministère  de  la 
guerre;  c'est  un  cabinet  topographique, 
un  collège  de  mathématiciens , de  dessi- 
nateurs, de  géographes,  d’officiers  com- 
posant un  corps  auquel  sont  attachés  des 
graveurs , des  écrivains,  des  traducteurs; 
un  général-directeur  y présidait  avec  le 
titre  d' inspecteur-general.  — Les  tra- 
vaux historiques  y ont  donné  sa  dénomi- 
nation à une  section  qui  pendant  long- 
temps n’a  été  qu'un  incomplet  bureau  de 
classement,  plutôt  qu'un  cabinet  de  sé- 
rieuses et  profitables  éludes,  comme  celle 
section  est  appelée  a le  devenir.  — Le 
dépôt  devrait  contenir  toutes  les  éditions 
de  tous  les  traités  militaires  français , il 
devrait  réunir  les  ouvrages  militaires 
étrangers.  Mais,  mallieureuxement , il  y 
était  entretenu  peu  de  traducteurs.  Le 
petit  nombre  de  livres  venus  du  dehors 


coup  de  traités  et  de  productions  qui  au- 
raient dû  s'y  trouver  y manquaient  faute 
de  fonds  destinés  à ces  achats. — Pendant 
long -temps,  la  bibliothèque  du  dépôt  ne 
fut  qu'un  recueil  incomplet,  imparfaite- 
ment classé , trop  peu  européeu , trop  peu 
accessible  aux  militaires,  trop  mal  inven- 
torié pour  qu'on  put , sans  danger , la 
laisser  accessible  et  ouverte  ; elle  conte- 
nait vingt  mille  volumes  depuis  qu'en 
1822  la  bibliothèque  dumiuistère  y avait 
été  réunie.  Lies  évêques,  des  prêtres , des 
abbés,  en  avaient  été  les  bibliothécaires: 
tels  furcut  J arm  te , Massieu,  Bevy,  etc. 

— La  seule  pukiicaliou  littéraire  un  peu 
importante  qu’on  doive  au  dépôt,  consi- 
déré comme  un  corps  savant , est  un  essai 
intitulé  : Memorial , etc.,  entrepris  eu 
1802,  puis  bientôt  négligé.  11  avait  re- 
paru sous  la  restauration , pour  retomber 
dans  l'oubli  depuis  1880.  Les  autres  ser- 
vices rendus  à l’armée  par  le  dépôt,  de- 
puis la  guerre  de  la  révolution  , sont  loin 
d'être  sans  importance , quoiqu'ils  eus- 
sent pu  être  d'un  intérêt  plus  marqué.  — 
11  a été  attaché  à diltéreules  époques  à cet 
établissement  des  militaires  connus  par 
des  titres  littéraires.  — beaucoup  de  sa- 
vants et  d'artistes  y ont  produit  des  tra- 
vaux estimés  eu  géodésie , eu  géographie, 
eu. topographie.  — En  1829,  le  dépôt  était 
censé  avoir  pour  directeur  un  général  qui 
résidait  s Constantinople,  et  qui  était 
également  censé  être  l’inspecteur-général 
des  ingénieurs-géographes,  — Le  minis- 
tre Feltre  interdisait  sévèrement  la  com- 
munication des  pièces  historiques  ren- 
fermées dans  le  dépôt,  ou  n’autorisait 
que  conditionnellement  l’accès  de  la  bi- 
bliothèque du  dépôt.  Si  ce  système , tout 
sévère  qu'il  paraisse,  se  fût  maintenu, 
le  dépôt  serait  plus  riche  qu’il  ne  l’est. 

— Feltre  agissait  autant  par  esprit  de 
conservation  que  par  respect  pour  les  or- 
dres de  Bonaparte , qui  ne  voulait  l'his- 
toire contemporaine  que  comme  il  lui 
convenait  qu  elle  fut  écrite.  Depuis  ce 
ministre , qui , s'il  enfouissait,  ne  laissait 
du  moins  rien  distraire  ou  colporter,  des 
négligences,  des  complaisances  ou  des 
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accidents  ont  fait  disparaître  plus  d’une 
pièce  importante.  Loin  sans  doute  de  nous 
la  pensée  que  ce  fût  dans  l’intérêt  de  per- 
sonnages adroits  ou  puissants  ; persounc 
ne  supposera  que  ce  soit  avec  intention  ou 
par  cupidité  que  rien  ait  été  détourné; 
ce  serait  sans  exemple;  mais,  de  la  cam- 
pagne de  l'an  vin  et  des  suivantes,  de  la 
guerre  péninsulaire,  etc.,  il  ne  se  retrou- 
vait rien , pour  ainsi  dire , comme  cor- 
respondance originale.  M.  le  capitaine 

J historien  laborieux,  avait  eu  la 

facilité  et  le  besoin  de  faire  des  recher- 
ches de  ce  genre;  elles  furent  infruc- 
tueuses. Peut-être . connue  on  dit  eu  argot 
de  cabinet  , ce  qu’il  demandait  était  en 
lecture,  car  une  facilité  blâmable  laissait 
sortir  du  dépùt,  pour  une  durée  plus  ou 
moins  longue,  les  matériaux  que  vou- 
laient explorer  les  écrivains  d'un  haut 
rang  : ainsi, le  malGouvion  n’a  composé  scs 
mémoires  qu'eu  faisant  transporter  chez 
lui  tout  ce  qui  a pu  lui  être  nécessaire. 
M.  le  g*1  Cl  ....,  qui  avait  compulsé  à la 
bibliothèque  même  du  dépôt  les  pièces 
relatives  à la  guerre  de  Russie,  y avait 
vu  un  curieux  écrit  autographe  que  Na- 
poléon avait  tracé  pendant  la  retraite  de 
Moscou , le  jour  où  un  enrouement  lui 
avait  fait  perdre  la  voix  : c’était  ic  seul 
morceau  original  de  sa  main , dans  une 
liasse  éuornic;  ce  trésor  a été  remplacé, soit 
temporairement,  soit  à perpétuité,  par 
une  copie  de  la  main  d un  commis.  Une 
pièce  de  cette  importance,  jetée  dans 
une  vente , y eût  été  sans  prix  aux  yeux 
de  certains  curieux.  — Les  Anglais  ont 
créé,  depuis  peu  d’anuées.  un  établisse- 
ment analogue  au  nôtre.  Il  fait  partie  des 
bureaux  du  quartier-maitre  général;  il 
contient  une  bibliothèque  alimentée  de 
tout  ce  qui  se  publie  en  tout  pays.  11  est 
dirigé  par  un  général  major,  et  desservi 
par  un  petit  nombre  d'ingénieurs  géogra- 
phes. G*1  Basoin. 

Dérôr  de  la  ratricTuiK  de  police.  Ce 
sont  de  vastes  salles  qui  font  partie  de 
l'hôtel  de  cette  préfecture , établie  rue 
de  Jérusalem,  k Paris,  où  les  rondes, 
les  patrouilles  qui  sillonnent  la  capitale 
viennent  jour  et  nuit  déposer  leurs  captu- 


res. On  peut  sc  faire  une  idée,  par  le  grand 
nombre  de  malfaiteurs  dont  on  sait  que 
Paris  est  le  repaire  habituel,  du  spectacle 
hideux  que  présente  la  flottante  population 
du  dépôt.  Aussi  le  dépôt  n est-il  pas,  à 
vrai  dire  , une  prison  ; car  l'inculpé  u’y 
trouve  point  les  faibles  avantages  que 
l’humanité  fait  un  devoir  de  laisser  a ceux 
que  la  société  a dû  priver  de  la  liberté. 
Ainsi , la , point  de  préau,  point  d'iulir- 
mcric.  Il  est  vrai  que  d'ordinaire  le  sé- 
jour des  inculpés  y est  de  peu  de  durée  ; 
mais  il  u'est  pas  sans  exemple  cependant 
que  des  individus  y aient  été  relcuus  des 
semaines , des  mois  , des  années  ! — 11  y 
a deux  salles  : l'une  est  consacrée  aux 
bouillies,  I autre  aux  femmes.  Chacune 
de  ces  salles  forme  un  carré  long , garni 
dans  sou  pourtour  de  lits  de  camp , dits 
à la  Fayard,  qui,  le  matin , se  dressent 
contre  le  mur  au  moyen  d'une  enfilade  de 
chaînes , cadenassées  et  qui  le  jour  for- 
ment des  bancs.  Le  soin  de  dresser  et 
d'abaisser  les  lits  est  laissé  aux  détenus. 
11  s'en  offre  toujours  qui  se  chargent  de 
ccttc  corvée  moyennant  une  prime-  Les 
salles,  pavées  de  larges  dalles,  sont  cha- 
que matin  lavées  abondamment  ; et  les 
baquets  de  la  nuit  fout  place  aux  gamelles 
de  bouillon  maigre  dont  se  compose  , 
avec  une  livre  et  demie  de  paiu  noir,  la 
nourriture  offerte  aux  détenus  par  l’ad- 
ministration. Toutefois,  il  y a entre  le 
dépôt  et  les  prisons  un  inévitable  point  de 
ressemblance , la  cantine.  Le  concierge 
du  dépôt  en  a le  monopole.  11  y a cepen- 
dant un  nsage  établi  par  les  habitués  du 
dépôt,  et  qu'on  tolère.  Le  premier  jour  de 
son  arrestation , le  voleur  ou  la  bile  pu- 
blique reçoit  de  scs  amis  des  provisions 
de  bouche  et  tinc  somme  de  trois  francs 
pour  subvenir  à ses  besoins  pendant  les 
trois  jours  que  doit  durer  celte  incarcé- 
ration. Ils  appellent  cela  faire  le  rap- 
port. Ce  terme  de  trois  jours  est  bien 
souvent  dépassé  par  la  grande  affluence 
de  prévenus  et  de  biles.  Les  retards  qu'é- 
prouve leur  interrogatoire  tournent  au 
profit  delà  police,  qui  glisse  parmi  1rs  pri- 
sonniers quelques-uns  de  scs  agents,  bien 
connus  sous  le  nom  (argot)  de  moulons . 
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Ces  agents  ont  ainsi  quelquefois,  dans  les 
libations  de  la  cantine , surpris  des  aveux 
utiles  à la  justice,  ou  découvert  des  vo- 
leurs fameux  qui  se  cachaient  sous  le 
pseudonyme  d’un  filou  vulgaire.  Pour 
s’assurer  des  dispositions  d’un  nouvel  ar- 
rivant , les  détenus  de  son  plat  le  for- 
cent , si  ce  n'est  point  un  ami , b payer 
une  bien-venue-,  et  son  refus  l'exposerait  à 
se  voir  dépouillé  de  scs  habits  et  passé  par 
la  savate.  Car  la  réunion  dans  une  même 
salle  d’un  grand  nombre  d’individus  de 
ce  genre  no  permet  pas  qu’il  y ait  tout 
l’ordre  et  toute  la  discipline  désirables. 
Les  gardiens  et  les  sergents  de  ville  ne  se 
font  pas  faute  pourtant  de  distribuer  force 
coups  de  cannes  à ceux  qui  résistent  à 
leurs  injonctions  ; et  l’on  est  d’autant  plus 
libéral,  au  dépôt,  de  sévérités  de  ce  genre 
que  la  plupart  des  habitués  sont  placés 
sous  le  régime  exceptionnel  de  la  surveil- 
lance , et  entièrement  à la  discrétion  des 
agents  de  l'autorité.  Ainsi,  le  simple  or- 
dre d’un  chef  de  division  de  la  préfec- 
ture de  police  retient  au  dépôt  le  forçat 
libéré  et  envoie  la  fille  publique  à S.- 
Lazare  pour  cinq  ou  six  mois  sans  autre 
forme  de  procès.  Et  la  moindre  peine 
que  puisse  leur  faire  encourir  une  insu- 
bordination , c’est  de  rester  quinze  jours 
ou  trois  semaines  au  dépôt  avant  d être 
écroués  dans  une  prison  ; ce  qu’ils  redou- 
tent d’autant  plus  que  le  séjour  au  dépôt 
ne  compte  pas  dans  la  durée  de  l’incar- 
cération. Les  interrogatoires  sont  faits 
par  un  chef  de  division  . qui  a la  qualité 
de  commissaire  de  police.  Un  rapport  est 
dressé  par  lui  de  l’aftaire  et  envoyé  au  pro- 
cureur du  roi.  qui  régularise  l'arrestation, 
s’il  y a lieu  , par  1 envoi  d'un  mandat  d é- 
crou. — I‘armi  les  malfaiteurs  que  les  pa- 
trouilles ramassent  et  conduisent  à la  pré- 
fecture, se  trouvent  souvent  de  jeunes  va- 
gabonds. Us  sont  placés  dans  une  pièce 
au-dessus  de  la  salle  S.-Martin.  Un  gar- 
dieu,  à la  vigilunce  duquel  ils  sont  con- 
fiés , est  en  outre  chargé  de  leur  adminis- 
trer de  paternelles  corrections  qui  lui 
ont  valu  le  surnom  de  Fessr-Mallueu. 
Autrefois,  ces  malheureux  enfants  étaient 
laissés  parmi  les  autres  détenus;  mais  les 


atroces  violences  dont  quelques-uns  se 
sont  trouvés  victimes  ont  fait  une  né- 
cessité de  les  placer  dans  un  local  entiè- 
rement séparé.  — Le  spectacle  des  ces 
hommes,  de  ces  femmes, de  ces  enfants, 
jetés  là  comme  les  a trouvés  dans  la  rue 
la  ronde  de  nuit  ou  la  patrouille,  ne  se- 
rait que  hideux  et  n'inspirerait  d'autre 
sentiment  qu’un  profond  dégoût , si , à 
côté  du  vagabond , du  voleur  de  profes- 
sion , on  ne  voyait  pas  trop  souvent  figu- 
rer l'honnête  citoyen  qu'une  mesure  ad- 
ministrative, un  soupçon  ministériel,  est 
venu  arracher  inopinément  à sa  famille. 
Car  le  dépôt  reçoit  indistinctement  les 
individus  arrêtés  par  la  force  publique , 
tant  il  est  vrai  que  dans  notre  pays  la  li- 
berté individuelle  est  comptée  pour  peu 
de  chose  par  les  gouvernants,  et  que,  d'a- 
près notre  législation  et  nos  habitudes  ju- 
diciaires, le  citoyen  arrêté  est , tout  d'a- 
bord, censé  coupable  et  traité  comme  tell 
Les  égards  et  la  considération  qu’un  hom- 
me s'est  acquis  dans  le  monde  devrairnl  le 
suivre  jusqu'à  ce  que  l'accusation  et  Va 
défense  aient  été  entendues.  L’est  surtout 
dans  des  temps  d'as  italien  civile  que  ce 
triste  mélange  de  prévenus  accuse  l’ad- 
ministration de  tyrannie  ou  d’impré- 
voyance. En  effet , le  forçai,  le  vagabond 
et  le  citoyen  qu’ont  entraîné  ses  opinions, 
scs  erreurs  politiques  si  vous  voulez,  sont 
tous  pour  plusieurs  jours  parqués  dans 
une  même  salle  et  livrés  à la  brutalité 
habituelle  des  mêmes  agents.  JVa-t-on 
pas  jeté  dans  le  cloaque  du  dépôt  Cha- 
teaubriand ! Heureux  pour  le  grand  hom- 
me littéraire  de  notre  époque  d'y  être  ar- 
rivé avec  l’argent  nécessaire  pour  récla- 
mer les  avantages  de  la  cantine  ! 

• Tn.  Tmcout. 

Dépôts  gkolociquis.  On  désigne  ainsi 
dans  la  science  une  grande  masse  de 
matières  minérales  . qui  tirent  leurs  noms 
particuliers  de  la  matière  prédominante- 
ainsi , on  désigne  sous  le  nom  de  depots 
granitiques  des  masses  composées  en  gé- 
néral de  granit,  mais  renfermant  aussi 
d’une  manière  secondaire , accessoire  ou 
subordonnée , de  petits  dépôts  de  gneiss, 
de  porphyre,  etc.  De  même  les  dépôts 
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calcaires  contiennent  des  couches  de  cal- 
caire. puis  des  amas  subordonnas  de  sa- 
ble, d'argile,  etc.  Les  dépôts  sont  de  dif- 
férentes formations  ou  origines,  scion  la 
nature  des  roches  qui  les  coniposcut.  Les 
dépôLs  granitiques  sont  de  formation  plu- 
tonicnnc , les  dépôts  calcaires  sont  de 
formation  neptunienne.  Les  dépôts  affec- 
tent différentes  formes.  Ils  se  présentent 
en  couches,  en  strates,  ou  bancs,  en 
amas,  en  nids,  en  rognons,  en  noyaux, 
en  g codes  , en  filons  (v.  ces  mots).  — 
On  désigne  sous  le  nom  de  tkrsain  un 
ensemble  de  dépôts  (v.  Teriaiss  et  Ds- 
C R A DATION  DSS  COSTIN  IRTs).  L.  I lliSSI  EUX. 

DEPOTAT,  mot  d’origine  latine,  de- 
pu talus , qui  s'est  grécisé  en  drpntatos, 
dipritatos,  termes  qui  rappellent  les  usa- 
ges de  la  milice  1>\  zant inc  du  moyen  âge. 
— L' Encyclopédie  et  le  Victi  >nnaire 
des  sciences  médicales  contiennent,  à 
l'égard  des  dépotats,  une  erreur  ; ils  les 
appellent  despolates:  c'est  une  faute  d'or- 
thographe prouvée  par  l'observation  que 
fait  Du  Cangc.  11  dit  que  dans  un  recueil 
d’inscriptions  on  a imprimé  k tort  des- 
potaton  , et  qu'il  faut  lire  depotalon.— 
L'usage  des  dépotais  était  antérieur  à 
Léon-le-Tacticien,  puisqu’il  dit  que  de 
son  temps  (au  x*  siècle)  on  les  appelle 
scriboni  ; mais  on  ne  sait  pas  en  quel 
temps  la  milice  romaine  les  aurait  con- 
nus.— On  choisissait  les  dépotats  parmi 
les  hommes  agiles,  braves,  mais  d'une 
classe  inférieure  ; ou  bien  , suivant  Du 
Cange,  on  les  tirait  des  différents  corps 
{ex  singulis  ordinibus)  parmi  les  indivi- 
dus les  moins  riches  — Les  dépotais 
étaient  à cheval,  mais  sans  armes;  ils 
exerçaient  une  fonction  analogue  à celle 
des  porte  brancards  ou  des  infirmiers  de 
nos  ambulances  volantes  ; il  y en  avait 
huit  à dix  par  chaque  corps,  nommé  ban- 
de ; ils  se  tenaient  à cinquante  pas  en  ar- 
rière de  la  première  ligne;  ils  étaient 
pourvus  de  vaisseaux  remplis  d’eau  pour 
laver  les  plaies  et  faire  revenir  les  hom- 
mes évanouis,  lis  relevaient  et  empor- 
taient les  blessés  ; leur  selle  était  garnie 
d'un  étrier  a l’arçon  de  devant , cl  d'iui 
étrier  à l’argon  de  derrière , atin  d’y  pou- 


voir faire  monter  un  ou  deux  blessés.  Il 
leur  était  alloué  , sur  le  trésor  impérial , 
une  somme  équivalente  h un  écu  par 
chaque  blessé  qu'ils  retiraient  du  com- 
bat. 11  est  probable  qu'ils  les  dirigeaient 
sur  les  hôpitaux  ; mais  rien , pourtant , 
ne  prouve  que  ce  genre  d'établissement 
sanitaire  existât  alors.  — Les  dépotats 
avaient  encore  une  autre  fonction , c’était 
celle  de  ramasser  et  de  réunir  les  dépouil- 
les qu’ils  remettaient  aux  décarques  ; ils 
avaient  en  conséquence  une  certaine  part 
au  butin.  Cette  fonction  leur  était  surtout 
attribuée  en  vue  d'ôter  tout  prétexte  aux 
cavaliers  de  mettre  pied  à terre  pour  ra- 
masser des  dépouilles  ou  pour  faire  des 
prisonniers.  G*1  Bardin. 

DEPOUILLE,  de  spoliare,  enlever, 
dépouiller.  Cette  expression,  bien  qu'elle 
se  prenne  le  plus  ordinairement  dans 
une  acception  odieuse,  s'applique  à l’en- 
lèvement des  fruits  de  la  terre  : on  dé- 
pouille une  récolte,  et  ce  n’est  qu’après 
que  les  terrains  cultivés  ont  été  dépouil- 
lés qu'il  est  permis,  soit  de  les  traverser, 
soit  de  les  soumettre  â la  vainc  pâture, 
soit  d’exercer  sur  eux  le  droit  de  cha'se. 
— Ivoire  poète  âlillcvoye  a heureusement 
appliqué  cette  expression  aux  feuilles  des 
arbres  enlevées  par  le  retour  périodique 
des  saisons  : 

Dr  U dJpomill * de  no*  boit 

L automne  avait  jonché  ta  terre; 

Le  borupt  était  «an» 

Le  ro»»i-noI  était  uni  voix. 

Dans  sou  application  la  plus  usuelle,  le 
mot  dépouille  entraîne  une  idée  de  vio- 
lence faite  par  abus  de  la  force  : qu'il  s'a- 
gisse soit  d'un  brigand  qui  dépouille  sa  vic- 
time,soild'un  vainqueur  qui  dépouille  le 
vaincu,  c'csl  une  injuste  spoliation  (*».). 
Cependant,  on  s'est  toujours  fait  gloire 
de  se  parer  des  dépouilles  de  l’ennemi, 
comme  la  marque  la  plus  certaine  de  lu 
victoire,  et  toutes  les  fois  que  le  trophée 
consiste  seulement  dans  les  armes  enle- 
vées au  vaincu  sur  le  champ  de  batail- 
le. On  ne  peut  voir  dans  un  pareil  usage 
que  l'exercice  légitime  du  droit  de  guer- 
re; mais  trop  souvent  l’abus  de  la  force 
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véritable  brigandage,  et  s il  est  permis 
de  dépouiller  l’ennemi  de  ses  armes,  le 
respect  dù  au  courage  malheureux  défend 
de  dépouiller  le  prisonnier  désarmé. Mais, 
comment  exiger  une  semblable  modéra- 
tion au  milieu  du  carnage?  aussi  a-t-on 
considéré  presque  toujours  le  droit  de 
profiter  des  dépouilles  comme  une  consé- 
quence légitime  de  la  victoire  r la  con- 
quête qui  élève  les  empires  fait  la  distri-  . 
billion  des  terres  et  du  butin.  Chez  tous 
les  peuples  guerriers,  des  règles  ont  été 
établies  pour  le  partage  des  dépouilles, qui 
étaient  mises  en  commun  aussitôt  aprè# 
le  combat  ; c’était  aux  chefs  à faire  la  dé- 
signation des  parts,  et  trop  souvent  ce# 
partages  eux-mêmes  sont  devenns  entre 
les  vainqueurs  l’occasion  d’un  nouveau 
carnage. — -Sons  le  nom  de  dépouilles 
opimes  ( spolia  opima  ) , on  désignait  à 
Home  la  récompense  accordée  au  soldat 
romain  qui  avait  tué  de  sa  main  le  chef 
de  Tannée  ennemie  : cette  récompense 
consistait  dans  le  droit  de  s’approprier 
les  dépouilles  de  ce  chef  pour  en  faire 
un  trophée  militaire.  T.,  a. 

Les  dkpouili.es  ou  les  débris  que  four- 
nissent les  animaux  et  les  végétaux  privée 
de  vie  sont  pour  l'homme  une' source  fé- 
conde de  richesse  que  le  commerce  ex- 
ploite de  mille  manières.  Elles  sont,  tan- 
tôt utiles  à nos  besoins  domestiques,  et 
demandent  que  l’art  les  façonne  plus  ou 
moins;  tantôt,  au  contraire,  utiles  à nos 
études,  et  constituent  alors  les  objets 
d’histoire  naturelle.  Dans  ce  dernier  cas, 
elles  sont  presque  toujours  sèches,  et  né 
„ consistent  que  dans  quelques  parties  ac- 
cessoires : des  peaux,  des  coquilles,  de# 
polypiers,  ou  bien  dés  feuilles  et  des  dé- 
bris de  fleurs,  qhi,  toujours,  sont  d’une 
moindre  importance,  et  par  conséquent 
d’un  prix  plus  faible  que  les  mêmes  par- 
ties, bu  plutôt  que  les  êtres  entiers  qui 
les  ont  produites,  recueillis  et  placés 
toutes  les  fois  qn’on  peut  le  faire  dans 
la  liqueur  préservatrice  (voy.  à l'arti- 
cle Taxidermie  les  moyens  de  préparer 
les  animaux  et  les  végétaux  J.  Considé- 
rées sous  le  point  de  vue  des  ressources 


des  êtres  organisés  sont  d’une  application 
bien  plus  directe,  et  leur  exploitation  ai 
des  rapports  avec  presque  toutes  les  bran- 
ches du  commerce.  Combien  nous  sont 
utiles  les  bois,  les  feuilles,  etc.,  des  végé-< 
taux  ! qud  prix  accordc-t-on  au  corail  et 
aux  perles  que  sécrètent  certaines  hui-* 
1res!  et,  en  remontant  la  série,  quelle  im- 
mense variété  de  produits  nous  est  offert# 
par  les  poissons , les  oiseaux,  le#  cétacés 
et  les  mammifères  ! Citons  seulement  le# 
pelleteries  (u.)  que  l’homme  va  cher-* 
cher  dans  les  forêts,  s’exposant  à foule 
la  cruauté  des  tigres  et  des  lions  ; qu’il 
retire  des  animaux  domestiques  élevés  à 
grands  frais  au  milieu  de  ses  habitation#, 
ou  bien  qu’il  se  procure  par-delà  les 
mers  les  plus  éloignées,  h la  Nouvelle- 
Hollande  ou  sous  le  cercle  polaire  de  Phé* 
misphère  opposé,  prenant  ici  les  ours  et 
les  hermines  que  les  frimas  ont  blanchis, 
et  dans  POeéanie  les  phoques  qui  ram- 
pent sur  les  rivages  par  troupes  innom- 
brables. P.  Gertai». 

DliPRiVV ATIO-V , ferme  exprimant 
une  vicieuse  direction  ou  un  état  con- 
traire air  bien,  soit  dans  les  personnes, 
soit  dans  les  choses.  11  y a des  caractère# 
dépravés , comme  une  dépravation  dan# 
les  humeurs.  On  fait  le  mal  quand  on  a 
le  cœur  dépravé . comme  un  goût  déte#* 
table  est  le  résultat  de  la  dépravation  de 
l'esprit  et  des  mœurs.  La  nature  avait 
inspiré  h tous  les  êtres,  dans  leur  origine 
et  suivant  leur  destination,  des  sentiment# 
droits  et  bons  ; la  lionne  et  la  tigresse 
allaitent  leur  progéniture,  et  s’immolent 
de  tendresse  pour  sa  défense,  tandis  que 
la  femme  dépravée  seule  abandonne  son 
fils.  L’être  le  pins  capable  de  perfection 
Sur  ce  globe,  1 homme, est  devenu  le  plus 
coupable  de  dépravation  par  l’abus  qu'il 
fait  de  ses  nobles  facnltés.  L’instinct  pmr 
des  animaux  les  dirige  dans  la  voie  régu- 
lière qUi  leur  tient  lieu  de  raison  ; ils  ne 
peuvent  pas  plus  se  dépraver  que  se  per- 
fectionner et,  par  cette  nécessité  qui  les 
renferme  dans  un  cercle  étroit,  ils  ne  sont 
plus  des  agents  libres;  ils  n ont  point  lu 
mérite  des  bonnes  actions  ni  la  culpabi- 
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litë  des  méfaits.  Mais  l’homme,  étant  libre 
de  choisir  le  bien  et  le  mal,  devient  un 
être  moral,  responsable  de  scs  actes,  et  qni 
mérite  châtiment  ou  récompense.  Il  ne 
se  déprave  donc  que  par  sa  faute  ou  sa  vo- 
lonté. — C’est  d'ordinaire  par  Percés  de 
sa  sensibilité  qu'il  se  laisse  entraîner  à 
des  propensions  vicieuses.  La  recherche 
des  jouissances  dit  goût  le  conduit  à des 
essais  qui  altèrent  sa  simplicité , comme 
les  voluptés  d'un  autre  genre  le  déca- 
dent souvent  dans  les  abus  du  liberti- 
nage On  sait  que,  par  une  rétroversion 
de  la  sensibilité,  la  douleur  a quelquefois 
été  appétée  (du  latin  appetrre , désirer), 
comme  un  assaisonnement  des  plaisirs,  et 
l'amertumeelle-mèmc  corrige  la  douceur 
trop  fade  des  mets  les  plus  eiqnis.  Com- 
bien d'hommes  ne  croiraient  pas  se  sa- 
tisfaire asses  sans  descendre  jusqu’il  l'i— 
vresseol  il  Indébauche!  Ainsi,  la  déprava- 
tion arrive  k l'extrême  limite  du  bien,  et 
l'on  finit  par  se  familiariser  avec  le  mal. 
— Ces  êtres  alors  sortis  de  la  route  ne 
s'inspirent  plus  que  du  vice  : tels  furent 
ces  monstres  tyranniques,  les  Caligula, 
les  .Néron,  qui  sc  plaisaient  à déchirer  et  à 
détruire.  Tel  on  cite  le  marquis  de  Sade, 
auteur  de  détestables  romans;  tels  sont 
ces  individus  méchants  et  corrompus 
qu'on  rencontre  parfois  dans  la  société, 
dont  la  cruauté  s'exerce  sur  les  faibles,  ou 
qui , n'osant  dans  leur  lâcheté  attaquer 
les  forts,  les  assassinent  par  la  noirceur  et 
la  calomnie , se  délectent  avec  cruauté 
de  la  souffrance  d’autrui.  Le  spectacle  du 
vice  pervertit  non  moins  que  la  vue  du 
sang  et  des  supplices,  comme  on  en  ob- 
serve des  preuves  parmi  les  rangs  infé- 
rieurs les  plus  dégradés  de  nos  sociétés; 
la  haute  fortune , qui  rend  insensible  à 
l'aspect  des  misères, amène  un  autre  genre 
de  dépravation,  celui  d'un  égoïsme  atroce, 
qui  verrait  en  souriant  périr  I humanité 
tout  entière , si  rien  de  dommageable 
n’en  résultait  pour  lui.  On  sait  que  le 
prince  de  Chorolais  sc  plaisait  à tuer  à 
coups  de  fusil  les  couvreurs  sur  les  toits; 
plusieurs  autres  aimaient  h jouir  des  af- 
freuses grimaces  de  victimes  qu'ils  fai- 
saient torturer  par  leurs  boum  aux  , 


comme  Tibère,  parmi  ses  infâmes  dis- 
solutions dans  l’ile  de  Caprée. 

$ I.  5i  nous  sommes  plus  dépraves  que 

les  anciens  par  les  progris  de  la 

civilisation. 

Depuis  long  temps  on  se  plait  à citer 
sans  cesse  la  dépravation  croissante  de  la 
race  humaine; 

Tara  malot  A miimi  nmnetémcal  a/f««  pmtiiln. 

C'est  une  vieille  querelle,  car  nous  som- 
mes, d’après  Horace,  progeniem  vitiosio - 
rem  plus  que  nosaieut  : ainsi,  la  perver- 
sion devrait  être  parvenue  depuis  long- 
temps à son  comble.  Le  pape  Grégoire 
XVI,  dans  une  encyclique  récente, 
attribue  celte  dépravation  de  nos  jours 
au  débordement  de  la  presse,  à la  philo- 
sophie et  au  développement  des  lumii  res 
propagées  par  l'enseignement  public  , 
comme  étant  des  causes  toujours  flagran- 
tes d affaiblissement  des  lois  de  la  morale 
et  de  la  religion.  Toutefois,  cette  marche 
générale  des  esprits  qu’on  appelle  la  ci- 
vilisation n’ofi'rc  pas  le  symptôme  assuré 
d’un  dévergondage  correspondant.  Il  est 
certain , an  contraire , qnc  Je  siècle  de 
Louis  XV,  par  exemple,  fut,  pour  la  so- 
ciété française,  comme  pour  la  monar- 
chie, une  époque  évidente  de  décadence 
dans  les  moeurs,  de  dégradation  dans  les 
esprits,  d’avilissement  pour  les  âmes,  d'un 
brutal  sensualisme  et  même  d'athéisme 
dans  la  philosophie.  Cependant  aujour- 
d'hui notre  civilisation,  incontestablement 
plus  perfectionnée,  ne  tombe  pas  dans 
une  immoralité  aussi  dégoûtante  et  aussi 
profonde.  Il  y a eu,  sinon  résnrrcdion 
morale,  de  nos  jours,  du  moins  améliora- 
tion manifeste.  Si  les  hommes,  au  total, 
ne  sont  pas  plus  parfaits,  personne  n’o- 
serait maintenant  afficher  l'oubli  cynique 
de  tous  les  principes  comme  dans  ces  pé- 
riodes abjectes  de  notre  histoire,  et  tou- 
tefois 1 hypocrisie  de  la  vertu  n'est  point 
en  ce  moment  a la  mode.  Les  sectes  lu- 
thérienne et  calviniste,  qui  ont  devancé  le 
catholicisme  dans  l’esprit  d examen  et  de 
doute  critique  sur  la  religion,  ne  sont  pas 
plus  pervcrlicsquc  ce  dernier  ; au  contrai- 
re, dans  certains  pays,  les  moeurs  des  pro- 
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trstants  sont  plus  pures  que  celles  d'au- 
tres communions  religieuses. — Mais  d’ail- 
leurs,si  l'on  voulait  faircle  procès  au  mon  - 
de  actuel,  il  faudrait  examiner  s il  y a pro- 
portionnellement plus  d enfants  bâtards 
abandonnas, plus  de  délits  et  de  crimes  per- 
pétrés (commis),  plus  de  sanglants  atten- 
tats a mesure  que  la  civilisation  augmente 
chez  un  peuple.  Certes,  l'immense  ri- 
chesse des  classes  supérieures,  la  sujétion 
profonde  des  classes  infimes,  ou  le  des- 
potisme des  uuset  l'esclavage  des  autres, 
furent  toujours  des  causes  de  corruption 
par  l'abus  de  la  puissance  et  la  servilité 
de  la  bassesse.  On  en  voit  des  preuves 
sous  tous  les  empires  despotiques,  soit  à 
llome  sous  les  empereurs,  soit  à Constan- 
tinople ancienne  et  moderne,  etc.  Qu'on 
lise  Brantôme , Tallement,  etc.,  comme 
l’histoire  de  la  première  et  de  la  seconde 
race  de  nos  rois,  1 on  ne  trouvera  point 
queues  moeurs  de  1 ancienne  monarchie 
française , avant  les  dépravations  de  la 
régence  d'Orléans,  fussent  plus  pures  que 
celles  d'a  présent.  Tout  à l’opposé,  le  ni- 
vellement moderne  des  fortunes  ayant 
augmenté  beaucoup  la  masse  des  classes 
intermédiaires,  il  s’en  est  suivi  plus  d é- 
galilé  dans  les  conditions,  plus  d'équilibre 
entre  les  besoins  et  les  moyens  de  les  sa- 
tis'airc,  plus  d'unions  conjugales  ou  moins 
de  célibataires;  au  total,  moins  de  néces- 
sités, moins  de  crimes  et  de  vico*s,  moins 
d'oppression  des  uns , moins  d’abjection 
des  autres.  11  y a si  peu  décadence  crois- 
sante, qu’au  contraire,  la  révolution  fran- 
çaise a nettoyé,  si  l'on  peut  dire , la  so- 
ciété d êtres  oisifs  et  opulents  qui  n'em- 
ployaient leur  fortune  et  leur  pouvoir 
qu'à  corrompre  et  à se  laisser  dépraver 
eux-mêmes.  Le  line,  pour  être  plus  gé- 
néralement répandu,  est  moins  excessif  et 
s'applique  plutôt  de  nos  jours  aux  agré- 
ments de  la  vie,  au  conjorlable,  qu’à  des 
excès  extravagants.  On  est  moins  frivole, 
et  l'on  songe  plus  aux  biens  solides  ou  du- 
rables qu’à  des  abus  ruineux.  Si  1 ou  n'est 
pas  religieux,  on  a le  bon  sens  de  ne  plus 
faire  parade  d immoralité,  et  l’on  sent  le 
besoin  de  respecter  quelque  chose.  On 
ne  se  montre  plus  guère  fanfaron  de  vices; 
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cela  est  de  mauvais  ton  : par  égoïsme  de 
santé,  ou  devient  sobre  et  continent.  — 
Sans  doute  on  voit  augmenter  le  nombre 
des  délits  et  des  crimes  à propoilion  de 
la  population  et  de  l'aisance  qui  sc  déve- 
loppent dans  tout  pays , parce  qu'il  y a 
plus  de  tentations  ou  de  causes  prochaines 
de  pécher  et  un  affaiblissement  des  sen- 
timents moraux  plus  considérable,  mais 
d’autres  contre-poids  s’établissent  pour 
balancer  ces  inconvénients  ; l’instruction 
est  plus  répandue  alors,  les  moyens  d éle- 
ver sa  fortune  sont  plus  multipliés.  La 
liberté , qui  ouvre  mille  source  d’indus- 
trie, détourne  des  passions  crapuleuses 
en  augmentant  l'ambition.  I e mélange  et 
la  fusion  des  rangs  rendent  les  individus 
plus  tolérants,  plus  sociables;  la  seule  dé- 
pravation la  plus  à redouter  est  celle  de 
l'extrême  avidité  du  gain  par  la  néces- 
sité de  s'enrichir  cl  le  désir  de  vivre  à 
l'aise  Cette  avarice  sordide,  ou  la  convoi- 
tise poussée  au  comble,  dans  les  vieilles 
sociétés,  pervertit  à un  haut  degré  les 
Chinois,  malgré  le  vernis  de  fausse  poli- 
tesse dont  ils  voilent  leurs  friponneries; 
mais  aussi  leur  population  exubérante,  le 
despotisme  avare  et  fiscal  de  leur  gouver- 
nement , sont  des  causes  toujours  agis- 
santes de  corruption.  On  peut  dire  que 
tout  y est  pourri  et  vénal  depuis  le  faite 
jusqu'à  la  base.  Dans  cette  masse  infecte, 
aucun  grand  génie,  aucune  amc  noble  ne 
pourrait  s’élancer  à la  vertu  , à des  ac- 
tions généreuses,  si  l'ainour  lilial  ou  celui 
delà  famille  ne  cimentait  pas  cette  société. 
— L’esprit  de  liberté  et  d'industrialisme 
qui  s'est  développé  dans!'  Lurope  moderne 
à l’aide  de  la  culture  des  sciences  et  des 
lettres  nous  a sauvés  de  ccttc  putréfaction 
funeste  dans  laquelle  sc  sont  dissous  les 
ancicus  empires , après  leurs  époques  de 
floraison  et  de  splendeur.  Ce  n’est  point 
précisément  la  barbarie  qui  nous  menace, 
c'est  le  paupérisme,  par  une  multiplica- 
tion d'hommes  supérieure  aux  moyens  d« 
leur  procurer  une  suffisante  existence, 
lléjx  ils  encombrent,  ils  épouvantent  la' 
société  dans  laquelle  on  les  voit  faire  ir- 
ruption. De  là,  le  besoin  d'élargir  les  ba* 
scs,  et  de  simplifier  le  mécanisme  de  l'or* 
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ganisation  politique  afin  de  leuf  ménager 
une  place.  De  là  le  penchant  forcé  vers 
la  démocratie  des  gouvernements  les 
plus  absolus  par  le  progrès  inévitable  des 
choses.  Mais  de  là  aussi  la  nécessité  de 
fortifier  les  ressorts  moraux  qui  se  sont 
relâchés,  ce  qui  n’est  pas  la  moins  labo- 
rieuse des  opérations  gouvernementales 
sur  les  esprits  inaccessibles  désormais  aux 
croyances  religieuses  et  à la  foi  dans 
l’autorité.  — Ce  ne  sont  plus  des  êtres  dé- 
pravés qu’il  s’agit  de  réformer  et  de  con- 
vertir, ce  sont  des  hommes  de  besoin  et  de 
convoitise  qu’il  faudrait  assouvir.  La  terre 
paraît  maintenant  trop  étroite;  un  nouveau 
monde  tout  entier  sera  bientôt  envahi , 
comblé.  Heureux  si  l’on  y peut  rencon- 
trer le  repos  des  champs  et  le  simple  bon- 
heur de  la  solitude  ! Là , les  ames  y re- 
trempent leur  ressort  dans  des  mœurs 
pures  et  patriarcales;  là  s’endort  la  hé- 
vrcusc  agitation  de  l’ambition;  là  se  re- 
trouvent les  caractères  dans  toute  leur 
indépendance.  On  rentre  dans  le  sein  de 
la  nature , comme  ces  peuples  primitifs 
de  l’antique  Germanie,  dont  Tacite  op- 
posait le  tableau  naïf  aux  regards  de  la 
corruption  romaine  ( v . l’article  Civili- 
sation). — Il  nous  reste  à mentionner 
une  acception  physique  du  mot  dépra- 
vation , et  à parler  des  dépravations 
morbides , telles  que  celles  du  goût  chez 
quelques  femmes  grosses  ou  chez  les  filles 
chlorotiques  (ayant  de  pâles  couleurs), 
qui  avalent  de  1a  craie,  du  charbon,  de  la 
cire  à cacheter  ou  môme  des  cheveux, 
etc.;  tels  sont  aussi  les  nègres  atteints  de 
cette  gastro-entérite  chronique  qualifiée 
du  nom  d a mal  d'estomac.  On  peut  aussi 
considérer  comme  de  véritables  affections 
de  l’organisme , et  surtout  de  l’appareil 
nerveux  encéphalique , ou  comme  des 
manies  particulières,  certaines  propen- 
sions dépravées.  On  en  voit  une  multitu- 
de d’exemples  dans  les  maisons  de  fous  et 
ailleurs , car  tous  les  fous  ne  sont  pas 
renfermés.  Les  esprits  de  travers , les 
êtres  bizarres,  tombent  d’abord  dans  des 
aberrations  qui  finissent  par  devenir  des 
perversions  de  la  sensibilité  et  qui  se  tra- 
duisent en  actes  dépravés.  Nous  çn  pour- 
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rions  citer  des  exemples  si  frappants  qu’ils 
en  deviennent  révoltants  : ainsi,  une  fem- 
me enceinte,  du  caractère  le  plus  doux,  a 
poussé  la  dépravation  de  l'appétit  jusqu'à 
savourer  avec  délices  un  lambeau  de  chair 
vivante  arraché  par  elle  au  moyen  de  ses 
dents  du  bras  d’un  homme  ! Que  ne  di- 
rait-on pas  d’autres  genres  de  dépravation 
qu’enfante  une  imagination  déréglée  ou 
des  passions  furibondes?  (fs.  Folie.)  — 
La  dépravation  des  humeurs  se  remarque 
dans  le  scorbut,  le  cancer,  etc. 

J. -J.  Yirev. 

Il  sera  traité  plus  amplement  de  tou- 
tes ces  dépravations  morbides  à l’ar- 
ticle des  maladies  spéciales  qui  les  enfan- 
tent ou  qui  en  sont  le  résultat.  Nous 
avons  dît  nous  étendre  ici  de  préférence 
sur  la  dépravation  de  l'esprit,  qui  est  au 
moins  aussi  funeste  aux  sociétés  et  à l’hu- 
manité tout  entière  que  peuvent  l’être 
pour  quelques  individus  les  écarts  du  ré- 
gime dans  l’économie  animale. 

DÉPRÉCIATION , abaissement  de 
la  'valeur  vénale.  Ce  mot  ne  s’emploie 
guère  qu’en  parlant  de  la  diminution  de 
valeur  que  subissent  les  monnaies  ou  les 
papiers  monnaies.  Quant  aux  marchandi- 
ses ou  aux  effets  publics,  on  se  sert  du 
mot  baisse.  11  faut  remarquer  que  la  bais- 
se de  tout  cc  qui  se  négocie  à prix  d’ar- 
gent est  un  effet  naturel  cl  prévu  de  l’a- 
bondance de  la  denrée , tandis  que  la  dé- 
préciation de  la  monnaie  ou  du  papier- 
monnaie  est  une  dérogation  à la  loi  qui 
leur  avait  donné  une  valeur  invariable. 
Celte  distinction  nous  semble  expliquer 
la  différence  qu'il  y a entre  les  mots  baisse 
et  dépréciation.  — La  dépréciation  du 
papier-monnaie  vient  du  manque  de 
confiance  dans  la  richesse  ou  la  bonne  foi 
du  gouvernement  qui  l’a  émis  ; et  telle  est 
la  force  de  l’opinion  que  la  loi  est  souvent 
obligée  de  se  donner  un  démenti  à elle- 
même  , en  ratifiant  le  discrédit  où  est 
tombé  le  signe  représentatif  qu’elle  avait 
créé. — La  dépréciation  de  l'argent  mon- 
nayé peut  provenir  de  l'altération  même 
de  la  monnaie  , moyen  qui  Tourne  tou- 
jours au  détriment  des  gouvernements 
qui  croient  y trouver  une  ressource,  de  la 
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concurrence  dans  ha  circulation  de  mon- 
naies dont  la  valeur  intrinsèque  est  dans 
un  rapport  plus  élevé  avec  la  valeur  léga- 
le, ou  enfin  de  la  démonétisation.  Quand 
on  a substitué  un  système  monétaire  à un 
autre,  il  faut  nécessairement , pour  for- 
cer l’adoption  universelle  du  nouveau 
système , déprécier  la  valeur  légale  de 
l’ancienne  monnaie,  en  prenant  toutefois 
les  précautions  suffisantes  pour  ne  point 
porter  atteinte  au  droit  de  propriété.  C.G. 

DÉPRÉDATION , malversation  d'un 
mandataire  infidèle  , qui  gaspille  en  dé- 
penses abusives  les  ressources  qui  lui  sont 
confiées.  Les  déprédations  commises  dans 
l’administration  de  la  fortune  publique 
restent  presque  toujours  sans  châtiment, 
parce  que  les  hommes  qui  s'en  rendent 
coupables,  trop  haut  placés  pour  être  at- 
teints par  la  lui , ne  manqueraient  pas 
d’ailleurs  de  prétexte  pour  les  justifier. 
Mais  si  les  malheurs  qu’elles  entraînent 
sont  irréparables , les  enseignements  qui 
en  ressortent  tournent  plus  tard  à l’avan- 
tage de  lasociété.  L’expérience  en  effet  ne 
s’acquiert  par  les  sociétés  qu’à  la  meme 
condition  que  par  les  individus,  c.-à-d.  à 
leurs  dépens;  et  la  plupart  des  institutions 
dont  nous  faisons  naïvement  honneur  à la 
prévoyance  du  législateur  ne  sont  en  réa- 
lité qu’un  remède  appliqué  tardivement 
à des  abus  qui  appelaient  une  réforme  in- 
dispensable. C’est  ainsi  que  nous  sommes 
redevables  aux  déprédations  de  l’ancieu 
régime  de  l’admirable  système  financier 
que  nous  possédons  aujourd’hui.  L’exagé- 
ration scandaleuse  des  bénéfices  réalisés 
autrefois  par  les  fermiers-généraux  a fait 
rentrer  la  perception  des  impôts  dans  les 
mains  du  pouvoir  central;  l’impossibilité 
de  faire  face,  sans  le  concours  de  la  vo- 
lonté publique , aux  embarras  créés  par 
les  dilapidations  antérieures  a donné  nais- 
sance à la  publicité  des  comptes;  la  né- 
cessité de  rassurer  contre  les  déprédations 
à venir  a fait  adopter  l’usage  des  budgets; 
et  enfin  l’obligation  de  justifier  de  l’em- 
ploi légal  de  l’impôt  a fait  instituer  la 
cour  des  comptes.  Aussi  peut-on  dire  au- 
jourd’hui , au  moins  en  ce  qui  louche  la 
fortune  publique , que  les  déprédations 


sont  impossibles  en  France.  Malhcureu 
sèment , il  n’en  est  pas  encore  de  même 
en  ce  qui  concerne  la  gestion  des  man- 
dataires en  matière  civile,  mais  la  légis- 
lation a fait  aussi  sous  ce  rapport  des  pro- 
grès qui  rendent  les  abus  plus  rares. 

C.  Grenier. 

DÉPRESSION  , du  latin  depressio , 
qui  signifie  enfoncement , profondeur , 
abaissement.  Dans  son  acception  la  pins 
usuelle , ce  nom  signifie  l'effet  produit 
par  la  pression,  c.-à-d.  l’abaissement  de 
ce  qui  est  pressé.  Il  est  usité  dans  ce  sens 
en  chirurgie  pour  caractériser  les  fractu- 
res du  crâne  ou  de  toute  autre  partie  du 
corps  dans  laquelle  les  portions  d’os  bri- 
sés ont  perdu  leur  niveau,  et  ont  été  en- 
foncées de  manière  qu’elles  compriment 
les  viscères  et  les  autres  parties  molles 
sous-jacentes.  — On  appelle  dépressoire 
un  instrument  de  chirurgie  dont  on  se  sert 
dans  l’opération  du  trépan  pour  abaisser 
les  parties  membraneuses  et  placer  cer- 
taines pièces  d’appareil. — Dépréssion  est 
synonyme  d’ abaissement , en  pariant  de 
l’opération  de  la  cataracte  (v.  t. 

3à.r>,  col.  ).  — En  pathologie,  on  dit 
qu’il  y a exaltation,  oppression,  déprés- 
sion , chute  ou  perte  totale  des  forces 
( v . ces  mots). Lorsque  les  forces  sont  dé- 
primées , c.-à-d.  diminuées,  baissées;  il 
convient  de  les  relever  par  les  toniques  et 
les  excitants,  tandis  qu’on  remédie  à Y op- 
pression des  forces  résultant  de  leur  sur- 
abondance par  les  débilitants.  En  ce  sens, 
dépression  est  l’antithèse  d'oppression. 
— En  botanique,  dépression  signifie  l’état 
des  parties  des  plantes  qui  sont  couchées , 
aplaties , enfoncées.  Les  radicules  et  les 
capsules  de  quelques  espèces,  qui  offrent 
une  forme  aplatie  ou  enfoncée,  et  certai- 
nes tiges  tombantes  vers  le  sol,  sont  dites 
déprimées.  — En  zoologie,  la  forme  gé- 
nérale du  corps  des  animaux,  étant  plus 
ou  moins  ovoïde , sphéroïde  ou  dicone , 
est  bien  loin  d’offrir  des  contours  arron- 
dis, parfaitement  circulaires  dans  les  di- 
vers segments  qu’on  observe  dans  le  sens 
longitudinal.  Cette  forme  est  souvent 
aplatie,  soit  dans  tout  le  corps,  soit  dans 
quelquçs-unes  de  ses  parties,  Lorsque 
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l'aplatissement  est  de  haut  en  bas.  on  lui 
donne  le  nom  de  dépression,  qui  est  em- 
ployé comme  antithèse  du  mot  compres- 
sion, usité  pour  exprimer  l'aplatissement 
sur  chaque  côté.  Lorsque  le  corps  ou  les 
diverses  parties  des  animaux  sont  plus  ou 
moins  déprimés,  le  diamètre  vertical  qui 
mesure  la  distance  de  la  ligue  médio-dor- 
sale  h la  ligne  médio-venlrale  est  plus 
court  que  le  diamètre  horizontal  ou  trans- 
versal; les  régions  dorsale  et  ventrale  sont 
plus  étendues  que  celles  des  côtés.  C’est 
l’inverse  dans  les  animaux  dont  le  corps 
est  plus  ou  moins  comprimé. — Nous  nous 
bornons  à indiquer  les  rapports  de  signifi- 
cation des  mots  dépression,  oppression, 
compression  , txpression  , impression  , 
répression  et  suppression,  en  faisant  re- 
marquer avec  Roubaud  ( üict.  sjrn.  ) et 
Roquefort  ( Dict.  étym.)  l'idée  de  pres- 
sion commune  à chacun  d'eux,  et  modi- 
fiée par  les  particules  ou  les  prépositions 
qui  forment  les  initiales  de  ces  noms. 
Rouband, considérant  le  verb odépiimtr, 
employé  au  figuré,  comme  synonyme  des 
mots  dépriser  et  dégrader,  indique  les 
nuances  de  leur  signification  ainsi  qu’il 
suit  : * On  déprise  une  chose  par  un  ju- 
gement défavorable  , une  ofTre  désavan- 
tageuse , etc.  ; on  déprime  nne  chose  ou 
une  personne  par  un  jugement  contraire 
h celui  que  les  autres  en  portent,  par  des 
censures  ou  des  satires  , avec  un  dessein 
formé,  une  intention  marquée  de  lui  fai- 
re perdre  la  considération,  la  réputation  , 
le  crédit  dont  elle  jouit  ; de  rabaisser  le 
mérite  qu’elle  a,  de  détruire  la  bonne  opi- 
nion qu'on  en  a conçue  : on  dégrade  une 
chose  ou  une  personne  par  un  jugement 
flétrissant, etc.,  etc.  Le  bonhomme  qui  ne 
se  connaitpas  se  déprise,  l’homme  sim- 
ple qni  se  voit  exalté  se  déprime  ; l’hom- 
me bas  et  vil  qui  n’a  pas  les  sentiments  , 
les  mœurs , l’esprit  de  sa  dignité  , se  dé- 
grade» ( v . Dégradation.)  Lâchent. 

Dépression  de  l’iiobiion.  La  hauteur 
exacte  d'un  astre  est  déterminée  par  l’arc 
de  grand  cercle  vertical  compris  entre 
cet  astre  et  la  tangente  au  point  de  la 
terre  oii  l'on  observe.  A la  mer,  pour 
avoir  celte  hauteur,  l’observateur  vise 


directement  !i  son  horizon  sensible  : le 
nombre  de  degrés  qu'il  trouve  par  ce 
moyen  est  évidemment  entaché  d’erreur 
pour  deux  raisons  : la  première , parce 
qne  le  rayon  lumineux  qui  part  de  l'hori- 
zon pour  aboutir  à son  œil  est  réfracté 
par  les  milieux  de  densités  diverses  qu'il 
est  obligé  de  traverser,  et  qu'il  décrit  uue 
courbe  dont  la  concavité  est  dirigée  vers 
la  terre,  et  cette  première  cause,  rehaus- 
sant l’horizon  , donne  une  hauteur  infé- 
rieure à ce  qu’elle  est  réellement  ; la  se- 
conde raison  , parce  que  l'observateur 
n'est  pas  un  point  mathématique  placé  sur 
la  tangente  è la  surface  de  la  mer,  car 
ordinairement  il  se  tient  debout  ou  assis 
sur  un  navire  élevé  de  plusieurs  pieds  au- 
dessus  de  cette  tangente.  Par  cette  se- 
conde raison , son  horizon  sensible,  c'est- 
à-dire  le  point  où  va  aboutir  son  rayon  vi- 
suel à la  surface  de  la  terre  est  un  peu  au- 
dessous  de  l'horizon  rationnel, et,  par  suite, 
la  mesure  de  l'arc  donné  par  l'observation 
est  un  peu  en  excès  sur  la  réalité  : c’est  ce 
petit  excès  que  l’on  nomme  dépression  de 
t’ horizon.  On  le  calcule  assez  exactement 
à l'aide  d'uncformuledcla  trigonométrie, 
où  il  se  trouve  exprimé  par  une  fonction 
très  simple  de  la  hauteur  de  l’œil  et  du 
rayon  de  la  terre.  Pour  faciliter  aux  ma- 
rins les  calculs  des  hauteurs , on  a con- 
struit une  table  de  dépression  où  ils  trou- 
vent indiquée  l'erreur  d'observafion  cor- 
respondante à la  hauteur  où  ils  sont  au- 
dessus  de  la  surface  de  la  mer.  T.  Pac*. 

DÉPRI,  mot  fait  du  verbe  latin  de- 
precari,  prier  ; terme  de  fief.  C’était  l'ac- 
cord fait  avec  le  seigneur  pour  obtenir  de 
lui  une  diminution  dans  ses  droits  sur  les 
biens  qui  advenaient  au  roturier,  soit  par 
achat,  soit  par  héritage.  Avant  de  faire 
l'acquisition  d'un  immeuble , le  roturier 
devait  prévenir  son  seigneur  et  s'enten- 
dre avec  lui.  11  était  d'usage  qne  celui-ci 
fit  remise  du  quart  ou  de  la  moitié  de  ses 
droits.  C’était  comme  le  p-ix  de  l’acte  de 
soumission  du  roturier.  Toutefois,  cette 
libéralité  était  interdite  aux  administra- 
teurs des  églises,  ainsi  qu'aux  tuteurs;  et 
les  achats  que  faisaient  les  roturiers  pla- 
cés sous  leur  lutèle  étaient  frappés  de 
' 12. 


RÉP  ( 180  ) DÉP 


redevances  énormes  qui  doublaient  le 
prix  d’acquisition.  — De’pri  était  aussi 
autrefois  un  terme  de  finance  qui  signifiait 
la  déclaration  des  marchandises  ou  des 
bestiaux  qu’on  faisait  passer  d’un  lieu  à 
un  autre.  Th.  Tr. 

DK  PRIMÉ.  (T.  D KPR  ESSION . ) 

DÉPURATIF  (méd.  ).  D’après  des 
théories  qui  ont  toujours  séduit  le  vulgai- 
re , plusieurs  maladies  ont  été  attribuées 
à l’impureté  du  sang  ou  tout  autre  fluide 
entrant  dans  la  composition  du  corps  hu- 
main. Cette  cause  suggéra  l’emploi  de 
tout  ce  qu’on  crut  propre  à purifier  ces 
fluides,  les  humeurs,  comme  on  le  dit. 
A cet  effet,  on  a fait  usage  des  sudorifi- 
ques, des  jus  d’herbes,  etc.  Aucun  médi- 
cament n’a  reçu  une  acception  plus  éten- 
due et  plus  variée.  Loin  d'en  présenter 
ici  la  liste,  nous  nous  bornons  à prévenir 
que  la  plupart  ne  méritent  point  leur  dé- 
nomination , et  qu’il  n’appartient  qu’aux 
médecins  seulement  d’employer  ceux  qui 
peuvent  véritablement  modifier  la  compo- 
sition du  sang.  Charbonnier. 

DÉPUTATION.  — Yoici  la  défini- 
tion que  le  Dictionnaire  de  V académie 
donne  de  ce  mot  : « Envoi  avec  com- 
mission. » — Quelquefois  ce  mot  se 
prend  pour  le  corps  même  des  députés.  » 
— L‘ Encyclopédie  est  plus  explicite. 
Selon  la  définition  qu’elle  présente , « Dé- 
putation exprime  l’envoi  de  quelques 
personnes  choisies  d’uno  compagnie  ou 
d’un  corps,  vers  un  prince  ou  à une  as- 
semblée , pour  traiter  en  leur  nom  ou 
poursuivre  quelque  affaire.  Les  députa- 
tions sont  plus  ou  moins  solennelles , 
suivant  la  qualité  des  personnes  à qui  on 
les  fait  et  les  affaires  qui  en  font  l’objet. 
Députation  ne  peut  point  être  propre- 
ment appliqué  h une  seule  personne  en- 
voyée auprès  d’une  autre  pour  exécuter 
quelque  commission  , mais  seulement 
lorsqu’il  s’agit  d’un  corps.  — En  France 
(n’oublions  pas  qu’il  s’agit  ici  de  la  Fran- 
ce d'avant  1789  ; tout  à l’heure,  nous 
verrons  quelle  nouvelle  signification  ce 
mot  a reçue  depuis),  l’assemblée  du  cler- 
gé nomme  des  députés  pour  complimen- 
ter le  roi.  Le  parlement  fuit  aussi  par  dé- 


putés ses  remontrances  au  souverain  , et 
les  pays  d’état,  Languedoc  , Bourgogne  , 
Artois,  Flandre  , Bretagne  , etc.,  font  une 
députation  vers  le  roi  à la  fin  de  chaque 
assemblée.  » — La  vieille  Allemagne 
aussi  avait  ses  députations  : nous  lisons 
dans  l 'Histoire  de  /’ Empire  ( tom.  ni  ) : 
« La  députation  est  une  sorte  d’assem- 
blée des  états  de  l’empire , différente  des 
diètes.  C’est  un  congrès  où  les  députés 
ou  commissaires  des  princes  et  états  de 
l’empire  discutent,  règlentxt  concluent 
les  choses  qui  leur  ont  été  renvoyées  par 
une  diète  : ce  qui  sc  fait  aussi  quand 
l’électeur  de  Mayence  , au  nom  de  l’em- 
pereur, convoque  les  députés  de  l’empi- 
re , à la  prière  des  directeurs  d’un  ou  de 
plusieurs  cercles , pour  donner  ordre  à 
des  affaires  , ou  pour  assoupir  des  contes- 
tations auxquelles  ils  ne  sont  peut-être 
pas  eux-mêmes  en  état  de  remédier.  Cet- 
te députation  ou  forme  de  régler  les 
affaires  fut  instituée  par  les  états  à la 
diète  d’Ausgbourg  en  1 555.  On  y nomma 
alors  pour  commissaires  perpétuels  celui 
que  l’empereur  y enverrait , les  députés 
de  chaque  électeur,  excepté  celui  du 
roi  de  Bohème , parce  qu’il  ne  prenait 
part  aux  affaires  de  l'empire  qu’en  ce  qui 
concernait  l’élection  d’un  empereur  ou 
d’un  roi  des  Romains  : mais  les  choses 
ont  changé  à cet  égard  depuis  l’empereur 
Joseph.  Ou  y admet  aussi  ceux  de  di- 
vers princes , prélats  et  villes  impériales. 
Chaque  député  donne  son  avis  à part , 
qu’il  soit  de  la  chambre  des  électeurs  ou 
de  celle  des  princes.  Que  si  ces  suffrages 
de  l’uue  et  dc  l’autrc  chambre  s'accor- 
dent avec  celui  du  commissaire  de  l’em- 
pereur, alors  on  conclut  et  l’on  forme  un 
résultat  qui  se  nomme  constitution , 
comme  on  fait  dans  les  diètes  ; mais  une 
seule  chambre  qui  s’accorde  avec  le  com- 
missaire de  l’empereur  ne  peut  pas  faire 
une  conclusion , si  l'autre  est  d’un  avis 
contraire.  » ( V.  Chambre  impériale  , 
Cercles,  Diktk.)  — La  constitution 
décrétée  en  1789  par  Y assemblée  na- 
tionale a élargi  le  sens  du  mot  Députa- 
tion. D’abord  et  avant  tout , il  faut  dire 
avec  Gauthier , l’auteur  du  Dictionnaire 
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'de  la  constitution  : « Lorsqu’un  corps 
esl  trop  nombreux  pour  se  déplacer  en 
entier,  il  choisit  parmi  ses  membres  un 
certain  nombre  de  personnes  pour  le  re- 
présenter loin  de  lui  : c’est  ce  qu’on  ap- 
pelle députation.  » Maintenant,  de  cette 
définition  générale , passant  aux  applica- 
tions particulières  , nous  dirons  : aux 
termes  de  la  mcine  constitution  , chacun 
des  83  départements  de  la  France,  de 
deux  en  deux  ans,  envoyait  à Paris,  ou 
dans  quelque  autre  ville  convenue , une 
députation  composée  d’un  nombre  de 
personnes  relatif  à sa  population  et  à la 
somme  de  contributions  qu’il  payait  à 
l’état.  Celle  députation  générale  du 
royaume,  réunie  dans  un  même  lieu, 
représentait  la  nation  entière , et  formait 
l'assemblée  nationale  ou  le  corps  legis- 
latif ( v . ).  Les  corps  administratifs  éta- 
blis par  la  constitution  et  les  sociétés 
libres  envoyaient  à l’assemblée  nationale 
des  députations  chargées  de  diverses 
missions  ; elle  les  entendait  dans  ses  séan- 
ces du  soir.  Elle-même  nommait  parfois 
dans  son  sein  des  députations  plus  ou 
moins  nombreuses  , soit  pour  la  représen- 
ter à quelque  cérémonie  publique  , soit 
pour  parler  en  son  nom  au  roi,  dans 
certaines  circonstances  , ou  pour  le  féli- 
citer dans  quelque  événement;  — Aux 
termes  de  la  charte  de  1814,  revisée  en 

1830  , ou,  pour  parler  plus  juste,  aux 
termes  de  la  loi  électorale  du  1 9 avril 

1831  , chacun  des  80  départements  sub- 
divisés en  quatre  cent  cinquante-neuf 
collèges  électoraux,  envoie  à la  chambre 
des  députés  ( v.  ce  mot) , par  des  élec- 
tions (qui  doivent  se  renouveler  au  moins 
tous  les  cinq  ans,  et  aussi  souvent  que  le 
prince  le  juge  à propos),  une  députation 
composée  d'un  nombre  de  personnes  rc- 
latifà  l’étendue  et  à l’importance  du  dé- 
partement. Le  nombre  des  députés  for- 
mant la  députation  de  chaque  départe- 
ment a été  réglé  ainsi  qu’il  suit  par  la  loi 

* précitée.  — Ain  , cinq  députés.  — Ais- 
ne , sept.  — A Hier , quatre.  — JJasses- 
Alpcs , deux.  — llautes-AIpcs , deux. 
Ardèche , quatre.  — Ardennes , quatre. 
— Ariégc , trois.  — Aube  , quatre.  — 


Aude , cinq.  — Aveyron  , cinq.  — Bou- 
ches-du-Rhône., six.  — Calvados  , sept. 

— Cantal,  quatre.' — Charente , cinq. 

— Charente-Inférieure  , sept.  — Cher, 
quatre.  — Corrcze , quatre.  — Corse , 
deux.  — Côte-d'Or,  cinq.  — Côtes-du- 
Nord,  six.  — Creuse  , quatre.  — Dor- 
dogne, sept.  — Doubs  , cinq.  — Drô- 
me, quatre.  — Eure,  sept.  — Eure-et- 
Loir,  quatre.  — Finistère,  six.  — 
Gard,  cinq.  — Jlaulc-Garonnc  , six. — 
Gers,  cinq.  — Gironde  , neuf.  — Hé- 
rault, six.  — Ille-et-V Haine , sept.  — 
Indre,  quatre. — Indre-et-Loire,  quatre. 
Isère , sept.  — Jura,  quatre.  — Landes , 
trois.  — Loir-et-Cher , trois.  — Loire , 
cinq; — Ilaute-Loire , trois.  — Loire- 
Inférieure  , sept.  — Loiret , cinq,  — 
Lot-et-Garonne  , cinq.  — Lozère,  trois. 

— Maine-et-Loire , sept.  — Manche  , 
huit.  — Marne  , six.  — Haute  Marne  f 
quatre.  — Mayenne  , cinq.  — Meurllie , 
six.  — Meuse , quatre.  — Morbihan  , 
six.  — Moselle , six.  — Nièvre  , quatre. 

— Nord , douze.  — Oise,  cinq.  — Or- 
ne, sept. — Pas-de-Calais,  huit.  — 
Puy  de-Dômc , sept.  — liasses-Pyré- 
nées , cinq.  — Hautes- Pyrénées , trois. 

— Pyrénées-  Orientales , trois.  — lias- 
Jlhin , sir.  — Haut-Rhin  , cinq.  — 
Rhône  , cinq.  — Haute-Saône , quatre. 

— Saône-et-Loire,  sept.  — Sarthe , 
sept.  — Seine , quatorze.  Seine-Infé- 
rieure, onze.  — Seine-ct- Marne , cinq. 
Seinc-et-Oise , sejtt.  — Deux-Sèvres  , 
quatre.  — Somme , sept.  — Tarn,  cinq. 
Tarn-et- Garonne  , quatre.  — Far, 
cinq.  — Vaucluse , quatre.  — Vendée, 
cinq.  Vienne  , cinq.  — Haute-Vienne , 
cinq.  — Vosges,  cinq. — Yonne,  cinq. 

— Les  députations  les  plus  nombreuses 
sont  celle  de  la  Seine , laquelle  sc 
compose  de  quatorze  membres  ; celle 
du  Nord,  qui  en  compte  douze  ; celle 
de  la  Seine-Inférieure,  qiii  en  compte 
onze  ; celle  de  la  Gironde , qui  en  comp- 
te neuf.  Les  députations  des  liasses- Al- 
pes , des  Hautes- Alpes  et  de  Ja  Corse 
ne  comptent  que  deux  membres  chacune. 
Cette  différence  s’explique  par  celle  des 
populations  et  de  l'étendue  du  territoire. 
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Le  département  de  la  Seine , dont  la  su-  Dépôts.  Celui  qui  est  envoyé  par  une 
perfide  est  de  47,  298  arp.  mét,  possède  nation,  par  un  prince,  par  une  com- 
unc  population  de  près  d’un  million  d’ha-  munauté,  par  une  compagnie,  pour  s’ac- 
bitants.  Celui  du  JSord , dont  la  superfi-  quitter  de  quelque  commission.  Députe 
cie  est  de  959,993  arp.  mét. , possède  une  n'a  point  le  même  sens  qu 'ambassadeur 
population  égale  à celle  du  département  ou  envoyé.  L’ambassadeur  et  V envoyé 
delà  Seine.  Celuide  la  Seine- In férieu-  parlentau  nom  d’un  souverain  dont  l’am- 
re,  plus  étendu  encore , puisque  sa  su-  bassadeur  représente  la  personne,  et  dont 
perde  est  de  595,439  arp.  mét. , renfer-  l'envoyé  n’explique  que  les  sentiments.  Le 
tac  à peu  près  sept  cent  mille  habitants.  depu/éii’estquc  l'interprète  et  le  représen- 
L'un  paie  en  contributions  de  toute  ua-  tantd’uncorpsparticulier.d'uneagglomé- 
ture  près  de  treize  millions  par  année,  ration  quelconque  d'individus  ayant  les 
Le  second  paie  un  peu  plus  de  sis  mil-  mêmes  intérêts  et  les  mêmes  besoins.  Le  fi- 
lions ; le  troisième  paie  six  millions  six  tre  d’ ambassadeur  se  présente  à notre  cs- 
cent  mille  francs.  — La  Corse  , dont  1 im-  prit  avec  l'idée  de  magnificence, celui  d’en- 
mense  superficie  est  de  980,510  arp.  wy'e’avec  l'idée  d'habileté,  et  celui  de  dé- 
mét. , n’a  pas  deux  cent  mille  habitants  : pulé avec  l’idée  d’élection. — Chez  lesan- 

)e  total  de  ses  contributions  s’élève  à eiem, dcpulatus  » premièrement  étéappii- 
deux-cent  cinquante-huit  mille  francs,  que  aux  armuriers  ou  ouvriers  que  l'on  em- 
Les  liasses -Alpes,  dont  la  superficie  est  ployait  dans  les  forges  à fabriqueriez  ar- 
de  729,698  arp.  mét.,  paient  environ  huit  mes,  et  secondement  à ces  hommes  actifs 
cent  mille  francs  de  contributions  de  qui  suivaient  l’armée,  et  qui  étaieutchar- 
toutc  nature , et  comptent  150,000  habi-  gés  de  retirer  de  la  mêlée  et  de  soigner 
tants.  Les  Hautes-Alpes  sont  moins  peu-  les  blessés.  — Députants,  innovrxro;, 
piées  encore  : sur  une  étendue  de  terri-  était  aussi  dans  l'église  de  Coustaulino- 
loirede  545,293  arp.  mét. , on  ne  comp-  pie  un  officier  subalterne,  dont  les  fonc- 
te  que  1 30,000  habitants.—  Députation , tions  étaient  d’aller  chercher  les  person- 
conimc  nous  l'avons  dit  au  commence-  nés  de  condition  auxquelles  le  patriarche 
ment  de  cet  article  , ne  s’emploie  pas  voulait  parler  , et  d'empêcher  la  presse 
seulement  pour  désigner  une  agrégation  sur  le  passage  de  cc  prélat.  Il  parait  que 
de  députés  d’un  même  département;  ce  cet  officier  était  une  espèce  d'huissier, 
mot  s'entend  de  toute  réunion  d'indivi-  qui  était,  outre  cela,  chargé  du  soin  des 
dus  envoyés  par  un  corps  , une  compa-  ornements  sacrés  ; en  quoi  son  office  res- 
gnie  , une  société,  qu'ils  représentent,  semblait  en  quelques  parties  à celui  du 
Chaque  année,  le  roi  régnant,  n’impor-  sacristain. — Député  s’entend  nécessaire- 
te  lequel , reçoit  les  députations  de  tous  mentde  tout  membre  faisant  partied’une 
les  grands  corps  de  l’état , des  deux  cham-  députation  de  quelque  nature  qu’elle  soit, 
bres,  du  conseil  d'état,  de  la  chambre  Néanmoins,  député  se  dit  principalement, 
du  commerce,  de  l'académie  française,  en  France,  d'un  membre  de  la  chambre 
Ces  députations  apportent  toujours  au  des  députés  (v.  Chambres  législatives). 
prince , quel  qu’il  soit , des  verux  partant  En  1789,  il  désignait  un  membre  de  l’ar- 
du  creur,  et  des  compliments  dont  la  vé-  semblée  nationale.  Nous  lisons  dans  le 
rité  seule  fait  les  frais.  Le  Moniteur  de  Dictionnaire  de  la  Constitution,  publié 
ces  trentes  dernières  années  prouve  que  en  1792  par  Gautier  : « Toute  personne 
les  députations  annuelles  ne  sont  jamais  a naturellement  droit  d'être  élue  membre 
en  reste  de  dévouement  et  d'enthousias-  d’une  députation,  lorsqu'elle  réunit  lasa- 
mc.  Si  le  peuple,  le  vrai  peuplé , pouvait  gesse  etleslumières  nécessaires  pour  bien 
envoyer  les  siennes , elles  seraient  peut-  remplir  sa  mission  ; mais  cela  ne  suffit  pas 
être  moins  prodigues  de  belles  paroles,  pour  être  député»  l’assemblée  nationale; 
mais  plus  franches , et  d'une  utilité  plus  la  nouvelle  constitution  exclut  tous  les  ci- 
positive  pour  celui  qui  les  écoute.  toyens  qui  ne  paient  pas  une  contribu- 
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lion  directe  équivalente  à la  valeur  d’un 
marc  d'argent  ( huit  onces  d’argent,  en- 
viron 50  fr.  ),  et  n’ont  pas  en  outre  une 
propriété  foncière  quelconque.  » Aux 
termes  de  cette  même  constitution,  l’acte 
d’élection  était  le  seul  titre  des  pouvoirs 
d’un  député  b la  législature  ; sa  liberté 
de  suffrage  ne  pouvait  être  gênée  par  au- 
cun mandat  particulier  ; il  n’était  point 
comptable  de  ses  opinions  envers  le  dé- 
partement qui  l’avait  élu;  il  ne  pouvait 
être  révoqué  par  ses  commettants  ; un 
député  avait  le  droit  de  se  démettre  de 
ses  fonctions,  sa  personne  était  inviola- 
ble , excepté  en  matière  criminelle.  Peu 
après,  l’assemblée  nationale  revint  sur  le 
décret  du  22  décembre  1789,  qui  exigeait 
que  les  députés  payassent  un  marc  d’ar- 
gent; elle  arrêta  que  tous  les  citoyens  ac- 
tifs, quel  que  fût  leur  état,  profession  ou 
contribution,  pourraient  être  élus  députés 
de  la  nation.  Les  députés  ne  pouvaient 
être  choisis  que  parmi  les  citoyens  dudé- 
parlemcut  qui  les  nommait.  Le  nombre 
des  députés  était  de  sept  cent  quarante- 
cinq.  Sur  les  sept  cent  quarante-cinq  dé- 
putés, deux  cent  quarante-sept  étaient 
affectés  à la  représentation  du  territoire. 
Chaque  département  en  nommait  trois, 
à l’exception  de  celui  de  Paris , qui  n’eu 
nommait  qu’un.  Deux  cent  quarante - 
neuf  étaient  attribués  à la  population.  I.a 
masse  totale  de  la  population  active 
. (c.-à-d.  des  citoyens  actifs)  était  divisée 
en  249  parts;  chaque  département  nom- 
mait autant  de  députés  qu’il  avait  de 
quarts  de  population.  Deux  cent  quaran- 
te-neuf étaient  attachés  h la  contribution 
directe.  La  somme  totale  de  la  contribu- 
tion directe  du  royaume  était  comme 
celle  de  la  population,  divisée  en  249 
parts,  et  chaque  département  nommait 
de  même  autant  de  députés  qu’il  payait 
de  parts  de  contribution.  Le  nombre  des 
députés  d’un  département  n’était  pas  tou- 
jours égal  ; il  variait  selon  l’augmentation 
ou  la  diminution  que  le  département 
pouvait  éprouver  dans  sa  population  ou 
sa  contribution;  il  n’y  avait  que  les  dé- 
putés attachés  au  sol  dont  le  nombre  fut 
invariable.  Les  députés  pétaient  élus  au 


scrutin  individuel  et  à la  pluralité  des 
suffrages.  Les  électeurs  nommaient  un 
nombre  de  députés  suppléants  égal  au 
tiers  de  celui  des  députés  qui  représen- 
taient le  département,  pour  les  rempla- 
cer en  cas  de  mort  ou  de  démission.  Les 
députés  suppléants  n’avaient  point  de  voix 
dans  l'assemblée  nationale  , et  lie  sié  * 
geaient  point  avec  les  autres  députés  ; ils 
avaient  une  tribune  particulière.  Un  dé- 
cret du  7 novembre  1789  portait  que  les 
députés  à l’assemblée  nationale  ne  pour- 
raient obtenir  aucune  place  de  ministre 
pendant  la  session.  Un  autre  décret  du 
26  janvier  1790,  rendu  constitutionnel  le 
7 avril  1791  , ajoutait  que  les  membres 
présents  du  corps  législatif  (v.  ce  mot)  et 
les  députés  aux  législatures  suivan- 
tes ne  pourraient,  pendant  deux  ans 
après  avoir  quitté  l’exercice  de  leurs  fonc- 
tions, être  nommés  au  ministère,  ni  rece- 
voir du  pouvoir  exécutif  ou  de  scs  agents 
aucun  emploi,  place,  don,  gratification, 
traitement  et  commission  d’aucun  genre, 
même  en  donnant  leur  démission.  Ils  ne 
pouvaient  également  solliciter  pour 
d'autres , pendant  cet  espace  de  temps1 
aucune  place  ou  faveur  du  gouverne- 
ment. Les  percepteurs  et  les  receveurs 
des  contributions  publiques , les  préposés 
à la  perception  des  contributions  indirec- 
tes, les  vérificateurs,  inspecteurs,  direc- 
teurs, régisseurs  et  administrateurs  de 
ces  contributions  ; les  commissaires  à la 
trésorerie  nationale;  les  agents  du  pou- 
voir exécutif,  révocables  à volonté;  ceux 
qui,  à quelque  titre  que  cefiU,  étaientat- 
tachés  au  service  domestique  de  la  mai- 
son du  roi,  et  ceux  qui,  pour  des  services 
de  même  nature,  recevaient  des  gages  et 
traitements  des  particuliers,  s’ils  étaient 
élus  députés  au  corps  législatif,  étaient  te- 
nus d’opter.  Les  membres  des  adminis- 
trations de  département  et  de  district,  les 
reccveurs-généraux-syndics  et  les  procu- 
reurs-syndics ; les  maires  et  officiers  mu- 
nicipaux , et  procureurs  des  communes , 
nommés  députés  au  corps  législatif , 
étaient  remplacés  comme  dans  le  cas  de 
mort  ou  de  démission.  Les  juges  et  com- 
missaires du  roi  dans  les  tribunaux  n’é- 
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talent  tenus  que  d’interrompre  leurs  (onc- 
tion pendant  le  temps  de  leur  députa- 
tion : les  premiers  étaient  remplacés, pen- 
dant Ta  durée  de  la  législature  , par  leurs 
suppléants;  le  roi  pourvoyait  par  des  bre- 
vets de  commission  au  remplacement  des 
seconds,  jusqu’au  temps  où  ils  pouvaient 
reprendre  leurs  fonctions  de  judicaturc. 
Les  militaires  députés  au  corps  législatif 
étaient  tenus  de  suspendre  leurs  fonctions 
militaires  pendant  la  durée  de  la  législa- 
ture; ils  ne  pouvaient,  sans  l’autorisation 
du  corps  législatif,  aller  prendre  le  com- 
mandement des  troupes , avant  le  terme 
de  leur  mission.  Chaque  député  devait 
prêter  individuellement  à la  nation,  en 
présence  de  l'assemblée  nationale,  le  ser- 
inent « de  maintenir  de  tout  son  pouvoir 
la  constitution  du  royaume,  décrétée  par 
l’assemblée  nationale  constituante  aux 
années  1789,  1790  et  1791  , et  acceptée 
par  le  roi  ; de  ne  rien  proposer  ou  approu- 
ver dans  le  cours  de  la  législature  qui 
put  y porter  atteinte,  et  d’être  en  tout  fi- 
dèle à la  nation , à la  loi  et  au  roi.  Ce 
serment  de  maintenir  la  constitution  n’é- 
Tait  point  le  serment  de  s'opposer  au  droit 
qu’a  la  nation  de  l'améliorer  par  de  sages 
réformes  ou  modifications.  Souvcut  la  te- 
neur de  ce  serment  excita  de  vives  dis- 
cussions dans  l'assemblcc.  Lors  de  la 
prestation  du  serment,  il  arriva  plus  d’une 
fois  que  des  députes,  et  Mirabeau  en- 
tre autres , refusèrent  de  s’engager  par 
serment  à ne  jamais  proposer  de  modifi- 
cation à la  constitution.  Long-temps  les 
députés  qui  élevaient  ces  difficultés  furent 
accueillis  par  des  murmures:  cependant, 
comme  cette  objection  se  représentait 
sans  cesse,  l'assemblée  nationale  dut  dé- 
cider « qu’en  jurant  de  maintenir  la  con- 
stitution , un  député  ne  jurait  point  de 
s'opposer  à l’exercice  du  droit  que  la  na- 
tion conservera  toujours  de  la  réformer  , 
modifier,  même  changer,  quand  son  bien- 
être  l’exigera,  la  conservation  de  ce  droit 
étant  expressément  assurée  à la  nation 
par  un  article  constitutionnel.  » Au  reste, 
la  prestation  individuelle  du  serment  ne 
dispensait  point  de  la  prestation  générale. 
A chaque  législature,  dès  que  la  veriji ca- 


tion des  pouvoirs  était  terminée  et  l'as- 
semblée constituée  définitivement , tous 
les  députes, debout, prononçaient,  au  nom 
du  peuple  français  et  par  acclamation,  le 
serment  : F ivre  libre  ou  mourir. — IVous 
venons  d’établir  comment  était  réglée  la 
condition  du  député  par  la  constitution 
de  89,  90  et  91 . Cette  condition  a été  sin- 
gulièrement modifiée  depuis,  et  par  Na- 
poléon , et  par  la  cbartc  de  1 81 4 , et  par 
la  charte  de  1S30.  Avant  de  dire  quelles 
ont  été  ces  modifications , il  importe  de 
jeter  un  regard  sur  le  passé  et  de  voirjus- 
qu’où  remonte  , en  France,  la  participa- 
tion prise  par  le  peuple  à l'action  gouver- 
nementale, sinon  par  lui-même,  du  moins 
par  député.  A en  croire  certains  optimis- 
tes, il  semblerait  que  les  quarante  années 
qui  viennent  de  s'éconlcrjont  gratifié  avec 
une  magnificence  inouïe  la  classe  bour- 
geoise et  la  classe  populaire  d’un  privilè- 
ge qui  jusqu’alors  leur  avait  été  refusé, 
celui  d’intervenir  dans  le  soin  des  affaires 
publiques.  Ce  privilège,  que  j'appellerai, 
moi,  un  droit,  date  de  beaucoup  plus  loin 
que  de  1789,  il  est  aussi  ancien  que  la 
monarchie,  et  nous  retrouvons  l’origine 
de  la  chambre  des  députés  dans  les  anti- 
ques assemblées  du  champ-dc-mars  et 
du  champ-de-mai  (v.  ces  mots).  Une 
observation  de  M.  Marct  (duc  de  Bassa- 
no), qu’il  convient  de  mentionner  ici,  c’est 
que  a plus  on  monte  vers  les  premiers 
figes  de  la  monarchie,  plus  on  trouve  de 
liberté,  de  privilèges  et  de  droits  dans  la 
nation  française.  C'est  une  assemblée  na- 
tionale, ce  sont  des  députés  qui  éliscnllcs 
rois  en  les  élevant  sur  le  pavois.  Alors  les 
représentants  ou  députés  de  la  nation  s’as- 
semblent, tous  les  ans,  dans  ces  champs- 
dc-mars,  soit  avec  le  consentement, 'soit 
sans  le  consentement  des  rois.  11  arriva 
même  qu’il  qc  fut  pas  toujours  nécessaire 
d'être  fils  du  roi  pour  lui  succéder.  Clo- 
dion  n’était  pas  le  père  de  Mérovéc.  Les 
députés  de  la  nation  choisirent  Mérovée. 
Plus  tard,  Childéric  régnant,  les  députés 
s’assemblèrent,  et  voilà  que  Pépin  est  créé 
roi,  élu  roi,  nommé  roi,  sacré  roi,  au  pré- 
judice de  Childéric  déposé,  rasé  et  ren- 
fermé, quoique  sa  race  eût  régné  dans  les 
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Gaules  près  de  trois  cents  ans.  Dagobert 
I",  pour  succéder  à son  père,  eut  besoin 

que  les  grands  le  reconnussent  avec  le 
serment  des  députés  de  la  nation.  C'était 
la  nation  qui,  par  députés,  créait  les  mai- 
res du  palais. — Sous  la  seconde  race,  l’as- 
semblée générale  des  députés  de  la  nation 
était  encore  périodique,  c.-à-d.  que,  tous 
les  ans,  en  rase  campagne,  sans  qu’il  fût 
besoin  de  convocation , les  députés  s'as- 
semblaient. Mais  déjà  la  civilisation  ga- 
gnait, déjà  le  goût  des  plaisirs  prenait 
plus  d'empire,  la  nation  s’avisa  que  ses 
députés  étaient  convoqués  dans  une  sai- 
son trop  rigoureuse,  pendant  le  mois  de 
mars  ; le  roi  Pépin  renvoya  l’assemblée 
au  1er  mai.  Dès  lors  les  réunions  de  dépu- 
tés ne  s’appelèrent  plus  les  champs-dc- 
tnars,  mais  les  champ s-de-mai  (v.).  Pour 
faire  son  testament,  Charlemagne  assem- 
ble les  députés  de  la  nation.  Louis-le- Dé- 
bonnaire, suivant  les  traces  de  son  père, 
n’eut  garde  de  rien  faire  que  de  concert 
avec  les  députés  de  la  nation  : scs  capitu- 
laires furent  dressés  de  concert  avec  l’as- 
semblée. Le  partage  de  scs  royaumes  et 
de  scs  domaines  se  fit  avec  la  sanction  des 
députés  : il  déposa  en  leur  présence  Lo- 
tliaire  son  fils,  et  le  reçut  en  grâce  dans 
une  seconde  assemblée  tenue  expressé- 
ment. Vint  la  féodalité  (v.),  qui  bannit  le 
peuple  des  assemblées  censées  le  repré- 
senter. Cependant  des  députés  existaient 
toujours. Lors  de  la  minorité  de  LouislX, 
Blanche  fit  convoquer  une  réunion  dedé- 
putés,  dans  laquelle  ne  furent  admis  que 
les  hauts  barons,  les  évêques,  et  les  grands 
de  la  couronne  et  de  l’état.  Sous  Philip- 
pe- le- Bol , les  communes  et  les  munici- 
palités relevées  de  la  servitude  parurent 
assez  puissautes  et  assez  considérables 
pour  qu'on  les  appelât  aux  grandes  sanc- 
tions du  gouvernement  : elles  curent  aussi 
leurs  députés  dans  les  assemblées  natio- 
nales.— La  France  cependant,  petit  à pe- 
tit,se  changea  d'aristocratie  féodale  qu'elle 
était  en  monarchie  absolue,  elle  n'eut  plus 
d’assemblées  de  dépulésà  desépoques  pé- 
riodiques; elle  ne  fut  plus  assemblée  que 
par  convocation  royale.Cc pendant,  quand 
Je  monarque  avait  besoin  de  subsides  il  ap- 


pelait les  députés  de  la  nation. — Les  par- 
lements ( v .)  furent  les  seuls  simulacres 
de  représentation  nationale  qui  subsistè- 
rent encore,  ils  avaient  été  institués  pour 
rendre  la  justice  et  se  tenaient  deux  fois 
par  an,  et  se  composaient  uniquement  des 
hauts  barons.  Ces  assemblées  avaient  le 
droit  de  remontrances  ( v .).  Ces  remon- 
trances n’avaicntaucunc  portée;  on  ne  les 
écoutait  point. — A la  place  des  c liant  ps- 
de-mnrs  et  des  champs-dt-mai , Phi- 
lippe- lc-Bcl  créa  les  états -généraux  (u.). 
Les  états-généraux  se  composaient  des 
prétendus  députés  de  la  nation.  Ils  ne  fi- 
rent que  contribuer  à augmenter  la  puis- 
sance royale.  Ils  imaginèrent  les  doléan- 
ces et  les  cahiers  ( v.  ces  deux  mots)  sur 
lesquels  ils  laissèrent  au  roi  la  liberté  de 
statuer  ou  de  ne  pas  statuer  , quand  ils 
aVaient  le  droit  d'ordonner  en  législateurs, 
en  députés  des  peuples,  et  de  restreindre 
le  pouvoir  exécutif  dans  les  limites  qu'il 
leur  aurait  plu  de  lui  indiquer. Cependant, 
malgré  cet  abaissement  de  la  nation  et 
cette  ignorance  de  scs  véritables  droits , 
les  rois  ont  toujours  éloigné  ces  assem- 
blées, et  la  dernière,  avant  celle  de  1789, 
ne  date  pas  moins  que  de  près  de  deux 
siècles. — Sous  Louis  XIV,  il  n'est  plus 
question  de  députés  du  peuple.  C'est  l’é- 
tranger qui  rappelle  à la  nation  française 
qu’elle  a des  droits  à exercer. Quand  celui 
qu'on  a appelé  le  grand  roi  se  fut , par- 
son  ambition  insatiable  de  victoires  et  de 
conquêtes,  attiré  la  haine  de  toute  l’Eu- 
rope, lorsque  la  France,  écrasée  d’impôts, 
dépeuplée,  et  sans  considération  chez  l'é- 
tranger, fut  réduite  à demander  la  paix  à 
scs  ennemis  pendant  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne,  il  s'ouvrit  dans  les  con- 
férences une  opinion  pour  forcer  le  roi  à 
convoquer  en  états-généraux  les  députés 
de  la  nation  afin  de  traiter  de  la  paix  avec 
eux. — Louis  XIV  tint  bon,  les  députés  de 
la  nation  ne  s'assemblèrent  pas.  — Le  ré- 
gent eut  une  velléité  de  convoquer  une 
assemblée  nationale.  Dubois  prit  la  peine 
de  composer  un  long  mémoire  pour  l’em- 
pêcher de  faire  cette  folie.  Dans  ce  mé- 
moire, on  remarque  les  passages  suivants  : 

« Du  roi  n'est  rien  sans  sujets  ; et  quoi- 
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qu'un  monarque  en  soit  lé  chef,  l’idée 
qu’il  tient  d’eux  tout  ce  qu’il  est  et  tout 
ce  qu’il  possède,  l’apparat  des  députés  du 
peuple,  la  permission  de  parier  devant 
le  roi  et  de  lui  présenter  des  cahiers  de 
doléances,  ont  je  ne  sais  quoi  de  triste , 
qu’un  grand  roi  doit  toujours  éloigner  de 
sa  présence.  » — Et  plus  loin  : « Y oyez,  la 
rage  de  la  nation  anglaise , presque  tou- 
jours assemblée  par  députés  contre  scs 
rois  : elle  les  a dévoués  à la  mort, 
bannis  et  détrônés.  L’Angleterre  était 
pourtant  jadis  la  nation  la  plus  catholi- 
que , la  plus  superstitieuse,  la  plus  sou- 
mise des  nations  à ses  monarques.  Ah  ! 
monseigneur  , que  votre  bon  esprit  éloi- 
gne de  la  France  le  projet  dangereux  de 
faire  des  Français  un  peuple  anglais!  » — 
* Ces  raisons  péremptoires  convainquirent 
le  régent.  — En  1787,  Louis  XVI,  averti 
par  les  réclamations  et  les  plaintes  publi- 
ques qui, chaque  jour, devenaient  plus  me- 
naçantes, déclara  son  intention  de  convo- 
quer une  assemblée  composée  de  personnes 
de  diverses  conditions  des  plus  qualifiées 
de  l’état,  pour  leur  communiquer  les  vues 
qu’il  se  proposait , disait-il , pour  le  sou- 
lagement de  son  peuple,  l’ordre  de  ses  fi- 
nances, et  la  réformation  de  plusieurs 
abus.  L’assemblée  des  notables  eut  lieu. 
Elle  comprenait, outre  les  princes,  les  no- 
tables de  la  noblesse,  le  conseil  du  roi» 
les  notables  du  clergé  , les  notables  des 
parlements,  les  chefs  municipaux  des  vil- 
les, les  notables  de  la  chambre  des  comp- 
tes, de  la  cour  des  aides,  les  députes  dits 
députés  des  pays  d’états  (v.).  Ceux-ci 
étaient  au  nombre’  de  douze,  parmi  les- 
quels quatre  députés  pour  l’ordre  du  tiers- 
état.  — Après  l’assemblée  des  notables , 
l’assemblée  des  états -généraux , non  tout 
de  suite,  non  pas  sans  de  grandes  difficultés 
. de  la  part  de  la  cour  et  des  grands , non 
pas  sans  qu’à  plusieurs  reprises  le  peuple 
fit  entendre  sa  voix  puissante  et  son  éner- 
gique volonté  d’avoir  enfin  de  vrais  dépu- 
tés. Nous  ne  ferons  ici  qu’une  courte , 
pâle  et  superficielle  esquisse  des  mémo- 
rables événements  qui  nous  ont  fait  arri- 
ver à la  chambre  des  députés  telle  que 
nous  l’avons.  Un  récit  plus  détaillé  de- 


manderait un  espace  qu’il  ne  nous  est  pas 
permis  d’envahir  en  ce  recueil  où  doivent 
trouver  place  toutes  choses  bonnes  et  uti- 
les ; nous  sommes  donc  contraints  de  nous 
restreindre. — Après  les  états-généraux, où 
le  peuple,  par ‘ses  députés  du  tiers-état, 
prit  une  si  grande,  si  noble,  si  imposante 
attitude,  l’assemblée  nationale  ! Alors  les 
députés  furent  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut.  La  nation  eut  siège  au  chapitre;  elle 
s’empara  des  rênes  de  l’état , que  bien- 
tôt la  main  vigoureuse  d’un  seul  lui  ar- 
racha, jusqu’à  ce  que,  repu  de  gloi- 
re, mais  fatigué  de  servitude,  une  der- 
nière fois  le  peuple  ait  réclamé  ses  droits 
pour  ne  plus  se  les  laisser  ravir.  Ce  que 
furent  les  députés  sous  l’empire  , des 
plumes  éloquentes  l’ont  rappelé  déjà  dans 
ce  livre.  Je  ne  toucherai  point  à cette 
époque.  Je  ne  parlerai  point  du  corps  le - 
gislatif  ( v .).  J’arriveà  1 8 1 4 .LouisXVIII 
déclara  dans  le  préambule  de  la  charte 
constitutionnelle  « qu’il  remplaçait  par 
la  chambre  des  députés  ces  anciennes  as- 
semblées des  champs- de- mars  eide  mai, 
et  ccs  chambres  du  tiers-état,  qui  ont  si 
souvent  donné  tout  à la  fois  des  preuves 
de  zèle  pour  les  intérêts  du  peuple,  de  fi- 
délité et  de  respect  pour  l’autorité  des 
rois.  » D’après  cette  charte,  la  chambre 
des  députés  devait  être  composée  des  dé- 
putés élus  par  des  collèges  électoraux  dont 
l’organisation  serait  déterminée  par  des 
lois.  Chaque  département  devait  avoir  le 
même  nombre  de  députés  que  par  le  passé. 
Les  députés  étaient  élus  pour  cinq  ans,  et 
de  manière  que  la  chambre  fut  renouve- 
lée, chaque  année,  par  cinquième.  Aucun 
député  ne  pouvait  être  admis  dans  la 
chambre  s’il  n’était  âgé  de  40  ans  et  s’il  ne 
payait  une  contribution  directe  de  mille 
francs.  Les  électeurs  ne  pouvaient  avoir 
droit  de  suffrage  s’ils  ne  payaient  une 
contribution  directe  de  trois  cents  francs 
et  s’ils  avaient  moins  de  trente  aus.  Les 
présidents  des  collèges  électoraux  devaient 
être  nommés  par  le  roi,  et  de  droit  mem- 
bres du  collège.  La  moitié  au  moins  des 
députés  était  choisie  parmi  des  éligibles 
ayant  leur  domicile  politique  dans  le  dé- 
partement. Le  président  de  la  chambre 
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des  députés  était  nommé  par  le  roi,  sur 

une  liste  de  cinq  membres  présentés  par 
la  chambre.  La  chambre  se  partageait  en 
bureau!  (tour  discuter  les  projets  de  loi , 
dont  le  roi  seul  avait  l’initiative. La  cham- 
bre des  députés  devait  seule  recevoir  tou- 
tes les  propositions  d'impôts  : ce  n’était 
qu'après  que  ces  propositions  avaient  été 
admises  par  elle  qu'elles  pouvaient  être 
portées  à la  chambre  des  pairs.  Le  roi 
devait  convoquer  la  chambre  tous  les  ans. 
Il  pouvait  la  proroger  et  la  dissoudre  ; 
mais,  dans  ce  cas,  il  devait  en  convoquer 
une  nouvelle  dans  le  délai  de  trois  mois. 
Aucune  contrainte  par  corps  ne  pouvait 
être  exercée  contre  un  membre  de  la 
chambre  durant  la  session,  et  dans  les  six 
semaines  qui  la  précédaient  ou  la  sui- 
vaient. Aucun  député  ne  pouvait,  pen- 
dant la  durée  de  la  session,  être  poursui- 
vi ni  arrêté  en  matière  criminelle,  sauf  le 
cas  de  flagrant  délit,  qu'après  que  la  cham- 
bre aurait  autorisé  la  poursuite.  — Pen- 
dant! 6 années,  ces  diverses  dispositions 
ont  été  applicables  à la  condition  de  dé- 
puté; mais  en  1830,  la  chambre  s’étant, 
«le  son  autorité  privée,  constituée  en  con- 
stituante, elle  modifia  la  charte,  et  voici  en 
quoi  différé  le  député  d'après  1830  du  dé- 
puté d’avant  1830.  — D’après  la  charte 
révisée,  les  députés  doivent  être  âgés  de 
trente  ans  au  moins.  Les  présidents  des 
collèges  électoraux  ne  sont  plus  nommés 
par  le  roi,  mais  par  les  électeurs.  De  mê- 
me, le  président  de  la  chambre  est  élu  par 
la  chambre  au  commencement  de  chaque 
session.  La  proposition  des  lois  appar- 
tient aussi  bien  à la  chambre  des  députés 
qu'au  roi  et  à la  chambre  des  pairs.  — 
D’un  autre  côté,  la  loi  électorale  du  19 
avril  1831  établit  plusieurs  innovations 
importantes.  Chaque  collège  électoral 
n’élit  qu’un  député.  La  quotité  de  con- 
tributions directes  exigée  pour  l’éligibili- 
té est  réduite  à cinq  cents  francs.  La 
chambre  des  députés  est  seule  juge  des 
conditions  d’éligibilité.— Il  y a incompa- 
tibilité entre  les  fonctions  de  député  et 
celles  de  préfet,  de  sous-préfet,  de  rece- 
veurs-généraux, de  receveurs  particuliers 
des  finances  cl  des  payeurs.  Les  fonction- 


naires que  nous  venons  de  désigner , les 

officiers  généraux  commandant  les  divi- 
sions ou  subdivisions  militaires,  1rs  pro- 
cureurs-généraux près  les  cours  royales , 
les  procureurs  du  roi,  les  directeurs  des 
contributions  directes  et  indirectes  , des 
domaines  et  enregistrement,  et  des  doua- 
nes dans  les  départements,  ne  peuvent 
être  élus  députes  par  le  collège  électoral 
d’un  arrondissement  compris  en  tout  ou 
en  partie  dans  le  ressort  de  leurs  fonc- 
tions.Si  par  démission,  ou  autrement,  ces 
fonctionnaires  quittent  leur  emploi,  ils  ne 
sont  éligibles  dans  les  départements,  ar- 
rondissements ou  ressorts  dans  lesquels 
ils  ont  exercé  leurs  fonctions  qu’après  un 
délai  de  six  mois,  à dater  du  jour  de  la 
cessation  de  ces  fonctions. — Tout  député 
appelé  à des  fonctions  salariées,  ou  qui, 
déjà  fonctionnaire  public,  obtient  un  gra- 
de supérieur,  est  sujet  à la  réélection. — 
Assurément  les  dispositions  de  la  charte 
revisée,  celles  de  la  loi  du  19  avril  1831, 
sont  préférables  à celles  qui  régissaient  la 
matière  avant  1830  ; mais  elles  sont  bien 
loin  d’étre  suffisantes  ; le  peuple  ne  peut 
pas  se  flatter  encore  d’être  bien  et  due- 
inent  représenté.  En  dépit  de  quelques 
incompatibilités  signalées  par  la  loi , la 
chambre  des  députés  est  encore  un  vaste 
réceptacle  de  messieurs  les  gens  du  roi 
bien  plus  qu'une  assemblée  de  représen- 
tants de  la  nation.  Un  membre  de  la  so- 
ciété franeaisc  de  statistique  universelle 
a récemment  publié  une  série  de  docu- 
ments pour  servir  à l'examen  de  la  ques- 
tion de  la  réforme  électorale.  11  résulte 
de  ce  document  que  dans  la  chambre  de 
1835  , sous  l’empire  de  la  meilleure  loi 
électorale  dont  nous  ayons  joui  depuis 
18M,  il  se  trouve  : C ministres  secrétai- 
rcs-d'état,  2 secrétaires  généraux,  ♦ di- 
recteurs ou  inspecteurs  - généraux  , un 
conseiller  de  préfecture , 36  membres  de 
conseils-généraux,  39  maires  et  un  ad- 
joint, 1 9 premiers  présidents  de  cour  ou 
simples  présidents,  3 avocats-généraux,  5 
procureurs-généraux , 4 procureurs  du 
roi,  3 substituts,  26  conseillers , tant  de 
la  cour  de  cassation  que  des  cours  roya- 
les, 8 juges  dans  les  tribunaux  civils  et 
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correctionnels,  et  4 juges  de  pait  ; 7 dé- 
putés appartiennent  à la  cour  des  comp- 
tes *en  qualité  de  conseillers-maîtres  ou 
de  référendaires  ; 17  au  conseil  d’état,  4 
au  corps  diplomatique,  savoir  : 1 ambas- 
sadeur, 2 ministres  plénipotentiaires  et  un 
secrétaire  d'ambassade.  L’enseignement 
en  a donné  3,  l’institut  4,  la  médecine  6, 
les  lettres  2.  Le  barreau  a fourni  39  avo- 
cats et  un  avoué.  L’industrie  a obtenu  l’é- 
lection de  6 maîtres  de  forges,  de  6 ma- 
nufacturiers et  fabricants,  de  2 cultiva- 
teurs , et  le  commerce  celle  de  20  négo- 
ciants et  d’un  marchand  ; 8 députés  sont 
banquiers  , un  est  caissier,  un  autre  est 
notaire.  L’armée  de  terre  est  représentée 
dans  les  rangs  de  nos  députés  par  un  ma- 
réchal de  France,  13  lieutenants -géné- 
raux, 5 maréchaux- de-camp,  7 colonels, 
3 lieutenants-colonels , 2 chefs  de  batail- 
lon, 7 capitaines,  3 intendants  militaires, 
et  la  marine  par  un  préfet  maritime,  un 
capitaine  de  corvette  et  2 ingénieurs.  On 
voit  encore  figurer  parmi  les  députés  du 
pays  4 aides-dc-camp  et  un  officier  d’or- 
donnance du  roi,  ainsi  que  4 employés 
de  sa  maison  civile.  Enfin,  les  propriétai- 
res saus  emplois,  sans  titres,  sans  aucun 
autre  devoir  que  celui  de  vaquer  à leurs 
fonctions  législatives,  sont  au  nombre  de 
1 12.  La  chambre  ne  renferme  que  2 1 3 dé- 
putés indépendants,  39  sont  dans  un  état 
de  quasi-dépendance,  et  207  dans  un  état 
de  dépendance  plus  ou  moins  absolue.— 
Des  173,185  électeurs  inscrits  sur  les  lis- 
tes électorales , 127,353  seulement  ont 
voté  aux  dernières  élections,  et  sur  les  vo- 
tants, 4G,2I  G ont  donné  leurs  voix  à d’au- 
tres candidats  qu’à  ceux  qui  ont  été  élus. 
Ainsi,  les  459  députés  dont  la  chambre  se 
composcn’ont  été  nommés  que  par  80,1 37 
électeurs;  46,832  ayant-droit  n’ont  pas 
voulu  participer  à leur  élection,  ct4G,21G 
l’ont  repoussée.  Ces  deux  quantités  réu- 
nies donnent  pour  total  93,048  électeurs, 
et,  par  conséquent,  le  nombre  des  élec- 
teurs qui  n’ont  pas  nommé  les  dépu- 
tés élus  dépasse  de  13,911  celui  des  élec- 
teurs dont  ils  ont  obtenu  les  voix.  C’est 
là  que  nous  en  sommes. Je  sais  bieuqu’on 
m’objectera  que  ce  travail  a été  fuit  sur 


une  chambre-  qui  ne  sera  peut-être  plus 
la  même  dans  un  an,  dans  six  mois.  C’est 
qu’au  contraire,  tant  que  la  loi  électora- 
le n’aura  pas  été  corrigée,  amendée,  rec- 
tifiée, le  résultat  des  élections  sera  tou- 
jours à peu  près  le  même.  Nous  en  arri- 
verons toujours  à un  maximum  de  213 
députés  indépendants.  La  belle  chose 
vraiment  ! Comment  une  nation  ainsi  re- 
présentée n’auraît-clle  pas  le  droit  de  s’ap- 
plaudir en  disant  : « C’est  le  fruit  de  40 
ans  de  révolution  ! » En  vérité,  cela  ne 
valait  guère  la  peine  de  tant  se  remuer. 
Cependant,  il  est  à croire  que  plusieurs 
années  s’écouleront  encore  sans  que  cette 
réforme  électorale , tant  sollicitée  , soit 
accordée. C’est  un  beau  privilège  que  ce- 
lui d'être  député  : ceux  qui  le  possèdent 
ne  sont  pas  du  tout  disposés  à s’en  des- 
saisir, pas  même  à permettre  qu’on  le  par- 
tage avec  eux.  Ils  savent  qu’à  la  chambre 
est  le  commencement  de  toutes  les  fortu- 
nes politiques,  -et  d’une  grande  partie  de 
nos  fortunes  financières;  ils  savent  qu’un 
député  a dans  son  vote  de  tous  les  jours 
l’espoir  d’une  direction  générale , d'une 
distinction,  d’un  ministère,  sans  parler  de 
ceux  qui  ont  mieux  que  l’espoir  d’une  al- 
location mensuelle , assez  forte,  dit- on, 
dont  les  fonds  secrets  ne  sont  point  ava- 
res. Charles  X se  plaignait  hautement  de 
ce  que  ses  députes  lui  coûtaient  fort  cher; 
Louis-Philippe  ne  se  plaint  pas,  parce  que 
la  liste  civile  ne  soutire  en  rien  de  ces 
munificences  cachées;  mais  les  contribua- 
bles réclament  très  haut,  très  vivement; 
ils  affirment  que  si  les  députés  étaient  os- 
tensiblement payés  par  la  nation,  cela  de- 
viendrait beaucoup  moins  coûteux  que 
d’avoir  des  députés  qui,  aux  termes  de  la 
loi,  ne  reçoivent  ni  traitement  ni  indem- 
nilé. — Parmi  les  hommes  qui , dans  le 
cours  des  dernières  années,  ont  fait,  en 
passant  par  la  chambre  des  députés,  le 
chemin  le  plus  brillant,  il  faut  citer  M- 
Barthc,  que  1 830  a trouvé  avocat, et  qu’un 
séjour  de  quatre  années  dans  la  chambre  a 
faitministre,  pair  de  France,  puis  premier 
président  de  la  cour  des  comptes,  charge 
inamovible,  valant  40,000  fr.  par  année; 
M.  Thicrs,  autrefois  journaliste,  aujour- 
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, d'hui  possesseur  de  100,000  li\Tes  de 
rentes,  ministre  et  pair  de  France  en  her- 

* bc.  M.  Guizot,  M.  Persil,  M.  Dupin  aîné, 
M.  de  Schonen,  M.  Martin  (du  Nord), 
M.  Horace  Sébastiani,  M.  Parant,  M.  Ed- 
mond Blanc,  M.  Yilet,  etc.— Parmi  ceux 
dont  le  peuple  gardera  la  mémoire,  nous 
nommerons  Foy,  Girardin,  Lafitle,  <71/01- 
qut  ministre,  Dupont  (de  l’Eure),  quoi- 

* que.  ministre,  Casimir  Péricr,  quoique  et 
^ parce  que  ministre  , Manuel , Benjamin- 

Constant,  et  Lafayette,  qui  n’eut  qu’un  dé- 
ct  faut  peut-être , celui  d’être  trop  honnête 
r®  homme.  Combien  de  députés  du  temps 
passé  et  du  temps  présent  se  sont  mis  à 
[*{  l’abri  d’un  tel  reproche  ! Ed.  Lemoine. 
wJ  Députés  (Chambre  des).  {F.  Chambres 

■f  LÉGISLATIVES.) 

DÉRADER.  Toutes  les  rades  (v.)  où 
fll  les  navires  vont  chercher  un  abri , celles 
surtout  où  ils  jettent  l’ancre  dans  un  but 
& de  commerce  ou  de  protection , ne  sont 

* pas  également  sûres;  quelques  unes,  quoi- 
P que  protégées  contre  certains  vents  , of- 
i frent  souvent  plusieurs  côtés  sans  défense, 

et  parfois  elles  sont  balayées  par  des  ou- 
& ragans  terribles  qui  compromettent  la 
sûreté  des  batiments  qui  y ont  fait  mouil- 
**  lage.  Quand  un  navire  abandonne  préci- 
H pitamment  ses  ancres  et  ses  câbles  , ef- 
M frayé  qu’il  est  de  sombrer  sous  ses  amarres 
**  par  la  violence  du  vent  et  de  la  mer , on 

& dit  qu’il  dérade  : on  se  sert  de  la  même 

* expression  si  le  vent  l’emporte  en  pleine 
i<  mer,  entraînant  avec  lui  scs  ancres  ou  les 
^ brisant  par  des  secousses  redoublées  ; cn- 
ff  fin,  ce  mot  est  encore  employé,  mais  plus 
jjt  rarement,  pour  exprimer  que  le  navire  a 
J manqué  le  mouillage  où  il  était  sur  lepoint 
$ d’aborder  , et  qu’il  en  est  repoussé  pour 
^ plusieurs  jours  par  un  coup  de  vent  con- 

traire.  Si  le  vent  qui  le  force  à dérajler  le 
h porte  au  large  , le  danger  n’est  pas  grand: 

.j  on  ne  court  alors  que  les  chances  de  la  lia- 
it vigaiion  en  pleine  mer  pendant  un  gros 
d temps;  mais  lorsque  derrière  lui  s’éten- 
1 1)  dent  des  écueils  ou  des  rcscifs,  sa  perte  est 
à peu  près  assurée;  la  brise,  trop  forte 
J alors,  emporte  toutes  les  voiles  qu’il  apj<a- 
reille;  il  se  brise  sur  les  roches,  heureux 
^ s’il  ne  périt  pas  corps  et  biens,  et  si  l’é- 

A 


quipage,  ou  au  moins  une  partie,  par- 
vient à se  sauver.  Les  navires  de  guerre 
qui  stationnent  à laVcra-Cruz  dans  le  golfe 
du  Mexique  sont  obligés  par  les  lois  du 
pays  d'aller  mouiller  à 2 lieues  environ  de 
la  ville,  derrière  un  petit  îlot  de  sable  re- 
couvert de  roseaux  que  l’on  nomme  Sa- 
crificios , ou  l’ile  des  Sacrifices.  Pendant 
plusieurs  mois  de  l’année , le  golfe  du 
Mexique  est  bouleversé  par  des  ouragans 
connus  sous  le  nom  de  aortes  ou  vent 
de  nord  : ces  ouragans,  occasionnés  par 
les  masses  d’air  condensé  sur  les  som- 
mets des  hautes  terres  de  l’Amérique  du 
Nord  , descendent  vers  les  plages  de  la 
Louisiane,  traversent  avec  une  effrayante 
rapidité  toute  l’étendue  du  golfe  , soulè- 
vent en  tourbillons  les  sables  du  littoral 
du  Mexique,  et  ne  s’arrêtent  que  quand 
ils  sont  refoulés  par  les  hauteurs  des  Cor- 
dillères. Les  habitants  du  pays  distin- 
guent leurs  divers  degrés  de  force  par  les 
noms  de  petits  nords  ( aortes  chicos  ) et 
de  bons  nords  ( aortes  bueaos).  Le  bon 
nord  est  irrésistible  ; il  emporte  tout  ce 
qui  se  trouve  sur  son  passage  : malheur 
alors  au  navire  qu’il  rencontre  à la  voile! 
Dès  que  les  bâtiments  mouillés  dans  la 
rade  de  Sacrificios  pressentent  ces  aor- 
tes , ils  amènent  sur  le  pont  leurs  ver- 
gues et  une  grande  partie  de  leur  mâture, 
afin  de  n’olïrir  au  vent  que  le  moins 
de  prise  possible  ; ils  mouillent  les  ancres 
dont  ils  peuvent  disposer  avec  des  câbles 
ou  des  chaînes  de  150  et  même  de  180 
brasses  de  longueur,  et  ils  attendent  ainsi 
le  coup  de  vent.  Lorsqu’il  se  déclare , 
l’aspect  du  ciel  est  triste,  d'une  couleur 
grisâtre,  la  mer  creuse  ; les  vagues  dé- 
ferlent avec  grand  bruit  et  inondent  les 
ponts  dans  toute  leur  longueur , tout  l’es- 
poir du  salut  est  dans  les  ancres.  Si  le 
câble  se  rompt , tout  est  perdu;  on  dé- 
rade , et  derrière  soi  l’on  n’a  qu’une  côte 
hérissée  d’une  barrière  de  rcscifs,  et  l’on 
n’a  nul  moyen  de  lutter  à la  voile  et  de 
se  soutenir  contre  un  pareil  vent.  Ces 
ouragans  si  terribles  durent  trois  et  quel- 
quefois six  jours  entiers.  Il  y a quelques 
années,  une  corvette  de  guerre  améri- 
caine, la  Jlornaty  fut  prise  par  un  aorte 
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bueno , derrière  les  écueils  qui  environ- 
nent la  rade  ; on  la  vit  louvoyer  quel- 
que temps  , et  puis  elle  disparut , et  nul 
depuis  n 'entendit parler  d'un  seul  homme 
de  son  équipage.  T.  Page. 

DÉRAISON.  « Ce  mot  (dit  M.  Ch.  No- 
dier, dans  son  Examen  crit.  du  Dicl.)  a 
pu  échapper  à la  facilité  souvent  incorrecte 
de  Cliaulieu  , h la  plume  rapide  et  insou- 
ciante de  M“*  de  Sévigué,  et  Gresset  lui- 
mème  peut  l’avoir  transporté  du  style  des 
conversations  de  province  dans  des  vers 
d'ailleurs  aussi  purs  qu'élégants,  sans  qu'il 
ait  acquis  pour  cela  le  droit  de  cité  : c'est 
un  barbarisme.  — üéraisoxssa  est  un 
mot  heureux  , parce  qu'il  exprime  vive- 
ment le  défaut  de  logique  d'un  homme 
qui  raisonne  mal  ; comme  détoner  ( v .) , 
le  défaut  d'oreille  d'un  chanteur  qui  sort 
du  tou  ; mais  on  ne  dit  pas  plus  déraison 
que  déton.  L’opposé  du  ton,  c’est  le  faux  ; 
l'opposé  de  la  raison,  c'est  la  folie,  la 
sottise,  l’ absence  du  jugement.»  Tout  ce 
que  dit  ici  M.  Ch.  Nodier  est  d’un  rai- 
sonnement serré , et  parait  au  premier 
coup  d'œil  parfaitement  raisonnable,  par- 
isitemaut  fonde'  en  raison  ; mais  ne  va-t- 
il  pas  directement  en  cette  circonstance 
contre  l’inteution  évidente  qu’il  manifeste 
en  beaucoup  d'autres  de  rendre  à la  lan- 
gue française  des  expression  s heureuses 
et  dont  on  Va  privée  sans  raison  ? — Le 
mot  BÉtAtsoN  existe  depuis  long-temps 
dans  la  langue  française  ; et , loin  de  l’en 
baunir,  il  faudrait  le  créer  s'il  n'esistait 
pas.  11  sert  à caractériser  une  nuance  im- 
portante à saisir  entre  la  folie  et  la  sottise  ; 
il  désigne  une  absence  momentanée , un 
oubli  passager  des  lois  de  la  raison , dont 
les  deux  autres  expriment  la  perte  ou  la 
prix'ation  complète.  La  déraison  d’ordi- 
naire est  le  produit  d‘un  caprice , et  on 
la  rencontre  fréquemment  chez  les  êtres 
faibles , qu'on  ne  saurait  accuser  pour 
cela  de  sottise  ou  de  folie.  E.  H. 

DEHI5EXD,  ville  importante  à l'ex- 
trémité nord  de  la  Perse  occidentale , et 
capitale  d’un  district  qui , placé  entre  le 
Schirvan  et  le  Daghestan  (v.  ces  noms),  a 
été  attribué  par  les  géographes  et  les  his- 
toriens d'abord  à la  première , puis  à la 


seconde  do  ces  provinces.  Derbend  si- 
gnific  en  persan  passage  ferme' ou  por- 
te étroite.  Les  Arabes  l’appellent  Bab- 
al-Abwab  (porte  des  portes),  et  les  Turcs 
Demir-Capijporie  de  fer), nom  souslequel 
ils  désignent  aussi  d’autres  défilés  de  mon- 
tagnes. Les  Orientaux  ont  encore  donné 
à Derbend  les  noms  de  Scd-Islcander 
(rempart  d'Alexandre)  et  de  Sarir-al- 
Dhahâb  (trône  d’or).  Ce  sont  autant  d’al- 
lusions à des  traditions  vraies  ou  fabuleu- 
ses sur  la  position  ou  l'histoire  de  cette 
ville.  Ainsi , ils  prétendent  que  Derbend 
et  une  muraille,  qui , selon  eux , fermait 
les  trois  défilés  du  Caucase,  depuis  la  mer 
Noire  jusqu'à  la  mer  Caspienne , .et  à 
l’endroit  où  est  située  celle  ville , furent 
fondées  par  Alexandre  - le  - Grand , qui 
n’est  jamais  vcnn  dans  cette  contrée , ou 
par  un  prince  moins  ancien  , qu'ils 
ont  honoré  du  nom  de  ce  conquérant , 
synonyme  chez  eux  de  celui  de  héros. 
Ou  peut,  avec  plus  de  vraisemblance , 
attribuer  la  fondation  ou  la  restaura- 
tion de  Derbend  et  de  la  muraille  dont 
on  voit  encore  tout  auprès  quelques  rui- 
nes , mais  qui  ne  parait  pas  avoir  eu 
plus  de  40  lieues  d'étendue , à Khosrou- 
Nouschirwan  , le  plus  célèbre  des  roia 
de  Perse  de  la  dynastie  sassantde.  Ce 
prince  établit  à Derbend  un  gouver- 
neur auquel  il  accorda  le  privilège  de 
s’asseoir  sur  un  trône  d’or,  pour  témoi- 
gner combien  était  honorable  la  garde 
d’une  barrière  aussi  importante  contre 
les  invasions  des  Kbazars  et  des  autres 
peuples  scythes  de  l’Asie  septentrio- 
nale , auxquels  ce  défilé  servit  plus  d'une 
fois  de  passage.  En  effet , Derbend  est 
bâti  sur  le  bord  de  la  mer , et  adossé  au 
penchant  de  la  chaîne  des  montagnes. 
D’Hcrbciot  et  les  auteurs  qui  l’ont  copié 
ont  supposé  à tort  que  cet  emplacement 
était  ceque  les  anciens  appelaient  pyles  ou 
portes  Caspienncs  ; elles  étaient  situées, 
non  à l’ouest,  mais  au  sud  de  la  mer  de 
ce  nom,  et  près  de  Haï,  l’ancien  Rages, 
sur  la  frontière  de  la  Médic  (Irak)  cl  de 
l’Hyrcanie  ( Kouhistan).  Le  défilé  de 
Derbend  n’était  pas  non  plas  les  pyles 
Caucasiennes  , situées  au  centre  de 
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’islUme  qui  sépare  les  deux  mers,  mais  Caspienne  en  1722,  et  obtint  nar 
es  ou  portes  Albaniennes.  - la  cession  de 

Uerbcnd  et  son  territoire  firent  partie  de  nés  à l'ouest  et  au  sud  de  eette  mè r Le 
1 ancien  royaume  d’Albanie,  tributaire  fameux  Nadir- Sel, ah  les  reeomra  en 
de  la  Perse.  Les  Romains  y pénétrèrent  1734  ; mais  pendant  les  révolutions  oui 
pour  la  première  fois  pendant  leurs  gucr-  ensanglantèrent  la  Perse  après  sa  m.T 
res  contre  Mitlmdatc.  Les  Arabes  y por-  Derbcnd  et  son  territoire  formèrent  un 

CO' r' de  J “r  armCS  U>l3miSmC  ’ i,<m  klianjt  particulier  et  indépendant , dont 
C61  de  J.-C.,  mais  ils  furent  repoussés  Feth-Aly-Khan  jouit  iusnu’à  sa  mn.  » 

par  les  Grecs  et  les  Khazars.  Sous  le  corn-  1791.  Son  fils  Cheikh- Aly-Kban  les  le," 

landemcnt  de  Moslemah  , frère  du  klia-  dit  en  1790.  Les  Russes  s’emparèrent 

hfe  Walid  I-,  ils  conquirent  Derbend,  alors  de  Derbcnd,  dont  les  cL  leur 

e c îrvau  , c agheslan,  etc.  Chassés  furent  présentées  par  le  commandint 

par  les  Alains  et  le,  khazars , sous  le  vieillard  centenaire,  le  mêLeTuTsTii 

refiue  suivant  Us  revinrent  peu  d'année,  rendu  à Pierre-le- Grand.  La  mort  de  U- 

apres  Ln  733  . les  habitants  de  Derbend  therine  et  l’avénemen,  de  Paul  1"  ayant 

llt,7  V|°,S,UfS  dfmre“‘  rh°mÉ-  °blisi  le  8é°éral  Valérie»  Zouboü'  dù- 
Uns , e furent  confondus  avec  les  colo-  bandonner  sa  conquête  , Cheik  - Ato- 
mes aubes  qui  s y étaient  élabües.Ea  739,  Kl.an  posséda  son  petit  état  comme  vas 
Merwan-al-flunar,  fut  depuis  kba-  oui  de  I empire  des  tsars.  Mais  s'étant  ré 
bfe  . pénétra  par  Derbcnd  dans  le  pays  voilé , U fut  chassé  en  1 800  par  les  Rus 

des  Khazars.  A I époque  de  la  décadence  scs , qui  en  sont  restés  maîtres  depuis  _ 

du  kl, al, fat , Derbend  passa  de  la  domi-  Le  district  de  Derbend , borné  à l'est  par 

nation  des  pnuces du  üeylem  sous  celle  la  mer,  à l'ouest  par  les  montai»  ' ‘ 
des  rois  de  la  Géorgie  et  des  sultans  nord  et  au  sud  par  les  rivières  ni’ , 

seldjoukidcs  dé  Perse.  Les  Moghols  en  et  Samour,  a peu  d'étendue  en.o  ‘ 

devinrent  maîtres  au  commencement  du  lient  que  des  villages  habi’té,  n C°,“' 
su,  siècle,  e,  c'est  par  ce  défilé  que  Ba-  Turcomans  et  des 


tou  Khan,  petit-fils  clc  Djinglriz-Khan , 
arriva  dans  les  parties  de  l’Asie  occiden- 
tale et  de  l’Europe  orientale  où  il  fonda 
l’empire  du  Kaptchak.  Derbend  et  les 
pays  limitrophes  furent  pendant  un  siècle 
le  sujet  de  longues  guerres  entre  scs  suc 
ccsseurs  et  la  branche  des  princes  djin- 
ghizkkanidcs  qui  régnait  sur  la  Perse. 


un  parallélogramme  fort  étroit,  qui  des- 
cend en  terrasse  de  la  pente  d’une  mon- 
tagne jusqu’à  la  nier,  sur  une  longueur 
d’une  lieue;  elle  se  divise  eu  trois  par- 
ties, dont  la  plus  haute  et  la  plus  petite 
est  la  citadelle,  séparée  de  là  partie  moyen- 
ne par  une  forte  muraille  et  une  porte 
couverte  de  plaques  de  fer  : la  partie  in- 

ff  SI  • • ■ A « m m s»  - - _ • 
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Derbend,  et  poussa  ses  conquêtes  ou  plu-  bâtis  en  grosses  pierres  de  taille  s’.v  * 
lot  ses  ravages  jusqu'au  centre  de  la  Rus-  cent  jusque  dans  la  mer  est  tohah  J I 
sic  et  de  la  Pologne  Derbend  dépendait  et  ne  renferme  que  des  pâturages  Der’ 
alors  d une  dynastie  de  princes  du  Sehir-  bend  eontient  environ  , 8 000  hab  tanU 
van,  tributaires  de  ce  conquérant,  de  Turcomans,  Arméniens  et  Juifs.  Le  J Zl 
scs  successeurs,  puis  des  rois  turkomaus  mestibles  y sont  à très  bas  prix  et  le« 
et  sofys  de  la  Perse,  à laquelle  leurs  états  bazars  approvisionnés  de  toutes  sortes 
furent  réumst-n  ,M8.LcsOthomanss'em-  dedenrées.  Des  aqueducs  y amènent  Peau 
parlent  de  Derbend  et  dubehirvau  eu  des  montagnes.  Ou  voit  à Derbend  une 
a . 9 , mais  bchuli-Abbas-le-Grand  les  belle  mosquée  sur  une  vaste  place  pavée 
leur  enleva  douze  ou  quinze  ans  plus  tard,  en  dalles  ; nnc  jolie  église  arménienne 
Profilant  des  troubles  de  la  Perse,  le  tsar  et  un  vaste  cimetière  où  le  tombeau  vé- 
Pierre-le-Grand  subjugua  en  personne  uéré  d'anciens  héros  musulmans  est 
Dubeud  et  d aulres  places  sur  la  mer  un  but  de  pèlerinage.  Ou  récolle  dans 
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les  environs  du  vin  et  du  safran  exeel- 
lcnts.  H.  AüDirrnKT. 

DÉRÈGLEMENT,  manière  de  vivre 
en  dehors  de  tous  les  devoirs,  et,  dans 
certains  cas,  de  tous  les  préceptes  de  la 
sagesse  et  de  l’expérience.  Il  y a quelque 
chose  de  permanent  dans  cet  état,  et,  c’est 
ce  qui,  en  grande  partie,  sert  à le  carac- 
tériser. Voilà  aussi  ce  qui  explique  pour- 
quoi la  religion  et  la  morale  condamnent 
avec  sévérité  le  dérèglement,  de  quelque 
espèce  qu’il  soit  ; car  il  ne  se  montre  pas 
que  sous  une  forme.  I.c  dérèglement  ne 
tient-il  qu’à  la  fougue  des  sens,  il  ne  faut 
pas  désespérer  de  sa  guérison  : sc  fati- 
guant de  ses  propres  excès,  il  se  repose 
vite  dans  l’ordre.  Ici,  cependant,  il  y a 
nne  distinction  très  importante  à établir  : 
le  dérèglement  qui  n'est  que  le  résultat 
de  plaisirs  illégitimes  devient  une  se- 
conde nature  si  on  le  réduit  en  système  ; en 
un  mot,  si  on  le  raisonne.  En  effet,  par  la 
mesure  qu'il  s'impose,  il  rend  possible  la 
duréedu  désordre;  il  le  régularise  en  quel- 
que sorte.  Au  milieu  de  toutes  les  gran- 
deurs morales  et  religieuses  du  siècle  de 
Louis  XIV,  il  est  un  contraste  qui  afflige 
et  serre  le  cœur  : c’est  la  place  à part  qu'a 
su  se  créer  la  célèbre  Ninon.  En  dépit  de 
la  sévérité  générale , elle  est  parvenue  à 
se  dégager  de  toutes  les  règles  comman- 
dées à son  sexe,  et  à remplacer  les  devoirs 
les  plus  sacrés  par  de  prétendues  quali- 
tés qui  n'ont  de  prix  chez  les  femmes  que 
si  elles  ne  se  rencontrent  pas  seules.  Des 
écrivains,  des  gens  du  monde,  enfin  tout 
ce  qui  cède  facilement  à l’imagination  et 
qu’entraîne  l’extraordinaire  , ont  pu  cé- 
lébrer dans  la  courtisane  une  femme  pour 
ainsi  dire  d’élite  j mais  à côté  des  éloges 
se  trouvent  les  faits.  Quoique  les  circon- 
stances aient  été  favorables  à Ninon , elle 
a toujours  manqué  de  cette  considération 
personnelle  sans  laquelle  on  ne  se  sent  ja- 
mais bien  à l'aise  dans  la  société;  sans 
doute  sa  maison,  que  fréquentaient  des 
hommes  d'un  haut  rang, était  devenue  une 
école  de  manières  brillantes  et  à la  mode; 
on  s’y  rcndait,mais  avec  le  mépris  dans  l'a- 
mc  : c'étaitpour  la  bonne  compagnie  une 
sorte  de  rendez-vous  public , où  les  jeu- 


nes gens  se  faisaient  présenter  avant  de 
débuter  à la  cour  ; ils  allaient  y puiser 
celle  élégance  de  ton  et  de  formes  qu’ils 
apportaient  ensuite  dans  tous  leurs  rap- 
ports ; mais  les  plus  indulgents  teuaient  à 
distance  de  leur  estime  la  maîtresse  du 
logis. Enfin,  l’amie  de  Saint  Evremond  a 
vu  jaillir  sur  scs  vêlements  le  sang  de 
son  propre  fils , qui  lui  demandait  des 
plaisirs  que  le  libertinage  maternel  devait 
lui  faire  espérer , mais  qu’il  crut  devoir 
lui  refuser.Quel'on  compare  la  position  si 
équivoque  de  Ninon  dans  le  monde , de 
Ninon  abandonnée  à tous  ses  caprices , à 
l’existence  si  noble  et  si  calme  de  Mme  de 
Sévigné , et  l'on  verra  où  mène  le  dérè- 
glement qu'on  essaie  de  régulariser  sur 
certains  points.  — Enfin  , comme  si  cette 
femme  eut  dii  influer  en  mal  sur  deux  siè- 
cles, elle  servit  d’introductrice  à Voltai- 
re : c'était  le  dérèglement  du  plaisir 
donnant  la  main  au  dérèglement  de  l'es- 
prit. 11  ne  faut  pas  sc  le  dissimuler,  ce 
dernier  est  encore  plus  désastreux  ; il  rend 
à la  longue  toute  société  impossible  ; il 
fait  plus  que  de  nuire  à la  civilisation,  il 
la  dessèche  dans  ses  germes  fécondants. 
Nul  écrivain  ne  fut  davantage  en  proie  au 
dérèglement  de  l'esprit  que  Voltaire  ; son 
génie,  qui  avait  tant  de  justesse  cl  d'éten- 
due, se  faussait  en  même  temps  qu’il  se 
rétrécissait , lorsqu’il  se  trouvait  en  pré- 
sence des  grandes  pensées  de  la  religion 
ou  de  la  morale  ; il  deveuait  injuste  et  au 
besoin  menteur  et  faussaire.  Ce  qu’il  y a 
de  plus  grand  parmi  les  hommes,  les  vé- 
rités de  conscience  et  d'ordre , il  ne  les 
attaquait  pas  de  front  et  par  le  raisonne- 
ment, il  leur  prêtait  des  ridicules  qu'elles 
n'ont  pas;  et,  comme  il  excellait  à provo  - 
quer  le  rire , il  attirait  dans  son  parti  les 
femmes  et  les  jeunes.gcns,  qui  en  géné- 
ral pensent  si  peu,  mais  qui  en  retour 
aiment  tant  à être  amusés.  Voltaire,  sous 
le  rapport  du  dérèglement  de  l'esprit, 
a fait  beaucoup  de  mal  à la  France. 
11  est  vrai  que  les  événements  de  la  ré- 
volulion,  en  forçant  à prendre  les  choses 
au  sérieux,  lui  ont  ôté  toute  autorité  ; il 
ne  domine  maintenant  que  comme  poète 
et  littérateur,  et  le  genre  de  dérèglement 
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dont  il  a été  parmi  nous  le  créateur  man- 


que «le  partisans  *,  c’est  tout  au  plus  si  on 
parvient  à le  comprendre  aujourd  hui.— 
Mais  il  n’y  a pas  que  la  plaisanterie  qui 
réussisse  à jeter  les  peuples  dans  le  derc- 
gleinent  de  l’esprit;  les  sophistes,  dans 
toute  croisade  contre  l’ordre,  apportent 
leur  contingent  de  désastres.  Ils  attirent 
d’abord  à eux  par  une  gravité  qui  trompe 
la  bonne  foi  ; comme  ils  discutent  avec 
calme,  on  les  écoule  avec  attention.  Mal- 
heureusement les  auditeurs,  ainsi  que  les 
lecteurs,  ont  plus  «le  moralité  que  d’intel- 
ligence; c’est  à la  première  <|ue  les  so- 
phistes s’adressent,  ils  la  flattent  pour  ga- 
gner sa  confiance;  ce  pas  franchi,  ils  dé- 
guisent sous  les  formes  du  raisonnement 
les  pièges  qu’ils  tendent.  Avec  eux,  c’est 
toujours  au  début  qu’il  faut  prendre  gar- 
de. Moyennant  certaines  équivoques  de 
mots,  ils  tiennent  pour  résolu  à leur  pro- 
filée qui  est  en  question  ; ou  d’un  principe 
dont  ils  proclament  eux  mêmes  la  vérité, 
ils  tirent  avec  adresse  de  fausses  consé- 
quences.Votre  assentiment  est-il  surpris, 
de  détour  en  ilétour  ils  vous  mènent  droit 
au  crime  en  vous  pervertissant  par  le  rai- 
sonncim’nt  ; votre  conscience  se  soulève, 
mais  votre  raison  est  vaincue,  et  ici  com- 
mence pour  vous  le  dérèglement  de  l’es- 
prit Parvient-il  à se  propager,  toutes  les 
notions  du  bien  et  du  mal  étant  confon- 
dues, il  en  sort  une  anarchie  générale;  et 
comme  d'un  autre  coté  il  n’y  a pas  de  so- 
ciété sans  pouvoir,  il  faut  que  la  force 
brutale  le  remplace;  en  d’autres  termes, 
on  tombe  de  1 ordre  moral  dans  l’ordre 
matériel.  Dans  les  sciences  exactes,  une 
trop  grande  multitude  d’opinions  conduit 
à un  dérèglement  d esprit  qui  fait  quel- 
quefois rétrograder  lesprogrèsqui  étaient 
obtenus.  Un  des  grands  inconvénients  de 
la  liberté  de  la  presse,  c’est  qu’elle  pous- 
se à des  dérèglements  de  toute  espèce  ; il 
est  vrai  que  comme  clic  ne  peut  exister 
que  chez  des  peuples  oii  tout  a déjà  été 
examiné  à l’avance , la  liberté  de  la  presse 
revient  sur  ses  propres  jugements  et  ap- 
prend ainsi  à s’en  méfier;  on  ne  la  regar- 
de plus  que  comme  un  instrument  de  dé- 
cision; promptes,  mais  provisoires. — il  y 
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a des  livres  qui  sontplcins  de  «langer  pour 
les  jt'imes  filles  et  même  les  jeunes  fem- 
mes, les  romans;  ils  les  conduisent  à un 
genre  de  dérèglement  qui  trouble  cl  bou- 
leverse quelquefois  leur  existence  , je 
veux  parler  du  dérèglement  de  l’imagi- 
nation. Les  livres  qui  sont  entachés  de 
grossières  obscénités  sont  moins  à crain- 
dre : elles  les  repoussent  avec  horreur  ; 
mais  les  romaus  qui,  sous  le  prétexte  de 
tout  idéaliser , créent  «les  êtres  à part, 
qu’ils  revêtent  de  perfections  chiméri- 
ques, s’emparent  de  rétention  : plus  le 
cœur  est  pur  et  1 imagination  vive,  plus 
ils  font  de  mal.  Les  jeunes  filles  et  les 
jeunes  femmes  sortent  du  positif  de  la  vie, 
qui  leur  inspire  un  profond  dégoût,  pour 
rechercher  des  qualités  qui  n’existent  pas: 
leur  discernement  est  obscurci;  elles  se 
laissent  alors  prendre  à ces  vaincs  ap- 
parences dont  savent  si  bien  se  parer 
ceux  qui  visent  toujours  à les  tromper. 
C’est  en  suivant  la  route  d’uneverlu  pour 
ainsi  dire  sublime  qu’elles  tombent  dans 
un  abîme  sans  fond.  On  ne  saurait  en  gé- 
néral trop  veiller  sur  l’imagination  «les 
femmes  qui  sont  encore  jeunes  : c’est  là 
que  souvent  le  mieux  est  l’ennemi  du 
hicn.^  Sa  int-Proste  r. 

DÉRIVATION,  en  latin  dmivatio , du 
verbe  derivarc,  détourner.  En  thérapeu- 
tique, on  appelle  ainsi  l’excitation  artifi- 
cielle d’une  partie  saine  du  corps,  opé- 
rée dans  l’intention  de  rompre  la  t«n- 
«lance  qu’ont  les  fluides  à se  diriger 
vers  une  autre  partie  interne  ou  externe 
plus  importante,  et  dans  laquelle  existe 
une  exaltation  morbide  «les  propriétés  vi- 
tales. La  dérivation  est  exactement  la  mê- 
me chose  que  la  rt\u!sionr  bien  qu’on 
ait  voulu  établir  entre  elles  une  différencie 
fondée  sur  la  distaucc  qui  sépare  le  point 
malade  de  celui  que  l’on  choisit  pour  l’ap- 
plication des  médicaments  cxcitanLs. Ain- 
si, les  anciens  disaient  qu’il  y avait  déri- 
vation quand  on  agissait  dans  le  voisinage 
«lu  mal,  et  révulsion  quand  on  excitait  une 
partie  qui  en  était  éloignée.  On  dounc  le 
nom  de  dcriïntifs  aux  médicaments  et 
opérations  chirurgicales  dont  on  se  sert 
pour  produire  la  dérivation.  P.-L.  C. 
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DÉRIVÉS.  Le*  grammairiens  appel- 
lent dérives  tous  les  mots  qui  tirent  leur 
origine  d’autres  mots,  et  qui  leur  em- 
pruntent une  signification  accessoire,  qui 
s'éloigne  plus  ou  moins  (le  la  signification 
principale.  Ainsi,  mortalité  est  un  dérivé 
de  mort,  légiste  de  1er  ; aimable , ami, 
amitié,  amical,  sont  des  dérivés  du  verbe 
aimer.  Ainsi,  déterminer,  détermina- 
tion, sont  des  mots  dérivés  du  substantif 
terme,  et  leur  signification  s’éloigne  plus 
ou  moins  de  ce  mot  primitif.  Un  mot  dé- 
rivé d’un  autre  mot  est  produit  par  lui , 
comme  un  ruisseau  est  produit  par  la. 
source  qui  lui  donne  naissance.  Tous  les 
mots  d'une  même  famille,  c.-à-d.  ceux 
qui  ont  une  commune  origine,  sont  res- 
pectivement primitifs  on  dérivés.  Un 
mot  est  primitif  & l'égard  de  tous  les  au- 
tres mots  qui  se  sont  formés  de  sa  sub- 
stance, et  qui  à l'idée  originelle  de  ce 
primitif  ont  ajouté  quelque  idée  acces- 
soire qui  la  modifie  : ceux-ci  sont  les  dé- 
rivés dont  le  primitif  est  la  source.  On 
distingue  deux  sortes  de  dérivation  : la 
dérivation  philosophique  et  la  dériva- 
tion purement  grammaticale.  Dans  la  dé- 
rivation philosophique,  l’idée  du  mot  pri- 
mitif est  radicale  à l'égard  des  idées  acces- 
soires que  viennent  y ajouter  les  dérivés. 
Par  exemple,  l'idée  attachée  au  primitif 
chant  est  radicale  relativement  à celles 
qui  y sont  ajoutées  dans  les  mots  chan- 
ter, chanteur,  chantre,  chanson,  chan- 
sonnette, chansonnier.  Dans  la  dériva- 
tion purement  grammaticale,  l'idée  du 
mot  primitif  est  princ  pale  et  toujours 
dominante  à l'égard  des  idées  accessoires 
produites  par  les  dérivés.  Ainsi,  l'idée 
qu’on  attache  au  mot  primitif  chanter 
ne  cesse  pas  d'être  principale  à l’égard 
de  celles  qui  s’y  trouvent  jointes  dans  les 
mots  chanté,  chantée,  je  chante,  nous 
chantons,  etc.,  qui  ne  dilTêrent  entre  eux 
que  par  les  idées  accessoires  des  nombres, 
des  temps,  des  modes,  des  personnes,  qui 
constituent  le  mécanisme  du  verbe.  — Il 
y a des  mots  qui  sont  dérivés  de  mots  de 
la  même  langue;  il  en  est  une  foule  d'au- 
tres qui  découlent  (le  mots  appartenant 
à des  I -ignés  différentes.  Ainsi  , nous 


avons  dans  notre  langue  un  nombre  con- 
sidérable de  mots  dérivés  du  grec  et  du 
latin.  Quelquefois  il  suffit  qu'un  mot  ne 
soit  dérivé  d'aucun  antre  pour  qu’on 
lui  donne  le  nom  de  primitif.  L’origine 
d’un  mot , la  source  d’où  il  est  dérivé, 
se  nomme  étymologie  (v.).  11  faut  son- 
vent  remonter  jusqu’à  l'étymologie  d’un 
mot  pour  avoir  l’explication  de  son  véri- 
table sens,  en  interrogeant  le  sens  parti- 
culier de  chacun  des  mots  élémentaires 
d'où  il  est  dérivé.  Ciumfacbac. 

DERME,  du  grec  derma,  dérivé  de 
dirô,  j'écorche.  -Ce  nom , considéré  en 
général  comme  synonyme  de  ckorion 
(v.),  est  usité  en  anatomie  pour  désigner 
la  partie  de  la  peau  des  animaux  qu’on 
appelle  vulgairement  cuir  ( corium  des 
Latins  ) , d’oii  l’expression  entre  cuir  et 
chair.  Ce  n’est  point  dans  l'anatomie  de 
l’homme  ni  dans  celle  des  animaux  do- 
mestiques qu'il  faut  aller  chercher  des 
notions  philosophiques  sur  la  structure  et 
les  fonctions  du  derme  : des  vues  générales 
sur  cette  couche  de  la  peau  appartiennent 
à l’anatomie  et  k la  physiologie  comparées, 
dont  l’objet  est,  après  avoir  indiqué  ce 
qu’on  entend  par  derme,  dans  la  peau 
de  l’homme  et  celle  des  animaux  les  plus 
rapprochés  de  lui  par  leur  organisation , 
d'indiquer  toutes  les  modifications  de 
structure  et  de  fonctions  que  le  derme 
subit  dans  toute  la  série  animale.  Mais 
toutes  ces  particularités  d’organisation  du 
derme  ne  pouvant  être  spécifiées  que 
dans  les  traités  do  dermologie , de  der- 
mographie  et  de  dermotomie  (sciences  - 
et  arts  qui  ont  pour  objet  la  connaissance 
du  derme),  nousdevrons  nous  borner  k en 
indiquer  ici  les  traits  principaux.  — Il  est 
bien  vrai  que  la  couche  dcrmeusc  de  la 
peau  de  l'homme  et  d’un  grand  nombre 
d'animaux  est  une  couche  constituée  par 
des  fibres  albnginées  ou  de  la  nature  des 
ligaments  blancs.  11  est  encore  vrai  de 
dire  qae  les  fibres  ont  une  tendance  na- 
turelle à se  condenser  de  plus  en  plus  et 
à se  transformer  en  cartilages  et  en  os , 
d’où  le  nom  Ae  fibres  scléieuses  (de 
scliros,  dense,  dur),  sous  lequel  nous  lea 
avons  désignées. Telle  est  l’idce  qu'on  doit 
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te  foire  d'abord  de  la  nature  du  derme 
des  animaux  mammifères  en  général  ; 
mais  il  convient  d’ajouter  : l°que  les  fi- 
bres laissent  entre  elles  des  intervalles 
nommés  aréoles  plus  ou  moins  larges  ou 
serrées,  et  pénétrées  par  le  tissu  graisseux 
sous -cutané  ; 2°  que  la  surface  interne 
du  derme  est  en  rapport  et  plus  ou  moins 
adhérente , soit  arec  les  muscles  peau- 
ciers,  soit  avec  des  couches  de  tissu  grais- 
seux, quelquefois  avec  les  aponévroses 
d'enveloppe  , d’autrefois  même  avec  les 
tissus  cartilagineux  ou  osseux  du  squelette, 
auxquels  elle  sert  de  périchondrc  ou  de 
périoste  ; 3°  que  dans  Yrpai’seur  du 
derme  plus  ou  moins  distinct  des  couches 
sous-jacentes  et  de  celles  placées  à sa  sur- 
face externe , on  observe  : a des  pièces 
osseuses  ou  cartilagineuses  plus  ou  moins 
saillantes*  l'extérieur,  tantôtnues,  tantôt 
recouvertes  par  le  pigment  et  l’épidcrmc; 
b de  petits  sacs  ou  follicules,  qui  pro- 
duisent les  uns  des  poils , des  piquants , 
des  écailles  piliqnes,  les  autres  des  écail- 
les plus  ou  moins  cornées  ou  calcaires,  des 
boucles,  des  aiguillons  ou  sortes  de  dents 
offensives  de  la  peau,  d’autres  enfin  des 
humeurs  muqueuses  ou  sébacées  ; ■1°  que 
la  surface  externe  du  derme  est  le  lieu 
oü  les  filets  nerveux  et  les  petits  vaisseaux 
qui  ont  traversé  son  épaisseur  se  combi- 
nent avec  son  tissu  pour  former  ce  que 
les  anatomistes  ont  appelé  le  corps  papil- 
laire et  le  réseau  vasculaire  superficiel, 
qui  sont  le  siège  du  toucher  et  de  la  colo- 
ration sanguine  de  la  peau.  (Nous  revien- 
drons sur  ce  sujet  & l'article  Piaü).  Cette 
surface  du  derme  est  recouverte  par  le 
pigment  et  l’épiderme  ou  par  des  croû- 
tes ou  plaques  calcaires  plus  ou  moins 
épaisses, qui  forment  les/er/, les  boucliers, 
les  cuirasses , etc.  ( v.  ces  mots).  Ces 
premières  modifications  du  derme  des 
animaux  ont  pour  but  la  protection  et  la 
sensibilité.  D'autres  ont  lieu  pour  rendre 
le  derme,  soit  plus  ou  moins  perméable 
aux  fluides  absorbés,  soit  plus  ou  moins 
contractile  ou  locomoteur.  Dans  le  pre- 
mier cas,  la  couche  dermeuse  n’offre  plus 
la  densité  fibreuse,  et  sa  nature  se  rappro- 
che de  celle  des  tissus  cellulaires.  Dans 


le  deuxième  cas,  le  derme  est  plus  ou 
moins  confondu  avec  la  couche  des  mus- 
cles peauciers  qui  servent  à la  locomo- 
tion de  l’animal.  Dans  les  animaux  arti- 
culés (insectes,  crustacés,  vers),  le  sque- 
lette, extérieur  et  sur-jacent  aux  muscles, 
est  constitué  par  une  couche  qui  est 
l'analogue  du  derme  solidifié  des  animaux 
vertébrés.  Lorsque  dans  le  système  solide 
qui  forme  la  charpente  de  ces  derniers 
animaux,  les  parties  plus  ou  moins  os- 
seuses du  squelette  profond,  celles  des 
couches  aponévrotiques  et  celles  du 
derme  sont  pins  ou  moins  rapprochées  et 
se  confondent  plus  ou  moins  de  bonne 
hftire,  il  est  bien  important  d’avoir  égard 
à ectlc  fusion  naturelle  de  ccs  parties  so- 
lides, qu'il  est  facile  de  constater.  Si  l’on 
avait  eu  égard  à ce  fait  que  nous  avons 
signalé  depuis  quelques  années , on  s’é- 
pargnerait bien  des  peines,  et  on  éviterait 
les  erreurs  et  les  divergences  d’opinions 
dans  l’anatomie  philosophique  des  ani- 
maux. Les  considérations  rapides  présen- 
tées ici  sur  la  structure  du  derme  suffi- 
sent pour  caractériser  nettement  les  qua- 
tre fonctions  principales  de  l'organisme 
vivant  auxquelles  cctlc  couche  de  la  pean 
participe  plus  ou  moins;  et  ccs  fonctions 
sont  évidemment  la  protection,  la  sensa- 
tion, la  locomotion  et  la  nutrition  ou  ab- 
sorption et  exhalation.  — Lorsqu’on  ana- 
tomie générale  on  groupe  sous  le  nom  de 
système  cutané' (v.  ce  mot)  toute  la  peau, 
soit  externe,  soit  intérieure  et  viscérale, 
appelée  membrane  muqueuse , on  doit 
distinguer  la  couche  dermeuse  générale 
en  derme  externe  ou  de  la  peau  du  de- 
hors, et  en  derme  interne  ou  de  la  peau 
viscérale,  et  on  établit  en  physiologie 
philosophique  que  le  tissu  de  ces  deux 
sortes  de  derme  est  modifié  dans  toute  la 
série  animale,  non  point  pour  une  seule 
des  quatre  fonctions  indiquées  ci-des- 
sus , mais  bien  évidemment  pour  par- 
ticiper plus  ou  moins  à chacune  de  ces 
quatre  fonctions,  qui  se  spécialisent  en- 
suite plus  ou  moins  dans  les  diverses  ré- 
gions du  corps  pour  répondre  à toutes  les 
exigences  des  manifestations  vitales  dans 
les  diverses  circonstances  où  les  (1res 
13. 
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animes  sont  appelas  à vivre  et  à déployer 
toute  leur  industrie.  — En  histologie  ani- 
male (science  des  tissus  des  animaux),  on 
désigne  sous  le  nom  de  tissus  dermtux 
la  combinaison  des  fibres  et  autres  élé- 
ments organiques  qui  entrent  dans  la 
composition  de  la  peau,  parce  que  le 
derme  en  constitue  la  partie  principale. 
On  les  a appelés  aussi  à tort  tissus  der- 
moïde et  dermatoïde  (de  derma  et  de 
eidos,  forme).  C’est  avec  beaucoup  plus 
de'  convenance  qu’on  a donné  le  nom 
ÿépiderme  à la  couche  mucoso-cornée 
placée  sur  le  derme  et  formant  la  limite 
de  l’animal  dans  le  monde  extérieur.  — 
Les  maladies  du  derme  sont  plus  générale- 
ment désignées  sous  le  nom  de  maladies 
de  la  peau.  Mous  ne  les  indiquerons  point 
ici,  attendu  qu’un  article  devra  être  con- 
sacré à leur  classification  (v.  Peau),  et 
que  la  plupart  de  ces  maladies,  recevant 
des  dénominations  spécifiques,  sont  ou  se- 
ront décrites  dans  notre  Dictionnaire 
(v.  Dartres,  Érysipèle,  etc.).  — En  thé- 
rapeutique, on  appelle  méthode  ende  uni- 
que (de  derma , et  de  en,  dans)  un  mode 
particulier  de  traitement  qui  consiste  à 
appliquer  les  médicaments  h la  sur, ace  du 
derme  préalablement  dénudé  par  l’action 
des  vésicatoires  ou  sur  celle  des  tissus 
sous  cutanés.  — Dans  la  nomenclature 
des  sciences  naturelles,  le  mot  derme  est 
fréquemment  associé  à d’autres  noms.  Eu 
zoologie,  on  appelle  hypoderme  des  es- 
pèces de  chauves-souris  chez  lesquelles  la 
membrane  des  ailes  naît  de  la  ligne 
moyenne  du  dos.  Les  derrneslcs , genre 
d’insectes  coléoptères,  dont  M.  Lcach  a fait 
le  type  de  la'famillc  des dermestides,  sont 
ainsi  nommés  parce  qu'ils  se  nourrissent 
de  la  peau  des  animaux  (de  derma  et  de 
esthici,  je  mange).  Les  larves  de  ces  ani- 
maux vivent  dans  les  pelleteries , dans 
toutes  les  matières  animales  qu’on  con- 
serve à l'état  sec,  cl  font  de  grands  ravages 
dans  les  collections  d'anatomie  et  dans 
les  galeries  des  musées  zoologiqucs.  Les 
poissons  qui  n’ont  point  les  dents  implan- 
tées dans  les  os  maxillaires  ont  clé  nommes 
dcrmndonles,  c.-à  d.  il  dents  adhérentes, 
seulement  à la  peau  ou  derme , pour  les 
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distinguer  des  autres  animaux  de  cette 
classe  dont  les  dents  sont  plus  ou  moins 
implantées  dans  les  os  des  mâchoires.  — 
Sous  le  nom  de  dermoptères  (de  ptc'ron 
aile),  on  désigne  tantôt  des  mammifères 
qui  voltigent  à l'aide  d'une  membrane 
étendue  des  bras  aux  jambes  (/é/fger), tan- 
tôt des  poissons  dont  le  caractère  est  d’a- 
voir une  seconde  nageoire  dorsale  dé- 
pourvue de  rayons,  etsimplement  formée 
par  le  derme  ou  la  peau.  — Les  tortues 
dont  la  carapace  n’a  point  d'écailles  et  se 
trouve  revêtue  seulement  d’une  sorte  de 
cuir  ou  derme  épais  ont  été  appelées  dermo- 
che/ys. — Les  poissons  qui  forment  l’ordre 
des  liranchiostéges  de  Linné  ont  été  appelés 
par  M.de  Ulainvillc cruslodermes,  à cause 
de  la  matière  dure  qui  encroûte  leur  peau. 
Les  noms  suivants  : l°  dermatopodes , 
dcrnwrhynques  ; 2°  dermalophydet  ; 
3°  dcrmatobranchcs  et  dermobranches; 
1° dermalnpnontes,  ontétédonnés  : l°lcs 
deux  premiers  à des  oiseaux;  2°  à des  ser- 
pents; 3°  à des  mollusques;  4°  à des  poly- 
pes, d’après  les  caractères  de  quelques- 
unes  des  parties  ou  des  fonctions  de  leur 
peau  ou  derme.  En  botanique,  on  a établi 
sous  les  dénominations  de  dermatocarpes 
et  dermatogastres  des  familles  ou  autres 
groupes  d'espèces  de  champignons , mais 
ici  le  mot  derme  signifie  seulement  en- 
veloppe et  non  peau  comme  dans  le  règne 
animal.  Laurent. 

DERXIER  RESSORT.  Le  mot  res- 
sort, en  jurisprudence,  exprime  l'étendue 
d'une  jiuidiction  : le  dernier  ressort  est 
donc  la  juridiction  des  décisions  de  la- 
quelle on  ne  peut  point  appeler  ; ainsi , 
juger  en  dernier  ressort , c’est  la  même 
chose  que  juger  souverainement  ets  ans 
appel.  — Errare  humanum  est  : il  peut 
arriver,  et  il  arrive  en  effet  qu'un  tribunal, 
quelles  que  soient  les  lumières  des  hom- 
mes qui  le  composent,  quelle  que  soit  l’in, 
(égrité  des  magistrats  chargés  d'appliquer 
la  loi,  ne  puisse  saisir  exactement  la  vé- 
rité au  mi  lieu  des  efforts  multipliés  que  l'in- 
térêt personnel,  aidé  de  l’esprit  de  chicane, 
peutessayerpour  l'obscurcir.  Une  premiè- 
re décision  peut  être  le  résultat  d'une  er- 
reur ou  d’une  surprise  : huc  seconde  épreu- 
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vc,  environnée  d’une  pins  grande  solenni- 
té, faite  devant  un  tribunal  composé  d'un 
plus  grand  nombre  de  juges,  des  anciens 
de  la  magistrature,  doit  donc  présenter 
une  dernière,  une  plus  complète  garantie. 
Ce  n'est  pas  que  l'erreur  ne  puisse  enco- 
re se  glisser  dans  cette  assemblée  d'hom- 
mes graves  , éclairés  par  une  longue  ex- 
périence , choisis  parmi  ceux  que  la  for- 
tune a placés  dans  une  situation  indé- 
pendante, parmi  ceux  surtout  que  l'esti- 
me publique  environne  ou  qui  doivent 
travailler  constamment  pour  la  conqué- 
rir; mais  si  l’errcurest  une  infirmité  atta- 
chée à l’espèce  humaine  , du  moins  doit- 
on  travailler  à s'en  préserver,  et  quand 
on  a remis  le  jugement  des  contestations 
dans  des  mains  pures,  quand  on  a confié 
la  justice  h des  consciences  éclairées,  on 
a fait  tout  ce  que  commandait  la  pru- 
dence , tout  ce  qu'exigeait  la  raison  ; il 
faut  que  les  discussions  aient  un  terme,  il 
faut  que  les  querelles  s'éteignent  : les  ju- 
ges supérieurs  ont  prononcé  en  dernier 
ressort  • res  judicatn  pro  veritate  hnbe- 
lur.  — Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  an- 
ciennes juridictions  dont  le  nombre  et  la 
compétence  variaient  pour  ainsi  dire  à 
l'infini  ; sénéchaussées,  bailliages,  prési- 
diaux. parlements,  tous  ces  tribunaux  ont 
été  abolis  par  les  décrets  de  l'assemblée 
constituante,  qui  les  remplaça  par  l’insti- 
tution des  justices  de  paix  et  des  juges  de 
district.  Ceux-ci  statuaient  tout  à la  fois 
eu  premier  et  en  dernier  ressort,  en  cc 
sens  qu'ils  étaient  juges  d’appel  les  uns  à 
l’égard  des  autres.  Ces  juridictions,  peut- 
être  trop  multipliées,  n'étaieut  pas  envi- 
ronnées de  cette  dignité  qui  convient  à 
la  magistrature  : on  crut  remédier  à cc 
grax'e  inconvénient  en  réduisant  à un 
seul  pur  département  le  nombre  des  tri- 
bunaux. Ceux-ci  étaient  réciproquement 
juges  en  dernier  ressort  des  causes  qu’on 
portait  par  appel  d'un  département  dans 
un  autre.  — Tous  ces  essais  , que  l’esprit 
révolutionnaire  pressentait  comme  l'effet 
du  retour  aux  idées  de  justice  et  d'égali- 
té, n'ont  pu  supporter  une  longue  épreu- 
ve : il  a fallu  bientôt  revenir  à une  orga- 
nisation judiciaire  mieux  en  rapport  avec 


les  moeurs  et  les  habitudes  de  la  nation  J1 
plus  conforme  aux  véritables  principes  , 
et  c’est  h Napoléon  qu’on  dut  le  rétablis- 
sement de  l’ordre  qui,  en  celte  matière, 
subsiste  encore  aujourd’hui. — Toutefois, 
il  ne  faut  pas  omettre  de  dire  que  deux 
grandes  institutions,  liées  de  la  première 
révolution,  ont  survécuà  toutes  les  varia- 
tions que  les  tribunaux  ont  éprouvées , 
soit  dans  leur  organisation,  soit  dans  leur 
ressort  : nous  voulons  parlerdc  la  justice 
de  paix  et  de  la  cour  de  cassation.  Les  ju- 
ges de  paix  sont  au  premier  degré  de  la  ju- 
ridiction: ils  ouvrent  le  temple  de  la  jus- 
tice, et  les  membres  de  la  cour  de  cassa- 
tion sont  les  gardiens  du  sanctuaire.  C’est 
à ces  derniers  qu'en  définitive  il  appar- 
tient de  veiller  à l’application  des  lois  et 
de  fixer  les  règles  incertaines.  — Ainsi , 
l’ordre  judiciaire  se  compose  aujourd'hui, 
1°  des  juges  de  paix,  qui  . indépendam- 
ment des  tentatives  de  conciliation  qui 
doivent  être  faites  devant  eux  et  sous 
leurs  auspices  , sont  juges  souverains  de 
toutes  les  causes  mobilières  et  person- 
nelles dont  la  valeur  n'excède  pas  60  fr.  ; 
de  toutes  les  actions  jusqu’à  la  valeur  de 
60  fr.,  qui  ont  pour  objet  les  dommages 
faits  aux  champs,  aux  fruits  et  aux  récol- 
tes ; les  déplacements  de  bornes,  les  usur- 
pations de  terres , baies  , fossés  cl  autres 
clôtures  effectuées  dans  l’année  ; les  en- 
treprises sur  les  cours  d'eau  servant  à 
l'arrosement  des  prés,  commises  pareille- 
ment dans  l'année. et  toutes  autres  actions 
possessoire  s ; ou  bien  encore  les  répara- 
tions locatives  des  maisons  et  fermes , les 
indemnités  prétendues  par  le  fermier  ou 
locataire,  pour  non-jouissance,  et  les  dé- 
gradations alléguées  par  le  propriétaiie  ; 
le  paiement  des  salaires  des  gens  de  tra- 
vail, les  gages  des  domestiques,  et  l'exé- 
cution des  engagements  respectifs  des 
maîtres  et  de  leurs  serviteurs  ou  gens  de 
peine  ; et  enfui  les  injures  verbales,  rixes 
et  voies  de  fait,  pour  lesquelles  les  par- 
ties ne  se  sont  pas  pourvues  par  la  voie 
criminelle.  — lin  second  lieu  , et  dans 
l'ordre  supérieur,  viennent  les  tribunaux 
de  tr*iustancc  : ceux-ci  sont  chargés  de 
prouonccr  en  dernier  ressort  sur  toutes 
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les  contestations  relatives  aux  impôts  in- 
directs , tels  que  les  droits  d’enregistre- 
ment et  de  timbre,  les  patentes,  les  droits 
sur  les  tabacs,  sur  les  boissoHs,  etc. — Ils 
doivent,  en  outre,  connaître,  en  premier 
et  en  dernier  ressort,  de  toutes  les  afl'ai- 
res  personnelles  et  mobilières,  jusqu'à  la 
valeur  de  1,000  fr.  de  principal , et  des 
affaires  réelles  dont  l'objet  principal  est 
de  60  fr.  de  revenu  déterminé , soit  en 
rente,  soit  par  prix  de  bail.  Telle  est  la 
disposition  de  1 art.  6 du  tit.  îv  de  la  loi 
du  24  août  1 7 00,  et  celte  règle  esta  ppli- 
Cible  aux  tribunaux  de  commerce,  eu  ce 
qui  concerne  le  chiffre  de  la  compétence 
dans  les  matières  soumises  à leur  décision. 
— Enfin,  et  comme  terme  de  la  juridic- 
tion, sont  établies  les  cours  royales,  qui, 
sur  l’appel  des  jugements  rendus  par  les 
tribuuaux  de  1 “.instance  et  de  commer- 
ce, connaissent  souverainement  de  toutes 
les  affaires  civiles  que  ces  tribunaux  ne 
jugent  pas  en  dernier  ressort.  — Ce  n’est 
pas  qu'il  n’existe,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  dire un  tribunal  supérieur  aux 
cours  royales  et  dout  la  juridiction  em- 
brasse toute  l'étendue  du  territoire  fran- 
çais ; mais  la  cour  de  cassation,  instituée 
plus  spécialement  pour  veiller  à l’appli- 
cation des  lois , et  pour  maintenir  parmi 
tous  les  tribunaux  l’uniformité  de  ju- 
risprudence, ne  forme  point  un  degré  de 
juridiction,  dans  l’acception  ordinaire  de 
ce  mot  : elle  est  le  premier  tribunal  du 
royaume,  mais  ses  attributions  tiennent 
plus  du  législateur  que  du  juge,  de  la  dis- 
cipline judiciaire  que  de  la  distribution 
de  la  justice.  — Du  reste,  c’est  une  ma- 
tière fort  grave  que  celle  qui  a pour  ob- 
jet la  coinpétenee  des  tribunaux  et  les  li- 
mites de  leur  juridiction  : si  l’on  voulait 
retracer  toutes  les  distinctions  que  les 
lois,  les  arrêts  et  les  jurisconsultes  ont 
faites  suivant  les  différents  cas  et  pour 
l’appréciation  du  dernier  ressort,  il  fau- 
drait se  livrer  à une  discussion  dont  la 
profondeur  et  l’étendue  excéderaient  les 
bornes  que  nous  avons  dû  nous  imposer  ; 
il  suffira  pour  atteindre  le  but  que  nous 
nous  sommes  proposé  d’énoncer  quelques- 
nnesdes  règles  principales.  ■—  L’une  des 


plus  importantes  est  celle  qui  détermine 
le  point  de  départ , c.-à-d.  la  base  de  la 
compétence  : est -ce  le  chiffre  énoncé 
dans  la  demande  ? doit-on , au  contraire, 
n’avoir  égard  qu’à  la  condamnation?  Cet- 
te question  est  controversée  , sinon  dans 
le  principe , au  moins  dans  l’application  : 
nous  croyons  qu’elle  doit  être  résolue  par 
les  termes  suivants  d’un  arrêt  de  la  cour 
de  cassation,  rendu  le  7 thermidor  an  h : 
« Attendu  que  c'est  la  somme  demandée 
et  non  la  somme  adjugée  qui  détermine 
la  compétence  du  dernier  ressort  -,  qu’ain- 
si  cette  compétence  est  subordonnée  aux 
conclusions  du  demandeur  ; que  consé- 
quemment toutes  les  fois  qu’eLles  tendent, 
à une  somme  qui  excède  1,000  les  tri- 
bunaux de  l,c  instance  ne  peuvent  juger 

qu’à  la  charge  de  l’appel » — Mais  que 

doit-on  décider,  si  la  demande  est  formée 
de  différentes  sommes  qui,  prises  séparé- 
ment, sont  inférieures  au  taux  du  der- 
nier ressort,  et  qui  réunies  excèdent  la 
compétence?  C’est  encore  là  une  ques- 
tion difficile  à résoudre,  et  dont  La  solu- 
tion peut  varier  suivant  les  circonstances 
et  la  nature  des  demandes  ; toutefois,  on 
doit  répondre,  en  thèse  générale,  que  les 
tribunaux  ne  peuvent  juger  en  dernier 
ressort  une  demande  qui  excède  leur 
compétence  , bien  qii’cllc  soit  composée 
de  sommes  diverses  et  dont  les  causes 
sont  différentes.  11  suffit  que  la  somme 
portée  dans  l’exploit  de  demande  excède 
le  taux  de  la  compétence , et  il  n’est  pas 
nécessaire  de  rien  examiner  au-delà.  — 
Telle  est  l’opinion  des  auteurs  les  plus 
graves , opinion  controversée , il  est  vrai, 
mais  que  confirme  le  texte  d’une  loi  faite 
pour  un  cas  analogue  : « Si  dans  la  mèmè 
instance,  porte  L’art.  1315 du  code  civil, 
- nue  partie  fait  plusieurs  demandes  dont  il 
n’y  ait  point  de  titre  par  écrit,  et  que  join- 
tes ensemble  elles  excèdent  la  somme  de 
150  frT,  la  preuve  par  témoins  n'en  peut 
être  admise,  encore  que  la  partie  allègue 
que  ces  créances  proviennent  de  différen- 
tes causes  et  qu’elles  se  soient  formées  eu 
différents  temps.  — .Mais  si  plusieurs  per- 
sonnes se  réunissent  pour  former  par  le 
même  exploit  des  demandes  distinctes  et 
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pirticulières  à chacune  d'cllc* , fondées 
sur  des  moyen*  communs  à toutes  , dont 
aucune  n'excède  le  taux  de  la  compé- 
tence , mais  qui , réunies , s’élèvent  au- 
dessus  de  ce  même  taux , y a— t-ii  lieu  au 
dernier  ressort? — C’est  une  question  que 
la  cour  de  cassation  a résolue  le  1 1 fruc- 
tidor an  xi , dan*  les  termes  suivauts  : 
«Attendu  que  la  réunion  des  demandeurs 
n'a  pu  avoir  pour  objet  que  de  diminuer 
Je*  frais , et  n'a  pas  dh  conséquemment 
tourner  contre  eux  5 l'effet  de  leur  faire 
perdre  l'avantage  du  dernier  ressort  qui 
leur  était  acquis  de  plein  droit  par  la  mo- 
dicité de  leurs  demandes  particulières, 
parfaitement  indépendantes  et  bien  dis- 
tinguérsdans  leurs  exploits,  ainsi  qu'elles 
l'ont  été  avec  raison  dans  les  jugements 
attaqués.  » — Ce  même  principe  a encore 
son  application  dans  une  espèce  oh  la  réu- 
nion des  sommes  excédant  le  taux  du  der- 
nier ressort  avait  été  faite  parles  défen- 
deur* eux-mêmes  , et  la  cour  de  cassa- 
tion a jugé  qu'il  n'y  a pas  lieu  au  dernier 
ressort  lorsque  plusieurs  partie*  assi- 
gnées séparément  par  une  même  per- 
sonne, en  vertu  d'un  titre  qu'elle  leur 
oppose  à tonte*  également , se  réunissent 
pour  se  défendre , et  qne  les  sommes  de- 
mandées à chacune  d'elles,  qui,  séparées, 
ne  s'élèvent  pas  au-dessus  de  1 ,000  fr.  en 
principal , excèdent  ce  tani  en  totalité. 
— Mai*  il  n'en  est  plus  de  même  lors- 
qu’assigné  en  paiement  d'une  somme 
comprise  dans  les  limites  du  dernier  res- 
sort , le  défendeur  se  constitue  reconven- 
tionnellement demandeur  en  paiement 
d'une  autre  somme  qui  passe  ces  limites  ; 
et  la  cour  de  cassation  , par  arrêt  des  1 8 
et  21  vendém.  an  xu  , a formellement  dé- 
cidé que  la  compétence  du  premier  et  du 
dernier  ressort  ne  s’établit  pas  seulement 
sur  la  demande,  mais  se  compose  encore 
delà  défense  quand  elle  est  accompagnée 
de  conclusions  rcconveutionnclles  déri- 
vant (ont  naturellement  de  la  demande, 
et  qu’il  faut  par  conséquent  que  la  valeur 
de  l’une  et  de  l'autre  ou  leur  valeur  réu- 
nie n’excède  pas  cette  compétence , pour 
qu’elles  puissent  être  jugées  en  premier 
ou  dernier  ressort.  — De  même  les  inté- 


rêts , les  restitutions  de  fruits,  les  dom- 
mages-iulérèts , les  dépens  , les  frais  d un 
contrat,  ceux  d'un  profit,  ne  peuvent 
entrer  en  ligne  de  compte  pour  détermi- 
ner le  dentier  ressort , lorsqu’ils  sont 
échus  ou  acquis  depuis  la  demande. 
«Mais,  dit  Merlin,  s'il  t'agit,  soit  d'in- 
térêts ou  de  fruits  échus , soit  de  dom- 
mages soufferts  , soit  de  dépens  adjugés 
avant  la  demande , nul  doute  qu'ils  ne 
forment  des  capitaux , et  que  conséquem- 
ment ils  ne  doivent  entrer  dans  Je  calcul 
de  la  somme  sur  laquelle  est  réglé  le 
taux  du  dernier  ressort,  a Et  le  savant 
jurisconsulte  rapporte  plusieurs  arrêts  à 
l'appui  de  son  opinion. — Nous  pour- 
rions encore  ajouter  d’autres  cas  particu- 
liers qui  résultent  des  interprétations 
données  à la  loi  par  les  cours  souveraines; 
mais  ces  arrêts,  presque  toujours  motivés 
sur  des  faits  spéciaux , ne  peuvent  être 
considérés  comme ^rcglc  invariable  , et 
nous  terminerons  celte  discussion  en 
énonçant  quelques  principes  généraux. — 
Il  est  aujourd'hui  incontestable  que  la 
qualification  donnée  par  les  tribunaux  à 
leurs  jugements  ne  peut  autoriser  ni  in- 
terdire l'appel.  Cest , dit  M*  Carnot,  le 
caractère  du  jugement  et  non  <a  qua- 
lification qu'il  faut  consulter  : et  nous 
ajouterons  , d'après  l’art.  153  du  code  de 
procédure  civile.quc  les  jugements  quali- 
fiés en  dernier  ressort  sont  sujets  5 l appel, 
lorsqu'ilsont  été  rendus  par  des  juges  qui 
ne  pouvaient  prononcer  qu’en  première 
instance. — Ce  même  art.  153  déclare  non 
recevables  lcsnppcls  desjugemrnts  rendus 
sur  des  matières  dont  1»  connaissance  en 
dernier  ressort  appartient  aux  pretniers  ju- 
ge*, maisqu’ils  auraient  omis  de  qtialilier 
en  premier-ressort.— Du  reste, tou*  les  tri- 
bunaux inférieurs  peuvent, en  toutes  sorte* 
de  matière*,  juger  en  dernier  ressort,  lors- 
que les  parties  y consentent  expressé- 
ment : c'est  une  conséquence  du  principe 
qui  permet  aux  parties  de  faire  juger  leurs 
différends  par  des  arbitres  et  de  leur  at- 
tribuer la  qualité  de  juges  souverains  ; 
et  il  faut  remarquer  d'ailleurs  qu'une  fois 
qu'on  a consenti  5 être  jugé  en  dernierres- 
sort  par  des  arbitres,  il  n'est  pas  nu  pou- 
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voir <lc  l'une  des  parties  de  révoquer  son  réaliser;  de  là  cette  nécessité  de  déroge*, 
consentement  malgré  l'autre  partie. — Il  à des  lois  anciennes,  alors  qu’elles  ne  sont 
nous  resleà  donner  une  courte  explication  plus  en  harmonie  avec  l’état  nouveau  de 


aur  le  dernier  ressort,  en  ce  qui  concerne 
les  matières  criminelles. — Il  y a trois  sor- 
tes de  procès  criminels  : ceux  du  grand 
criminel,  ccuxdc police  correctionnelle , 
ceux  de  simple  police. — En  général,  dit 
Merlin,  l'appel  n'a  lieu  ni  dans  les  pro- 
cès du  grand  criminel , ni  dans  ceux  de 
simple  police  ; mais  il  est  admis  dans  les 
affaires  de  police  correctionnelle  ( art. 
199  du  code  d iustrucion  criminelle  ) .- 
cet  appel  doit  être  interjeté  par  les  parties 
auxquelles  le  code  en  accorde  le  droit, 
dans  tes  dix  jours , à dater  de  sa  pronon- 
ciation ; il  est  porté,  suivant  les  cas  dé- 
terminés par  les  art.  200  et  201  , soit  de- 
vant la  cour  royale , soit  devant  le  tribu- 
nal chef  lieu  du  département , et  c’est  là 
qu'interviennent  les  décisions  en  dernier 
ressort.  D— o. 

DÉROGATION,  DÉROGATOIRE, 
du  verbe  latin  derogare,  détruire,  rap- 
porter. On  déroge  aux  lois  ou  aux  con- 
ventions par  des  lois  ou  par  des  conven- 
tions nouvelles  qui  ont  pour  effet  de  dé- 
truire ou  de  rapporter  ce  qui  avait  été  d'a- 
bord arrête  et  conclu.  Quant  aux  con- 
ventions , il  ne  peut  y avoir  la  moindre 
difficulté  ( v.  Coxv(stios).  l.es  parties, 
après  s'èlrc  lices  par  un  contrat  obliga- 
toire, ont  toute  liberté  de  détruire  d un 
commun  accord  la  convention  formée, 
en  subtituant  un  nouveau  contrat  à celui 
quelles  avaient  souscrit;  de  même, elles 
ont  toute  liberté  de  déroger  aux  condi- 
tions picscrilcs,  soit  par  un  acte  formel, 
soit  par  une  clause  insérée  prévisionncl- 
lemeut  dans  l'acte  originaire,  et  que  l'on 
nomme  pour  cette  raison  clause  déro- 
gatoire. — Le  meme  principe  s'applique 
egalement  aux  lois,  qui  ne  sont  autre  chose 
que  des  conventions  sociales  : la  législa- 
tion ne  peut  pas  être  immuable;  tous  les 
jours  de  nouveaux  besoins  se  font  sentir, 
de  nouveaux  droits  réclament  protection, 
et  c’est  par  une  suite  de  dérogations  suc- 
cessives aux  lois  originaires  que  l’on  doit 
s'efforcer  d'atteindre  cette  perfection  idéa- 
le qu'il  n’est  pas  donné  aux  hommes  de 


la  civilisation  ; le  pouvoir  législatif  qui  a 
créé  la  loi  première  peut  la  détruire  pour 
en  créer  une  nouvelle , il  faut  seulement 
qu'il  use  de  sou  droit  avec  réserve , et 
dans  un  véritable  intérêt  social.  Mais  ici, 
comme  pour  les  conventions  ordinaires, 
il  est  nécessaire  aussi  que  les  mêmes  vo- 
lontés qui  se  sont  réunies  pour  créer  sc 
réunissent  pour  détruire;  de  là  celle 
maxime,  qu'il  n’est  pas  permis  au  pouvoir 
législatif  lui-même  de  déroger  aux  loi* 
constitutives  de  la  nation  qui  sont  répu- 
tées antérieures  à la  société  politique,  et 
qui  constituent  le  pacte  fondamental,  non 
pas  qu'il  soit  absolumeut  interdit  de  mo- 
difier les  conditions  do.ee  pacte , car  la 
nécessité , malgré  toutes  les  précautions 
dont  on  prétend  s’armer  contre  clic , sait 
bien  sc  faire  jour  partout  ; mais  au  moins 
est-il  incontestable  que  c'est  à la  puis- 
sance antérieure  au  pouvoir  législatif, 
à cette  puissance  que  l’on  désigne  sous 
Je  nom  de  pouvoir  constituant,  qu’il  (aut 
recourir  pour  réparer  les  vices  qui  peu- 
vent sc  trouver  dans  la  constitution.  C’est 
une  erreur  grave,  eu  effet,  de  vouloir 
fermer  la  porte  à toute  amélioration  , il 
n’est  point  donné  à l'homme  de  faire  une 
couvre  de  longue  durée,  ses  passions  sont 
trop  vives  et  sa  vie  est  trop  courte.  Que 
dans  l'enfance  des  peuples  les  premiers 
sages,  en  imposant  une  loi  écrite  à la- 
quelle ils  donnaient  le  ciel  pour  origiuc , 
aient  prononcé  l'anathème  contre  les  no- 
vateurs qui  ne  craindraient  pas  de  pro- 
poser une  dérogation  à la  loi , cela  sc  con- 
çoit parfaitement  : il  fallait  préser\cr  l'ar- 
che sainte  de  toute  souillure , et  le  senti- 
ment religieux  venait  merveilleusement 
en  aide  au  législateur , qui  mettait  sou 
ceuvre  périssable  sous  la  protection  des 
dieux  immortels  ; mais  que  dans  un  siècle 
tout  positif , oh  l'on  peut  discuter  toutes 
les  origines , tous  les  devoirs  et  tous  les 
droits,  où  chacun  est  libre  de  sc  rendre 
lui-même  le  juge  de  la  loi  qu'il  est  seu- 
lement tenu  de  ne  pas  eufreiudre,  et  d’en 
appeler  de  cct>c  loi  à sa  propre  conscicu- 
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ce,  on  veuille  la  présenter  comme  immua- 
ble et  incapable  «1  admettre  aucune  déro- 
gation, c'est  même  plus  qu'une  erreur, 
c'est  une  faute  grave  qui  porte  avec  elle 
germe  de  mort. — En  présence  d’un  tel 
principe , les  vices  d'une  constitution  de- 
viennent irréparables , chacun  le  re- 
connaît bientôt , et,  sans  confiance  dans 
un  avenir  qui  ne  permet  pas  1 espérance, 
ou  ne  craint  pas  de  prédire  ces  catastro- 
phes politiques  qu  une  sage  prévoyance 
eût  pu  éviter.  Les  simples  régies  de  la 
prudence  fout  eu  cQ'ct  un  devoir  d’auto- 
riser uu  mode  de  dérogation  ou  de  ré- 
forme , aussi  bien  pour  la  loi  constitutive 
de  l’etal  (pic  pour  toutes  les  autres  : que 
l'on  y mette  plus  de  maturité,  que  l'on 
accumule  les  précautions,  que  l'on  mul- 
tiplie les  formalités  de  temps,  de  lieu, 
de  pouvoir,  rien  de  mieux  salis  doute , 
car  on  ne  peut  pas  à chaque  instant  re- 
mettre en  question  les  bases  fondamen- 
tales d'une  organisation  politique;  c'est 
déjà  uu  tort  de  déroger  trop  légèrement 
à l'égard  des  intérêts  privés,  par  une  loi 
nouvelle,  à d'anciennes  habitudes;  mais 
nier  le  droit,  ce  n'est  ni  sagesse  ni  pru- 
dence, puisqu'il  sait  bieu  se  produire  de 
lui  même  et  se  traduire  eu  fait,  alors  qu'il 
aurait  sulli  de  le  reconnaître  et  d'eu  ré- 
gler l'exercice.  — Pour  celte  partie  de  la 
législation,  qui  est  secondaire  et  qui  tombe 
dans  le  domaine  du  législateur  établi  par 
la  loi  constituante , il  est  sans  difficulté 
que  la  loi  nouvelle  peut  déroger  à 1a  loi 
ancienne , mais  la  loi  seule  peut  produire 
cet  ctl'et  : aussi  est-il  maintenant  de  princi- 
pe incontestable  chez  nous  qu’une  ordon- 
nance royale  (v.'j,  quelque  formelle  que 
soit  sa  décision , ne  peut  jamais  emporter 
dérogation  à la  loi  ; clic  serait  même  sans 
aucune  force,  soit  pour  l'expliquer,  soit 
pour  l'interpréter  ; la  loi  seule  doit  com- 
mander à la  loi  même  ; mais  il  n'y  a pas 
long-temps  encore  que  ce  principe  était 
contesté,  cl  nous  avons  quelques  ques- 
tions graves  sur  lesquelles  on  n'est  point 
d accord  à rel  égard  lorsqu’il  s’agit  d'ap- 
précier l’effet  des  décrets  de  f empire 
(v.),  qui  n'étaient  pas  d'une  autre  nature 
que  les  ordonnances  royales  d'aujour- 


d’hui. A cet  égard,  on  prétend  que  cer- 
tains décrctsparticipaicntdu  pouvoir  con- 
stituant, et  qu'ils  devaient  être  considérés 
comme  ayant  la  même  force  que  la  loi , 
lorsqu'ils  n’avaieut  point  clé  attaqués  pour 
incoiistitulionnalité  dans  uu  certain  dé- 
lai. Leux  qui  admettent  une  semblable  hy- 
pothèse , posant  en  principe  que  ces  de- 
crets ont  force  de  loi , admettent  par  cela 
même  qu'ils  peuvent  porter  dérogation 
à la  loi  ; c'est  là  une  décision  qui  nous 
parait  contraire  à tous  les  principes,  mais 
que  nous  devions  constater  comme  un  fait 
en  discussion.  Autrefois,  les  parlements 
eux-mêmes  n’accordaient  pas  n la  toute- 
puissance  royale  uu  pareil  pouvoir;  il 
fallait  que  la  déclaration  du  roi  destinée 
à porter  dérogation  à la  loi  fût  enregis- 
trée, et  le  parlement  refusait  l'enregis- 
trement lorsqu  il  croyait  que  la  déroga- 
tion n’était  pas  nécessaire;  du  reste,  on 
sait  qu'alors  les  principes  en  matière  de 
législation  étaient  tellement  confus  qu’il 
serait  bien  difficile  de  déterminer  quelle 
était  la  véritable  nature  du  gouvernement 
eu  France,  et  dans  quelles  mains  rési- 
dait le  pouvoir  constituant,  qui  seul  peut 
donner  le  droit  de  créer  la  loi  constitu- 
tive de  l’état.  — Lorsqu’cutrc  deux  lois 
rendues  sur  la  même  matière  la  déroga- 
tion est  formelle,  il  n'y  a point  lieu  à 
discussion , la  première  loi  disparait  et  ne 
peut  plus  être  invoquée  que  pour  régler 
les  faits  qui  se  sont  passés  sous  son  em- 
pire ; toute  loi  nouvelle  ne  disposant  que 
pour  l’avenir,  et  ne  pouvant  avoir  aucun 
effet  rétroactif , il  n'y  a dérogation  réelle 
qu’à  partir  du  jour  de  la  promulgation  ; 
mais  il  arrive  trop  souvent  que  la  déro- 
gation se  présume , et  qu’elle  résulte  seu- 
lement de  l'adoption  d'une  règle  con- 
traire à celle  qui  availété  jusqu'alors  écri- 
te dans  la  loi  : c'est  à ce  moment  que  les 
difficultés  commencent,  et  connue  si  l'on 
prenait  plaisir  à les  rendre  plus  ardues  , 
on  ne  manque  jamais  dans  les  lois,  même 
les  plus  spéciales , d’ajouter,  après  une 
série  interminable  d articles  dans  les- 
quels ou  s'csl  efforcé  de  tout  prévoir , cet 
art  iclcadditionucl,  devenu  en  quelque  sor- 
te de  style  :«  11  n'est  point  dérogé  aux  dis- 
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positions  antérieures  qui  ne  sont  pas  con- 
traires it  la  présente  loi.  » De  U il  suit 
qu'il  faut  souvent  concilier  les  textes  les 
plus  inconciliables  en  prenant  dans  les 
lois  les  plus  diverses  des  articles  épars 
qui  doivent  subsister  simultanément,  tant 
qu’il  h’ y a point  entre  eux  la  contrariété 
la  plus  formelle;  de  là  aussi  toutes  ces 
discussions  interminables  pour  savoir  si 
les  lois  générales  dérogent  aux  lois  spé- 
ciales, lorsque  le  législateur  a omis,  ce 
qui  arrive  sans  cesse,  de  s’expliquer  d’une 
manière  expresse.  C’est  aux  tribunaux  à 
décider  tous  ces  points.  11  est  vrai  qu’à 
ect  égard  ils  font  office  de  législateurs , 
ce  qui  est  rigoureusement  interdit , mais 
il  faut  bien  que  la  lacune  soit  remplie 
par  un  pouvoir  quelconque.  On  retrouve 
encore  là  une  de  ces  nécessités  sociales 
qui  sont  la  marque  la  plus  certiine  de 
notre  impuissance  et  de  notre  versatilité. 
Pour  éviter  de  semblables  contradictions, 
il  faudrait  renoncer  à cette  habitude  trop 
enracinée  dans  nos  mœurs  législatives  de 
faire  des  lois  exceptionnelles»  tout  propos 
pou  rchaquecasparliculierquise  présen  te  ; 
car  il  est  impossible  de  suivre  les  détours 
de  ce  dédale  immense  dans  lequel  rien 
n’est  coordonné.  Cependant,  comme  la 
justice  doit  avoir  son  cours,  et  que  le  juge 
est  tenu  de  rendre  sentence  malgré  l’ob- 
scurité ou  l'insuffisance  de  la  loi , c’est  à 
lui  de  eoncilier  tous  ces  textes  contra- 
dictoires et  de  déterminer  quels  sont  ceux 
qui  ont  survécu  et  quels  sont  ceux  qui 
doivent  être  considérés  comme  frappés 
de  dérogation.  Teulït,  a. 

DËROtilüAXCE.  Ce  mot,  dont  la 
source  est  la  même  que  celle  des  mots 
dérogation , dérogatoire  et  déroger  (v. 
ci-dessus),  appartient  à une  langue  qui 
n’est  plus  dans  nos  mœurs  ; il  s'appliquait 
autrefois  à tout  acte  personnel  de  nature 
à faire  perdre  dans  l'opinion  des  privilé- 
giés la  considération  attachée  autitre  d'un 
autre  privilégié , auparavant  leur  égal , 
mais  qui  renonçait  en  dérogeant  à cxci- 
per  de  son  privilège.  C'est  un  de  ces  ter- 
mes rie  la  langue  du  blason  , qui  n’a  plus 
ni  valeur,  ni  application,  et  qui  appar- 
tient exclusivement  à l’iiistoire , comme 


toutes  les  langues  mortes.  Avant  la  révo- 
lution , la  vérification  des  titres  de  no~ 
blesse  (v.)  vrais  ou  supposés  était  une 
grande  affaire , et  ces  titres  vérifiés , on 
recherchait  encore  si  le  gentilhomme 
(v.)  qui  faisait  scs  preuves  n’était  pas 
en  dérogeance.  Mais  aujourd'hui  qnc  le 
mol  de  noblesse  ne  se  trouve  pour  ainsi 
dire  mentionné  que  pour  mémoire  dans 
nos  institutions,  il  n'y  a plus  que  la  va- 
nité personnelle  qui  puisse  attacher  à de 
vieux  parchemins  d'autre  prix  que  l'in- 
térêt historique  qu’ils  peuvent  avoir  ; et 
la  sottise  seule  pourrait  élever  encore  un 
reprochede  dérogeance.  Autrefois,  la  dé- 
rogeance était  une  sorte  de  délit  qui  était 
frappé  d’une  peine  sévère,  la  perte  du  rang 
etdcs  privilèges  qui  y étaient  attaché*:  tout 
gentilhomme  coupable,  non  pas  aux  yeux 
d'un  tribunal,  mais  de  l’opinion  d'uue 
caste  , d’avoir  dérogé  à sa  qualité  , tom- 
bait dans  la  classe  des  roturiers  ( v .).  Il 
était  de  principe  qu’un  gentilhomme  dé- 
rogeait à sa  qualité , perdait  ses  privilè- 
ges, et  retombait  dans  la  classe  des  ro- 
turiers toutes  les  fois  qu’il  s'adonnait  à 
l’une  de  ces  professions  que  l’on  nommait 
•viles,  on  ne  sait  trop  pourquoi , nuis  sur- 
tout lorsqu'il  s'occupait  du  commerce  rn 
détail.  Il  n’y  avait  guère  que  la  profes- 
sion des  armes  et  de  l’église  qui  n’empor- 
tât pas  dérogeance.  Du  reste,  on  admet- 
tait que  la  dérogeance  était  personnelle, 
en  sorte  que  les  enfants  nés 'avant  l'acte 
de  dérogeance  de  leur  père  n'étaient  pas 
privés  de  leur  noblesse,  mais  ceux  qui 
naissaient  depuis  étaient  frappés  du  vice 
originel , et  ils  étaient  obligés  de  sollici- 
ter des  lettres  de  relief  de  noblesse.  On 
décidait  aussi  que  la  persévérance  pen- 
dant cent  ans  dans  tin  état  continu  de  dé- 
rogeance de  la  part  du  père  et  de  scs  en- 
fants emportait  dérogation  de  noblesse: 
dans  ce  cas , il  fallait  acquérir  de  nou- 
veaux titres  de  noblesse  de  la  concession 
royale  ; de  simples  lettres  de  réhabilita- 
tion étaient  jugées  insuffisantes  ; c'est  ce 
qui  a été  décidé  par  un  arrêt  de  là  cour 
des  aides  de  1084  , qui  a annulé  comme 
obreptiefes  des  lettres  de  réhabilitation,  et 
déetaré  l’impétrant  roturier;  bien  qu’ou 
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eût  eu  le  soin  d’exprimer  que  la  déro- 
geance ne  remontait  pas  à un  siècle  ; mais 
il  était  notoire  que  de  fait  elle  remontait 
«i  une  époque  antérieure.  . . T.,  a.' 

DÉROUILLER.  Les  objets  fabriqués 
en  fer,  acier  ou  fonte,  éprouvent  plus  ou 
moins  rapidement  au  contact  de  l'air  hu- 
mide une  altération  particulière  duc  à 
l’absorption  d’une  portion  d’oxygène  et 
d'eau  , qui  constitue  ce  que  l’on  nomme 
vulgairement  la  rouille  .‘cette  altération, 
lorsqu’elle  est  très  légère,  peut  facile- 
ment être  détruite,  en  frottant  la  pièce 
avec  de  l’huile,  et,  après  quelque  temps, 
au  moyen  d’une  peau  imbibée  de  ce  même 
liquide.  C'est  ainsi  que  dans  beaucoup  de 
cas  on  parvient  a enlever  de  petites  ta- 
ches de  rouille  de  dessus  des  lames  de  ci- 
seaux, de  couteaux,  etc.;  mais,  quand  la 
couche  de  rouille  est  plus  épaisse,  il  faut 
nécessairement  avoir  recours  à d’autres 
moyens.  Le  papier  couvert  de  verre  ou 
d’émeri  en  poudre  est  fréquemment  mis 
en  usage  aussi;  mais  si  les  objets  rouillés 
ont  de  fortes  dimensions,  son  emploi  est 
quelquefois  impossible  par  la  longueur 
du  temps  qu’il  faudrait  consacrera  l’opé- 
ration; quelquefois  aussi,  les  formes  des 
pièces  rouillées,  comme  dans  les  machi- 
nes, se  prêtent  difficilement  à son  em- 
ploi ; dans  certaines  circonstances,  on  est 
oblige  de  faire  nsage  de  limes  pour  enle- 
ver la  croûte  de  rouille,  mais  tous  ces 
moyens  altèrent  plus  ou  moins  les  formes 
des  pièces  sur  lesquelles  on  opère. — On 
arrive  dans  quelques  cicoustanccs  à un 
bon  résultat  en  se  servant  d'acide  sulfu- 
rique plus  ou  moins  étendue,  qui  attaque 
particulièrement  la  rouille,  mais  dont 
malheureusement  l'action  s'exerce  aussi 
sur  le  fer. — En  frottant  la  pièce  pendant 
quelques  instants  avec  du  carbonate  de 
potasse  liquéfié  par  l’absorption  de  l’hu- 
midité de  l’air,  on  peut  quelquefois  aussi 
enlever  la  rouille  assez  complètement 
pour  que  le  fer  n’ait  plus  besoin  que  d’ê- 
tre  lavé  pour  reprendre  son  brillant.  Il 
sullît  de  le  frotter  avec  l'émeri. — Il  est 
toujours  plus  avantageux  de  prévenir  la 
rouille  que  de  l'enlever.  ( Voy.  le  mot 
Rouille.)  11.  Gaultier  de  (Jlaubrt, 


DÉROUTE.  Ce  terme  militaire  définit 
l’état  d’une  armée,  d’un  corps  d’armée,  ou 
d’une  portion  de  troupes,  se  retirant  en 
désordre  après  une  bataille  perdue.  Une 

déroule  est  plus  désastreuse  qu'une  re- 
traite; elle  est  plus  qu’une  défaite ; c’est 
une  fuite  honteuse  qui  entrainc  souvent 
avec  elle  les  suites  les  plus  funestes  : une 
déroute  peut,  en  effet,  compromettre  une 
armée , un  royaume  entier.  Ce  mot  de- 
vrait être  inconnu  à tout  militaire  d'hon- 
neur. Il  est  des  circonstances  à la  guerre 
où  une  retraite  peut  devenir  nécessaire  au 
salut  de  l’armée  : alors  on  cède  au  nombre 
ou  à la  force  des  circonstances;  mais  on 
ne  doit  perdre  ni  le  courage  ni  le  sang- 
froid,  caractères  distinctifs  de  l'homme 
de  guerre.  « Le  spectacle  d’une  déroute, 
a dit  un  de  nos  écrivains  militaires,  est 
épouvantable  et  déchirant;  partout  le 
désordre  et  la  confusion  ; la  voix  des 
chefs  est  méconnue;  hommes,  chevaux, 
voitures , tout  sc  précipite  pêle-mêle  , 
se  heurte  et  se  culbute;  les  chevaux  pas- 
sent sur  les  hommes,  et  les  roues  des 
chariots  écrasent  hommes  et  chevaux.  » 
Pour  sc  débarrasser  plus  vite  du  danger 
qu’il  cherche  à éviter,  le  soldat  du  train 
coupe  les  traits  de  scs  chevaux;  le  fantas- 
sin se  débarrasse  de  scs  armes  et  de  son 
bagage.  Le  terrain,  ainsi  lâchement  aban- 
donné, est  couvert  de  blessés,  de  mou- 
rants, d'effets  militaires,  de  bouches  à feu 
et  de  caissons;  c'cst  en  vain  qu’un  général 
tenterait  d’arrêter  le  premier  effet  de  la 
terreur  qui  s’est  emparée  du  soldat  ; sa 
voix  ne  serait  point  entendue,  son  auto- 
rité serait  méconnue. Il  est  fâcheux  d’avoir 
des  exemples  à citer  pris  dans  notre  pro- 
pre histoire.  A Leipzig,  après  la  rupture 
du  pont  qui  communique  de  1a  ville  au 
faubourg  d’Erfurth,  les  rues  furent  en  un 
instant  encombrées  d’art ïtls  et  de  caissons 
renversés.  Les  cris  et  les  gémissements 
des  blessés  tombés  dans  la  foule,  écrasés 
par  le  poids  des  roues,  ou  sous  les  pieds 
des  hommes  et  des  chevaux,  allaient  inu- 
tilement frapper  l’oreille  des  fuyard». 
Le  vénérable  roi  de  Saxe  ne  parvint  lui- 
même  à sortir  de  la  ville  qu’en  montant 
sur  le  parapet  d’uu  quai  conduisant  dans 
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h direction  du  pont , et  soutenu  par  le 
duc  de  Bassano.  A Waterloo,  au  moment 
où  la  retraite  devint  générale,  plusieurs 
officiers  du  deuxième  corps  formèrent  une 
chaîne  et  présentèrent  la  pointe  de  leur 
épée  aux  fuyards.  Eh  bien!  ils  vinrent  s’y 
précipiter,  et  recevoir  ainsi  la  mort  qu'ils 
cherchaient  à éviter....  La  nuit  vint  bien- 
tôt couvrir  de  son  ombre  cette  scene  d’é- 
pouvante et  d'horreur. — Un  de  nos  cé- 
lèbres artistes  a retrace  avec  une  grande 
vérité  les  désastres  du  passage  de  la  Bé- 
résina.  Là,  ou  peut  voir,  dans  toute  sa 
laideur,  l'effet  physique  cl  moral  de  la 
désorganisation  d'une  armée.  — Un  gé- 
néral habile  peut  arrêter  les  suites  d'une 
honteuse  déroute,  s'il  sait  promptement 
faire  choit  d une  position  avantageuse  et 
assez  forte  pour  rallier  les  fuyards.  Si 
alors  le  vainqueur  ne  les  poursuit  pas 
avec  trop  d'acharnement,  les  troupes  sc 
calment,  reviennent  à leur  sang-froid  na- 
turel, et  rougissent  de  s'être  abandonnées 
à leur  frayeur. On  parvient  mémesouvent, 
dans  ce  cas,  à les  reporter  en  axant  : elles 
s'y  décident  d'autant  plus  qu'elles  ont  l'es- 
poir de  ressaisir  leurs  armes  et  leurs  ba- 
gages, laissés  sur  le  terrain  abandonné. 
Une  déroute  provient  presque  toujours 
de  1 imprévoyance  du  général,  qui  a mal 
calculé  les  chances  d’une  action , le  ter- 
rain sur  lequel  elle  sc  passe;  ou  qui  n'a 
pas  songé  à se  faire  un  point  d'appui  au 
moyen  d’une  réserve  assez  forte  pour  ar- 
rêter la  marche  de  l'ennemi , et  rallier  les 
troupes  en  fuite  (o.  Retraits).  Sicard. 

, ULIiWISCIl  ( dervis  ou  derviche). 
Ce  mot , qui , en  persan  , signifie  littéra- 
lement seuil  de  porte,  et  métaphorique- 
ment, humble,  retiré,  patient,  doux, 
paisible  , et  de  bonnes  mœurs,  sert  à dé- 
signer en  Orient  un  religieux , un  céno- 
bite , mais  plus  spécialement  les  moines 
musulmans  et  indiens;  car  les  T ures  et  les 
l'ersans  ont  d autres  noms  pour  les  reli- 
gieux chrétiens.  L’enthousiasme  que  Ma- 
homet sut  inspirer  a ses  disciples  par 
ses  victoires  et  par  le  tableau  des  vo- 
luptés qu’il  leur  promettait  dans  l'autre 
monde  lit  naître  de  bonne  heure  parmi 
eux  le  goût  de  la  vie  retirée,  austère  et 


contemplative.  Les  premiers  derwischs 
remontent  donc  jusqu'au  berceau  de  l’is- 
lamisme , mais  ils  s’appelèrent  d'abord 
snjÿs  et  fakirs  ( v.  ces  noms) , et  ne  pri- 
rent ou  ne  reçurent  le  nomdcrfrrtvrWrx 
que  lorsqu’ils  furent  réunis  en  commu- 
nautés. Us  sc  sont  tellement  multipliés 
dans  tous  les  états  inahométans  qu'il  en 
existe  encore  32  ordres  principaux  dans 
l’empire  othoman  : le  plus  ancien  date 
de  l'an  76U  de  J.-C.  , et  le  plus  récent 
de  1760  Trois  prétendent  descendre  des 
disciples  du  khalife  Abou-bckr,  et  les 
autres  suivent  la  doctrine  d’Aly.  Toutes 
ces  congrégations  ont  leur  règle , leurs 
statuts,  leurs  pratiques  et  leur  costume 
particuliers.  La  différence  consiste  dans  la 
forme  , la  hauteur , le  nombre  des  plis 
du  turban,  la  coupe  , la  couleur  et  l'étoffe 
de  l'habit.  Les  cheikhs  ou  supérieurs 
portent  des  robes  de  drap  vert  ou  b'auc  , 
garnies  de  fourrure  en  hiver  : les  simples 
derwischs  font  raremeut  usage  du  drap, 
mais  plus  communément  d’une  étolfe  de 
feutre  noir  ou  blanc;  en  Perse,  elle  est 
bleue.  Presque  tous  laissent  croître  la 
barbe  et  les  moustaches;  quelques-uns 
laissent  flotter  leurs  chcx’cux  sur  leurs 
épaules;  d’autres  les  relèvent  en  chignon  ; 
la  plupart  les  coupent.  Tous  portent  des 
chapelets  de  33  , 6G  ou  09  grains,  qu  ils 
récitent  plusieurs  fois  dans  la  journée. 
Le  détail  assez  peu  intéressant  des  céré- 
monies de  leur  réception , des  épreuves 
de  leur  noviciat,  des  prières,  des  morti- 
fications auxquelles  ils  sont  assujettis  ne 
peut  trouver  place  ici  ; et  la  nomencla- 
ture barbare  de  ces  divers  ordres  monas- 
tiques n'en  apprendrait  pas  davantage 
au  lecteur.  Les  généraux  de  chaque 
ordre,  les  cheikhs  de  chaque  couvent, 
sont  nommés  par  le  moufly  de  Constanti- 
nople. Dans  l'ordre  temporel , 1 institut 
des  nakhehibendys  et  celui  des  khal- 
wetys  tiennent  le  premier  rang  , l'un  à 
cause  de  l'ancienneté  de  ses  statuts  et 
du  lustre  que  lui  donnent  scs  nobles  affi- 
liations , le  second  comme  étant  la  sou- 
che de  la  plupart  des  autres.  Dans  l’or- 
dre spirituel , les  cadrys,  les  mcwlewys, 
les  bektnchjs , les  rufays  et  les  sadys 
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sont  les  plus  distingués , h cause  de  la 

prétendue  sainteté  de  leurs  fondateurs  , 
et  des  miracles  qu'on  leur  attribue.  Les 
derwischs  sont  dans  tout  l'Orient  des  cou- 
vents la  plupart  dotés  par  des  bienfaits 
ou  des  legs  pieux  ( wakfs).  Jls  y demeu- 
rent au  nombre  de  20  à 40,  subordonnés 
à un  cbeikli  ; ils  n'y  ont  que  le  logement 
et  la  nourriture , consistant  en  deux  plats, 
et  rarement  trois  ; chacun  mange  dans  sa 
cellule , mais  il  leur  est  permis  de  se  réu- 
nir trois  ou  quatre.  Ceux  qui  sont  mariés 
ont  uue  habitation  particulière;  ils  sont 
néanmoins  obligés  de  venir  coucher  au 
couvent  une  ou  deux  nuits  par  semaine, 
la  veille  de  leurs  exercices  publics.  Quant 
aux  vêtements  cl  aui  autres  besoins  delà 
vie,  c’est  à eux  à y pourvoir,  en  exerçant 
quelque  métier,  en  copiant  des  manu- 
scrits , ou  par  le  secours  de  leurs  familles, 
et  la  générosité  des  grands.  La  mendicité 
leur  est  interdite,  excepté  aux  bcktacby9, 
qui  ne  vivent  que  d'aumônes  ou  du  pro- 
duit de  leur  travail  : ils  font  et  vendent 
divers  ustensiles  de  ménage , ainsi  que 
des  morceaux  de  marbre  qui  servent  de 
colliers  et  de  boucles  de  ceintures  à tous 
les  dcrxvischs  de  leur  ordre.  Les  couvents 
les  mieux  dotés  aident  les  autres.  Les 
plus  richcsderwischs  sont  les  mewlewys, 
dont  le  principal  monastère  est  à Ronich, 
dans  l'Aanalolic.  Celui  qu’ils  ont  à Péra, 
faubourg  de  Constantinople , est  visité  de 
tous  les  Européens.  C'est  là  qu'on  va  les 
voir  danser,  se  balancer,  et  tourner  sur 
un  de  leurs  talons  avec  une  incroyable 
rapidité,  eu  tenant  dans  leurs  dents  un 
fer  rouge  ou  un  charbon  ardent.  D'au- 
tres jouent  les  convulsionnaires , ou  s’en- 
foncent des  instruments  aigus  dans  les 
oreilles  ou  en  d'autres  parties  du  corps. 
Lorsqu’épuisés  par  la  fatigue  ou  la  dou- 
leur, ils  tombent  sans  connaissance , on  les 
porte  dans  leurs  chambres  pour  les  soi- 
gner. Ces  danses  bizarres,  qui  durent  deux 
heures,  ces  actes  sanglants  de  fanatisme  , 
sont  entremêlés  de  prières  et  de  hurlemcns, 
et  quelquefois  d'un  chant  aigu,  mais  doux, 
dirigé  par  le  cheikh , qui  bat  la  mesure, 
avec  des  cymbales,  et  accompagne  par 
des  flûtes  Iravcrsigrcs , des  tambours  de 


basque , de  petites  timbales,  des  psa Ité- 
rions, des  sistres  et  des  tambourins.  Ces 
exercices  o dirent  quelques  différences 
dans  les  autres  ordres  de  derwischs. Tous 
ces  moines  sont  en  grande  vénération  ches 
les  musulmans,  même  des  plus  hautes 
classes  1 1s  out  été  visités  par  des  sulthans, 
par  des  conquérants;  les  généraux  en  mè- 
nent toujours  quelques  - uns  avec  eux 
dans  leurs  expéditions  militaires  ; ils  sont 
d'ailleurs  naturellement  disposés  h sui- 
vre les  armées  comme  volontaires.  Ils 
animent  lessoldals  par  leurs  prières,  leurs 
prédications  et  même  par  leur  bravoure  , 
car  on  en  a vu  défendre  et  sauver  l'éten- 
dard sacré  de  Mahomet.  Il  y a cependant 
parmi  eux  des  hypocrites  , des  charlatans 
et  des  fripons.  Ils  s'avisent  d'interpréter 
les  songes,  de  donner  des  remèdes  et  des 
talismans,  d’exorciser;  ils  charment  les 
animaux  malfaisants;  ils  décèlent  les  vo- 
leurs , cl  ils  attrapent  ainsi  l’argent  des 
femmes  et  des  gens  ignorants  et  supersti- 
tieux. Plusieurs  se  dégradent  par  leur 
immoralité,  leur  dissolution  et  leurs  dé- 
bauches crapuleuses,  oubliant  les  sages 
conseils  que  le  poctc-philosophe  Saady 
leur  a donnés  dans  son  (iu/islnn.  Mais 
c’est  surtout  aux  derwischs  voyageurs 
qu'on  est  en  droit  de  reprocher  ces  hon- 
teux excès  (v.  Calendcr).  II.  AcDirraxT. 
DES  et  DÈS.  (y.  D«.) 

DKSACIIÉG.YTIOX.  Après  avoir 
acquis  dans  les  sciences  physico-chimi- 
ques et  minéralogiques  la  notion  exacte 
de  l'agrégation,  c.-à-d.  de  l'aggloméra- 
tion et  d'une  sorte  d'agglutination  de  mo- 
lécules ou  de  débris  plus  ou  moins  grand 
de  matières  plus  ou  moins  hétérogènes, 
on  peut  se  faire  une  idée  nette  du  phéno- 
mène de  la  séparation  de  ces  mêmes  par- 
ties, qui,  par  leur  réunion,  avaient  formé 
un  agrégat.  La  désagrégation  diffère  de 
la  décomposition  en  ce  que  dans  celle- 
ci  le  corps  composé  est  réduit  à scs  élé- 
ments, tandis  que  les  particules  ouïes 
détritus  plus  ou  moins  fins  ou  plus  ou 
moins  volumineux  des  corps  solides  hété- 
rogènes, et  plus  ou  moins  composés,  n'ont 
point,  en  s'isolant,  subi  1a  décomposi- 
tion ou  la  réduction  à leurs  éléments  ebi- 
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inique*.  On  conçoit  facilement  qne  ccs 
deux  phénomènes  ( désagrégation  et  dé- 
composition) se  succèdent  ou  s’effectuent 
presque  simultanément,  si  on  soumet  en 
même  temps  les  agrégats  à l'action  des 
agents  mécaniques  et  à celle  des  réactifs 
chimiques.  — En  minéralogie,  on  dési- 
gne sous  le  uom  de  désagrégation  la  sé- 
paration des  parties  d'un  minéral  par  l'ac- 
tion d'une  force  qui  réduit  ce  dernier  en 
grains  ou  en  poussière.  La  pulvérisation 
est  donc  uu  des  raoyeus  de  détruire  l'a- 
grégation ou  de  désagréger.  — En  géo- 
logie , on  doit  étudier  comparativement 
l'action  produite  par  les  agents  et  les  cir- 
constances qui  déterminent  plus  ou  moins 
lentement  les  phénomènes  d'agrégation 
et  de  désagrégation  des  roches  ( v.  Di- 
CR  A DATION  DES  CONTIN INTS).  L — T. 

DÉSAGRÉEK.  Si  cet  article  tombe 
sous  les  yeux  de  quelque  marin,  je  le 
prie  de  ne  pas  prononcer  sans  retour , à 
la  lecture  du  titre , que  je  suis  une  mo- 
mie ou  une  relique  de  la  vieille  marine, 
parce  que  je  me  sers  d'un  mot  tellement 
vieilli  en  peu  d’années  qu'il  est  à peine 
intelligible  pour  nous.  — Un  officier  de 
quart  qui  s’aviserait  aujourd'hui  de  faire 
le  commandement  : « Range  à désagréer 
les  perroquets  ! a au  lieu  de  : « Range  à 
dégrécr...  * exciterait  certainement  les 
éclats  de  rire  de  tout  l'équipage.  Il  est 
malheureux  en  vérité  d’étre  tourné  en 
ridicule  parce  qu’on  emploie  le  langage 
de  l'académie , car  ce  mot  porte  évidem- 
ment l'estampille  académique  ; il  mon- 
tre au  premier  coup  d’œil  tous  les  élé- 
ments de  son  étymologie  ; car  agréer 
vient  d'agrès,  et  il  est  précédé  du  de  pri- 
vatif adouci  par  l’s  euphonique  : désa- 
grc'er  signifie  donc  enlever  les  agrès.  Les 
marins  sont  des  barbares  de  ne  pas  adop- 
ter au  plus  vite  l’usage  d'un  mot  qui  a 
reçu  les  grandes  lettres  de  naturalisation 
de  l'académie  et  à si  juste  titre.  Jo  laisse 
donc  , quoique  bien  à regret , le  mot  dé- 
sn  gréer  au  Dictionnaire  de  P académie, 
et  je  dis  que,  dégréer  un  navire , c’est  lui 
ôter  tout  son  gréément,  c.-à-d.  ses  voiles, 
ses  poulies , scs  vergues , toutes  ses  cor- 
des ou  manœuvres  courantes  et  fixes.  On 


dit  aussi  dégréerun  mât, une  vergue, etc., 
lorsqu’on  ôte  les  cordes,  poulies,  etc.,  qui 
appartiennent  à ce  mât,  à cette  vergue... 
Dans  les  navires  à voiles  carrée* , les 
vergues  les  plus  élevées  se  nomment  ca- 
catois , et  celles  qui  sont  immédiatement 
au  dessous  se  nomment  perroquets.  Les 
premières  sont  dégréées  et  envoyées  sur 
le  pont  dès  qu’un  navire  de  guerre  arrive 
au  mouillage , parce  que  sa  mâture  prend 
alors  une  tournure  plus  élancée  et  plus 
élégante.  Quant  aux  perroquets , on  les 
dégrée  aussi  et  on  les  envoie  en  bas  cha- 
que soir  au  coucher  du  soleil,  au  moment 
où  l'on  amène  le  pavillon , qui  toute  la 
journée  est  resté  flottant  ; le  matin,  on  les 
replace  à la  tète  des  mâts,  en  même  temps 
que  l'on  déploie  le  pavillon  : c'est  un  pe- 
tit exercice  de  parade  que  l’officier  de 
quart  indique  par  le  commandement  : 

« range  à dégréer  les  perroquets!  » A 
bord  des  divers  bâtiments  d’une  escadre, 
pour  que  cette  manoeuvre  se  fasse  avec 
grâce  et  ensemble,  on  enlèx-e  la  voile  de 
celte  vergue  et  une  grande  pnrtic  des 
cordes  qui  sont  nécessaires  b sa  manœu- 
vre ordinaire  , on  la  maintient  au  mât  par 
une  petite  ficelle  ; au  moment  où  l’amiral 
donne  le  signal  par  un  coup  de  fusil,  une 
secousse  casse  la  ficelle;  toutes  ces  vergues 
descendent  rapidement  ensemble  : c’est 
une  espèce  de  joujou  ou  de  pantin  auquel 
on  fait  faire  casse-cou  poursaluer  le  pavil- 
lon. En  France,  on  a toujours  jugé  les 
hochets  nécessaires  aux  militaires  de  tou- 
tes armes.  T.  Pacs. 

DESAIX.  Parmi  les  grands  hommes 
de  l'époque  qui  vient  de  finir  dont  le 
peuple  a gardé  religieusement  la  mémoire, 
il  en  est  deux  qu’il  s’est  plu  à entourer 
d’une  auréole  particulière  de  gloire  et 
d’immortalité.  La  tète  de  l’un,  qui  sem- 
blait faite  pour  les  honneurs  suprêmes 
du  commandement,  est  demeurée,  en 
France,  le  type  de  la  vertu  guerrière; 
elle  a quelque  chose  de  plus  grand  que 
les  proportions  ordinaires  accordérs  K 
l’homme;  et  Dieu  sur  le  large  front  de 
Kléber  avait  imprimé  le  sceau  de  la  force 
et  de  l'héroïsme.  — L'autre  au  contraire, 
modeste , simple , n’a  rien , an  premier 
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aspect,  qui  saisisse  et  force  à l’admiration; 
sa  tète  intelligente  ne  révèle  pas  toute 
soname;  Desaix  ne  se  lit  pas  en  entier 
sur  sa  figure;  niais  ses  traits  fatigués  sont 
remplis  de  douceur;  scs  yeux  pleins  d’une 
candide  bonté  attachent  le  regard , on 
J'aime  et  bientôt  ou  l’admire,  soit  qu’il 
parle,  avec  la  facilité  élégante  d'un  Grec, 
de  la  vertu  et  du  courage,  soit  qu’il  dé- 
veloppe un  plan  de  bataille,  ou  que,  vêtu 
d'habits  sans  faste,  il  guide  tranquille- 
ment nos  soldats  sous  le  feu  de  l’ennemi. 
— Si  je  cherche  dans  notre  histoire  deux 
militaires  auxquels  l’on  puisse  comparer 
ces  deux  hommes,  l’un  me  rappelle,  mais 
dans  des  dimensions  bien  plus  grandes, 
Condé;  l’autre  Turenne.  Mais  Desaix, 
plus  humainquele  généraldc  Louis  XIV, 
eut  brisé  son  épée  plutôt  que  d’iucendier 
le  Palatinat.  Enfin,  l’un  de  ces  guerriers 
est  un  demi- dieu  d’Homère,  l’autre  un 
homme  de  Plutarque.  — Desaix  de  Voy- 
goux  (Louis- Charles-Antoine)  est  né  le 
17  août  1768  à Saint-Hilaire  d’Ayat,  près 
de  Riom,  d’une  famille  noble.  Elève  dis- 
tingué de  l'école  d'Effiat,  il  obtint  dès 
l’àgc  de  quinze  ans  une  sous-licutenance 
dans  le  régiment  de  Bretagne,  dominé 
en  1791  commissaire  des  guerres,  il  fut 
peu  de  temps  après  élevé  au  grade  d’aide- 
de-camp  du  général  Victor  de  Broglie. 
Son  avancement  fut  prompt  et  rapide. 
L’Europe  tout  entière  se  jetait  alors  sur 
nous  pour  étouffer  nos  cris  de  liberté. 
Républicain  de  meeurs  et  de  principe, 
quoique  noble,  Desaix  embrassa  la  cause 
du  peuple;  il  servit  en  Alsace  (93).  con- 
tribua h la  prise  de  Hagucnau  ; quoique 
blessé  à Lauterbourg  d'une  balle  qui  lui 
avait  percé  la  joue,  il  resta  sur  le  champ 
de  bataille  et  refusa  de  se  faire  panser 
avant  d’avoir  rallié  nos  bataillons  rom- 
pus par  l’ennemi.  Devenu  généraldc  di- 
vision , rais  sous  les  ordres  de  Pichegru 
(96),  il  fut  un  des  lieutenants  de  Moreau 
et  enleva  Uffenbourg  au  corps  du  prince 
de  Condé.  Après  la  retraite  de  Bavière, 
où  il  se  couvrit  de  gloire,  il  fut  chargé 
par  Moreau  de  la  défense  du  fort  et  du 
pont  de  K eh  I fil  combattit  à cc  poste  avec 
tant  de  vaillance  et  de  talent  que  l’ar- 


chiduc Charles  dut  renoncera  toute  ten- 
tative sur  ce  point.  — JVommé  , après  la 
conclusion  du  traité  de  Campo  Formio, 
général  en  chef  de  l’armée  d’Angleterre, 
Il  ne  larda  pas  à s’attacher  à la  fortune 
de  Bonaparte,  et  suivit  le  jeune  César  en 
Égypte.  Apres  avoir  défait  les  mamelucks 
à Chebrciss  et  remporté  sur  Mourad  Bey 
une  victoire  qui  le  rendit  maître  de  la 
Haute-Egypte,  il  gouverna  ce  pays  avec 
une  sagesse  et  un  ordre  admirable  : son 
nom  futvéuéré  des  vaincus,  qui  le  sur- 
nommèrent le  sultan  juste , titre  de  gloire 
plus  grand  qu’un  blason  ramassé  sur  un 
champ  de  bataille.  Voici  une  lettre  que 
lui  écriv  it  alors  Bonaparte.  — « Au  Cuire, 
le  26  thermidor  an  vu  (H  août  1799).  Je 
vous  envoie,  citoyen  général , un  sabre 
d’un  très  beau  travail  sur  lequel  j'ai  fait 
graver  : conquête  de  la  Haute-Égypte , 
qui  est  due  à vos  bonnes  dispositions  et  à 
votre  constance  dans  les  fatigues.  V oyez-y, 
je  vous  prie , une  preuve  de  mon  estime 
etde  la  bonne  amitié  que  je  vousai  vouée.  » 
Bon  ap  artk.  — A près  le  traité  d’El-A  riscb, 
qu’il  conclut  avec  les  Anglais  et  les  Turcs, 
Desaix  s’embarqua  pour  la  France,  ac- 
compagné d'un  officier  anglais  chargé  de 
faire  respecter  la  convention  ; au  mépris 
du  droit  des  nations  et  de  toute  justice, 
l’amiral  Keith  l’arrête  à Livourne. — Avec 
une  amère  ironie , ajoutant  l'insulte  à la 
déloyauté,  l'amiral  osa  demander  au  noble 
guerrier  ce  qu'il  voulait  : « De  la  paille 
pour  les  blessés  qui  sont  avec  moi,  répon- 
dit-il! n Lord  Keith,  loin  d'être  sévère- 
ment blâmé  par  son  gouvernement,  reçut 
à son  retour  en  Angleterre  les  remerci- 
incnts  des  deux  chambres  et  l’autorisation 
de  porter  l’ordre  du  Croissant  et  la  pairie 
d’Angleterre.  Cependant  Desaix  fut  rendu 
à la  France  à l’instant  même  où  le  général 
Bonaparte,  devenu  premier  consul,  volait 
en  Italie.  Il  se  hâta  de  le  rejoindre,  et  fut 
nommé  commandant  de  deux  divisions 
de  l’armée  dite  de  réserve.  — « Les  balles 
de  l’Europe  ne  nous  reconnaîtront  plus!»» 
disait-il  aux  officiers  de  son  état-major. 
Fatal  présage!  En  effet,  le  14  juin  1800 
(24  prairial  an  vin),  eut  lieu  la  bataille  de> 
Marengo.  Le  premier  cousul  avait  détaché 
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Desaix  ; il  lui  envoya  aussitôt  l'ordre  de 
revenir  Sur  San-Juliano;  le  général  avait 
prévu  ce  commandement;  mais,  avant  que 
ses  troupes  eussent  eu  le  temps  de  par- 
courir lesdix  lieues  qu’elles  avaient  à faire, 
Mêlas  avait  chassé  devant  lui  l'armée  fran- 
çaise, et  à midi,  persuadé  de  sa  victoire, 
il  ne  pensait  déjà  plus  qu'à  couper  aux 
vaincus  la  route  de  Tortonc.  — C’est 
alors  que  Desaix  parut  à la  hauteur  de 
San-Juliano.  Il  forma  scs  soldats  en  co- 
lonne serrée,  et,  tournant  San-Stefano , il 
débouchait  sur  le  flanc  de  l’ennemi  lors- 
qu’il fut  frappé  d’une  balle  au  cœur.  — 
On  lui  a prêté  de  sublimes  paroles  : sa 
bouche  ne  put  les  prononcer,  et  sa  gloire 
n’en  a pas  besoin.  Son  corps,  embaumé 
par  ordre  du  premier  consul,  fut  porté  à 
l'hospice  du  mont  Saint  Bernard,  où  un 
monument  lui  fut  élevé.  — Nulle  tache 
n’a  gâté  cette  belle  vie;  ses  compagnons 
d’armes  l’ont  tous  placé  au  rang  des  plus 
grandes’Capacités  militaires,  et  Napoléon, 
qui  avait  fait  construire  à Paris  deux  mo- 
numents à sa  mémoire  , ne  parla  jamais 
qu’avec  le  langage  de  la  plus  haute  estime 
des  vertus  et  des  talents  du  général  qui 
trouva  la  mort  aux  champs  de  Marcngo. 

A.  Genevay. 

DÉS  ANIMÉ.  M.  Charles  Nodier,  dans 
son  Examen  ciit.  des  dictionnaires  delà 
langue  française  (p.  136],  propose  l’ad- 
mission de  ce  mot,  qui  servirait  à expri- 
mer une  autre  nuance  d’idée  que  le  pri- 
vatif inanimé;  on  réserverait  ce  dernier, 
pour  les  objets  privés  d’existence  réflé- 
chie, de  sensibilité,  et  le  premier  serait 
employé  à qualifier  ceux  qui  l’ont  perdue. 
Cette  distinction  nous  paraît  fort  juste,  et 
elle  avait  etc  sentie  par  le  grand  Cor- 
neille, qui  s’est  servi  sans  doute  avec  in- 
tention du  mot  desanime  dans  les  vers 
suivants  : 

T><*  «orU  qu'à  pré«rnl  dru*  corp*  Htanimit 

Tertninrronl  l'exploit  de  tant  d<-  peu»  armé*. 

E.  II. 

DÉSAPPOINTEMENT,  mot  iion- 
vcaudans  notre  langue,  et  tout  anglais.  Ja- 
dis, notre  verbe  désappointer  n’avait  pas 
Jui-mêmc  la  signification  actuelle.  La  lan- 
gue anglaise  nous  l'a  emprunté  en  lui  don- 


nant une  acception  nouvelle  et  un  dérivé, 
désappointement , qui  exprime  l’espé- 
rance déçue,  l'attente  trompée.  C’est  un 
mot  charmant  de  finesse  et  d'ironie.  « Le 
désappointement,  dit  Mmede  Staël,  mar- 
che en  souriant  derrière  l'enthousiasme.  » 
Triste  privilège  accordé  à ceux  que  l’ex- 
périence a instruits,  que  la  jouissance  a 
désabusés  î Le  désappointement  est  quel- 
quefois risible,  quelquefois  cruel  ; il  me- 
nace jusqu’à  notre  dernière  espérance, 
et  1 histoire  des  désappointements  d’un 
homme  est  bien  souvent  1 Im.tnrc  de  sa 
vie.  — Malfilàtrc,  Gilbert,  l’un  mort  de 
faim,  l'autre  à l’ hôpital,  apres  avoir,  tous 
les  deux,  tant  rêvé  de  gloire  et  d avenir, 
sont  un  exemple  de  désappointements 
cruels  qui  menacent  le  poète. — Notre  der- 
nière révolution  a été  pour  bon  nombre 
d’hommes  généreux  un  grand  désappoin- 
tement politique.  Lorsqu'il  atteint  nos  af- 
fections les  plus  intimes,  ce  désappointe- 
ment là  est  mortel  aussi.  L'un  de  nos  hom- 
mes publics  les  plus  éloquents  a succombé 
en  voyant  éclore  si  maigre  et  si  chétive 
l'œuvre  de  quinze  ans  de  lutte  courageuse 
et  de  pénibles  travaux.  — Le  désappointe- 
ment dans  les  petites  choses  est  presque 
toujours  comique.  C’est  pour  1 amour- 
propre  une  humiliation  qu’on  dissimule 
avec  soin,  et  le  rieur  qui  se  frotte  les 
mains  n'est  pas  toujours  le  moins  désap- 
pointé.Que  de  gens, dans  la  crainte  d'un  dé- 
sappointement public,  déprécient  1 objet 
de  leurs  espérances,  déparent  eux-inêmes 
leur  idole!  C’est  une  petite  comédie  fort 
en  usage,  dont  il  est  inutile  que  nous  cher- 
chions à prouver  l'existence  par  des  cita- 
tions historiques.  Tu.  Th. 

DÉSARMEMENT,  DÉSARMER. 
Avant  nos  guerres  de  la  révolution,  on  ne 
conservait , après  la  ratification  d’une 
paix  générale  , qu’une  partie  des  troupes 
qui  avaient  été  mises  en  campagne  ; le  reste 
était  congédié  et  rentrait  immédiatement 
au  foyer  domestique.  Ce  licenciement 
était  désigné  sous  le  nom  de  désarme- 
ment, Aujourd’hui,  ce  terme  n'est  plus 
usité  en  Europe,  que  pour  faire  connaître 
que  les  fortifications  d’une  place  de  guerre 
ont  été  dépouillées  du  matériel  qui  ser«* 
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vait  à en  défendre  les  approches.  Le  dés- 
armement d’une  place  consiste  à renfer- 
mer dans  les  arsenaux  les  bouches  à feu, 
les  projectiles,  les  affûts,  les  caissons  et 
tout  ce  qui  constitue  l’armement  d’une 
batterie  de  rempart  ou  d’une  batterie  de 
côte.  Depuis  les  grandes  campagnes  de 
la  révolution,  du  consulat  et  de  l’empire, 
les  puissances  cessent  de  faire  la  guerre 
sans  pour  cela  licencier  leurs  armées.  Les 
cadres  restent  les  mêmes;  seulement  quel- 
ques congés  de  plus  viennent  momenta- 
nément diminuer  leur  effectif. — On  dés- 
arme quelquefois  une  troupe  par  punition 
lorsqu’elle  s’est  mutinée  et  révoltée.  Dans 
ce  cas , le  désarmement  consiste  à retirer  au 
soldat  tout  ce  qui  compose  son  armement 
et  son  équipement;  on  met  les  cavaliers 
à pied,  et  l’on  ôte  à l’artillerie  scs  pièces. 
Ces  exemples  sont  rares  dans  l’armée 
française. — On  désarme,  sur  le  champ  de 
bataille , les  prisonniers  et  les  déserteurs. 

Sicard. 

On  désarme  un  vaisseau,  une  escadre, 
quand  on  lui  enlève  le  personnel  et  le 
matériel  qui  ont  servi  «à  son  armement. 
Si  je  voulais  décrire  celte  opération  en 
détail,  je  serais  obligé  de  faire  une  longue 
et  ennuyeuse  énumération  de  tout  ce  qui 
entre  à bord  de  nos  vaisseaux.  J’essaierai 
seulement  d’en  donner  une  idée  concise, 
mais  claire.  Le  nombre  des  objets  dont  se 
compose  l’armement  d’un  navire  de  guerre 
est  si  considérable,  leur  nature  si  diverse, 
leur  économie  et  leur  bon  emploi  d’une 
si  haute  importance,  qu’on  a sagement 
jugé  à propos  de  les  partager  en  plusieurs 
classes  ou  détails,  dont  la  responsabilité 
(tant  de  la  recette  que  de  la  dépense  de 
chacun  d’eux)  repose  sur  un  officier  ma- 
rinier, soumis  lui-même  à la  surveillance 
d’un  officier  de  l’état-major,  spécialement 
attaché  à son  détail.  Les  principaux  sont  : 
le  détail  du  maître  d’équipage , celui  du 
maître  canonnier,  du  chef  de  timonnerie, 
des  commis  aux  vivres,  du  voilier,  du 
charpentier,  etc.,  etc.  Le  second  du  na- 
vire a la  haute  main  sur  l’ensemble,  il  ap- 
prouve , justifie  et  régularise  toutes  les 
consommations;  la  signature  du  comman- 
dant Jes  légalise.  Cela  posé,  dès  qu’un 
TOM  b xx. 


navire  sur  rade  a reçu  du  ministre  de  la 
marine  l’ordre  de  désarmer,  on  le  fait 
entrer  au  port.  Le  premier  officier  chargé 
des  batteries,  accompagné  du  maître  ca- 
nonnier, fait  embarquer  toutes  les  pou- 
dres dans  une  grosse  barque  qui  porte  le 
nom  de  bugalet , et  les  conduit  à la  pou- 
drière de  la  marine,  en  ayant  soin  de  dé- 
ployer un  pavillon  rouge  pour  écarter  les 
feux  sur  son  passage.  Tout  ce  qui  tient  à 
l’artillerie  est  encore  du  ressort  du  maître 
canonnier.  Le  maître-commis  va  dépo- 
ser aux  magasins  des  vivres  les  farines, 
biscuits,  salaisons,  vins,  etc.,  qui  n’ont 
pas  été  consommés  pendant  la  Campagne. 
Le  maître  voilier  remet  ses  voiles  à la  voi- 
leric,  le  chef  de  timonnerie  ses  boussoles, 
scs  lignes  de  sonde  et  de  loch  , le  maître 
d’équipage  les  poulies  , les  cordages,  les 
embarcations,  et  tout  ce  qu’on  désigne 
d’une  manière  spéciale  par  le  nom  d’ob- 
jets d’armement.  En  un  mot,  chaque  maî- 
tre en  particulier  fait  porter  dans  les  ate- 
liers ou  magasins  du  port  tous  les  élé- 
ments du  navire  dont  il  est  particulière- 
ment chargé , et  prend  de  chaque  objet 
un  reçu  signé  par  le  garde  du  magasin 
où  il  l’a  déposé  : tous  ces  reçus  vont  se 
réunir  entre  les  mains  du  commis  d’admi- 
nistration du  bâtiment.  Enfin,  quand  il  ne 
reste  plus  à bord  que  les  bas  mâts,  les 
gueuses  en  fonte  qui  composent  le  lest , 
et  quelques  objets  que  l’on  considère 
comme  partie  de  la  carène,  l’équipage 
tout  entier  est  envoyé  au  dépôt;  les  hom- 
mes qui  ont  droit  à leur  congé  sont  expé- 
diés dans  leurs  foyers;  le  commandant 
fait  la  remise  de  la  coque  du  navire  entre 
les  mains  d’une  commission  désignécàcet 
effet;  l’état  major  reprend  ses  services  à 
terre,  et  de  cette  réunion  d’hommes  et  de 
choses  naguères  si  étroitement  liée  , qui 
faisait  du  vaisseau  une  machine  si  belle 
et  si  intelligente,  il  ne  reste  plus  que  des 
éléments  dispersés,  qui  souvent  n’ont  plus 
entre  eux  que  des  rapports  très  éloignés. 
— Il  est  difficile  de  se  représenter  quel 
monceau  d’écritures  entraîne  le  désarme- 
ment d’un  navire.  Depuis  que  l’adminis- 
tration de  la  marine  repose  sur  des  feuilles 
de  papier,  on  a perdu  presque  de  vue  les 
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objets  que  ces  feuilles  représentent,  à ce 
point  que  l'administrateur  central,  qui  n'a 
p^s  la  moindre  idée  d'un  port,  s'imagine 
posséder  parfaitement  l’état  du  matériel  de 
la  marine, parce  qu’il  connaît  ou  croit  con- 
naître le  chiflïc  de  chaque  chose. Et  la  mê- 
me aberration  d’esprit  a prétendu  opposer 
de  puissants  obstacles  aux  dilapidations 
avec  des  barrières  de  papier.  Quel  homme 
de  sens  n'est  pas  frappé  du  ridicule  d’une 
telle  conception?  Dans  un  désarmement, 
c’est  par  milliers  que  l'on  compte  le  nom- 
bre des  signatures  que  sont  obligés  de 
donner  le  second  et  le  commandant  du 
bâtiment  : le  commis  d’administration 
signe  parce  que  le  maître  chargé  a signé; 
le  second  signe  parce  que  le  commis  a si- 
gné avant  lui  ; enfin  le  commandant 
signe  à sou  tour  parce  que  avant  sa  signa- 
ture il  voit  toutes  les  précédentes  : mais 
nul  contrôle  ne  vérilie  si  l’objet  porté 
sur  la  feuille  est  bien  le  même  qui  doit 
être  remis;  et  souvent  cet  objet,  qui  vaut 
à peine  quelques  centimes,  coûte,  pour  sa 
remise  eu  magasin,  quatre  ou  cinq  feuil- 
les de  papier,  sans  compter  le  temps  perdu 
dans  d'inutiles  courses;  car  vous  saurez, 
si  jamais  vous  avez  le  malheur  d'être  se- 
cond, et  chargé  d'un  désarmement,  que 
les  six  heures  officielles  d'un  commis  de 
bureau  n’eu  valent  que  trois  en  temps  as- 
tronomique. Ce  serait  une  longue  lâche 
que  de  relever  tous  les  vices  de  l’admi- 
nistration de  la  marine  ; il  est  impossible 
de  penser  que  ce  soit  séricusemcnl  dans 
lui  but  d’utilité  publique  qu’on  en  ait 
coordonné  les  diverses  parties.  — Les 
désarmements  sont  motivés  ou  par  lu  rai- 
son politique,  ou  par  une  raison  particu- 
lière à l’état  des  navires  : c’est  le  conseil 
des  ministres  qui  décide  de  la  première  ; 
c’est  le  conseil  du  port  qui  donne  sou  avis 
sur  la  seconde  et  prononce  si  tel  ou  tel 
navire  doit  être  désarmé.  Je  ne  dirai  rien 
du  premier  conseil,  mais  je  puis  affirmer 
que  s’il  ne  mène  pas  mieux  la  politique 
de  l'état  que  le  conseil  des  ports  n’admi- 
nistre le  budget  particulier  qui  lui  est 
confié,  le  déploiement  de  nos  forces  na- 
vales ne  doit  guère  être  en  rapport  avec 
les  besoins  ou  les  ressources  du  pays. 


Citons  un  petit  exemple  de  la  manière 
dont  est  gérée  cette  partie  de  la  fortune 
publique  qui  est  affectée  au  matériel 
de  la  marine.  11  y a quelque  temps, 
le  commandant  d’une  frégate  s’avise  de 
trouver  que  ses  ponts  n’étaient  pas  d’un 
bois  assez  blanc  à son  gré  : aussitôt  il  fait 
au  conseil  du  port  un  rapport  désavanta- 
geux sur  l'état  de  son  navire;  on  le  croit 
à peu  près  sur  parole;  il  est  décidé  que  sa 
frégate  sera  désarmée,  et  qu’il  passera 
avec  sou  équipage  sur  uuc  autre.  Ce  sim- 
ple changement  entraîne  plus  de  30,000  fr. 
de  frais  d'installation;  puis  la  première  fré- 
gate cuire  au  bassin  , et  on  la  trouve  eu 
bon  état.  Tout  ce  qui  lient  à la  construc- 
tion navale  coûte  fort  cher,  et  je  sais  tel 
caprice  d'un  commandant  qui  a occasion- 
né pour  des  ccntaiues  de  mille  francs  de 
dépenses  iuutilcs.  11  y a maintenant  dans 
la  rade  de  Toulon  un  vaisseau  à trois 
ponts  magnifiquement  armé  : si  je  vous 
faisais  l’analyse  raisonnée  de  son  budget 
particulier,  vous  verriez  comme  ou  est 
économe  de  l'argent  du  contribuable.  On 
vous  dira  en  langage  parlementaire  que 
toutes  les  dépenses  n’ont  été  décidées 
qu’après  mûr  examen  : croycz-lc  si  vous 
avez  une  foi  robuste;  mais  auriez-vous 
grande  confiance  dans  un  médecin  qui 
jugerait  d’une  jambe  cassée  à l'inspection 
des  cheveux  de  son  patient?  Mais  com- 
ment faire  comprendre  cela?  il  y a si  peu 
de  gens  en  France  qui  aient  des  yeux 
pour  voir  et  des  oreilles  pour  entendre 
les  affaires  de  la  marine.  T.  P. 

DÉSASTRE.  Ce  mot  vient,  suivant 
le  Dictionnaire  de  Trévoux,  du  substan- 
tif astre,  uni  à la  particule  privative  de 
et  répondant  à ceux-ci  : sous  une  mau- 
vaise étoile.  Cette  étymologie  nous  parait 
peu  probable: l'allusion  à l’influence  désas- 
tres s’applique  mieux  aux  hommes  qu’aux 
choses,  et  le  mot  désastre , au  contraire, 
désigne,  1°  les  malheurs  particuliers  qui 
frappent,  nou  pas  notre  personne,  mais 
nos  biens  et  tout  ce  qui  nous  entoure.  Ou 
dira,  il  est  vrai,  d’une  famille  privée  for- 
tuitement de  son  chef  : « Cette  famille 
vient  d’éprouver  un  grand  désastre  »;  ou, 
gu  parlaut  d'un  renversement  de  fortune  ; 
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J'ai  essuyé  un  grand  désastre , mais 
nous  devons  avertir  que  ces  locutions 
vieillissent;  clics  ne  seraient  plus  aujour- 
d’hui de  l)on  goût  dans  le  grand  monde, 
où,  malgré  la  réserve  affectée  des  manières, 
on  recherche  le  naturel  de  l’eipression. 
Néanmoins,  l’adjectif  désastreux  est  de- 
venu fort  à la  mode,  et  l’on  en  fait  même 
un  grand  abus.  On  dit  : V oilà  une  af- 
faire désastreuse y c.-à-d.  dont  les  con- 
séquences sont  funestes.  Ne  vaudrait -il 
pas  mieux  faire  venir  désastre  du  verbe 
latin  adstrucre  et  de  la  particule  privative 
r/e,  signifiant  renverser , comme  détruire 
est  fait  du  verbe  dcslruere ? — Quoi  qu’il 
en  soit  de  l’étymologie  du  mot  désastre, 
il  exprime  parfaitement  les  calamités  pu- 
bliques, les  résultats  déplorables  de  tous 
les  fléaux  qui  affligent  l'humanité.  Quand 
l’eau,  le  feu,  le  fer  ou  l’air  empoisonné, 
détruisent  les  richesses  du  sol,  renversent 
les  villes  et  couvrent  la  terre  de  débris  et 
de  cadavres , il  y a désastre . L’histoire 
est  une  immense  galerie  de  tableaux  où 
sont  représentés  avec  suite  , souvent  par 
de  grands  maîtres , les  désastres  qui  ont 
labouré  le  sol , changé  la  face  du  monde, 
anéanti  des  populations  ou  balayé  le  globe. 
— Le  plus  grand  désastre  et  le  plus  ter- 
rible dont  le  souvenir  soit  resté  dans  l’i- 
magination effrayée  des  hommes,  c’est  le 
désastre  causé  par  le  déluge  ( v .)  : tous  les 
historiens,  tous  les  peuples  de  l’antiquité 
ont  eu  leur  déluge.  — Le  plus  ancien  est 
celui  d’ Ogygès , arrivé  2,379  ans  avant 
J.-C.  : l’inondation  aurait  couvert  la  Péo- 
tie  et  toutes  les  plaines  de  l’Altique.  -r- 
Mais  les  plus  célèbres  sont  le  déluge 
de  Deucalion  et  le  déluge  des  Juifs.  Le 
premier  arriva  vers  l’an  1 623  avant  J.-C., 
sous  le  règne  de  Deucalion,  roi  de  Thes- 
salie,  qui  lui  donna  son  nom;  il  submer- 
gea la  Thessalic  et  une  partie  de  la  Grèce 
proprcmcntdite.  L’ imagination  des  Grecs 
grossit  le  fléau,  l’étendit  à toute  la  terre, 
Je  chargea  de  fictions  poétiques.  Toute  la 
race  humaine  fut  perdue  à l’exception  de 
Deucalion  et  de  Pyrrha  sa  femme,  qui 
repeuplèrent  la  terre,  dit  la  Fable,  en  se- 
mant des  cailloux.  — L e déluge  des  livres 
saints  a beaucoup  de  points  de  ressem- 


blance avec  le  déluge  des  Grecs,  mais  il  a 
confisqué  à son  profit  toute  la  célébrité, 
parce  qu’il  a été  implanté  dans  les  esprits 
avec  les  autres  croyances  de  la  religion 
chrétienne  , la  religion  dominatrice  , et 
puis  il  a été  chanté  par  Moïse  , orné  de 
tout  le  charme,  de  tout  le  luxe  de  la  poésie 
orientale.  — L’impression  produite  par 
l'cpopée  de  Moïse  dure  encore;  les  pein- 
tres ne  se  lassent  pas  de  faire  de  vains 
efforts  pour  nous  produire  avec  les  plus 
sombres  couleurs  le  grandiose  et  la  ma- 
gnificence de  cette  scène;  notre  imagina- 
tion les  a toujours  vaincus,  comme  le  poète 
sacré  a vaincu  notre  imagination.  — Si 
nous  ne  croyons  pas  à la  possibilité  d’un 
nouveau  déluge,  nous  ne  sommes  pas  à 
l’abri  des  f/e'.f qui  affligent  beaucoup 
d’hommes  à la  fois , sinon  tous  ensemble. 
Les  inondations  locales,  les  orage  r,  les 
torrents  et  les  avalanches  amèneront 
encore  bien  des  maux  désastreux  et 
feront  couler  bien  des  larmes,  et  nous  au- 
rons long-temps  eucore  des  modèles  pour 
nous  convaincre  de  1'exacliliule  de  cette 
peinture  de  Virgile  : 

Swpé  etiam  iiunu mhiiiii  cwlo  venît  apuen  aqnarum,  * 
El  ftvdani  gltiucrant  Irinprutaleai  imbribu.  «tris 
Collecta)  ex  allô  nubti;  ruit  ar<luua  tctlici , 

Et  plurià  iug.'uli  .«ataheta,  bouiuquc  loLorc# 

Di  lait 

Après  l’eau  le  feu.  — Les  désastres  cau- 
sés par  l'inccndic  sont  moins  étendus, 
mais  plus  fréquents  : chaque  jour,  chaque 
nuit,  chaque  heure,  le  tocsin  sonne  le  dés- 
astre de  plusieurs  milliers  de  famille  ré- 
duites au  désespoir  et  à la  misère;  et  quel 
ravageur  rapide  et  indomptable  que  le 
feu!  sans  parler  encore  de  la  guerre , qui 
a couvert  de  cendres  tant  de  royaumes; 
des  volcans  qui  ont  caché  des  cités  entières 
sous  une  croûte  de  lave;  du  feu  cé/eslet 
qui  brûla  sept  villes  de  Judée  en  expia- 
tion de  leurs  crimes;  de  la  foudre,  qui  s’est 
égarée  quelquefois  sur  les  plus  beaux  et 
les  plus  saints  édifices,  combien  d’incen- 
dies historiques  ont  été  allumés  par  de 
mauvaises  passions!  Érostrale  brûle  le 
temple  d’Épbèse  par  amour  de  la  célé- 
brité, Alexandre  .brûle  Persépolis  pour 
amuser  les  loisirs  d’uue  courtisane,  Néron 
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brûle  Rome  afin  de  satisfaire  sa  curiosité 
de  poète  et  ses  goûts  d’artiste.  Cependant, 
ne  le  condamnons  pas  trop  vite  sur  cette 
action  : Tacite  a hésité,  car,  du  milieu  des 
décombres  d’une  vieille  et  laide  ville,  ap- 
parut Rome  brillante , accusant  par  sa 
splendeur  la  capitale  du  monde.  Il  vint 
au  secours  des  malheureux  qu’il  avait  pri- 
vés d’asile  ; il  blessa  la  justice  et  le  droit 
commun,  mais  d’un  mal  sortit  un  grand 
bien.  On  prétend  que  la  même  pensée 
vint  à Napoléon,  et  que  dans  ses  projets 
de  grandeur  et  d’embellissements  de  Pa- 
ris il  songeait  à nettoyer  certains  quartiers 
par  le  feu,  qui  va  plus  vite  que  l’expro- 
priation et  le  marteau;  il  fut  peut-être  ar- 
rêté par  la  crainte  qu’on  ne  trouvât  un 
point  de  ressemblance  entre  lui  et  Néron. 
— Napoléon  nous  rappelle  que  l’amour 
de  la  patrie  a mis  aussi  aux  mains  d’un 
habile  général  la  torche  incendiaire. 
Moscou  en  flammes  brûla  les  ailes  de  l’ai- 
gle Impérial , qui  s’abattit  au  pied  des 
Temparts  du  Kremlin,  et  le  Russe,  retran- 
ché derrière  un  boulevard  mobile  de  feu 
et  de  ruines,  sauva  son  pays  en  le  dévas- 
tant. — 11  y a aussi  des  désastres  dont 
les  causes  accidentelles  ne  se  reprodui- 
sent pas  deux  fois  de  la  même  manière. 
Tel  fut  l’écroulement  du  théâtre  de  Fi- 
dène,  raconté  par  Tacite  avec  cette  éner- 
gique concision  qu’on  lui  connaît.  « Sous 
le  consulat  de  M.  Licinius  et  de  L.  Cal- 
purnius,  dit-il,  un  malheur  imprévu  égala 
seul  les  calamités  des  plus  grandes  guer- 
res : le  même  instant  vit  commencer  et 
consommer  le  désastre.  Un  certain  Atti- 
lius,  affranchi  d’origine,  voulant  donner  à 
Fidène  un  spectacle  de  gladiateurs,  avait 
construit  son  amphithéâtre  sans  en  assu- 
rer les  fondements  ni  en  consolider  par 
des  liens  assez  forts  la  vaste  charpente  ; 
aussi  n’était-ce  ni  par  surabondance  de 
richesses,  ni  par  ambition  d’arriver  aux 
charges  municipales,  mais  par  un  sordide 
intérêt  qu’il  avait  recherché  cette  entre- 
prise. Là , courut , avide  de  spectacles  et 
jevréc  de  plaisirs,  sous  un*princc  comme 
Tibère,  une  multitude  de  tout  sexe  et  de 
tout  âge,  dont  la  proximité  où  Fidène  est 
de  Rome  augmentait  l'afflucncc.  La  ca- 


tastrophe en  fut  terrible.  L’édifice  étant 
entièrement  rempli , ses  flancs  se  déchi- 
rent; il  s’écroule  en  dedans,  se  renverse 
en  dehors , entraînant  dans  sa  chute  ou 
couvrant  de  scs  ruines  la  foule  qui  regar- 
dait les  jeux  ou  se  pressait  à l’entour. 
Heureux  ceux  qui  dès  le  premier  instant 
moururent  écrasés  ! ceux-là  du  moins 
échappèrent  aux  souffrances....  Cepen- 
dant on  écarte  les  débris , et  chacun  se 
précipite  autour  des  morts,  les  embrasse, 
les  couvre  de  baisers.  Souvent , trompes 
par  l’âge  ou  parla  taille,  plusieurs  se  dis- 
putent des  restes  défigurés  que  l’œil  ne 
peut  reconnaître.  Cinquante  mille  per- 
sonnes furent  écrasées  ou  estropiées  par  ce 
funeste  accident.  » Certes,  voilà  un  désas- 
tre effroyable,  mais  une  pensée  vient  con- 
soler un  peu  l’ame  honnête  de  l’historien 
attristée  par  ce  souvenir.  Spectateur  jour- 
nalier des  progrès  de  l'égoïsme  dans  la 
société  romaine,  déjà  en  dissolution,  il  pa- 
raît fier  [de  constater  la  résurrection  mo- 
mentanée de  quelques  vertus  civiques. 

« Au  reste,  ajoute-t-il,  dans  cette  calami- 
té, les  maisons  des  grands  furent  ouvertes; 
on  trouva  partout  des  secours  et  des  mé- 
decins, et  pendant  ces  premiers  jours,  l’as- 
pect de  Rome,  tout  morne  qu’il  était,  rap- 
pela ces  temps  antiques  où,  après dcgran- 
des  batailles  , les  citoyens  prodiguaient 
aux  blessés  leurs  soins  et  leurs  richesses.  » 
Mais  revenons  aux  désastres  communs 
et  à leurs  causes.  — La  famine , qui  ar- 
rache cruellement  et  lentement  la  vie, 
a-t-elle  produit  plus  de  désastres  que  les 
tremblcmens  de  /erre,quituenlà  l’impro- 
viste  des  hommes  engloutis  dans  des  gouf- 
fres qui  s’ouvrentsoudain,  ou  écrasés  sous 
des  maisons  qui  s’écroulent  ! Le  premier 
de  ces  fléaux  est  plus  affreux,  mais  tous 
deux  semblent  s’être  adoucis.  La  disette 
n’est  presque  plus  possible,  les  progrès  de 
la  navigation,  la  facilité  des  communica- 
tions par  mer  et  par  terre,  a permis  de  por- 
terrapidement  d’un  point  sur  un  autre  les 
subsistances  surabondantes  ; et  la  terre , 
qui  paraît sc  refroidir,  éprouve  moins  de 
convulsions  à mesure  qu’elle  vieillit.  Les 
villes  d’üricnt  surtout  étaient  attaquées 
de  ce  fléau.  Antioche,  riche  et  puissante 
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cité  du  Bas-Empire,  en  a souvent  beau- 
coup souffert.  Le  tremblement  de  terre  le 
plus  désastreux  dont  nous  ayons  souvenir 
à une  époque  plus  rapprochée  de  nous  est 
le  tremblement  de  terre  qui  détruisit  une 
grande  partie  de  Lisbonne  sous  le  règne 
de  Louis  XV ( 1765)  : la  : ccoussc  fut  terrible 
et  répétée;  la  mer  aussi  souleva  scs  flots 
pour  prendre  part  à la  destruction  ; elle 
noya  entre  autres  le  petit-fils  de  Racine, 
jeune  homme  de  20  ans,  dont  les  premiers 
essais  en  poésie  promettaient  un  digne  hé- 
ritier au  talent  de  son  père  et  au  génie  de 
son  aïeul.  — Mais  de  toutes  les  calamités 
désastreuses,  il  n'en  est  pas  qui  inspirent 
plus  de  frayeur  aux  hommes  que  la  peste. 
C’est  un  géant  homicide  qui  semble  sc 
promener  sans  cesse  du  nord  au  midi, 
d’Orient  en  Occident.  Les  poètes  en  ont 
fait  ries  peintures  belles  d’horreur.  Nous 
devons  à Thucydide  une  description  mo- 
dèle de  la  peste  qui  ravagea  l’Alliquc 
après  avoir  parcouru  l'Égypte , la  Libye 
et  une  grande  partie  de  l'Asie.  « Les  mé- 
decins étaient  inutiles,  dit  l’hLstoricn  grec: 
ils  donnèrent  d’abord  des  soins  à la  ma- 
ladie sans  la  connaître;  mais  plus  ils  ap- 
prochaient des  malades,  plus  ils  succom- 
baient eux-mêmes;  tout  l’art  des  hommes 
était  vain;  ils  sc  tournèrent  vers  les  dieux, 
et  les  dieux  ne  leur  étaient  d'aucun  se- 
cours; eufin  ils  laissèrent  là  les  dieux  et 
les  médecins,  domptés  qu'ils  étaient  par 
le  mal....  » 11  décrit  les  symptômes  et  les 
développements  de  la  maladie,  puis  il 
ajoute  : « Peu  échappèrent,  mais  ceux,  en 
petit  nombre,  qui  résistèrent  aux  attein- 
tes du  fléau  perdirent  l'usage  des  pieds 
et  des  mains,  ou  la  vue  ou  la  mémoire; 
quelques-uns  ne  sc  souvenaient  plus  de 
leurs  amis  ou  d'eux-mêmes.  Les  oiseaux  de 
proie  fuyaient  les  cadavres  ; les  chiens 
mouraient  victimes  de  leur  fidélité.  Les 
malades  ou  tuaient  leurs  amis  ou  péris- 
saient abandonnés.  Les  cadavres  gisaient 
pêle-mêle  entassés  dans  les  rues , autour 
des  fontaines  où  ils  s'étaient  trainés  demi- 
morts  ou  brûlés  de  soif , et  dans  les  tem- 
ples. fl  n'y  avait  plus  ni  lois  ni  morale  ; 
on  ne  craignait  ni  Dieu  ni  les  hommes; 
et  comme  on  voyait  la  mort  suspendue 


au-dessus  de  sa  tète,  on  voulait,  avant  que 
la  mort  nes’abattit,  jouir  un  peu  de  la  vie.  » 
Lucrèce  a imité  ce  tableau, et  après  luiV  ir- 
gile  ; et  en  1 832  Iccholéra  a presque  été  en 
coreunc  copie  de  la  peste  de  Thucydide. 
On  se  souvient  aussi  de  la  peste  d:  Mar- 
seille, illustrée  par  les  vertus  de  Btl- 
zunce  et  par  le  pinceau  de  M.  le  baron 
Gérard,  sur  une  toile  que  n’a  pas  vue  Pa- 
ris, et  que  Paris  envie  à Marseille. — On 
sc  souvient  de  la  peste  qui  ravagea  plu- 
sieurs fois  Barcelone,  illustrée  parle  dé- 
vouement des  médecins  français  et  de  nos 
sœurs  de  la  charité.  Cela  compense  bien 
le  trait  de  cet  atroce  juif  arménien,  qui 
suivait  la  peste  comme  les  corbeaux  et 
les  vautours  suivent  la  guerre.  Son  quar- 
tier-général était  à Constantinople,  où  la 
peste  existe  toujours  plus  ou  moins  in- 
tense. Quand  il  apprenait  que  la  peste 
s’était  déclarée  dans  un  pays,  il  arrivait 
presque  aussitôt  qu'elle , et, vêtu  de  toile 
cirée,  avec  des  gants  de  toile  cirée,  cl  un 
masque  de  verre  , il  entrait  dans  la  mai- 
son des  pestiférés,  retournant,  fouillant 
les  cadavres  avec  un  crochet , et  empor- 
tant l’or  qui  tombait  sous  cette  griffe  : ou 
le  surprit  achevant  une  pauvre  femme  ; 
le  peuple  le  mit  en  pièces.  — L'eau,  le 
feu , les  tremblements  de  terre , la  fa- 
mine et  la  peste  sont  des  maux  bien  ter- 
ribles , mais  tous  ces  fléaux  réunis  en- 
semble sont  moins  désastreux  que  la  co- 
lère des  tyrans,  rois  ou  peuple.  De  la  co- 
lère des  tyrans  , de  la  folie  des  hommes, 
fléau  éternel  comme  le  temps , nait  la 
ct'Kr.RK  , ce  résumé  de  tous  les  fléaux  ; la 
guerre,  la  guerre,  monstre  auquel  il  faut 
toujours  des  pleurs  , des  cris  , du  sang, 
des  ossements  et  des  ruines  ; et  ne  croyez 
pas  que  je  parcoure,  même  à vol  d'oiseau, 
tous  les  désastres  de  l'histoire , touchant 
de  l'aile  les  ruines  principales  depuis 
Pharaon  jusqu'à  Napoléon  1"  cl  seul  du 
nom  , depuis  la  Mer-Rouge  jusqu'à  la 
Bérésina  ; non , non  , je  perdrais  haleine 
à chanter  avec  les  Juifs, d'une  voix  plain- 
tive : Super  Jlumina  Babylonis 

à vous  montrer  Thamyris,  reine  des  Scy- 
thes , plongeant  la  tête  des  Grecs  dans  le 
sang , au  dire  d’Hérodote,  et  lui  criant  •• 
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« Rassassie-toi  ; » leçon  qui  n’a  profile  à 
aucun  ambitieux.  Je  perdrais  haleine  à 
vous  dire  l’Europe  se  heurtant  contre 
l’Asie  , lutte  commencée  par  Achille  et 
terminée  par  Alexandre,  qui  date  de  la 
prise  de  Troie  et  finit  à l’entrée  triom- 
phale dans  Babylone.  Je  perdrais  ha- 
leine à suivre  les  légions  romaines  à Albc, 
à Cannes , à Carthage,  à ISumance,  à 
Palmvrc,  par  toute  la  terre,  à suivre  le 
débordement  des  Barbares  sur  l’cmpireau 
quatrième  siècle.  Il  ne  me  resterait  plus 
la  force  de  vous  dire  Azincourt,  Crécv 
et  la  retraite  de  Moscou  , le  plus  grand 
de  tous  les  desastres  qui  soit  jamais 
tombé  sur  une  armée  victorieuse  et  sur  une 
nation  puissante  : tous  les  maux  à la  fois, 
la  faim  et  le  froid,  la  mitraille  et  la  trahi- 
son,entamèrent, dévorèrent  cette  invinci- 
ble phalange,  et  500  l.rs  de  pays,  de  Mos- 
cou, à Paris,  furent  pavées  de  cadavres. 
Et  Waterloo!  allez  dans  l'atelier  de  Steu- 
ben  pleurer  en  face  de  cette  fin  désas- 
treuse d’une  si  grande  gloire;  allez  gémir 
avec  le  héros  qui  d’un  œil  morne  em- 
brasse et  calcule  les  résultats  de  sa  chute, 
qui  ébranlera  le  monde  plus  que  sa  puis- 
sance ne  l’a  remué,  et  laissera  à sou  pays 
50  ans  de  troubles  civils  et  mille  ans  de 
regrets. — Cette  variété  de  désastres  doit 
nous  être  un  enseignement,  et  puisque  la 
vie  peut  échapper  de  tant  de  manières, 
sans  compter  encore  les  maladies  et  les 
accidents  individuels,  la  philosophie  nous 
conseille  de  la  bien  employer  et  de  con- 
sidérer les  maux  qui  nous  arrivent  comme 
légers  en  comparaison  de  ceux  qui  fon- 
dent sur  les  masses.  Ed.  Barré. 

DÉSAUGIERS  ( Marc-Antoinr-Ma- 
delbihk  ) , était  né  à Fréjus  en  1772.  Le 
pays  inspirateur  des  troubadours  devait , 
plusieurs  siècles  après  eux  , donner  aussi 
le  jour  à leur  plus  brillant  successeur , 
au  premier  des  chansonniers  français.  — 
Amené  de  bonne  heure  à Paris,  oh  il  fit 
ses  éludes  au  collège  Mazarin,  il  eut 
pour  professeur  de  rhétorique  le  fameux 
critique  Geoffroy  ; mais  scs  précoces  dis- 
positions pour  la  poésie  furent  surtout 
cultivées  par  son  père,  compositeur  agréa- 
ble , dont  Grétry  appréciait  le  talent 
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facile  et  naturel.  A 17  ans,  le  jeu- 
ne Désaugiers  avait  déjà  débuté  avec 
succès  dans  la  carrière  dramatique  par 
une  comédie  en  un  acte  et  en  vers  ; mais, 
ami  de  l’ordre  et  de  la  paix,  et  doulou- 
reusement affecté  des  scènes  sanglantes 
qui  avaient  troublé  les  premières  années 
de  notre  grande  révolution,  il  quitta  la 
France  en  1792  avec  une  de  ses  sœurs, 
qui  venait  d’épouser  un  colon  de  S‘-Do- 
mingue  : c’est  là  que  l’attendaient  des 
scènes  bien  plus  déplorables  , et  dont  il 
faillit  devenir  la  victime.  Tombé  entre 
les  mains  des  noirs  insurgés,  il  allait  pé- 
rir comme  tant  d’autres  de  ses  compa- 
triotes : sa  jeunesse  , sa  physionomie  et 
son  élocution  vive  et  animée  désarmè- 
rent leur  férocité.  Jeté  dans  un  cachot , il 
parvint  à s’en  échapper  et  à se  sauver 
aux  Etats-L nis,  oh  une  maladie,  prise 
d’abord  pour  la  redoutable  fièvre  jaune , 
l'exposa  à de  nouveaux  dangers  ; enfin, 
après  plusieurs  années  de  périls  cl  de  tour- 
ments, qu’aurait  pu  lui  envier  pour  un  de 
scs  héros  l’imagination  de  quelqu’un  de 
nos  sombres  romanciers,  celui  qui  devait 
être  l’Épicure  et  l'Anacréon  de  notre 
époque  rentra  dans  sa  patrie  en  1797. 
— A partir  de  ce  moment , ce  n’est  plus 
guère  qu’une  existence  littéraire  que  j’ai 
à retracer.  Désaugiers  se  livra  d’abord  à 
la  composition  de  cette  foule  de  légers  , 
mais  spirituels  ouvrages  , qui  firent!»  for- 
tune de  nos  petits  théâtres  lyriques  : son 
esprit  si  français , sa  gaîté  si  vraie  et  si 
franche  , qui  auraient  inventé  le  vaude- 
ville s’il  n’eût  déjà  été  créé  chez  nous, 
firent  prospérer  le  théâtre  décoré  alors  à 
bon  droit  de  ce  nom  , et  surtout  assurè- 
rent long-temps  la  faveur  publique  à ce- 
lui des  Variétés.  Qui  ne  se  rappelle  avec 
plaisir,  le  Mariage  extravagant , Pier- 
rot, Monsieur  Sans-Gcne , le  Dîner  de 
Madelon  ? Qui  de  nous  ne  rit  encore  de 
souvenir  aux  noms  de  H autour  et  de 
Dumollet ? Plus  d'une  fois  même  l’auteur 
de  ces  charmantes  folies  sut  prouver  qu'il 
avait  plus  d’une  corde  à sa  lyre  , et  obte- 
nir nos  suffrages  sur  des  scènes  plus  éle- 
vées : la  jolie  comédie  de  Y Ifàtel  garni  , 
restée -au  répertoire  du  Théâtre-Français, 
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n’csl  pas  le  seul  exemple  que  l’on  pourrait 
en  citer. — Toutefois  , Désaugiers,  com- 
me auteur  dramatique , comme  vaude- 
villiste im'tnc , ne  pouvait  aspirer  qu'à  un 
rang  honorable;  d’ingénieux  collabora- 
teurs devaient , d’ailleurs , entrer  en  par- 
tage de  ses  triomphes  : ce  qui  est  bien  à 
lui  seul , ce  qui  l’a  placé  hors  de  ligne  , 
c’est  le  recueil  de  ses  chansons  si  joyeuses, 
si  piquantes,  si  variées.  Devant  elles  ont 
pâli  les  vieilles  et  classiques  renommées 
des  Collé  et  des  Pnnnard  ; un  célébré  con- 
temporain ne  peut  lui-même  lui  disputer 
cette  palme.  Béranger  est  un  grand  poète 
qui , sous  le  litre  de  chansons,  a fait  des 
odes  admirables  ; Désaugiers  est  la  chan- 
son personnifiée  ; il  est  le  chansonnier , 
comme  La  Fontaine  était  \cfablier.  Dé- 
lire bachique , tableaux  pleins  de  gaîté 
et  de  mouvement , censure  sans  fiel,  mais 
non  sans  malice  , de  nos  travers:  aima- 
bles leçons  de  philosophie  épicurienne , 
amusantes  parodies,  tout  est  du  ressort 
de  la  musc  enjouée  à laquelle  nous  dêt 
vons  les  Tableaux  de  Paris , Pierre  et 
Pierrette,  Monsieur  et  madame  De- 
nis, La  manière  de  vivre  cen  t ans  , Les 
bons  amis  de.  Paris,  etc. , etc. , et  tant 
d’autres  petits  chefs-d’œuvre.  On  sait 
que  la  plus  grande  partie  fut  composée 
pour  les  dîners  du  Caveau  moderne  ( v. 
Caveau).  Désaugiers  fut  le  président 
comme  il  était  le  diamant  de  cette  société. 
— Peut-être  les  fonctions  de  directeur 
du  théâtre  du  Vaudeville  , qui  lui  furent 
confiées  en  1 8 i 5, convenaient-elles  moins 
au  laissec-alleràc  sa  vie  habituelle,  à son 
humeur  sans  souci  ; elles  lui  en  causèrent 
plus  d'un  : il  les  abdiqua  même  en  1 822 , 
mais  se  laissa  persuader  de  les  reprendre 
en  1825.  Ces  distractions  administratives 
nous  ont  certainement  privés  de  quelques 
bonnes  chansons.  Bientôt  une  maladie, 
trop  commune  che7.  les  gens  de  lettres, vint 
arrêter  le  cours  de  cette  verve  comique 
et  féconde.  Attaqué  de  la  pierre , Désau- 
giers sc  soumit  à 1 opération , et  la  sup- 
porta avec  courage.  On  le  croyait  sauvé 
quand  un  violent  accès  de  spasme  l’en- 
leva en  quelques  minutes.  11  avait  à 
peine  54  ans.  Jamais  auteur  ne  fut  plus 
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universellement  regretté , et  ne  le  mérita 
mieux  par  la  franchise  , la  bonté , l'obli- 
geance de  son  caractère.  Aussi  ses  obsè- 
ques , qui  eurent  lieu  le  1 1 août  1827,  fu 
rent-elles  célébrées,  suivantl’heurcuseex- 
pression  de  l'un  des  assistants,  devant  un 
peuple  d’amis.  S'-Roch  , ce  jour  là , réa- 
lisait le  vœu  formé  par  Socrate  pour  sa 
maison  ; et  quoique  Désaugiers  eût  ma- 
nifesté constamment  un  attachement  aux 
Bourbons , respectable  comme  toutes 
les  convictions  sincères,  il  n’y  eut  point 
de  division  de  partis  on  d’opinions  autour 
de  son  cercueil  ; il  y eut  unanimité  de 
larmes. — Les  Chansons  de  Désaugiers 
ont  eu  de  nombreuses  éditions , parmi 
lesquelles  on  a distingué  celle  qui  parut 
chez  le  libraire  Ladvocat  en  1829.  On  y 
trouve  une  notice  intéressante  sur  l’au- 
teur par  M.  Merle.  Elle  a été  reproduite 
dans  la  jolie  édition  in-3C  , dite  de  po- 
che, publiée  en  1834,  chez  Dufey  et 
Delloye , qui  offre  , en  outre , des  gravu- 
res soignées,  et  un  portrait  de  notre 
chansonnier  d’une  ressemblance  parfaite, 
portrait  que  l’on  peut  dire  parlant , ou 
plutôt  chantant.  Ousry. 

DÉSAVEU  , acte  par  lequel  nncper- 
sonne  dénie  un  aveu  qui  a été  fait  en 
son  nom  par  un  mandataire  sans  pouvoir, 
et  repousse  les  conséquences  que  l’on 
voudrait  en  tirer  contre  elle  : ce  terme 
s'applique  spécialement  aux  instances  ju- 
diciaires dans  lesquelles  les  parties  ne 
peuvent  figurer  qu’en  donnant  un  man- 
dat particulier  à des  officiers  ministériels 
chargés  de  les  représnter  sous  la  déno- 
mination d’ a voués(v.),  précisément  parce 
qu’ils  sont  sujets  au  dc’saveu , s’ils  ont 
agi  sans  pouvoir  suffisant.  En  règle  géné- 
rale, l’avoué,  l'huissier,  le  notaire  et  tous 
lc3  autres  officiers  ministeriels  (v.)  ne 
peuvent  faire  acte  de  leur  ministère  au 
nom  d’une  partie  que  sur  sa  réquisition 
formelle  , et  en  vertu  d’un  ordre  écrit  : 
cependant , on  sc  contente  dans  l’usage 
d'un  mandat  verbal , parce  que  le  carac- 
tère officiel  dont  ces  fonctionnaires  sont 
revêtus  parait  une  garantie  suffisante 
qu’ils  n’auraient  pas  agi  en  l'absence  d’une 
autorisation  formelle  ; ils  ne  peuvent 
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d’ailleurs  obliger  les  parties  qu’ils  repré- 
sentent que  dans  les  limites  du  mandat 
légal  dont  ils  sont  chargés  ; mais , pour 
leur  garantie  personnelle,  il  est  néan- 
moins d’une  sage  prudence  de  se  pré- 
munir contre  toute  action  en  désaveu  d’un 
acte  justificatif  de  leur  mandat. Toutefois, 
la  remise  des  pièces  nécessaires  pour  for- 
mer une  instance  , et  s’il  s'agit  d’une  dé- 
fense , la  remise  de  l'assignation  signifiée 
par  le  demandeur , suffisent  pour  consta- 
ter que  l’avoué  a eu  les  pouvoirs  né- 
cessaires. — L’action  en  désaveu  peut 
être  formée  à l’occasion , soit  d’un  acte 
extra-judiciaire,  soit  d’une  instance  en- 
core pendante,  soit  d'un  jugement  rendu 
et  passé  en  force  de  chose  jugée.  Dans  le 
premier  cas , celui  qui  intente  l’action 
doit  la  porter  devant  le  tribunal  du  dé- 
fendeur , et  il  en  résulte  une  instance 
principale  dans  laquelle  les  rôles  naturels 
6C  trouvent  intervertis,  car  le  demandeur 
ne  se  présente  que  pour  requérir  qu’il  lui 
soit  donné  acte  de  son  désaveu  , tandis 
que  le  défendeur,  pour  repousser  l'action 
en  désaveu  , est  tenu  de  justifier  qu’il  a 
réellement  reçu  le  mandat  en  vertu  du- 
quel il  a agi.  Cela  vient  de  ce  qu'il  est 
en  réalité  demandeur  en  exception , puis- 
qu'il oppose  à l’action  intentée  contre  lui 
un  mandat  dont  il  excipe.  Si  le  désaveu 
est  relatif  à une  instance  pendante , c’est 
une  nouvelle  action  qui  vient  se  joindre 
à cette  instance,  et  qui  forme  un  incident 
(v.)  dont  le  premier  effet  est  d’arrêter  le 
cours  de  la  procédure  principale , car  si 
l’action  en  désaveu  était  admise  , il  n’y 
aurait  pas  lieu  à la  continuer;  il  se  pré- 
sente donc  une  question  préjudicielle 
(v.)  quijdoit  être  décidée  avant  de  passer 
outre.  Dans  ces  deux  premières  hypo- 
thèses, il  n'y  a point  de  délai  déterminé 
pour  intenter  l’action  en  désaveu  qui 
peut  être  formée  tint  que  les  choses  sont 
entières , c.-à-d.  qu’il  n’y  a point  eu  d'ac- 
quiescement capable  de  la  rendre  non 
recevable  ; mais  il  n’en  est  point  ainsi 
lorsque  le  désaveu  s'applique  à une 
instance  terminée  par  un  jugement  passé 
en  force  de  chose  jugée  : comme  la  déci- 
sion n’a  pas  pu  acquérir  cette  autorité 


sans  que  la  partie  condamnée  en  ait  eu 
une  connaissance  personnelle , il  résultait 
de  son  silence  une  présomption  naturelle 
qu’elle  avouait  le  mandat  ; cette  considé- 
ration devait  engager  à restreindre  la 
faculté  du  désaveu  dans  un  délai  assez 
court.  Cependant  on  n'a  pas  pensé  que 
ce  délai  dût  courir  de  l’époque  seule- 
ment où  la  décision  judiciaire  aurait  ac- 
quis force  de  chose  jngée , on  a voulu  que 
le  jugement  eût  été  en  outre  exécuté  , et 
c'est  dans  la  huitaine  à partir  du  jour  de 
l 'execution  (v.)  que  le  désaveu  doit  être 
déclaré  sous  peine  de  déchéauce.  Les  for- 
malités à remplir  pour  faire  cette  décla- 
ration varient  suivant  les  circonstances  : 
tantôt  elle  a lieu  au  greffe,  tantôt  par 
simple  signification  directe.  Du  reste , il 
y a certains  actes  qui  ne  peuvent  être 
faits,  même  dans  le  cours  d'une  instance, 
sans  une  autorisation  formelle  : ce  sont 
les  offres  réelles,  les  aveux  judiciaires  et 
les  autres  actes  analogues  , et  générale- 
ment l’avoué  qui  ale  pouvoir  de  prendre 
les  conclusions  , de  les  modifier  et  de  les 
restreindre,  ne  peut  pas  cependant  se 
croire  autorisé  à en  changer  la  nature. 
Ainsi,  il  ne  pourrait  pas,  sans  s’exposer 
au  désaveu , dénaturer  la  demande  de 
telle  sorte  qu’elle  ne  fût  plus  la  même , 
car  il  lui  faudrait  alors  un  nouveau  mandat, 
qui  serait  d’autant  plus  nécessaire  que  les 
conclusions  nouvelles  seraient  un  aban- 
don de  l'action  originaire. — Lorsque  l'ac- 
tion en  désaveu  a été  accueillie , le  désa- 
voué est  condamné  envers  toutes  les  par- 
ties auxquelles  il  a porté  préjudice  , aux 
dommages-intérêts  qui  leur  sont  dus , et, 
suivant  la  gravité  des  cas  et  la  nature  des 
circonstances , il  peut  même  être  puni 
d'interdiction  ou  poursuivi  extraordinai- 
rement.— En  droit  féodal , on  entendait 
autrefois  par  dssaviu  l’acte  par  lequel 
le  vassal  déniait  la  souveraineté  du  sei- 
gneur suzerain  : c’était  un  acte  de  rébel- 
lion si  le  seigneur  parvenait  à prouver 
en  effet  sa  souveraineté;  et  des  difficultés 
sans  nombre  s'élevaient  à cet  égard  pour 
savoir  dans  quels  cas  le  vassal  était  tenu 
d’avouer  ou  de  désavouer  son  seigneur, 
et  dans  quels  cas  il  pouvait  garder  le  si- 
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lettce , sauf  au  seigneur  in  établir  avant 
tout  son  droit  de  mouvance  ; mais  tous 
ccs  details  , qui  appartiennent  à un  temps 
qui  n’est  plus  , ont  perdu  beaucoup  de 
leur  intérêt , et  ceux  qui  méritent  d4être 
conservés  trouveront  mieux  leur  place 
au  mot  Félonie  (v.). — Désaveu  de  pà- 
tekmté  ( v.  Paternité.)  Teulet,  a. 

DESBARREAUX  (Jacques-Vallée), 
fils  d’un  intendant  des  finances  : né  à Pa- 
ris en  1 602 , se  fit  remarquer  dès  ses  pre- 
mières années  par  des  goûts  épicuriens 
et  des  principes  irréligieux,  double  source 
de  scandale  à une  époque  qui  avait  des 
mœurs  et  des  croyances.  Lié  avec  Théo- 
phile Viaud , ce  poète  licencieux  et  indé- 
vot , ccs  relations  devinrent  d’une  inti- 
mité tellement  suspecte  qu’après  la  con- 
damnation de  son  ami , le  jeune  Desbar- 
reaux ne  trouva  pas  de  meilleur  moyen 
pour  rétablir  sa  réputation  que  de  pren- 
dre une  maîtresse,  il  fut  le  premier  amant 
de  la  belle  Marion  Delorme , qui  devait 
en  avoir  tant  d’autres.  — Sa  famille  l’a- 
vait en  quelque  sorte  obligé  d’acheter 
une  charge  de  conseiller  au  parlement  de 
Paris.  Il  s’en  défit  promptement , après 
avoir  payé  la  somme  en  litige  dans  une 
affaire  dont  il  avait  été  nommé  rappor- 
teur, afin  de  s’éviter  l’ennui  d'en  exami- 
ner les  pièces.  La  fortune  que  sou  père 
lui  avait  laissée  lui  permettait  une  volup- 
tueuse paresse  ; sa  seule  occupation  fut 
désormais  la  composition  de  quelques 
flouplcts , quelques  poésies  légères.  Il  eut 
dans  la  capitale  (autre  scandale  encore 
inconnu  à ce  siècle)  une  petite  maison  , 
située  au  faubourg  S. -Victor,  qu'il  avait 
nommée  l’//e  de  Chypre , et  dont  plus 
d'une  autre  après  Marion  fut  la  Vénus 
passagère.  — - Mais  bientôt  ccs  plaisirs  ne 
lui  suffirent  point.  Moderne  Apicius,pour 
porter  au  suprême  degré  les  jouisances  de 
la  table,  il  fit  dans  nos  provinces  des  tour- 
nées gastronomiques , ayant  soin  de  visi- 
ter chaque  ville  dans  la  saison  où  les  pro- 
ductions de  son  terroir  ou  de  son  indus  - 
trie  gourmande  se  trouvaient  dans  leur 
primeur.  — Ces  voyages  ne  furent  pas 
cependant  sans  quelques  désagréments 
pour  lui  ; il  se  lçs  attira , il  est  vrai)  par 


des  imprudences  trèsblamables.  Son  con- 
temporain , Tallcmant  des  Réaux  y dans 
ses  médisances  posthumes , nous  en  a ré- 
vélé quelques  traits  qui  montrent  que 
Desbarreaux  ne  se  bornait  pas  toujours  à 
un  athéisme  théorique.  Ces  traits  confir- 
ment du  reste  ce  que  l’on  savait  déjà  de 
la  faiblesse  de  cet  esprit  fort , qui,  incré- 
dule en  bonne  santé,  devenait , à la  moin- 
dre indisposition , un  croyant  zélé  et  mê- 
me superstitieux.  Aussi,  un  ecclésiasti- 
que, homme  d'esprit,  avec  lequel  il  vou- 
lait discuter  un  jour  sur  la  religion,  se 
borna  t-il  à lui  dire  : « Remettons  cette 
controverse  à votre  première  maladie.  » 
— - Ce  fut  dans  un  de  ccs  accès  de  dévo- 
tion , inspirée  par  la  crainte  de  la  mort , 
qu’il  composa  ce  fameux  sonnet  trop  con- 
nu , pour  le  citer  ici  au  lecteur  : 

Grand  Dieu,  tf*  jugement*  «ont  rempli*  d'équité,  etc.., 

qui  seul  a fait  passer  son  nom  comme  poète 
à la  postérité  ; Voltaire,  toujours  un  peu 
pyrrhonien  en  fait  d’histoire  littéraire , 
comme  dans  tout  le  reste,  avoululuienen- 
lever  l’honneur  en  attribuant  ce  sonnet  à 
l’abbé  de  Lavau  ; mais  cette  opinion  n’a 
point  prévalu.  — Il  parait  toutefois  que, 
retiré  dans  ses  derniers  jours  à Châlons- 
sur-Saônc  , dont  l’air  était,  suivant  lui, 
le  meilleur  de  la  France,  Desbarreaux 
y devint  un  chrétien  plus  sincère.  Con- 
verti sans  doute  par  l’évêque  de  cette  ville, 
avec  lequel  il  avait  de  fréquentes  entre- 
vues , il  y fit  une  fin  édifiante,  à l uge  de 
71  ans,  en  1673.  . Ourhy. 

DESCAM1SADOS  (hommes  sans  che- 
mise), nom  de  mépris  jeté  par  les  hidal- 
gos ou  nobles  espagnols  ( hidalgos , hi- 
jos  de  algo  , fils  de  quelque  chose  ) aux 
malheureux  prolétaires  qui  vivent  indé- 
pendants au  jour  le  jour  et  n’ont  pas  d'ar- 
gent à dépenser  eu  brillants  costumes. 
Lors  de  la  révolution  de  1820,  les  mêmes 
nobles  appliquèrent'  cette  épithète  aux 
mêmes  amis  de  la  liberté  sortis  des  rangs 
du  peuple.  On  n*a  pas  oublié  quelle  fut 
l’origine  et  la  marche  de  cette  révolu- 
tion de  1820.  Le  peuple  espagnol  gémis- 
sait sous  le  poids  d’une  administration 
oppressive  et  injuste  $ l’influcuce  mona- 


DES  (218)  DES 


Cale  avait  repris  tonie  sa  puissance , et  le 
fréquent  changement  des  ministres  prou- 
vait à la  fois  l'incertitude  de  la  marche 
du  gouvernement  et  l'incapacité  de  ses 
agents.  La  douceur  angélique  de  la  reine, 
ses  vertus,  sa  modération,  ne  purent  triom- 
pher des  mauvais  conseils  dont  Ferdi- 
nand subissait  la  fatale  influence  ; elle 
mourut , et  la  princesse  de  Saxe , sa  nou- 
velle épouse,  n’eut  pas  plus  d'empire  sur 
ses  résolutions  politiques.  — Bncnos- 
Avrcs,  le  Chili,  Venezuela,  la  Nouvelle- 
Grenade,  se  constituaient  en  républqucs. 
L’expédition  de  Lima , qui  avait  épuisé  le 
trésor , périssait  sans  avoir  rien  fait  pour 
le  pouvoir  absolu.  Ferdinand,  instruit 
que  des  idées  libérales  avaient  péné- 
tré dans  l’armée , projeta  une  expédi- 
tion nouvelle , qui  devait  avoir  le  double 
résultat  d'éloigner  ses  soldats  et  de  sou- 
mettre ceux  qu'il  appelait  des  rebelles.  Les 
troupes  se  rassemblèrent  en  Andalousie, 
au  nombre  de  vingt-deux  mille  hommes, 
sous  le  commandement  d'O'Donnel , 
comte  de  l'Abisbal.  Les  officiers,  profi- 
tant de  l’aversion  des  soldats  pour  l’entre- 
prise in.politiqucdans  laquelle  on  les  en- 
gageait , étaient  parvenus  à se  communi- 
quer le  dessein  généreux  qu’ils  avaient 
conçu  de  rétablir  en  Espagne  le  gouver- 
nement constitutionnel.  La  franc-macon- 
nerie,  dégagée  de  quelques-unes  de  ses 
mesquines  pratiques  et  relex'ée  jusqu’à  ce 
culte  des  vertus  civiques , but  constant 
des  efforts  des  descamisa  rfo.r,fut  le  moyen 
qui  établit  entre  eux  la  confiance  et  l’u- 
nion. Des  ouvertures  furent  faites  aux 
généraux  O’Donnel  et  Sarsfield  ; ils  pa- 
rurent les  accueillir  avec  transport,  mais, 
le  jour  fixé  pour  la  régénération  de  la  pé- 
ninsule , le  général  Sarsfield , à la  tète  de 
la  cavalerie,  fit  entendre  le  cri  de  vive 
le  roi  absolu  ! Cent  vingt-trois  officiers 
descamisadas , sortis  pour  la  plupart  des 
rangs  du  peuple , furent  cernés  et  arrê- 
tés.— Sur  ces  entrefaites,  la  fièvre  jaune 
se  déclara  dans  Cadix  , où  pendant  trois 
mois  elle  exerça  scs  ravages.  L’expédition 
futsuspendue;  O’Donnel  futrappcléà  Ma- 
drid, et  ceux  des  officiers  dcscamisados 
qui  étaient  restés  libres  s'occupèrent  à 


renouer  le  complot.  Enfin , les  conjurés 
placèrent  à leur  tète  le  colonel  Quiroga 
en  quilité  de  général , et  le  colonel  Arco- 
Agucrro  comme  chef  d’état  major;  Ra- 
phaêl-lliégo , commandant  en  second  du 
bataillon  des  Asturies,  s’unit  à eux  et 
fit  entendre  le  cri  de  liberté  dans  las  Ca- 
bezas,  ou  il  était  cantonné  ; deux  autres 
bataillons  se  joignirent  à celui  dont  il 
était  le  chef.  Ce  fut  à la  tète  de  cette 
poignée  de  dcscamisados  que  cet  offi- 
cier se  dirigea  sur  le  quartier-général , 
fit  prisonnier  le  général  Caldcron  , suc- 
cesseur de  l’Abisbal , et  entra  dans  l'ilc 
de  Léon,  dont  Quiroga  x’enait  de  s'empa- 
rer. Toutes  les  forces  de  l’armée  libéra- 
trice n’excédaient  pas  cinq  mille  hom- 
mes. — Le  peuple  espagnol  montra  d’a- 
bord de  l’irrésolution  , et  le  mois  de  jan- 
vier s’écoula  avant  qu’aucune  province 
sc  fftt  déclaréé  pour  la  constitution  de 
Cadix,  que  proclamaient  les  troupes!  Rié- 
go , à la  tête  de  1,500  hommes,  sortit 
de  l’ilc  de  Léon  pour  parcourir  les  con- 
trées voisines  et  essayer  de  ranimer  le 
patriotisme  des  habitants.  Cette  résolu- 
tion courageuse, unique  dans  1 histoire  du 
monde  , n’eut  pas  le  résultat  qu’on  pou- 
vait en  attendre.  Riégo  parcourut  suc- 
cessivement Algésiras , Malaga  et  tout  le 
littoral  de  la  Méditerranée;  il  péuétra 
même  dans  Cordouc.  Partout  il  fut  ac- 
cueilli par  les  acclamations  du  peuple, 
mais  nulle  part  le  peuple  ne  sc  décida 
pour  lui.  Après  plusieurs  marches  et 
contre-marches , après  plusieurs  escar- 
mouches avec  les  colonnes  royales, Riégo 
vit  sa  troupe  réduite  à 150  hommes  : 
cette  poignée  de  braves , enveloppée  de 
toutes  parts  au  village  de  Benevieda  , s’y 
défendit  avec  le  plus  grand  courage.  — 
Quiroga , enfermé  dans  l'île  de  Léon  avec 
3,000  hommes,  était  sans  nouvelles  de 
Riégo,  et  pourtant  la  Galice,  les  Astu- 
ries, l’Aragon , commençaient  à s’agiter, 
A Cadix,  les  généraux  Freyre  et  Cam- 
pons attiraient  la  population  dans  un 
piège,  et  la  mitraillaient  après  l’avoir  as- 
semblée sous  prétexte  de  proclamer  la 
constitution.  O’Donnel,  quiavait  si  cruel- 
lement trompé  les  espcrauces  des  patrio- 
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tes,  était  chargé  de  réunir  une  armée 
pour  couvrir  Madrid  ; mais , forcé  de  cé- 
der au  vœu  général , il  se  soumettait  à 
la  junte  de  Galice  avec  le  régiment  /7n- 
perial  Alexandre, dont  son  frère  avait  le 
commandement  ; enfin,  Freyrc  lui-même, 
ne  pouvant  plus  répondre  des  troupes, 
venait  de  jurer  la  constitution.  La  cour, 
effrayée,  résolut  de  gagner  du  temps  en 
calmant  par  des  promesses  l'exaltation 
publique.  L’infant  don  Carlos  fut  mis  h la 
tète  d’une  junte  directoriale  : son  premier 
soin  fut  de  déclarer  qu’il  ne  transigerait 
jamais  avec  ce  qu’il  appelait  la  révolte. 
L’infant  don  Francisco  était  d’un  avis 
contraire.  Le  roi  désigna  alors  le  général 
Itallesteros , exilé  à Yalladolid  , pour 
prendre  le  commandement  de  l’armée  à 
la  place  de  Freyre.  Ce  chef  refusa  et  sc 
prononça  pour  la  constitution.  La  cama- 
rilla  (e.),  forcée  dans  ses  derniers  retran- 
chements , donna  au  roi  l’idée  de  convo- 
quer l’ancien  conseil  d’état,  qui  mettrait 
au  pied  du  trône  les  respectueuses  re- 
montrances de  tous  les  corps  du  royau- 
me. Il  était  trop  tard  pour  tenir  ce  lan- 
gage. Élio  engagea  Ferdinand  à quitter 
la  capitale;  il  rejeta  cet  avis;  mais  la. 
fermentation  des  esprits  était  à son  com- 
ble. Les  courtisans  gardèrent  le  silence , et 
le  prince  convoqua  le  6 mars  les  ancien- 
nes corlès  (y.)  du  royaume.  A cette  nou- 
velle, la  révolution  éclata  dans  Madrid  ; le 
peuple  demandait  par  l’organe  des  des- 
carnisados  les  cortès  et  la  constitution  de 
1812.  Le  roi,  ne  pouvant  plus  user  de 
temporisation,  promit,  le  7 mars,  h dix 
heures  du  soir , de  céder  au  vœu  géné- 
ral. Le  décret  qui  contenait  celte  pro- 
messe et  la  rendait  officielle  fut  publiéle 
lendemain.  La  capitale  sc  calma.  Une 
amnistie  générale  fut  proclamée  pour 
tous  les  délits  politiques,  et  l’on  sc  borna 
à déclarer  incapables  de  siéger  dans  la 
nouvelle  assemblée  les  députés  infidèles 
qui  avaient  sollicité  la  destruction  du 
pacte  fondamental.  L’inquisition  fut  sup- 
primée , et  ses  xûctimes  furent  rendues  à 
la  liberté. — Le  9 mars  1820 , Ferdinand, 
roi  d’Espagne , prêta  serment  h la  consti- 
tution , en  présence  d’une  junte  de  onze 


personnes,  qu’il  institua  pour  partager 
avec  lui  l’autorité  jusqu’à  l’installation 
du  gouvernement  constitutionnel.  11  fit 
ouvrir  le  balcon  de  son  palais,  et  lh  , en 
présence  dupouplc,  ce  tartufe  couronné 
donna  une  nouvelle  solennité  au  serment 
qu’il  venait  de  prononcer.  Ainsi , par  la 
persévérance  et  l’énergie  des  descami- 
sados  de  l’armée  et  de  la  capitale,  s’éta- 
blit la  constitution  des  cortès,  dont  les 
principes  fondamentaux  étaient  en  har- 
monie avec  l’ancien  droit  public  de  la  na- 
tion espagnole.  Des  élections  eurent  lieu 
dans  toute  la  péninsule , et  l’assemblée 
ouvrit  scs  séances  le  0 juillet  suivant.  — 
La  masse  populaire  reçut  avec  enthou- 
siasme ce  changement  inespéré  dans  scs 
lois  et  dans  les  formes  du  gouvernement 
qu’elle  avait  subi  depuis  plusieurs  siècles: 
on  la  vit  avec  admiration  s'associer  sponta- 
nément à la  civilisation  européenne;  les 
classes  éclairées  suivirent  son  exemple  ; 
mais  la  classe  intermédiaire,  comme  par- 
tout ignorante  et  crédule,  n’ayant  ni  le 
bon  sens  des  masses , ni  les  lumières  des 
sommités,  ne  vit  la  constitution  que  par 
les  yeux  des  moines,  qu’une  politique  sage 
au  fond  , mais  imprudente  , songea  trop 
vite  à séculariser.  Des  lors  il  sc  forma 
dans  quelques  provinces  des  bandes  sé- 
ditieuses , ramassis  de  véritables  desca - 
misados , bien  plus  dignes  de  ce  nom  que 
les  patriotes  auxquels  on  le  jetait  par  mé- 
pris, et  qui  surent  l’ennoblir.  Ces  barba- 
res, agglomérés  sous  le  titre  lYarmec  de 
la  foi , prétendaient  rétablir  un  régime 
atroce  et  perpétuer  en  Espagne  les  cruau- 
tés du  moyen  âge.  Ardents  amis  du  fa- 
natisme et  de  l’oppression , ils  organi- 
saient sur  tous  les  points  de  sanglantes 
diversions  au  spectacle  imposant  d’un 
peuple  qui  devient  libre  sans  violence  et 
sans  désordre.  Soudain,  Naples  et  bien- 
tôt le  Piémont  suivirent  l’exemple  de 
l'Espagne  : l’issue  malheureuse  de  ces 
deux  révolutions  ne  contribua  pas  peu  à 
donner  de  l’activité  au  désir  de  réaction 
que  les  apostoliques  excitaient  à Madrid 
et  dans  les  provinces.  — Tandis  que  la 
Péninsule,  travaillée  intérieurement  par 
les  factions  et  par  les  embarras  de  sa  si- 
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tuation  politique , voyait  s’amonceler  les 
orages  d'une  guerre  civile  ; tandis  que 
les  cortès  s'efforcaient  de  cicatriser  les 
plaies  ouvertes  par  l’invasion  et  par  le 
despotisme;  que  des  bruits  formidables 
et  menaçants  semblaient  s'accorder  avec 
les  audacieuses  cnlrcprises  des  bandes  de 
la  foi  ; que  le  roi,  faible  et  incertain,  épui- 
sait toute  la  souplesse  de  son  caractère 
en  protestations  d’amour  pour  la  consti- 
tution, la  fièvre  jaune  éclata  à Barcelone, 
et  ce  fléau  destructeur  ne  tarda  pas 
à répandre  au  loin  le  deuil  et  la  terreur. 
La  France  saisit  le  prétexte  de  sa  sûreté 
pour  envoyer  sur  les  frontières  une  armée 
qui , sous  le  nom  de  cordon  sanitaire , 
devait  bientôt  mettre  à exécution  des 
projets  qu'on  n’osa  pas  avouer  d'abord. 
— Les  cortès  sentaient  le  besoin  de  réta- 
blir la  paix  au  dedaus  pour  imposer  si- 
lence aux  calomnies  qui  se  répandaient 
dans  l'Europe.  Ils  ordonnèrent  que  les 
pays  révoltés  fussent  traités  selon  les  lois 
de  la  guerre  ; et , attendu  la  gravité  des 
circonstances,  contre  l'avis  des  dcscami- 
sados,  amis  inflexibles  de  la  liberté,  ils 
modifièrent  les  lois  sur  la  presse , sur  le 
droit  de  pétition  et  sur  les  sociétés  popu- 
laires. Mais  cette  assemblée  agissait  avec 
l’inulile  concours  d’une  administration 
sans  finances  et  sans  habileté  ; elle  parlait 
en  présence  des  partis  ; clic  comptait  dans 
son  sein  plus  de  gens  de  bien  que  d'hom- 
mes instruits,  et  sa  modération  n'appliqua 
que  de  vains  palliatifs  aux  maux  réels  qui 
déchiraient  l'Espagne.  Les  moyens  pécu- 
niaires semblaient  être  entièrement  dans 
les  mains  des  absolutistes.  Ce  parti , qui 
voulait  le  rétablissement  des  anciens 
abus  , se  couvrait  du  masque  de  la  reli- 
gion pour  colorer  son  stupide  amour  du 
privilège  cldes  injustices  du  despotisme. 

Il  se  composait  de  moines  et  de  grands, 
possédant  les  4 cinquièmes  du  territoire 
espagnol.  Les  francs  - maçons  station- 
naires et  les  communeros  se  formaient 
des  hommes  éclairés  de  la  nation,  mais  ils 
se  distinguaient  par  quelques  nuances 
d'opinions  politiques.  Les  premiers  pen- 
chaient pour  une  modération  excessive; 
ils  n’étaient  pas  éloignés  de  consentir  à 


une  modification  de  la  constitution , qui 
eût  donné  plus  d'influence  dans  l’état  à 
l’autorité  royale,  déjà  portée  par  elle- 
même  à tout  influencer.  Les  communc- 
ros  ou  francs-maçons  du  mouvement, 
au  contraire , ne  voyaient  avec  raison  le 
salut  de  l’Espagne  que  dans  l’exécution 
franche  et  entière  du  pacte  fondamental. 

Les  francs-maçons  modères , qui  comp- 
taient dans  leurs  rangs  Arguellcs , Moril- 
lo,  San-Marlin  et  Martinez  de  la  Rosa,  fu- 
rent appelés  par  le  peuple  pasleleros 
(pâtissiers),  parce  qu’ils  voulaient  pétrir, 
remanier  la  constitution.  Les  commune- 
ros se  divisaient  en  cxaltados  et  dcsca- 
misados  , ainsi  nommés  de  leur  plus  ou 
moins  de  penchant  pour  la  constitution.  1 
Ces  derniers  , qui  étaient  les  plus  nom- 
breux, parce  qu  ils  avaient  jeté  de  pro- 
fondes racincsdans  les  masses,  reconnais- 
saient pour  leur  chef  le  respectable  Juan 
Romucro  Alpuentc.  Aux  cxaltados  se 
joignirent  les  zuriagistes  , dont  le  nom 
venait  du  mot  zuriago,  fouet,  titre  d’un 
journal  de  cette  couleur.  Les  absolutistes  i 
les  traitaient  de  forcenés , prêchant  au 
peuple  la  terreur  et  l'anarchie  : ils  les 
accusaient  astucieusement  de  n’êtrc  que 
des  absolutistes  déguisés , des  ageuts 
de  l'étranger,  voulant  par  des  excès  ren- 
dre la  constitution  odieuse.  Ce  fut  ainsi 
que  durant  notre  révolution  française  les  i 
aristocrates  accusèrent  les  plus  honnêtes 
jacobins  de  leurs  crimes.  Chez  tous  les  I 
peuples,  dans  les  mêmes  circonstances, 
sans  cesse  les  mêmes  calomnies  sont  pro-  \ 
diguéesaux  mêmes  hommes,  à la  même  t 
probité  politique,  au  même  amour  de  la 
patrie.— Telle  était  la  situation  morale  de 
l'Espagne  lorsqu’eu  juillet  1822  les  ab- 
solutistes parvinrent  a ébranler  la  fidélité 
des  gardes  royaux,  et  tentèrent  par  leur  se- 
cours de  renverser  le  gouvernement  con- 
stitutionnel. Le  courage  de  la  milice  na- 
tionale, dans  les  rangs  de  laquelle  af- 
fluaient les  descamisados , lit  échouer 
celle  entreprise.  Les  bataillons  insurgés, 
mis  en  fuite, se  réfugièrent  à l’Escurial,  où 
ils  furent  assiégés  par  les  miliciens.  Jusque 
là,  le  roi  Ferdinand  avait  paru  favoriser 
cette  réaction  ; il  tenailles  ministres  enfer- 
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mis  séparément  dans  son  palais.  Aprèsl’é- 
vénement,  il  donna  lui  môme  aux  magis- 
trats la  liste  des  conjurés  , entre  lesquels 
figurait  son  propre  frère  l’infant  don  Car- 
los. Les  révoltés  eurent  371  morts  et  580 
blessés;  les  descamisados  n’éprouvèrent 
pas  à beaucoup  près  une  perte  aussi  for- 
te. Le  lendemain  , Madrid  jouissait  de  la 
plus  grande  tranquillité,  et  aucune  ven- 
geance ne  souilla  le  triomphe  de  la  cause 
nationale.— Dès  ce  moment , les  modérés 
sentirent  que  leur  main  était  trop  débile 
pour  tenir  le  timon  de  l’état  : les  desca- 
misados vainqueurs  forcèrent  le  roi  à lé- 
gitimer leurs  principes  ; le  traître  Elio, 
traduit  en  justice,  fut  condamné  et  exé- 
cuté, une  amnistie  accordée  aux  soldats 
qui  avaient  pris  part  à la  révolte  et  un  mi- 
nistère plus  énergique  appelé  à la  direc- 
tion des  affaires.  Les  nouveaux  ministres 
se  distinguaient  autant  par  l’exaltation  de 
leurs  idées  que  par  leur  véritable  patrio- 
tisme.— Cependant,  les  bandes  insurgées 
se  multipliaient  sur  le  sol  espagnol  ; elles 
déployaicntsurtout  leur  audacieuse  féro- 
cité dans  la  Biscaye,  la  Navarre  et  la  Ca- 
talogne. Ce  fut  dans  cette  dernière  pro- 
vince , 5 la  Seu-d’  l/rgel , que  s’établit , 
sous  la  présidence  du  marquis  d’Urgel , 
une  régence  qui  fit  des  actes  de  souverai- 
neté , et,  prétendant  agir  au  nom  du  roi, 
qu’elle  disait  être  prisonnier,  déclara  tra- 
vailler au  rétablissement  du  régime  exis- 
tant avant  le  7 mars  1820.  Vainement  les 
généraux  constitutionnels  chassaient  de- 
vant eux  ces  hordes  dévastatrices,  recru- 
tées de  tous  les  malfaiteurs  et  des  mal- 
heureux paysans  arrachés  aux  travaux  de 
la  campagne  par  l’influence  monacale  ; la 
guerre  civile  sans  cesse  renaissante  ve- 
nait puiser  en  France  de  nouvelles  for- 
ces ; le  cordon  sanitaire  prenait  le  nom 
d 'armée  d'observation,  et,  par  ordre  du 
congrès  de  Vérone , 100  mille  Français 
allaient  envahir  l’Espagne.  Les  notes  des 
puissances  étrangères  avaient  blessé  la 
fierté  espagnole  : elle  se  refusa  à toute 
concession.  L’enthousiasme  des  masses 
passa  dans  les  cortès;  les  ministres  répon- 
dirent à l’étranger  que  jamais  la  nation 
espagnole  n’accorderait  h personne  le 


droit  d'intervenir  dans  ses  affaires.  Di- 
verses décisions  relatives  aux  proposi- 
tions de  la  sainte-alliance  furent  prises  à 
l’unanimité  parles  cortès  dans  deux  séan- 
ces célèbres,  le  9 et  le  1 1 janvier.  Tout  le 
corps  diplomatique  quitta  Madrid  , et  les 
descamisados  s’abandonnèrent  «à  la  joie, 
comme  si  leur  courage  eût  dû  bientôt  so- 
lenniser  leur  imprudente  sécurité. — Cent 
mille  soldats  du  duc  d’Angoulêmc  s’é- 
taient unis  aux  soldats  de  la  foi  sous  les 
murs  de  Bayonne  et  de  Perpignan.  Les 
cortès  songèrent  alors  sérieusement  à or- 
ganiser l’armée  ; mais  les  coffres  étaient 
vides,  les  descamisados  des  milices  et  de 
la  ligne,  sur  tous  les  points,  poursuivaient, 
nu-pieds,  les  guérillas  apostoliques  ; l'une 
d’elles  poussait  des  reconnaissances  jus- 
qu’aux portes  de  Madrid.  Malgré  la  vive 
opposition  du  roi,  les  cortès  avaient  déci- 
dé que  , l’invasion  étant  imminente , le 
gouvernement  serait  transféré  à Séville  : 
ce  décret  fut  mis  à exécution,  et  les  hos- 
tilités commencèrent. — L’armée  espagno- 
le , bien  inférieure  h celle  qu’elle  avait  à 
combattre  , ne  comptait  que  des  régi- 
ments incomplets,  mal  vêtus,  mal  payés, 
mal  disciplinés;  elle  ne  put  donc  faire 
aucune  résistance,  et  les  Français  arrivé- 
rent  sous  les  murs  de  Madrid,  40  jours 
après  l'ouverture  de  la  campagne , sans 
avoir  un  engagement  sérieux  avec  les  Es- 
pagnols. Il  faut  laisser  à d’autres  le  soin 
d’exalter  cette  promenade  militaire.  Des 
victoires  obtenues  sans  combats  ne  sau- 
raient ajouter  à la  gloire  des  armes  fran- 
çaises, si  malheureusement  employées 
dans  cette  circonstance.  — Le  comte  de 
l’Abisbal , chargé  du  commandement  de 
la  capitale,  donna  le  premier  l’exemple  de 
ces  honteuses  défections  qui  vinrent  dés- 
honorer l’armée  espagnole.  Malgré  les 
exemples  de  Waterloo,  nous  ne  pensons 
pas  qu’il  y ait  un  principe  politique  qui 
puisse  faire  approuver  la  lâcheté  et  la 
trahison.  Le  duc  d’Angoulême,  maître  de 
la  ville,  convoqua  les  grands  du  royaume 
pour  qu’ils  eussent  à créer  une  régence 
chargée  de  gouverner  l’Espagne,  jusqu’à 
ce  que  le  roi  fût  rétabli  dans  la  plénitude 
de  son  pouvoir.  La  grandessc  paraissait 
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incliner  vers  la  douceur  et  vers  un  simu- 
lacre de  liberté;  mais  ce  n'était  pas  le 
compte  de  la  monacaille,  avide  de  servi- 
tude et  de  sang  : elle  souleva  ses  men- 
diants et  appela  leur  vengeance  sur  la 
tète  de  ces  dcscamisados  de  tout  rang  , 
que  la  veille  encore  ils  proclamaient 
l’espoir  de  la  patrie.  La  régence  se  hâta 
de  réaliser  ces  vœux  homicides , et , s’a- 
bandonnant à une  réaction  complète  et 
violente,  elle  confirma  dans  leurs  grades 
les  brigands  delà  foi,  abolit  les  décrets  des 
cortès,  les  emprunts  faits  au  nom  de  la  na- 
tion, et  créa  une  surintendance  de  police, 
dont  les  fureurs  révolutionnaires  donnè- 
rent à l'Espagne, en  attendant  la  délivrance 
duroi,  les  avant-goûts  dupouvoir  absolu. 
— Mina  seul  tenait  dans  le  nord;  la  Gali- 
ce et  les  Asturies  voyaient  Morillo  imiter 
l'exemple  de  l’Abisbal  ; Quiroga  s’enfer- 
mait dans  la  Corogne  avec  les  débris  de  son 
armée,  l'anglais  Robert  Wilson  cl  quelques 
français  ; les  autres  troupes  constitution- 
nelles, au  nombre  de  20,000  hommes , se 
maintenaient  dans  l'Andalousie  et  l'Es- 
tramadure.  L’occupation  de  Madrid  et  la 
marche  rapide  de  l’année  française  déter- 
minèrent les  cortès  à transporter  de  Sé- 
ville à Cadix  le  siège  du  gouvernement. 
Ferdinand  s'opposa  de  toutes  ses  forces  à 
ce  nouveau  voyage.  L’assemblée  lui  re- 
procha la  violation  de  scs  serments , ses 
secours  aux  révoltés,  ses  vœux  pour  l'en- 
nemi. Sur  la  motion'dc  Galiano,  il  fut  dé- 
claré en  état  d’empêchement  moral  ; on 
suspendit  son  autorité  , on  investit  une 
junte  du  pouvoir  exécutif,  et  on  le  con- 
traignit de  quitter  Séville,  où  une  émeu- 
te excitée  par  les  moines  éclata  aussitôt 
son  départ.  Trois  jours  après  , il  entrait 
dans  les  murs  de  Cadix,  et  le  pouvoir  exé- 
cutif lui  était  rendu. — La  régence  de  Ma- 
drid continuait  à commettre  impunément 
les  excès  les  plus  odieux:  les  prisons  ré- 
gorgeaient de  citoyens  qu’on  arrêtait  sur 
les  motifs  les  plus  étranges  ; la  terreur 
ét-iità  son  comble  dans  tous  les  lieux  sou- 
mis au  joug  de  l’année  de  la  foi , et  l'or- 
donnanced’Andujar.  titre  de  gloire  et  de 
mansuétude  du  duc  d'Angoulêmc,  restait 
comme  une  œuvre  morte , comme  un  de 


ces  leurres  perfides  que  les  vainqueurs 
jettent  insidieusement  aux  vaincus.  On 
connaît  les  exploits  de  ce  prince  et  ceux 
de  son  frère  d'armes,  le  roi  actuel  de  Sar- 
daigne, sous  les  murs  de  Cadix,  les  mer- 
veilles du  Trocadero  et  de  Sanli-Pelri,  et 
la  délivrance  de  leur  cousin  le  roi  Ferdi- 
nand. Ce  monarque , la  veille  de  son  dé- 
part de  Cadix  , avait  promis  solennelle- 
ment une  amnistie  générale  et  une  consti- 
tution émanée  de  lui.  Ses  promesses 
avaient  calmé  l’eûcrvesccncc  du  peuple 
et  de  l'armée  ; mais  à peine  fut -il  dans  les 
bras  de  son  libérateur  qu'il  annula  d'un 
seul  trait  de  plume  tout  ce  qui  avait  été 
fait  depuis  rétablissement  de  la  constitu- 
tion.— Riégo,  échappant  à la  surveillance 
de  la  flotte  française , avait  débarqué  à 
Malaga  : il  se  proposait  de  rallier  les 
troupes  et  de  se  jeter  sur  les  derrières 
de  l'ennemi.  Lâchement  trahi  par  Bal- 
lcslcros  et  d’autres  chefs,  il  tomba  en- 
tre les  mains  de  quelques  paysans,  qui  le 
livrèrent  aux  royalistes.  Conduit  à Ma- 
drid , garrotté  comme  un  vil  criminel , 
abreuvé  sur  toute  la  route  des  humilia- 
tions et  des  injures  les  plus  dégoûtantes, 
il  périt  de  la  main  du  bourreau.  Kiégo 
avait  été  le  héros  de  la  révolution  espa- 
gnole : ses  vertus  civiques  lui  méritaient 
un  autre  sort.  Six  jours  après  sou  exécu- 
tion, Ferdinand  faisait  son  entrée  solen- 
nelle dans  Madrid,  sur  un  char  traîné  par 
des  moines  et  leurs  créatures  , au  milieu 
des  cris  féroces  de  vive  le  roi  absolu  1 
vive  l inquisition',  meure  la  nation  ! — 
La  soumission  de  la  Péninsule  suivit  de 
près.  Tout  ce  que  l'Espagne  comptait 
d'hommes  éclairés,  consciencieux,  patrio- 
tes , tous  ceux  qui  n'étaient  pas  restés 
étrangers  au  gouvernement  constitution- 
nel, lurent  obligés  de  s’expatrier  ou  allè- 
rent souffrir  mille  morts  aux  présidés 
d'Afrique. Là,  francs-maçon  s modères  et 
dcscamisados  ardeuts,  tout  fut  cowlon- 
du,  tout  porta  les  mêmes  fers  et  versa  les 
mêmes  larmes.  Ferdiuands’abandonna  à 
toute  la  violence  de  sou  ressentiment.  \ oi- 
ci  une  ordonnance  du 21  octobre  1823, qui 
peint  le  tigre  couronné  :«  S.  M.,  ne  pou- 
vant voir  avec  indifférence  l'abus  notoire 
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et  honteux  que  font  les  révolutionnaires 
de  sa  clémence  naturelle,  au  mépris  de  sa 
dignité  et  au  scandale  de  l’Europe  , se 
voit  forcée  de  (aire  violence  à la  bonté  de 
son  cœur,  et,  d’après  l'avis  de  son  conseil 
suprême  de  guerre,  elle  veut  et  ordonne 
ce  qui  suit  : tous  ceux  qui,  depuis  le  1" 
octobre  1822,  sc  sont  déclarés  ou  se  dé- 
clareront par  des  faits  quelconques  enne- 
mis des  droits  légitimes  du  troue  ou  par- 
tisans de  la  prétendue  constitution  de 
Cadix;  tous  ceux  qui  écriront  àcs  brochu- 
res ou  des  journaux  tendant  à la  même 
fin  ; tous  ceux  qui  oseront  proférer  des 
cris  d’alarme  et  de  subversion,  tels  que 
vive  Hic  go  ! vive  la  constitution  ! mort 
aux  serviles  ! mort  aux  tyrans  ! vive  ta 
liberté',  vivent  les descamisados'.  seront 
tenus  pour  criminels  de  lèsc-majcslé,  et, 
comme  tels,  sujets  à la  peine  de  mort.  La 
même  peine  atteint  les  francs-maçons , 
communcros  , descamisados  cl  autres 
sectaires , qui  doivent  être  considérés 
comme  ennemis  de  l'autel  et  des  trônes  ; 
leurs  biens  seront  en  outre  confisqués  au 
profit  du  trésor  royal.  Ceux  qui,  dans  les 
lieux  publics,  parleront  contre  la  souve- 
raineté du  roi, ou  en  faveur  delà  constitu- 
tion abolie,  dans  le  cas  où  leurs  discours 
ne  produiraient  aucun  acte  formel,  seront 
punis  de  1 à 10  ans  de  galères.  L’ivresse 
ne  sera  point  admise  comme  excuse , 
quand  il  sera  prouvé  que  le  délinquant 
est  sujet  à ce  vice.  C'est  au  discernement 
des  juges  à déterminer  la  force  des  preu- 
ves pour  ou  contre  le  prévenu.  Tout  Es- 
pagnol, de  quelque  classe,  qualité  et  dis- 
tinction qu'il  soit,  sera  soumis  aux  peines 
ci-dessus,  d'après  le  jugement  des  com- 
missions militaires  exécutives.  « — Telle 
fut  la  tiu  des  descamisados  de  1822. Au- 
teurs d’une  des  plus  belles  et  des  plus  pa- 
cifiques révolutions  dont  l'univers  ait  été 
témoin,  ilssc  virent,  aussitôt  après  la  vic- 
toire , comme  cela  arrive  dans  presque 
toutes  les  révolutions,  écartés  sans  pitié 
par  lesbommcs  du  lendemain,  et  enlevés 
à une  œuvre  que  seuls  ils  avaient  conçue, 
que  seuls  ils  comprenaient , que  seuls  ils 
étaient  en  état  de  mener  à bonne  fin.  Les 
C une  mis  du  despotisme,  quelle  que  fût  la 


bannière  sous  laquelle  ils  marchassent, 
s'aperçurent,  mais  trop  lard,  du  tort  im- 
mense qu'ils  avaient  eu  de  se  priver  de 
l'énergie  de  ces  hommes  de  tête  et  de 
cœur.  On  se  bêta  de  les  rappeler  aux  af- 
faires quand  on  vit  l'étranger  pactiser 
avec  les  factieux  et  menacer  de  près  la 
constitution.  Il  était  trop  tard  : les  des- 
camisados n'avaient  plus  que  leur  sang  à 
offrir  à la  patrie  : ils  en  rougirent  les  écha- 
fauds et  les  rares  champs  de  bataille  où 
ils  ne  furent  pas  abandonnés.  — De  1 823 
jusqu'à  ces  derniers  temps , l'Espagne  a 
gémi  sous  la  main  de  fer  de  la  plus  hideuse 
tyrannie.  La  mort  de  Ferdinand  lui  ouvrait 
de  belles  destinées  : elle  n’a  pas  su  en  pro- 
fiter. Tout  était  à renverser  et  à refaire 
dans  le  nouvel  édifice  constitutionnel  : on 
s’est  contenté  d'un  misérable  replâtrage. II 
fallait  des  hommes  d'énergie  et  de  cœur, 
et  l’on  a craint  de  se  jeter  dans  les  bras 
Am  descamisados  ; on  s'est  fait  plagiaire 
de  ce  qu’il  y a de  moins  digne  d'être 
imité,  de  ce  juste-milieu  français,  corps 
sans  aille  , plate  négation  politique,  qui 
ne  peut  conduire  un  gouvernement  qu’au 
suicide,  à travers  le  déshonneur.  Aussi, 
avons-nous  vu  l’ange  damné  des  aposto- 
liques, cet  infant  don  Girlos,  chef  né  des 
factieux  espagnols  , traverser  sans  empê- 
chement la  France,  conquérir  le  nord  de 
la  Péninsule  à la  tête  de  quelques  paysaus 
fanatisés,  faire  trembler  la  reine  sur  son 
trône,  et  la  forcera  venir  mendier  contre 
la  révolte  les  baïonnettes  de  celte  même 
France.  Avec  un  appel  franc  et  loyal  aux 
descamisados , on  pouvait , au  commen- 
cement , en  finir  dans  moins  de  15  jours 
avec  l insurrection.  Maintenant  que  les 
deux  factions  belligérantes  ont  mis  tout  à 
feu  et  à sang,  et  fait  un  affreux  désert  des 
plus  belles  provinces  de  l’Espagne  , on 
n’ose  pas  encore  recourir  aux  descamisa- 
dos , on  préfère  l’étranger,  qui  peut-être 
refusera  bientôt  son  secours.  Alors,  com- 
me en  1823,  il  faudra  revenir  à eux;  alors, 
comme  en  1823  , il  sera  sans  doute  trop 
lard  : le  despotisme , renversant  de  fai- 
bles obstacles,  viendra  de  nouveau  com- 
mander ses  massacres  ; les  descamisados 
iront  de  nouveau  pourrir  dans  les  bagues 
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ou  verser  leur  sang  sur  les  éeliafauds.  Les 
yeux  de  leur  chef,  de  Juan-Romuero  Al- 
puente , viennent  de  se  fermer  dans  un 
âge  avancé.  Heureux  vieillard!  il  ne  ver- 
ra pas  deux  fois  la  ruine  de  sa  patrie  ! — 
Si  au  moins  tout  cela  pouvait  servir  de 
leçon  à notre  pauvre  France,  et  lui  mon- 
trer qu’il  n’y  a pas  de  salut  possible  pour 
elle  dans  une  absence  complète  de  fran- 
chise , de  dignité,  de  justice , de  vertu  , 
d’énergie , de  patriotisme  et  d’indépen- 
dance , dans  le  juste-milieu  enfin  , puis- 
qu'il faut  encore  prononcer  ce  mot  ! 

E.  de  Monglave. 

DESCARTES  (ou  plutôt  Des  Quaz- 
tks,  et  dans  les  titres  latins  du  xi  v*  siècle 
Ve  Quarli t),  chevalier,  seigneur  du 
Perron,  naquit  à la  Haie  en  Touraine, 
le  31  mars  1596,  d'une  famille  noble  et 
ancienne,  dont  les  diverses  branches  s’é- 
taient établies  en  Touraine,  en  Poitou 
et  en  Bretagne.  Son  père  était  conseiller 
au  parlement  de  Rennes;  il  n’habitait  cette 
dernière  ville  que  pendant  les  sessions, 
qui  duraient  six  mois  par  an. — l.e  petit 
Descartes  montra  dès  son  enfance  un 
désir  extraordinaire  de  tout  connaître;  il 
fatiguait  de  questions  les  personnes  qui 
vivaient  autour  de  lui  ; aussi  l'nppelait- 
on  déjà  le  petit  philosophe.  — A l'âge 
de  8 ans,  son  père  l’envoya  au  collège  de 
la  Flèche,  dirigé  par  les  jésuites.  C’est  là 
qu’il  se  lia  d’amitié  avec  le  père  Merseu- 
nc  : la  mort  seule  put  mettre  fin  à l'attache- 
ment et  à l’estime  qu’ils  se  portaient  réci- 
proquement. Les  progrèsdu  jeune  Dcscar- 
tes  furent  très  rapides  ; il  apprit  les  lan- 
gues et  la  philosophie  anciennes,  et  comme 
il  avait  beaucoup  de  justesse  d’esprit , il 
s'adonna  avec  une  ardeur  toute  particu- 
lière à l’étude  des  mathématiques  ; il  cul- 
tiva aussi  avec  prédilection  la  poésie, 
■dont  il  conserva  le  goût  toute  sa  vie.  — 
Il  était  d’une  constitution  assez  faible 
pour  que  ses  maîtres  lui  permissent  de 
rester  au  lit  pendant  une  bonne  partie  de 
la  matinée.  C’est  dans  cette  retraite  si- 
lencieuse que  sc  développa  l'aptitude  ex- 
traordinaire qui  le  portait  à la  médita- 
tion.— Qui  le  croirait?  lorsqu'il  eut  ter- 
miué  ses  études , il  conçut  le  plus  pro- 


fond mépris  pour  tout  ce  qu’on  lu!  avait 
enseigné  (v.  ci-après  p.  225),  tellement 
que  son  père  lui  ayant  permis,  à l’âge 
d'environ  1 7 ans , d’aller  habiter  la  capi- 
tale, il  s’y  livra  (tendant  une  année  à tou- 
tes sortes  de  dissipations  ; il  affectionna 
surtout  les  péripéties  du  jeu  avec  d’au- 
tant plus  de  ferveur , disent  certains  de 
ses  biographes,  qu'il  y gagnait  habituelle- 
ment ; mauvaise  raison  : le  hasard  n’a  pas 
de  faveurs  constantes  pourqui  que  ce  soit. 
Ne  valait-il  pas  mieux  faire  l’observation 
qu'au  temps  de  la  jeunesse  de  Descar- 
tes , le  calcul  des  probabilités  était  in- 
connu à très  peu  de  chose  près.  Les  ban- 
quiers de  ce  temps-là  n’avaient  pas  assez 
d’instruction  pour  calculer  d'avance  tou- 
tes les  chances  qui  pouvaient  leur  être 
contraires  ou  favorables  ; il  y a tout  au 
plus  25  ans  qu'on  voyait  au  Palais-Royal 
un  jeudedésdontune  chance  pouvaitêtre 
défavorable  aux  banquiers  : un  mathémati- 
cien l'ayant  signalée , elle  fut  supprimée. 
Tout  porte  à croire  que  le  jeune  Des- 
cartes, métaphysicien  et  géomètre  par 
excellence , vit  d’un  coup  d’œil  les  côtés 
vulnérables  des  jeux  qu'il  fréquentait. 
Il  devait  donc  à son  génie  les  succès  que 
le  vulgaire  attribuait  aux  faveurs  du  ha 
sard. — Cependant,  une  tête  si  fortement 
organisée  ne  pouvait  s’accommoder  long- 
temps d’un  genre  de  vie  si  peu  fait  pour 
exercer  ses  facultés.  Un  beau  jour  donc, 
sans  en  prévenir  personne.  Descartes 
abandonna  ses  amis  de  débauche,  loua 
une  ma'son  dans  le  faubourg  Saint-Ger , 
main,  et  s’y  enferma  pendant  deux  ans. 
Ayant  été  découvert,  il  prit  le  parti  de 
voyager , et  comme  il  était  noble  de  nais- 
sance, et  qu'il  comptait  parmi  ses  aïeux 
des  hommes  de  guerre  distingués , il  se 
fit  soldat  et  alla  servir  volontairement 
et  à ses  frais  en  Hollande , sous  Maurice 
de  Nassau. Ce  genre  de  vie  lui  fournissait 
l’occasion  de  faire  de  nombreuses  obser- 
vations sur  le  caractère , les  mœurs , les 
coutumes  des  hommes  et  des  peuples 
étrangers  , tout  en  lui  permettant  de  cul  ■ 
tiver  les  sciences  . dont  l’étude  faisait  le 
charme  de  ses  lo  sirs.  Voici  deux  anecdo- 
tes qui  prouvent  combien  étaient  déjà 
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grands  les  progrès  qu’il  avait  faits  clans 

■ • les  mathématiques  : se  trouvant  à Bréda, 
il  vit  un  groupe  de  personnes  qui  lisaient 

• une  affiche  dans  laquelle  un  savant  pro- 
posait, comme  c’était  l’usage  dans  ce 

, temps-là,  la  solution  d’un  problème,  mais 

l'affiche  était  en  Flamand,  et  Descartes 

| # 4 # # 
n'entendait  pas  cette  langue  : il  pria 

, donc  un  homme  grave  qui  venait  de  lire 
l'affiche  de  vouloir  bien  la  lui  expliquer  : 

« Volontiers , répondit  d'un  ton  pédan- 
tesque,  Beckman  (c'était  son  nom),  pro- 
fesseur de  mathématique,  si  en  récom- 
pense vous  voulez  m'apporter  la  solution 
du  problème. — J accepte  la  condition», 
répliqua  le  jeune  volontaire  : et  le  len- 
demain le  professeur  eut  la  réponse  qu'il 
désirait.  Quelque  temps  après,  le  jeune 
et  docte  soldat  ayant  eu  l’occasion  de 
séjourner  à Ulm , alla  rendre  visite  à 
Aulhaber,  qui  venait  de  publier  un  gros 
livre  sur  l’algèbre.  11  en  fut  reçu  avec 
indifférence;  peut-être  même  passait-il  à 
scs  yeux  pour  un  jeune  écervelé , un 
ignorant  prétentieux;  mais  les  réponses 
et  les  questions  de  Descartes  l’eurent 

* bientôt  détrompé.  Il  se  lia  d’amitié  avec 
lui  ; ils  se  tirent  réciproquement  part  de 
leurs  lumières  , de  leurs  méthodes.  Com- 
me on  le  pense  bien,  ce  n’était  pas  le  pro- 
fesseur qui  tirait  le  moindre  profit  de  ce 
commerce.  — Eu  quittant  la  Hollande, 
Descartes  passa  au  service  de  Bavière  : 
les  événements  le  conduisirent  en  Bohê- 
me , en  Hongrie  ; enfin , après  avoir  servi 
pendant  quatre  ans,  et  toujours  à ses  frai«, 
ce  qui  prouve  qu’il  voulait  conserver  son 
indépendance,  et  qu’il  n’aspirait  à aucun 
avancement . le  philosophe  abandonna  le 
métier  de  soldat. — Redevenu  entièrement 
libre  de  ses  volontés , il  parcourut  suc- 
cessivement toutes  les  contrées  du  nord 
de  l'Allemagne,  le  Dancmarck,  etc. 
C’est  dans  l’un  de  ces  voyages  qu'il 
manqua  d'être  assasiné  par  des  hommes 
qui  étaient  payés  pour  lui  porter  des  se- 
cours. Devant  se  rendre  par  mer  de  Emb- 
den  dans  la  West-Frise,  il  loua  pour  lui 
et  son  domestique  un  bateau  monté  par 
quatre  ou  cinq  hommes.  Comme  il  était 
de  petite  taille , d'un  air  doux  et  taci- 
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turne  , ses  conducteurs,  le  prenant  pour 
un  marchand , formèrent  le  projet  de  le 
jeter  à la  mer  lui  et  son  domestique , 
afin  de  s’emparer  de  leur  argent  ; par 
bonheur, les briga&ds eurent  l'imprudence 
de  tenir  conseil  à haute  voix;  ils  s’expri- 
maient en  hollandais;  Descartes, qui  com- 
prenait celte  Langue , entendant  leurs 
propos,  fond  sur  eux  l’épée  à la  main, 
menaçant  de  percer  le  premier  qui  ose- 
rait l’approcher.  Cet  acte  de  courage  lui 
sauva  la  vie  ; il  fut  déposé  à terre  sans 
avoir  éprouvé  d’autres  désagréments.  — • 
Notre  philosophe  avait  coutume  pendant 
les  loisirs  des  quartiers  d’hiver  de  s’en- 
fermer dans  une  chambre  pour  s'y  livrer 
Il  ses  méditations. Un  jour  ( 1 0 nov.  1619), 
sa  tête  s’échauffa  au  point  qu’il  crut  en- 
tendre une  voix  céleste  qui  lui  promet- 
tait de  lui  enseigner  le  vrai  chemin  de  la 
science  : dans  une  de  ces  extases,  il  en- 
tendit une  explosion , et  des  étincelles  de 
feu  brillèrent  par  toute  la  chambre  : dans 
son  enthousiasme , il  in\pqua  le  secours 
du  Sauveur  et  de  la  sainte  Vierge  , et  fit 
le  vœu  d’aller  en  pèlerinage  à Notre- 
Damc-dc-Lorelte,  et  de  faire  le  voyage  à 
pied  depuis  Veuise  jusqu’au  lieu  saint. 
Des  circonstances  favorables  s’étant  pré- 
sentées, le  vœu  fut  accompli;  le  pèlerin,  à 
son  retour, passa  par  Rome,  où  il  se  trou- 
va à l’époque  du  jubilé;  puis  il  se  rendit 
à Florence;  et,  ce  qui  a toujours  étonné 
les  savants,  il  dédaigna  de  faire  con- 
naissance avec  Galilée,  qui,  pour  lors, 
habitait  cette  ville.  De  retour  en  France, 
notre  voyageur  vendit  une  partie  de  son 
bien,  dont  il  retira  7 à 8,000  fr.  : c’était 
toute  sa  fortune  ; après  quoi  il  s’exila  vo- 
lontairement en  Hollande.  11  fixa  de  pré- 
férence son  séjour  dans  cc  pays  pour  plu- 
sieurs raisons  : d’abord  à cause  du  climat, 
« car,  dit- il  dans  une  de  scs  lettres,  il  est 
bien  plus  facile  de  régler  «H  volonté  pen- 
dant l'hiver  la  température  des  apparte- 
ments dans  les  pays  froids  , que  de  se 
soustraire  aux  incommodités  de  la  cha- 
leur pendant  l'été  dans  les  contrées  mé- 
ridionales.» A cette  époque,  la  Hollande 
avait  des  institutions  libérales;  la  police 
y était  bien  faite  ; les  habitants  s’y  occu- 
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paieut  exclusivement  de  leur  commerce; 
leurs  vaisseaux  amenaient  l'abondance 
des  quatre  parties  du  monde.  Or,  notre 
philosophe  avait  un  penchant  extraordi- 
naire pour  la  solitude  et  la  méditation,  et* 
comme  il  le  dit,  il  n’aurait  pas  engagé 
une  portion  de  son  indépendance  pour 
les  faveurs , pour  les  trésors  des  plus 
grands  princes  de  la  terre.  La  Hollande 
était  donc  le  pays  qui  convenait  le  mieux 
à ses  goûts.  Descartes  n'habita  jamais  le 
même  lieu  pendant  long- temps;  il  don- 
nait la  préférence  aux  bourgs , aux  ha- 
meaux, aux  maisons  isolées.  S’il  habitait 
une  ville , il  évitait  autant  que  possible 
d'y  faire  des  connaissances.  S’aperce- 
vait-il qu’il  était  l’objet  de  quelque  at- 
tention, il  transportait  ses  pénales  ail- 
leurs. Néanmoius,  n'allez  pas  croire  que 
le  philosophe  eût  rompu  tout  commerce 
avec  les  hommes  ; il  entretenait  de  nom- 
breuses correspondances  avec  les  savants 
de  divers  pays  de  l’Europe.  Son  ami,  le 
père  Mersennc,  le  tenait  au  courant  de  ce 
qui  se  passait  eu  France  ; aussi  l'appe- 
lait-on  le  résident  de  DescarLcs  à Paris, 
Il  quitta  plusieurs  fois  sa  retruitc  pour 
visiter  cette  ville  , mais  jamais  il  n’y  fit 
un  long  séjour.  — Notre  savant  traitait 
ses  domestiques  comme  des  amis  malheu- 
reux; il  leur  donnait  des  leçons,  et  il  y en 
eut  plusieurs  qui,  en  sortant  de  chez  lui, 
se  trouvèrent  en  état  de  remplir  des  em- 
plois houorablcs. — C’est  en  Hollande  que 
Descaries  a compose  presque  tous  scs  ou- 
vrages, et,  contre  sou  attente  et  toute  vrai- 
scmblauce,  c'est  dans  ce  pays  qu’il  éprou- 
v le  plus  de  persécutions  à cause  de  ses 
doctrines  : lui,  qui  avait  démontré  vic- 
torieusement l’immatérialité  de  l'ame  , 
l'existence  de  Dieu , lui  qui  s'acquittait 
avec  scrupule  de  scs  devoirs  religieux  , 
fut  accusé  d'athéisme , de  déisme , et  par 
qui?  par  des  théologiens  protestants.  Un 
certain  Gisbcrt  "V oct , professeur  à 
Utrecht,  se  signala  par  son  acharnement 
et  son  impudence.  JNon  content  de  ses 
propres  diiïamations,  il  suborna  un  de  ses 
élèves  et  le  détermina  à publier  un  libelle 
diffamatoire  contre  Dcscarlcs.  Trompées 
pur  les  instigations  de  ce  fanatique,  lçg 


autorités  du  pays  prirent  part  à la  persé- 
cution ; il  fut  décidé  que  les  œuvres  du 
philosopheseraicnt  brûlées  publiquement) 
il  ne  fallut  rien  moins  que  la  protection 
de  l'ambassadeur  de  France  pour  rendre 
la  tranquillité  au  grand  homme  dont  le 
haut  mérite  avait  provoque  ces  lâches  in- 
famies. C’est  à cette  occasion,  assure- 1- 
on , que  Descartes  prit  pour  devise  i qui 
benè  laluit  beat  vixit.  — A Rome  , 
on  se  borna  simplement  à interdire  la 
veute  et  la  lecture  de  ses  écrits.  Les 
ouvrages  de  notre  compatriote  furent 
discutés  et  critiqués  en  France,  mais  ils 
n’éprouvèrent  aucune  censure  de  là  part 
de  l’autorité  ; bien  au  contraire , il  est  à 
peu  près  certain  que  le  roi  Louis  XIII 
voulut  le  Axer  dans  sa  patrie  ; il  lui  fit 
payer  exactement  une  pension  de  3,000  fr. 
Le  cardinal  Mazarin  lui  en  avait  donné 
une  plus  forte , dont  il  paya  le  diplôme 
suivant  l’usage  du  temps;  mais  les  trou- 
bles de  la  Fronde  ayant  suscité  des  em- 
barras extraordinaires  au  gouvernement, 
il  n’en  entendit  plus  parler:  aussi  avait-il 
coutume  de  dire  que  jamais  feuille  de 
parchemin  (le  diplôme)  ne  lui  avait  coûté 
si  cher.  Outre  les  insolentes  attaques  des 
théologiens  protestants , Descartes  eut  à 
supporter  le  mécontentement  de  ses  li- 
braires, qui  se  plaignaient  du  peu  de  dé- 
bit qu’avaient  ses  livres.  Il  éprouva  un 
seulinicnt  pénible  quand  ilsc  vit  des  che- 
veux blancs.  11  fil  alors  une  élude  toute  par- 
ticulière de  lamédcciue,  dans  l’espérance 
de  trouver  une  recette  pour  prolonger  la 
vie  jusqu'à  cent  ans  au  moins.  Son  ami , 
l'abbé  Picot , qui  était  dans  le  secret, 
comptait  bien  se  donner  une  existence  de 
4 ou  aOO  uns. Pour  le  distraire  et  lui  pro- 
curer quelque  repos,  Chanut,  son  ami, 
ambassadeur  de  France  auprès  de  la  cour 
deSuède,  engagea  la  fameuse  reine  Chris- 
tine, Allé  de  Gustave-Adolphe,  à appeler 
à sa  cour  le  philosophe  dont  elle  avait 
lu  et  admiré  les  écrits.  Dcscarlcs  reçut 
donc  une  invitation  de  celte  princesse, 
qui  l’appeluit  auprès  d'elle.  Charmé  de 
celle  marque  d'intérêt,  il  partit  pour  la 
Suède,  fut  reçu  avec  alïabilité  et  la  plus 
grande  distinction,  et  pour  ne  contrarier 
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en  rien  «a  liberté , on  lui  permit  de  fré- 
quenter la  cour  sans  se  soumettre  à l'éti- 
quette. Seulement  il  fut  convenu  qu'il  se 
rendrait  tous  les  jours  à cinq  heures  du 
matin  dans  la  bibliothèque  de  la  reine 
pour  s’entretenir  avec  elle,  et  lui  donner 
des  leçons.  11  logeait  chez  l'ambassadeur 
son  ami,  qui  avait  mis  son  carrosse  à sa 
disposition.  Mais  c'était  en  hiver,  et  l'on 
sait  combien  le  climat  de  la  Suède  est 
rude.  D'ailleurs,  Descartes  avait  pour  ha- 
bitude de  sc  lever  tard  : soit  par  ces 
causes,  soit  par  d'autres,  le  2 février  il  fut 
attaqué  d’une  intlammation  de  poumons, 
accompagnée  d'une  fièvre  continue.  Son 
ami  Chanut,  qui  venait  d’échapper  à une 
semblable  maladie  par  la  saignée,  lui  con- 
seilla avec  instance  de  faire  usage  du 
même  moyen.  Le  philosophe  ne  voulut 
pas  y consentir  d'abord  ; il  céda  enfin , 
mais  il  n’était  plus  temps.  Après  avoir  re- 
çu les  consolations  de  la  religion,  pour  la- 
quelle il  avait  eu  toujours  le  plus  profond 
respect,  il  expira  dans  la  nuit  du  1 1 fé- 
vrier IB&O.La  reine  fut  vivement  aflcctéc 
de  sa  perte  : elle  voulait  que  ses  restes 
fussent  placés  parmi  les  sépultures  des 
rois  de  Suède  ; mais  l'ambassadeur  fran- 
çais obtint  la  permission  de  lui  élever  à ses 
frais  un  tombeau  provisoire , ayant  i’es- 
poir  que  ses;  cendres  seraient  apportées 
en  France,  ce  qui  eut  lieu  en  effet  17  ans 
plus  tard.— Le  cercueil  traversa  sans  ob- 
stacle l'Allemagne  ; seulement  les  doua- 
niers de  Péronne  exigèrent  qu'on  leur  ou- 
vrit la  bière  en  cuivre  pour  s’assurer  de 
ce  qu'elle  contenait.  Enfin,  les  restes  du 
philosophe  furent  déposés  dans  l’antique 
église  de  Sainte- Geneviève , située  à cdté 
de  Saint-Etienne- du-Mont.  Cette  église 
ayant  été  détruite  pendant  la  révolution, 
les  restes  de  Descartes  furent  portés  au 
Musée  des  monuments  français , aujour- 
d'hui palais  des  Beaux-Arts. — En  1793,  la 
convention  avait  ordonné,  sur  le  rapport 
de  Chénier , que  Descartes  jouirait  des 
honneurs  du  Panthéon  : cct  ordre  ne  re- 
çut pas  d'exécution.  Enfin,  en  1819,  les 
cendres  de  Descartes  furent  déposées  dans 
une  des  chapelles  de  l’église  St-Germain- 
des-Près,  et  l’ou  grava  sur  une  table  Uç 


marbre  couleur  rose  l'inscription  que 
voici  « 
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Avant  la  révolution , la  France  recon- 
naissante avait  élevé  à notre  philosophe 
une  statue  de  marbre  : on  la  voit  dans  la 
grande  salle  de  l'institut.  L’académie 
française  avait  fait  de  son  éloge  le  sujet 
d’un  prix  qui  fut  remporté  par  Thomas. 
Ce  discours  trop  laudatif,  trop  emphati- 
que, et  quelquefois  déclamatoire,  ne  don- 
ne pas  une  idée  précise  et  vraie  du  mé  • 
rite  de  Descartes,  et,  par  exemple,  il  n'erf 
pas  vrai  que  Newton  soit  son  ouvrage 
on  convient  sans  peine  que  la  Géométrie 
du  mathématicien  français  a été  d’un 
grand  secours  à l’inventeur  du  calcul  dif- 
férentiel , mais  voilà  tout.  — Descartes 
était  de  petite  taille,  avait  la  tête  grosse, 
les  joues  bouffies , les  yeux  grands  et  à 
fleur  de  tête , la  bouche  large  et  fendue 
irrégulièrement,  son  teint  était  en  géné- 
ral coloré. — Il  eut,  selon  le  rapport  de  ses 
biographes,  une  fille  naturelle,  qu’il  ap- 
pelait Francine.  Ayant  eu  le  malheur  de 
la  perdre  à l’àge  de  5 ans , il  en  ressen- 
tit le  chagrin  le  plus  violent  qu’il  eftt 
éprouvé  de  sa  vie.  — N’oublions  pas  de 
dire  que  l'homme  de  génie  dont  les  œu- 
vres firent  la  gloire  de  son  siècle  était 
méprisé  de  sa  famille  : on  croyait  l'insul- 
ter «a  le  qualifiant  du  nom  de  philoso- 
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phe.  Quand  son  père , qui  l'aimait  ten- 
drement , mourut , on  dédaigna  de  lui 
apprendre  cette  triste  nouvelle.  Enfin , 
son  frère  ainé,  homme  de  robe,  le  frus- 
tra d’une  partie  de  scs  droits. — Donnons 
une  idée  des  ouvrages  les  plus  impor- 
tants de  Descartes. 

Discours  de  la  Méthode  pour  bien 
conduire  sa  raison  et  chercher  la 
vérité  dans  les  sciences. 

Cet  excellent  écrit , qui  est  un  peu 
faible  vers  la  fin , fut  divisé  par  l’auteur 
en  six  parties  : dans  la  première,  on  trouve 
diverses  considérations  sur  les  sciences  ; 
dans  la  seconde,  les  principales  règles  de 
la  méthode  que  le  philosophe  cherche; 
dans  la  troisième,  quelques-unes  de  la 
morale  qu’il  en  a tirée  ; dans  la  quatrième, 
les  raisons  par  lesquels  il  prouve  l’exis- 
tence de  Dieu  et  celle  de  l’ame  humaine; 
dans  la  cinquième,  l'ordre  des  questions 
de  physique  qu'il  a cherchées,  l’explication 
du  mouvement  du  cœur,  pourquoi  notre 
ame  diffère  de  celle  des  bètes  ; dans  la 
sixième , quelles  choses  il  croit  être  re- 
quises pour  aller  plus  avant  qu’il  n’a 
été  dans  la  recherche  de  la  nature,  et 
pourquoi  il  s'est  déterminé  à écrire.  — 
Voici  un  résumé  des  vérités  les  plus  im- 
portantes qui  sont  démontrées  dans  cet 

ouvrage 

....  ...  k J’ai  été,  dit-il,  nourri  aux 
lettres  dès  mon  enfance;  et  pour  ce  qu'on 
me  persuadait  que  par  leur  moyen  on 
pouvait  acquérir  une  connaissance  claire 
et  assurée  de  tout  ce  qui  est  utile  à la  vie, 
j’avais  un  extrême  désir  de  les  apprendre; 
mais  sitôt  que  j'eus  achevé  tout  ce  cours 
d éludes  , je  changeai  entièrement  d'o- 
pinion, car  je  me  trouvai  embarrassé  de 
tant  de  doutes  et  d’erreurs  qu’il  me  sem- 
blait n'avoir  fait  autre  profit  en  tâchant 
de  m'instruire,  sinon  que  j'avais  découvert 
de  plus  en  plus  mon  ignorance.  » C’est 
pourquoi,  sitôt  que  1 âge  lui  permit  de 
quitter  le  collège,  il  résolut  de  ne  cher- 
cher d'autres  sciences  que  celles  qu’il 
pourrait  trouver  en  lui  ou  dans  le  grand 
livre  du  monde.  11  employa  donc  le  reste 
de  sa  jeunesse  à voyager,  à voir  des  cours, 


à suivre  des  années,  à fréquenter  des  gens 
de  diverses  humeurs  et  conditions.  — Se 
trouvant  en  Allemagne  dans  un  quartier 
d'hiver  où  rien  ne  pouvait  le  distraire,  il 
passait  les  journées  entières  â réfléchir 
auprès  d'un  poêle  : la  première  vérité 
qui  s'offrit  à sa  pensée,  c’est  que  pour  le 
plus  souvent,  l'ouvrage  d’un  seul  homme 
est  moins  imparfait  que  celui  où  plusieurs 
auteurs  ont  travaillé.  Les  villes  en  offrent 
de  nombreux  exemples?  Quelle  assemblée 
a composé  des  codes  plus  sagement  or- 
donnés qu’un  seul  législateur , tels  que 
Moïse,  Solon,  Lycurgue,  etc.  Tout  porte 
donc  à croire  que  la  vérité  ne  se  trouve 
pas  dans  les  livres  composés  par  tant 
d’auteurs  qui  ont  vécu  dans  des  pays  et 
des  siècles  si  divers.  Ceux  qui  ont  guidé 
notre  enfance  et  dont  nous  avons  reçu 
une  cerlame  éducation  n'ont  pu  nous 
l'enseigner , puisqu'ils  différaient  entre 
eux  d'opinions, de  sentiments,  etc.  Cepen- 
dant on  ne  détruit  pas  les  villes  pour  les 
rebâtir  sur  un  plan  plus  régulier;  il  serait 
imprudent  de  changer  de  fond  en  comble 
la  constitution  d’un  état.  Descartes  n’ap- 
prouve point  ces  brouillons  qui,  n'étant 
appelés  ni  par  leur  naissance  ni  par  leur 
fortune  au  maniement  des  affaires  publi- 
ques , ne  laissent  pas  d'y  faire  toujours 
en  idée  quelque  nouvelle  réformation. 
Mais  un  particulier  peut  renverser  et  re- 
bâtir sa  propre  maison.  Par  la  même  rai- 
son, notre  philosophe  se  croit  le  droit  de 
se  défaire  de  toutes  les  doctrines  qu’on 
lui  avait  enseignées,  quitte  à les  repren- 
dre s’il  n’en  découvrait  pas  de  plus  satis- 
faisantes. — « Je  me  formai,  dit  il,  une 
morale  par  provision  , qui  ne  consistait 
qu’en  trois  ou  quatre  maximes  dont  je 
veux  bien  vous  faire  part.  La  première 
était  d'obéir  aux  lois  et  aux  coutumes  de 
mon  pays,  retenant  constamment  la  reli 
gion  en  laquelle  Dieu  m’a  fait  la  grâce 
d'être  instruit  dès  mon  enfance....  Entre 
plusieurs  opinions  également  reçues  je 

ne  choisissais  que  les  plus  modérées 

tout  excès  ayant  coutume  d'être  mau- 
vais... Ma  seconde  maxime  élaitd’êlrc  le 
plus  ferme  et  le  plus  résolu  en  mes  actions 
que  je  peuM'ai*....  Ma  troisième  (uaxiius 
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était  de  («cher  toujours  plutôt  me  vain- 
cre que  la  fortune,  et  à changer  mes  dé- 
sirs que  l’ordre  du  monde , et  générale- 
ment à croire  qu’il  n'est  rien  en  notre 
pouvoir  que  nos  pensées...  Ainsi,  à cause 
que  nos  sens  nous  trompent  quelquefois, 
je  voulus  supposer  qu'il  n’y  a aucune 
chose  qui  fût  telle  qu'ils  nous  la  font  ima- 
giner... Je  rejetai  comine  fausses  toutes 
les  raisons  que  j'avais  prises  auparavant 
pour  démonstrations,  et  enfin,  considé- 
rant que  toutes  les  mêmes  pensées  que 
nous  avons  étant  éveillés,  nous  peuvent 
venir  aussi  quand  nous  dormons , sans 
qu'il  y en  ait  aucune  pour  lors  qui  soit 
vraie,  je  me  résolus  de  feindre  que  toutes 
les  choses  qui  m’étaient  jamais  entrées 
dans  l’esprit  n’étaient  non  plus  vraies 
que  les  illusions  de  mes  songes.  Mais  aus- 
sitôt après,  je  pris  garde  que  pendant  que 
je  voulais  ainsi  penser  que  tout  était  faux, 
il  fallait  nécessairement  que  moi  qui  le 
pensais  fusse  quelque  chose , et  remar- 
quant que  cette  vérité,  je  pense,  donc  je 
suit,  était  si  ferme  et  si  assurée  que  toutes 
les  plus  extravagantes  suppositions  des 
sceptiques  n'étaient  pas  capables  de  l'é- 
branler, je  jugeai  que  je  pouvais  la  rece- 
voir sans  scrupule  pour  le  premier  prin- 
cipe de  la  philosophie  que  je  cherchais.  » 
— Descartes  so  croit  ensuite  le  droit  de 
feindre  que  tous  les  êtres  qui  sont  autour 
de  lui,  que  son  propre  corps  même,  sont 
des  illusions,  et  parce  qu'il  a le  pouvoir 
de  douter  de  l'existence  des  choses,  il  en 
conclut  qu'il  est  une  substance  qui  pour 
être  n’a  besoin  d'aucun  lieu,  en  sorte  que 
ce  moi,  l’ame,  cstcnlièrcmentdistinctedu 
corps,  et  que  même  elle  est  plus  aisée  à 
connaître  que  lui.  « Faisant  ensuite  ré- 
flexion que  je  doutais,  et  que  par  consé- 
quent mon  être  n'était  pas  tout  parfait, 
car  je  voyais  clairement  que  c’était  une 
plus  grande  perfection  de  connaître  que 
de  douter,  je  m’avisai  de  chercher  d’où 
j’avais  appris  à penser  à quelque  chose 
de  plus  parfait  que  je  n’étais,  et  je  connus 
évidemment  que  ce  devait  être  de  quel- 
que nature  qui  fût  en  effet  plus  parfaite.  >< 
De  ce  raisonnement  cl  de  ceux  qui  sui- 
vent, le  philosophe  conclut  la  nécessité 


d’un  être  doué  de  toutes  les  perfections,' 
de  Dieu,  enfin,  n Ayant  déjà  reconnu  que 
l’ame  et  le  corps  sont  deux  substances  de 
nature  différente , considérant  en  outre 
« que  toute  composition  témoigne  de  la 
dépendance,  et  que  la  dépendance  est 
manifestement  un  défaut,  je  jugeai  de 
là  que  ce  ne  pouvait  être  une  perfection 
en  Dieu  d'être  composé  de  deux  natures.  » 
— Dans  la  cinquième  partie,  le  philoso- 
phe cherche  à prouver  que  les  bêtes  n’ont 
point  d’amc  : il  ne  serait  pas  impossible , 
dit-il,  de  fabriquer  un  automate  qui  au- 
rait la  faculté  de  marcher,  de  prononcer 
des  sons  suivant  qu’on  le  toucherait  au 
bras , à la  tête,  etc...  Les  bêles  sont  bien 
certainement  des  machines,  car  elles  font 
toujours  les  choses  de  la  même  manière, 
sans  les  avoir  apprises.  Dira-t-on  qu'une 
pic  apprend  à parler?  oui , mais  elle  pro- 
nonce toujours  les  mêmes  mots,  et  puis- 
qu'elle a des  organes  suffisants  pour  arti- 
culer des  sons,  il  est  évident  que  si  elle 
avait  en  outre  la  faculté  de  penser,  elle 
combinerait  des  mots,  formerait  des  phra- 
ses diverses  et  des  raisonnements:  l'homme 
le  plus  idiot  n'est-il  pas  sous  ce  rapport  à 
une  distance  infinie  de  l'animal  le  plus 
intelligent,  etc....  — Le  raisonnement  de 
notre  auteur  est  trop  absolu,  car  enfin  on 
apprend  à des  chiens  à jouer  aux  cartes  , 
aux  dominos,  d’où  il  suit  qu’ils  ont  assez 
d'intelligence  pour  former  spontanément 
certaines  combinaisons  : un  chien  s'at- 
tache à son  maître  de  préférence  à tout 
autre  homme;  s’il  le  perd, il  le  cherche,  le 
pleure;  il  est  insolent  ou  abject  suivant 
qu’il  habite  une  maison  opulente  ou  pau- 
vre; en  Chine,  où  le  bas  peuple  se  nourrit 
de  toutes  sortes  d’animaux , on  voit  les 
chiens  s'attrouper  avec  fureur  autour  des 
gens  qui  mangent  habituellement  de  la 
chair  de  l’espèce  canine.  Il  faut  donc 
convenir  que  si  les  animaux  sont  infini- 
ment au-dessous  de  l’homme  sous  le  rap- 
port de  la  pciisée,  ils  sont  de  beaucoup 
au  dessus  de  la  machine  la  plus  ingénieuse 
que  tous  les  artistes  du  monde  seraient 

en  état  de  construire 

« L’hiver  n'était  pas  encore  bien  achevé , 
que  je  me  remis  h voyager,  et  en  toute.» 
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lcî  neuf  années  suivantes , je  ne  fis  autre 
chose  que  rouler  çà  et  là  dans  le  monde, 
tâchant  d’y  être  spectateur  plutôt  qu'ac- 
teur  en  toutes  les  comédies  qui  s’y  jouent.  » 
— Le  discours  de  la  Méthode , de  Des- 
cartes, est  non  seulement  un  chef-d’œuvre 
de  raisonnement,  mais  encore  on  peut  le 
considérer  comme  un  excellent  écrit,  eu 
égard  à l’époque  oii  il  fut  composé;  l’au- 
teur peut  à bon  droit  être  classé  parmi 
les  écrivains  qui  firent  faire  un  pas  im- 
mense à la  langue  française  et  frayèrent 
la  route  aux  génies  du  grand  siècle. 

Dioptriquc. 

Dans  ce  traité , qui  est  divisé  en  dix 
livres , l’auteur  commence  par  donner 
une  explication  de  la  lumière , dont  il 
compare  les  effets  à ceux  du  bâton  dont 
l’aveugle  fait  usage  pour  distinguer  les 
objets  qu’il  rencontre  sur  son  chemin. 
Les  rayons  lumineux  parcourent  en  un 
instant  les  espaces  les  plus  étendus,  tout 
comme  l’action  que  l’aveugle  imprime  à 
l’un  des  bouts  de  sou  bâton  est  trans- 
mise en  même  temps  au  bout  opposé  : la 
vitesse  de  la  lumière  est  donc  infinie.  — 
Néanmoins,  Descartes  écrit  à un  ano- 
nyme d'un  avis  contraire,  que  si  la  lu- 
mière mettait  un  certain  temps  pour  ar- 
river de  l’objet  lumineux  à l’œil  du  spec- 
tateur , les  astres  ne  seraient  jamais  à la 
place  où  nous  croyons  les  voir,  ce  qui 
est  contraire  aux  observations  astrono- 
miques, car  les  éclipses,  par  exemple, 
Ont  lieu  au  moment  précis  indiqué  par 
le  calcul.  Descaries  a raison,  et  son  ob- 
servation pouvait  conduire  à la  décou- 
verte de  la  vérité.  Un  peu  plus  tard. 
Ruiner  eut  celle  satisfaction;  il  apprit, 
par  l’observation  des  éclipses  des  satelli- 
tes de  Jupiter,  que  la  lumière  met  8 
minutes,  13  secondes,  i cinquième,  pour 
arriver  du  soleil  jusqu’à  la  terre.  11  est 
donc  positif  qu’un  astre  n’est  jamais  ait 
point  du  ciel  où  nous  croyons  le  voir;  et 
toutefois,  rien  n’empêche  qu'un  phéno- 
mène céleste,  calculé  et  prédit  pour  l'heu- 
re de  midi , n’arrive  à cette  heure-là  , si 
le  calcul  donne  pour  le  moment  vrai  1 1 
heures,  51  minutes,  48  secondes,  4 cin- 
quièmes.— Descartes  explique  assez  bien 


le  phénomène  de  la  réflexion  de  la  lu- 
mière; mais  les  raisons  qu’il  donne  du 
changement  de  direction  que  prend  un 
rayon  lumineux,  en  passant,  par  exem- 
ple, de  l’air  dans  l’eau  ou  réciproque- 
ment , ne  sont  pas  du  tout  satisfaisantes. 
Au  reste , il  trouve  le  rapport  qui  doit 
exister  entre  les  sinus  que  forment  avec 
les  surfaces  des  milieux  les  deux  parties 
du  rayon  brisé. 

Météores. 

Voici  le  plan  que  l’auteur  se  propose 
^de  développer  dans  les  dix  discours  qu’il 
a consacrés  à la  météorologie. — Dans  le 
premier  discours,  il  traite  de  la  nature  des 
corps  terrestres;  dans  le  suivant  des  exha- 
laisons et  des  vapeurs;  puis  de  la  nature 
dusel  qui  se  forme  à la  surface  de  la  mer; 
après  cela,  conduisant  les  vapeurs  par  l’air, 
il  examinera  d’où  viennent  les  vents,  il 
expliquera  la  formation  des  nues,  de  la 
pluie  , de  la  grêle , de  la  neige;  il  n’ou- 
bliera pas  les  tempêtes , le  tonnerre , la 
foudre  et  les  divers  feux  qui  s'allument 
en  l’air;  mais  il  lâchera  surtout  de  bien 
expliquer  la  formation  de  l’arc-cn-ciel  et 
de  rendre  raison  de  ses  couleurs  ; de  celte 
explication  il  déduira  les  causes  des  cou- 
leurs des  nuages  , des  halos,  des  parhé- 
lics.  — Ce  traité  , qui  est  un  peu  long  , 
ne  contient  rien  de  véritablement  bon  que 
l'explication  de  l'arc-en-cicl , ébauchée 
déjà  par  M.-Ant.  de  Domiuis.  Si  de  sou 
temps  on  eût  connu  les  différences  de  ré- 
frangibilité des  rayons  lumineux  , notre 
philosophe  aurait  pu  donner  une  explica- 
tion parfaite  du  phénomène  de  i’arc-cn- 
cicl  : quoi  qu’il  en  soit,  il  a déterminé  et 
prouvé  par  le  calcul  la  grandeur  des  arcs , 
la  distance  où  ils  doivent  sc  former , etc. 
— Quant  aux  autres  phénomènes,  il  en 
rend  à sa  manière  raison  par  des  suppo- 
sitions gratuites  et  souvent  absurdes  ou 
chimériques,  et  par  exemple,  il  fait  ve- 
nir les  fontaines  de  la  mer  : si  leurs  eaux 
sont  douces,  c’est  parce  que  le  sel  qu'elles 
contenaient  s’en  est  séparé  en  chemin 
pour  retourner  à l’Océan,  etc. — Au  reste, 
la  météorologie  est  encore  une  science 
aussi  xrague  qu’incertaine  ; à l’exception 
de  lu  nature  de  la  foudre,  de  la  formation 
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de  la  rosée,  du  givre,  etc-, nos  physiciens 
ne  sont  guère  plus  avancés  sur  cette  ma- 
tière que  ne  l'était  Descartes. 

a 

Géométrie • 

De  tous  les  écrits  de  Descartes , son 
livre  intitulé  assci  improprement  Géo- 
métrie est  sans  contredit  celui  qui  lui 
fait  le  plus  d'honneur.  — Ce  traité  est 
divisé  en  trois  parties  : dans  la  première, 
il  démontre  la  manière  d'exécuter  géomé- 
triquement les  opérations  fondamentales 
de  l’arithmétique.  Soit,  par  exemple, de- 
mandé de  trouver  le  produit  de  deux 
nombres  représentés,  le  premier  par  une 

ligne  B D,  et  le  second  par  une 

ligne  B C , l'unité  étant  représentée 

par  une  troisième  ligne  B— A. 

,>i  i.r  (j 

MCI  j'wspitaoudt 

, ».i,  uio  : , ‘i 

" *>n  V. 

D A B 

Ayant  formé  un  angle  i volonté  DBE 
(fig.  ei-dessus),  prenci  sur  BD  une  quan- 
tité égale  à la  ligne  BA,  et  sur  BE  une 
longueur  égale  à la  ligne  BC  ; tire*  CA , 
puis,  ayant  déterminé  la  longueur  de  la 
ligne  BD,  par  le  point  D,  mene*  DE 
parallèlement  à CA.  BE  exprimera  le 
produit  demandé,  c.-à-d.  qu'on  aura 

BDXUC=BE. 

En  effbt  , des  triangles  semblables  BAC, 
BDE,  on  tire  celte  proportion  : 

BA;BD::BC;BE 

et  faisant  le  produit  des  extrêmes  et  des 
moyens, 

baxbe=bcxbd 

et  puisque  BA,  représente  I ou  l'unité, 
IXBE,  ou  simplement  BE=BCxBD. 
Descartes  ne  donne  point  de  développe- 
ment à sa  proposition , il  se  contente  de 
l'exposer,  jugeant  que  l'inspection  de  la 
figure  doit  suffire  pour  la  faire  com- 
prendre. . ... 


Exemple  (Fexlraelion  de  la  racine 
carrée. 
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Soit  représentée  par  une  ligne  BC  la 
quantité  dont  U faut  extraire  géométri- 
quement la  racine  carrée.  Ajoutez  à BC 
une  ligne  AB,  représentant  l'unité,  et 
du  point  O,  milieu  de  la  ligne  totale  AC, 
décrive*  un  demi-cercle  A DEC;  élevez 
ensuite  la  perpendiculaire  BD,  vous  au- 
rez la  proportion 

ab:bd::bd:bc 

ABXBC=6D* 

I 

Donc  BD  est  la  racine  cherchée,  car, 
AB  représentant  l'unité , on  a 

BC=BD*  et  l/BC— -BD. 

Avant  Descarlcs , les  algéhristcs  dési- 
gnaient les  carrés,  les  cubes,  elc  , des 
quantités  par  des  lettres  ou  des  figurrs 
particulières  : un  Q désignait  un  carré , 
un  C un  cube,  etc.  On  conçoit  combien 
cette  notation  devait  élrc  embarrassante, 
lorsque  l'expression  élnit  un  peu  compli- 
quée. Pour  éviter  ces  inconvénients , 
Descarlcs  emploie  des  chiffres  : aa,  s'é- 
crit a}-,  aaaaa,  signifie  la  même  chose 
que  a'  (v.  Exfosast).  Il  désigne  aussi 
les  ligues  par  une  simple  lettre  : ainsi,  au 
lieu  d'écrire 

ligne  A Bx  ligne  CD=EF 

il  représenterait  AB  par  a,  CD  par  rfj 
EF  par  b,  et  il  écrirait, 

ny^d=:b. 

Descaries  est  le  premier  qui  ail  reconnu 
les  propriétés  des  racines  négatives,  qu'q 
appelle  improprement  fausses.  11  en  a 
fait  usage  dans  la  géométrie  et  dans  l’ana- 
lyse, — On  doit  encore  à Drscartca  un 
moyen  fort  simple  pour  reconnaître  à U 


Digitized  by  Google 


DES  ( 231  ) DES 

vue  simple , pour  ainsi  dire , le  nombre  vantée  ici  dans  les  développements  de  la 


» r — - ^ 

de  racines  positives  ou  négatives  que 
doit  avoir  une  équation  , pourvu  qu’elle 
b en  contienne  pas  d'imaginaires.  — Si 
les  signes  et  — se  succèdent  alternati- 
vement, toutes  les  racines  sont  positives; 
il  y en  a autant  de  négatives  qu'il  y a de 
termes  affectés  du  même  signe,  qui  sc 
suivent  immédiatement  : soient  les  équa- 
tions 

x—  5=0  et  x — 7=0 


Géométrie  de  Dcscartcs.  Nous  engageons 
le  lecteur  à parcourir  cet  ouvrage,  qui 
traite  tantôt  d algèbre , tantôt  de  géomé- 
trie, et  qui  bien  qu’écrit  sans  plan,  sans 
oi die  et  sans  suite,  n’en  est  pas  moins 
une  production  admirable,  parles  nom- 
breuses inventions  qu’il  contient.  Et  ce- 
pendant son  auteur  le  mettait  bien  au- 
dessous  de  sa  philosophie.  11  dit  qu  il 
ne  s occupa  de  mathématiques  que  pen- 


en  les  multipliant  l'une  par  l’autre,  il  dant  deux  ou  trois  mois  ; c’est  donc 


vient 

— 1 2jc-f-3S=0 

équation  qui  est  vraie,  soit  que  x repré- 
sente 5 ou  7,  cl  les  deux  racines  sont  po- 
sitives. — Que  si  on  multiplie  cette  der- 
nière équation  par  ;r-{-2=0,  il  viendra 

x' — lO.r’-j-l  I jr— |— 7 0=0 

laquelle  a une  racine  négative  indiquée 
par  les  termes-}- 1 lx,-j-70,  qui  se  suivent 
immédiatement,  etc.  — Ce  qui  distingue 
surtout  la  géométrie  de  Descartes,  c’est 
l’application  qu’il  fit  de  l’algèbre  au  cal- 
cul des  courbes.  Cette  invention,  à la  vé- 
rité, n'était  pas  entièrement  neuve  ; il  y 
avait  déjà  long -temps  qu’au  moyen  de 
lignes  parallèles  menées  dé  chacun  des 
points  d’une  courbe  sur  une  autre  ligne 
supposée  fixe  on  déterminait  sa  ligure  : 
on  savait,  par  exemple,  que  toute  ligne 
abaissée  perpendiculairement  d’un  point 
quelconque  de  la  circonférence  du  cercle 
sur  son  diamètre  est  moyenne  propor- 
tionnelle entre  les  deux  segments  de  ce 
diamètre , de  sorte  qu’on  a (fig.  ci-des- 
sus , page  231)  ÏÏD^ABXBC.  Pour 
donner  à cette  expression  toute  la  géné- 
ralité algébrique  dont  elle  est  suscepti- 
ble, appelons  a le  diamètre  AC;  suppo- 
sons que  AB=r  et  BD=y;  BC  pourra 
être  représenté  par  a—  x.  Substituant  ces 
dernières  expressions  aux  précédentes 
AB , BC,  on  aura 

, ;r)=:yXyet 

ax — x'—j  2. 

Quelle  que  soit  la  grandeur  de  AB, 
l'équation  donnera  toujours  celle  de 
BD.  — Il  nous  est  impossible  d'entrer  da- 


avec  une  sorte  de  dédain  qu'il  jeta  sur 
le  papier  les  belles  découvertes  qu’il  y 
fit.  — Si  ce  livre  n’eut  pas  d’abord  tout 
le  succès  qu’il  méritait , la  faute  en  fut  en 
partie  au  peu  de  soin  que  l’auteur  avait 
mis  dans  sa  rédaction , et  à l'absence  des 
développements  pour  l’intelligence  de 
plusieurs  de  ses  propositions;  maisaujour- 
d’hui  que  nos  livres  élémentaires  de  ina 
thématiques  sont  aussi  faciles  à lire  que 
des  romans  , la  Géométrie  de  Descartes 
est  accessible  à tout  le  monde. 

Méditations. 

Ce  livre,  divisé  en  six  parties,  est  un  des 
ouvrages  les  plus  estimés  de  Dcscarles  : 
on  peut  le  considérer  comme  le  dévelop- 
pement , le  commentaire  du  discours  de 
la  Méthode  .-en  voici  l’analyse.  — Dans 
la  première  méditation,  l’auteur  douue 
les  raisons  qui  nous  autorisent  générale- 
ment à douter  de  tout , principalement 
des  choses  matérielles.  Ce  doute,  nous 
délivrant  de  toutes  sortes  de  préjugés, 
dispose  notre  esprit  à sc  détacher  des 
sens. — L’esprit,  supposant  que  les  choses 
de  l’existence  desquelles  il  a le  moindre 
doute  ne  sont  point,  est  forcé  néanmoins 
de  reconnaître  qu’il  existe  lui-mème, 
d’où  il  conclut  que  la  nature  de  la  sub- 
stance intellectuelle  est  différente  de  celle 
des  corps.  — L’amc,  étant  simple  et  in- 
corruptible, ne  doit  pas  mourir  avec  le 
corps , elle  est  immortelle  de  sa  nature. 
— Dans  1a  troisième  méditation , il  dé- 
veloppe le  principal  argument  par  lequel 
il  prouve  l’cxistencc  de  Dieu,  sans  le 
secours  d'aucune  comparaison  avec  des 
objets  corporels,  alin  d'éloigner  autant 
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que  possible  l’esprit  du  lecteur  du  com- 
merce des  sens.  — Dans  la  quatrième , il 
est  prouvé  que  toutes  les  choses  que  nous 
concevons  fort  clairement  et  fort  dis- 
tinctement sont  tontes  vraies;  en  quoi 
consiste  la  nature  de  l’erreur,  non  de 
celle  qui  se  commet  dans  la  poursuite  du 
bien  et  du  mal , mais  seulement  de  celle 
qui  accompagne  le  jugement  ou  le  dis- 
cernement du  vrai  et  du  faux.  — La  cin- 
quième contient  l’exposition  de  la  nature 
des  corps  en  général,  une  nouvelle  dé- 
monstration de  l'existence  de  Dieu,  et 
des  preuves  que  la  certitude  même  des 
démonstrations  géométriques  dépend  de 
la  connaissance  de  cet  être  tout  puissant. 

— Enfui,  dans  la  dernière  méditation,  il 
distingue  l’action  de  l'entendement  d’avec 
celle  de  l'imagination , à quels  signes  on 
reconnaît  cette  distinction  , pourquoi 
l’ame  est  réellement  distincte  du  corps, 
et  forme  néanmoins  un  tout  avec  lui  ; 
quelles  sont  les  erreurs  qui  viennent  des 
sens,  comment  on  peut  les  éviter;  les 
preuves  de  l’existence  des  corps , qui  ne 
sont  pas  à beaucoup  près  aussi  évidentes 
que  les  raisons  qui  nous  conduisent  à la 
connaissance  de  Dieu  et  de  notre  amc. 

Principes  (le  la  philosophie , 

L’auteur , dans  la  préface  qu’il  a mise 
en  tète  de  son  livre , compare  toute  phi- 
losophie à un  arbre  dont  les  racines  sont 
la  métaphysique , le  tronc  la  physique, 
et  les  branches  toutes  les  autres  scien- 
ces, qui  se  réduisent  à trois  principales , 
la  médecine , la  mécanique  et  la  morale. 

— Or,  comme  cc  n’est  ni  des  racines 
ni  du  tronc  des  arbres  qu'on  recueille 
des  fruits,  mais  seulement  des  extrémi- 
tés des  branches,  la  principale  utilité 
qu’on  peut  tirer  de  l étude  de  la  philoso- 
phie provient  de  celles  de  ses  parties 
qu’on  est  forcé  d’apprendre  fes  dernières. 
Voilà  pourquoi  il  a déjà  écrit  son  livre 
de  la  Méthode,  qu’il  fit  suivre  des  trois 
traités  sur  la  Dioptrique , les  Météores  et 
la  Géométrie.  Plus  tard , il  publia  ses 
Méditations.  Jugeant  enfin  que  ces  di- 
vers ouvrages  avaient  assez  préparé  l'es- 


prit des  lecteurs  à recevoir  les  principes 
de  philosophie , il  s’est  déterminé  à les 
publier;  il  les  a divisés  en  quatre  parties: 
la  première  contient  la  métaphysique, 
sujet  qu’il  avait  traité  dans  les  Médita- 
tions ; dans  le  reste  de  l’ouvrage,  sont 
exposée*  les  premières  lois  de  la  nature, 
la  façdki’dont  les  deux  , les  étoiles  fixes , 
les  planètes,  les  comètes....  sont  compo- 
sés ; la  nature  de  la  terre , de  l’air , de 
l’eau,  du  feu,  de  l’aimant.  Si  sa  fortune 
lui  avait  permis  de  faire  les  expériences 
nécessaires,  il  aurait  traité  des  minéraux, 
des  plantes,  des  animaux  , de  l homme, 
de  la  médecine,  de  la  morale  et  des  mé- 
caniques  : 

L’auteur  commence  de  nouveau  par  poser 
le  principe  que,  pour  examiner  la  vérité, 
il  est  besoin  une  fois  en  sa  vie  de  douter, 
non  seulement  des  choses  qui  tombent 
sous  les  sens , mais  encore  de  celles  qui 
proviennent  de  notre  imagination,  sans 
en  excepter  les  démonstrations  mathéma- 
tiques.... Nous  avons  ouï  dire  que  Dieu 
qui  nous  a crées  peut  faire  tout  ce  qui 
lui  plaît;  or,  il  a permis  que  nous  nous 
soyons  trompés  quelquefois,  pourquoi  ne 
pourrait-il  pas  permettre  que  nous  nous 
trompions  toujours? — Nous  concevons 
de  nous-mêmes  l’existence  et  la  nécessité 
d’un  être  doué  de  toutes  les  perfections  : 
il  est  donc  incapable  de  nous  tromper; 
donc  les  idées  que  nous  avons  de  l'exis- 
tence des  corps,  d’une  vie  future,  sont 
vraies.  — L’espace  et  le  corps  qui  le  rem- 
plit ne  diffèrent  que  par  notre  pensée.  Il 
n’y  a point  d’espace  dans  l’univers  qui  soit 
entièrement  vide;  toute  particule  maté- 
rielle est  divisible,  mais  il  est  possible  à 
Dieu  de  former  des  petits  corps  qu'aucun 
agent  existant,  dans  l’univers  ne  saurait 
diviser.  — L’univers  n’a  point  de  bor- 
nes; la  terre,  les  deux  , tous  les  mondes 
sont  faits  de  même  matière. — Dieu  étant 
immuable,  les  lois  de  la  nature,  dont  il  est 
l’auteur, doivent  rester  les  mêmes. — Choc 
des  corps.  Cette  partie  de  l’ouvrage  n’est 
pas  digne  de  Descartes.  — Dans  la  troi- 
sième section,  il  traite  du  monde  visibi.ï.  . 
Voici  comment  il  conçoit  la  formation  de 
ruuivcrs.«Origiuuircmcut,touteslcspur- 
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tics  du  monde  étaient  d’une  grosseur 
égale  et  médiocre  ; Dieu  a fait  qu'elles 
ont  commencé  à se  mouvoir  avec  une 
force  égale , et  en  divers  sens , chacune 
autour d’ellc-mèmc,  et  cnfiu  plusieurs  en* 
semble  autour  d’un  centre  commun-  Dans 
ces  divers  mouvements,  les  m&léculcs 
matérielles  se  frottant  mutuellement,  il 
en  résulte  qu'elles  se  sont  arrondies  eu 
boules.  La  poussière  très  line  (les  raclu- 
res) qui  s'est  formée'dans  cette  opéra- 
tion est  ce  que  Dcscarlcs  appelle  le  pre- 
mier élément.  Les  petites  boules  forment 
le  second,  et  les  parties  de  la  matière 
animées  de  peu  ou  point  de  mouvement 
ont  formé  le  troisième  élément  : c’est  la 
portion  la  plus  grossière  de  la  matière. 
Descartes  prétend  que  la  matière  du  pre- 
mier élément  s’agite  en  tous  sens  avec 
une  force  et  une  vitesse  extraordinaire  ; 
le  second  élément  est  moins  agité  que  le 
premier,  cl  beaucoup  plus  que  le  troi- 
sième; parmi  les  molécules  du  premier 
élément,  appelé  aussi  malicre  subtile , 
le  philosophe  en  conçoit  qui  out  la  forme 
do  vis  triangulaires,  o'est  ce  qu'il  appelle 
la  matière  cannelée.  — Du  premier  élé- 
ment sont  formés  le  soleil  cl  les  étoiles 
dites ftxes,  et  en  général  la  lumière;  les 
cieux  se  composent  du  second,  et  lu  terre, 
les  planètes  et  les  comètes  du  troisième. 
Suivant  cette  hypothèse,  on  peut  diviser 
les  corps  eu  trois  classes,  les  lumineux, 
les  transparents  et  les  opaques.  Tel  est 
le  système  du  monde  : le  soleil  cl  chaque 
étoile  lise  sont  le  centre  d'un  tourbillon, 
qui  eu  contiennent  d’autres  plus  petits 
qu'ils  entraînent  avec  eux.  Le  tourbillon 
du  soleil , par  exemple , emporte  avec  lui 
les  planètes  : le  tourbillon  ou  ciel  de  la 
terre  fuit  tourner  la  lune  autour  d'elle , 
comme  celui  de  Jupiter  entraîne  ses  sa- 
tellites. — La  terre  est  immobile  nu  cen- 
tre de  son  ciel , comme  un  homme  qui  est 
transporté  d'un  pays  a un  autre  par  un 
vaisseau  ; le  tourbillon  onlicr  du  soleil  et 
des  planètes  tourne  autour  d'elle.  Dés- 
ertés lit  celte  concession  aux  croyances 
de  son  temps,  pour  éviter  les  persécutions 
dont  Galilée  avait  été  victime.  — La 
quatrième  partie  est  consacrée  à la  terre i 


Descartes  croit  que  dans  l'origine  c'était 
un  soleil  ; ses  éléments  s'étant  séparés , il 
se  forma  une  croûte  à sa  surface,  sem- 
blable aux  taches  qu'on  voit  quelquefois 
sur  le  disque  du  soleil.  — Le  ceulrc  de  la 
terre  est  occupé  par  le  feu  ou  la  lumière , 
enveloppée  d'une  couche  de  matière 
moins  subtile,  laquelle  est  contenue  par 
la  croûte  opaque.  — Si  Dcseartes  re- 
venait au  monde,  il  ne  manquerait  pas 
de  dire  qu’il  est  le  véritable  auteur  de 
l'hypothèse  du  feu  central,  quidc  nos 
jours  est  regardée  comme"  la  moins  dé- 
raisonnable. — L’auteur  des  Principe» 
avait  une  confiance  aveugle  dans  l'excel- 
lence de  ses  méthodes:  il  dit  en  plusieurs 
endroits  qu'il  n’est  pas  de  difficulté  qu'il 
ne  puisse  surmonter  par  leur  moyen. 
Beaucoup  de  ses  contemporains  étaient 
loin  de  partager  cet  aveuglement.  Gas- 
sendi, en  parlant  du  Traité  desPrincipes, 
s'exprimait  ainsi  : « Je  ne  vois  personne 
qui  ait  le  courage  de  les  lire  jusqu'à  la 
fin  ; rien  n'est  plus  ennuyeux  ; il  tue  son 
lecteur,  et  l'on  s'étonne  que  des  fadaises 
aient  tant  coûté  à celui  qui  les  a inven- 
tées. On  doit  être  surpris  qu'un  aussi  ex- 
cellent géomètre  que  Dcseartes  ait  osé 
débiter  tant  de  songes  et  de  chimères 
pour  des  démonstrations  certaines  »,  et 
Voltaire , Poème  de  la  Liberté  s 

Le  rtMorl,  la  lujiiitrr,* 

Blnn|CI  queatlon»,  qui  confondent  «ourrnl, 

Et  qu'rypliqiiait  rn  ram,  dam  in  d*>etr«  rtilmtrea, 

L'atitr ur  de*  l9«rl>il?otia , qnc  l'on  ne  croit  plut  fntêrea. 

— Le  livre  des  Principes  est  dédié  à 
F.lisabe'h  de  Bohême,  princesse  palatine, 
l’élève  et  l'amie  de  Dcseartes,  née  en 
i C 1 8 , morte  en  1680. 

Le  Monde. 

Les  éléments  dont  le  monde  est  com- 
posée sont  : 1°  le  rsu.  C’est  une  liqueur 
la  plus  subtile,  la  plus  pénétrante  qui 
soit  au  monde,  dont  les  molécules  n'ont 
ni  grosseur,  ni  figure  déterminée,  se 
mouvant  avec  une  impétuosité  extrême , 
changeant  de  forme  à tous  moments,  de 
telle  sorte  qu'il  n'y  a pas  d'angle  si  aigu 
ni  de  passage  si  étroit  entre  les  parties 
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des  su  Ire  S corps  où  celles  du  feu  ne  pé- 
nètrent sons  difficulté.  — Le  second  élé- 
ment. qu'on  peut  appeler  ai*  , se  compose 
de  molécules  ayant  une  certaine  grosseur, 
et  dont  la  ligure  est  à peu  prèsspliérique 
(ronde),  d’où  il  suit  qu'il  existe  des  vides 
entre  elles  qui  sont  remplis  par  des  molé- 
cules du  premier  élément.  — Le  troisiè- 
me élément  est  celui  de  la  tesee,  dont 
les  parties  plus  grossières  que  les  molé- 
cules de  l'nir  n’ont  que  fort  peu  ou  point 
de  mouvement.  En  eilct,  si  l'on  consi- 
dère généralement  tous  les  corps  qui  exis- 
tent dans  l'univers,  on  reconnaît  qu’il 
y en  a de  trois  sortes  : 1°  le  soleil , les 
étoiles  fixes,  formés  du  premier  élément; 
2°  les  cicux , dans  la  composition  desquels 
entrent  le  premier  et  le  second  élément; 
3°  enfin  la  terre,  les  planètes  et  les  co- 
mètes sont  composées  de  feu  , d'air  et  de 
terre.  Ici,  comme  on  voit,  les  principes 
des  corps  ne  sont  pas  les  mêmes  que  les 
éléments  dont  le  philosophe  compose 
l’univers  dans  le  livre  des  Principes.  — 
Descartes  , comme  le  croient  beaucoup 
de  personnes,  n'est  pas  le  premier  qui  ait 
secoué  le  joug  de  la  philosophie  des  an- 
ciens et  de  leurs  systèmes  : avant  lui,  Co- 
pernic axait  détrôné  Ptoléméc  ; Tycho- 
Brahé  avait  démontré  l'absurdité  des 
cicux  solides  d'Aristote  par  le  mouve- 
ment des  comètes;  képlcr  avait  publié 
ses  lois  des  planètes , scs  découvertes  eu 
dioplrique  , etc  ; Galilée  ses  découvertes 
en  physique  ; Iiacon  son  plan  sur  la  ma- 
nière d'étudier  les  sciences.  Ses  contem- 
porains , Pascal , de  Fermât , Gassendi , 
u’étaieut  pas  des  hommes  à recevoir  et  k 
suivre  en  aveugles  les  doctrines  d’Aris- 
tote. Descartes  n’est  donc  ni  le  premier 
ni  le  seul  qui  ait  porté  la  main  sur  l'édi- 
fice scientifique  des  anciens  ; mais  il  eut 
le  courage  de  l’attaquer  dans  toutes  scs 
parties,  et  de  faire  plaine  rase;  et,  ce 
qui  était  bien  plus  méritoire  , il  donne 
dans  ses  livres  de  la  Méthode  et  de  la 
( iéomélrie  d’excellents  moyens  pour 
découvrir  et  combattre  l'erreur,  de  quel- 
que espèce  qu'elle  soit  Si  à des  systèmes 
Absurdes  il  en  substitua  d'autres  qui  ne 
l'étaient  pas  moins  , il  faut  reconnaître 


qu’il  rendit  encore  un  grand  service  : on 
désapprit  h jurer  par  l’ autorité  du  mai- 
tre  ; on  disputa  beaucoup  en  s'appuyant 
sur  des  principes  raisonnables;  de  ce  con- 
flit sortirent  des  vérités  importantes.  En- 
fin, Newton  , Leibnitz,  Huyghcus,  pa- 
rurent et  jetèrent  les  fondements  impé- 
rissables des  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques. Tktssèdks. 

DESCEX  DAMS,  de  descendere  (des- 
cendre), par  opposition  au  mot  ascendere, 
monter,  qui  a donné  l’expression  d’Asce»- 
dants.  Les  mots  descendants  et  ascen- 
dants sont  en  cfl'ct  corrélatifs  et  s’appli- 
quent par  métaphore  aux  généalogies  (v.) 
que  l’on  a coutume  d'établir  pour  figurer  le 
tableau  de  tous  les  membres  qui  composent 
une  famille.  Tantôt  on  compare  la  famille  k 
un  arbre  qui  porte  des  branches  et  des 
rameaux  sortant  d'une  même  souche  i 
c'est  l’arbre  généalogique  ; luntôt  on  la 
compare  k une  échelle  qui  se  divise  en 
échelons,  que  l’on  monte  ou  que  l'on  des- 
cend, pour  aller  d'un  membre  de  la  fa- 
mille k l'autre  ; tantôt  on  suppose  qu’elle 
forme  plusieurs  lignes  dont  il  faut  égale- 
ment parcourir  les  degrés,  soit  en  mon- 
tant des  enfants  à leurs  aïeux,  soit  eu  des- 
cendant du  père  aux  enfants  ; de  là  cette 
application  des  mots  descendants  et  as- 
cendants aux  membres  d’une  même  fa- 
mille. L’acception  rigoureuse  de  ces  mots 
se  renferme  endroit  dans  la  ligne  directe, 
cl  l’on  ne  doit  considérer,  suit  la  descen- 
dance, soit  l’ ascendance , que  relative- 
ment k une  généalogie  qui  sesuitsans  in- 
terruption pendant  tout  le  cours  des  siè- 
cles, de  père  en  fils  ; quelquefois  cepen- 
dant, on  les  applique  aussi  aux  ligues  col- 
latérales pour  exprimer  qu’il  s'agit  des  pa- 
rents qui  sont  placés  dans  l'arbre  généa- 
logique au-dessus  ou  nu-dessous  de  [la 
personne  k laquelle  on  se  rapporte;  mais 
alors  ces  mots  sont  détournés  de  leur  vé- 
ritable sens,  car  en  législation  on  ne  con- 
naît ni  ascendants,  ni  descendants  col- 
latéraux ; dans  le  sens  légal,  les  descen- 
dants sont  toujours  issus  en  ligne  directe 
d'un  père  commun , et  les  ascendants 
forment  celle  suite  d’aïeux  en  ligne  di- 
recte qui  se  sont  suivis  succcssivcmcn 
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dans  l’ordre  des  temps,  et  constituent,  les 
uns  à l'égard  des  autres,  une  chaîne  non 
interrompue  d’ascendauts  et  de  descen- 
dants, suivant  que  l’on  vent  les  considé- 
rer chacun  en  particulier. Les  descendants 
et  les  ascendants  forment  la  véritable  fa- 
mille naturelle  ; aussi  le  lien  civil  qui 
subsiste  entre  eux  est-il  beaucoup  plus 
étroit  que  lorsqu'il  s'agit  des  collatéraux  ; 
c'est  entre  eux  que  se  maintient  cette  sui- 
te d'obligations  naturelles  qn’aucune  lé- 
gislation ne  peut  méconnaître  : autorité 
des  pères  sur  les  enfants  ( v.  Puissance 
patkbnkm.k);  devoir  éternel  d’obéissan- 
ce et  de  respect  imposé  aux  enfants  h l'é- 
gard de  leur  père  ; nécessité  pour  le  père 
de  considérer  scs  enfants  comme  co-pro- 
priétaires pour  une  part  et  portion  de 
tous  les  biens  dont  la  loi  civile  lui  assure 
la  propriété,  soit  en  les  appelant  à les  par- 
tager de  son  vivant , et  par  une  éduca- 
tion conforme  à son  état,  et  par  un  établis- 
sement, et  par  une  dot,  soit  en  leur  assu- 
rant après  sa  mort  une  reserve  legale 
dont  ils  ne  peuvent  jamais  être  privés; 
obligation  pour  les  enfants  de  partager 
aussi  avec  leur  père,  dans  le  besoin  , la 
fortune  qu’ils  peuvent  avoir  acquise,  et 
de  lui  assurer,  tout  au  moins , des  ali- 
ments. — En  langage  usuel,  le  mot  des- 
cesdasts  se  prend  dans  une  acception 
plus  large  , il  ne  correspond  plus  seule- 
ment & l’expression  d'ascendants,  qui  con- 
serve toujours  sa  signification  légale, 
mais  il  devient  le  corrélatif  du  mot  aïeux 
et  s'applique  comme  lui  à toutes  1rs  géné- 
rations qui  se  rapportent  à un  même  peu- 
ple. Ou  considère  alors  une  nation  tout 
entière  comme  ne  formant  qu'une  seule  et 
meme  famille, dans  laquelle  tous  lcsliom- 
mes  île  tous  les  temps  et  de  toutes  les 
époques  sont  unis  par  un  même  lien  de  pa- 
renté ; la  gloire  de  nos  aïeux  est  un  pa- 
trimoine national  que  nous  devons  trans- 
mettre intact  à nos  descendants. 

Teclet,  a. 

DESCENTE.  Les  marins  donnent  ce 
nom  à la  mise  à terre  des  troupes  embar- 
quées à bord  d’un  vaisseau  ou  d’une  es- 
cadre, dans  le  but  de  ravager  une  côte, 
de  s’emparer  d'une  position  militaire,  ou 


d’envahir  un  pays  ennemi.  C'est  une  Opé- 
ration dangereuse  que  de  jeter  ainsi  au 
hasard  un  corps  d’armée  sur  un  rivage 
hostile  : les  difficultés  varient  avec  les  lo- 
calités et  l'ennemi  qu’on  attaque.  Si  c’est 
dans  une  rade  ou  dans  un  port , il  faut 
d’abord  imposer  silence  aux  forts  et  aux 
batteries  qui  servent  de  défense  â la  pla- 
ce, souvent  forcer  une  entrée  garnie  de 
canons , et  vaincre  en  dépit  de  tous  les 
désavantages  de  la  guerre  ; si  c'est  en 
pleine  cétc  qu'elle  a lieu,  on  doit,  autant 
que  possible , choisir  un  rivage  dont  les 
navires  de  guerre  puissent  approcher  1k 
portée  de  canon,  balayer  d'avance  la  plage 
de  toutes  les  troupes  et  des  ouvrages  éle- 
vés par  I ennemi,  afin  de  ne  pas  s’exposer 
à un  feu  d'autant  plus  meurtrier  que  le 
soldat  qui  combat  dans  une  embarcation 
lutte  à la  fois  contre  les  hommes  et  contre 
les  éléments.  Ce  sont  surtout  ccs  derniers 
qui  peuvent  causer  d’affreux  désastres.  La 
tempête  est  le  plus  redoutable  adversaire 
d'une  armée  navale  affalée  près  d’une  ter- 
re; le  marin  leplus  habile  ne  prévoit  que 
rarement  le  temps  qui  le  menace;  le  so- 
leil qui  le  matin  s'est  levé  pour  lui  ra- 
dieux sur  un  horixon  bleuâtre  parfaite- 
ment uni  et  présageant  un  beau  jour , se 
couche  souvent  an  milieu  de  sombres 
nuages  , sous  des  vagues  monstrueuses 
soulevées  par  un  ouragan  ; et  si  le  vent  et 
la  mer  battent  en  côte,  les  plus  savantes 
manoeuvres  ne  le  sauvent  pas  toujours  du 
naufrage.  Et  quel  accueil  attend  le  nau- 
fragé sur  un  rivage  vers  lequel  il  s’avan- 
cait pour  y porter  le  fer  et  la  flamme  ! — 
Je  vais  énoncer  les  principes  généraux 
qu’on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  en  ef- 
fectuant une  descente-,  j'en  montrerai 
ensuite  l'application  dans  deux  exemples 
remarquables  : disposer  les  navires  de 
guerre  aussi  près  de  terre  que  le  permet 
le  fond  de  la  mer  ; balayer  le  rivage  de 
tous  les  ennemis  et  des  fortifications  qui 
s'y  trouvent  ; lancer  rapidement  les  trou- 
pes de  débarquement  sous  le  feu  protec- 
teur et  dominant  de  l'artillerie  des  vais- 
seaux ; dans  la  disposition  des  diverses 
parties  de  la  flotte,  ranger  les  navires  de 
transport  sur  une  seconde  ligne  abritée 
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par  les  bâtiments  de  guerre. — L’expédi- 
tion  de  Duguay-Trouin  contre  Rio-Ja- 
neiro,  en  1711,  est  un  modèle  admirable 
d’une  descente  opérée  contre  une  place 
forte,  dans  une  rade  dominée  par  des  bat- 
teries et  des  forts  dont  les  feux  se  croisent 
en  tous  les  sens  ; c’est,  je  crois , la  plus 
glorieuse  page  de  l’histoire  de  la  marine 
française.  La  voici  : n La  baie  de  Rio-Ja- 
neiro  est  fermée  par  un  goulet’d'un  quart 
plus  étroit  que  celui  de  lirest  ; au  milieu 
de  ce  détroit  est  un  gros  rocher  qui  met 
les  vaisseaux  dans  la  nécessité  de  passer 
à portée  de  fusil  des  forts  qui  en  défen- 
dent l’entrée  des  deux  côtés.  A droite 
était  un  fort  garni  de  18  gros  canons  et 
une  batterie  de  huit  pièces  de  siège  ; à 
gauche  deux  batteries  de  48  canons  et  un 
fort  ; au  dedans,  à l'entrée  de  la  rade  à 
droite,  sur  une  presqu’île,  un  autre  fort 
armé  de  |6  canons,  puis  vis-h- vis  un  bas- 
tion de  20  pièces  et  en  avant  de  ce  der- 
nier un  fort  de  16  canons  qui  battaient  la 
plage  ; ensuite  une  petite  île,  à portée  de 
fusil  de  la  ville,  défendue  par  une  batte- 
rie et  un  fort  armé  de  1 4 cauons,  et  vis- 
à-vis  de  l’ile,  à une  des  extrémités  de  la 
ville,  le  fort  de  la  Miséricorde  , muni  de 
18  pièces  de  canon  et  s’avançant  dans  la 
mer:  enfin,  plusieurs  autres  batteries  de 
l'autre  côté  de  la  rade  ..  C'était  à faire 
frissonner  le  plus  intrépide.  Duguay- 
Trouin  avait  7 vaisseaux  de  ligne  et  8 
frégates.  Le  12  septembre,  k la  pointe  du 
jour,  il  forma  sa  ligne  de  bataille  et  se  pré- 
senta à l'entrée  du  goulet;  le  vent  était 
favorable  ; quatre  vaisseaux  et  trois  fré- 
gates portugaises  s'embossèrent  à l'en- 
trée du  port  pour  lui  barrer  le  passage;  il 
força  tout.  Je  veux  citer  le  nom  de  l’of- 
ficier qui  commandait  le  navire  de  tète  : il 
s'appelait  de  Courserac.  Ce  fut  une  rude 
et  glorieuse  lâche  que  de  guider  une  pa- 
reille  ligne  : la  première  voléccst  toujours 
foudroyante!  11  fallut  une  journée  cu- 
v tière  pour  forcer  l’entrée  du  port;  lclcn- 
demain  matin  Duguay-Trouin  enleva  l’ile 
et  arbora  son  pavillon  sur  l'un  des  quatre 
vaisseaux  qui  avaient  été  s’échouer  près 
de  la  ville  ; les  Portugais  eux-mêmes  en 
firent  sauter  deux  autres  en  l'air,  Tout 


cela  se  passait  au  milieu  des  boulets  et 
de  la  mitraille.  Afin  de  donner  le  change 
h l’ennemi  sur  le  point  qu'il  avait  choisi 
pour  opérer  le  débarquement  de  ses  trou- 
pes, il  lit  quelques  fausses  attaques  et  di- 
verses manœuvres  ; le  1 4 septembre,  au 
matin,  ses  2, 200 soldats,  800  matelots,  ar- 
més et  exercés,  se  formaient  en  bataille 
sur  le  rivage  sans  confusion  et  sans  dan- 
ger. Le  reste  de  celte  expédition,  qui  fut 
admirablement  conduite , montre  qu'au 
courage  et  aux  talents  de  l'officier  de  ma- 
rine il  joignait  encore  la  valeur  du  soldat 
et  la  capacité  du  général;  mais  je  serais 
entraîné  trop  loiusi  je  voulaisen  faire  ici  le 
récit,  u — L’expédition  d’Alger  olïre  aussi 
un  bel  exemple  d'une  descente  sur  une  rade 
ouverte.  La  famille  qui  régnait  alors  en 
France  faisait  reposer  tout  son  avenir  sur 
lesuccès  de  cette  campagne  : aussi,  tout  ce 
que  la  prévision  humaine  peut  suggérer 
de  précautions  avait  été  mis  en  œuvre 
pour  s'assurer  la  victoire.  La  Hotte  était 
formidable;  une  armée  de  36,000  hommes 
et  un  immense  matériel  de  guerre  étaieut 
entassés  sur  les  vaisseaux  et  sur  une  mul- 
titude de  navires  de  transport  ; chacun  des 
grands  bâtiments  de  guerre  portait  un  nu 
plusieurs  bateaux  plats,  construits  exprès, 
et  capables  de  contenir  plus  d'une  com- 
pagnie avec  armes  et  bagages,  ou  une  pièce 
de  canon  avec  son  armement.  Une  fois 
l’armée  débarquée,  le  résultat  n’était  plus 
douteux  ; la  supériorité  des  armes,  de  la 
discipline,  de  l'intelligence  de  la  guerre, 
de  courage  des  Français,  répondait  d’un 
triomphe  certain.  Toute  la  difficulté  était 
dans  la  descente  : les  éléments  pouvaient 
briser  nos  vaisseaux  au  rivage , et  livrer 
nos  soldats  désarmés  à la  vengeance  de 
sauvages  irrités  et  féroces.  La  côte  sep- 
tentrionale de  l'Afrique  s'étend  suivant 
une  direction  à peu  près  parallèle  à 
l’équatcur;  elle  est  sans  défense  contre  les 
vents  du  nord,  qui  la  battent  quelquefois 
avec  la  violence  de  l'ouragan.  Quoique 
le  gouvernement  frauçaiscùt  pendant  plu- 
sieurs années  entretenu  une  active  croi- 
sière dans  ces  parages,  on  ignorait  géné- 
ralement une  circonstance  atmosphérique 
qqi  tient  «U  eyutiguialiyu  géographique 
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du  pays.  Le  sol , très  bas  au  bord  de  la 
mer,  s’élève  graduellement  jusqu’à  la 
chaîne  de  l’Atlas,  qui  forme  comme  une 

immense  muraille  de  montagnes  par  les- 
quelles l’ancienne  Mauritanie  est  bornée. 
Ces  montagnes  opposent  une  barrière  au 
vent  du  nord,  l’arrêtent  et  le  rcfoulcntdc 
telle  sorte  que,  tandis  qu’en  pleine  mer  la 
brise  souffle  fraîche,  si  l’ou  s’approche  du 
rivage  on  ne  trouve  souvent  qu’un  vent 
très  maniable.  Attaquer  Alger  de  front, 
c'était  sacrifier  une  multitude  d'hommes, 
car  une  triple  rangée  de  canons  s’élevaient 
en  étages  sur  ses  murailles , et  l’cipédi- 
tion  de  lord  ExmoutU  avait  prouvé  que 
ces  1 ,600  bouches  à feu  pouvaient  porter 
la  destruction  sur  une  flotte  mouillée  dans 
la  rade.  Mais  à quelques  lieues  dans 
l’ouest  de  la  ville,  une  petite  langue  de 
terre  peu  élevée,  étroite  et  sablonneuse , 
s’avance  en  saillie  vers  le  nord,  et  forme 
de  chacun  de  scs  côtés  une  anse  ou  baie, 
où  les  vaisseauv  peuvent  jeter  l’ancre  très 
près  de  terre.  Les  Bédouins  donnent  à ce 
lieu  le  nom  de  Sidi-el-Fcrruch.  Toute  la 
plage  est  une  terre  légère , semée  de  pe- 
tits monticules  recouverts  alors  d’épais 
buissons  que  nos  boulets  pouvaient  net- 
toyer. Ce  fut  ce  point  qu’on  choisit  pour 
le  débarquement.  Le  13  juin  1830,  n 5 
heures  du  soir,  toute  la  flotte  était  embos- 
sée sur  une  ligne  suivant  les  contours  du 
rivage,  à demi-portée  de  canon  de  la  ter- 
re. Les  transports  devaieut  venir  succes- 
sivement prendre  place  en  dehors  de  cet- 
te ligne.  Ou  s’attendait  à trouver  de  nou- 
velles batteries  élevées  par  les  Algériens, 
mais  ils  s’étaient  reposés  complètement 
sur  le  secours  de  Dieu  ; il  n’y  avait  sur  la 
plage  qu’une  tourelle,  qu’on  dit  être  le 
tombeau  d'un  santon,  et  une  petite  batte- 
rie armée  de  mauvais  canons  hors  de  ser- 
vice. Des  groupes  de  Bédouins  apparu- 
rent qui  essayèrent  cinq  ou  six  bombes 
contre  nous,  mais  leur  maladresse  les 
leur  rendit  plus  dangereuses  qu’à  nous- 
mêmes,  et  un  bateau  à vapeur  les  dissipa 
par  quelques  coups  de  canon.  On  fixa  mi- 
nuit pour  l'heure  du  débarquement.  Dix 
mille  hommes  devaient  être  mis  à la  fois 
dans  les  bateaux  plats  ; cçs  bateaux,  dont 


quelques-uns  portaient  une  pièce  de  ca- 
non, devaient  être  rangés  et  serrés  sur  une 
ligne,  chacun  d’eux  remorqué  par  deux 
ou  trois  embarcations  années  en  guerre. 
Arrivées  près  de  la  plage  , les  embarca- 
tions, par  une  manœuvre  rapide,  auraient 
serré  les  flancs  des  bateaux  et  les  auraient 
échoués  au  rivage.  Cet  ordre  de  bataille 
était  régulièrement  conçu  ; on  eût  offert 
ainsi  un  front  mcnaçant.On  devine  assez 
qu’il  ne  fut  pas  exécuté,  on  n’en  eut  pas 
besoin;  on  s’avança  pêle-mêle,  on  débar- 
qua sans  obstacle  ; vers  six  heures  du  ma- 
tin une  poignée  de  cavaliers  bédouins 
s’approchèrent  de  nous  au  galop  ; ils  s’ar- 
rêtèrent court  à la  vue  des  rangs  de  notre 
infanterie,  de  nos  piques  à trois  branches 
plantées  devant  nos  files  comme  des  che- 
vaux de  frise,  et  s’enfuirent  à toute  bride 
après  avoir  déchargé  leurs  carabines  hors 
de  portée  : un  boulet  nous  tua  quelques 
hommes;  les  autres  sifflèrent  sur  nos  tè- 
tes. A 8 heures  du  matin,  la  plage  était  à 
nous  : la  campagne  étaitdécùlée. — Si  l’on 
mesure  l’importance  de  l’expédition  par  le 
danger,  ce  fut  une  plaisanterie. Mais  cette 
descente  doit  rester  dans  l’histoire  de  la 

<0 

marine  comme  un  enseignement  ; le  nom- 
bre des  vaisseaux  et  des  soldats  l’a  frappée 
d’un  caractère  de  grandeur.  Quelques 

jours  après , la  flotte  française  apprit  ce 
qu’elle  avait  à redouter  des  éléments.  Un 
coup  de  vent  souffla  en  côte,  qui  soule- 
va d’énormes  vagues  dans  la  rade  même 
de  Sidi-el-Ferrucb,  creusa  profondément 
la  mer,  fit  chasser  plusieurs  navires  sur 
leurs  ancres  et  les  poussa  au  rivage  ; la 
sûreté  de  la  flotte  entière  fut  menacée  s 
heureusement  sa  violence  ne  fut  pas  ex- 
trême, et  il  n’eut  qu’une  courte  durée. 

Tbéogrne  Pag». 
DESCENTE  (cliir.).  {V.  Humi.) 

DESCHAMPS  (Ecstacue),  dit  Moisi, 
qu’on  peut  regarder  comme  le  père  de  la 
poésie  française , puisqu’il  écrivait  avant 
Froissard  et  Charles  d’Orléans,  était  à 
peine  connu  de  nom,  lorsque  le  volumi- 
neux recueil  de  ses  œuvres  reposait  tout 
entier  dans  le  manuscrit  72 1 9 de  la  bi- 
bliothèque du  roi.  M.  Crapelet,  qui  a pu- 
blié çu  1832  une  édition  choisie  de  ce 
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poète  du  xiv*  siècle,  a retrouvé lepremier 
quelques  détails  biographiques  noyés  an 
milieu  de  80,000  vers.  Il  parait  qu'tus- 
lace  était  le  véritable  nom  du  poète,  qui 
prit  et  reçut  deux  sobriquets  communs  à 
cette  époque,  l'un  pour  désigner  son  teint 
basané  (Morel,  Morellus),  l'autre  la  mai- 
son des  champs  qu’il  habitait  à Vertus 
en  Champagne,  sa  ville  natale.  Il  y na- 
quit sans  doute  de  parents  roturiers,  vers 
le  règne  de  Philippe  de  Valois,  puisqu'il 
se  vaute  d'avoir  vu  quatre  lignées  et  gé- 
nérations de  rois.  11  étudiait  à l'âge  de 
douze  ans  la  philosophie,  le  décret  et  l’as- 
tronomie ii  Orléans,  et  l'instruction  uni- 
verselle qu'il  étale  dans  ses  opuscules  fut 
le  fruit  de  ses  voyages  aventureux  en  Eu- 
rope et  en  Asie.  Après  une  jeunesse  dé- 
pensée en  plaisirs  et  en  courses  lointaines, 
à son  retour  du  Caire,  où  il  avait  été  es- 
clave des  Sarrasins,  il  entra  dans  la  car- 
rière des  honneurs  militaires , combattit 
les  Anglais,  devint  huissier  d'armes  de 
Charles  V,  gouverneur  du  château  de’ 
Fiâmes  et  bailli  de  Senlis. lise  maria  pour 
son  malheur  domestique,  et  les  deux  en- 
fants que  lui  donna  sa  femme  acariâtre 
ne  suffirent  pas  â calmer  des  chagrins  qui 
le  tourmentaient  encore  de  souvenir  à D0 
ans , lorsqu'il  composait  le  Mirouer  de 
Mariage , poème  satirique  fort  étendu, 
qu'il  n'eut  pas  le  temps  d'achever  pour  la 
maladie  qui  lui  survint,  de  laquelle  il 
mourut.  Dieu  lui  pardoinl  à l’unie  I dit 
le  copiste  de  scs  ouvrages  posthumes. 
Eustache  Deschamps  est  le  créateur  de  la 
ballade,  qu'il  manie  avec  une  grâce  et  une 
finesse  que  Clément  Marot  n'a  pas  sur- 
passées deux  siècles  plus  tard  ; on  lui  at- 
tribue aussi  l’invention  de  la  chanson  à 
boire  que  perfectionna  depuis  Olivier  Bas- 
selin,ce  ÏNormand  né  malin, il  qui  nous  de- 
vons le  vau-de-vire.  Eustache  Deschamps 
offrit  peut  être  le  modèle  des  moralités 
dans  un  dialogue  moral  et  comique  inti- 
tulé : Soujjiseà  chacun  son  état.  11  hé- 
rita de  la  verve  caustique  du  Jean  de 
Meung,  dans  le  Mirouer  de  Mariage  et 
dans  scs  fables  aiguisées  en  épigrammes 
contre  les  rois,  la  noblesse , la  c tergie  et 
lu  magistrature,  il  égala  dans  sus  pièces 


historiques  rimées  la  narration  chaleu- 
reuse et  pittoresque  des  chroniques  en 
prose  de  son  contemporain  Froissard) 
enfin  il  rédigea  un  Art  poétique, dans  le- 
quel il  réunit  l’exemple  au  précepte  : 
l'Art  de  dicticr  et  faire  ballades  n'est 
pas  imité  d'Horace,  mais  celte  prosodie 
intéresse  davantage  par  sa  rudesse  et  sa 
naïveté  gauloises.  Les  poésies  d’Eustache 
Deschamps  sont  des  monuments  précieux 
pour  l’antiquaire  et  l'historien. Dans  cette 
espèce  d'encyclopédie  des  usages  et  des 
mœurs  de  nos  aïeux,  divertissements, 
jeux,  tournois  , festins  , armes,  aliments, 
ustensiles  de  ménage,  meubles,  modes, 
tout  est  décrit  avec  une  fidélité  d'artiste. 
Lacume  de  St-I’alaye  et  Legrand  d’Aussy 
avaient  recherché  curieusement  dans  ce 
vieux  poète  les  débris  épars  et  enfouis  du 
bon  vieux  temps.  On  trouverait  beaucoup 
â glaner  après  ces  deux  savants  auteurs 
des  Mémoires  de  l'ancienne  chevalerie 
et  de  la  Pie  privée  des  Français.  Le 
manuscrit  original  d'F.nstache  contient 
t,  175  ballades,  17  I rondeaux,  80  virelais, 
14  lais,  2B  farces,  complaintes  et  traités 
divers  , 1 7 épitres , dont  3 en  prose.  M. 
Crapelet  n'en  a pas  publié  la  dixième  par- 
tie. Eustache  Deschamps  était  fort  estimé 
de  son  temps.  Pierre  èialmon , dans  ses 
Demandes  et  Ilépontesk  Charles  VI,  dit 
â ce  roi,  qu’il  détourne  des  lectures  dan- 
gereuses et  frivoles  : <i  Tu  peux  bien  lire 
et  ouir  aussi  les  dictiés  vertueux  de  tou 
serviteur  et  officier  Eustache  Morel.  « 
Christine  de  f'isan  adressait  des  épitres  à 
cet  orateur  de  maint  vers  notable.  On 
s’étonne  qu’Eustachc  Deschamps  ne  soit 
pas  devenu  plus  populaire  que  Guillaume 
de  Lorris  et  Jean  de  Meung,  à l'époque  où 
il  poursuivait  les  Anglaisdcsa  haine  natio- 
nale et  chantait  les  prouesses  du  bon 
Bertrand  Duguesclin.  — Le  nom  de  Des- 
champs est  ressuscité  aujourd'hui  dans  la 
littérature  moderne  par  deux  frères,  MM. 
Emile  et  Antony  Deschamps.  L'auteur 
des  Poésies  nationales  et  étrangères , 
M.  Emile  Deschamps,  s'est  placé  à la  tète 
de  nos  poètes  vivnuts  par  le  coloris  de 
son  style,  l’habileté  de  sa  versification  et 
la  délicatesse  de  sa  pensée  ; il  a souvent 
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le  charme  cl  la  perfection  d’Andr<5  Ché- 
nier, son  maître.  La  traduction  du  poème 
de  la  Cloche , de  Schiller,  est  sans  contre- 
dit un  des  plus  beaux  morceaux  de  la  lan- 
gue, par  la  richesse  et  la  nouveauté  des 
images  et  du  rhythme.  M.  Emile  Des- 
champs a écrit  en  outre  de  charmantes 
nouvelles  en  prose  et  surtout  une  suite 
d’observations  ingénieuses  sur  la  société 
actuelle,  comparables  peut-être  aux  Ca- 
ractères de  La  Bruyère.  11  a coopéré  à 
différents  recueils,  la  Muse  française , 
les  Cent-et-Un , et  on  peut  dire  de  M. 
Emile  Deschamps  qu'il  est  le  poète  de 
l’esprit.  P.  Lacroix  [Jacob,  bibliophile). 

DESCRIPTIF  (genre).  Dans  l’en- 
fanée  des  sociétés , quand  la  poésie  était 
un  moyen  de  transmettre  ou  de  consacrer 
les  actions  des  héros , on  conçoit  que  la 
poésie  épique  ait  été  cultivée.  Quand  on 
voulut  également  graver  dans  la  mémoire 
des  hommes  les  connaissances  nouvelle- 
ment acquises,  on  conçoit  encore  que  la 
poésie  didactique  ait  été  utile  : aussi  voit- 
on  dans  l’antiquité  la  plus  reculée  Hé- 
siode «t  Empédocle  composer  des  poèmes 
didactiques , quoique , pour  le  dire  eu 
passant,  Aristote  ait  refusé  à ce  dernier 
le |itre  de  poète,  parce  qu'il  n'avait  pas 
imité  une  action.  Lucrèce  et  Virgile 
composèrent  à leur  tour  des  poèmes  di- 
dactiques : 

Et  la  deatriptiou  , se  plaçant  ■ propos, 

A ers  pente»  dis*  i»  tubremenl  réparti», 

• Venait  dan*  chaque  tout  former  une  partir. 

— Dans  les  sociétés  modernes,  et  surtout 
depuis  1 invention  de  l'imprimerie,  la  né- 
cessité , l’utilité  du  poème  didactique  se 
fait  moins  sentir  de  jour  en  jour , nonob- 
stant le  nombre  prodigieux  que  l’on  en  a 
composé  par  imitation.  Le  plus  remar- 
quable, sans  contredit,  est  Y Art  poétique 
de  Roilcau-Despréaux , qui  fit  en  cela, 
comme  en  tout,  preuve  d’un  grand  sens 
dans  le  choix  de  son  sujet.  En  effet,  que 
l’art  poétique  se  démontre  en  vers,  donne 
l'exemple  en  même  temps  que  le  pré- 
cepte ; qu'un  poète  s'instruise  en  lisant 
un  poète , rien  n’est  plus  naturel  : niais 
lin  laboureur,  par  exemple, ira-t-il  aujour- 
d'hui chercher  des  préceptes  de  culture 


dans  un  poème , fût- il  aussi  élégamment 
écrit  que  les  Géorgiques  ? Le  but  que  se 
proposaient  les  anciens , d’instruire , ne 
peut  plus  être  atteint  : aussi , n’est  ce  pas 
dans  ce  but  qu’out  été  composés  la  mul- 
titude de  poèmes  prétendus  didactiques 
dont  nous  avons  été  comme  inondés  en 
France.  Ainsi,  Dubartas  s'avisa  de  re- 
marquer que  les  sept  jours  de  la  création 
chantés  donneraient  lieu  à de  nombreu- 
ses descriptions  ; il  se  sert , pour  argu- 
ment de  son  poème  , de  quelques  versets 
de  la  Genèse,  sur  lesquels  il  brode  sept 
chants  de  douze  cents  vers  chacun , en 
décrivant  minutieusement  chaque  animal 
et  chaque  plante,  et  voilà  le  genre  des- 
criptif inventé,  et  voilà  la  foule  des  imi- 
tateurs qui  se  précipite  à sa  suite.  I oug- 
temps  après , et  suivant  le  même  système, 
Racine  le  fils  composa  le  poème  de  la  Re- 
ligion ; le  Marseillais  Dulard  rima  un 
long  poème  sur  la  grandeur  de  Dieu 
dans  les  merveilles  de  la  nature;  de  ce 
moment , le  genre  descriptif  fut  légale- 
ment reconnu  ; l’on  ne  pensa  plus  qu’à 
la  description,  que  l'on  trouva  le  moyen 
de  faire  entrer  partout  en  employant  la 
forme  didactique.  On  vit  des  poèmes  sur 
tous  les  sujets,  qui  n'en  étaient  pas  plus 
variés  pour  cela:  l 'agriculture,  Y art  de 
la  guerre,  l'éloquence,  l'architecture,  la 
peinture , la  navigation , l’astronomie 
eurent  leurs  chantres  ; ensuite  vinrent  les 
saisons,  les  mois,  les  quatre  parties  du 
jour,  les  quatre  âges;  puis  les  jeux  de 
l'enfance , les  jardins , les  trois  règnes 
de  la  nature  ; après,  le  potager,  le  ver- 
ger, les  plantes,  tes  fleurs , les  oiseaux 
de  la  ferme,  etc.,  etc.,  etc.  J'en  oubli* 
plutôt  que  je  n'exagère!  et  enfin,  comme 
si  tout  espèce  de  cadre  était  encore  trop 
étroit,  Y imagination  ! — Ce  snjet-là, 
non  moins  par  son  immensité  sans  bornes 
que  parce  qu’il  fut  l'ouvrage  du  plus  ha- 
bile peut-être  des  versificateurs  français^ 
dut  fermer  et  ferma  réellement  la  trop 
longue  carrière  du  poème  descriptif.  En 
vain  a t-on  venin  relever  le  méri'e  du 
genre  descriptif  en  prétendant  qne  c'est 
une  émanation  de  la  religion  chrétienne. 
Les  anciens , il  est  vrai , ne  nous  ont  pat 
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laissé  de  poèmes  seulement  descriptifs , et 
ils  s'en  seraient  bien  gardés,  par  In  raison 
que  l'ordre  était  pour  eus  une  des  condi- 
tions de  la  beauté,  et  qu’ils  ne  reconnais- 
saient pas  de  poésie  dans  un  ouvrage  où 
cette  dernière  qualité  manquait.  Or,  il  est 
évident  qu’un  poème  comme  celui  de  l’i- 
magination , par  exemple,  peut  être  plus 
ou  moins  étendu, plusou  moins  resserré, se- 
lon  le  caprice  ou  la  fécondité  de  son  auteur; 
que  c’est,  et  que  ce  ne  peut  jamais  être 
8 qu'un  composé  de  parties  plus  ou  moins 
4 brillantes,  mais  désordonnées,  c.-à-d.,  sans 
, commencement , sans  milieu  et  sans  fin 
obligée , ce  qui  compose  l'unité.  Ce  n’est 
h point  un  sujet , mais  une  suite  de  sujets 
réunis  au  hasard  par  des  transitions  qui, 
tant  habiles  qu’elles  soient , ne  sauraient 
composer  un  tout.  — J|  est  à remarquer 
que  la  décadence  de  toutes  les  littératd- 
ress  est  uniformément  manifestée  pasi'du- 
ldi  ou  le  mépris  de  la  partie  la  plus  im- 
portante d une  œuvre  poétique , le  choix 
d un  sujet , et  par  la  recherche  volontaire 
de  la  partie  ln  moins  importante  , l'éclat 
du  style.  C’est  en  effet  par  ce  mérite  seul 
que  se  distinguent  les  poèmes  descriptifs 
dont  il  reste  quelque  souvenir,  et  le  (jeiirc 
descriptif  ne  saurait  avoir  d'autre  qualité. 
Mais  qu’arrive-t-il? que  ces  poèmes  sans 
action  , que  ces  belles  phrases  sans  pen- 
sées, que  ees  couleurs  brillantes  sans  des- 
sin , amènent  l’ennui  et  le  dégoût  ; leurs 
auteurs  avaient  négligé  le  fond  pour  s'at- 
tacher uniquement  à la  forme  ; leurs  suc- 
cesseurs prennent  en  mépris  à leur  tour 
ces  formes  sonores  et  vides  ; il  ne  reste 
rien  , et  vient  la  décrépitude. 

VioufT-tK-Due. 

I DESCRIP  1 IO.Y  endroit.  Les  procès- 
verbaux  de  description  se  rapportent  à 
divers  procédures  particulières  dans  les- 
quelles il  est  nécessaire  de  donner  le  dé- 
tail circonstancié  de  divers  objets,  afin 
que  l'on  puisse  les  retrouver  au  besoin, 
la  simple  description,  qui  se  fait  notam- 
ment lors  d'une  apposition  de  scelles 
{».) , est  un  inventaire  des  objets  qui  se 
trouvent  en  évidence  dans  la  maison  mor- 
tuaire , et  dont  il  sera  nécessaire  de  faire  ' 
le  recollement  (v.) , lorsqu’il  9cra  pro- 
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cédé  à l'inventaire  définitif,  et,  en  géné- 
ral , on  doit  dresser  un  procès  verbal  de 
description  toutes  les  fois  que  l’autorité 
publique  est  appelée  à constater  un  Tait 
de  nature  h intéresser  les  droits  des  tiers, 
qu  il  s’agisse  soit  de  l’ouverture  d’un  do- 
micile après  disparition  du  maître,  soit  de 
l'arrestation  d’un  prévenu,  soit  de  la  le- 
vée d’un  cadavre  sur  la  voie  publique. 

Dans  toutes  ces  circonstances  et  autres 
analogues , un  procès-verbal  de  descrip- 
tion doit  être  annexé  à l'acte  dressé  par 
1 officier  public  pour  constater  l'accom- 
plissement de  sa  mission.  Dans  les  instan- 
ces entre  parties,  ces  procès-verbaux  sont 
indispensables  toutes  les  fois  qu  il  s’agit 
d une  saisie , soit  mobilière,  soit  immobi- 
lière, et  spécialement  encore  dans  le;  in- 
stances en  inscription  dcfau!c.  L’un  des 
premiers  actes  de  la  procédure  doit  être 
la  description  de  la  pièce  arguée  de  faux. 
Dans  tous  les  cas  où  la  loi  exige  qu’il  soit 
dressé  inventaire  , elle  demande  par  cela 
même  la  description  des  objets  invento- 
riés ; et  les  mots  de  ici  iptîon  et  inventaire 
sont  alors  synonymes  (v.  Ihvestaise). 

Tïciet,  a. 

DESEMPARER  un  navire,  c'est  le 
mettre  hors  d’étal  de  combattre,  de  fuir 
où  de  donner  la  chasse  à un  autre.  Un 
vaisseau  est  tUstiHparc' quand  les  boulets 
d’un  ennemi  heureux  lui  ont  coupé  scs 
m;1ts  , ses  vergues , ses  manœuvres  , dé- 
chiré ses  voiles  ou  démonté  ses  canons  • 
alors,  s’il  est  le  plus  faible,  Il  ,,’a  plus 
d'autre  ressource  que  de  se  rendre  , de 
se  faire  sauter  en  l'air  ou  de  couler  lias  , 
si  toutefois  on  peut  donner  le  nom  de 
ressource  aux  deux  derniers  moyens  d’é- 
chapper à l’ennemi  ; s’il  est  le  plus  fort  * 
il  est  réduit  à lâcher  une  proie  qu’il  ne 
peut  plus  poursuivre.  Il  peut  être  aussi 
désemparé  par  les  éléments.  Quand  un 
coup  de  vent  a emporté  quelqu'un  de  scs 
'mâts  et  l'a  mis  hors  d’état  de  manœuvrer, 
si  un  ennemi  se  preséntc  alors",  II  es- 
saiera en  vain  de  le  chasser,  de  le  com- 
battre ou  de  le  fuir';  il  doit  d’abord 
songer  à réparer  de  son  mieux  une  par- 
tie de  ses  avaries.  La  chute  d’un  seul 
mât,  surtout  si  c’est  un  mât  de  l’axant  , 
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suffit  souvent  pour  le  désemparer , et 
c’est  cette  circonstance  qui  laisse  à la 
fortune  tant  de  chances  dans  les  combats 
sur  mer  , car  une  bordée , parfois  môme 
un  seul  boulet  heureux  peut  rétablir 
tout  à coup  r égalité  entre  deux  bâtiments 
de  forces  bien  différentes.  Celte  chance , 
dont  la  fortune  peut  favoriser  le  plus  fai- 
ble , doit  être  tentée  dans  toutes  les  ren- 
contres , quelle  que  soit  la  supériorité  de 
l’ennemi.  L’honneur  flétrit  du  nom  de 
lâche  tout  capitaine  qui  rend  sans  coup 
férir  son  navire  à un  adversaire  plus  fort 
que  lui , et  la  loi , dans  ce  cas-ci , basée 
sur  la  raison  et  sur  l’honneur,  prononce 
la  peine  de  mort  contre  l’officier  coupable 
d’une  telle  lâcheté;  et  ici  toutes  les  nations 
semblent  s’ôtre  entendues  pour  punir  celte 
action  du  môme  supplice  et  de  la  môme 
infamie.  L’histoire  de  la  marine  de  tous 
les  peuples  n’en  fournit  que  de  rares 
exemples  : en  Angleterre,  où  l’esprit  ma- 
ritime est  porté  à un  haut  degré , où  le 
marin  au  milieu  de  la  mer  est  encore  sur- 
veillé par  l’œil  de  la  patrie , on  ne  trou- 
verait pas  dans  scs  annales  de  pareils 
exemples  de  lâcheté  : c’est  qu’eu  Angle- 
terre la  marine  est  toute  nationale  , c’est 
que  l’honneur  du  pays  parle  haut  à tous 
scs  marins,  c’est  que  ses  conseils  de  guerre 
maritimes  sont  impitoyables  pour  toute 
action  basse,  c’est  que  leur  sévérité  va 
presque  jusqu’à  la  cruauté  pour  tout  offi- 
cier (fuc  la  victoire  ne  ramène  pas  triom- 
phant , car  la  grandeur  de  la  nation 
repose  tout  entière  sur  le  succès  con- 
stant de  scs  marins.  — Chez  les  nations 
dégénérées  de  l’talie , l'histoire  fait  men- 
tion de  pareils  trai's,  et  ce  que  j’ai 
honte  de  dire,  ce  que  je  n’ai  pu  m’avouer 
qu’avec  rage  , c’est  que  sous  l’empire  la 
marine  française  ait  donné  de  ccscxcmples 
d'ignominie.  Oh  ! l historicn  qui  osera 
tenter  de  retracer  les  faits  de  celle  marine 
impériale  , s’il  est  homme  de  cœur , en- 
treprendra une  rude  lâche  ! il  devra  sou- 
vent arrêter  l’élan  de  son  indignation  et 
prendre  sçulcmcnUIe  langage  de  la  dou- 
leur. L’attention  de  la  France,  alors  con- 
centrée tout  entière  sur  scs  glorieuses 
armées,  abandonnait  sa  marine  comme 


un  enfant  perdu , et  ne  soutenait  pas 
de  ses  applaudissements  le  courage  des 
marins,  qui  n’avaient  pour  aiguillon  que 
la  voix  de  l'honneur  solitaire  : et  dans  ces 
jours  de  délaissement , par  une  dégrada- 
tion presque  générale  , l'infamie  n'était 
pas  punie  ; la  loi  prononçait  en  vain  la 
mort  contre  elle  ; les  conseils  de  guerre , 
ignominieusement  indulgents,  refusaient 
de  l’appliquer;  on  eût  dit  que  chacun  des 
membres  tremblait  de  porter  aussi  sa  pro- 
pre condamnation.  Jetons  un  voile  sur  ces 
odieux  souvenirs  , ils  sont  heureusement 
semés  de  quelques  beaux  traits  qui  relè- 
vent l’ame  de  son  humiliation  : tels  sont 
les  cinq  combats  successifs  du  capitaine 
Second  sur  la  frégate  la  Loire.  Dans  le 
quatrième,  si  les  gravures  du  temps  repré- 
sentent fidèlement  sa  manœuvre  , ou  voit 
sa  frégate,  déjà  presque  entièrement  dé- 
grééc  et  en  partie  démâtée  parles  combats 
antécédents, se  battre  contre  laMermaid , 
frégate  anglaise  plus  forte  que  la  sienne, 
et  arrivant  au  combat  toute  fraîche  en- 
core, et  toute  ardente  d’achever  un  en- 
nemi déjà  blessé.  Cette  confiance  lui  fut 
fatale,  car  la  Loire  l’accueillit  par  un 
feu  terrible,  l’étonna,  la  tourna,  lui  passa 
de  l’arrière  en  lui  lâchahl  une  bordée 
d'enfilade , et  la  laissa  désemparée  , in- 
capable de  poursuivre  cet  ennemi  aflai- 
bli, qu’elle  s’était  adjugé  comme  une  proie 
facile.  On  doit  d’autant  plus  de  gloire  à 
ceux  de  nos  marins  qui  ont  triomphé  des 
Anglais  qu’à  forces  égales  même  ils  lut- 
taient contre  des  désavantages  évidents. 
La  marine  anglaise  avait  pour  elle  des 
matelots  depuis  long-temps  exercés , une 
pleine  confiance  dans  scs  succès  passés, 
la  foi  dans  son  avenir , l'appui  du  pays 
dont  elle  est  toute  la  puissance  , tandis 
que  nos  matelots,  à peine  formés  au  mé- 
tier de  la  mer,  n'étaient  guère  que  le  re- 
but de  nos  brillantes  armées,  cl  n'avaient 
pas  eu  le  temps  de  cimenter  entre  eux 
et  leurs  officiers  cette  confiante  solidarité 
qui  fait  la  principale  force  d’un  corps. 

Tiikoc  kae  Page. 

DÉSENCHANTEMENT , retour  au 
positif  des  choses,  manière  de  les  voir 
telles  quelles  sont;  ou  bien  encore  dé- 
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goût  complet  d’un  objet  qui  a des  avan- 
tages réels  , mais  dont  on  ne  peut  plus 
jouir  ; car  le  mot  désenchantement  ren- 
ferme ces  diverses  acceptions.  Le  plus 
grand  malheur  qui  puisse  arriver  à la 
jeunesse  , c’est  de  perdre  de  trop  bonne 
heure  cette  foule  d'enchantements  sans 
lesquels  il  lui  devient  impossible  de  rem- 
plir ici  bas  sa  mission.  En  effet , si  on  pèse 
les  devoirs  à la  seule  balance  de  l'intérêt 
personnel,  combien  n’en  est-il  pas  qu’on  se 
dispensera  de  remplir!  Les  charges  et  les 
soucis  de  la  paternité  ne  surpassent-ils 
point  dans  bien  des  cas  scs  plaisirs  et  scs 
ravissements  ? Que  d'accidents  et  de  ma- 
ladies peuvent  fondre  sur  le  fils  qui  vous 
est  cher  ! Que  d’enfants  expirent  avant 
d'avoir  donné  aucun  dédommagement 
pour  toutes  les  peines  qu'ils  ont  causées  ! 
Que  de  pères  de  familles  survivent  à 
toute  leur  postérité  et  en  voient  comman- 
der le  deuil  funèbre  ! Est-on  assez  heu- 
reux pour  élever  scs  enfants , que  d’in- 
quiétudes ils  causent  pour  les  établir  ! 
Ils  montent  au  faite  de  la  fortune!  com- 
bien d'entre  eux  alors  ferment  la  porte 
aux  parents,  qui  se  sont  refusé  le  néces- 
saire pour  les  pousser  plus  sûrement  dans 
le  monde  ! Eh  bien  ! si  la  masse  des  pères 
de  famille  considérait  la  paternité  sous 
les  aspects  que  je  viens  de  montrer  ; c’est- 
à-dire  , l’envisageait  avec  un  esprit  tout 
désenchanté , que  deviendrait  la  civilisa- 
tion , dont  la  base  1a  plus  solide  est  le 
mariage  ? — Les  lettres,  les  sciences  et  les 
arts  , qui  offrent  tauf  de  difficultés,  qui 
sont  semés  de  tint  de  dégoûts , ne  se  se- 
raient pas  même  développés  si  l’enthou- 
siasme ne  soutenait  ceux  qui  les  culti- 
vent. 11  faut  qu'ils  s'oublient  toujours 
pour  réussir  dans  la  carrière  dont  ils  ont 
lait  choix  : raisonnent-ils  au  lieu  de 
sentir,  ils  n'ont  plus  de  place  dans  la 
gloirc.Quc  d'illusions  nedevons-nous  pas 
garder  daus  les  rapports  de  la  société  com- 
me dans  ceux  de  la  famille  , je  ne  dis  pas 
pour  vivre  heureux , mais  seulement  cal- 
mes! Ke  faut -il  pas  compter  sur  les  pro- 
messes des  uns  , sur  les  attachements  des 
autres , sur  la  reconnaissance  de  ceux-ci, 
sur  l'habileté  de  ceux-là  ; tout  ne  sc  réa- 


lise point  sans  doute  ; mais  , à moins  d'un 
malheur  extrême  , il  y a toujours  quelque 
chose  qu’on  obtient,  et  qui  doit  nous 
empêcher  de  tomber  dans  le  désanchnn- 
tement.  Fortifié  même  d'un  espoir  qui 
est  vague , on  se  met  en  mesure  de  rem- 
plir les  devoirs  les  plus  essentiels , et  on 
y parvient.  — Le  désenchantement , celui 
qui  est  relatif  aux  avantages  passagers 
d'ici-bas  , n’est  permis  qu’au  moment  où 
l’âge  nous  retire  de  l’agitation  générale. 
Il  est  sage,  j'ajouterai,  il  est  noble  de 
faire  halte  avant  d’aller  rendre  compte  do 
sa  vie  entière;  il  importe  de  compter  avec 
soi-même , et  de  tâcher , dans  les  derniè- 
res heures  qui  nous  restent,  de  réparer  nos 
fautes  passées , ou  de  nous  rendre  les 
vertus  que  les  séductions  du  monde  nous 
ont  enlevées  : c’est  le  magnifique  specta- 
cle que  présente  le  siècle  de  Louis  XIV; 
c’est  avec  une  admiration  mêlée  d'allcn- 
drissement  qu'on  voit  les  hommes  qui  ont 
joué  les  premiers  rôles,  occupé  les  pre- 
miers emplois  , sc  renfermer  dans  La  re- 
traite la  plus  profonde  , pour  ne  plus  sc 
dévouer  qu'au  grand  avenir  qui  les  at- 
tend. Mais  ce  désenchantement  ne  portait 
que  sur  l'ambition  ou  les  délices  ; quant 
aux  devoirs  qui  restaient  à accomplir,  il 
inspirait  une  ardeur  et  une  énergie  iné- 
puisables.— J’écris  à une  époque  oii  tou- 
tes les  classes  de  la  société  semblent  céder 
à un  désenchantement  universel  : l'ambi- 
tion politique  est  si  étendue  , l'amour  de 
l’argent  si  prononcé,  la  soif  des  jouissan- 
ces physiques  si  insatiable,  que  chacun 
aspire  bien  au-deli  de  ce  qu'il  peut  ob- 
tenir : de  là  , une  lutte  inégale  où  tout 
courage  s'épuise.  De  la  chute  des  espé- 
rances on  est  précipité  dans  un  désen- 
chantement si  absolu  que  bientôt  arrive  à 
sa  suite  le  dégoût  de  la  vie , surtout  chez 
les  jeunes  gens  qui  ont  besoin  d'avenir , 
parce  qu'ils  ont  des  sentiments  à faire 
partager,  des  forces  à exercer,  et  que  si 
leur  activité  s'arrête,  clleselournc  contre 
eux,  et  les  dévore  avant  le  temps.  — Il 
faut  bien  sc  garder  de  confondre  le  dés- 
enchantement que  je  viens  d’esquisser 
avec  cet  autre  genre  de  désenchante- 
ment qu'éprouvent  les  âmes  profondé- 
ie. 
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ment  pieuses  ; ce  n'est  pas  chez  elles  un 
épuisement  de  forces  ; c’est  au  contraire 
une  surabondance  qui  cherche  à s’em- 
ployer là  où  les  travaux  sont  immenses  , 
parce  que  le  bien  à opérer  est  infini.  Ce 
genre  de  désenchantement  ne  pousse  pas 
au  suicide  : il  a sondé  la  vie  , et  il  en  ac- 
cepte avec  résignatjon  les  charges  et  les 
sacrifices  ; loin  d’ètre  individuel , il  re- 
cherche les  pénibles  labeurs  de  l’éduca- 
tion publique , qui  sont  si  dures  à sup- 
porter ; à l’origiue  des  sociétés  , il  pro- 
digue ses  sueurs  à la  culture  de  la  terre , 
parce  qu'il  faut  un  sol  qui  nourrisse  les 
enfants  de  la  patrie.  Ce  genre  de  désen- 
chantement ne  saurait  donc  être  trop  pré- 
conisé ; non  pas  cependant  qu'il  ne  doive 
avoir  des  bornes  comme  tout  ce  qui  est 
utile , élevé  et  raisonnable  ; mais  il  entre 
si  impérieusement  dans  la  nature  de 
l'homme  que  la  révolution  française 
n'avait  pas  encore  achevé  de  détruire 
tous  les  asiles  pieux  où  il  avait  coutume 
de  se  retirer  que  déjà  de  nouveaux  sc 
fondaient.  SamT-Paospsa. 

DESERT,  lieu  inhabité , quoiqu’il 
ne  soit  pas  absolument  inhabitable.  On 
donne  aussi  le  même  nom  à des  pays  oii 
l’on  rencontre  des  hommes,  mais  sans 
demeures  fixes,  des  bordes  nomades  de 
pasteurs  ou  de  chasseurs.  Pourquc  l’hom- 
me ait  pris  définitivement  possession  do 
la  terre , on  exige  qu'il  y ait  formé  des 
établissements,  qu'il  y ait  construit  des 
habitations  durables.  Les  côtes  de  la  mer 
Glaciale  ne  sont  pas  descries,  quoique 
les  habitants  y soient  si  prodigieusement 
rares  que  l’on  n'Cu  compte  pas  même  un 
seul  sur  un  espace  qui  en  France  en 
nourrirait  plusieurs  milliers  : cette  région 
stérile  et  désolée  ne  peut  recevoir  qu'un 
nombre  d'hommes  proportionné  aux 
moyens  de  subsistance  qu’elle  leur  offre; 
mais  ceux  qui  peuvent  supporter  ces  tris- 
tes climats  y ont  creusé  leur  habitation 
souterraine,  où  ils  passent  l'biver  et  dé- 
posent leurs  provisions  ; ils  sont  domici- 
lies, le  pays  est  habite.  F.n  Arabie,  en 
Afrique,  dans  l’Asie  centrale , etc. , la 
terre  est  beaucoup  plus  féconde  et  nour- 
rit plus  d’animaux  qui  fourniraient  la 


subsistance  à an  plus  grand  nombre  d'hom- 
mes , quand  même  la  culture  n’augmen- 
terait pas  leurs  ressources  ; mais  ces  hom- 
mes y mènent  une  vie  errante  ; ils  n’ont 
point  de  domicile , ils  n habitent  nulle 
part  ; ces  contrées  sont  donc  inhabitées , 
et  c'est  avec  raison  qu’on  les  nomme  dé- 
serts. On  refusera  ce  nom  aux  terres  trop 
voisines  des  pôles , parce  qu’elles  sont  in- 
habitables, et  que  par  conséquent  on  ne 
peut  supposer  que  l’homme  les  ait  aban- 
données pour  se  porter  ailleurs.  A me- 
sure que  l’industrie  agricole  fera  des  pro- 
grès , elle  mettra  les  cultivateurs  en  pos-  • 
session  de  terrains  réputés  improductifs; 
des  conquêtes  seront  faites  sur  le  désert, 
la  population  pourra  s'étendre  , augmen- 
ter sans  être  trop  pressée  sur  aucune  par- 
tie de  la  terre.  A cette  époque , encore 
trcséloignée , les  contrées  sans  habitants 
seront  décidément  inhabitables,  et  les  dé- 
serts auront  disparu.  Cependant , il  con- 
viendra peut-être,  même  alors , de  conser- 
ver ce  nom  aux  coutrécs  qui  le  portent 
depuis  des  siècles , et  que  l'on  croirait 
destinées  à demeurer  telles  qu'on  les  voit 
aujourd’hui;  dans  tous  les  temps , il  sera 
utile  de  rappeler  les  grands  témoignages 
de  la  puissance  de  l'homme  aidé  par  les 
arts  que  son  intelligence  a créés , et  de 
l'influence  que  l'état  social  exerce  sur  la 
création  de  ces  arts  et  sur  leurapplication. 
Dans  l'ancien  continent,  les  Arabes,  pas- 
teurs et  brigands,  ont  envahi  cl  rendu  sté- 
rile une  grande  partie  du  nord  de  l'Afri- 
que ; en  Asie,  les  Kalmouks,  lcsKirguis, 
etc.,  vivent  à la  manière  des  anciens  Scy- 
thes, cl  leur  pays  lia  pas  changé.  Dans 
le  Nouveau-Monde,  depuis  que  l'espèce 
du  cheval  y est  introduite,  des  Scythes 
américains  perpétueront  aussi  la  stérilité 
des  contrées  qu’ils  parcourent.  C’est  aux 
peuples  sédentaires  qu'il  est  réservé  de 
changer  peu  à jicu  l'aspect  de  ces  déserts 
et  de  les  orner  de  végétaux  aussi  agréa- 
bles qu'utiles  au  cultivateur.  — Htifion  a 
comparé , dans  un  de  ses  éloquents  dis- 
cours, les  pays  où  la  nature  est  abandon- 
née h elle  même  à ceux  où  1'iulclligcnce 
humaine  a tout  mis  en  ordre  : ce  grand 
peintre  de  la  nature  eût  pu  mettre  aussi 
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sous  nos  yeux  le  tableau  tics  régions  dé- 
gradées par  le  mauvais  emploi  quel  'hom- 
me a (ait  de  leurs  productions  spontanées, 
eu  leur  opposant  celles  qu’une  sage  pré- 
voyance a fécondées,  enrichies,  pour- 
vues de  tout  ce  qui  peut  contribuera  l'ai- 
sance des  habitants  et  à la  culture  des  arts. 
— Les  géographes  donnent  le  nom  de 
déserts  à plusieurs  contrées  du  nord  de 
l'Afrique,  dont  quelques-unes  furent  oc- 
cupées autrefois  par  des  populations  sé- 
dentaires , comme  l'attestent  les  ruines 
de  leurs  habitations,  lin  Asie , les  déserts 
ont  aussi  fait  quelques  envahissements , 
et  la  culture  peut  au  moins  y réclamer  ce 
que  la  barbarie  lui  a fait  perdre.  En  Amé- 
rique , l'établissement  des  cultures  sera 
plus  facile  qu'en  Afrique  et  dans  l'Asie, 
et  ce  continent  prendra  peut-être  l'initia- 
tive de  tous  les  genres  de  perfectionne- 
ment , arrivera  le  premier  au  but , quoi- 
qu'il ne  se  soit  mis  en  roule  que  le  der- 
nier. Les  communications  cuire  les  peu- 
ples y seront  encore  plus  promptes  et  plus 
faciles  que  dans  l'autre  continent-,  comme 
la  population  y est  moins  inégalement 
disséminée,  elle  pourra  s'étendre  plus  li- 
brement , s’emparer  dans  le  même  temps 
d'une  plus  grande  étendue  de  terres  dé- 
sertes, imposer  des  productions  6 toutes 
celles  qui  peuvent  être  cultivées.  L'Eu- 
rope contribuera  même  à hâter  ces  heu- 
reux changements  dans  le  Nouveau-Mon- 
de ; l’Allemagne  continuera  scs  émigra- 
tions ; la  France  et  l’Angleterre  fourni- 
ront aussi  leur  contingent , etc.  Les  cha- 
leurs et  le  climat  dévorant  de  l'Afrique 
opposeront  plus  d'obstacles  aux  progrès 
des  cultures  dans  celle  partie  du  inonde , 
à moins  que  les  indigènes , convertis  à la 
civilisation,  ne  se  chargent  eux-mêmes, 
et  seuls,  du  perfectionnement  du  leur 
pays,  ce  qui  suppose  beaucoup  plus  qu'une 
instruction  devenue  populaire  et  de  nou- 
velles mœurs  adoptées;  il  faut  surtout 
que  le  gouvernement  despotique  ait  dis- 
paru. Comme  l'amélioration  agricole  d'u- 
ne vaste  contrée  ne  peut  être  que  l'œuvre 
de  la  persévérance  et  du  temps,  si  elle 
n'est  pas  maintenue  cl  dirigée  par  l'auto- 
rité publique , elle  avortera  ; or,  ou  sait 


que  sous  un  gouvernement  despotique  il 
ne  peut  y avoir  ni  système  ni  vues  d'a- 
venir. 11  est  peut-être  malheureusement 
trop  vrai  que  pour  rendre  habitables  les 
immenses  déserts  de  l’Afrique , il  faut 
que  l’Europe  fasse  la  conquête  de  celte 
partie  du  monde  afin  de  lui  donner  scs 
mœurs,  ses  formes  de  gouvernement  et 
sa  législation.  Fsaar. 

DÉSERTEUR,  DÉSERTION.  La 
législation  militaire  qualifie  de  désertion 
l'abandon  fait  par  un  individu  du  poste 

où  la  loi  lui  ordonne  de  rester.  — Ainsi , 
• ••  ••  • . * 1 
l’individu  militaire  qui,  sans  permis- 
sion de  ses  chefs  , quitte  le  corps  auquel 
il  appartient,  abandonne  le  poste  où  il 
a été  placé , soit  de  garde  ou  de  faction , 
s'éloigne  de  son  rang  pour  fuir  le  dan- 
ger devant  l'ennemi,  est  également  dé- 
serteur. — Les  peines  appliquées  à la  dé- 
sertion ont  toujours  été  à peu  près  arbi- 
traires, comme  l’étaient  presque  toutes 
les  lois  avant  la  révolution  de  1789.  Tant 
que  les  armées  n'ont  été  composées  que 
de  troupes  féodales,  levées  temporaire- 
ment , on  couccvra  facilement  que  la  pé- 
nalité a varié  selon  le  caprice  ou  les  inté- 
rêts des  chefs  doul  la  désertion  affaiblis- 
sait le  contingent.  Il  n’y  avait  point  d'ar- 
mée royale  proprement  dite,  puisque  rien 
n'y  appartenait  au  roi  que  son  propre  con- 
tingent féodal  ; il  u’y  avait  donc , et  il  ne 
pouvait  y avoir  aucun  code  uniforme. 
La  peine  contre  la  désertion  , de  même 
que  le  code  pénal  militaire,  n'ont  ap- 
paru que  du  moment  où  il  y eut  des  trou- 
pes permanentes  dont  le  roi  disposait  seul; 
et  ces  pciues  ont  augmenté  en  sévérité  à 
mesure  que  les  armées  permanentes  sont 
dcvcuucs  plus  nombreuses,  et  surtout  de- 
puis que  le  recrutement  volontaire  eut 
remplacé  les  contingents  forcés.  Dans  les 
derniers  temps,  celte  pénalité  alternait 
assez  volontiers  entre  les  baguettes  et  la 
mort  ; les  gradations  de  la  peine  étaient 
laissées  à l'appréciation  des  juges,  ce 
qui  équivalait  au  caprice.  — Depuis  la 
révolution  de  1789  , les  délits  de  déser- 
tion , ainsi  que  les  peines  qui  y sont  ap- 
pliquées, ont  été  classés  d'après  leurs 
circonstances  et  la  position  de  l’individu 
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qui  s’en  rend  coupable.  Mais  il  n’en  ré- 
sulte pas  moins  que  de  tous  les  délits 
militaires  la  désertion  me  paraît  y avoir 
été  traitée  avec  le  plus  de  sévérité,  je  di- 
rai même  de  dùreté.  11  semble  que  nos 
codes  aient  conservé  à cet  égard  tout  l’es- 
prit du  temps  où  nos  années  ne  se  compo- 
saient que  de  mercenaires  qu’on  ne  pou- 
vait retenir  sous  les  armes  que  par  la  ter- 
reur des  châtiments.  — A l’époque  où  fu- 
rent rédigés  les  trois  codes  dont  les  dis- 
positions combinées  forment  la  législation 
actuelle  (12  mai  1733,  21  brumaire  an  v, 
et  1 9 vendémiaire  an  xii) , l’état  de  guerre 
forcée  où  se  trouvait  la  France  pou- 
vait, sinon  légitimer,  au  moins  excuser 
les  dispositions  qu’ils  contiennent.  Il  y a 
dans  ces  dispositions  une  absence  de  pro- 
portion entre  la  peine  et  le  délit , un  ou- 
bli des  principes  de  droit  public  déjà  re- 
connus, et  de  ceux  sur  lesquels  est  fondée 
la  loi  de  la  conscription  , que  la  plus  im- 
périeuse nécessité  peut  seule  rendre  lo- 
- lérable.  Mais  depuis  que  la  paix  est  réta- 
blie, aucun  motif  ne  saurait  plus  s’opposer 
à ce  qu’on  efface  une  disparate  choquante 
pour  nos  mœurs  et  nos  institutions.  Il  y a 
plus , le  législateur  de  l’an  v,  en  décidant 
(art.  1er  de  la  loi  du  13  brumaire)  que  les 
conseils  de  guerre  qu’il  créait  cesse- 
raient à la  paix , a exprimé  assez  claire- 
ment son  intention  qu’à  la  même  epoque 
cesserait  la  législation  sur  laquelle  ils 
étaient  fondés.  — La  désertion  d’un  mi- 
litaire cause  à l’état  et  à ses  concitoyens, 
qui  seraient  appelés  à le  remplacer , uu 
dommage  qui  exige  une  réparation  péna- 
le; mais  il  faut  qu’il  y ait  une  juste  propor- 
tion entre  le  délit  et  la  peine  qui  lui  est 
Infligée  ; il  faut  également  qu’une  classi- 
fication bien  faite  établisse  les  différents 
degrés  du  délit  en  môme  temps  que  la 
graduation  de  la  peine  correspondante. 
C’est  ce  qui  n’existe  pas  dans  le  code  pé- 
nal militaire  actuel;  et,  pour  ne  citer  qu’un 
exemple,  je  me  contenterai  du  suix'ant. 
Un  jeune  soldat  qui  déserte  à l’intérieur 
doit  être  puni  de  trois  ans  de  travaux  pu- 
blics s’il  déserte  désarmé , et  il  doit  être 
puni  de  mort  s’il  emporte  son  fusil  (i  9 et 
22  vendémiaire  anxu).  Cependant,  dans 


la  circonstance  qu'il  déserte  armé , il  n’y 
a que  la  présomption  de  possibilité  i l'nn 
crime  dont  l'existence  seule  pourrait  en- 
traîner la  peine  de  mort.  Où  jamais  a-t- 
on  vu  la  possibilité  présumée,  c.-à-d.  éta- 
blie au  hasard  , équivaloir  à l’acte  crimi- 
nel, ou  même  à l’intention  axrouée?  au- 
tant vaudrait  condamnera  mort  l'individu 
porteur  d’un  fusil,  et  arrêté  sans  être 
muni  d’un  permis,  parce  qu’il  serait  pos- 
sible qu’il  commît  un  assassinat.  — Le 
crime  de  désertion,  considéré  dans  tou- 
tes ses  circonstances , me  paraît  devoir 
présenter  la  classification  générale  sui- 
vante : 1°  désertion  d’un  jeune  soldat,  à 
l’intérieur  et  en  temps  de  paix  ; 2°  déser- 
tion d'un  militaire  qui  a plus  d'un  an  de 
service;  3°  désertion  d’un  remplaçant 
dans  les  mêmes  circonstances  ; 4°  celle 
en  temps  de  paix  à l’étranger  ; 5°  celle  en 
temps  de  guerre , soit  d’une  garnison  in- 
térieure , de  l’armée  ou  d’une  place  forte, 
à l'intérieur  ou  à l’étranger;  G0  celle  à 
l’ennemi.  — Dans  cette  classification  des 
délits , le  moindre  de  tous  est  celui  que 
nous  avons  placé  le  premier  : la  déser- 
tion d’un  jeune  soldat  qui , dans  les  pre- 
miers temps  d’un  service  souvent  forcé 
pour  lui,  est  entraîné  loin  de  ses  dra- 
peaux par  des  sentiments  coupables , sans 
doute , aux  yeux  de  la  loi , mais  qui  n’en 
sont  pas  moins  dignes  de  compassion.  Le 
plus  grave  est  le  dernier  : la  désertion 
à l’ennem:  est  une  véritable  trahison. 
Si  l’on  croit  devoir  conserver  la  peine  de 
mort,  au  moins  faudrait-il  qu’elle  ne  fût 
applicable  qu’à  ce  dernier  crime.  — La 
simple  désertion  à l’intérieur  d’un  jeune 
soldat  me  paraît  assez  sévèrement  pu- 
nie par  une  seule  année  de  travaux  sim- 
ples. C’est  la  peine  adoptée  par  le  code 
militaire  prussien  , et  je  crois  qu’on  peut 
l’imiter  sans  être  accusé  de  trop  d’indul- 
gence. — Entre  ces  deux  extrêmes,  je 
crois  que  l’échelle  ascendante  des  pénali- 
tés devrait  être  de  beaucoup  inférieure  à 
ce  que  nous  la  voyons  dans  le  code  ac- 
tuellement en  usage.  Une  des  considéra- 
tions qu’il  ne  faudrait  jamais  perdre  de 
vue  est  que  la  loi  militaire  étant  et  devant 
être  une  loi  exceptionnelle,  et  les  pénali- 
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té*  plus  rigides  que  celles  de  la  loi  civile, 
il  ne  peut  pas  y avoir  une  parité  com- 
plète dans  les  effets  moraux  de  l'une  et  de 
l'autre.  Les  délits  tout-à-fait  militaires , 
c.-à-d.  ceux  qui  ne  naissent  que  des  pres- 
criptions des  lois  organiques  de  l'armée , 
sont  tous  des  délits  conventionnels , des 
délits  que  ni  la  loi  naturelle  sociale,  ni 
même  l’opinion  de  la  société,  ne  considè- 
rent comme  flétrissants.  Pourquoi  donc 
leur  appliquerait-on  une  flétrissure  dont 
l’effet  doit  suivre  lemilitairc  après  sa  ren- 
trée dans  la  société?  De  quel  droit  le  lé- 
gislateur d'une  loi  accidentelle  et  excep- 
tionnelle pourrait-il  prétendre  attaquer 
les  droits  de  citoyens  qui  ne  sont  pas  même 
suspendus  pendant  le  temps  où  la  loi  oblige 
les  militaires  h rester  sous  les  drapeaux, 
et  dont  ils  doivent  jouir  dans  toute  leur 
plénitude  lorsqu’ils  sont  libérés?  Avouons 
que  sous  ce  rapport  nous  n'avons  fait  que 
passer  de  la  féodalité  des  châteaux  à celle 
des  coffres-forts.  En  effet,  cette  législa- 
tion du  moyen  âge  n’est  appliquée  qu'aux 
prolétaires  de  l’état  militaire , qui  n'ont 
pas  voulu  ou  pu  exploiter  la  désertion  en 
grand.  Ceux  qui , en  désertant  la  cause 
<lc  leur  patrie,  ont  livré  des  villes,  des 
armées  , leurs  concitoyens  même  à l’en- 
nemi , appartiennent  à l'aristocratie  fan- 
geuse d’où  part  l’aptitude  à faire  les  lois. 
— Je  pense  donc  que  la  peine  des  tra- 
x’aux  forcés,  de  la  chaîne  , comme  les 
entend  le  code  pénal  , ne  devrait  tout  au 
plus  être  appliquée  qu’à  la  désertion  à Ve- 
trnnger  en  temps  de  guerre.  Pour  tous 
les  autres  délits  de  désertion , la  peine 
des  travaux  simples , de  travaux  exclusi- 
vement militaires , depuis  un  an  jusqu'à 
l’équivalent  des  années  de  service  ordon- 
nées par  la  loi , et  qui  n'emportent  au- 
cune flétrissure  morale,  devrait  suffire. 
Alors  les  peines  seraient  proportionnées 
au  délit , c.-à-d.  au  dommage  réel  qui  en 
est  [résulté  pour  la  société.  Au-delà  de 
cette  mesure,  il  n'y  a plus  que  caprice  et 
barbarie.  — Le  code  qui  régit  l’armée 
francise  a eu  grand  soin  de  s’occuper 
des  chefs  de  complot  en  matière  de  dé- 
sertion, et  cc  n'a  été,  à dire  vrai , qu'un 
raffinement  de  cruauté,  à peu  près  comme 
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l'usage,  qui  a aussi  existé  , de  se  conten- 
ter de  couper  une  jambe  au  nègre  déser- 
teur , parce  qu’en  le  tuant  on  perdait  le 
profit  de  son  travail.  Je  ne  citerai  qu'un 
exemple.  A Padouc , oii  je  commandais 
en  1810,  8 jeunes  soldats  du  même  ré- 
giment désertèrent  ensemble.  Ils  furent 
arrêtés  -,  il  fallait,  d'aprîs  le  décret  du  19 
vendémiaire  an  xii,  un  chef  de  complot; 
ils  étaient  tous  immatriculés  du  même 
jour  et  nés  de  la  même  année  ; celui  qui 
avait  eu  le  funeste  avantage  de  naitre 
quelques  jours  avant  les  autres  fut  fu- 
sillé  Le  même  soir , les  sept  autres 

désertirent  de  nouveau Où  est 

l’exemple  , si  jamais  on  pouvait  en  cher- 
cher dans  le  sang  versé?  Était-Il  réelle- 
ment chef  de  complot  celui  qu'on  avait 

assassiné  légalement  ? Cependant 

l'exemple  servit  d’une  autre  manière. 
Nous  sentîmes  la  nécessité  de  modifier 
l'application  de  cette  loi  barbare.  Mais 
sont-cc  des  lois  que  les  chiffons  de  papier 
que  la  justice  et  l'humanité  ordonnent  de 
modifier? — Si  réellement  il  y a un  chef 
de  complot,  c.-à-d.  un  provocateur  di- 
rect , (pii  a employé  la  séduction  pour 
entraîner  des  malheureux  à sa  suite , qu’il 
soit  puni  ou  seul  ou  un  peu  plus  sévère- 
ment que  les  autres.  Mais  qu'on  ne  voie 
plus  dans  nos  codes  de  disparates  aussi 
choquantes  qui  affligent  l’humanité  et  font 
honte  aux  législateurs. 

G**  dk  Vaudokcourt. 

DÉSESPOIR,  ou  perte  absolue  de 
l’espérance , état  de  déplaisir  extrême  qui 
rend  la  vie  à charge  et  qui  peut  pousser 
jusqu’au  suicide.  H est  produit  soit  par  la 
ruine  des  biens  de  fortune,  soit  par  la 
mort,  on  l'enlèvement  éternel  des  person- 
nes qui  nous  étaient  le  plus  chères,  soit 
par  d'insupportables  douleurs  ou  des  ma- 
ladies incurables,  soit  par  l'esclavage  et 
une  oppression  intolérable , enfin  par  le 
déshonneur,  la  condamnation,  la  prison  , 
etc.  Cependant  les  maux  d'opinion  n’ont 
pas  toujours  la  même  influence  désespé- 
rante que  les  peines  corporelles  sur  tous 
les  individus,  puisqu'il  est  de  ceux-ci  qui 
s’accommodent  fort  bien  et  qui  s'engrais- 
sent même  dans  l'iufamic.  Il  est  vrai  que 
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souvent  l'honneur  du  monde , le  faux 
point  d'honneur,  ne  vaut  pas  toujours  la 
peine  qu’on  s’en  affecte.  Que  dis- je?  il  y 
avait  de  la  gloire  à Socrate  et  à Caton  de 
recevoir  un  soufflet  en  public,  tandis  que 
nos  hommes  d'honneur  aujourd'hui  vont 
se  couper  la  gorge  pour  un  mot  dit  de 
travers.  — Ou  ne  peut  conserver  l’exis- 
tence sans  l'espérance  ; aussi  l'ingénieuse 
antiquité  a feint  que  c’est  le  dernier  des 
biens  qui  reste  au  fond  de  la  boite  de 
Pandore.  Si  l’espoir  est  ainsi  le  baume 
de  la  vie , le  désespoir  en  est  le  poisou  le 
plus  actif.  Quand  celui-ci  n'entrainerait 
pas  à des  actes  violents  de  destruction  , 
l’influence  du  profond  découragement 
qui  eu  résulte  porterait  une  atteinte 
meurtrière  , une  désorganisation  ron- 
geante dans  les  entrailles.  Cela  est  si  cer- 
tain qu’un  médecin  qui  aurait  la  haute 
imprudence  d’avouer  à son  malade  qu’il 
désespère  de  sa  guérison  enfoncerait  le 
poignard  au  cœur  d'uu  moribond,  hâte- 
rait son  trépas,  tandis  que  de  feintes  es- 
pérances prolongent  évidcmmcntlcs  jours, 
et  parfois  les  aunées  d'un  infortuné  sur 
son  lit  de  souffrance.  C’est  pourquoi  Pla- 
ton, dans  sa  République,  absout  les  mé- 
decins du  péché  de  mensonge  : aussi  les 
charlatans  en  usent  largement.  — Le  dés- 
espoir, lors  même  qu'il  est  supporté  avec 
résignation,  cause  une  profonde  prostra- 
tion des  puissances  organiques , avec  la 
désolation,  un  découragement  total.  Les 
viscères  intestinaux  tombent  dans  l’ato- 
nie, les  digestions  s’opèrent  mal,  les  hu- 
meurs se  dépravent , se  décomposent  par 
la  cachexie  scorbutique  ; un  sang  noir 
stationne , s'engorge  dans  les  tissus  des 
principaux  organes,  une  fièvre  lente,  hec- 
tique, dévore  la  vie;  le  pouls  devient  petit, 
serré  on  vcrmiculairc;  les  cheveux  tom- 
bent; s'il  ne  s'allume  pas  une  affection 
adynamique  ou  ataxique  (ftèyre  mali- 
gne des  anciens),  il  s'établit  sauvent  un 
squirre  uu  pylore,  qui  dégénère  en  cancer. 
Les  plus  forts  caractères,  soit  qu’ils  dis- 
simulent leur  état,  soit  qu'ils  s’efforcent 
de  résister  au  désespoir,  ne  laissent  pas 
d’en  subir  les  atteintes  Tant  que  Napo- 
léon à Sainte-Hélène  put  couserver  1 es- 


poir de  se  soustraire  à ses  geôliers,  il  sou- 
tint sa  santé  ; mais , à mesure  que  s’affai- 
blirent scs  espérances , la  concentration 
du  désespoir  réagit  sur  ses  viscères,  et  la 
développement  d’un  cancer  à sou  estomac 
parait  avoir  été  un  résultat  naturel  do 
celte  situation  cruelle  pour  une  auic  haute 
et  impérieuse  si  profondément  ulcérée.  — 
Parfois  le  premier  moment  de  désespoir 
suscite  des  efforts  presque  surnaturels,  si 
l’on  peut  dire,  pour  rompre  les  obstacles 
périlleux  qui  nous  menacent.  L’animal 
combat  avec  acharnement  et  fureur  avant 
que  de  céder  sa  vie.  11  y a telle  explosion 
de  rage  quj  centuple  le  courage  et  qui  fait 
tout  teuter  pour  échapper  à la  mort  eu  la 
bravant.  Mais  si  l'être  est  enfin  convaincu 
de  l’entière  inutilité  de  sa  résistance,  alors 
il  tombe  frappé  de  stupeur.  La  consterna- 
tion, dit-on,  pétrifia  Niobé;la  circulation 
semble  suspendue,  attendant  le  coup  fatal. 
Tel  est  aussi  le  tremblement  et  la  sueur  froi- 
de du  criminel  eu  présence  du  supplice  : 
sanlibus  undè  trernor. — Sans  être  encore 
frappé,  le  désespoir  peut  tuer  un  individu 
instantanément,  comme  la  terreur,  ou  faire 
prendre  une  résolution  violente;  alors  se 
présente  l’horrible  spectre  de  la  mort 
comme  inévitable;  c’est  l'enfer  anticipé, 
séjour  inexorable  du  désespoir  : 

Lait  itttw  ogni  speransa, 

Voi  cb«  inlrilr, 

Tel  fut  le  Cocyte  des  anciens.  Ils  placè- 
rent comme  correctif  le  Lé  thé,  qui  fait 
du  moins  tout  oublier.  Le  purgatoire  pour 
les  fautes  pardonnables  offre  un  refuge  h 
la  conscience  bourrelée  de  remords  et  que 
désespérerait  une  damnation  absolue  et 
éternelle.  — On  aurait  tort  de  croire  aveu 
le  poète  Lucrèce  que  le  moyen  de  secouer 
les  terreurs  des  enfers  consiste  à rejeter 
toute  croyance  religieuse.  L’expérience 
des  siècles  d iucrédulilé  dans  lesquels  on 
professe  l’athéisme  ou  le  matérialisme 
prouve  qu’en  nulle  autre  époque  les  sui- 
cides , et  par  conséquent  les  désespoirs, 
n’ont  été  plus  fréquents.  Le  scepticisme 
est  une  doctrine  de  mort  ou  de  complet 
anéantissement.  On  n'attend  aucune  ré- 
munération future , et  si  l’on  ne  redoute 
plus  le  noir  Averuc  ni  Pluton,  de  même 
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on  n’est  plus  soulevé  par  l'espoir  tl  un 
paradis.  Voyez  ces  simples  habitants  »ics 
campagnes  et  des  lieux  les  moins  perver- 
tis par  ces  désolants  systèmes  : leur  pau- 
vreté', leurs  privations  journalières , espè- 
rent du  moins  la  récompense  de  leurs 
modestes  vertus.  Tous  les  peuples  reli- 
gieux supportent  les  peines  de  la  vie  sans 
désespoir  par  ces  promesses  divines  : le 
musulman  fanatique  se  résigne  à la  fata- 
lité de  son  sort  ; il  croit  obéir  encore  à la 
volouté  d 'Allah.  SilvioPellicodul  au  re- 
tour dcssenlimcns  religieux  sa  tendre  rési- 
gnation à sou  emprisonnement.  Mais  lors- 
qu'on cesse  d'avoir  cette  coufiaucc  sacrée, 
la  vie,  pour  peu  qu'elle  manque  de  bon- 
heur, devient  affreuse  ; il  n’y  a plus  d'autre 
remède  que  de  s'en  débarrasser , que  de 
se  plonger  dans  le  néant.  De  là  vient  que 
tant  de  llomains.sous  la  tyrannie  de  leurs 
empereurs  au  milieu  de  la  philosophie  épi- 
curienne, se  précipitaient  vers  le  trépas. 
Que  pouvaient- ils  redouter  au  delà?  Le 
désespéré  regarde  la  tombe  comme  sou 
reluge  , taudis  que  le  grand  homme  qui 
entretient  le  sentiment  de  son  immortalité 
lève,  dans  son  malheur,  son  regard  vers 
les  vieux.  Tel  Marins,  sur  les  ruines  de 
Carthage,  attendit  les  retours  de  l'incon- 
stante fortune,  et  il  reparut  tout  puissant 
dans  Home,  celte  reine  du  monde.  Ulysse 
et  Éncc , dans  les  naufrages,  encoura- 
geaient leurs  compagnons  à braver  les 
flots  courroucés  : 

.......  I>abil  l)cii*  bit  quoque  fiorm. 

Le  désespoir,  en  effet , atteint  moins  cer- 
tains individus  que  d'autres,  et  il  se  dis- 
sipe dans  quelques  circonstances  par  di- 
vers moyens.  Le  nègre  qu'on  entraîne 
esclave  loin  de  son  pays  natal  secoue 
encore  ses  chaînes  par  la  danse;  il  oublie 
ses  malheurs  dans  le  sein  de  l'amour.  C’est 
le  vin  ou  llacchus  qui  consolait  Ariadne 
délaissée  cl  Lrigonc  sous  les  treilles  de 
celle  vierge  d'aofit.  On  reprend  plus  de 
gaité  et  d'espoir,  malgré  tes  chagrins  cui- 
sants, par  des  festins  et  des  distractions 
joyeuses  que  par  les  serinons  les  plus  élo- 
quents de  Sénèque , de  Consolalione. 

J'j  trouve  un  eomolatrur 
Jt)  q i'iu.  affligé  que  iiiituéatv. 
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dit  J. -B.  Rousseau.  La  jeunesse  et  sa  folie 
voient  ressusciter  facilement  l'espérance  : 
alors  ou  se  sent  de  la  vigueur,  et  une  lon- 
gue carrière  s'étend  dans  l'avenir.  La  fem- 
me, bien  que  plus  faible  et  plus  prompte  à 
s'alarmer  que  l'homme , subit  cependant 
moins  le  désespoir  que  lui;  car  sa  mobilité 
échappe  aux  profondes  impressions  des 
revers;  presque  toujours  c'est  elle  qui, 
pliant  sans  rompre  sous  les  coups  de  l'ad- 
yersité  , ranime  l’espoir  au  cœur  de 
l'homme.  Ou  voit  les  célibataires,  les 
veufs  sans  lignée,  ne  tenant  à rien  ou  n'é- 
tant soutenus  par  personne,  s’abandonner 
au  désespoir,au  suicide,  plutôt  que  l'hom- 
me marié , attaché  dans  la  vie  par  sa  femme 
et  scs  enfants,  auxquels  il  doit  protection 
et  secours.  L’àgc  mûr,  le  tempérament 
mélancolique,  nu  regardant  que  le  côté 
noir  de  cette  vie,  surtout  parmi  les  tem- 
pêtes des  révolutions,  s'abandonnent  sou- 
vent au  chagrin,  d'autant  plus  que  l’amour, 
ce  grand  cuchantcur  de  l'existence,  a dé- 
serté leur  vieillesse  cl  leur  mauvaise  hu- 
meur. On  remarque  pareillement  que  les 
idées  sombres  naissent  plutôt  le  soir,  épo- 
que sérieuse  de  fatigue  et  d’épuiseincul, 
que  le  matin  , période  de  renaissance  ou 
de  rajeunissement  des  forces.  — Certes,  si 
les  amusements  ou  les  plaisirs  ne  venaient 
pas  semer  quelques  fleurs  dans  la  carrière 
aride  de  lant  d'infortunés,  si  le  dimanche 
n’était  pas  un  jour  de  repos  et  de  réjouis- 
sance pour  l'ouvrier  attelé  pendant  la 
semaine  au  joug  de  son  labeur,  s'il  fallait, 
avec  le  sévère  stoïcien,  n'envisager  que  la 
fatalité  de  notre  destinée,  la  vie  humaine 
serait  un  présent  plus  fuuesle  pour  nous 
que  pour  les  animaux.  Ceux-ci  ue  pré- 
voient ni  les  maux  ni  le  trépas.  Par  celte 
bienfaisante  ignorance,  la  nature  leur  a 
soustrait  le  fruit  de  l’arbre  de  la  science 
du  bien  et  du  mal.  L’agneau  ne  suit  point 
que  le  bouclier  l'attend , tel  qu'un  bour- 
reau. L'oiseau  charme  ses  ennuis  par  des 
chants  dans  sa  cage,  cl  le  pigeon  s aban- 
donne à ses  amours  au  moment  même  où 
l’on  va  1 immoler.  L’homme  seul,  par  sa 
funeste  curiosité  de  prévoir  de  si  loin  l’a- 
venir, contemple  en  frémissant  l’orage 
qui  doit  le  foudroyer.  11  veut  eu  vuiu  le 
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détourner  de  sa  tête  à force  de  précau- 
tions et  de  prudence  ; il  s'épuise  pour  s'y 
soustraire.  11  serait  moins  tourmenté  s'il 
se  confiait  aux  desseins  de  la  Providence, 
ou,  pour  parler  autrement,  aux  décrets 
de  l'inexorable  cours  des  événements  que 
nous  nommons  la  fatalité.  C’est  ainsi  que 
le  guerrier  va  chaque  jour  affronter  les 
hasards,  et  que  l'Oriental  marche  sans 
défiance  au  milieu  de  la  peste.  Ils  n’ont 
point  ces  lâches  terreurs  ni  ce  désespoir 
qui  semble  plutôt  appeler  la  mort  que  la 
conjurer.  Ceux  qui  se  résignaient  tran- 
quillement au  hasard  tandis  que  le  cho- 
léra décimait  Paris  n’ont  ils  pas  mieux 
résisté  à ce  fléau  que  les  individus  pusil- 
lunimcs  tremblant  de  désespoir  au  milieu 
de  sa  cruelle  invasion?  — Au  reste,  on 
n’est  pas  toujours  maître  de  sa  frayeur  : il 
vaut  mieux  fermer,  si  l’on  peut,  les  yeux 
au  danger  et  se  réduire  au  sentiment  pure- 
ment instinctif  de  la  brute.  Laissez  aller 
les  choses  que  vous  ne  sauriez  empêcher; 
car,  vouloir  trop  embrasser  de  biens,  c’est 
s’exposer  à subir  de  cruels  mécomptes.  La 
fortune  et  la  nature  ne  nous  avaient  point 
promis,  un  bonheur  sans  nuages. 

J. -J.  VlSET. 

DESFONTAINES  (L'abbé  Pierre- 
François  Guvot),  fils  d’un  conseiller  au 
parlement  de  Rouen , naquit  en  cette  ville 
en  1085,  et  mourut  à Paris  le  10  décem- 
bre 1745.  Il  a commencé  ce  triumvirat 
de  critiques  qui , continué  parFréron  et 
terminé  par  l'abbé  Geoffroi  [v.  ces  noms), 
mort  en  1814,  a pendant  un  siècle  lutté 
avec  persévérance,  et  non  sans  succès, 
contre  la  renommée , l'influence  et  l’école 
philosophique  de  Voltaire.  — Les  jésui- 
tes de  Rouen,  chez  lesquels  Desfontaincs 
fit  ses  humanités,  l’admirent  en  1 700  dans 
leur  société.  11  professa  avec  distinction 
la  rhétorique  au  collégedc  Bourges  ; lors- 
que en  1715  il  demanda  à rentrer  dans 
le  monde  , ses  supérieurs  et  ses  confrères 
regardèrent  sans  doute  sa  sortie  de  leur 
compagnie  comme  une  perte  pour  eux  : 
ils  n'eussent  pu  mettre  en  de  meilleures 
mains  que  les  siennes  le  Journal  de  'ire- 
voux.  Mais  le  goût  d’une  vie  indépen- 
dante et  dissipée  le  rendait  peu  propre  5 


l’austérité  de  l'existence  monastique.  A 
sen  entrée  dans  le  monde,  il  demeura 
quelque  temps,  en  qualité  de  bel  esprit, 
auprès  du  cardinal  d’Auvergne,  qui  pro- 
tégeait les  lettres.  Comme  il  avait  reçu 
les  ordres  de  prêtrise,  il  obtint  par  le  cré- 
dit de  ce  patron  la  cure  de  Tborigny, 
en  Normandie.  Les  devoirs  d'un  pas- 
teur ne  lui  convenant  pas  plus  que  la  vie 
du  couvent,  il  eut  assez  de  probité  pour 
résigner  ce  bénéfice.  Son  goût  pour  les 
lettres  le  fixa  dans  Paris , et  de  mauvais 
prêtre  il  devint  bon  critique.  S’il  est  vrai 
de  dire  que  presque  toujours  la  vie  d’un 
homme  de  lettres  est  dans  ses  ouvrages , 
cet  adage  est  surtout  applicable  â la  pro- 
fession de  journaliste.  Cette  magistrature 
polémique  que  s'était  attribuée  Desfon- 
taines multiplia  pour  lui  les  événements 
littéraires  , qui  font  l’amusement  du  pu- 
blic en  faisant  le  malheur  de  celui  qui 
en  est  le  héros.  Ses  querelles  avec  Vol- 
taire , avec  l’abbé  Goumé  , auteur  d’nnc 
assez  mauvaise  géographie,  scs  démêlés 
avec  ia  police  , qui  le  conduisirent  h Ri- 
cêtre  et  dans  les  prisons  du  Châtelet, 
occupent  une  grande  place  dans  l'histoire 
littéraire  de  son  temps,  depuis  I7î5  jus- 
qu’en 1745.  Dans  ccsdémêlés , la  probité 
même  personnelle  de  Desfontaines  brille 
d’un  éclat  souvent  douteux  , et  l’infamie 
de  scs  mœurs  parait  peu  contestable; 
mais  Voltaire  n’en  est  pas  plus  excusable 
pour  avoir  attaqué  ce  critique  dans  des 
termes  qui  révoltent  également  la  raison 
et  la  pudeur.  On  ferait  un  volume  si  l'on 
voulait  reproduire  les  injures  atroces  que 
leur  auteur  a eu  le  talent  d'assaisonner 
de  tant  d’esprit  dans  sa  prose , ou  de  re- 
vêtir d'une  poésie  si  séduisante.  Pendant 
dix  ans,  le  nom  de  Desfontaincs  mit  Vol- 
taire en  fureur,  comme  fit  plus  tard  ce- 
lui de  Fréron.  « Qu'on  prenne  la  peine, 
dit  un  biographe , de  jeter  les  yeux  sur 
les  articles  qui  furent  certainement  la 
cause  de  cette  guerre  à mort  que  lui  dé- 
clara Voltaire  (t.  i , h et  in  des  Obser- 
vation»), et  l’on  sera  forcé  de  convenir 
que  ce  grand  homme,  avide  de  louanges, 
au  point  de  recevoir  l'cnccns  le  plus  gros- 
sier, ne  supportait  que  bien  impat  em  ment 
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la  moindre  censure.  » Quoi  qu’il  en  soit , 
toutes  les  invectives  de  Voltaire  et  de  ses 
partisans  n’ont  rien  ôté  au  mérite  de  Des- 
fontaines comme  critique.  Il  avait  débuté 
par  uuc  censure  du  livre,  si  en  vogue 
alors,  si  complètement  oublié  aujour- 
d’hui , de  l'abbé  Houtteville,  intitulé  La 
religion  chrétienne  prouvée  par  les  faits . 
Dans  cet  ouvrage  , qui  avait  ouvert  à son 
auteur  les  portes  de  l'académie,  le  plan, 
la  diction  , le  choix  des  arguments,  rien 
n’était  analogue  à la  hauteur  du  sujet; 
les  plus  graves  questions  y étaient  trai- 
tées en  style  maniéré , néologique , se- 
mé d’antithèses  et  d’épigrammes,  o tirant 
en  un  mot,  tous  les  défauts  de  l'école 
des  Lamothe  et  des  Fontenellc.  Desfon- 
taines osa  s'élever  contre  le  jugement 
du  public , et  fit  voir  avec  autant  de  jus- 
tesse que  d’agrément  toute  la  faiblesse 
de  cette  œuvre  tant  prônée.  Le  public, 
comme  la  fortune,  favorise  les  audacieux 
qui  le  bravent  : il  accueillit  avec  faveur 
la  critique  de  Desfontaines.  L’abbé  Hout- 
tcville  trouva  des  défenseurs;  mais  son 
livre  tomba  , bien  que  dans  une  réimpres- 
sion il  l’ait  refait  presqu’en  entier.  Des- 
fontaines ne  s'arrêta  point  dans  la  car- 
rière qu’il  venait  de  s’ouvrir.  La  Mothe 
passait  alors  pour  le  premier  des  poètes 
vivants;  il  avait  ses  partisans  enthousias- 
tes, frénétiques  : l'attaquer  n’était  pas 
une  petite  affaire.  Desfontaines  le  fit  dans 
scs  Paradoxes  littéraires,  au  sujet  de  la 
tragédie  d'Inès  de  Castro , et  le  suffrage 
du  public  encouragea  encore  une  fois  son 
audace.  On  applaudissait  à la  sagacité 
avec  laquelle  il  avait  su  se  préserver  de 
l’illusion  générale  et  apercevoir  des  dé- 
fauts là  oii  le  parterre  prévenu  n’avait  vu 
que  des  beautés.  La  pureté,  l’enjouement 
de  sou  style,  ajoutaient  encore  un  nou- 
veau prix  à ses  Observations  { in- 8°,  Paris, 
1723).  Dès  ce  moment,  l'abbé  Desfontaines 
devint  célèbre.  Le  Journal  des  savants 
était  tombé  dans  le  plus  grand  discrédit. 
En  1723  , les  libraires  refusèrent  de  l’im- 
primer. Les  protecteurs  du  journal  offri- 
rent alors  à Dcsfonlaincsde  coopérer  à sa 
rédaction.  Il  se  prêta  sans  peine  à une  pro- 
position si  conforme  à son  goût  : dès  1724, 


le  Journal  des  savants  reprit  faveur.  Des» 
fontaines  y travailla  jusqu'en  1727;  mais 
des  mécontentements  qu'il  éprouva  de  la 
part  de  ses  confrères  le  rebutèrent,  et  il 
donna  sa  démission.  Quelque  mal  que  l’on 
ait  dit  de  l’abbé  Desfontaiucs,  personne  ne 
lui  a refusé  un  mérite  alors  assez  rare  chez 
les  beaux  esprits,  je  veux  dire  un  caractère 
indépendant.  11  est  à présumer  que  cette 
disposition  lui  fit  éprouver  beaucoup  de 
dégoûts  dans  sa  collaboration  à une  feuille 
soumise,  comme  l’était  alors  le  Journal 
des  savants , à la  direction  méticuleuse  de 
l’abbé  Bignon.  Heureusement , Lesfou- 
taiucs  pouvait  se  passer  de  protecteurs  et 
d’emplois  : ii  trouva  dans  sa  plume  des 
ressources  qui  ne  tarirent  jamais  , quoi- 
qu’il ne  connut  point  l’économie,  et  que 
les  jouissances  d’une  vie  sensuelle  fus- 
sent pour  lui  des  besoins.  Son  inconceva- 
ble facilité  de  travail , la  variété  de  ses 
connaissances , la  promptitude  avec  la- 
quelle il  concevait  et  exécutait  des  plans 
d'ouvrages , son  intelligence  à tirer  parti 
de  ceux  des  autres , à retoucher,  pour  en 
assurer  la  vente,  les  productions  d'au- 
teurs inconnus  et  sans  expérience,  tous 
ces  moyens,  alors  peu  employés  en  litté- 
rature , mais  dont  on  connait  aujourd’hui 
si  bien  l’usage  et  même  l’abus,  assurèrent 
à Desfontaines  une  entière  indépendance. 
Par  sa  persévérance , par  son  esprit  de 
suite  et  de  travail,  il  fit  du  métier  de 
journaliste  une  profession  qui  devint 
pour  lui  comme  pour  ses  imitateurs  un 
véritable  étal  dans  la  société.  Trois  re- 
cueils périodiques  ont  surtout  contribué 
à la  fortune  de  Desfonlaincs.  Le  Nouvel- 
liste du  Parnasse  ou  Réflexions  sur  les 
ouvrages  nouveaux,  commencé  en  1831, 

7 volumes  in—  1 2 et  4 feuilles,  dont  la 
dernière  finit  au  15  mars  1732,  l’ouvrage 
ayant  été  arrêté  par  le  ministère,  « au 
grand  regret  des  littérateurs,  qui  y trou- 
vaient l’instruction, et  des  gens  du  monde, 
qui  y cherchaient  l'amusement.  » Envi- 
ron trois  ans  après,  il  obtint  le  privilège 
d'un  nouveau  recueil  périodique  intitulé 
Observations  sur  les  écrits  modernes  (33 
vol.  in- 12  et  3 feuilles),  publiés  par  se- 
maine et  par  feuilles , de  1735  au  G octo* 
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bre  1743,  que  le  privilège  fut  retiré  à de  sanglantes  épigrammes.  Tl  paraît  au 
Desfontaincs  par  arrêt  du  conseil  d’état,  reste  que  Desfontaines,  très  bon  vivant, 
— Cette  disgrâce  était , à ce  qu’il  paraît , s’il  en  fut  jamais , n’était  méchant  que  ù 
le  résultat  des  plaintes  générales  des  au-,  plume  à la  main.  Dans  le  commerce  de 
teurs  et  des  libraires,  dont  les  critiques  de  la  vie , c’était  un  homme  doux , poli , 
**  J01™11*46. ^ avaient  compromis  les  in-  d’une  conversation  plutôt  gaie  que  spi- 
térêts.  11  était  motivé  en  outre  sur  rituelle  : il  n’avait  rien  non  plus  dans  la 

des  attaques  contre  les  corps  les  plus  physionomie  qui  annonçât  un  homme 

distingues  par  leur  amour  pour  les  let-  d’esprit.  Piron  a dit  de  lui  : 
très  et  par  la  protection  particulière 

dont  S.  AJ.  les  honorait.  Ainsi , Des-  “ Wl  ric"  ct  nui*  à qui  Teu' Uin‘ 

fontaines  se  voyait  victime  des  ressenti-  —Pour  réfuter  ce  vers,  devenu  proverbe, 
menls  de  l’académie  française  : de  nos  il  suffit  de  lire  la  liste  des  ouvrages  de 


jours,  on  a vu  ses  membres,  plus  traita- 
bles ct  plus  judicieux , admettre  dans 
leur  sein  un  successeur  de  Desfontaincs 
qui  a pendant  vingt  ans  tenu  avec  les 
Geoflroi , les  lffcffmann  ct  les  Dussault  la 
férule  d Aristarquc  dans  le  journal  des 
Débats  (M.  de  béletz).  Desfontaines  ne 
put  jamais  se  laire  rendre  son  privilège 
supprimé  ; mais  il  entreprit  une  nouvelle 
feuille  hebdomadaire  intitulée  Jugements 
sur  les  écrits  nouveaux  , sous  le  pseudo- 
nyme AI.  Burlon  de  la  JJ usbaquerie. 
Ces  feuilles,  imprimées  à Avignon,  eu 


Desfontaincs.  Il  en  est  jusqu'à  47  qu’il  a 
composés  ou  auxquels  il  a mis  la  main. 
Je  n’en  citerai  qu’un  petit  nombre  : l°lq 
Dictionnaire  néologique  (1726,  in-12), 
ouvrage  dont  le  cadre  ingénieux  fournit 
matière  à des  remarques  critiques,  en- 
core aujourd’hui  pleiues  d’intérêt,  sur  le 
faux  goût  des  auteurs  qui  ont  brillé  du- 
rant l'époque  intermédiaire  entre  le  siè- 
cle de  Racine  et  de  Boileau , et  celui  de 
Voltaire  et  de  Montesquieu;  2°  la  tra- 
duction du  roman  de  Gulliver  ( 1727, 
in  *12).  3°  le  JSouveau  Gulliver  ( 2 vol, 


renl  un  succès  égal  à celui  des  Observa-  in-12,  1730)  imitation  assez  ingénieuse  du 
tions.  Il  en  avait  déjà  paru  dix  volumes  badinage  de  Swift  ; 4°  une  Traduction  de 
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lorsque  la  mort  vint  mettre  un  terme  à ses 
travaux.  11  n'avait  pas  été  le  seul  rédacteur 
de  ces  divers  recueils:  l’abbé  Granct  avait 
de  son  collaborateur  pour  les  deux  pre- 
miers; Fréron,  Désirées,  de  Mirault  et 
beaucoup  d’autres,  coopérèrent  aux  deux 
derniers.  Ainsi,  Desfontaines,  malgré  la 
haine  des  auteurs  et  des  libraires,  malgré 
les  susceptibilités  du  gouvernement , s’é- 
tait créé  dans  la  littérature  un  départe- 
ment dont  il  était  l’ame  d le  chef.  Doué 
d une  ame  lorte,  il  avait  compris  toutes 
les  conséquences  mauvaises  ou  favorables 
de  ce  rôle , et  il  les  subissait  avec  calme 


Virgile  (4  vol.,  1743),  qui  n’a  pas  été  tel- 
lement surpassée  depuis  qu’il  soit  permis 
d’en  parler  avec  dédain.  Desfontaines  ne 
serait  pas  un  de  nos  meilleurs  critiques 
que  ces  travaux  et  son  zèle  à répandre  en 
France  par  d’élégantes  et  fidèles  versions  la 
connaissance  de  quelques  bons  auteurs  an- 
glais lui  asssureraient  un  rang  estimable 
dans  la  littérature.  11-avait  débuté  par  des 
Poésies  sacrées  (Rouen,  1718,  in-1 2)  qui 
n'eurent  point  de  succès  : l'église , sous 
aucun  rapport , ne  convenait  à Desfon- 
taincs.— Rousseau,  dans  ses  Confessions, 
parle  de  ce  critique  en  fort  bons  termes. 


d gaîté.  C’est  lui  qui  écrivait  à 1 abbé  Héritier  des  haines  et  des  préventions  de 
Prévost,  au  sujet  de  «R  ira.luriion  «les  let-  Voltaire  son  maître,  La  Harpe  traite  fort 


ties  de  Cicéron  ; a Je  fais  cas  de  votre 
ouvrage;  j’en  ferai  uu  extrait  comme  il 
faut.  Vous  me  pardonnerez  bien  si  j’y 
fais  quelques  remarques  critiques.  Alger 
, mourrait  de  faim,  si  Alger  était  en  paix 
avec  tout  le  monde.  « 11  aimait  àssez  Pi- 


mal  Desfontaines  dans  son  Cours  de  lit- 
térature; mais  il  est  loin  de  lui  refuser 
de  l'esprit  et  des  connaissances.  — 
L’abbé  de  la  Porte  a fait  l 'Esprit  de  Des- 
fontaines (4  vol.  in-12,  Paris,  1776). 
C’est  un  extrait  des  articles  de  ce  criti- 
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ron , quoique  «e  podc  eut  fait  contre  lui  que , précédé  d’une  notice  biographique 
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très  détaillée,  et  d'une  liste,  1°  de  tous  ses 
ouvrages  ; 2°  de  tous  les  écrits  imprimds 
contre  lui. — «Par  une  sorte  d'instinct  heu- 
reux, dit  Palissot,  il  fut  un  des  plus  cou- 
rageux adversaires  du  néologisme,  du  faux 
bel-esprit,  du  comique  larmoyant,  etc.  » 
Ch.  Dp  Rozoi*. 

DESFORC.ES  (Piehb  e-J  eau-Baptiste 
Ciioudaed),  naquit  5 Paris  en  1746. 
Son  père  putatif,  celui  de  l’axiome  : 
quem  nuptice  demonstrant , était  un  ri- 
che marchand  de  porcelaine.  Onsaitquc 
dans  le  scandaleux  ouvrage  dont  je  par- 
lerai plus  loin  , il  a pris  soin  de  nous  ap- 
prendre que  son  véritable  père  fut  le  cé- 
lébré docteur  Antoine  PHit.  11  fit  ses  étu- 
des d’abord  au  collège  de  Louis-lc-(irand, 
puis  5 celui  de  Beauvais,  où  il  eut  tour  5 
tour  pour  professeurs  ou  maîtres  de  classes 
l’abbé  Oelillc,  I.agrange,  traducteur  de 
Lucrèce,  et  Thomas.  Leurs  leçons,  leurs 
entretiens,  contribuèrent  sans  doute  à dé- 
velopper les  précoces  dispositions  poéti- 
quesd’un  jeune  homme  qui,  à 8 ans,  avait 
esquissé  deux  tragédies  sur  les  sujets  assez 
bizarres  de  Tantale  et  Pclops , et  de  La 
mort  de  Jérémie.  Au  sortir  du  college, 
le  docteur,  ami  de  la  maison, voulut  faire 
de  Desforges  un  médecin  ; il  vit  bientôt 
que  ce  n'était  pas  sa  vocation  ; ensuite 
on  le  plaça  comme  élève  chez  Vicn  , qui 
ne  réussit  pas  mieux  à en  faire  un  peintre. 
Dépenser  gaiment  avec  des  fils  de  grands 
seigneurs  et  de  financiers  la  pension  con- 
sidérable que  lui  faisait  son  père,  telle 
fut  pendant  quelques  années  la  seule  oc- 
cupation du  jeune  Desforges , que  la  rui- 
ne de  scs  parents  vint  réveiller  tout  h 
coup  de  ce  rêve  voluptueux.  Entré  alors 
comme  surnuméraire  dans  les  bureaux 
du  lieutenant  de  police  Lcnoir,  il  se  dé- 
goûta bientôt  d'un  travail  aride  et  sans 
rétribution.  Une  petite  comédie- prover- 
be , A bon  chat  bon  rat , qu'il  fit  jouer 
au  théâtre  de  Nicolet  en  I78S,  fut  son 
début  dans  la  carrière  dramatique  ; mais, 
malgré  le  grand  succès  qu’elle  obtint , ce 
gebre  de  composition  n'était  pas  alors 
assez  fructueux  pour  un  jeune  homme 
accoutumé:!  une  vie  d'aisance  et  déplai- 
sir. L’état  dC  comédien  pouvait  mieux 


répondre  à scs  désirs  et  5 ses  espérances  : 
un  physique  très  agréable,  les  applaudisse- 
ments donnés  à ses  essais  sur  les  théâtres 
de  société , étaient  pour  scs  projets  d’un  fa- 
vorable augure.  Desforges  débuta  en  1779 
à la  comédie  italienne  dans  l'emploi  des 
amoi.  reua : , tenu  alors  par  Clairval , et , 
quoique  bien  accueilli  par  le  public , il 
crut  devoir , suivant  l'usage  du  temps, 
aller  perfectionner  sur  les  scènes  de  pro- 
vince son  talent  et  son  jeu.  Rouen,  Mar- 
seille, Bordeaux , etc.,  furent  témoins 
des  triomphes  de  théâtre  et  des  succès  ga- 
lants que  cet  autre  acteur  à bonnes  fortu- 
nes nous  a depuis  si  discrètement  con- 
fiés. Une  jolie  actrice  parvint  cependant 
à fixer  pour  quelque  temps  le  vol  de  ce 
papillon  inconstant.  Devenu  l’époux  de 
son  Angélique,  tous  deux  furent  enga- 
gés pour  le  théâtre  de  Pétcrsbourg , où 
on  les  vit  avec  plaisir.  — Revenus  en  • 
France  en  I7S2  , Desforges  se  sépara  de 
sa  femme  , qui  continua  seule  de  culti- 
ver l’art  qu’ils  avaient  exercé  ensemble, 
et  fut  reçue  à la  comédie  Italienne.  Plus- 
tard  , tout  en  donnant  une  pièce  dirigée 
contre  le  divorce  , il  profita  de  cette  loi 
pour  former  une  nouvelle  union  ; de  son 
côté,  l’épouse  divorcée  contracta  un  se- 
cond hymen , et  c'est  sous  le  nom  de  Al™* 
Philippe  qu’elle  est  restée  à l’Opéra-Comi- 
que jusqu'à  sa  mort , qui  eut  lieu  en  1802, 
Desforges  , en  revoyant  sa  patrie,  s'était 
dorénavant  voué  uniquement  à la  littéra- 
ture. Parmi  un  grand  nombre  d'ouvrages 
qu'il  fit  représenter  au  théâtre  dit  alors 
si  improprement  Italien,  deux  surtout  lui 
assurèrent  un  rang  distingué  parmi  les 
auteurs  dramatiques  : ce  furent  Tom-Jo- 
nes  à Londres,  et  La  femme  jalouse: 
l’un  peut-être  le  seul  exemple  d’une  bon- 
ne pièce  tirée  d’un  excellent  roman  ; 
l’autre , sans  doute,  plus  drame  que  co- 
médie , mais  ftmpli  de  chaleur  cl  de  pas- 
sion. — fous  deux  ont  été  transportés,  et 
sont  restés  , comme  ils  le  méritaient , au 
répertoire  du  Théâtre-Français.  Le  joli 
opéra-  comique  de  l 'Epreuve  villageoi- 
se , l'amusante  comédie  du  Sourd , tra- 
vestie eu  farce  par  tous  nos  petits  spec- 
tacles , firent  également  honneur  au  ta- 
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lent  de  Desforges,  fl  fut  moins  heureux 
dans  quelques  sujets  mieux  traités  après 
lui,  tels  que  Jeanne-éC  Arc  et  Joconde  : 
son  opéra  d'Alisbélie  ou  Les  crimes  de 
la  féodalité , n’obtint,  en  94 , qu’un  suc*s 
cès  d’époque , et  l’on  nous  fit  grâce  heu- 
reusement d’un  grand  opéra  très  révolu- 
tionnnirement  ennuyeux , qui  fut  seule- 
ment imprimé  sous  lç  titre  suivant  : La 
liberté  et  l'égalité  rendues  à la  terre , 
Dieu  sait  dans  quel  état  on  nous  les  avait 
rendues  ! Desforges  eut  un  tort  bien  plus 
grave  lorsque  dans  Le  Poète , ou  Mé- 
moires d'un  homme  de  lettres  y publié 
en  1798  , il  broda,  sous  la  forme  d’un 
roman  d’une  profonde  immoralité,  les 
aventures  de  sa  jeunesse.  L’ouvrage  n’est 
pas  sans  mérite , et  ne  réussit  que  trop 
souvent  à rendre  le  vice  siuon  aimable , 
du  moins  amusant.  Cependant,  même  à 
cette  époque  peu  scrupuleuse , on  désap- 
prouva hautement  le  cynisme  de  ses  pré- 
tendues révélations,  et  surtout  les  hon- 
teuses indiscrétions  d’un  homme  de  let- 
tres qui  venait  déshonorer  devant  le  pu- 
blic sa  mère  et  sa  sœur.  — Les  Mille  et 
un  souvenirs , recueil  de  contes  et  nou- 
velles que  Desforges  fit  paraître  l’année 
suivante,  sont  à peu  près  aussi  libres 
dans  leurs  détails,  mais  n’oilrent  pas  du 
moins  celle  tache  repoussante.  11  a aussi 
composé  quelques  autres  romans  beau- 
coup plus  chastes,  mais  peu  remarquables, 
et  depuis  long-temps  oubliés.  — Desfor- 
ges est  mort  le  18  août  1 80G,  à peine  âgé 
de  60  ans,  mais  dans  un  état  de  marasme 
que  les  excès  de  l’imagination  peuvent 
amener  aussi  bien  que  les  autres.  Cette 
faculté  avait  été  chez  lui  la  plus  brillante. 
Son  style  est  souvent  incorrect  et  géné- 
ralement négligé.  Aussi  doit-on  peu  re- 
gretter que  sa  seconde  femme,  morte  en 
1814,  n’ait  pu  exécuter  le  projet  quelle 
avait  annoncé  de  publier  dtms  une  édition 
complète  de  scs  ceuvres  deux  traduc- 
tions en  vers  qu’il  a laissées  en  manu- 
scrit, la  première  d fi  La  Jérusalem  dé- 
livrée , et  béa  Ire  de  Mé- 

tastase. -r-! jÈ  ït^oète  a eu  plusieurs  édi- 
tions. Dans  la  plus  récente , publiée  par 
le  librafrc  Babeuf  (5  vol.  in-12),  on  a 


joint  une  clé  de  l’ouvrage,  contenant  les 
noms  des  personnages  désignés  seulement 
par  des  initiales.  C’est  un  supplément  de 
scandale  à peu  près  perdu  pour  une  gé- 
nération qui  ne  donne  plus  guère  aux 
productions  licencieuses  qu’un  froid  et 
dédaigneux  coup  d’œil.  Oorbv. 

DÉSHÉRENCE.  On  nomme  ainsi  le 
droit  accordé  à l'étatdc  recueillir  les  suc- 
cessions auxquelles  ne  se  trouve  appe- 
lée aucune  des  personnes  désignées  par 
la  loi.  — Ce  droit  a été  introduit  parmi 
nous  à l’exemple  de  ce  qui  se  pratiquait 
à Home,  où,  sous  la  république,  on  vcn*> 
dait  à l’encan  les  successions  vacantes,  et 
le  produit  en  était  versé  dans  les  caisses 
publiques.  Strabon  parle  d’un  officier 
dont  la  mission  était  de  rechercher  dans 
l’Egypte  les  successions  vacantes  au  pro- 
fit de  l’empereur;  et  Suétone  rapporte  que 
Titus  succéda  aux  terres  qui  étaient  de- 
meurées sans  maîtres  après  l’incendie  du 
mont  \ ésuve.— En  France,  la  déshéren- 
ce fut  d'abord  considérée  comme  étant  un 
droit  de  souveraineté  et  appartenant  au 
roi  ; mais  peu  à peu  les  empiétements  des 
seigneurs  parvinrent  à en  détourner  l’o- 
rigine , et  sous  la  3e  race  il  fut  dévolu 
aux  seigneurs  hauts-justiciers,  et  regardé 
comme  une  indemnité  de  ce  qu’ils  étaient 
tenus  de  rendre  la  justice  et  de  poursui- 
vre à leurs  frais  la  punition  des  crimes 
commis  dans  l’étendue  de  leur  juridic- 
tion. Cette  usurpation  tolérée  a fini  par 


constituer  un  droit  général. — D’après  no- 
tre législation  moderne,  c’est  à l’état  1 

qu’appartient  le  droit  de  déshérence  : il  1! 

s’exerce  en  son  nom  par  l’administra-  a 

tion  de  l’enregistrement  et  des  domaines.  1 

La  succession  en  déshérence  n’est  en  u 

quelque  sorte  qu’un  dépôt,  car  si  un  k 

héritier  jusqu’alors  iguoré  se  présente  <1 

avant  l'expiration  de  30  années,  l’etat  est 
obligé  de  restituer  à cet  héritier  la  suc-  Ü 

cession  qui  était  demeurée  sans  maître.  - 

E.  dk  Chabrol.  ( 

DÉSHOXXEUR,  arrêt  porté  par  l’o-  c 

pinion,el  qui  attaque  l'homme  social  daus  ii 

ce  qui  lui  est  le  plus  cher , l’estime  pu-  v, 

bliqtie  dont  il  a joui  jusque  là.  Le  dés-  d 

honneur  est  le  plus  cruel  des  supplices,  tri 
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parce  qu’il  est  celui  qui  dure  le  plus  long- 
temps. Est-il  le  résultat  d’une  passion 
basse,  on  ne  s’en  relève  jamais,  du  moins 
aux  yeux  des  gens  de  bien.  Mais  a coté 
du  déshonneur  de  l’opinion , il  en  est  un 
autrequej'appellcrai  légal, c.-à-d.  que  les 
juges  seuls  ont  droit  de  prononcer,  et 
c’est  h défaut  d’une  autre  expression  que 
j’emploie  ici  celle  de  déshonneur.  11  fallait, 
pour  que  l’ordre  régnât  dans  la  société  , 
que  nul  ne  pût  se  faire  justice  : c’était  là 
une  disposition  générale  qui  était  à pren- 
dre ; mais  que  de  circonstances  où  un  no- 
ble sentiment  vous  contraint  à blesser  la 
loi  régnante!  Dans  ce  dernier  cas,  celle- 
ci  vous  atteint  par  une  peine  qui, matériel- 
lement parlant , prononce  votre  déshon- 
neur, mais  ne  le  réalise  pas.  On  peut 
tomber  entre  les  mains  du  bourreau  ; il 
laissera  sur  votre  corps  un  sigmatc  indé- 
lébile ; le  poids  du  fer  brisera  vos  mem- 
bres; vous  serez  mêlé  avec  les  hommes 
les  plus  vils  ; vous  partagerez  leurs  tra- 
vaux, et  cependant  vous  serez  en  posses- 
sion d'une  immense  considération  : on 
vous  admirera  en  vous  plaignant.  Chose 
remarquable  ! vous  serez  tout  à la  fois  un 
martyr  du  devoir  et  de  l’honneur;  en 
d'autres  termes , il  y aura  contradiction 
complète  entre  la  loi  et  l'opinion,  et  celte 
dernière  finira  par  l’emporter.  C'est  ce 
qu’on  a vu  mille  fois  dans  les  guerres  ci- 
viles, où  la  force,  guidée  parla  ven- 
geance, distribue  des  peines  infaman- 
tes, qui  ne  devraient  être  réservées  que 
pour  des  délits  et  des  crimes  privés.  Des 
arrêts  en  bonne  et  duc  forme  peuvent 
bien  vous  condamner,  mais  ne  vous  ren- 
dent pas  condamnable:  ce  n’est  que  quand 
la  question  politique  est  irrévocablement 
décidée  qu’il  se  forme  une  raison  publi- 
que devant  laquelle  les  partis  s’inclinent  : 
il  y a retour  complet  à l’ordre  , ne  fùt-cc 
qu’à  l’ordre  matériel.  Lisez  les  mémoires 
de  Sully,  vous  verrez  que  comme  sol- 
dat du  parti  protestant  il  a commis  des 
actes  que  plus  tard  il  aurait  fait  punir  sé- 
vèrement comme  ministre  de  Henri  IV 
devenu  roi. — 11  en  est  de  même  des  pre- 
mières années  qui  suivent  une  révolu-  . 
tion  qui  a produit  un  profond  ébranle- 


ment. Que  ce  soit  la  violence  ou  tout  au- 
tre cause  qui  ait  décidé  cette  révolution, 
il  faut  bien  s’attendre  que  ses  adversaires 
l’attaqueront  avec  des  armes  de  toute  es- 
pèce. Sont-ils  vaincus,  il  est , je  ne  dirai 
pas  iuj liste  , mais  maladroit  de  leur  ap- 
pliquer intégralement  des  lois  qui  sont 
faites  pour  des  époques  entièrement 
exemptes  de  troubles.  La  sévérité  propre 
à certains  actes  privés  est  un  étrange  con- 
tre-sens à l’égard  des  actes  politiques, 
quoique  ces  derniers  amènent  souvent 
des  suites  désastreuses.  D’abord  , il  est 
évident  pour  tous  que  le  meurtre  et  le  vol, 
qui  ont  pour  but  de  s’enrichir  , doivent 
être  punis  avec  sévérité  ; c’est  l’intérêt 
privé  qui  seul  agit,  et  que  n’arrête  pas  au 
besoin  l'effusion  du  sang.  Par  une  consé- 
quence inévitable,  le  châtiment  légal  en- 
traîne le  déshonneur;  mais  en  politique  , 
et  surtout  dans  les  révolutions  qui  se  font» 
par  la  force  ou  par  tout  autre  moyen , le 
pour  et  le  contre  peuvent  être  douteux, du 
moins  relativement  à l'opinion  publique. 
Il  faut  donc  se  défendre  de  prodiguer  des 
peines  qui  infligent  le  déshonneur,  puis- 
qu’il n’a  pas  de  prise  sur  celui  que  vous 
déclarez  coupable.  — Il  y a une  position 
qui  est  affreuse  dans  la  vie  : c’est  lors- 
que, en  matière  ordinaire,  on  est  condam- 
né injustement,  et  que,  plein  de  vertu  et 
d’innocence , on  est  précipité  dans  un 
déshonneur  irrévocable.  Arraché  à sa  fa- 
mille^ sa  position, on  a contre  soi  la  vieil- 
le estime  qu’on  avait  su  conquérir;  car 
le  monde,  qui  ne  peut  ni  découvrir  la 
vérité  ni  descendre  dans  l’intérieur  de 
votre  conscience, 'donne  raison  à ceux  qui 
vous  ont  condamné,  en  applaudissant  à 
leur  sentence  : le  inonde  vous  hait  d’au- 
tant plus  qu’il  se  regarde  comme  trompé. 
Maintenant,  qu'on  lise  les  annales  de  la 
justice,  elles  sont  pleines  d’erreurs.  Que 
de  fois  les  magistrats  se  laissent  entraîner 
par  une  ardeur  de  punition  irréfléchie! 
Souvent  aussi  les  circonstances  sont  trom- 
peuses et  les  rendent  excusables.  Voila 
cependant  des  hommes  vieillis  dans  les  af- 
faires.Que  sera-ce  quand  l’impôt  appellera 
seul  dans  un  jury  des  individus  auxquels 
manquent  l’instruction  comme  l’expé- 


9 

DÉS  ( 256  ) "DÉS 


riencc  ! Dépourvus  de  tout  discernement, 
ils  prononcent  au  hasard  : c’est  une  mê- 
lée oü  l’innocent  est  pris  à chaque  mi- 
nute pour  le  coupable  : il  faut  avoir  suivi 
les  tribunaux  pour  être  à même  de  sonder 
cet  cftroyable  abîme.  Que  de  pères  de  fa- 
mille sont  à tout  hasard  marqués  du  sceau 
du  déshonneur!  Quelle  conséquence  à 
en  tirer?  c’est  que  dans  l’application  de  la 
peine  on  ne  saurait  apporter  trop  de  dou- 
ceur et  de  tendresse  ; car  enfin  il  y a tou- 
jours doute.  Quant  à ceux  qui  sont  injus- 
tement déshonorés , là  morale  propre- 
ment dite  n’a  guère  de  consolation  à leur 
offrir  : c’est  à la  religion  qu’il  faut  s’a- 
dresser ; seule,  elle  est  capable  d’adoucir 
toutes  les  plaies  que  l’homme  fait  à l’hom- 
me.—I  1 y a entre  les  devoirs  qui  nous  sont 
prescrits  et  les  habitudes  de  la  société  des 
contrastes  fort  extraordinaires  : maximes 
«e t discours , tout  prêche  la  décence  aux 
femmes  ; et  les  proches  parents,  qui  sont 
ici  les  plus  intéressés  , leur  passent , leur 
procurent  au  besoin  des  vêtements  qui 
maintes  fois  blessent  les  mœurs.  Sous  des 
formes  à moitié  sérieuses,  à moitié  plai- 
santes , on  sollicite  du  beau  sexe  ce  qui 
doit  le  menèr  juste  au  déshonneur  ; on  le 
pousse  dans  cette  route,  sans  trouble, sans 
hésitation, et, à moins  de  circonstances  par- 
ticulières, on  n’éprouve  pas  le  plus  petit 
scrupule.  Il  est  vrai  que  les  femmes  con- 
naissant les  habitudes  de  la  société  ne 
sont  pas  lentes  h trouver  leur  réponse  ou 
à improviser  leur  défense  : on  les  prend 
bien  rarement  par  surprise,  elles  sont  trop 
sur  leurs  gardes  ; elles  peuvent  accorder 
leur  déshonneur,  c’est  rarement  qu’on  le 
leur  raxùt.  C’est  ce  qui  explique  la  con- 
tradiction qui  existe  entre  la  morale  et 
l’usage.  ' Saint-PAosfbr. 

” DESIIOULIÈRES  ( Antoinette  du 
Licier  ns  la  Garde),  née  en  163-i  , à 
Paris , était  fille  d’uu  maître  - d’hotel 
d’Anne  d’Autriche.  Belle,  aimable,  in- 
struite dans  les  langues  latine , italienne 
et  espagnole , ainsi  que  dans  les  arts 
d’agrément,  clic  épousa,  n’étant  âgée 
que  de  17  ans,  Guillaume  de  la  Fon  de 
Boisgu'érin,  seigneur  des Houlièrcs,  Gen- 
tilhomme poitevin,  lieutenant- colonel 


dans  un  des  régiments  du  prince  de  Cou- 
dé, et  si  dévoilé  à ce  prince  qu’il  le  suivit 
hors  de  France , lors  des  guerres  de  la 
Fronde.  Mmo  Deshoulières,  qui  cultivait 
déjà  la  poésie,  et  avait  fait  succéder  à la 
docture  des  romans  l’étude  de  la  philoso- 
phie de  Gassendi , prouva  que  ce  genre 
d’occupations  n’avait  altéré  ni  sa  sensibi- 
lité comme  femme,  ni  le  sentiment  de  ses 
devoirs  comme  épouse.  Non  sans  quel- 
ques dangers,  elle  alla  rejoindre  son  mari 
à Bruxelles , brilla  d’un  grand  éclat  à 
la  cour  de  cette  ville,  et  y devint  l’objet 
des  hommages  du  grand  Condé  lui-mê- 
me, qu’elle  rejeta  sans  dédain,  mais  avec 
une  fermeté  qui  ne  lui  laissa  aucun  es- 
poir. Devenue  suspecte  à cette  cour  étran- 
gère, elle  fut  enfermée  en  1(567  dans 
le  château  de  Yilvorde  , où  pendant  huit 
mois  elle  n’eut  d’autre  consolation  que 
la  lecture  de  l’Écriture-Saintc  et  des  PP. 
de  l’église. Son  mari,  n’ayantpu  obtenir  sa 
liberté,  s’introduisit  avec  quelques  sol- 
dats dans  le  château,  enleva  sa  femme,  et, 
profitant  de  l’amnistie  publiée  en  faveur 
de  ceux  qui  avaient  quitté  la  France , y 
rentra.  L’esprit  de  Mme  Dcshoulièrcs,  les 
charmes  de  sa  personne,  ses  poésies,  lui 
procurèrent  mille  succès  à la  cour  d’Anne 
d’Autriche,  et  dans  la  société  la  plus  choi- 
sie, mais  sa  réputation  n’en  souffrit  point, 
tant  son  aversion  pour  toute  espèce  de 
galanterie  était  sincère.  Son  talent  pour 
la  poésie  la  mit- en  relation  avec  les  deux 
Corneille,  Fléchicr,  Benscradc,  Ménage, 
tous  les  hommes  de  lettres  de  son  temps, 
auxquels  se  joignirent  les  ducs  de  La  Ro- 
chefoucauld, dcNevers,  les  maréchaux  de 
Vauban  et  de  Yivonnc,  et  les  gens  de  la 
société  aussi  distingués  parleur  esprit  que 
par  leur  naissance.  Cependant  il  fallait  du 
courage  à Mme  Dcshoulièrcs  pour  se  li- 
vrer à l’étude , et  montrer  de  la  grâce 
dans  le  inonde,  car  clic  avait  un  fils  et  une 
fille  cl  peu  de  fortune.  Heureuse  par  l’a- 
mour de  son  mari,  de  ses  enfants,  de  ses  - 
amis,  par  la  considération  dont  elle  jouis- 
sait, elle  éprouvait  des  privations  qui  sont 
surtout  pénibles  dans  une  situation  Oü 
certaines  dépenses  semblent  faire  partie 
des  devoirs  que  le  sort  impose. Cette  peine 
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continuelle  a répandu  sur  «es  Ters  une 
mélancolie  touchante,  qui  la  distingue  des 

écrivains  de  son  époque,  etquin'cst  nulle 
part  plus  heureusement  exprimée  que 
dans  les  vers  qu’elle  adressa  à scs  enfants, 
et  qui  commencent  par  ces  mots:  Dans  ces 
près  fleuris , etc.  Mais  ce  qui  justifiera 
toujours  le  surnom  de  dixième  muse 
donné  à Mm*  Deshoulières , ce  sont  ses 
Idylles , chefs-d’œuvre  de  grâce,  de  sen- 
sibilité et  de  correction,  que  l'on  a com- 
parées à celles  de  Théocrite.  Celles  inti- 
tulées les  Moutons,  les  Fleurs,  subsis- 
teront tant  qu’on  lira  les  auteurs  du  siè- 
cle de  Louis  XIV , c-à-d.  autant  que 
la  langue  française.  Nous  remarquerons 
aussi  qu’il  est  peu  d’écrivains  qui  puissent 
retirer  de  la  publication  de  leurs  œuvres 
autant  d'honneur  que  M™*  Deshoulières; 
sans  pédanterie , sans  affectation  senten- 
cieuse, on  trouve  dans  ses  vers  les  maxi- 
mes de  la  plus  haute  morale.  Qui  raconte 
mieux  la  vie  du  joueur  ? » 

On  commence  par  lire  dupe, 

On  Cnit  par  être  fripon. 

Qui  parle  mieux  aux  femmes  ? 

Pourquoi  t'applaudir  d'étre  belle? 

Quelle  erreur  fait  compter  la  beauté  pour  un  bien  I 

Puis,  après  l’énumération  de  ce  que  l’on 
en  retire  d’agréments,  ces  paroles  formi- 
dables : 

A l'examiner , il  u'eal  rien 

Qui  cautc  autant  «leclapriu  qu'elle. 

Mait  on  a peu  de  lempt  à l’être, 

El  long-tempe  à ne  l'être  plu*. 

Non  seulement  Mm*  Deshoulières,  quoi- 
que poète,  était  raisonnable,  mai«  encore 
elle  était  modeste.  Si  elle  avait  apprécié 
son  talent , clic  ne  l’aurait  point  employé 
à faire  des  vers  à propos  des  circon- 
stances les  plus  frivoles  et  les  moins  inté- 
ressantes. Telles  sont  les  épitres  de  tous 
les  chais  et  chatte t de  sa  société,. de  Co- 
chon, chien  deM.  de  Vivonne,  qui  amu- 
sèrent beaucoup  le  monde  à la  mode  de 
ce  temps,  mais  dont  personne  ne  sc  sou-, 
cic  aujourd’hui.  Sans  doute  Celte  indiffé- 
rence! pour  sa  gloire  rendait  Mm*  Des- 
houlières plus  aimable , mais  nous  lui 
devons  beaucoup  de  beaux  vers  de  moins. 
On  peut  en  dire  autant  des  moments 
xomi  xi. 


qu’elle  a employés  h faire  ses  tragédies  de 
Gense'ric  et  de  Jules-Antoine  La  pre- 
mière, jouée  par  Baron , à l’hôtel  de  Bour- 
gogne, en  1080,  quoiqu’elle  ait  eu  qua- 
rante représentations,  fit  renvoyer  l’au- 
teur à ses  moulons  ; et  M,n*  Deshoulières 
clle-mèmcapprouvacc  jugement.  Les  vers 
qu’elle  fit  à la  louange  de  Louis  XIV  va- 
laicntmicux,  et  lui  obtinrent  une  pension 
de  2,000  livres  ; mais  ce  qu’elle  a écrit  de 
plus  remarquable  dans  le  genre  élevé,  ce 
sont  ses  paraphrases  des  Psaumes  12,  13 
et  115,  dont  elle  s'occupa  pendant  les 
derniers  jours  desa  vie.  Celte  femme  dont 
le  goût  était  si  sftr  quand  elle  écrivait,  en 
manqua  lorsqu'elle  dut  juger.  Blessée, 
comme  M"'  de  Sévigné , et  beaucoup  de 
personnesspirituclles  de  ce  temps,  de  voir 
comparer,  et  quelquefois  préférer  Bacinc 
au  grand  Corneille,  Mm*  Deshoulières 
prit  parti  contre  le  plus  parfait  de  nos  au- 
teurs dramatiques.  Elle  protégea  la  Phè- 
dre de  Pradon , et  fit  un  sonnet  contre 
celle  de  Bacinc,  qui  lui  attira  des  vers 
satiriques  de  Boileau,  et  les  railleries  de 
la  majorité,  qui,  tout  en  reconnaissant  le 
mérite  du  vieux  tragique , rendait  hom- 
mage à la  supériorité  de  son  rival.  L’ai- 
greur domina  dans  ccttc  dispute  de  part 
<t  d'autre;  mais  l'erreur  de  M”'  Deshou- 
lières  ne  nuisit  point  à l'opinion  qu’on 
avait  de  son  esprit.  En  IG8f,clle  fut 
nommée  membre  de  l’académie  des  Bi- 
covrali  de  Padouc  , en  IG89  de  celle 
d'Arles.  Les  douze  dernières  années  de 
sa  vie  furent  rendues  douloureuses  par  un 
cancer  au  sein  , dont  elle  mourut  h Paris 
le  17  février  IC94,  en  donnant  l'eiemplc 
d’une  résignation  toute  chrétienne.  Elle 
est  du  nombre  des  femmes  autcursqu'une 
conduite  irréprochable  ne  distingue  pas 
moins  que  leur  célébrité,  et  qui  prouvent 
que  les  principes,  bien  plus  que  le  choix 
des  occupations;  décident  de  l'honnêteté 
du  caractère.  Titon  du  Tillct  la  plaça  sur 
son  Parnasse,  Voltaire  dans  son  Temple 
du  Goût.  La  meilleure  édition  de  scs 
Idylles  , odes,  ballades ,* madrigaux , 
sonnets,  etc.,  a été  publiée  sous  le  titre 
d "OEuvrcs  de  A/”'  et  de  A/11*  Deshou- 
lières (Paris,  1819). 
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DssBouuàxis  ( ANTowtm-TiiKiès»), 
fille  de  la  précédente,  née  en  16C2,  hérita 
du  noble  caractère  de  sa  mère  et  de  ses 
goûts,  niais  non  de  ses  talents,  quoiqu’elle 
fût  instruite, et  que  Pierre  Corneille, 
Benserade,  et  autres  beaux  esprits  du 
temps,  se  fussent  mêlés  de  son  éducation. 
Cependant  elle  débuta  dans  la  carrière  des 
lettres  d'une  façon  brillante,  en  rempor- 
tant le  prix  de  l’académie  française  en 
1687,  par  une  Ode  sur  le  soin  que  le  roi 
prend  de  V éducation  delà  noblesse  dans 
les  places  et  dans  St.-Çyr.  Fontcnelle  à 
ce  concours  n’obtint  que  le  premier  ac- 
cessit. Elle  continua  la  plaisanterie  des 
cJuits  commencée  par  sa  Bière,  et  fit  un 
petit  opéra  intitulé  la  Mort  du  chien  Co- 
chon  y qui  divertit  beaucoup  la  société. 
Ses  vers  étaient  faciles , et  ses  épîtres , 
madrigaux  et  chansons  devaient  plaire 
alors  que  vivaient  ceux  qui  en  étaient 
l'objet,  ou  à qui  elle  les  adressait.  La  pré- 
face qu’elle  mit  à la  tète  des  OEuvres  de 
sa  mère  prouve  qu’elle  écrivait  en  prose 
avec  élégance  et  correction}  elle  fut 
après  la  mort  de  Mme  Deshoulièrcs  des 
mêmes  académies  qu’elle.  Ses  revenus  ne 
consistaient  guère  qu’en  quelques  petites 
pensions  que  lui  faisait  Louis  XIV;  mais 
elle  ne  songea  pas  à se  plaindre  de  sa  for- 
tune , lorsqu’elle  eut  perdu  son  père , sa 
mère,  son  frère,  et  M.  Caze,  jeune  homme 
qu’elle  aimait , dont  elle  était  aimée , et 
qui  fut  tué  au  service  au  moment  où  elle 
allait  l'épouser.  Malgré  les  consolations 
qu’elle  puisa  dans  la  religion,  ses  regrets 
durèrent  autant  que  sa  vie  ; elle  les  exhala 
dans  des  vers  fort  tendres,  où  elle  déplore 
la  mort  de  ses  parents  et  de  M.  Caze, 
sous  le  nom  de  Tircis.  Vertueuse,  bonne, 
aimable,  elle  se  fit  beaucoup  d’amis,  con- 
serva ceux  de  sa  mère , et  mourut  au 
même  âge  et  de  la  même  maladie  qu’elle 
en  1718.  On  l’enterra  auprès  de  sa  mère 
dans  l'église  de  St-Iloch. 

C**c  DE  BrADI. 

DÉSIXEPJCE.  Ce  mot  est  dérivé  du 
verbe  latin  deSinere,  qui  signifie  cesser, 
finir,  s’arrêter,  se  terminer.  Les  grammai- 
riens nomment  désinen ce  la  syllabe  qui 
termine  un  mot.  Ainsi , dans  le  langage 
% 


grammatical , désinence  et  terminaison 
peuvent  être 'regardées  comme  synony- 
mes. La  désinence , d’après  ce  que  nous 
venons  de-  dire,  porte  donc  sur  le  dernier 
son  d’un  mot,  modifié,  si  l’on  veut,  par 
quelques  articulations  subséquentes,  mais 
détaché  de  toute  articulation  antécédente. 
Par  exemple,  dans  dominus , dominiy  do- 
mino , on  voit  le  même  radical  domin 
avec  des  désinences  différentes.  Dans  no- 
tre langue , que  l’emploi  fréquent  de  l’e 
muet  à la  fin  des  mots  rend  quelquefois 
si  sourde  et  si  insonore,  il  y a un  grand 
nombre  de  mots  dans  lesquels  les  deux 
dernières  syllabes  forment  nécessairement 
la  désinence.  Ainsi,  dans  le  mot  désinen- 
ce lui-même,  le  mutisme  de  la  syllabe  ce 
oblige  d’interroger  la  syllabe  qui  précède 
pour  avoir  un  son;  c’est  ence  qui  est  la  de- 
sinen ce. lien  est  de  même  à l'égard  de  pres- 
que tous  nos  mots  qui  sc  terminent  par  un 
emuet,  comme  innombr-ablcy  élern-elle, 
espér-^ance,  rie  h-esse,  enckanl-ée, flat- 
ter ie,  etc.  Voilà  pourquoi,  dans  les  vers 
français  à rimes  féminines,  le  son  de  la 
dernière  syllabe  ne  suffit  pas  pour  consti- 
tuer la  rime  : la  prononciation  sourde  de 
Ve  muet  empêche  d’y  apercevoir  une  con- 
venance sensible.  Ainsi,  quoique  la  der- 
nière syllabe  de  mon-de  soit  parfaitement 
semblable  à celle  de  deman-dc, cependant 
ces  deux  mots  no  riment  point,  parce  que 
leur  désinence  ne  sé  ressemble  pas  ; il  en 
est  de  même  de  louange  et  mensonge, 
de  modèle  et  scandale , d 'horrible  et 
agréable , etc.  En  général,  les  autres  lan- 
gues sont  plus  favorisées  que  la  nôtre 
sous  ce  rapport  :’plus  accentuées, elles  font 
compter  toutes  leurs  syllabes  pour  la  dé- 
sinence des  mois. — Chaque  langue  oifre 
des  désinences  qui  semblent  lui  être  plus 
particulières  qu’à  aucune  autre , et  qui 
forment  une  partie  de  sa  physionomie.  Les 
désinences  sont  habituellement  pleines 
de  mélodie  dans  la  langue  italienne  ; elles 
sont  majestueuses  dans  la  langue  espa- 
gnole ; rudes  et  parfois  sauvages  dans  les 
idiomes  tudesques.  De  même.,  on  peut 
remarquer  dans  nos  diverses  provinces 
une  foule  de  noms  propres  dont  les  dés  i- 
nenccs  sentent  pour  ainsi  dire  loierroir 
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et  accusent  elles-mêmes  leur  origine.  — 
C'est  à tort  que  l’on  a confondu  souvent 
de  suie  ne  e ou  terminai  son  avec  inflexion. 
Ce  dernier  mot  exprime  le  passage  de  la 
voix  d’un  son  h un  autre;  et  quand  on  s’en 
sert  grammaticalement,  c’est  pour  indi- 
quer  la  manière  dont  les  noms  se  décli- 
nent, dont  les  verbes  se  conjuguent.  Ainsi, 
l'on  voit  que  V inflexion  et  la  désinence 
sont  tien  distinctes.  Champagnac. 

DÉSINFECTION , action  de  désin- 
fecter. La  désinfection  a pour  objet  de 
neutraliser,  de  détruire  les  émanations 
malfaisantes  ou  miasmatiques  qui  exer- 
cent sur  nous  une  action  nuisible  par  la 
voie  de  l’atmosphère,  et  plus  immédia- 
tement par  l’air  que  nous  respirons , les 
habitations,  les  vêtements  et  autres  ap- 
plications extérieures.  — L’art  emploie 
plusieurs  procédés  pour  purifier  ou  dés - 
injecter  l'air  et  changer  les  proportions 
des  principes  qui  constituent  1 atmo- 
sphère qui  nous  environne  : ces  procédés 
sont  de  deux  sortes  : les  uns  tendent  à 
corriger  les  émanations  qui  altèrent  la 
respirabilité de  l'air , les  autres  sont  des- 
tinés à combattre  les  conditions  qui  le 
rendent  nuisible  et  vénéneux  sans  alté- 
rer sa  respirabilité.  — Aux  premiers  sc 
rapportent  les  moyens  de  renouveler  l'air 
et  de  remplacer  celui  qui  est  devenu  non 
respirable  par  la  quantité  de  gaz  délétère 
qu’il  contenait,  comme  l'acide  carboni- 
que, l’hydrogène  sulfuré , carboné,  et 
c’est  ainsi  qu'on  agit  à l'aide  de  courants 
ou  de  ventilateurs,  de  feux  allumés,  qui 
déterminent  un  mouvement  rapide  dans 
l’atmosphère  : on  peut  seconder  celte  ac- 
tion purement  mécanique  par  des  lessi- 
ves aJkalincs,  comme  des  solutions  de 
chaux,  qui  ont  la  propriété  d’absorber  l'a- 
cide carbonique. — Lorsqu’on  croit  n’avoir 
pas  enlevé  par  la  ventilation  les  agenlsd  in- 
fection, et  qu’on  suppose  qu  ils  adhèrent 
aux  murs,  aux  meubles,  aux  lits,  aux  cou- 
vertures, il  faut  recourir  aux  neutralisants 
chimiques  qui  ont  la  propriété  d anéantir 
les  miasmes.  Ün  eut  recours  dans  le  prin- 
cipe aux  acides  acétique,  sulfureux,  ni- 
trique , mais  on  fut  bientôt  conduit  à leur 
préférer  les  vapeurs  de  chlore , connu 


d abord  sous  le  nom  d'acidc  muriatique 
oxygéné,  qu’on  dégage  du  sel  marin  par 
l’acide  sulfurique.  La  première  applica- 
tion en  fut  faite  par  le  célèbre  Guy  ton - 
Morveau,  dans  une  église  infectée  de  la 
ville  de  Dijon.  Plus  tard , on  a changé 
le  mode  d’administration  de  ce  neutrali- 
sant chimique  , en  employant  les  chloru- 
res de  chaux  et  de  soude,  presque  seuls 
usités  aujourd'hui  pour  opérer  toute  es- 
pèce de  désinfection.  Nous  ne  parlerons 
pas  ici  de  la  manière  d’employer  les  c///o- 
rures , parce  qu’il  en  a déjà  été  question 
dans  un  article  spécial  (u.t.xrv,  p.  1 6 » ).  — 
Avant  que  la  chimie  nous  eût  éclairés  suc 
la  nature  des  principes  neutralisants  et 
véritablement  modificateurs,  on  avait  re- 
cours à d’autres  moyens  pour  combattre 
les  émanations  délétères,  les  miasmes 
épidémiques  engendrés  dans  les  prisons, 
les  hôpitaux,  les  cimetières,  elc.  Ainsi , on 
faisait  des  lumigations  aromatiques  avec 
des  baumes,  des  gommes-résines,  des 
huiles  essentielles , etc.  Ces  moyens  ne 
faisaient  que  masquer  les  miasmes  putri- 
des sans  les  détruire;  ils  pouvaient  être 
considérés  comme  des  excitants  qui  sti- 
mulaient l'économie  animale  en  augmen- 
tant la  force  et  l’énergie  des  organes.  Tel 
est  sans  doute  reflet  le  plus  palpable  de  la 
fameuse  composition  connue  sous  le  nom 
de  vinaigre  des  quatre  voleurs , pour  ne 
citer  que  la  plus  renommée.  Il  eu  était  à 
peu  près  de  même  sans  doute  de  bien 
d’autres  moyens  analogues , et  eu  parti- 
culier de  la  combustion  de  la  poudre  à 
canon,  qu’on  met  en  usage  à bord  des  vais- 
seaux, dans  un  but  d'assainissement.  Dans 
cette  combustion , l'acide  nitrique  du  ni- 
trate de  potasse  est  décomposé;  l'azote- 
de  cet  acide  dégagé , son  oxygène  se  porte 
sur  le  charbon  et  sur  le  soufre,  de  telle 
manière  que  les  résultats  fixes  et  expan- 
sibles de  la  combustion  de  la  poudre  sont 
du  gaz  azote,  de  l’acide  carbonique,  du 
sulfate  de  potasse,  etc.  Aucun  de  ces 
produits  n’est  capable  d'attaquer  les  pro- 
priétés délétères  de  l’air,  par  conséquent 
l’opération  se  borne  à produire  une  com- 
motion dans  l'atmosphère  avec  déplace- 
ment d’une  certaine  quantité  d'air. — Du 
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reste,  quand  on  a seulement  en  vue  de 
changer  l’air  infecté  dans  les  vaisseaux  , 
les  prisons , etc.,  on  emploie  avec  plus  de 
succès  de  grandes  machines  à ventilation, 
telles  que  le  manchc-à-vent , le  ventila- 
teur de  Halles,  etc.  Les  feux , tant  célé- 
brés par  les  anciens  dans  les  pestes , les 
épidémies,  et  qu’on  peut  allumer  en  di- 
vers endroits  de  manière  à établir  de 
forts  courants  d’air,  à corriger  l'humidité 
de  l'atmosphère , sont  plus  efficaces  que 
les  autres  moyens  de  ventilation.  De- 
puis long-temps  on  en  a retiré  d'immenses 
avantages  pour  désinfecter  les  fosses  d’ai- 
sance , les  ateliers  où  se  dégagent  des  va- 
peurs malfaisantes  ou  des  gaz  irrespira- 
bles. L’hygiène  publique  est  infiniment 
redevable  sous  ce  rapport  aux  travaux  de 
MM.  Thénard  , Dupuytren , d’Arcet^ 
Baruel , etc.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue, 
toutefois , que  les  foyers  de  combustion , 
quelle  que  soit  leur  étendue,  ne  font  que 
renouveler  l'air,  et  n’opèrent  point  la 
destruction  des  miasmes  dont  il  est  in- 
fecté. [F.  Fossks-d’aisanck,  Fourneaux, 
ventilateurs,  etc.  — Outre  la  propriété 
que  possèdent  les  solutions  alkaliues  d'ab- 
sorber l’acide  carbonique  qui  se  dégage 
dans  les  habitations  de  l’homme  et  des  ani- 
maux domestiques,  on  leur  attribue  com- 
munément la  vertu  de  corriger  les  mauvai- 
ses odeurs,  de  dénaturer  plus  ou  moins  les 
matières  animales  putréfiées  et  infectan- 
tes. On  sait  qu'on  se  sert  avec  avantage 
de  la  chaux-vive  pour  consumer  les  ca- 
davres de  l'homme  et  des  animaux , et 
de  la  chaux  en  solution  pour  blanchir  les 
étables  et  autres  lieux  qu'on  suppose  in- 
fectés par  l’action  prolongée  des  ma- 
ladif épidémiques.  — Quelle  que  soit 
l’efficacité  des  chlorures  sur  l’air  atmo- 
sphérique des  lieux  infectés , comme  les 
églises,  les  amphithéâtres,  les  marchés, 
les  cimetières  , les  usines  , etc.,  etc.,  on 
ne  peut  se  flatter  de  détruire  entièrement 
les  funestes  effets  de  l'infection  lorsqu’il 
y a une  grande  masse  d'air  altérée,  comme 
il  arrive  probablement  dans  certaines  épi- 
démies , dont  à la  vérité  la  nature  et  les 
causes  sont  mal  connues.  On  peut  croire 
iivcc  quelque  fondement  que  dans  ces 


circonstances  on  ne  purifie  qu’une  éten- 
due limitée  d’air,  et  que  cette  étendue 
ne  tarde  pas  à être  remplacée  par  un  nou- 
vel air  contagié  et  infecté.  On  a remar- 
qué toutefois  que  sur  la  fin  des  épidé- 
mies on  retirait  quelque  avantage  des 
fumigations  de  chlore , et  que  ce  gaz  pé- 
nétrant semble  alors  susceptible  de  neu- 
traliser des  miasmes  moins  nombreux  ou 
devenus  moins  actifs  : c’est  au  moins  ce 
qui  semble  résulter  d’observations  au- 
thentiques, recueillies  à diverses  épo- 
ques , et  notamment  de  celles  qui  ont  été 
faites  en  France  en  1800  et  1804  , par 
Nyslcn,  Savary  et  Gucrsent,  envoyés 
par  le  gouvernement  dans  les  départe- 
ments de  l’Yonne  et  de  la  Côte-d’Or, 
pour  arrêter  les  progrès  d’une  fièvre  des 
prisons  qui  moissonnait  de  malheureux 
prisonniers  de  guerre  espagnols.  Nous 
ne  connaissons  pas  d’autre  expérience 
concluante  postérieure  à l’époque  dont 
nous  parlons  ; nous  ne  ferons  qu’indiquer 
ici  celles  qui  ont  été  tentées  pour  dé- 
truire les  miasmes  contagieux  de  la  peste 
d’Orient  en  1 828  et  1 829 , par  M.  Pariset 
et  scs  compagnons,  parce  qu’elles  ont 
évidemment  besoin  d’être  confirmées. 

Brice  rte  au. 

DÉSINTÉRESSEMENT , abnéga- 
tion complète  de  soi,  en  matière  d'argent; 
telle  est  la  signification  la  plus  usuelle  de 
ce  mot  : on  voit  assez  qu’il  exprime  une 
vertu  qui  n’est  guère  a la  mode.  Le  dé- 
sintéressement règne  aux  deux  extrê- 
mes suivants  : chez  un  peuple  dispersé 
dans  les  montagnes,  ou  perdu  au  sein 
des  forêts.  Là  , les  mœurs  sont  pures , 
parce  que  les  besoins  sont  modérés  ; d’un 
autre  côté,  on  ne  connaît  pas  le  luxe  ; la 
vie  s’écoule  donc  dans  une  sorte  de  désin- 
téressement habituel  que  développe  une 
hospitalité  généreuse.  On  rencontre  en- 
core le  désintéressement  chez  un  peu- 
ple qui , très  riche , possède  de  hautes 
classes  puissantes  ; îl  sera  moins  général, 
mais  plus  étendu  dans  scs  effets , et  dans 
certaines  circonstances  inspirera  des  sa- 
crifices sans  bornes. — Il  y a dans  ce  mo- 
ment un  concours  de  circonstances  qui 
parmi  nous  conspirent  à étouffer  le  dés- 
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intéressement.  D'abord,  on  n'exerce  d’in- 
fluence que  si  l’on  possède  ; c'est  parce 
qu’on  paie  tel  ou  tel  taux  d’impositions 
qu’on  devient  électeur  ou  éligible,  qua- 
lité qu’on  exploite  plus  tard  à son  prolit , 
puisque  si  l’on  vote  au  gré  de  l’autorité, elle 
vous  accorde  tous  les  avantages  qui  sont 
en  son  pouvoir,  et  ils  sont  plus  grands 
qu’on  ne  le  pense  ; il  y a par  conséquent 
dans  tout  ce  qui  est  doué  d'intelligence 
cl  d’activité  une  rivalité  perpétuelle  pour 
acquérir  de  l’argent.  Abstraction  faite  de 
celte  première  cause  , on  cède  avec  d'au- 
tant plus  de  facilité  à une  ardeur  imino 
déréc  de  luxe  que  c’est  un  mode  d’obte- 
nir du  crédit,  qui,  conduit  avec  habileté, 
se  convertit  en  une  nouvelle  source  de 
richesses.  Enfin,  nous  sommes  en  proie  à 
une  soif  si  insatiable  de  jouissances  phy- 
siques qu’on  n’a  jamais  assez  d’or  pour 
les  assouvir.  Je  le  demande,  ou  le  dé- 
sintéressement peut  - il  trouver  place 
dans  une  société  ainsi  constituée  ? La 
cupidité , cachet  de  notre  époque  , est 
si  générale  qu’après  avoir  empoisonné 
les  mœurs  elle  envahit  les  lois  ; tout  lui 
cède.  Jusqu’ici  il  était  resté  en  France 
quelques  professions  où  le  désintéresse- 
ment était  estimé  même  plus  haut  que  le 
talent.  Sans  doute , c’était  une  tache  dans 
l’ensemble,  il  a fallu  l’effacer  : qu’ont 
fait  nos  législateurs  ? ils  s’occupent  dans 
ce  moment  de  ravaler  sous  le  joug  d’un 
impôt  mercenaire  le  dévouement  qui  se 
donne  ; ils  en  exigent  patente  comme 
d’une  marchandise  qui  se  vend  : l’avocat 
et  le  médecin  qui  se  doivent  à tous  sans 
rétribution  iront  , la  pancarte  à la  main, 
tarifer  la  veuve  qui  demande  des  con- 
seils, ou  l’agonisant  quia  épuisé  toutes 
les  ressources  pour  se  défendre  contre  la 
mort.  Le  devoir  des  législateurs  est  d’a- 
grandir l’empire  de  la  moralité,  est  de 
mettre  en  honneur  le  désintéressement; 
les  Solon  du  xixe  siècle  entendent  d’une 
toute  autre  manière  leur  mission  : le  lu- 
cre , voilà  ce  qu'ils  divinisent,  et  dans 
les  nobles  professions  où  il  n’entre  que 
comme  accessoire  , ils  en  font  le  princi- 
pal. En  vain  prétendent-ils  que, dans  ces 
mêmes  professions,  on  s’est  depuis  long- 


temps écarté  du  désintéressement  qui  en 
est  la  base.  Plaisante  manière  d’y  rappe- 
ler qu’en  soumettant  le  médecin  et  l’a- 
vocat à un  impôt  qui  légitimera  de  leur 
part  tous  les  genres  de  rapacité.  Disons- 
lc  tout  haut  : le  sens  moral  est  éteint 
chez  nos  législateurs  comme  chez  nos 
ministres  : les  uns  et  les  autres  ne  com- 
prennent la  société  que  comme  un  do- 
maine à exploiter,  et  ils  ne  considèrent 
les  citoyens  que  comme  des  animaux  à 
pressurer  ; qu’ils  vivent  tous  sans  devoirs 
ou  vertus,  peu  importe  ; l'essentiel,  c’est 
qu’ils  grossissent  les  bordereaux  des  re- 
cettes; l'ampleur  du  trésor  public  , c’est 
la  mesure  de  la  vertu  privée , c’est  plus  , 
c’est  la  mesure  de  l’honneur  national.  La 
dégradation  morale  sous  laquelle  plie  la 
France  est  effroyable,  parce  qu’elle  vient 
d’en  haut.  Il  n’y  a plus  un  cabinet  poli- 
tique, mais  un  régime  bouli(/uicr  : c’cst 
à qui  trompera  le  plus  souvent  pour  s’en- 
richir plus  vite;  ceux  qui , à défaut  de 
capitaux,  n’ont  pas  de  marchandises,  trafi- 
quent de  leurs  places  ou  de  leur  position. 
J’en  tombe  d’accord,  quelques  années 
peuvent  sc  passer  encore  ainsi  ; mais  arri- 
vera le  jour  oii  l’on  reconnaîtra  qu'uuc  so- 
ciété qui  a banni  le  désintéressement  s’est 
suicidée.  Que  des  circonstances  extraordi- 
naires éclatent, par  exeinple,unc  invasion: 
généraux  et  soldats  ne  sont-ils  pas  tenus  , 
pour  sauver  l'indépendance  de  tous  , de 
rompre  avec  leurs  plus  chers  intérêts? 
Cultivez  dans  les  temps  calmes  le  désin- 
téressement pour  en  retrouver  les  avan- 
tages aux  jours  de  crise  ; rendez  le  popu- 
laire , car  les  empires  sont  comme  les 
hommes,  il  arrive  pour  enx  des  instants 
où  le  plus  minime  secours  n’est  pas  à dé- 
daigner; il  ne  suffit  pas  que  les  généraux 
résistent  aux  tentations  d’argent , il  faut 
que  les  soldats  oublient  quelquefois  qu’ils 
ont  une  solde  à toucher  ; car  , dans  une 
guerre  d’invasion,  eux  aussi  peuvent  bien 
Ji’ètrc  pas  payés  : le  désintéressement  est 
en  réalité  une  vertu  de  salut  public. — 11 
me  reste  maintenant  à exposer  une  consi- 
dération d’un  tout  autre  ordre  : nos  lois 
civiles  établissant  l’égalité  des  partages  ; 
U eu  résultç  qu'avec  U temps  il  rcs  - 
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ter»  seulement  quelques  grandes  fortunes 
pour  conserver  les  traditions  de  l’ancien 
désintéressement  français , qui  est  d’une 
rude  pratique  pour  quiconque  ne  possède 
que  juste  ce  qu'il  lui  faut  pour  vivre.  Les 
mœurs  doivent  alors  venir  au  secourt  du 
désintéressement  et  lui  rendre  en  estime 
publique  et  en  honneur  tout  ce  qu'il  exi- 
gera dans  l’avenir  en  sacrifices.  Enfin, 
puisque  les  classes  intermédiaires  , ou  du 
moins  les  hommes  principaux  qu’elles 
renferment , possèdent  le  pouvoir,  grâce 
à leur  immense  fortune  commerciale  , il 
est  de  l’intérêt  bien  entendu  de  ceux  qui 
exercent  des  professions  où  le  désintéres- 
sement est  de  conscience  , d’entretenir 
avec  une  sorte  de  culte  une  vertu  si  admi- 
rable ! c’est  une  sainte  conspiration  où 
les  lettres  doivent  entrer  aussi.  Qu'on  me 
croie  ! tôt  ou  tard  le  désintéressement 
des  nobles  professions  l’emportera  sur  la 
puissance  des  écus  : celte  dernière  n’est 
utile  qu’à  quelques-uns  ; le  désintéresse- 
ment de  l’intelligence  et  du  génie  est  la 
sauvc-gardc  des  masses. — L’éducation  , 
l’usage  du  monde , donnent  en  présence 
de  témoins  une  certaine  apparence  de 
désintéressement  ; il  y a des  droits  qu’on 
n'ose  pas  faire  valoir  , mais  c’est  avec  la 
réserve  de  prendre  sa  revanche.  Le  dés- 
intéressement est  un  composé  de  déli- 
catesse , de  dévouement  et  de  générosité  ; 
il  a pour  lui  la  grâce  et  la  force  : ne  nous 
étonnons  pas  s’il  est  si  rare  au  xix*  siècle. 

Saist-Psospib. 

DESIR.  On  entend  par  désir  ce  mou- 
vement spontané  de  l’ame  par  lequel  elle 
aspire  à la  possession  de  ce  qui  lui  agrée. 
Quoique  ce  fait  soit  facile  à concevoir  et 
même  à définir,  il  n’en  est  peut-être  pas 
dont  l'anal  j se  soit  plus  délicate, et  qui  pré- 
sente plus  de  difficultés,  si  l'on  vent  dé- 
mêler clairement  les  éléments  dont  il  se 
compose.  I.e  désir  n'cst-il  qu'un  senti- 
ment, un  fait  purement  affectif,  et  qui  ap- 
partient exclusivement  à la  sensibilité , à 
ce  pouvoir  dont  nous  sommes  doués,  de 
jouir  on  de  souffrir,  d’être  affectés  de 
plaisir  ou  de  peine?  ou  bien  n'entre  t il 
pas  dans  le  fait  du  désir  un  autre  élément 
qui  n’appartient  pas  au  principe  affectif, 


et  qu’il  faut  nécessairement  rapporter  à 
un  autre,  au  principe  actif,  par  exemple? 
Telle  est  la  question  que  nous  nous  ha- 
sardons à soulever  pour  la  première  fois, 
et  que  nous  essaierons  de  résoudre.  Jus- 
qu’à présent,  on  n toujours  regardé  ie  dé- 
sir comme  un  sentiment,  un  fait  unique- 
ment affectif.  M.  Jouffroy,  quia  jeté  tant 
de  lumière  sur  la  science  psychologique, 
cl  à qui  elle  doit  ses  progrès  les  plus  ré- 
cents, n’a  pas  considéré  autrement  le  dé- 
sir, et  s'il  le  distingue  du  sentiment  et  de 
l'amour,  il  l’attribue  néanmoins  au  même 
principe  : il  en  fait  l'apanage  exclusif 
de  la  sensibilité.  Quoique  l’autorité  d'un 
tel  nom  soit  d’un  grand  poids  à nos  yeux, 
du  moins  en  fait  de  psychologie,  nous  ose- 
rons pourtant  ne  pas  partager  ici  en  tout 
point  les  idées  du  célèbre  professeur,  qui 
a donné  de  ce  phénomène  une  analyse 
très  remarquable  , mais  qui  me  semble 
pécher  par  une  grave  omission.  Voici 
cette  analyse  : « La  sensibilité,  étant  agréa- 
blement affectée  , commence  par  s'épa- 
nouir,pour  ainsi  dire, sous  la  sensationnelle 
se  dilate  et  se  met  au  large,  comme  pour 
absorber  plus  aisément  et  plus  complète- 
ment l’action  bienfaisante  qu’elle  éprouve  : 
c’est  là  lepremicr  degré  de  son  développe- 
mon  l . Bientôt  cc  premier  mouvement  se  dé  - 
termine  davantage  et  prend  une  direction; 
la  sensibilité  se  porte  hors  d'elle  et  se  ré- 
pand vers  la  cause  qui  l’affecte  agréable- 
ment: c’est  le  second  degré.  Enfin,  à cc 
mouvement  expansif  finit  tôt  ou  tard  par 
en  succéder  un  troisième,  qui  en  est  com- 
me la  suite  et  le  complément  : non  seu- 
lement la  sensibilité  se  porte  vers  l’objet, 
mais  elle  l’aspire  à elle  ; elle  tend  à le  ra- 
mener à elle , à se  l’assimiler  pour  ainsi 
dire.  Le  mouvement  précédent  était  pu- 
rement expansif;  celui  ci  est  attractif. 
Par  le  premier,  la  sensibilité  allait  à l'ob- 
jet agréable  ; par  le  second,  elle  y va  en- 
core, mais  pour  l'attirer  et  le  rapporter  à 
elle  : c’est  le  troisième  et  dernier  degré 
de  son  développement.  » Or , ces  trois 
degrés  sont  nommés  plus  loin  : c'est  la 
joie,  l'amour,  le  désir. — Avant  de  cher- 
cher,et  pour  nous  assurer  si  ledésir  est  ou 
non  un  développement  de  la  sensibilité , 
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commençons  par^la  définir.  La  sensibilité 
est  cl  n’est  point  autre  chose,  de  l’accord 

de  tous  les  psychologistes , que  le  pou- 
voir d’être  modifié  agréablement  ou  dés- 
agréablement, d’éprouver  du  plaisir  ou  de 
Ja  douleur.  Or,  dans  le  désir,  il  nous  sem- 
ble qu’il  y a plus  que  de  la  joie  ou  de  la 
souffrance,  et  que  le  fait  qui  vient  s’asso- 
cier au  fait  affectif  n'est  plus  de  meme 
nature,  car  il  consiste,  pour  lame,  h aspi- 
rer à Ja  possession  d’un  objet,  à se  por- 
ter vers  lui  pour  l’attirer  à elle  : il  y a 
mouvement  et  mouvement  attractif , 
comme  l’a  très  bien  dit  M.  Jouffroy.  Or, 
cette  aspiration  , ce  mouvement  n’est 
point  le  fait  de  la  sensibilité  , puisque  ce 
n’est  ni  de  la  joie  ni  de  la  douleur.  De 
plus,  remarquons  que  dans  les  données  do 
l’analyse  présentée  plus  haut, pour  arriver 
au  désir,  le  phénomène  affectif  qui  sert 
de  point  de  départ  change  singulière- 
ment de  nature.  Ainsi,  on  part  d’un  sen- 
timent de  plaisir  ou  de  joie  pour  arriver 
à un  sentiment  d’inquiétude,  de  malaise  ; 
car  le  désir  n’est  point  un  état  de  famé 
qu’on  puisse  qualifier  d’agréable  : il  y a 
en  lui  quelque  chose  de  pénible,  déter- 
miné par  la  privation  de  l’objet  auquel 
lame  aspire.  Comment  donc,  si  le  désir 
n’était  que  le  développement  d’un  même 
fait,  ce  fait  passerait- il  à un  état  tout  op- 
posé? D’un  autre  côté,  ce  sentiment 
d’une  nature  pénible,  auquel  l ame  est  eu 
proie  dans  le  désir,  est-il  le  seul  fait  qui 
se  manifeste  alors?  n’y  a-t-il  pas  aussi 
cette  aspiration,  cc  mouvement  de  l’aine 
vers  l’objet  désiré?  Or,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire , cc  mouvement  de  l'ame 
n’est  point  un  sentiment,  et  s’il  est  ame- 
né par  un  phénomène  affectif,  s’il  est  ac- 
compagné de  phénomènes  affectifs , il 
s’en  distingue  néanmoins  par  des  caractè- 
res qui  lui  sont  propres  , qui  ne  peuvent 
appartenir  aux  phénomènes  de  la  sensibi- 
lité, et  qui  obligent  de  le  rapporter  au 
principe  actif,  comme  il  sera  facile  de  le 
prouver. — Et  en  effet,  il  y a dans  l’ame  un 
commencement  d’activité  quand  elle  as- 
pire à quelque  chose  , quand  elle  va  au- 
devant  de  ce  qu’elle  désire.  Qu’est- ce 
que  se  porter  aiusi  par  un  mouvement 


spontané  au  dehors  d 'elle-même  pour  at- 
tirer vers  elle  l’objet  de  son  amour  ? ^i 'est- 

ce  pas  vouloir  spontanément  la  posses- 
sion d’un  objet?  H y a identité  entre  cet- 
te volonté  spontanée  et  le  désir.  On  voit 
donc  qu’ici  l’activité  joue  le  principal 
rôle,  et  que  c’est  à tort  qu’on  a voulu  faire 
du  désir  une  espèce  de  sentiment.  Les 
considérations  que  nous  allons  ajouter  ne 
laisseront  plus  de  doute  à cet  égard.  Deux 
raisons  ont  jusqu’à  présent  empêché  d’at- 
tribuer cc  phénomène  à l'activité  : la  pre- 
mière est  qu’on  n’a  pas  examiné  l’activité 
sous  toutes  ses  faces  et  dans  tous  les  rô- 
les qu  elle  remplit  ; la  seconde  , que  le 
phénomène  du  désir  apparaît  toujours  es- 
corté de  phénomènes  affectifs , dont  la 
présence  a empêché  de  démêler  l’élément 
actif,  eide  dégager  du  milieu  de  ces  faits 
le  fait  d’activité  qui  constitue  le  désir. 
Commençons  par  montrer  le  rôle  de  l’ac- 
tivité dans  ce  phénomène.  Jusqu’ici  on 
n’a  guère  considéré  le  principe  actif  que 
comme  faculté  locomotive,  c.-à-d. 
n’ayant  d’action  que  sur  les  organes  pour 
leur  imprimer  le  mouvement  qui  exécute 
nos  volontés.  Or,  l’activité  n’exercc  pas 
seulement  son  action  sur  les  organes  de 
la  locomotion,  cUd'cxercc  encore  sur  les 
autres  principes  passifs  de  notre  être,  sur 
l’intelligence  et  la  sensibilité.  Ainsi, 
l'attention  n’est  pas  seulement  le  fait  de 
l’intelligence , elle  est  encore  celui  de 
l’activité,  qui  dirige  l’entendement  ver? 
l’objet  que  nous  voulons  connaître.  Re- 
garder, c’est  vouloir  voir  ; écouter,  c’est 
vouloir  entendre. Or,  le  désir  est,  comme 
l’attention,  le  fait  de  l’activité;  seulement, 
il  ne  s’agit  plus  pour  l’ame  de  connais- 
sance à acquérir,  mais  de  jouissance. 
Désirer,  c’est  vouloir  jouir,  comme  être 
attentif,  c’est  vouloir  connaître.  Dans  le 
désir,  c’est  la  sensibilité  qui  est  influen- 
cée par  le  principe  actif  et  mue  par  lui 
vers  l’objet  "dont  nous  recherchons  la 
possession.  Le  désir  est  donc  à la  sensi- 
bilité ce  que  1 attention  est  à 1 intelligen- 
ce, c.-à-d.  un  fait  complexe  où  l'activité 
intervient  pour  diriger  le  pouvoir  affec- 
tif, comme  elle  intervient  dans  le  fait 
d’attention  pour  dirigcrlc  pouvoir  intel- 
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Iccluel.  — Le  langage  lui-même,  l'œuvre 
du  sens  commun,  ne  vient-il  pas  à l'ap- 
pui de  cette  analyse  ? le  mot  désirer  ne 
peut  il  pas  toujours  se  traduire  par  le 
mot  vouloir  ? etncscrions-nous  pas  com- 
pris si , au  lieu  de  dire  : je  désire  vivre 
libre , nous  disions  : je  veux  vivre  libre, 
etc.,  etc.  ? Le  désir  et  la  volonté  diffèrent 
néanmoins,  comme  nous  allons  essayer 
de  le  montrer  ; mais  si  l’on  peut  les  em- 
ployer ainsi  l'un  pour  l’autre,  cela  prou- 
ve que  ces  faits  ont  un  caractère  essen- 
tiellement commua , qui  est  d'appartenir 
tous  dcui  au  principe  actif.  En  quoi 
donc  le  désir  diffère-t-il  de  la  volonté  ? 
c’est  qu'il  est  instinctif,  spontané,  et  qu'il 
est  le  premier  fait  par  lequel  l’activité  dé- 
bute et  se  manifeste  à la  suite  d'un  état 
heureux  que  nous  voulons  prolonger  ou 
voir  renaître,  sans  que  la  réflexion  se 
soit  encore  exercée,  sans  qu'il  y ait  eu  en 
t-  nous  délibération,  sans  que  le  raisonne- 
ment soit  venu  à l'appui  de  notre  désir. 
Mais  lorsque  nous  avons  une  connais- 
sance plus  distincte  de  notre  force  et  du 
but  où  elle  tend,  des  motifs  qui  l'y  pous- 
sent, des  obstacles  qu’elle  peut  rencon- 
trer, lorsque  nous  avons  délibéré  pour 
savoir  si  nous  céderons  à cette  impulsion, 
ou  s’il  ne  convient  pas  mieux  de  donner 
une  autre  direction  à notre  activité,  cette 
impulsion  perd  alors  son  caractère  de 
spontanéité , elle  devient  un  mouvement 
réfléchi , que  nous  continuons  alors  avec 
connaissance  de  cause , avec  intention 
formelle  de  le  continuer,  malgré  les  ob- 
stacles qui  se  présentent.  Ce  mouvement 
réfléchi  est,  à proprement  parler,  un  phé- 
nomène volontaire  ; l’homme  alors  veut , 
il  ne  désire  plus.  Ainsi,  ce  qui  constitue 
la  différence  entre  le  désir  cl  la  volonté  , 
c'est  que,  dausle  premier  cas,  le  mouve- 
ment par  lequel  l'homme  aspire  4 son  but 
est  spontané,  instinctif,  indépendant  de 
nous  et  de  notre  liberté  , le  début  d’une 
force  qui  entre  en  action  sans  se  connaître, 
tandis  que  dans  le  second  cas  ce  mouve- 
ment est  compris  par  la  conscience  , ap- 
prouvé cl  fortifié  par  la  raison , en  un 
mot,  réfléchi.  L’intervention  de  la  ré- 
flexion est  donc  le  seul  fait  qui  change  le 


désir  en  phénomène  volontaire  ; mais  ce 
qui  donne  à ces  deux  faits  un  caractère 
éminemment  commun , c’est  qu’ils  ap- 
partiennent tous  deux  à l’activité  ; c'est 
toujours  dans  les  deux  cas  l’activité, 
spontanée  ou  réfléchie,  qui  tend  vers  un 
but.  Un  exemple  fera  bien  comprendre 
ce  que  ces  deux  faits  ont  de  commun  et 
de  distinct.  Un  homme  se  trouve  seul 
dans  une  maison,  il  aperçoit  un  objetqui 
le  flatte:  le  désir  de  s'en  emparer  s'élève 
aussitôt  dans  son  amc , avant  qu’il  ait 
pensé  à la  moralité  de  son  action,  bientôt 
la  réflexion  lui  montre  qu'il  y a pour  lui 
du  danger  et  de  la  honte  à dérober  cet 
objet  : il  se  rend  compte  de  toutes  les  rai- 
sons qui  peuvent  le  déterminer  à s'abste- 
nir du  vol  ou  à le  commettre.  Malgré 
toutes  les  considérations  propres  à l'en 
détourner,  il  cède  enfin  à son  désir  et 
prend  la  détermination  de  s'emparer  de 
l’objet.  11  veut  alors  cc  qu’il  désirait  tout 
à l'heure,  et  lorsqu'il  agira  pour  commet- 
tre ce  vol,  il  cédera  à la  même  impulsion 
qu’à  celle  qui  le  dirigeait  d'abord  ; seu- 
lement cette  impulsion  aura  changé  de 
caractère,  parce  que  la  réflexion  l'aura 
examinée  , aura  délibéré  à son  égard,  sc 
sera  décidée  en  sa  faveur.  Dans  l’homme, 
c'est  la  nature  qui  désire  et  la  réflexion 
qui  veut.  Aussi  arrive-t-il  souvent  qu’il 
veut  le  contraire  de  cc  qu'il  désire  ; car 
la  connaissance  que  l'homme  acquiert  de 
sou  activité  fait  qu'il  en  devient  le  maître, 
et  qu'il  peut  la  diriger  alors alaus  un  sens 
contraire  à celui  où  l'culrainait  la  nature. 
L’animal  ne  veut  jamais , il  n'a  que  des 
désirs,  parce  que  dans  l’animal  la  nature 
seule  agit , parce  qu’il  est  incapable  de 
sc  connaître,  par  conséquent  de  réfléchir 
sur  sa  puissance  et  de  lui  donner  libre- 
ment une  direction.— D’après  tout  cc  qui 
vient  d'être  dit,  on  doit  voir  suffisamment 
le  rôle  que  l’activité  est  appelée  à jouer 
dans  le  désir,  et  comprendre  comment  un 
examen  incomplet  de  ces  différentes  ap- 
plications a pu  seul  empêcher  d’admet- 
tre son  intervention  dans  les  phénomè- 
nes de  la  sensibilité.  Mais  nous  avons  as- 
signé une  seconde  raison  à l'inexactitude 
de  l'analyse  du  désir;  c’est  que  le  fait  ac- 
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tiC  est  toujours  excité  et  accompagné  par 
des  modifications  affectives  qui  , en  se 
mêlant  à lui,  ont  empêché  de  l’apercevoir. 
Or,  voici  quels  sont  les  divers  phénomè- 
nes affectifs  qui  précèdent  le  désir  ou 
l'accompagnent  : l’ame  s’ouvre  d’abord  à 
un  sentiment  de  plaisir,  à l’occasion  d’un 
objet  mis  en  relation  avec  elle;  ce  senti- 
ment vient  à cesser  par  une  cause  quel- 
conque , et  alors  elle  éprouve  un  senti- 
ment de  tristesse  et  comme  de  regret  pour 
le  bien  qu’elle  a perdu  : cc  tourment  se- 
cret, qui  naît  à la  suite  de  la  privation,  a 
reçu  le  nom  de  besoin . Le  besoin  est  bien- 

a 

tôt  suivi  du  mouvement  par  lequel  l’amc 
aspire  à posséder  ce  qu’elle  regardait 
comme  son  bien,  et  c’est  cc  mouvement, 
cet  élan  de  l’ame  vers  la  jouissance,  qui 
constitue  essentiellement  le  désir.  Mais 
non  seulement  des  phénomènes  affectifs 
ont  précédé  sa  naissance,  c'est  encore  au 
milieu  de  phénomènes  affectifs  qu’il  opè- 
re son  développement.  Le  souvenir  de  la 
jouissance  passée  occupe  encore  l'ante 
au  moment  où  elle  aspire  à la  renouve- 
ler, et  cc  souvenir  l’affecte  encore  agréa- 
blement , ainsi  que  Y espérance  de  la 
posséder  de  nouveau.  D'un  autre  côté, 
Ja  privation  où  elle  est  toujours  de  l’objet 
souhaité  entretient  en  elle  le  sentiment 
pénible  du  regret  et  du  besoin.  Ajoutez 
à cela  un  autre  sentiment  pénible  qui 
naît  de  l'incertitude  où  elle  est  de  possé- 
der ce  à quoi  elle  aspire , et  qu'on  peut 
nommer  crainte,  inquiétude  ; en  un  mot, 
elle  est  en  proie  à une  agitation  doulou- 
reuse, qui  ne  cessera  que  quand  le  désir 
sera  satisfait,  c.-à-d.  avec  lui.  Tels  sont 
les  phénomènes  affcctifsqui  en  sontl'iné- 
vitable  cortège.  Avant  le  désir,  1°  modi- 
fication agréable  ; 2°  tristesse  et  besoin  à 
la  suite  de  la  privation.  Pendant  le  désir, 
l°80uvenir  agréable  de  la  jouissance  pas- 
sée, joie  de  1 espérance  ; 2°  continuation 
du  regret , tourment  tic  l’incertitude. 
C’est  une  chose  assez  remarquable  que  la 
présence  de  ces  sentiments  opposés  qui 
viennent  se  heurter  dans  l ame  pendant  le 
phénomène  du  désir.  Cependant  leur 
présence  est  réelle  et  confirmée  par  le 
sens  connu  un  uou  moins  que  par  l’obser- 


vation. Pourquoi  regarde  - 1- on  comme 
malheureux  ceux  qui  désirent  sans  cesse, 
pourquoi  dit-on  tous  les  jours  que  le  bon- 
heur consiste  à savoir  borner  ses  désirs,  à 

les  étouffer,  etc.  ? c’est  qu’on  a eu  en  vue 
l’agitation  pénible  à laquelle  est  en  proie 
le  cœur  qui  désire.  Pourquoi  s’accorde- 
t-on  aussi  à dire  qu’il  n’y  a d'heureux  que 
ceux  qui  ont  quelque  chose  à désirer,  que 
la  vie  serait  bien  triste  si  tout  désir  était 
éteint  dans  notre  ame?  c’est qu’alors on  a 
eu  en  vue  le  sentiment  d’espérance  qui 
accompagne  le  désir,  cette  pensée  de 
bien-être  qui  occupe  l’ame  si  délicieu- 
sement , tant  qu’elle  en  regarde  la  réali- 
sation comme  possible.  — On  conçoit 
maintenant  comment  le  désir  a pu  être 
confondu  avec  les  phénomènes  affectifs 
qui  l’accompagnent  ; on  doit  concevoir 
aussi  comment  il  s'en  distingue, puisqu'un 
mouvement  de  l’ame,  quel  que  soit  le  but 
où  elle  tend,  n’est  en  lui- même  ni  un 
plaisir  ni  une  peine,  mais  un  fait  d’activi- 
té qui  n’a  de  commun  avec  le  plaisir  ou 
la  peine  que  de  s’accomplir  au  milieu  de 
ces  modifications. — Pour  achever  ce  que 
nous  voulions  dire  du  désir  considéré  en 
général , il  nous  reste  à le  distinguer  du 
penchant  et  de  la  passion.  Toutes  ces  dis- 
tinctions, en  l’isolant  des  faits  analogues, 
serviront  à jeter  sur  lui  plus  de  lumière. 
— Le  penchant  est  la  disposition  innée  de 
l’amc  à aspirer  à tel  genre  de  bien  plutôt 
qu’à  tel  autre.  Le  désir  est  le  fait  par  le- 
quel le  penchant  se  produit  else  manifes- 
te. On  peut  avoir  du  penchant  à une  chose 
et  ne  point  en  concevoir  le  désir  , si 
l’occasion  ne  s’est  pas  présentée  pour  le 
faire  éclore.  Le  penchant  n’est  pour  l’ame 
qu’une  virtualité,  une  puissance  qui  n’en- 
tre en  action  que  dans  les  circonstances 
nécessaires  à son  développement.  Or, 
c’est  par  le  fait  du  désir  que  cette  puis- 
sance entre  en  action.  Le  désir  est  le  phé- 
nomène, le  penchant  est  la  force,  le  prin- 
cipe. Aussi,  il  ne  peut  y avoir  de  désir 
dans  l’ame  que  pour  un  objet  déterminé. 
Nous  naissons  avec  des  penchants;  les 
circonstances  où  se  développe  notre  être 
font  apparaître  nos  désirs.  Nous  pouvons 
avoir  du  peacbaut  pour  cc  que  nous  ne 
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connaissons  pas  encore  ; nous  ne  pouvons 
désirer  ce  dont  nous  ignorons  l'existence , 
ignnti  nu  lia  cupido.  On  dit  pourtant 
quelquefois  les  désirs  vagues  de  l’ame  ; 
mais  quand  nous  désirons  vaguement , 
nous  désirons  toujours  quelque  chose  : ou 
bien  c’est  que  notre  ame  flotte  incertaine 
entre diversobjets  qui  rattirent,el dont  elle 
ne  se  rend  pas  bien  compte,  ou  c’est  que 
l'objet  de  ses  désirs  n’est  connu  que  con- 
fusément et  préseuté  par  l’imagination 
d’une  manière  indécise,  comme  la  félici- 
té dont  on  doit  jouirdans  un  monde  meil- 
leur, après  lequel  l ame  soupire  sans  pou- 
voir s’en  faire  une  idée  exacte  ; mais , dans 
ce  cas  même,  notre  désir  a toujours  un  ob- 
jet, et  quand  nous  ne  souhaiterions  qu’im 
changement  d’état,  un  soulagement  à nos 
souffrances,  nous  aspirons  toujours  à une 
chose  dont  l'idée,  toute  vague  qu'elle  est, 
ne  laisse  pas  que  d’ètrc  présente  à l’es- 
prit.— La  passion  a beaucoup  d’analogie 
avec  le  désir  ; elle  lui  ressemble  en  ce 
qu’elle  est  comme  lui  une  aspiration  de 
l ame  vers  ce  qui  est  ou  ce  qu’elle  croit 
son  bien.  Elle  en  diffère  en  ce  que  dans 
la  passion  le  mouvement  de  l'ame  est 
porté  à un  tel  degré  de  vivacité  et  d’é- 
nergie qu’il  est  beaucoup  plus  difficile  à 
régler  et  surtout  à comprimer,  et  que  la 
réflexion  a beau  le  connaître,  l’apprécier, 
en  juger  les  résultats  , il  nous  entraîne  le 
plus  souvent,  malgré  tous  les  avertisse- 
ments de  la  raison , malgré  la  conscience 
que  nous  avons  de  notre  liberté , tant 
l’empire  qu’il  a pris  sur  nous  est  puissant 
et  tyrannique. — On  pourrait  dire  que  la 
passion  est  le  désir  passé  à l’état  aigu  et 
chronique  : qu’on  me  pardonne  cette  com- 
paraison , triviale  peut  - être  , mais  qui 
rend  parfaitement  ma  pensée,  il  n’est 
personne  qui  n’ait  des  désirs  ; la  passion 
n’existe  pas  dans  tous  les  hommes  : elle 
n’est  le  propre  que  d’une  sensibilité  très 
vive,  d'une  imagination  exaltée,  d’une 
ame  ardente  et  fortement  trempée.  I.e  dé- 
sir peut  être  tiède  et  languissant;  la  pas- 
sion est  toujours  active  et  fougueuse  ; 
elle  n’admet  pas  i’allanguissemcnt  et  la 
tiédeur.  Le  désir  s’éveille  en  nous  pres- 
que avec  la  vie.  La  passion  ne  peut  s’éle- 


ver  dans  le  cœur  qu’à  un  âge  où  l’ame  a 
acquis  plus  de  développement  et  d éner- 
gie. Le  désir  laisse  la  liberté  intacte  , la 
passion  nous  en  prive  presque  toujours. 
Nous  avons  conscience  d’une  foule  de 
désirs  qui  peuvent  naître  en  nous  à cha- 
que moment  de  notre  vie.  Nous  ne  sau- 
rions avoir  autant  de  passions  ; leur  in- 
tensité ne  permet  pas  qu’elles  soient  en 
grand  nombre,  et  quand  une  passion  s’est 
allumée  en  nous  une  fois,  elle  subordonne 
toutes  les  facultés  de  l’ame  à sa  puis- 
sance et  souffre  rarement  de  partage.  Si 
quelquefois  il  en  est  d'autres  qui  vien- 
nent réclamer  leur  part,  l’ame  est  en 
proie  à une  agitation  , à une  lutte  inté- 
rieure, qui  fait  dire  alors  qu’elle  est  bou- 
leversée par  les  passions.  Une  ame  vrai- 
ment passionnée  a ordinairement  de  la 
constance,  parce  qu’elle  est  constamment 
entraînée  par  une  force  puissante  dans 
une  même  direction  ; une  ame  faible  sera 
plus  inconstante, parce  qu’elle  n’aura  que 
des  désirs. — Nous  avons  jusqu’à  présent 
traité  du  désir  en  général,  il  nous  reste  à 
parler  de  ce  phénomène , considéré  dans 
ses  applications  particulières,  c.-à-d.  des 
différents  désirs  qui  se  manifestent  en 
nous.  Pour  en  faire  une  éuumération 
complète,  il  faudrait  passer  en  revue  tous 
les  objets  susceptibles  de  quelque  attrait 
pour  l’ame.  Ne  pouvant  eutrer  dans 
d'aussi  longs  développements,  nous  nous 
bornerons  à en  indiquer  les  principales 
espèces  , en  les  classant  d'après  un  petit 
nombre  de  points  de  vue  divers  auxquels 
ils  se  rattachent  tous.  Nous  les  examine- 
rons d’abord  dans  l’homme  considéré  in- 
dividuellement et  en  lui-inême,  puis  dan6 
l’homme  vivant  en  société  et  recevant  de 
cette  circonstance  particulière  de  nou- 
velles modifications.  Pour  l’homme  con- 
sidéré en  lui-même,  tous  les  biens  aux- 
quels il  peut  aspirer  sont  relatifs  ou  à la 
sensibilité , ou  à l’intelligence,  ou  à l’ac- 
tivité ; de  là  trois  grandes  classes  de  dé- 
sirs.— 1°  Désirs  relatifs  à Insensibilité. 
Nous  appellerons  ainsi  tous  ceux  qui 
consistent  pour  l’ame  à aspirer  au  plaisir, 
à la  jouissancc.de  quelque  nature  qu’elle 
soit.  Nousplacerons  à leur  tète  les  désirs 
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i sensuels , c.-à-d.  ceux  qui  nom  font  rc- 

• chercher  toutes  les  sensations  agréables 

j qui  résultent  des  modifications  de  l’orga- 

, nisme. Quand  ilsrcpoudent  à un  besoin,  on 

les  désigne  pl us  communément  80 us  le  nom 
d' appétits. M y a 3 sortes  d’appétits,  déter- 
. minés  par  nos  trois  principaux  besoins  : ce 
' sont  la  faim,  la  soif,  et  l’appétit  du  sexe. 

’ Les  deux  premiers  sont  destinés  à la  con- 
servation de  l’individu,  le  troisième  à la 
propagation  de  l’espèce.  Mais  les  désirs 
sensuels  ne  répondent  pas  toujours  à uu 
besoin,  car  du  moment  où  un  certain  état 
de  nos  organes  peut  devenir  pour  nous 
la  source  d’une  jouissance,  il  devient  en 
> même  temps  l'objet  d’un  désir  particulier, 

et  nous  ne  cherchons  plus  la  satisfaction 
d’un  besoin,  mais  la  possession,  d’n  plai- 
i sir.  Ainsi,  comme  l’excitation  du  système 

I nerveux  produit  en  nous,  pendant  sa  du- 

rée, des  modifications  agréables,  nous 
voulons  reproduire  ces  modifications,  et 
nous  cherchons  alors  les  moyens  de  les 
faire  renaître.  C'est  ce  qui  explique  l’a- 
mour des  liqueurs  fortes,  qui  assurément 
ne  sont  pas  destinées  à apaiser  la  soif; 
l’usage  du  tabac,  de  l’opium,  le  liberti- 
nage, etc.,  etc.  Les  désirs  sensuels,  quand 
ils  cessent  d'être  des  appétits,  sont  peut- 
être  les  plus  funestes  de  tous.  D’abord 
leur  satisfaction  ne  nous  apporte  aucun 
avantage  réel,  puisqu’elle  se  borne  à nous 
procurer  des  sensations  agréables,  qui  ne 
sont  accompagnées  d’aucune  instruction, 
qui  finissent  en  quelque  sorte  à elles- 
mêmes,  sont  de  courte  durée, et  ne  laissent 
qu’un  souvenir  vague,  qui  n'a  d’autre  ré- 
résultat que  de  nous  faire  désirer  de  les 
reproduire.  De  plus,  les  plaisirs  auxquels 
ils  nous  invitent  exercent  sur  l ame  une 
impression  si  vive  et  si  profonde  que 
l’habitude  que  nous  en  contractons  nous 
détourne  de  toute  autre  pensée  et  de  nos 
devoirs  les  plus  essentiels.  Cette  habitude 
elle-même  devient  plus  impérieuse  par 
suite  de  l’irritation  que  produit  dans  nos 
organes  la  satisfaction  répétée  de  ces  dé- 
sirs; car  plus  nous  y acquiesçons,  plus  ils 
deviennent  exigeants  ; plus  nos  sensations 
ont  perdu  de  leur  force  par  l’habitude, 
plus  nous  en  sommes  avides,  plus  nous 


voudrions  en  augmenter  la  vivacité.  Aussi 
rien  n’est  il  plus  pernicieux  que  cet  abus 
continuel  qu’ils  nous  portent  à faire  de 
nos  organes,  dont  le  bien-être  est  si  néces- 
saire à l’accomplissement  de  nos  fonctions 
les  plus  importantes.  Les  atteintes  portées 
au  système  nerveux  sont  autant  d’atteintes 
portées  aux  facultés  intellectuelles  : eilcs 
ont  également  pour  résultat  de  rendre 
l’ame  insensible  à des  plaisirs  plus  nobles 
et  plus  purs;  elles  éteignent  en  elle  toute 
idée  morale;  en  un  root,  elles  aboutissent 
à l’abrutissement  et  à la  ruine  de  la  santé. 
— Après  les  désirs  sensuels  viendra  le 
désir  des  émoi  ions,  et  nous  entendrons 
par  là  les  plaisirs  qui  ne  résultent  pas 
pour  nous  des  modifications  organiques , 
mais  qui  leur  sont  analogues  par  leur  vi- 
vacité. Ainsi,  les  plaisirs  du  jeu,  des  spec- 
tacles, des  fêtes,  de  la  chasse,  etc.,  etc., 
seront  pour  nous  la  source  d’une  infinité 
de  désirs,  dans  le  eus  où  nous  ne  recher- 
chons uniquement  que  le  plaisir.  Ainsi,  la 
plupart  des  personnes  qui  ont  du  goût 
pour  les  spectacles  n’ont  nullement  pour 
but  d’orner  leur  esprit  de  connaissances 
nouvelles  , ou  d’élever  leur  aine  en  s’in- 
spirant de  nobles  sentiments,  en  un  mot, 
elles  n’y  assistent  pas  en  observateurs, 
ou  en  artistes , mais  s’y  rendent  unique- 
ment pour  éprouver  des  émotions  qui  leur 
plaisent.  Ce  n’est  point  l’argent  que  re- 
cherchent des  hommes  réunis  autour  d'un 
tapis  vert,  mais  les  émotions  que  font 
naître  les  vicissitudes  du  jeu.  — INous 
devons  rattacher  aux  désirs  de  cette  classe 
le  désir  du  bonheur,  qui  semble,  il  est 
vrai,  embrasser  tous  les  autres,  qui  en  est 
cependant  distinct  en  ce  que  son  objet 
n’est  pas  le  même.  En  eft’et,  les  autres 
ont  pour  objet  des  plaisirs  passagers  ; ce- 
lui-ci aspire  à un  bien-être  continuel  et 
inaltérable  ; et  comme  un  tel  bien  n’est 
point  possible  en  ce  monde,  cette  espèce 
de  désir  ne  sera  pas  sans  utilité  pour  ceux 
qui  ne  se  trompent  pas  sur  la  brièveté  et 
la  vanité  des  biens  que  procure  le  monde, 
parce  qu’il  leur  conseillera  les  moyens  de 
parvenir^  cette  félicité  sans  borne  et  sans 
mélange  que  la  raison  nous  montre  comme 
le  résultat  et  le  prix  d’une  vie  passée  à 
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faire  le  bien.  Ce  désir  prend  ta  tourcc  liorcr  notre  nature  et  tendre  incessant-  [e- 

dans  l'idée  de  l’infini  et  dans  le  besoin  nient  à de  nouveaux  progrès , rien  n'est  q 

inhérent  à notre  nature  d'être  heureux  et  plus  favorable  à cette  fin  que  le  develop- 
de  I être  sans  que  notre  bonheur  puisse  peinent  de  l'intelligence,  dont  le  désir  de  ^ 

jamais  finir.  — On  peut  encore  ramener  curiosité  est  l’agent  le  plus  actif.  En  efl'ct,  !C, 

aux  désirs  relatifs  à la  sensibilité  celui  la  puissance  de  l’homme  est  toujours  en  ^ 

du  repos  , qui  liait  d’une  tendance  de  raisori  de  scs  progrès  intellectuels  , et , |, 

notre  nature  à être  exempt  de  tout  ce  qui  comme  l'a  dit  Bacon,  il  ne  peut  qu'autant  C( 

peut  apporter  à l’amc  le  moindre  trouble  qu'il  sait.  C’est  à la  science  qu’il  doit  j. 

et  la  moindre  fatigue.  Le  repos  a de  puis-  tous  les  prodiges  de  son  industrie , et  sa  j, 

sauts  attraits  pour  l'âme,  tout  négatif  que  civilisation  n’est  autre  chose  que  le  résul-  B( 

semble  ce  plaisir.  Les  épicuriens  consi-  tat  de  la  science  appliquée.  Mais  ce  n’est  r;( 

déraient  cet  état  comme  le  souverain  bien,  pas  seulement  sa  puissance  qu’il  accroît;  ^ 

Ce  désir  a donné  naissance  au  quiétisme;  il  agrandit  d'autant  le  domaine  de  scs  e( 

n'oublions  pas  d'ajouter  qu'il  engendre  jouissances;  et  les  plaisirs  qui  résultent 

la  paresse.  — En  général , les  désirs  qui  pour  lui  du  développement  de  son  esprit,  j 

se  rattachent  au  développement  du  prin-  sans  être  aussi  violents,  aussi  âpres  que  r(1 

cipc  affectif  ont  une  influence  très  funeste  les  émotions  d’une  autre  nature,  sont  in-  (.j 

sur  l’accomplissement  de  notre  destinée,  Animent  plus  doux,  plus  purs  et  plus  du-  so 

et  sont  les  plus  puissants  ennemis  de  notre  râbles.  Enfin,  c’est  la  science  qui  révèle 
liberté  , parce  qu’ils  sont  plus  actifs  et  à l’homme  sa  nature,  sa  loi,  le  Dieu  qui  ^ 

plus  impérieux  que  tous  les  autres,  et  l’a  lui  a dictée  ; et  elle  seule,  par  les  con-  pç 

qu’ils  ont  mille  occasions  de  renaître,  sur-  viciions  qu'elle  lui  impose,  peut  le  rendre  v; 

tout  au  milieu  d'une  civilisation  dévelop-  vraiment  capable  d’accomplir  sa  glorieuse  ^ 

péc.  Mais  ce  sont  autant  d'écueils  dont  fin.  Le  désir  de  curiosité  a donc  une  ten-  v 

la  nature  a semé  notre  route  pour  rendre  dance  éminemment  bienfaisante;  aucun  j 

plus  glorieuse  et  plus  méritoire  l’cxécu-  ne  mérite  plus  qu’on  fasse  tous  ses  efforts  j 

lion  de  notre  pénible  tâche.  — 2°  Désirs  pour  le  dévcloppercn  soi  et  dans  ses  sem-  p, 

relatifs  à l'intelligence.  On  peut  les  ra-  blablcs. — Z»  Désirs  qui  naissent  du  prin-  pf 

mener  à un  seul,  qu’on  appelle  désir  de  cipc  actif.  On  doit  rapporter  h cette  classe  pa 

connaître,  et  qu’on  désigne  le  plus  com-  de  désirs  celui  de  se  mouvoir,  d'agir,  de  tj 

munément  sous  le  nom  de  curiosité,  pris  se  déplacer  ; le  désir  des  voyages , par 

danssonacceptionphilosophique.Cedésir  exemple,  qui  est  dû  en  partie  au  désir  ^ 

agit  dans  tous  les  individus , et  à toutes  du  mouvement  et  à celui  de  la  curiosité;  j( 

les  époques  de  la  vie  : c'est  lui  qui  invite  le  désir  de  la  liberté,  qui  se  fait  si  vive- 

l'enfant  à éventrer  le  cheval  qui  lui  sert  ment  sentir  quand  on  nous  en  a ravi  l’u-  j | 

de  jouet,  pour  savoir  ce  qu’il  contient,  sage;  le  désir  d'exercer  ses  facultés  , qui  ^ 

comme  c'est  lui  encore  qui  porte  le  sa-  se  confond  avec  l'amour  du  travail.  — *( 

vant  à s'ensevelir  dans  la  solitude  et  le  4°  Outre  les  désirs  qui  se  rattachent  aux  j 

silence,  pour  ravir  à la  nature  ses  myslè-  principes  constitutifs  du  moi , il  en  est  un  ^ 

res  les  plus  cachés , comme  c’est  lui  qui  que  nous  ne  devons  pas  oublier , et  qui  j, 

tourmente  d’une  inquiétude  incessante  se  rapporte  à l'union  intime  de  notre  être  ^ 

l'homme  si  jaloux  de  pénétrer  le  secret  de  moral  avec  les  organes  matériels  qui  lui  ^ 

sa  destinée.  Autant  les  désirs  de  la  pre-  servent  à la  fois  d'enveloppe  et  d'instru-  ^ 

mière  espèce  oui  de  pernicieux  résultats  mcnls;  le  mode  actuel  de  notre  existence 

pour  1 homme,  autant  celui-ci  a d'heu-  s'y  trouve  évidemment  attaché.  De  là  le  v 

reuses  conséquences  pour  son  avenir;  car  désir  de  notre  conservation , qui  nous 

notre  lin  ici-bas  n'étant  pas  de  jouir  de  la  porte  à éviter  tous  les  dangers  qui  pour-  ^ 

plus  grande  somme  de  plaisir,  mais  au  raient  compromettre  l'existence  du  priu- 

coulraire  de  lutter  contre  les  obstacles  de  cipc  matériel,  et  par  suite  le  mode  actuel 

toute  espèce  qui  nous  entourçut  pour  amo-  dç  notre  propre  existence.  — Tels  sont 
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les  désirs  auxquels  donnent  lieu  nos  prin- 
cipales facultés,  considérées  dans  l'indi- 
vidu: mais  l'homme  ne  pouvant,  rester 
isolé,  sa  condition  de  vivre  au  milieu  de 
ses  semblables  donne  lieu  à de  nouveaux 
désirs. — Le  premier  de  tous  est  le  désirde 
la  société, qui  résulte  du  besoin  de  vivre  en 
communauté,  et  qui  nous  fait  rechercher 
les  êtres  d’une  nature  semblable  à la  nôtre, 
pour  associer  nos  sentiments,  nos  idées  et 
notre  puissance.  Ce  désir  est  très  impé- 
rieux, parce  qu’il  est  un  des  plus  essen- 
tiels aux  vues  de  la  nature  à notre  égard; 
et  si  nous  ne  nous  en  rendons  pas  compte 
dans  notre  élut  actuel,  c'est  qu’il  se  trouve 
à chaque  instant  satisfait  ; mais  que  nous 
restions  quelque  temps  dans  la  solitude, 
et  nous  le  sentirons  renaître  avec  toute 
son  énergie.  — Maintenant,  si  nous  con- 
sidérons l’individu  dans  scs  rapports  avec 
ses  semblables,  nous  verrons  que  ces  rap- 
ports sont  de  deux  sortes.  Ou  bien  l’indi- 
vidu s'intéresse  aux  autres,  est  tout  occu- 
pé d’eux  et  de  leur  bien-être  ; leur  con- 
sacre scs  facultés;  ou  bien  il  s'intéresse  à 
lui- même,  s’occupe  de  lui  préférablement 
à ceux  qui  l'entourent,  et  souvent  à leur 
préjudice,  enfin  ramène  tout  à son  intérêt 
propre.  De  là  deux  espèces  de  désirs  : 
parmi  les  premiers,  nous  placerons  le  dé- 
sir d’obliger,  d’être  utile,  devenir  au  se- 
cours de  celui  qui  souffre  , etc. , désirs 
qu’on  peut  appeler  bienveillants,  et  dont 
le  développement  donne  naissance  à toutes 
les  vertus  sociales.  — Parmi  les  désirs  de 
la  deuxième  espèce,  qui  ont  ponr  base  l'é- 
goïsme , un  des  plus  importants  est  sans 
contredit  le  désir  delà  puissance,  qui 
donne  naissance  à une  des  plus  violentes 
passions  du  cœur,  l'ambition.  En  effet, 
l'ambition  ou  la  passion  du  pouvoir  con- 
siste à vouloir  exercer  son  activité  dans 
la  sphère  la  plus  étendue  possible,  sans 
obstacle  de  la  part  des  volontés  rivales , 
et  par  conséquent  à vouloir  dominer  ces 
volontés  et  les  plier  sous  son  joug.  Nous 
ne  désirons  pas  seulement  la  puissance , 
nous  voulons  aussi  posséder  les  moyens 
de  l’acquérir.  Or,  les  moyens  les  plus  ef- 
ficaces d'arriver  à ce  but  sont  les  riches- 
ses : de  là  le  désir  de  posséder,  qui  se  di- 


vise en  désir  d'acquérir,  d’où  naîl  la  cu- 
pidité, et  en  désir  d’amasser,  d'où  nait 
l’avarice.  — L'homme  ne  désire  point 
seulement  dominer  par  la  puissance , il 
est  encore  jaloux  de  toute  espèce  de  su- 
périorité , mais  il  a besoin  que  cette  su- 
périorité soit  reconnue  ; il  semble  que  son 
mérite  grandisse  par  l'opinion  qu’en  au- 
ront scs  semblables,  et  les  suffrages  qu’ils 
lui  accordent  lui  paraissent  l’aveu  de  leur 
infériorité.  De  là  le  désir  de  s’attirer 
l’admiration  et  d’éclipser  les  autres  par 
quelque  genre  de  mérite  que  ce  soit,  par 
les  qualités  de  l'esprit  ou  du  cœur,  par 
l’éclat  des  actions,  par  les  avantages  de  la 
fortune,  ou  même  par  ceux  de  l’extérieur. 
Ainsi,  rien  n'est  plus  commun  parmi  les 
hommes  que  le  de'sir  de  briller  par  le 
luxe,  par  les  richesses,  par  l’élégance  des 
vêtements,  par  tout  ce  qui  peut  enfin  at- 
tirer l'attention  du  vulgaire.  Nous  cite- 
rons aussi  le  de'sir  de  plaire,  si  naturel,  si 
inhérent  à toutes  les  femmes,  et  qui  con- 
siste pour  chacune  d'elles  à vouloir  cap- 
tiver les  regards  et  à les  concentrer  pour 
ainsi  dire  sur  elle  seule  par  sa  grâce,  son 
esprit,  sa  parure,  les  agrémentsdu  visage, 
etc.  Mais,  parmi  les  désirsde  cette  espèce, 
celui  qui  a le  plus  d’importanee  est  le  de' 
sir  de  la  gloire,  qui  consiste  à vouloir 
l’emporter  sur  ses  semblables,  en  s'attirant 
l'admiration  de  ses  contemporains  et  même 
des  générations  à venir,  par  l’éclat  de  ses 
actions  ou  par  les  productions  de  son  gé- 
nie. Quand  celui  qui  cherche  la  gloire  a 
en  vue  les  suffrages  des  siècles  futurs , le 
désir  qui  l'anime  se  nomme  de'sir  d’irn- 
mortalitc.  Quoique  l’intérêt  personnel 
soit  encore  ici  le  mobile  de  l’homme,  ce- 
pendant le  désir  de  la  gloire  n’a  en  géné- 
ral que  de  grandes  et  salutaires  consé- 
quences; car  le  prix  auquel  l'homme  as- 
pire alors  ne  peut  s'acquérir  que  par  de 
longs  efforts  et  d'importants  travaux,  et 
l'humanité  n’accorde  une  récompense  si 
belle  qu’en  retour  de  grands  et  signalés 
services.  Si  l’on  qualifie  ce  désir  de  noble, 
de  sublime,  c'est  qu'il  nous  porte  toujours 
à de  belles  actions,  et  que  la  gloire  véri- 
table n’est  réservée  qu’à  ceux  dont  les 
œuvres  sont  des  bienfaits.  — Nous  rap- 
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porterons  h 1a  mèiuc  classe  de  désirs  celui 
île  r estime,  qui  exerce  plus  généralement 
qu'aucun  autre  son  action  sur  les  hommes, 
et  qui  l'cxcrcc  avec  une  puissautc  éner- 
gie. Son  action  est  plus  générale  par  la 
raison  que  l'estime  est  un  bien  à la 
portée  de  tous}  elle  est  puissante,  parce 
qu’aucun  bien  n'est  supérieur  au  mérite 
moral,  qui  laisse  bien  loin  après  lui  tous 
les  autres  genres  de  mérite.  Ce  désir  agit 
eu  uous  dès  les  premières  années  de  notre 
vie.  Dès  l'âge  le  plus  tendre,  l'homme  est 
sensible  au  blâme  ; il  n’est  rien  qu'il 
redoute  plus  que  le  mépris , et  à toutes 
les  époques  de  la  vie,  il  se  cachera  pour 
faire  ce  qu'il  sait  être  mal.  Quoique  ce 
désir,  comme  tous  ceux  que  nous  avons 
cités  précédemment,  soit  encore  entaché 
d'égoïsme,  puisque  en  recherchant  l’es- 
time des  autres,  nous  avons  égard  à nous 
mêmes  cl  à notre  intérêt  personnel  plu- 
tôt qu'au  bien  en  lui-même  et  aux  intérêts 
de  la  morale,  cependant  uous  devons  re- 
connaître qu'il  n'existe  pas  dans  le  cœur 
de  l'homme  un  mobile  plus  puissant  et 
plus  efficace  pour  le  porter  au  bien  ; et  si 
ou  peut  lui  reprocher  de  donner  naissance 
aux  abus  de  l'amour-propre  et  à l’hypo- 
crisie, ou  doit  avouer  qu’il  est  la  source 
de  presque  toutes  les  bonnes  actions  qui 
se  produisent  ici-bas,  et  le  meilleur  frein 
que  la  nature  ait  imposé  aux  penchants 
pervers  et  aux  mauvaises  passions.  — K ’o- 
mettons  pas,  eu  finissant,  les  îles ir s mal- 
veillants, comme  le  désir  de  voir  arriver 
le  mal  ou  même  de  le  faire,  le  désir  de  la 
vengeance  : le  premier,  qui  a sa  source 
dans  l’envie , le  second  , dans  un  senti- 
ment de  haine  provoqué  par  le  tort  que 
uous  avons  éprouvé  de  la  part  de  nos  sem- 
blables. — D'après  cette  énumération, 
imparfaite,  sans  doute,  que  nous  venons 
de  faire  de  nos  désirs,  on  voit  que  si  plu- 
sieurs peuvent  donner  à notre  conduite 
une  direction  salutaire,  il  en  est  cependant 
uu  plus  grand  nombre  dont  l'impulsion 
nous  entraiuc  dans  des  voies  trompeuses  et 
funestes,  et  que  l’homme  qui  laisserait  al- 
ler sa  vie  à leur  grc  serait  comme  un  pilote 
égaré  sans  boussole  sur  une  mer  orageuse; 
ou  voitquc,  livréaux seules  inspirai: ons de 
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la  nature,  il  dépasserait  sans  cesse  la  limite 
où  il  doit  s'arrêter,  rencontrerait  à chaque 
pas  des  obstacles  qui  le  rendraient  le  plus 
malheureux  des  êtres , et  que,  beaucoup 
plus  occupé  de  son  intérêt  propre  que  de 
celui  de  scs  semblables,  il  ferait  quelque- 
fois le  bien  et  tris  souvent  le  mal,  sans 
comprendre  ni  l’un  ni  l'autre,  et  manque- 
rait essentiellement  à sa  tin , qui  est  d'ac- 
complir sa  loi  librement,  avec  connais- 
sance de  cause , et  malgré  toutes  les  dif- 
ficultés qu’il  rcnccntre  en  lui  et  au- 
tour de  lui.  L'homme  qui  n'obéirait  qu'à 
ses  désirs  ne  serait  pas  uu  homme,  ou  du 
moins  ne  s'élèverait  jamais  à la  dignité  de 
sa  nature,  cl  ne  pourrait  être  regardé  que 
comme  uu  animal  mieux  orgauisé,  ayant 
plus  de  facultés  cl  de  puissance , mais  en 
même  temps  intiuiuieiit  plus  malheureux 
que  les  animaux  des  autres  espèces.  Ceux- 
ci  , en  effet,  n’obéissent  qu'à  leurs  désirs, 
c.-à  d.  auxsculcsin^piralionsdcriusliuct; 
mais  la  nature  au  moins  les  a réglés;  elle 
n'a  pas  permis  qu'ils  déliassassent  les  li- 
mites de  la  Gu  pour  laquelle  ils  ont  été 
créés.  Tous  leurs  désirs  au  coutraire  tes  y 
conduisent,  les  y poussent.  II  n'en  est  pas 
ainsi  de  1 homme  : si  la  nature  lui  a donné 
des  désirs  dont  l'iiiflucn ce  est  biciifaisan te, 
clic  lui  en  a inspiré  une  foule  d’autres  qu'il 
doit  regarder  comme  de  véritables  enne- 
mis cacliésdaussou  sein,  etque  sa  missiou 
est  d’étouffer  et  de  combattre  ; sa  vérita- 
ble nature  à lui,  qui  u'est  point  sa  nature 
primitive,  est  de  sc  gouverner  par  lui- 
même  et  de  conquérir  sa  personnalité  et 
sou  indépendance  en  s’armant  de  la  ré- 
flexion, qui  lui  révélera  en  même  temps  sa 
puissance  et  sa  loi,  et  qui  le  rendra  ainsi 
le  régulateur  de  ses  désirs  et  l'arbitre  dé 
sa  destinée.  C.-M.  Paffe. 

DÉS1UADE,  une  des  petites iles  An- 
tilles , appartenant  à la  France , et  dé- 
pendante de  la  Guadeloupe  , dont  elle 
u'est  qu'à  deux  lieues  nord-est  ( pointe 
des  Trois-Chàtcaux  , extrémité  oricutale 
de  la  Grande-Terre).  La  mer,  dans  le  ca- 
nal qui  l'eu  sépare,  est  toujours  houleuse. 
Cette  ile , qui  est  située  par  10°  20'  de  la- 
titude nord,  et  A°  22'  à"  de  longitude 
ouest , a cuvirou  2 lieues  de  long  sur  1 
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lieue  «le  large.  Sa  surface , comme  celle 
île  la  Guadeloupe,  présente  de  nombreu- 
ses traces  de  l’action  des  feux  souterrains. 
On  y remarque  un  groupe  de  mornes, 
dont  les  versants , taillés  à pic  d’uu  côté  , 
s’abaissent  de  l’autre  jusqu’à  la  mer.  Le 
plus  considérable , qui  couvre  toute  la 
largeur  de  l’ile,  oflïe  des  sites  agréables 
et  salubres.  L'ile  possède  quelques  sour- 
ces assez  abondantes  d’une  fort  bonne  eau. 
Le  sol,  sablonneux  et  aride,  est  particuliè- 
rement favorable  à la  culture  du  colon , 
regardé  comme  l’un  des  meilleursdcs  îles. 
Outre  cette  production,  on  y recueille 
quelques  plantes  et  fruits  des  Antilles, 
mais  en  petite  quantité.  Le  peu  d’avanta- 
ges qu'offre  le  sol  à l’agriculture  porte 
les  habitants  à s'adonnera  lu  pèche , dont 
les  produits  forment  leur  principale  nour- 
riture. Ou  y compte  cependant  environ 
CO  manufactures  (nom  donné  aux  établis- 
sements de  culture  des  colons),  dont 
55  à coton  et  & à vivres  ( articles  de  con- 
sommation journalière).  On  u'élève  à la 
Désiradc  que  quelques  bètes  à cornes , des 
moutons  et  des  cabris.  En  1822,  leur  nom- 
bre s'élevait  à 613.11  n’y  a ni  port  ni 
rade  ; l’Anse  à Galet,  le  seul  mouillage, 
est  sujette  à de  fréquents  raz  de  marée. 
Au  commencement  de  notre  première 
révoluliou , on  y avait  construit  trois 
batteries , qui  sont  aujourd'hui  détruites. 
En  1822,  la  population  de  la  Désiradc 
était  de  1,235  habitants,  dont  284  blancs, 
31  hommes  de  couleur;  et  920  esclaves. 
Les  colons  ont  subdivisé  l'ile  en  sept  par- 
ties : la  Baic-Mahaut,  le  Souffleur,  le 
Désert,  la  Grande-Anse,  le  Galet , le 
Latauier  et  la  Montagne.  « L’air  de  la 
Désiradc,  dit  M.  le  général  Boyer- Pey- 
relcau  ( Description  des  Antilles  fran- 
çaises, cl  particulièrement  de  la  Gua- 
deloupe ) , sa  position  et  la  source  dont 
elle  est  favorisée  , vraie  fontaine  de  Jou- 
vence, qui,  coulant  à travers  des  ruines 
de  gaïae  s'imprègne  de  leur  suc  et  de- 
vient une  lisaue  sudorifique  naturelle  des 
plus  salutaires , déterminent  a faire  de  cet- 
te île  un  lieu  de  dépôt  pour  tous  les  indivi- 
dus attaqués  de  maladies  qui  exigent  une 
séquestration  absolue,  telles  que  la  lèpre 


et  l ’éplan  ».  L’épiau  est  one  éruption  à 
boutons  perdus  particulière  à l'Amérique 
et  à ses  iles , et  que  l'on  considère  comme 
le  résultat  du  virus  vénérien. — La  Gran- 
de-Terre nomma  des  députés  qui  délibé- 
rèrent le  2 1 mars  >726,  en  présence  du 
gouverneur-général  et  d’un  commissaire 
du  conseil  supérieur.  Us  décidèrent  qu'il 
serait  levé  une  taxe  de  20  sous  par  tète 
de  nègre  travaillant , pour  être  employée 
aux  frais  d’une  visite  générale  des  indi- 
vidus attaqués  de  la  lèpre , et  pour  for- 
mer à la  Désiradc  un  établissement  où 
ils  seraient  traités.  Quoique  consentie  par 
les  chefs,  cette  mesure  s'exécuta  avec 
lenteur,  et  ce  ne  fut  que  deux  ans  après, 
en  1728  , que  le  gouverneur  Dupoyct 
créa  à la  Désiradc  une  léproserie  pour 
toutes  les  dépendances  de  la  Guadeloupe. 
Le  terrible  ouragan  de  1776  ruina  cet 
établissement , et  le  gouvernement  fut 
obligé  de  le  créer  de  nouveau  le  10  no- 
vembre 1786.  L'oflicicr  de  milices  B..., 
envoyé  par  M.  de  Clugny,  pour  y com- 
mander en  1788  , s'empara  du  lcrraiu  des 
malheureux  malades  au  nombre  de  60, 
et  les  vendit  eux-mèmes  aux  habitants  du 
l'ile , à 1 exception  d’une  quinzaine  ju- 
gés incapables.  Au  commencement  de 
notre  première  révoluliou,  rétablisse- 
ment fut  renouvelé  une  troisième  fois. 
Eu  1796,  \ictor  Hugues  Je  consolida; 
mais  de  nouveaux  exécuteurs  du  génie 
du  mal , les  Anglais,  eurent  la  barbarie 
de  le  détruire  en  1868  , lorsqu'ils  s'em- 
parèrent de  l'ile.  Ils  le  remirent  ce- 
pendant eu  activité  eu  1811,  et  ou  la 
depuis  constamment  entretenu.  Les  ma- 
lades y sont  au  nombre  d'environ  60. — La 
Désiradc,  qui  s'élève  au  veut  des  autres 
Antilles,  fut  la  première  que  Colomb 
découvrit  à son  second  voyage  , le  3 no- 
vembre 1193  : c'est  à cette  circonstance 
qu’elle  doit  le  nom  de  Deseada  (Désirée), 
dont  on  a fait  le  nom  actuel.  Comme  elle 
a toujours  été  d'une  très  faible  impor- 
tance , ou  ignore  à quelle  époque  elle  a 
reçu  ses  premiers  habitauls.  Elle  fut  com- 
prise eu  1619  dans  la  vente  des  iles  cé- 
dées à M.  de  Boisscret,  et  a fait  depuis 
lors  partie  des  dépendances  de  la  Guade- 
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loupe , dont  elle  a constamment  partagé 
le  sort.  D'après  une  ordonnance  du  15 
août  1765  , on  y forma  un  établissement 
pour  les  mauvais  sujets  ou  prétendus  tels 
dont  les  grandes  familles  voulaient  se  dé- 
faire , et  qu'une  lettre  de  cachet  pour 
Vincennes  ou  la  Bastille  ne  dépaysait  pas 
assez  au  gré  de  leur  nobles  parents  , ou 
plutôt  de  leurs  bourrcaui.  E.  de  M. 

DÉSISTEMENT  , du  verbe  latin  se 
desistere,  se  retirer,  abandonner,  renon- 
cer. Le  désistement  est  l’acte  par  lequel 
on  fait  une  renonciation  d’un  droit  ou 
d’une  prétention  ; on  se  désiste  d’une  de- 
mande formée,  d’une  plainte  portée, 
c.-à-d.  que  l’on  renonce  à en  suivre  l’ef- 
fet. II  suit  de  là  que  le  désistement  ne 
peut  être  régulièrement  donné  que  dans 
le  cours  d’une  instance  judiciaire  après 
que  l’assignation  a été  remise  ; par  le  dé- 
sistement il  se  forme  ente  les  parties  un 
contrat  judiciaire  qui  exige  le  concours 
de  deux  volontés  ; car  la  partie  assignée 
peut  refuser  d’accepter  le  désistcimnt,si 
elle  croit  avoir  intérêt  à ce  que  la  justice 
prononce  : c'était  au  demandeur  à ne  pas 
s'avancer  légèrement,  en  sorte  que  le 
désistement  ne  produit  en  réalité  sdn 
effet  que  du  moment  qu’il  a été  accepté  ; 
jusque  là  il  est  permis  de  le  rétracter  , 
parce  que  le  contrat  synallagmatique  n’est 
pas  encore  complet  ; mais  aussitôt  qu’il  a 
été  accepté,  il  devient  irrévocable,  et  sa 
première  conséquence  est  de  remettre  les 
parties  au  même  et  semblable  état  où  elles 
étaient  avant  la  demande.  11  y a donc 
une  différence  bien  sensible  entre  le  dé- 
sistement d’une  demande  et  la  renon- 
ciation à cette  même  demande.  En  effet, 
le  désistement , en  replaçant  exactement 
les  parties  dans  la  même  position  où  elles 
se  trouvaient  avant  l'instance  , permet 
au  demandeur  de  la  reproduire, soit  dans 
la  même  forme , soit  sous  une  forme  nou- 
velle; le  désistement  n’emporte  alors  avec 
lui  qu’une  simple  renonciation  à sc  ser- 
vir ultérieurement  de  la  procédure  aban- 
donnée ; mais  lorsqu’il  y a renonciation 
à la  demande  elle-même , le  contrat  ju- 
diciaire qui  sc  forme  entre  les  parties  a 
une  toute  autre  valeur,  car  il  devient  un 


obstacle  insurmontable  à ce  qne  la  même 
action  soit  plus  tard  reproduite.  Cepen- 
dant , lorsque  le  désistement  est  donné 
sur  l’appel  pour  l 'intimé  (v.) , il  produit 
les  mêmes  effets  qu'une  renonciation  au 
droit  lui-même  , mais  c'est  uniquement 
parce- que  dans  ce  cas  particulier  la  re- 
nonciation à la  procédure  d’appel  em- 
porte d’ordinaire  acquiescement  au  juge- 
ment rendu , qui  devient  inattaquable  , 
et  s’il  arrivait  que  l’intimé  fût  encore 
dans  les  délais  utiles  pour  interjeter  un 
nouvel  appel , le  désistement  de  son  pre- 
mier appel  ne  préjudicierait  en  aucune 
manière  à son  droit.  — Si  la  partie  à la- 
quelle le  désistement  est  offert  refuse  de 
l’accepter  , alors  le  demandeur  peut  re- 
quérir qu’il  lui  en  soit  donné  acte  par 
justice,  et  c’est  alors  aux  tribunaux  d’ap- 
précier les  motifs  allégués  par  le  défen- 
deur pour  justifier  son  refus  : du  reste , 
ainsi  que  le  déclare  l’art.  402  du  code  de 
procédure  civile,  le  désistement  peut  être 
fait  et  accepté  par  de  simples  actes  signés 
des  parties  ou  de  leurs  mandataires,  et 
signifiés  d’avoué  à avoué.  Comme  ces 
actes  ont  pour  but  de  dessaisir  les  avoués 
en  mettant  fin  à l’instance,  il  faut  néces- 
sairement l’intervention  d’un  mandataire 
étranger,  toutes  les  fois  que  la  partie  ne 
peut  pas  agir  elle-même  ; car  il  y a en 
quelque  sorte  révocation  du  premier  man- 
dat. 11  est  inutile  d’ajouter  qu’en  offrant 
un  désistement , le  demandeur  reconnaît 
qu’il  a présenté  à tort  sa  demande  , et 
qu’ainsi  il  se  soumet  à payer  tous  les  dé- 
pens que  le  défendeur  a pu  faire , mais 
lorsque  ce  dernier  refuse  d'accepter  , et 
qu’il  y est  contraint'par  justice,  tous  les  dé- 
pens qui  ont  été  faits  depuis  la  significa- 
tion du  désistement  demeurent  nécessai- 
rement à sa  charge  , car  il  a eu  tort  de 
refuser  son  acceptation.  — On  se  sert 
aussi  quelquefois  du  mot  désistement 
dans  le  sens  propre  , pour  exprimer  un 
abandonnement  de  biens  volontaire  , ou 
même  un  abandon  forcé , c.  à-d.  un  dé- 
guerpissement ( v .).  C’est  ainsi  que  dans 
toutes  les  actions  possessoires  on  con- 
cluait autrefois  à ce  que  le  défendeur  se 
désistât  do  l’héritage  litigieux  ; on  a 
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même  conservé  dans  le  Midi  fc  ces  sortes 
d’instances  la  dénomination  d’action  en 
désistât.  Trulkt,  a. 

DESMAN.  Les  naturalistes  rangent 
sous  cc  nom,  dans  la  famille  des  insecti* 
vores  , ordre  des  carnassiers , classe  des 
mammifères ,un  petit  animal  long  d’envi- 
ron huit  pouces, mesuré  du  museau  à l’ori- 
gine de  la  queue  ; sa  couleur  est  brune, 
assez  foncée  sur  les  flancs,  d'un  blanc 
argentin  sous  le  ventre.  Son  corps  se  ter- 
mine par  une  queue  de  six  k sept  pouces, 
étranglée  à sa  base,  renflée  vers  sa  partie 
moyenne,  et  dont  l'extrémité  est  aplatie 
d’un  côté  à l’autre.  Dans  cette  dernière 
partie  , la  queue  est  écailleuse  ; elle  est 
velue  dans  le  reste  de  son  étendue.  Le 
museau  présente  un  prolongement  charnu 
très  mobile,  au  bout  duquel  sont  les  na- 
rines. De  sorte  que  le  desman  rappelle 
dans  son  apparence  extérieure  des  for- 
mes voisines  de  la  musaraigne  et  du  cas- 
tor, mais  dans  des  dimensions  fort  diffé- 
rentes. Le  desman  a les  yeux  plus  petits 
même  que  ceux  de  la  taupe  ; son  oreille 
ne  présente  qu’une  simple  ouverture  à 
fleur  de  tète , entièrement  cachée  par  les 
poils.  Ses  pieds  sont  partagés  en  doigts 
écailleux,  ainsi  que  la  partie  voisine  des 
membres;  lés  quatre  doigts  de  derrière 
sont  réunis  par  des  palmures.  Le  desman 
répand  une  forte  odeur  de  musc,  qui  pa- 
rait produite  par  une  sorte  de  pommade 
que  sécretent  des  glandes  situées  près  de 
l’anus.  — On  le  rencontre  dans  les  par- 
ties septentrionales  de  l’Europe,  entre  les 
50  et  b'e  degrés  de  lat.  nord.  Il  est  es- 
sentiellement aquatique  ; il  nage  avec  une 
grande  facilité,  demeure  long-temps  sub- 
mergé; on  le  voit  marcher  librement  au 
fond  des  eaux  tranquilles  ; il  y barbote  à 
la  manière  des  canards , s'y  nourrit  de 
vers  , d’insectes , de  racines  d’acorus  et 
de  nytuphæa.  11  recherche  les  sangsues  et 
les  poursuit  sur  les  roseaux.  Il  se  creuse 
un  terrier  dont  l ouvcrturc  est  sous  l'eau, 
de  sorte  que  si  la  glace  dure  trop  long- 
temps, les  desmans  sont  étouffés  dans  leurs 
retraites  ; ils  ne  s’engourdissent  point 
pendant  1 hiver.  Il  arriye  souvent  aux 
pécheurs  de  les  prendre  dans  leurs  filets. 


L'odeur  musquée  que  cct  animal  îépand 
se  communique  aux  poissons  qui  s’en  rc* 
paissent;  leur  peau  en  est  tellement  im- 
prégnée que , malgré  la  finesse  du  poil , 
on  ne  peut  l’employer  pour  fourrure  : on 
conserve  quelquefois  la  queue  pour  pré- 
server les  habits  des  ravages  que  les  tei  - 
gnes  y causent.  — Un  naturaliste  de 
Tarbes  a signalé  dans  les  Pyrénées,  sous 
le  nom  de  desman  des  Pyrénées , un  ani- 
mal d’une  dimension  moitié  moindre, 

— 

dont  la  queue  a plus  de  huit  pouces  de 
longueur,  n'est  point  renflée , mais  sim- 
plement comprimée  dans  son  quart  posté- 
rieur, et  est  recouverte  de  poils  couchés  et 
agglutinés.  Sur  le  corps  ce  poil  se  com- 
pose de  soies  assez  longues  et  de  feutre  ; 
il  est  brun-marron  sur  le  dos,  plus  clair 
aux  flancs , et  d'un  gris  argentin  sous  le 
ventre.  Ses  ongles  sont  très  - longs  , et  à 
demi-enveloppes  par  la  peau. 

Baudey  de  Balzac. 

DESMOUJLINS  (Camille),  né  à Gui- 
*c,  en  17G2,  était  fils  d un  lieutenant-gé- 
néral au  bailliage  de  cette  ville.  Admis 
comme  boursier  au  collège  de  Louis-le- 
Grand,  grâce  aux  soins  de  AI.  de  Vief- 
villc  des-Essarts,  son  parent,  il  montra 
dans  celte  maison,  où  Robespierre  faisait 
alors  scs  études,  les  plus  heureuses  dispo- 
sitions, et  obtint  des  succès  assez  brillants 
aux  concours  de  l’ université.  Ce  n’est  pas 
qu  il  y eut  en  lui  beaucoup  d'amour  du 
travail , mais  il  rachetait  son  défaut  de 
constance  dans  l’application  par  une  faci- 
lité qui  charmait  ses  maîtres  II  en  était 
aimé,  comme  il  les  aimait  lui-mèmc.  On 
se  rappelle  encore  que,  long  temps  après 
sa  sortie  des  études,  il  venait  tous  les  ans 
offrir  des  témoignages  de  reconnaissance 
à l’abbé  Bcrardicr , principal  du  collège , 
l’un  de  ces  vieillards  comme  j’en  ai  vu 
quelques-uns  dans  l’ université,  qui,  doués 
d’un  cœur  tendre  et  d’une  humeur  facile, 
se  prennent  par  degrés  d’un  tel  attache- 
ment pour  l'enfance  et  la  jeunesse  qu’ils 
finissent  par  avoir  jusqu’aux  faiblesses  de 
l’amour  maternel.  Ces  hoipmes Refont  ado- 
rer des  élèves,  mais -souvent  aussi  ils 
manquent  de  la  fermeté  nécessaire  au 
chef  qui  doit  régir  tant  de  tètes  incan- 
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descentes  et  leur  imprimer  des  habitudes 
d’ordre , d obéissance  et  de  modération. 
Peut-être  l’excellent  M.  Bcrardier  méri- 
tait-il à la  fois  cet  éloge  et  ce  reproche  ; 
peut-être  si  une  éducation  plus  forte  eût 
été  donnée  à Camille  Desmoulins,  ne  «e 
serait-il  pas  laissé  emporter  aussi  loin  dès 
l’origine  de  nos  dissensions  politiques. 
Mais  vers  les  dernières  années  de  la  mo- 
narchie de  Louis  ÜJCIV , 1 éducation  pu- 
blique avait  deux  défauts  : d’un  côté 
elle  était  républicaine,  ce  qui  faisait 
un  contre  sens  avec  le  gouvernement 
existant , et  de  l’autre  elle  avait  laissé 
se  relâcher  presque  tous  les  liens  de  la 
discipline , en  sorte  que  les  élèves  des  uni- 
versités formaient  au  milieu  de  la  Fran- 
ce une  colonie  de  jeunes  indépendants 
qui  faisaient  souvent  la  loi  à leurs  maî- 
tres. Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  observa- 
tions , la  révolution  trouva  dans  Camille 
an  esprit  tout  prêt  h embrasser  les  doc- 
trines qu’elle  venait  de  renouveler  dans 
le  inonde.  Dès  l’assemblée  des  notables,  il 
avait  laissé  répandre,  sans  la  signer  tou- 
tefois, une  pièce  qui  commençait  par 
d’assez  beaux  vers  dans  le  genre  noble, 
et  finissait  par  ceux-ci , marqués  au  coin 
de  la  satire  de  bas  étage  : 

Apprend»,  mon  cher  Loui»,  mon  groi  benêt  de  roi  , 

Que  tel  est  tou  plaisir  n'est  pas  telle  est  la  loi. 

Rends  compte  ; Cou  veut  bicu  encor  payer  U dette. 

Ma.»  soi*  liouuête  au  moins  quand  tu  fai»  une  quête  | 
fi’ un  pneu*,  dit  Salomon  , l'insolence  drplnll, 

El  c’est  au  meudiaot  è ni’ ôter  son  bonnet. 

Camille  Desmoulins , malgré  un  bégaie- 
ment naturel,  s’était  jeté  dans  le  barreau; 
mais  jeune , dénué  de  connaissances  de 
droit , et  d’ailleurs  empêché  par  l’inftr- 
milé  dont  je  viens  de  parler,  il  n’avait  pu 
encore  lever  ce  voile  d’obscurité  qui  ca- 
che au  public  une  renommée  imprévue 
de  tous  , même  au  moment  où  elle  est 
sur  le  point  d’éclore.  Celle  de  Camille 
Desmoulins  se  révéla  tout  à coup  à l’au- 
rore des  états  généraux.  Le  lendemain  de 
leur  ouverture,  le  5 mai  1789,  saisi  du 
démon  de  la  république  , il  devint  ora- 
teur du  peuple,  il  semblait  que  la  liberté 
lui  eût  tout  à coup  délié  la  langue  pour 
q u’elle  pût  suffire  û l ’abondance  de  ses  pen- 
sées, à l’impétuosité  des  mouvements  de 


son  amc,  à la  vivacité  des  jaillies  qui  jaillis- 
saient de  son  esprit  comme  des  éclairs.— 

Le  1 2juil.,dansl’après-midi,on  apprend  à 
Paris  U nouvelle  du  renvoi  de  M.  de 
Necker  ; aussitôt  tout  Paris  entre  en  tu- 
multe et  presque  en  désespoir.  Le  minis- 
tre populaire  est  congédié , tout  est  per- 
du. Desmoulins  arrive  au  café  de  Foy, 
dont  il  tort  presque  aussitôt , tenant  un 
pistolet  dans  chacune  de  ses  mains  ; il 
monte  sur  une  chaise  et  s’écrie  : « Ci- 
toyens, il  n’y  a pas  un  moment  à perdre. 
J’arrive  de  Versailles  ; M.  de  Neckcr  est 
renvoyé  : ce  renvoi  est  le  tocsin  d’une 
St-Barthélemide  patriotes.  Ce  soir,  tous 
les  bataillons  suisses  et  allemands  sorti- 
ront du  Champ-de-Marspour  nous  égor- 
ger. Il  ne  nous  reste  qu’une  ressource, 
c’est  de  courir  aux  armes  et  de  prendre  des 
cocardes  pour  nous  reconnaître.  » « J’a- 
vais les  larmes  aux  yeux,  dit  Camille  dans 
son  Vieux  Corde! Lcr ) et  je  parlais  avec 
une  émotion  que  je  ne  pourrais  ni  retrou- 
ver, ni  peindre.  Ma  motion  fut  reçue  avec 
des  applaudissements  infinis.  Je  conti- 
nuai : Quelle  couleur  voulez  vous? Quel- 
qu’un s’écria  : Choisissez.  Voulez-vous  le 
vert , couleur  de  l’espérance , ou  le  bleu 
de  Cincinnatus,  couleur  de  la  liberté  d*  A* 
mérique  et  de  la  démocratie?  Des  voix 
s’élevèrent  : Le  vert , couleur  de  l’espé- 
rance! Alors  je  m’écriai  : Amis  , le  signal 
est  donné  : voici  lès  espions  et  les  satel- 
lites de  là  police  qui  me  regardent  en  fa- 
ce. Je  ne  tomberai  pas  du  moins  vivant 
entre  leuis  mains.  Puis,  tirant  deux  pis- 
tolets de  ma  poche,  je  dis  : Que  tous  les 
bons  citoyens  m’imitent  ! Je  descendis, 
étouffé  d’embrassements  : les  uns  me  ser- 
raient contre  leur  cœur;  d’autres  me 
baignaient  de  leurs  larmes.  Un  citoyen 
de  Toulouse,  craignant  pour  mes  jours, 
ne  voulut  jamais  m’abandonner.  Cepen- 
dant on  m’avait  apporté  un  ruban  vert. 
J’en  mis  le  premier  à mon  chapeau,  et 
j’en  distribuai  à ceux  qui  m’environ- 
naient. Mais  bientôt  les  rubans  sont  épui- 
sés : EU  bien  ! prenons  8cs  feuilles  et 
attachons-les  à nos  chapeaux  ! » Alors 
on  se  jette  sur  les  arbres  du  Palais-Royal, 
et  au  bout  de  quelques  minutes , ils  sont 
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entièrement  dépouillé»  de  leurs  feuilles.»» 
Camille  se  met  à la  tète  des  patriotes  et 
cric  aux  armes  ! A ces  mots,  on  se  préci- 
pite sur  ses  pas  , eu  répétant  le  cri  aux 
armes!  Une  heure  après,  la  population 
de  Paris  semble  être  tout  entière  dans  les 
rues.  11  est  six  heures  et  demie,  les  spec- 
tacles vont  commencer  ; on  en  force  les 
portes.  Camille  annonce  de  nouveau  les 
dangers  de  la  patrie,  et  entraîne  avec  lui 
tous  les  spectateurs,  qui  répètent  le  cri  aux 
armes  ! aux  armes  ! La  foule  se  dirige  sur 
le  boulevard.  Les  bustes  de  Ncckcr  et  du 
duc  d'Orléans  sont  enlevés  du  cabinet  de 
Curlius  et  promenés  en  pompe  dans  la  vil- 
le. Les  districts  s'assemblent  pendant 
la  nuit»  Le  lendemain  13,  des  nouvelles 
plus  alarmantes  arrivent  à la  capitale  ; elle 
est  investie  par  des  troupes  étrangères, 
et  la  nuit  même  elle  doit  être  bombardée 
et  livrée  au  pillage.  A ces  nouvelles, 
l’exaspération  monte  à son  comble  ; la 
garde  nationale  se  forme  ; les  boutiques 
des  armuriers  sont  enfoncées;  chaque  ci- 
toyen se  procure  des  armes.  La  matinée 
du  1 f voit  Camille  plus  enflammé  que 
jamais  diriger  le  mouvement  sur  la  Bas- 
tille. Cette  forteresse  tombeaux  applau- 
dissements de  la  capitale , ivre  de  joie, 
et  déjà  possédée  du  fanatisme  de  la  liberté. 
Ce  fut  alors  que  Camille  entreprit  la  ré- 
daction d'un  ouvrage  hebdomadaire,  dans 
lequel , après  les  fatales  exécutions  qui 
souillèrent  la  victoire  du  peuple , il  osa 
preudre  le  titre  de  procureur-général  de  la 
lanterne. Le  temps  viendra  où  cet  homme, 
qui  sonne  chaque  jour  le  tocsin  dans  ses 
écrits , prêchera  la  clémence  dans  son 
Vieux  CordcUer , et  mourra  victime  de 
la  modération  entrée  dans  son  cœur  par  la 
pitié, peut-être  aussi  par  quelque  influence 
de  crainte  pour  lui-même.  Au  reste,  ce 
même  Desmoulins,  dont  l'exaltation  allait 
presque  à menacer  de  l'insurrection  et  de 
la  mort  les  députés  de  la  droite  de  l'assem- 
blée constituante  qui  voleraient  pour  les 
deux  cbambreset  pour  la  sanction  absolue, 
combattait  les  propositions  sanguinaires 
de  Marat,  et  lui  reprochait  de  nuire  par  scs 
fureurs  de  sang-froid  à la  cause  de  la  li- 
berté. On  a retenu  de  Camille  ces  traits 


remarquables  ; « On  s’afflige  de  voir  l'u- 
sage delà  lanterne  devenir  trop  fréquent.. . 
C’est  un  grand  mal  que  le  peuple  se  fami- 
liarise avec  ces  jeux...  Les  exécutions  du 
peuple  sont  atroces  alors  qu'il  envoie  le 
cordon  avec  autant  de  facilité  que  le  fait 
sa  bautesse  à ceux  qu’elle  disgracie....  Ma- 
rat, vous  nous  ferez  faire  de  mauvaises  af- 
faires! Vous  êtes  le  dramaturge  des  jour- 
nalistes.Les  Danaides,  les  Barmécides,  ne 
sont  rien  en  comparaison  de  vos  tragé- 
dies... Vous  égorgeriez  tous  les  person- 
nages de  la  pièce  et  jusqu’au  souffleur. 
Pour  moi,  vous  savez  qu’il  y a long-temps 
que  j’ai  donné  ma  démission  de  procu- 
reur-général de  la  lanterne  ; je  pense  que 
cette  grande  charge,  comme  la  dictature, 
ne  doit  durer  qu'un  jour , et  quelquefois 
qu’une  heure...  Vous  compromettez  vrai- 
ment vos  amis , et  vous  les  forcerez  à 
rompre  avec  vous.  » — Au  reste,  en  res- 
tant bien  au-dessous  de  l 'Ami  du/ieuple , 
Camille  allait  encore  si  loin  qu'il  encou- 
rut un  jour  le  danger  d'être  déféré  au  Châ- 
telet sur  la  proposition  de  Malouct , qui 
n’avait  que  trop  raison  d'accuser  le  fou- 
gueux journaliste.  Les  amis  de  Camille  le 
défendirent,  mais  Malouet  insista  en  di- 
sant que  si  quelqu’un  osait  combattre  ses 
assertions , il  était  prêt  à le  confondre. 
« Oui,  je  l’ose,  » s’écria  Desmoulins  alors 
présent  dans  les  tribunes.  Celte  audace 
produisit  un  tumulte  effroyable.  Mille 
voix  demandèrent  l’arrestation  immédiate 
de  l’auteur  du  scandale. Mais  Robespierre 
prit  la  défense  de  son  ancien  condisciple; 
plusieurs  députes  du  côté  gauche  se  joi- 
gnirent à Robespierre , et  Camille,  resté 
dans  les  tribunes , ne  fut  pas  arrêté  ; le 
décret  qui  l'envoyait  par  devant  le  Châte- 
let n’eut  point  de  suite.  — Naturellement 
enthousiaste,  Camille  Desmoulins  ne  pou- 
vait échapper  à l'ascendant  de  Mirabeau; 
il  aimait  la  personne  du  tribun  , il  cé- 
dait aux  séductious  de  son  commerce 
intime  ; il  admirait  son  génie  et  se  sen- 
tait transporté  par  les  prodiges  de  Mi- 
rabeau, qui  attirait  à lui  tous  les  jeunes 
gens  doués  de  quelque  talent  , était 
charmé  de  l’esprit , de  l’imagination  mo- 
bile et  de  la  facilité  des  mœurs  de 
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Camille.  Camille  était  nn  aimable  en- 
fant, mais  cet  enfant  n’en  avait  pas  moins 
une  arme  puissante  entre  les  mains , et  le 
sublime  orateur,  qui  unissait  à une  avi- 
dité immense  pour  les  éloges  une  suscep- 
tibilité très  vive  sur  la  critique , et  même 
une  assez  grande  crainte  des  blessures  que 
la  presse  peut  faire  à une  réputation 
d'homme  du  peuple , caressait  souvent  le 
journaliste  par  des  lettres  pleines  de  ten- 
dresse et  mômejde  cajoleries.  Camille  était 
né  pour  les  admirations.  Après  son  culte 
pour  Mirabeau,  il  se  laissa  subjuguer  par 
nn  ardent  enthousiasme  pour  Danton , 
qui  lui  accordait  beaucoup  d’amitié.  La 
plume  révolutionnaire  de  Camille  conve- 
nait au  génie  du  chef  des  Cordeliers.  Ils 
curent  part  ensemble  à la  pétition  du 
Champ-dc  Mars,  pour  laquelle  ils  furent 
poursuivis  tous  deux.  Après  le  10  août, 
Danton,  devenu  ministre  de  la  justice, 
s’adjoignit  Camille  en  qualité  de  secré- 
' taire  général.  11  occupait  ce  poste  lors- 
que sa  réputation  toujours  croissante  de 
patriotisme  le  fit  nommer  membre  de  la 
convention  nationale.  Quelque  temps  au- 
paravant, Camille,  entraîné  par  l’esprit 
de  parti  eut  le  fatal  honneur  de  com- 
mencer l'attaque  contre  Brissot  et  ses 
amis , et  contribua  puissamment  à les 
ébranler  dans  l'opinion  publique. Comme 
Robespierre,  qui  était  pour  lui  une  espèce 
de  saint  de  la  liberté,  il  ne  vit  dans  leur 
projet  de  déclaration  de  guerre  qu’un  cal- 
cul de  leur  ambition  et  un  danger  im- 
mense pour  la  patrie.  C’est  sous  l'influen- 
ce de  ces  deux  idées  qu’il  entra  tout  en- 
tier dans  la  lutte  de  la  montagne  avec  les 
girondins,  qui  avaient  juré  la  perte  de  la 
députation  de  Paris.  Il  poursuivit  les  gi- 
rondins comme  il  avait  poursuivi  les  mi- 
nistres de  Louis  XVI,  Marie-Antoinette, 
les  membres  du  côté  droit  de  la  consti- 
tuante et  de  la  législative,  Bailly  et  La- 
fayette.  La  vérité  ordonne  de  dire  qu’il  fit 
pendant  ses  premières  campagnes  révolu- 
tionnaires un  coupable  abus  de  la  liberté 
de  la  presse,  en  prêtant  une  expression 
violente,  et  quelquefois  cynique  et  gros- 
sière , aux  passious  et  aux  opinions  du 
moment.  L’adorateur  des  anciens  avait 


sans  doute  oublié  leurs  leçons  (ffland  il 
déshonorait  1«\  cause  de  la  liberté  par  un 
langage  indigne  d’elle,  et  plus  encore  par 
ces  mensonges  et  ces  calomnies  de  la  pas- 
sion sur  lesquels  on  est  réduit  à verser 
des  larmes  amères  quand  ils  ont  produit 
des  arrêts  de  mort.  Chose  étonnante  ! le 
même  écrivain  qui  commettait  ces  deux 
grandes  fautes  vous  surprenait  tout  à 
coup  par  l’urbanité  de  ses  formes,  par  l’at- 
ticisme de  son  style  et  par  des  conseils 
de  modération  qu’il  trouvait  dans  son 
cœur  aussitôt  que  sa  tête  était  refroidie. 
— Camille  cependant  fut  inexorable  envers 
Louis  XVI,  qu’il  avait  naguère  repré- 
senté comme  un  honnête  homme;  mais  ce 
prince  et  surtout  la  reine  étaient  tombés 
dans  un  tel  discrédit,  et  les  insolentes  me- 
naces de  l’étranger,  les  périls  que  la  patrie 
avait  courus  en  septembre,  avaient  telle- 
ment exaspéré  l’opinion  que  les  cœurs  sc 
trouvaient  fermés  à la  pitié.  La  nature  de 
ses  engagements  politiques,  scs  liaisons 
avec  Robespierre,  son  ami  et  presque  son 
idole,  avec  ceux  de  leurs  collègues  que  la 
Gironde  avait  poursuivis  à toute  outrance 
pour  les  fuire  monter  sur  l’échafaud  , je- 
tèrent Camille  dans  la  journée  du  31  mai; 
il  ne  proscrivit  pas , il  laissa  proscrire  les 
girondins;  mais,  comme  Danton,  il  n’au- 
rait pas  voulu  leur  mort.  Le  supplice  de 
ces  hommes  généreux  qui  n’étaient  pas 
des  hommes  d’état,  mais  d'habiles  ora- 
teurs et  de  bons  citoyens , lui  causa  un 
chagrin  qui  eut  souvent  l’expression  du 
remords.  « Malheureux  que  je  suis,  s’é- 
cria-t-il, c’cst  mon  Brissot  dévoile'  qui  les 
a tués.  » Camille  ne  pouvait  retenir  les 
élans  de  son  admiration  en  parlant  du 
courage  que  les  vingt  deux  avaient  dé- 
ployé dans  la  prison  et  sur  l'échafaud. 
Déjà  s’était  opérée  en  lui  une  révolution 
morale  qui  devait  le  conduire  devant  1rs 
mêmes  juges,  et  le  mettre  dans  la  même 
position  que  ces  nobles  victimes , en  face 
de  la  mort.  Heureux  s’il  l'affronte  avec  le 
même  enthousiasme  ! — Camille  Desmou- 
lins avait  épousé  en  1790  une  jeune  per- 
sonne appelée  Lucilc  Duplessis , qui  lui 
avait  apporté  une  certaine  fortune.  Douée 
d’une  figure  charmante,  de  toutes  lesgrA- 
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ccs  de  son  âge  , elle  avait  une  ame  a la 
fois  tendre  et  courageuse  ; elle  avait  in- 
spiré à son  mari  la  passion  la  plus  vive , 
et  elle  en  profitait  pour  l'exciter  dans  la 
résolution  qu’il  avait  prise  de  combattre 
les  excès  auxquels  on  se  laissait  empor- 
ter. Ils  étaient  de  deux  sortes  : d’un  coté 
les  Hébert,  les  Chaumetlc,  les  Vincent, 
voulaient  entraîner  la  révolution  au-delà 
de  toutes  les  bornes  ; de  l’autre,  le  comité 
de  salut  public,  et  plus  encore  le  comité 
de  sûreté  générale,  que  la  nature  même  de 
ses  fonctions  avait  fini  par  rendre  inexo- 
rable, exagéraient  les  conséquences  de  la 
fatale  nécessité  du  système  de  la  terreur, 
cl  laissaient  un  libre  cours  aux  holocaus- 
tes humains  du  tribunal  révolutionnaire. 
D’accord  avec  les  opinions  de  Robes- 
pierre , Camille  Desmoulins  combattait 
les  hommes  qu’il  regardait  comme  ultra- 
révolutionnaires,  et  dénonçait  à la  Fran- 
ce, pour  les  faire  cesser,  les  persécutions 
qui  encombraient  les  prisons  ou  approvi- 
sionnaient l’échafaud.  Tout  porte  à croire 
que  Robespierre  avait  eu  connaissance  de 
quelques  numéros  du  Vieux  Cordelicr, 
auquel  Danton  applaudissait  comme  chef 
de  la  conspiration  de  ceux  qui  voulaient 
arrêter  ou  modérer  l’action  de  la  révolu- 
tion. Danton,  à cet  égard,  parlait  comme 
Robespierre,  mais  il  n'osait  pas  énoncer 
aussi  franchement  son  opinion  à la  tribu- 
ne contre  les  dangereux  alliés  qui  compro- 
mettaient la  révolution  par  leurs  extrava- 
gances. Cette  audace  n’était  pas  sans  dan- 
ger, et  certes  Robespierre  ne  courait  pas 
moins  que  le  risque  de  perdre  sa  popula- 
rité en  un  jour,  lorsqu’il  défendit  aux  Ja- 
cobins, avec  tant  d’énergie  et  même  de 
chaleur  d'âme , Camille  Desmoulins,  que 
le  cordclier  Hébert  et  plusieurs  jacobins 
accusaient  avec  fureur,  comme  coupable 
du  crime  de  soutenir  des  aristocrates  tels 
que  Diilon,  de  le  louer  outre  mesure  en 
lui  inmiolaut  les  membres  du  comité  de 
salut  public , de  dénoncer  des  patriotes 
tclsquc  Boucholtc,  en  imitant  les  dénon- 
ciations des  girondins  contre  Pache , et 
surtout  de  calomnier  le  régime  révolu- 
tionnaire. Sous  ce  dernier  rapport , Ca- 
Biillç  méritait  les  reproches  des  patriotes, 


en  raison  même  de  l’ardeur  que  leurs  ad- 
versaires mettaient  à lui  prodiguer  des 
éloges.  Dans  sa  comparaison  de  la  terreur 
établie  pour  le  salut  d'un  peuple  avec  la 
terreur  inventée  pour  rassurer  la  lâcheté, 
rassasier  la  soif  de  sang  d’un  Tibère  ou 
d’un  Domitien,il  avait  manqué  du  respect 
et  des  ménagements  qu’un  citoyen  doit 
avoir  pour  une  cause  sacrée  qu  il  a juré  de 
servir.  Camille  avait  écrit  souvent  com- 
me Maury  ctBurcke,  les  ennemis  lesplus 
déclarésde  cette  révolution. C’était  là  une 
inconcevable  imprudence  : Robespierre 
seul  pouvait  la  pallier  eu  l’avouant,  et 
mettre  Camille  à l’abri  d’une  résolution 
qui  l’aurait  banni  du  sein  de  la  société- 
mère  des  jacobins.  Camille  était  sauvé 
quand  Robespierre  eut  proposé  de  brûler 
les  numéros  du  Vieux  Cordclier , et  de 
conserver  l’auteur  au  nombre  des  jaco- 
bins. L’imprudent  écrivain  s’avisa  de  ré- 
pondre: « Mais,  Robespierre,  brûler  n’est 
pas  répondre.  » 11  fit  plus,  et  ne  réfléchis- 
sant pas  au  danger  de  sa  révélation  , il 
ajouta  : « Tu  me  condamnes  ici;  mais 
n’ai-je  pas  été  chez  toi  ? Ne  t’ai -je  pas  lu 
mes  numéros,  en  te  conjurant, au  nom  de 
l’amitié,  de  m’aider  de  tes  conseils  ?»  11  y 
avait  ici  fautes  sur  fautes.  D'abord  Ca- 
mille, en  soutenant  des  écrits  qui  faisaient 
fureurparmi  les  ennemis  de  la  révolution, 
soulevait  contre  lui  toute  la  société,  qui 
ne  penchait  à pardonner  que  par  confiance 
en  Robespierre  ; ensuite  l’accusé  mettait 
son  défenseur  même  dans  la  position 
la  plus  embarrassante,  celle  de  contester 
une  vérité  de  fait , ou  d’accepter  la  res- 
ponsabilité d’un  ouvrage  qui  excitait  le 
blâme  général  des  patriotes. Robespierre, 
forcé  de  se  justifier  lui-même,  entra  en 
colère,  et  Camille  fut  rayé.  Néanmoins, 
dans  la  séance  suivante,  Robespierre, qui 
ne  voulait  pas  la  ruine  du  coupable,  de- 
manda et  obtint  le  rapport  de  l’arrêté 
pris  contre  Camille. — Cependant  les  dé- 
nonciations continuaient  contre  Dcsmou- 
lins , que  plusieurs  sociétés  populaires 
de  Paris  déclaraient  traitre  à la  patrie  , 
en  le  désignant  comme  l'un  des  chefs 
du  modérantisme.  11  aurait  peut  - être 
échappé  aux  dangers  que  des  passions  fu- 
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rieuse*  accnmnlaicnt  *ur  fa  têt» , *i  Bil- 
laud, l'implacableennemi  de  Danton,  que 
Robespierre  avait  été  aussi  obligé  de  dé- 
fendre contre  de  trop  nombreux  accusa- 
teurs, n'eût  poursuivi  avec  un  acharne- 
nement  sans  exemple  la  perte  du  chef  des 
Cordeliers.  Billaud  avait  répandu  la  ter- 
reur dans  l’nmc  de  Robespierre,  auquel  il 
prodiguait  les  plus  graves  insultes  et  les 
plus  fond  royautés  menaces  au  sein  du  co- 
mité desalnt  public. Le  prétendu  dictateur 
abandonna  Danton,  qu’intérieurement  il 
aurait  voulu  respecter  comme  un  défen- 
seur de  la  révolution,  et  comme  un  puis- 
fant  bouclier  pour  ses  amis  dans  les  jours 
de  péril.  Danton  fut  livré  uu  tribunal 
révolutionnaire, sur  un  rapport  de  S'-Jast, 
qui  cnx’cloppait  Camille  Desmoulins  et 
Philippeaux  dans  une  prétendue  conspi- 
ration contrela république.  Peut-être  Des- 
moulins , qui  prévoyait  les  fatales  consé- 
quences desa  témérité, aurait-il  pu  les  pré- 
venir en  cédant  aux  conseils  de  ses  amis, et 
particuliérement  du  g*1  Brune,  qui  lui  di- 
sait : <t  Je  te  l'avoue,  je  ne  saurais  m'em- 
pêcher de  t'admirer;  cependant,  sois  cer- 
tain qu'avec  plus  de  modération  tu  ferais 
un  bien  véritable , tandis  qu’en  conti- 
finant  tu  te  livres,  tu  t’immoles  et  tu  ne 
sauves  rien.»  ün  jour,  Brune  renouvelait 
les  mêmes  prières  : malheureusement,  la 
généreuse  Lucilc,  qui  d’abord  s’était  mon- 
trée très  sensible  aux  inquiétudes  et  aux 
Conseils  de  Brune,  s'écrie  en  embrassant 
son  mari:  « Brune,  laissc-lc  faire;  il  doit 
sauver  son  pays,  laisse-le remplir  sa  mis- 
sion. » Après  ces  fatales  paroles,  elle  ver- 
sa du  chocolat  à son  mari , et  dit:  « Man- 
geons et  buvons,  car  nous  mourrons  de- 
main. «Camille,  entraîné  par  un  oracle  au- 
quel l'amour  donnait  beaucoup  d'autorité, 
se  décide  à courir  le  risque  de  la  mort, 
qu'il  craignait  pourtant  ; mais  l'exaltation 
politique  a ce  caractère , qu’elle  pousse 
aux  dernières  extrémités  même  des  âmes 
tendres  et  timides,  qui,  amollies  par  des 
affections  douces,  retenues  par  des  liens 
chers,  et  n'ayant  pas  invariablement  ar- 
rêté le  dessein  de  mourir  an  signal  donné 
par  la  vertu,  se  cramponnent  à la  vie  au 
moment  du  sacrifie».  A la  vérité,  Camille 


comptait  sur  l’appui  du  colosse  révolu- 
tionnaire. « Danton  dort,  disait-il,  c’est 
le  sommeil  du  lion  ; il  se  réveillera  pour 
défendre  ma  cause.  » Camille  ignorait 
que  la  sécurité  de  la  force,  l’ennui  des  ré- 
volutions, et  l'insouciance  d'une  ame  ras- 
sasiée de  la  vie,  quoique  capable  de  goû- 
ter encore  les  délices  d’un  amour  partagé, 
conduisaient  Danton  à sa  perte,  qui  devait 
entraîner  celle  de  scs  amis,  car  des  hom- 
mes tels  que  lui  ne  meurent  jamais  seul*. 
— Un  autre  député,  homme  plein  de  can- 
deur, de  courage  et  de  bonne  foi,  mai» 
dominé  par  l’étrange  idée  qu’on  en- 
tretenait ii  dessein  la  guerre  de  la  Ven- 
dée, attaquait,  avec  toute  l'ardeur  de  sa 
généreuse  imprudence,  le  ministre  de  la 
guerre  et  ses  bureaux,  les  généraux  jaco- 
bins ou  Cordeliers  de  l’armée  républi- 
caine dansl'Oucst,  elles  représentants  du 
peuple  qui  leur  servaient  d'appui,  le  co- 
mité de  salut  public,  et  par  conséquent  la 
convention,  pleine  d’une  confiance  aveu- 
gle dans  les  membres  de  cette  autorité, 
I’hilippeaux  n’avait  pas  peu  contribué  k 
causer  l’arrestation  de  Danton  , dont  il 
semblait  être  l’instrument  dans  un  nou- 
veau système  d’hostilités  qui  surgissait 
chaque  jour  contre  le  pouvoir.  Camille, 
toujours  prompt  à l’enthousiasme,  avait 
embrassé  la  cause  de  Philippeaux , et 
donné  à une  lettre  de  ce  représentant  le 
nom  de  divine,  que  Juvénnl  donne  à la  se- 
conde PhiHppique  de  Cicéron  contre 
Antoine.  Assurément  ces  griefs,  joints  aux 
apostrophes  du  Vieux  Cordelitr, qui  tra- 
çait une  si  odieuse  peinture  des  consé- 
quences du  régime  de  la  terreur,  suffi- 
saient pour  mettre  en  danger  les  jours  de 
Camille,  dont  l'éloquence  devenait  d’au- 
tant plus  puissante  qu’elle  parlait  dans 
tons  les  cœurs  à cet  amour  de  la  vie,  la 
première  des  passions  de  l’homme  . Danton 
À la  tribune,  et  Camille  la  plume  à la  main, 
auraient , sans  aucun  doute , amené  un 
changement  dans  l'ordre  des  choses  ; 
bientôt  un  cri  unanime  se  serait  élevé 
dans  Paris  : « Nous  ne  voulons  pas  vivre 
plus  long-temps  dans  les  angoisses  d'un 
condamné  qui  attend  son  arrêt  de  mort.  » 
Acccri,  qui  aurait  eudes  éclio»  dans  tout» 
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lo  France,  le  comité  de  salut  publie  et 
le  Gouvernement  révolutionnaire  auraient 
succombé  à la  fois.  On  peut  juger  des 
suites  d'un  pareil  événement  : le  comité 
de  salut  public,  éveillé  par  Billaud- Ya- 
rennes,  les  vit  avec  effroi  pour  la  patrie 
et  pour  lui  même;  il  devint  inexorable. — 
Dans  la  nuit  du  80  au  31  mars  (I I germi- 
nal], Camille,  au  moment  de  se  coucher, 
entendit  le  bruitde  la  crosse  d’un  fusil  gui 
tombait  sur  le  p*fvé.»  On  vient  m'arrêter, a 
dit-il,  et  il  se  jette  dans  les  bras  d'une 
épouse  adorée,  qui  l'embrassait  pour  la 
dernière  fois.  Il  court  embrasser  son  petit 
Horace,  qui  dormait  dans  unberccau, s’ef- 
force de  consoler  la  mère,  et  va  lui-même 
ouvrir  aux  satellites  du  comité,  qui  l’arrê- 
tent et  le  conduisent  à la  prison  du  Luxem- 
bourg.— Le  lendemain  (j’étais  présent  à la 
séance),  Legendre  se  leva  sur  le  banc  lo 
plus  élevé  de  la  montagne  pour  prendre 
la  défense  de  Danton  : après  une  haran- 
gue pleine  de  la  plus  véhémente  éloquen- 
ce, à laquelle  un  accent  déchirant  prêtait 
une  nouvelle  force  , il  demanda  que  son 
anii,  ou  plutôt  son  maître  en  révolution, 
filt  entendu  à la  barre.  Accueilli  par  un 
silence  glacial , Legendre  commençait 
déjà  à trembler  de  son  audace , lorsque 
Robespierre,  qui  lui-même  obéissait  à la 
peur  en  s’élevant  contre  Danton,  qu'il 
uvait  merveilleusement  défendu  aux  Ja- 
cobins, vint  réprimer  d'un  ton  menaçant 
ceux  qui,  en  défendant  un  grand  cou- 
pable, semblaient  révéler  eux-mêmes  leur 
complicité  avec  lui.  Personne  n’osa  éle- 
ver la  voix  en  faveur  du  prisonnier,  et 
Legendre  poussa  la  lâcheté  jusqu’à  dés- 
avouer la  défense  qu’il  avait  eu  la  té- 
mérité d’entreprendre.  Par  cet  indigne 
démenti  donné  à un  beau  dévouement, 
Legendre  changeait  un  titre  de  gloire  en 
une  note  d’infainie  éternelle. — Quoique 
Danton  , Pliilippeaux  cl  Camille  eussent 
commis  de  grandes  fautes,  quoiqu’ils  fus- 
sent à leur  insu  sur  la  pente  du  mouve- 
ment qui  conduit  insensiblement  les  hom- 
mes de  révolution  à déserter  leur  parti , 
et  à se  perdre  par  l'abandon  des  principes 
qui  le  soutiennent,  le  rapport  de  St  Just, 
qui  accusait  ces  révolutionnaires  attiédis 


et  modifiés  d’avoir  conspiré  contre  la  ré- 
publique,était  une  monstruosité.  Les  pré- 
venus auraient  facilement  confondu  leurs 
calomniateurs,  mais  ceux  ci  n’osèrent  pas 
affronter  le  débat,  comme  nous  allons  le 
dire. — Le  12  germ.  on  envoya  auxprison- 
niers  leuractc  d’accusation;Camille, après 
l’avoir  reçu, se  promena  à grands  pas  dans 
sa  chambre,  et  devint  furieux  enlisant  lu 
tissu  de  calomnies  et  de  suppositions  per- 
fides que  la  prévention  et  la  haine  avaient 
fabriqué  contre  lui.  Bientôt  il  reprit  ma 
pou  de  calme,  et  dit  en  partant  pour  U 
Conciergerie  : «Je  vais  à l'échafaud  pour 
avoir  versé  quelques  larmes  sur  des  mil- 
liers de  malheureux  et  d’innocents  ; mou 
seul  regret  en  mourant  est  de  n'avoir  pu 
les  servir.  «Au  moment  de  son  eulréc  a la 
Conciergerie,  tous  les  détenus,  sans  au- 
cune distinction  d'opinion,  accoururent 
au-devant  de  lui  comme  au  devant  d’un 
martyr  de  la  cause  commune.  En  effet, 
scs  écrits  avaient  fait  entrer  dans  tous  les 
cœurs  les  consolations  de  l'espérance,  et 
l'on  dévorait  dans  les  prisons  de  Paris  les 
numéros  de  son  Fieux  Corde  lier,  comme 
autant  de  promesses  de  délivrance. — Ap- 
pelé devant  le  tribunal,  Camille  voulut 
récuser  Benaudin,  l’un  des  jurés  les  plus 
sévères  du  tribunal;  mais  les  juges  ne  tin- 
rent aucun  compte  de  cette  récusation. 
Lorsque  le  président  lui  demanda  son  âge, 
il  répondit  : « Trente-trois  ans,  l’âge  du 
sans  culotte  Jésus,  l'âge  fatal  aux  révolu- 
tionnaires. » Pendant  le  cours  des  débats, 
Camille  montra  comme  Danton  une  pro- 
fonde indignation  de  se  voir  accolé  à des 
fripons  tels  que  Chabot,  cl  traduit  devant 
des  hommes  scs  anciens  compagnons  d'ar- 
mes dans  la  révolution.  Comme  Danton, 
il  ne  put  jamais  obtenir  la  comparution 
de  Robespierre  et  de  St- Just,  qu’il  voulait 
réfuter  en  pleine  audience.  On  sait  com- 
ment le  misérable  Fouquier- Tinvillc , 
effrayé  des  réclamations  des  accusés  et  de 
l’effet  de  leurs  paroles  sur  I auditoire,  en- 
leva, sous  prétexte  de  révolte,  un  décret 
qui  les  mettait  hors  des  débats.  A celte 
nouvelle  apportée  par  Frouland,  Camille 
et  tous  ses  co-accusés  s'écrient  : a Quelle 
infamie  ! on  nous  juge  sans  nousentemtre'. 
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lu  délibération  est  inutile  ; qu'on  nous 
mène  à l'échafaud  ! nous  avons  assez  vécu 
pour  la  gloire.  » Camille  déclare  aux  ju- 
ges qu’ils  sont  des  bourreaux.  Danton  leur 
lance  des  boulettes  de  pain  en  signe  de 
mépris.  Camille,  dans  un  accès  de  rage, 
jette  à la  tète  des  membres  du  tribunal  un 
papier  froissé  dans  scs  mains  et  mouillé  de 
ses  larmes. Ce  papier, que  l’on  a retrouvé, 
contenait  l'esquisse  de  la  défense  qu'il  es- 
pérait prononcer  en  face  des  membres  du 
comité.  L’agitation  était  à son  comble. 
On  fit  sortir  les  accusés  ; les  jurés  se  re- 
tirèrent pour  un  simulacre  de  délibéra- 
tion.Quelques  minutes  après.ilsrevinrent 
prendre  séance,  et  leur  président,  Trin- 
chard,  prononça  un  verdict  de  mort  con- 
tre tous  les  accusés. Le  tribunal,  qui  crai- 
gnait leur  présence  et  l'explosion  de  leur 
colère , n’osa  pas  les  faire  rentrer  pour 
qu’ils  entendissent  leur  jugement  Un  gref- 
fier leur  en  donna  lecture.  « C'est  assez, 
lui  dirent-ils,  qu'on  nous  mène  à la  guil- 
lotine ! d Camille  versa  quelques  larmes 
sur  l«  sort  de  sa  femme  et  de  son  fils  Ho- 
race. * Que  vont- ils  devenir,  répétait-il 
sans  cesse,  mon  pauvre  Loulou,  ma  ebère 
Lucile?  » De  retour  à la  Conciergerie,  il 
lut  quelques  pages  des  Nuits  d'Young  et 
des  Méditation*  d’Hcrvey,  ouvrages  em- 
preints d'une  profonde  tristesse,  et  qui 
convenaient  à sa  cruelle  situation.  Lors- 
qu'on vint  le  garrotter  pour  le  conduire  à 
l'échafaud,  il  écumait  de  rage  : il  fallut  le 
terrasser  pour  venir  à bout  de  lui.  A 4 
heures  après  midi,  les  condamnés  mon- 
tèrent sur  la  fatale  charrette.  Dans  le  tra- 
jet, Camille  s’écriait  sans  cesse  : « C’est 
moi  qui  vous  ai  appelés  aux  armes  le  1 4 
juillet.  C'est  moi  qui  vous  ai  fait  pren- 
dre la  cocarde  nationale.  Peuple , on  te 
trompe  ! on  immole  tessoutiens,  tes  meil- 
leurs défenseurs!  < Indigné  contre  les  vo- 
ciférations qui  l'accompagnaient , et  ré- 
volté contre  la  mort  qui  s’apprêtait  à le 
saisir,  il  faisait  de  tels  efforts  pour  échap- 
per au  coup  du  glaive  que  ses  habits 
étaient  en  lambeaux  ét  lui-même  presque 
nu  lorsqu’il  arriva  en  face  de  l'échafaud, 
llanimé  par  Danton,  il  y monta  pourtant 
avec  courage;  puis  jetaut  les  yeux  sur  le 


couteau  encore  tout  fumant  du  sang  des 
autres  victimes  : « Voilà  donc,  dit-il,  la 
récompense  destinée  au  premier  apdtre  de 
la  liberté.  Les  monstres  qui  m'assassinent 
ne  me  survivront  pas  long-temps.  » Au 
moment  où  la  machine  fatale  faisait  tom- 
ber sa  tête,  il  tenait  encore  dans  ses  mains 
des  cheveux  de  sa  chère  Lucile.  — Ainsi 
périt  à la  fleur  de  l’Ige  l’un  des  plus  ar- 
dents promoteurs  de  la  révolution,  l’un 
de  ces  hommes  que  la  liberté  transforme 
et  fait  sortir  en  quelque  sorte  de  leur  ca- 
ractère. Naturellement  tendre  et  bon, 
Camille  était  fait  pour  toutes  les  affec- 
tions douces  : il  aimait  la  poésie,  les  let- 
tres, la  musique,  les  plaisirs  de  l’espritet  la 
société  des  femmes.  Il  était  fait  pour  les 
charmer  par  la  facilité  de  son  humeur, 
par  les  agréments  de  son  commerce,  par 
la  mobilité  de  son  imagination  , par  les 
saillies  de  son  esprit , que  tempérait  une 
certaine  bonhomie.  Dans  un  temps  ordi- 
naire, non  seulement  Camille  n'edtjamais 
voulu  de  mal  à personne,  mais  on  l'aurait 
encore  cité  comme  un  être  inoflènsif 
et  un  modèle  de  bienveillance.  Le  1 4 
juillet,  sans  détruire  ses  bonnes  qualités 
naturelles,  fit  de  lui  un  nouvel  homme. 
Saisi  du  démon  de  la  liberté,  furieux 
contre  l'aristocratie,  toujours  prêt  à pous- 
ser le  cri  d'alarme  ainsi  que  Manlius 
au  Capitole  , il  apparut  à ses  conci- 
toyens comme  le  plus  ardent  des  révolu- 
tionnaires; sa  plume  devint  un  fcrbrft- 
lant  qui  imprimait  en  quelque  sorte  un 
sceau  fatal  sur  le  front  des  hommes  qu’ello 
désignait  au  courroux  de  la  révolution. 
Emporté  par  l’esprit  du  temps  , il  avait 
également  proscrit  Lafaycttc , les  Lameth. 
et  beaucoup  d’autres,  qu'il  poursuivait 
avec  plus  de  fureur  que  s’ils  eussent  été 
«des  émigrés  rangés  sous  les  drapeaux  de 
Condé.  Refroidi  sur  sa  colère  contre 
Bailly,  que  sans  doute  il  aurait  voulu  sau- 
ver en  1794,  il  n'en  avait  pas  moins  con- 
tribué à envenimer  la  haine  du  peuple 
contre  cet  homme  vertueux , qui  allait 
bientôt  mourir  plus  grand  que  Socrate  et 
plus  ferme  que  Caton.  Si  les  morts  reve- 
naient a la  vie,  Camille  aurait  pu  voir  ap- 
paraître autour  de  sou  échafaud  les  om- 
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brcs  irritées  des  orateurs  de  la  Gironde. 
Mais  il  (‘prouva  un  profond  repentir  de 
ses  fautes,  qui  pourtant  avaient,  sinon 
pour  excuse,  au  moins  pour  origine,  l'a- 
nimosité réciproque  des  deux  partis.  Ca- 
mille s était  montré  furieux  contre  les 
autres,  comme  les  autresl'avaicnt  été  con- 
tre lui , mais  il  ne  s’en  condamnait  pas 
moins  lui  -même  ; et  du  jour  où  la  pitié, 
descendue  en  lui  comme  un  hôte  céleste, 
eut  rouvert  toutes  les  sources  de  la  bonté 
dans  son  amo,  il  ne  cessa  d’appeler  le  rè- 
gne de  la  clémence,  en  écrivain  qui  court 
au  martyre  par  un  apostolat  sublime. 
Tout  ce  que  le  cœur  de  Camille  renfer- 
mait de  bon,  de  tendre,  de  généreux,  est 
exprimé  avec  une  éloquence  inimitable 
dans  la  dernière  lettre  de  Camille  à sa  fem- 
me,qu'une  barbarie  bien  inutile  cmpèchuit 
d'entrer  dans  le  cacbot  de  son  mari. Cette 
lettre  qu'on  ne  peut  pas  relire  sans  répan- 
dre de  brûlantes  larmes,  restera  comme 
un  monument  dans  notre  langue,  et  suf- 
firait seule  pour  conserver  le  nom  de  Ca- 
mille Desmoulins.  — Au  temps  des  plus 
effrayantes  rigueurs  du  régime  révolu- 
tionnaire, Camille,  aimable  et  bon  dans 
son  intérieur,  ainsi  que  beaucoup  d'hom- 
mes exaltés  de  cette  époque , sc  reposait 
avec  délices  auprès  de  sa  jeune  et  belle 
épouse,  qui  le  consolait  et  l'encourageait 
à la  fois.  Les  détails  de  leur  vie  in- 
térieure excitent  au  plus  Haut  degré  l’in- 
térêt pour  la  femme  qui  en  faisait  le 
chai  me.  — On  doit  croire , puisqu'elle 
l’a  dit  devant  scs  juges  , que  c'est  au 
milieu  des  jouissances  de  leur  innocent 
bonheur  que  naquirent  les  inspirations 
auxquelles  Camille  dut  sou  cloquen  - 
ce , ses  malheurs  et  l'écrit  qui  fera  vi- 
vre son  nom  dans  la  postérité.  On  a 
vu  comment  la  généreuse  Lucile  exhorta 
Camille  à poursuivre  son  courageux 
apostolat;  elle  n'abandonna  poiut  dans 
l'infortune  celui  qu'elle  avait  poussé  vers 
l'abîme  par  un  conseil  de  la  vertu.  Atten- 
tive à épier  le  moment  de  le  voir  à tra- 
vers les  barreaux  de  sa  prison,  elle  s’oc- 
cupait ardemment  des  moyens  de  le  déli- 
vrer. Elle  voulut  exciter  un  soulèvement 
pour  le  sauver.  On  lui  en  fil  uu  crime; 


on  transforma  sa  pieuse  intention  et  ses 
chaleureuses  démarches  en  un  complot 
contre  la  patrie,  et  on  lui  réserva  la  mort 
pour  salaire.  Appelée  devant  le  tribunal 
révolutionnaire , elle  y parut  simple  et 
grande,  et  menaça  ses  juges  eux-mêmes 
d'un  arrêt  qui  leur  ferait  bientôt  éprou- 
ver le  sort  de  leurs  victimes.  Elle  ne  dé- 
mentit point  son  caractère  sur  l'échafaud. 
J’ai  vu  cette  femme,  et  je  garde  d'elle  une 
impression  ineffaçable,  ou  le  souvenir  de 
sa  beauté,  des  grâces  virginales  de  sa  per- 
sonne, de  la  douceur  de  scs  regards,  de 
la  mélodie  de  sa  voix  du  cœur,  sc  mêle  à 
l'admiration  pour  son  courage  , et  k un 
regret  douloureux  sur  la  fin  cruelle  qui 
l’a  précipitée  dans  la  mort  peu  de  jours 
apres  son  mari,  sans  qu'elle  ait  obtenu  du 
moins  la  consolation  d'être  réunie  à lui 
dans  un  même  tombeau.  P. -F.  Tissot, 

f P«  l'Xctdtniie  frauçaiac.) 

DÉSOBSTRUANT  (médecine).  On 
désigne  par  ce  mot  divers  médicaments 
auxquels  on  attribue  la  propriété  de  re- 
médier aux  obstrue! ions  ( v.)  : c’est  en 
s'occupant  de  ce  dernier  mot  qu'on  pour- 
ra faire  apprécier  la  valeur  de  ces  agents 
pharmaceutiques,  et  nous  y renvoyons 
nos  lecteurs.  Ciiabboxmeb. 

DESORDRE.  C'est  une  disjonction, 
une  séparation  irrégulière  des  parties  qui 
constituaient  un  ensemble  méthodique, 
un  déchaînement  inorganique  ou  discor- 
dant, sans  harmonie  ni  unité,  soit  au  phy- 
sique , soit  au  moral.  — Pour  qu’il  y ait 
désordre,  il  faut  donc  qu'il  existe  un  or- 
dre préexistant  ou  possible,  carie  chaos, 
étant  le  désordre  même,  suppose  uu 
arrangement  quelconque  nécessaire  et 
susceptible  de  s'établir.  Ainsi,  nous  ne 
comprenons  l'idée  de  la  désharmonie  que 
par  celle  de  la  régularité  bien  symétrisée. 
On  peut  dire  que  l'ordre  éternel  des  cho- 
ses est  démontré  par  ce  qui  n'est  pas  lui , 
et  que  les  monstruosités  fournissent  les 
plus  solides  arguments  en  faveur  des 
lois  de  l'organisation  , comme  l'exception 
prouve  la  réalité  de  la  règle.  — Si  l'or- 
dre manifeste  l'état  normal  de  la  na- 
ture , le  désordre  ne  doit  être  consi- 
déré que  comme  sou  aberration  , uu  vi- 
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C«  , une  dérogation  monstrueuse  des  lois 
établies  par  la  sagesse  suprême , ou  par 
l'intelligence  de  l'bomme  qui  en  émane. 
— Dès  que  les  fondateurs  des  sociétés 
humaines  ont  institué  pour  elles  des 
principes  de  conservation  , une  hiérar- 
chie de  devoirs  et  de  droits  réciproques 
entre  les  membres  du  même  corps  poli- 
tique, c'est  un  ordre  plus  ou  moins  par- 
fait sans  doute  , mais  qui  ne  saurait  être 
rompu  sans  uuc  révolution  désordonnée. 
De  celle-ci  peut  surgir  un  état  meilleur 
ou  mieux  adapté  au  progrès  de  la  civilisa- 
tion.Cependant,  jusqu'à  ce  que  les  diver- 
ses parties  du  corps  social  s’équilibrent, 
jouent  avec  harmonie  , avec  une  par- 
faite correspondance,  le  désordre  engen- 
dre d'inévitables  tiraillements,  des  colli- 
sions et  des  déchirements  violents.  Dans 
toute  révolution  , disent  les  publicistes 
expérimentés,  empêchez  le  désordre  de 
s'organiser,  car  alors  il  devient  com- 
pacte , et  scs  ramifications  redoutables  fi- 
niraient par  infecter  la  masse  des  ci- 
toyens : 

Scrpit  lu*  in  conlafta  «ira*. 

C'est , en  effet , l’une  des  mauvaises 
propriétés  du  désordre  de  devenir  commu- 
nicatif, et  en  quelque  sorte  pestilentiel, 
par  imitation , comme  on  l’observe  dans 
les  émeutes.  La  curiosité  y attire , puis 
l'exemple  excite  ; l'on  se  trouve  entraîné  , 
souvent  sans  le  vouloir  ; la  participation 
au  mal  devient  même  machinale;  des  pas- 
sions furibondes  s'allument  sous  le  souffle 
échauffant  de  la  sympathie  ou  de  la  cu- 
pidité, parmi  les  dévastations  et  le  pilla- 
ge. Pareillement,  l'aspect  de  la  débauche 
et  des  vices  attise  le  désir , et  fait  suc- 
comber aux  mêmes  convoitises.  — 8 il 
est  vrai  que  l'amour  ou  l'attraction  , en 
unissant  tous  les  corps  de  la  nature  , ait 
organisé  l'univers , c'est  la  haine  ou  la 
répulsion , principe  de  discorde  , qui  de- 
vient la  source  empoisonnée  de  tous  les 
désordres  dont  le  monde  est  le  théâtre. 
Elle  déchire  les  familles  , elle  suscite  la 
guerre  entre  les  peuples,  elle  soulève 
l’inférieur  contre  le  supérieur,  elle  dis  - 
grège  les  membres  des  individus  dif- 
formes , comme  elle  excite  les  tempêtes 


des  passions  les  plus  hostiles  dans  le  coeur 
des  monstres  en  morale.  Tandis  qu’une 
suave  mélodie  concilie  l’amour  et  atten- 
drit les  âmes , les  cris  sanvages  et  discor- 
dants font  au  contraire  éclater  la  férocité 
dans  les  combats*  ainsi , tout  ce  qui  pro- 
duit dans  notre  système  nervenx  des  im- 
pressions désordonnées,  anti  harmoni- 
ques , agace,  irrite  les  animaux  mêmes, 
et  les  transporte  de  fureur,  — La  source 
du  désordre  , en  général , émane  donc 
de  cette  dissonnance,  de  cette  disgréga- 
tion , de  tout  ce  qui  engendre  haine , op- 
position, combat.  C'est  pourquoi  les  an- 
ciens Grecs  regardaient  comme  barbares 
les  peuples  qui  ne  cultivaient  pas  la  mu- 
sique, car  ils  prenaient  un  soin  extraor- 
dinaire pour  instruire  et  charmer  la  jeu- 
nesse par  des  chants  mélodieux  ( nnmoï) 
capables  d'inspirer  la  vertu,  des  senti- 
ments élevés  cl  généreux.  Le  respect  de 
l'ordre  public  et  des  lois  devenait  d'au- 
tant plus  nécessaire  et  plus  sacre  qu'il  n'y 
avait  presqu’aticnn  autre  frein  dans  ces 
anciennes  républiques.  C'était  un  crime  à 
Terpandre  d'ajouter  une  corde  à sa  lyre  ; 
c'était  déjà  iutroduirc  une  raison  de  dés- 
ordre dans  l'état.  Qui  le  croirait  aujour- 
d'hui ? — Elu  effet , telle  opinion  philoso- 
phique qui , jetée  obscurément  dans  un 
livre , semble  n'êtrc  qu'un  mot  stérile  , 
peut  devenir  pour  la  postérité  une  se- 
mence terrible  de  catastrophes  politiques, 
une  fois  qu’elle  est  éclose  dans  les  cer- 
veaux. Cette  idée , comme  le  levier  d'Ar- 
chimcde,  peut  soulever  un  monde. — Du 
désordre  et  des  ruines  surgira  néanmoins 
un  nouvel  ordre  social  ; ( eorruplio  unius, 
generatio  alleriut) , comme  en  chimie 
la  destruction  d'un  corps  procure  la  for- 
mation d'un  autre.  — A moins  que  l’u- 
nivers ne  retombe  dans  le  chaos  anti- 
que , il  faut  donc  que  les  désordres  par- 
ticuliers rentrent  peu  à peu  dans  une  voie 
de  régularité , se  coordonnent  avec  lo 
mouvement  général  qui  entraîne  toutes 
choses.  Ces  tempêtes  soulevées  dans  le 
monde  intellectuel  comme  dans  le  mon- 
de matériel  cèdent  enfin  à la  souve- 
raine puisssanec  du  temps  cl  du  renou- 
vellement des  êtres.  Qui  n’a  prédit  la 
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rftine  inévitable  de  la  France , lors  du 
renversement  de  son  ancienne  monar- 
chie? Qui  n’a  pas  cru,  durant  l’anarchie 
féodale  du  moyen  âge , à la  fin  du  mon- 
de? Chacun  faisait  son  testament , ad- 
ven  tante  mundi  vespero.  Mais  les  rava- 
ges passaient,  et  le  soleil  se  levait  radieux 
comme  à l'ordinaire  le  lendemain.  — 
Quels  qu’aient  été  les  désordres  infâmes , 
les  dissolutions  inouïes  des  Romains 
vainqueurs  de  la  terre , la  nature  humaine 
outragée  sut  bientôt  revendiquer  ses 
droits  foules  aux  pieds  par  ces  despotes 
ambitieux.  Les  fiers  enfants  du  Mord  se 
sont  levés.  Dans  leur  vaillante  simplicité, 
ils  ont,  à leur  tour,  vengé  les  peuples 
opprimés,  et  rétabli  la  pureté  des  mœurs 
avec  iui  nouveau  culte  religieux.  Nul 
désordre  moral , non  plus  que  physi- 
que, ne  saurait  subsister  à la  longue.  Les 
prodigieux  empires  d’Alexandre , de  Cé- 
sar, de  Charlemagne,  de  Napoléon  , s’é- 
croulent à la  mort  de  ces  conquérants  ; et 
de  leurs  immenses  débris  se  recomposent 
d'autres  royaumes.  Ainsi , les  conquêtes 
ne  sont  qu'un  ordre  factice  né  d'éléments 
de  guerre  et  de  discorde.  De  même , 
par  une  interversion  momentanée , le 
crime  ou  le  vice  ont  su  dominer  la  vertu 
dans  le  monde  ; les  hommes  ont  pu  , par 
le  force  des  circons'anccs,  être  contraints 
de  subir  des  tyrans  et  des  monstres;  ce- 
pendant le  bon  ordre  n'en  reste  pas  moins 
la  loi  éternelle,  la  seule  durable, puisqu'elle 
seule  se  fonde  sur  la  vérité  et  la  raison. 
— Malgré  les  causes  toujours  renaissan- 
tes des  désordres  et  du  vice  sur  la  terre , 
il  faut  nécessairement  reconnaître  que  le 
principe  de  l'ordre  et  de  la  vertu  y pré- 
dominent ; la  preuve  s'en  trouve  dans 
l’accroissement  progressif  des  sociétés  hu- 
maines sur  tout  le  globe , et  dans  les  ef- 
forts ascendants  de  la  civilisation.  Les 
philosophes  dualistes,  les  manichéens, 
qui  admettent  l’action  contrastante  et 
opposée  des  deux  principes  du  bien  et 
du  mal  ( Oromazc  et  Ahnmane  chez  les 
anciens  Perses  , Dieu  et  Satan  chez  les 
premiers  chrétiens,  /'itet  Typhon  chex 
les  anciens  Égyptiens , les  lumières  et  les 
ténèbres,  etc.},  ne  peuvent  point  faire 


ces  forces  égales.  Le  système  de  la  pola- 
rité , dans  la  philosophie  de  la  nature  des 
Allemands,  d'après  kielmaver,  Oken , 
etc.  , se  fonde  sur  les  mêmes  causes  d'an- 
tagonisme. Toujours  ce  balancement  , 
comme  l’antipéristase  des  anciens  péri- 
patéticiens,  établira  le  remède  h côté 
du  mal  par  une  équilibration  indispensa- 
ble : l’un  est  la  condition  de  l'autre , com- 
me la  douleur  et  le  plaisir  chez  les  êtres 
sensibles.  Il  semble  d'après  ce  principe 
que  le  désordre  devienne  un  élément  né- 
cessaire, dans  l'ordre  éternel  des  choses, 
comme  la  mort  est  un  résultat  forcé  de 
la  vie , ou  la  destruction  une  suite  de  la 
génération. 

Nutrnlri  ni  ttitnur  , Aaiaque  ab  origine  peu  Jeu 

Est-ce  à dire  que  nous  devions  nous 
abandonner  aux  désordres  moraux  afin 
qu’il  y ait,  par  compensation,  des  êtres 
vertueux  ? non , sans  doute  ; mais  souvent 
les  grandes  vertus  naissent  des  grands  vi- 
ces , et  l’on  ne  serait  pas  digne  d'éloges 
si  l'on  ne  savait  pas  résister  à l'attrait 
séducteur  des  plaisirs  désordonnés. 

J. -J.  Viret. 

DÉSORGANISATION.  L'organisa- 
tion ou  la  constitution  organique  des 
êtres  animés  doit  être  envisagée  sous  les 
points  de  vue  physiologique  et  moral.  Il 
en  doit  être  de  même  de  la  désorganisa- 
tion, c.-à-d.  de  la  dissociation  des  élé- 
ments constitutifs,  physiques  et  sociaux. 
De  celle  simple  indication  de  ce  qu’on 
doit  entendre  en  général  par  désorgani- 
sation , en  langage  vulgaire,  ou  dans  ce- 
lui des  sciences  naturelles,  on  déduit  fa- 
cilement l’usualité  de  ce  mot,  pour  expri- 
mer les  phénomènes  qu'on  observe  fré- 
quemment, soit  dans  quelques  parties  de 
l’organisme  vivant  ou  du  corps  social 
pendant  leur  existence,  soit  dans  l’orga- 
nisme entier  ou  dans  les  sociétés  en  mas- 
se , dans  les  moments  et  dans  les  époques 
qui  précèdent  et  qui  marquent  la  fin  de 
l'existence  organique  et  celle  de  la  vie 
sociale,  qui  doit  se  transformer  et  revê- 
tir une  forme  nouvelle.  Pour  le  physi- 
cien, le  chimiste,  le  physiologiste  et  le 
philosophe , le  spectacle  de  la  désorgani- 
sation, envisagée  dans  toute  sa  généra- 
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lité  , n’excite  d’abord  dans  l’esprit  d’autre 
idée  que  celle  de  la  dissociation  et  de  la 
dissémination  des  parties  homogènes  et 
diverses  que  l'affinité  organisatrice  avait 
rassemblées,  réunies  et  fixées  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long,  pour  consti- 
tuer des  tous  harmoniques.  Mais  bientôt 
l’attention  se  porte  naturellement  sur 
les  circonstances  au  sein  desquelles  la 
désorganisation  commence , se  continue 
et  s’accomplit.  L’esprit  scientifique  s’at- 
tache alors  à bien  découvrir  les  lois  des 
mouvements  physiques  et  moraux  par 
lesquels  l’organisation  en  général  com- 
mence, s’entretient,  et  arrive  plus  ou 
moins  lentement  au  terme  de  son  exis- 
tence. L’esprit  philosophique  et  religieux 
va  plus  loin  ; il  soulève  le  voile  qui  cou- 
vre cette  succession , cette  alternative , 
cette  simultanéité  de  phénomènes  d'or- 
ganisation et  de  désorganisation  ; inter- 
rogeant le  passé  , sondant  l’avenir  , sans 
cesse  animé  par  l’espérance  et  la  foi , il 
suppose  à 1 être  infini , à la  raison  suprê- 
me de  tous  ces  phénomènes  , la  volonté 
d’un  progrès,  d’un  perfectionnement  cou- 
tinu  et  indéfini.  Cette  lueur  encore  faibfë 
de  la  loi  du  progrès  continu  frappe  les 
yeux  des  hommes  les  plus  clairvoyants; 
leur  voix  s’élève  contre  ceux  qui  veulent 
arrêter  ou  hâter  intempestivement  la 
marche  progressive  du  mouvement  social. 
Les  perturbations  de  la  vie  physique  et 
de  la  vie  morale  , les  désorganisations 
qu’elles  produisent,  doivent  être  envi- 
sagées, non  sous  le  point  de  vue  étroit  de 
.lu  mort  des  individus  et  des  sociétés  an- 
ciennes , mais  sous  celui  des  transforma- 
tions et  des  régénérations  qui  doivent 
leur  succéder.  Telle  est  du  moins  la  ten- 
dance de  la  philosophie  religieuse  de 
notre  époque.  11  nous  suffit  de  l’indiquer 
pour  montrer  les  rapports  de  la  désorga- 
nisation, envisagée  au  point  de  vue  phi- 
losophique, avec,  1°  l'organisation  qui  la 
précède,  et  2°  les  transformations  et  les  ré- 
générations qui  se  manifestent  dans  le 
temps  cl  dans  l'espace. — Nous  pourrions 
étendre  les  considérations  générales  qui 
ont  un  rapport  plus  direct  à la  désorgani- 
sation morale,  ou,  si  l’on  veut,  à lu  démo- 


ralisation des  sociétés  humaines  ; mais 
nous  serions  entraînés  à aborder  les  ques- 
tions les  plus  abstruses  de  la  philosophie 
politique  , et  les  bornes  d’un  article  ne  se 
prêteraient  point  à l’exposé  de  quelques 
notions  physiologiques  qui  devraient  ren- 
dre leur  abord  moins  difficile  et  moins 
effrayant.  11  convient  de  se  borner  ici  k 
étudier  la  désorganisation  sous  le  point 
de  vue  simplement  physico-chimique  et 
physiologique.  Dans  la  science  générale 
des  êtres  matériels , la  philosophie  natu- 
relle est  bien  arrivée  à considérer  l'ordre, 
l'harmonie  de  tous  les  corps  qui  coexis- 
tent dans  le  temps  et  dans  l’espace,  com- 
me une  sorte  d organisation  universelle 
et  éternelle  ; mais  elle  a cru  devoir  diffé- 
rencier la  constitution  physique  des  corps 
astronomiques  d’avec  celle  qui  est  pro- 
pre aux  corps  organisés.  Ainsi,  quoi 
qu’on  puisse  admettre  que  les  êtres  de 
l’empire  astronomique  qui  ont  été  for- 
més aux  époques  dites  de  création  soient 
susceptibles  d’être  détruits  dans  un  ave- 
nir très  reculé , on  ne  donnerait  point  à 
la  décomposition  et  à la  dissémination  de 
leurs  matériaux  constitutifs  le  nom  de 
désorganisation  , quoique  on  aperçoive 
déjà  dans  les  substances  minérales  une 
sorte  de  texture  bien  évidente.  Ainsi  le 
veulent  l’usage  et  la  philosophie  scientifi- 
que de  notre  époque,  qui  a établi  une 
ligne  de  démarcation  entre  les  corps  bruts 
et  les  corps  organisés.  C’est  donc  dans 
ces  derniers  corps , qui  comprennent  les 
végétaux  et  les  animaux,  que  le  physio- 
logiste, familiarisé  avec  les  connaissan- 
ces physico-chimiques  et  l’anatomie  des 
deux  règnes  de  l’empire  organique  , aura 
à observer  fréquemment  les  phénomènes 
de  désorganisation.  Lorsque  par  l’obser- 
vation , par  l’expérience  et  le  raisonne- 
ment, on  comprend  bien  ce  qu’on  entend 
en  physiologie  philosophique  par  orga- 
nisation ou  constitution  organique  des 
êtres  vivants  (y.  Organisation),  ou  peut, 
sinon  expliquer,  du  moins  se  rendre  suf- 
fisamment raison  des  diverses  sortes  de 
désorganisation  observables  dans  les  corps 
que  nous  avions  vus  auparavant  se  former, 
se  développer  et  s'organiser  sous  nos 
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ÿeuf . De  même  que  dans  les  premières 
époques  des  formations  organiques  végé- 
tales et  animales , l’action  normale  des 

molécules  du  premier  solide  et  du  pre- 
mier fluide  vivants  était  nécessaire , de 
même  la  désorganisation  , quelle  que  soit 
la  variété  de  ses  causes,  débute  toujours 
par  l’altération  plus  ou  moins  profonde 
de  la  vitalité  des  fluides  et  des  solides  vi- 
vants, qui  sont  plus  ou  moins  simples  ou 
complexes  , lorsqu’on  les  observe  dans  la 
série  végétale  et  dans  la  série  animale. 
C’est  donc  dans  l’altération  des  matériaux 
qui  entrent  dans  la  contexture  des  corps 
vivants,  c.-à-d.  celle  de  leurs  tissus,  de 
leurs  fluides  nutritifs  ou  sanguins,  et  des 
divers  produits  qui  en  émanent,  que  la 
désorganisation  consiste.  Lorsque  celte 
altération  désorganisatrice  a commencé 
sur  un  point  de  l'organisme , elle  se  pro- 
page dans  une  étendue  plus  ou  moins 
grande , ou  se  borne , et  ses  résultats  sont 
relatifs  à l’importance  des  parties  qui  en 
sont  le  siège.  Ainsi,  la  vie  peut  être  at- 
teinte dans  ses  principaux  foyers  par  la 
désorganisation , ou  continuer  et  devenir 
plus  active,  plus  énergique,  après  la  dés- 
organisation et  la  perte  de  quelques  par- 
ties peu  importantes , dont  la  nature  ou 
l’art  ont  produit  la  séparation.  — 11  y a 
une  sorte  de  désorganisation  normale , 
lente  et  rétrograde  dans  les  phénomènes 
qui  se  passent  lorsque  des  parties  transi- 
toires (thymus,  corps  d’Oken,  corps 
surrénaux)  ou  des  os  entiers  disparais- 
sent peu  à peu  , les  premiers  suivant  les 
lois  du  développement , les  seconds  (os) 
sous  l’action  continue  des  pulsations  d'un 
anévrisme.  Dans  cette  manière  d’effacer 
complètement  des  parties  évidemment 
organisées , l’organisation  et  la  vie  de  ces 
parties  disparait  sans  que  les  éléments 
organiques  de  leurs  matériaux  aient  été 
livrés  à l’action  des  affinités  chimiques. 
— La  cessation  du  mouvement  vital  qui 
produit  et  entretient  la  vie  se  manifeste 
aussi  dans  les  parties  caduques  qui  se  dés- 
organisent même  quelquefois  avant  leur 
chute.  L’organisation  est  masquée,  op- 
primée et  presque  étouffée  dans  certains 
cas  où  les  fluides  suius  d’ailleurs  s’extra- 


vasent , s’infiltrent  et  se  condensent  plus 
ou  moins  dans  les  mailles  ou  les  aréoles 
des  tissus  vivants , et  dans  d’autres  cas 

encore  où  ces  tissus  ont  été  envahis  par 
des  produits  morbides  qui  les  obstruent  ; 
mais,  dans  cette  irruption  des  fluides  sains 
ou  morbides  qui  viennent  masquer  la 
constitution  organique  des  parties  qui  en 
sont  le  siège,  la  désorganisation  n’est 
qu’apparente;  c’est  donc  bien  à tort  qu’on 
a cru  que  l’organisation  saine  avait  dis- 
paru pour  faire  place  à des  tissus  organi- 
ques morbides , n’ayant  aucune  analogie 
avec  les  tissus  organiques  normaux.  — 
Dans  un  grand  nombre  de  maladies  dési- 
gnées sous  le  nom  commun  de  lésions  or- 
ganiques, les  parties  attaquées  sont  sou- 
vent atteintes  d’inflammation  ulcéra tive , 
et  c’est  alors  que  la  désorganisation  plus 
ou  moins  rapidese  manifeste, et,après  avoir 
rongé  la  peau  met  à nu  les  divers  tissus 
normaux  plus  ou  moins  infiltrés  de  maté- 
riaux morbides,  qu’on  désigne  sous  des 
noms  spéciaux  dans  l'anatomie  patholo- 
gique des  animaux.  INous  avons  déjà  in- 
diqué ( v . Cacochymie)  que  la  science  au- 
rait le  plus  grand  besoin  des  lumières  que 
les  chimistes  pourraient  répandre  sur  ce 
point  si  important.  Ce  qu'il  importe  de 
faire  remarquer  ici , c’est  qu’à  la  suite 
de  l'altération  des  fluides  vivants,  sur- 
viennent des  lésions  organiques,  accom- 
pagnées d’inflammation  et  d’ulcération 
désorganisatrice.  Les  agents  mécaniques , 
chimiques  et  toxiques  agissent  de  diver- 
ses manières,  en  désorganisant  les  tissus, 
eu  détruisant  leur  texture  plus  ou  moins 
délicate,  en  altérant  la  nature  des  fluides, 
en  les  coagulant  ou  les  vaporisant  brus- 
quement. Les  désorganisations  produites 
par  ces  causes  diverses  sont  faciles  à con- 
stater dans  les  blessures  graves,  dans  les 
fractures  comminutives,  dans  les  brûlures 
et  les  cautérisations  profondes,  et  dans 
les  empoisonnements  par  les  agents  toxi- 
ques les  plus  énergiques,  ftous  avons  si- 
gnalé les  désorganisations  qu’on  observe 
le  plus  fréquemment  dans  la  pratique  de 
la  médecine  de  l’homme  et  des  animaux 
domestiques  ; l’élude  de  la  désorganisa- 
tion dans  toute  la  série  animale,  et  dans  les 
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végétaui  sera  faite  à l’occasion  de  quel- 
ques maladies  désignées  sous  des  noms 
particuliers  (v.  Inflammation,  Gangrk- 
ke,  Pourriture,  Sphacèle  , Ulcération). 
îs'ous  conseillons  aussi  à nos  lecteurs  de 
lire  les  articles  Décroissement,  Dégra- 
dation, Dégénkration  , Dégénérescence, 
Cacochymie,  Dépravation,  Destruction, 
Détérioration  , comme  compléments  ou 
comme  annexes  des  vues  générales  sur  la 
désorganisation.  — En  chirurgie , les 
caustiques , les  corrosifs,  le  feu,  sont  con- 
sidérés comme  des  moyens  désorganisa  - 
leurs  ; on  les  emploie  pour  achever  de 
détruire  les  parties  désorganisées  par  les 
diverses  causes  indiquées  ci-dessus,  dans 
les  cas  où  elles  compromettent  la  santé 
et  la  vie  des  malades.  Laurent. 

DESOXYDATIOX.  Tous  les  métaux 
ont  plus  ou  moins  de  propension  à s’unir 
à l’oxygène,  pour  former  une  série  plus 
ou  moins  considérable  de  composés,  qui 
portent  le  nom  d’oxydes.  Un  grand  nom- 
bre se  trouve  dans  la  nature,  beaucoup 
d’autres  sont  le  produit  de  l’art.  — Des 
substances  autres  que  les  métaux  peuvent 
aussi  s’unir  à l’oxygène,  mais  le  terme 
de  désoxydation  s’applique  plus  particu- 
lièrement à la  réduction  des  oxydes  à 
l’état  métallique,  en  leur  enlevant  l’oxy- 
gène par  divers  moyens  ; le  charbon  est 
la  substance  le  plus  habituellement  em- 
ployée pour  obtenir  ce  résultat , et  c’est 
ainsi,  par  exemple,  que  tous  les  jours  on 
réduit  les  oxydes  de  fer,  de  plomb , d’é- 
tain , de  zinc,  etc.,  dans  des  fourneaux 
particuliers  pour  se  procurer  ccs  métaux  : 
ce  sera  dans  l’IiisLoire  que  l’ou  pourra 
donner  de  chacun  d’eux  que  se  placera 
naturellement  ce  qui  devra  être  dit  des 
opérations  qui  sont  nécessaires  pour  leur 
réduction.  Nous  ne  signalerons  ici  qu’une 
opération  très  simple  et  vulgaire,  que 
l’on  fait  subir  aux  crasses  qui  se  forment 
lorsqu’on  fond,  par  exemple,  l’étain  pour 
é ta  mer  des  fourchettes,  des  cuillères,  etc., 
que  les  ouvriers  mêlent  avec  un  peu  de 
suif  ou  de  résine , et  qu’ils  chauffent  jus- 
qu'au rouge  dans  un  creuset  ou  une  cuil- 
lère de  fer,  pour  en  retirer  le  métal , qui 
reprend  toutes  ses  propriétés , en  perdant 


l’oxygène  qu'il  avait  absorbé,  et  que  lui 
enlèvent  le  charbon  et  l’hydrogène  des 
matières  qui  avaient  été  employées. 

H.  Gaultier  de  Claubby’. 
DESPAUTÈItE  (Jean).  Le  nom  de 
ce  grammairien  a été  long-temps  un  nom 
populaire,  et  qui  sc  rattachait  aux  souve- 
nirs d’enfance  de  tous  ceux  qui  avaieul 
reçu  quelque  teinture  des  lettres.  Quoi- 
qu'il appartint  à un  des  hommes  qui  ont 
travaillé  avec  ardeur  à extirper  la  barba- 
rie, il  a été  plus  maudit  que  loué,  plus 
ridiculisé  qu’applaudi  ; mais  Despaulère 
lui-mème  avait  vieilli  et  était  devenu 
presque  barbare  qu’ou  s’obstinait  encore 
à l’imposer  à la  jeunesse  , aux  yeux  de  la- 
quelle il  passait  pour  nn  tyran  et  un  bour- 
reau. 11  scandalisait  !Vlme  la  comtesse  d'Es- 
carbagnas  , lorsque  M.  Bobinct , chargé 
de  l’éducation  de  M.  le  comte  son  héri- 
tier , faisait  réciter  à ce  jeune  gentilhom- 
me la  première  règle  de  la  grammaire  : 

Ooiuo  tir o soli  quvd  commît  esto  virile. 

Et  cette  chaste  mère  de  s’écrier  : « Mon 
Dieu,  ce  Jean  Despaulère- Jà  est  un  inso- 
lent, et  je  vous  prie  d’euseigner  à mou 
fils  du  latin  plus  honnête  que  ceJui-lè.  » 
Heureusement , Mme  d Escarbagnas  n’est 
pas  une  autorité  irrécusable. -Despau- 
tère  naquit  vers  l’an  1460  à Ninovc  en 
Flandre  (non  pas  en  Brabant , comme  il 
est  dit  dans  la  Biographie  universelle ). 
Aussi,  nous  soupçonnons  que  son  vérita- 
ble nom  avait  une  physionomie  moins 
française,  et  qu’il  s’écrivait  peut-être 
De  Spolier  (le  railleur)  ou  V an  Faute - 
ren.  11  eut  pour  maître  à Louvain,  au 
college  du  Château,  Jean  De  Costcr,  dont 
on  a pareillement  une  grammaire.  Après 
avoir  enseigne  dans  cette  ville , à Bois- 
le-Duc  et  à Bergues-Saint-W inox,  il  ou- 
vrit une  école  à Comincs,  où  l’avait  appelé 
le  seigneur  du  lieu , Georges  de  Halewin, 
ami  de  tous  les  savants,  savant  lui-même, 
et  qui  composa  des  Institutions  gramma- 
ticales, indiquées  par  Sandcrus  comme 
publiées,  mais  dont  nous  n’avons  jamais 
rencontré  d’exemplaire,  ce  qui  nous  en 
rend  l'existence  plus  que  douteuse.  Voici 
la  liste  de  scs  ouvrages  : I.  Commentarii 
gramrnalici  ) , Paris , Robert  - Étienne, 
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I5ST,  in-fol.  ; Lyon , Séb.- Honoré,  1663, 
in-4°,  et  ailleurs).  1!  se  plaint  dans  la 

préface  que  les  partisans  de  la  vieille 
routine  s’opposent  à l'introduction  de 
son  livre , et  l'accusent  presque  de  lèse- 
majesté  divine  et  humaine  pour  oser  dé- 
trôner Alexandre  de  Villedieu.  Sébas- 
tien iS  icmeulen,  appelé  en  latin  Navimo - 
la  y et  Gabriel  Dupréau  ou  Praieolus , 
firent  des  abrégés  de  son  in-folio-  Adol- 
phe de  Meclkercke  et  François  IVansius, 
l’un  et  l'autre  de  Bruges,  disposèrent 
l'ouvrage  de  Dcspautèrc  dans  un  meil- 
leur ordre,  et  y ajoutèrent  des  vers  mné- 
moniques , tels  que  ceux  mis  en  usage 
plus  tard  par  Port- Boval  et  le  père  Buf- 
fier(Anvers,  chez  Plantin,  1571  ; in-4°.) 
Hubert  Sussanams  a fait  des  remarques  sur 
le  traité  des  ligures  (Paris,  1543  , in-S°). 
II.  Orthographia  , traité  publié  à Paris 
par  les  soins  de  Lxevinus  Crueius  (chez 
Badius , 1530).  III.  Arsepistolica , im- 
primé à Paris  (chez  Michel  Vascosan, 
1535).  IV.  Un  traité  de  Accentibuç  et 
punctis.  V.Un  traité  de  Carminun  ge- 
tieribus.  Ces  deux  derniers  sont  dans  le 
Cc/ilimelrum  de  Servius, — Dcspautère 
mourut  à Comines  en  1520.  Quelques- 
uns  prétendent  qu’il  était  borgne,  ce  qui, 
dans  un  temps  où  l’esprit  était  rare , a 
fourni  à Adrien  du  liecquet  Vidée  et  le 
plan  d’un  distique.  Celui-ci , de  Gui-Pa- 
tin , n’est  guère  meilleur  ; 

(>i  animai  îcam  seîth,  mulioj  riocnilqnf  per  aimoi  î 
Peclinore  (amen  non  potuit  luniuliiut. 

« Il  savait  à fond  la  grammaire,  cl  l’en- 
seigna pendant  longues  années  , et  pour- 
tant il  ne  put  décliner le  tombeau,  » 

Baillet,  dans  ses  Jugements  des  savants , 
en  a recueilli  un  grand  nombre  sur  Des- 
pautère  , qui  fut  remplacé  dans  son  pays 
par  Verepaeus , mais  qui  conserva  la  vo- 
gue en  France  jusqu'à  ce  qu’il  dût  bais- 
ser pavillon  devant  Tricot , expulsé  à son 
tour  par  Lhomoiid.  — Voici  une  anec- 
dote où  la  grammaire  de  Despautère  in- 
tervient épisodiquement.  Marthe  Brossier 
était  une  prétendue  possédée  qui  pensa 
cire  la  can  e de  grands  troubles  en  Fran- 
ce sur  la  finduxvi®  siècle.  Caycr  raconte, 
dans  sa  Chronologie  septénaire , qu’on 


la  mena  à Orléans,  où  elle  fui  éprouvé# 
par  de  subtils  moyens.  On  lui  présenta 
d'abord  un  Dcspautère  relié  à la  vieille 
façon.  Marthe  crut  que  c’était  un  livre 
de  conjuration , surtout  après  en  avoir 
parcouru  quelques  lignes  : alors  elle  se 
renversa  et  se  roula  par  terre  comme  un 
démoniaque  qu’on  exorcise.  Cet  essai  et 
un  autre  du  même  genre  découvrirent 
l'imposture.  De  Rsiffenobiig. 

(De  l’ Institut  ). 

DESPERRIEKS.  Ses  contemporains, 
qui  se  sont  beaucoup  occupés  d'un  de 
ses  livres,  ont  à peine  parlé  de  sa  pert- 
sonne , car  on  ne  sait  ni  f année  précise 
de  sa  naissance , ni  celle  de  sa  mort.  Il 
paraît  toutefois  qu’il  vint  au  monde  vers 
la  fin  du  xv*  siècle  à Arnay-le-Duc,  où  sa 
famille  tenait  un  rang  honorable.  Pré- 
senté à la  reine  Marguerite,  sœur  de 
François  Ier , il  fut  attaché  à sa  personne 
en  qualité  de  valet  de  chambre,  et  devint 
à ce  titre  le  camarade  et  bientôt  l’ami  du 
célèbre  Clément  Marot.  Doué  d’un  es* 
prit  vif  et  porté  à la  satire , il  crut  pou* 
voir,  à l'exemple  de  Rabelais,  verser  le 
sarcasme  et  le  ridicule  sur  les  faiblesse# 
et  les  opinions  de  l’humanité , et  com* 
posa  quatre  dialogues  en  français , aux- 
quels il  donna  le  titre  latin  de  Cgrmbar 
lum  mundi.  Ce  titre  semble  insinuer 
qu'aux  yeux  de  l’auteur  les  croyances  du 
vulgaire  ne  sont  pas  plus  dignes  de  fixer 
l'attention  que  le  son  d'une  cloche  ou  ce- 
lui d’une  timbale.  — Mercure  ouvre  te 
premier  dialogue  en  apprenant  au  lec- 
teur qu’il  est  envoyé  chez  les  humains 
par  Jupin,  pour  y faire  relier  un  livre. 
11  entre  dans  une  hôtellerie  où  il  ren- 
contre deux  personnages , Bryphancs  et 
Curtatius , qui  lui  dérobent  son  livre  et 
le  remplacent  dans  sa  valise  par  un  au- 
tre , contenant  le  récit  des  amourettes  et 
des  folies  du  maître  de  l’Olympe.  — * Le 
dialogue  suivant  nous  montre  plusieurs 
graves  personnages  cherchant  les  débris 
de  la  pierre  philosophale , car  Mercure, 
ne  sachant  à qui  la  remettre , l’avait  bri- 
sée devant  eux  et  en  avait  dispersé  les 
fragments  sur  le  sable  : de  là , des  raille- 
ries sur  tes  alchimistes  et  la  vanité  de 
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Murs  recherches.— Dans  1*  troisième  dia- 
logue , on  revient  «u  livre  dérobé  à Mer- 
cure, qui  n'est  autre  que  celui  des  desti- 
nées ; le  Dieu  en  prend  occasion  de  sc  rail- 
ler du  destin  et  de  l’astrologie  judiciai- 
re , alors  fort  en  vogue  à la  cour  ; puis 
il  s’amuse  à faire  parler  le  cheval  Phlé- 
gon,  qui  disserte  avec  son  palfrenier. 
Une  conversation  entre  deux  chiens  rem- 
plit le  quatrième  dialogue  : c'est  une  cen- 
sure déguisée  du  penchant  de  tous  les 
hommes  pour  le  merveilleux  et  la  nou- 
vauté.  — Telle  est  l'analyse  succincte  et 
fidèle  du  Cymbalum  mundi  qu'Estienne 
Pasquicr  déclare  digne  du  feu,  ainsi  que 
son  auteur,  et  qu’Hcnri-Estienne  traite 
de  livre  détestable  et  prêchant  l'athéis- 
me. Dénoncé  au  tribunal  de  l’opinion 
par  les  théologiens ,"  il  fut  saisi  peu  de 
temps  après  sa  publication , et  condamné 
par  un  arrêt  du  conseil.  Mais  la  personne 
de  l'auteur  fut  épargnée , grâce  à la  pro- 
tection de  Marguerite  , toute  puissante 
auprès  de  son  frère.  Ce  déchaînement 
universel  contre  un  ouvrage  qui  semble 
fort  innocent  aujourd'hui , s’explique , et 
par  l’époque  où  il  parut,  et  par  la  réputa- 
tion de  l’auteur.  Ami  de  Marot,  dont  il  osa 
prendre  publiquement  la  défense,  et  me- 
nant comme  lui  une  vie  dissipée  et  même 
dissolue , il  fut  classé  parmi  les  libertins  et 
les  esprits  forts, que  l’on  accusai  t de  vouloir  ' 
détruire  la  religion  et  la  morule.  Ainsi,  les 
ennemis  de  Despcrriers  l'accusèrent  de 
ruiner  les  fondements  du  christianisme, 
sous  le  vain  prétexte  de  tourner  en  ridi- 
cule les  faussetés  du  paganisme.  Puis , 
ajoutaient-ils , se  moquer  de  la  destinée, 
n’est-ce  pas  attaquer  la  Providence , et 
par-là  mettre  en  doute  la  sagesse  et  la 
toutc-puissancc  de  Dieu  ? Ajoutes  qu.cn 
1137,  quand  le  Cymbalum  mundi  fut 
mis  au  jour , la  France,  travaillée  depuis 
plusieurs  années  par  les  livres  et  les  pré- 
dications de  Calvin , annonçait  déjà  par 
plus  d'un  symptôme  qu'un  schisme  allait 
éclater.  Inquiet  sur  son  avenir,  le  clergé, 
appuyé  par  la  Sorbonue  cl  les  parle- 
ments, surveillait  avec  sévérité  le  mou- 
vement des  esprits,  toujours  prêt  à frap- 
per tout  ce  qui  leur  semblait  de  nature  à 


ébranler  la  morale  et  les  dogmes  du  caiho* 
licisme.  Telles  furent  les  'causes  de  l'o- 
rage soulevé  contre  le  livre  de  Desper- 
riers,  dont  les  plaisanterie»  transfor- 
mées en  hérésies  furent  traitées  de  crimes 
contre  la  religion  et  contre  l’état.  Si  Dcs- 
perriers  n’avait  pas  d’autre  titre  plus  re- 
commandable , il  serait  retombé,  comme 
tant  d’autres  célébrités , dans  l’oubli  le 
plus  profond  ; mais  il  a fait  un  recueil  de 
contes  et  nouvelles  remarquables  par  la 
grâce  et  la  vivacité  du  style.  Le  succès 
prodigieux  du  Dccame'ron  de  Boccace , 
répandu  dans  toute  l’Europe,  avait  re- 
mis les  contes  à la  mode  en  France,  où 
ce  genre  de  littérature  avait  fleuri , dès 
lexii» siècle,  cultivé  par  une  foule  de  poè- 
tes, dont  les  œuvres  restées  manuscrites 
dormaient  inconnues  dans  les  archives 
des  couvents  et  des  châteaux.  A l’exem- 
ple de  Boccace , qui  avait  emprunté  à 
Ilutcbœuf  et  autres  rimeurs  de  la  même 
époque  la  plupart  de  ses  sujets , Desper- 
riers  semble  avoir  puisé  à la  même  sour- 
ce. Mais  il  ne  se  borna  pas  à imiter , et 
un  assez  bon  nombre  de  ses  historiette*  ne 
sont  sans  doute  que  les  on-dit  et  les  mé- 
disances qui  couraient  de  son  temps , car 
les  persoimagenont  toujours  des  compa- 
triotes ; et  le  lieu  de  la  sci  ne , Paris  ou 
les  provinces  du  royaume  de  France. 
C’est  un  tableau  aussi  curieux  qu’amu- 
sant du  langage,  des  mœurs  et  des  habi- 
tudes de  toutes  les  classes  de  la  société 
au  xiue  siècle.  Le  style  de  Desperriers, 
vif  et  spirituel,  conserve  encore  pour 
nous  tout  son  charme;  à peine  a-t  il 
vieilli  ; qu'on  en  juge  par  le  passage  sui- 
vant : c’est  le  début  de  son  livre,  en  forme 
de  préambule.  — « Si  vous  gardois  ces 
joyeux  propos,  à quand  1.x  paix  scroit 
faite  , afin  que  vous  eussiez  de  quoi  vous 
réjouir  publiquement  et  privément,  et  en 
toutes  manières.  Mais  quand  j’ai  vu  qu'il 
s’en  fa  II  o i t le  manche  et  qu'on  ne  savoit 
par  où  la  prendre  , j'ai  mieux  aimé  m’a- 
vancer pour  vous  donner  moyen  de 
tromper  le  temps , mêlant  des  réjouissan- 
ces parmi  vos  fâcheries,  en  attendant 
qu'elle  se  fasse  de  par  Dieu.  1 1 puis  je 
me  suisadvisé  que  c'étoit  ici  lé  vrai  temps 
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de  les  vous  donner , car  c’csl  aux  ma- 
lades qu'il  faut  médecine.  Et  vous  assu- 
res que  je  ne  fais  pas  peu  de  chose  pour 
vous,  eu  vous  dounautdc  quoi  vous  ré- 
jouir , qui  est  la  meilleure  chose  que 
puisse  faire  i'houime.  Le  plus  gentil  en- 
seignement pour  la  vie,  c’est  : benè  vi- 
vere  et  Icelan.  L’un  vous  baillera  pour 
un  grand  notable , qu’il  faut  réprimer  son 
courroux;  l’autre  peut  parler,  l’autre 
croire  conseil , l’autre  être  sobre , l’autre 
faire  des  amis.  Eh  bien  ! tout  cela  est  bon* 
Mais  vous  aurcs  beau  étudier , vous  n’eu 
trouverez  point  de  tel  qu’est  ; bien  vivre 
et  se  rejouir.  Une  trop  grande  patience 
vous  consume,  un  taire  vous  tient  gé- 
henne , un  conseil  vous  trompe,  une 
diitc  vous  dessèche,  uu  ami  vous  aban- 
donne. Et  pour  cela  vous  faut-il  désespé- 
rer ! fS e vaut  il  pas  mieux  se  réjouir  en 
attendant  mieux  que  de  se  fâcher  d’une 
chose  qui  n’est  pas  en  votre  puissance  1 
^ oire , mais  comment  me  réjouirai  je,  si 
les  occasions  n’y  sont  pas , direz-vous  ? 
Mon  ami  , accoulumez-vous-y  ; prenez 
le  temps  comme  il  vient,  laissez  passer 
les  plus  chargez  ; ne  vous  chagrinez  point 
d’une  chose  irrémédiable.  Cela  ne  fait  que 
donner  mal  sur  mal , croyez  moi,  et  vous 
en  trouverez  bien  : car  j 'ai  bien  éprouvé 
que  pour  cent  francs  de  mélancolie  n’ac- 
quitterons pour  cent  sols  de  dette.  .Mais 
laissons  là  ces  beaux  enseignements  : ven- 
tre d un  petit  poisson!  rions.  Et  de  quoi? 
de  la  bouche , du  nez , du  mentou , de  la 
gorge,  cl  de  tous  nos  cinq  sens  de  nature; 
mais  ce  n’est  rien  qui  ne  rit  du  cœur.  Et 
pour  vous  y aider , je  vous  donne  ces 
plaisants  contes,  etc.,  etc...  Lisez  hardi- 
ment, dames  et  demoiselles,  il  n’y  a rien 
qui  ne  soit  honnête  : mais  si  d’aventure 
il  y en  a quelques-unes  d'entre  vous  qui 
soyent  trop  tendreltes , et  qui  ayent  peur 
de  tomber  en  quelques  passages  trop  gail- 
lards. je  leur  conseille  qu’elles  se  les  fas- 
sent esehansontier  (faire  1 essai)  par  leurs 
frères  ou  par  leurs  cousins , afin  qu'elles 
mangent  peu  de  ce  qui  est  trop  appétis- 
sant. Mon  frère , marquez-moi  ceux  qui 
ne  sont  pas  bons,  et  ÿ faites  une  croix. 
Mou  cousin,  ceslui-cy  est -il  bon?  Oui  : 
tome  xx. 


et  cestui-cy  ? Oui.  Ah  ! mes  fillettes , ne 
vous  j liez  pas,  ils  vous  tromperont,  ils 
vous  feront  lire  un  quid-pro-quo.  Vou- 
lez vous  me  croire  ? lisez  tout , lisez , etc. 
Ae  les  lisez  donc  pas  : à celte  heure  on. 
verra  si  vous  faites  bien  ce  que  l’on  vous 
défend.  O qualités  dames  (ah  ! que  de  dî- 
mes) auront  bien  l’eau  à la  bouche,  quand 
elles  orront  les  bons  tours  que  leurs  com- 
pagnes auront  faits.  Mais  je  suis  content 
que  devant  les  gens  elles  fassent  semblant 
de  coudre  ou  de  filer , pourvu  qu'en  dé- 
tournant les  yeux  elles  ouvrent  les  oreil- 
les , et  qu’elles  se  réservent  de  rire  quand 
elles  seront  à part  elles.  Ah  ! mon  Dieu, 
que  vous  en  contez  de  bonnes , quand  il 
il  y a qu  entre  vous  autres  femmes  f ou 
qu  enlrç  vous,  fillettes.  Grand  domina* 

ge  ! ne  faut-il  pas  rire  , etc » Qui 

pourrait  croire,  si  l'histoire  n'en  faisait 
foi , qu'on  écrivait  ainsi  il  y a près  de 
trois  siècles  , et  que  la  prose  eût  déjà  re- 
vêtu des  formes  si  légères,  et  acquis  une 
marche  si  rapide.  11  est  vrai  que  l’auteur 
vivait  à Ia  cour , et  avait  pu  puiser  dans 
ses  rapports  avec  sa  maîtresse , ia  célébra 
Marguerite  de- Navarre,  des  exemples 
dont  il  sut  profiter.  On  croit  même  qu’il 
ne  fut  pas  étranger  à la  composition  de 
l'ouvrage  le  plus  connu  de  cette  princesse. 
Avec  le  goût  du  plaisir  et  l’amour  de 
l'indépendance , ii  avait  choisi  pour  de- 
vise ces  deux  mots  : loisir  et  libelle , et 
il  semble  en  avoir  fait  ia  règle  de  sa  vie  , 
s il  est  vrai  qn’il  mourut  jeune  encore  en 
1544  , épuisé  par  ses  excès.  Sa  mort 
fut,  dit-on,  le  résultat  d'un  suicide,  s é- 
lant  percé  lui-même  de  son  épée  dons 
les  transports  de  la  fièvre.  Despcrrierz 
était  poète , et  a publié  un  recueil  de 
vers  qui  sont  bien  loin  de  valoir  sa  pro- 
se : il  a aussi  traduit , en  rimes  françaises, 

1 A advienne  de  Tércnce.  Ses  contes  et 
nouvelles  ont  été  réimprimés  plusieurs 
fois,  entre  autres,  par  le  savant  La  Mon- 
n0)'C.  g"i  les  n enrichis  de  commentaires 
curieux  et  instructifs.  Saist-Prosper  j«. 

DESi'OUTES  {Philippe),  doit  pren- 
dre rang  à côté  des  plus  beaux  génies  du 
xvi*  siecle,  Clément  Ma  rot , Honsard, 
Joacbim  JDubctlay,  Kemi  Belleau,  baïf, 
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Seévole  de  Sainte-Marthe,  Passerat,  Ré- 
gnier, Vauquelin  de  La  Fresnaye.  11  ne 
serait  inférieur  à aucun  deux , s’il  n’était 
juste  de  proclamer  Ronsard  le  poète  le 
plus  original,  le  plus  fécond,  et,  s’il  est 
permis  de  parler  ainsi,  le  plus  puissant  qui 
ait  précédé  Corneille.  Sans  doute,  Phi- 
lippe Desportes  n’eut  point  cette  vigueur 
d enthousiasme,  ce  feu  sacré,  qui  dévo- 
rait l'ame  de  Ronsard , et  qui  rayonnait 
dans  la  beauté  de  son  visage  ; mais,  doué 
d’une  imagination  plus  riante , s’il  est 
moins  fort  par  la  pensée,  il  a plus  de 
grâce  dans  les  images;  moins  original, 
moins  hardi , plus  égal , plus  correct, 
Ronsard , imprimant  le  premier  à notre 
poésie  un  caractère  mâle,  un  majestueux 
élan , étonna  son  siècle  par^unc  énergie 
de  talent  inconnu,  et  dut  à la  seule  au- 
torité de  son  génie  son  immense  et  pas- 
sagère popularité;  Desportes  conquit  une 
moins  belle  renommée,  que  devaient  ren- 
dre plus  durable  la  limpidité  et  la  mélo- 
die de  son  langage,  et  surtout  l’attrayante 
nouveauté  d’un  rhythme  musical. Ronsard 
est  un  homme  à part,  en  ce  qu’il  remua 
la  mollesse  efféminée  de  son  siècle  par 
une  fougue  qui  déborde  même  dans  ses 
mignardises,  tandis  que  Desportes,  poète 
voluptueux  et  insouciant,  suivit  le  che- 
min battu , apportant  toutefois  dans  cette 
poésie  molle*  tantôt  les  charmes  d’un  es- 
prit fin,  tantôt  les  soupirs  d'une  ame  mé- 
lancolique. Desportes  a pourtant  ses  qua- 
lités distinctives  qui  le  placent,  sous  un 
rapport,  non  seulement  au-dessus  de  tous 
ses  contemporains,  mais  encore  de  beau- 
coup de  poètes  venus  après  lui  : ce  sont 
la  correction  et  la  clarté.  Ce  n’est  pas  à 
dire  que  Philippe  Desportes  ait  le  mérite 
exclusif  des  progrès  de  notre  langue  poé- 
tique dans  la  dernière  moitié  du  xvic  siè- 
cle; une  révolution  aussi  complète  ne 
peut  appartenir  au  génie  d’un  seul  écri- 
vain ; elle  est  le  résultat  du  concours  des 
esprits  supérieurs,  et  ce  concours  fut  im- 
mense à cette  époque  studieuse;  mais  en- 
tre tant  d’excellents  esprits,  qui  ne  trou- 
vèrent point  dans  la  langue,  encore  indé- 
cise, un  docilqet  harmonieux  instrument, 
Desportes  est  le  seul  qui  eu  ait  su  tirer 


des  accords  si  pleins  de  charme  et  de  pu- 
reté. C’est  que  Desportes,  mieux  qu’au- 
cun d’eux,  sut  discerner  le  génie  de  notre 
langue  et  en  pressentir  instinctivement 
les  destinées.  Nourri  comme  eux  de  la 
lecture  des  poètes  grecs  et  latins,  il  mit 
plus  d’intelligence  dans  l imitation  de 
l’antiquité  ; il  épura  l’idiome  national , 
mais  il  ne  le  dénatura  pas.  Il  resta  pur 
de  l’engouement  barbare  de  son  siècle 
pour  des  formes  étrangères  que  le  génie 
de  notre  langue  a constamment  repous- 
sées. Ce  système  des  syllabes  longues  et 
brèves  substitué  à la  rime,  ces  mots  com- 
posés si  obscurs  et  si  burlesques,  ces  di- 
minutifs mignards  si  opposés  à la  simpli- 
cité française,  tous  ces  emprunts  malheu- 
reux au  caractère  particulier  des  langues 
grecque  et  latine , Desportes  eut  soin  de 
les  éviter,  et  ses  ouvrages  n’en  portent 
pas  la  trace  la  plus  légère.  D’un  autre  cô- 
té, il  eut  le  sentiment  des  progrès  réels 
de  notre  poésie,  et  la  dégagea  des  langes 
qui  l’enlaçaient  encore.  Il  cultiva  la  ri- 
chesse et  la  délicatesse  de  la  rime  ; il 
n’admit  que  rarement  l’hiatus,  et  fit  avec 
autant  de  réserve  que  de  goût  emploi  de 
l’enjambement.  Ce  qui  est  plus  fréquent 
chez  lui , c’est  l’inversion  ; mais  les  pen- 
sées de  Desportes  sont  si  nettes,  son  lan- 
gage si  clair,  que  l’inversion  contribue 
généralement  à donner  à ses  vers  de  la 
souplesse  et  de  la  \Tariété.  Il  étudia  et  ap- 
profondit toutes  les  combinaisons  du 
rhytUme;  il  sentit  à quel  ordre  d’idées  ou 
de  sentiments  se  rattachait  chacune  d'el- 
les, et,  quelle  que  soit  la  diversité  de  cel- 
les qu’il  adopta  ou  qu’il  introduisit,  on  y 
retrouve  toujours  une  pureté  parfaite  de 
dessin.  C’est  grâce  à ces  qualités  que, 
de  tous  les  poètes  venus  avant  Corneille, 
Desportes  est  celui  dont  les  poésies  ont 
le  moins  vieilli , sans  même  excepter 
Malherbe.  Il  est  étonnant  que  Boileau 
n’en  ait  pas  été  frappé.  Boileau , ce  cri- 
tique si  profondément  judicieux  , mais 
souvent  injuste  et  prévenu , a versé  le 
dénigrement  sur  le  xvie  siècle,  soit  qu’il 
ne  l’eût  pas  étudié,  soit  qu’il  ne  fût  pas 
capable  de  sentir  le  foyer  de  poésie  qui 
éclaira  celle  époque  féconde,  «soit  enfin 
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que  son  aveugle  passion  pouf  un  idiome 
épuré  et  correct  lui  ait  fait  passer  sous  si- 
lence un  âge  qu'il  eût  craint  de  proposer 
pour  modèle.  Boileau  a dit,  en  parlant  de 
Ronsard: 

Ce  porte  nrgurilleni , trébuché  de  *i  haut , 

Rendit  pliu  rtltnui  Desportc*  et  Berlaut. 

C’est  à cet  éloge  négatif  que  Boileau 
borne  l’appréciation  de  Desportes  dans 
l'histoire  de  la  poésie  française.  Il  le 
trouve  seulement  plus  retenu  que  Ron- 
sard , et  le  met  sur  la  même  ligne  que 
Bertaud,  Bertaud,  qui  avait  l'imagina- 
tion aussi  sècbe  et  stérile  que  Desportes 
l’avait  brillante  et  féconde.  Cela  prouve 
que  Boileau  ne  connaissait  pas  Despor- 
tes. S’il  l’eût  connu , peut-être  eut-il  dé- 
cerné à Desportes  la  palme  qu’il  a si  peu 
consciencieusement  adjugée  à Malherbe. 
Boileau  eût  encore  failli , s’il  eût  dit  : 
« Enfin  Desportes  vint  ! » Il  est  con- 
traire à la  vérité,  à la  justice,  au  senti- 
ment de  la  gloire  nationale  de  poser  une 
limite  entre  les  siècles,  et  de  dire  aux  gé- 
nies vénérables  qui  nous  ont  précédés  : 
« Vous  êtes  des  barbares!  » Il  n’est  pas 
permis  de  priver  la  France  de  scs  grands 
hommes,  et  de  les  mettre  sous  les  pieds 
d'un  seul  qui  ne  les  valait  pas.  On  doit 
plus  de  respect  à l’héritage  sacré  de  nos 
aïeux , dont  les  progrès  ont  enfanté  les 
nôtres.  Boileau  est  coupable  envers  le 
xvi*  siècle,  qui  a laissé  peu  de  chose  à 
faire  au  xvn®  dans  la  révolution  du  lan- 
gage, à laquelle  tous  les  hauts  esprits  ont 
contribué,  Desportes  plus  que  ses  con- 
temporains, plus  que  Malherbe  lui-même. 
Il  n’est  point  question  ici  de  l’intelligence 
poétique,  plus  élevée  et  plus  développée 
chez  Desportes  que  chez  Malherbe,  qui 
était,  du  reste,  un  esprit  vigoureux;  il  ne 
s’agit  que  de  la  discipline  exercée  sur  la 
langue,  et,  sous  ce  rapport,  Desportes 
devait  obtenir  la  préférence  de  Boileau. 
Desportes,  né  à Chartres  en  1 545,  et  mort 
dans  son  abbaye  de  Bonport  en  1G0C,  a 
commencé  à écrire  1 1 ans  plus  tôt , a 
cessé  d’écrire  22  ans  plus  tôt  que  Mal- 
herbe, qui  naquit  à Caen  en  1556,  et 
mourut  à Paris  en  1628.  Cependant  le 
recueil  de  Malherbe  offre  h pçipe  trois 


ou  quatre  pièces  d’une  pureté  soutenue, 
tandis  que  les  œuvres  de  Desportes  en 
présentent  plus  d’une  centaine.  Malherbe 
n'a  rien  laissé  d’aussi  irréprochable  que  ' 
la  villanelle  suivante,  qui , par  le  senti- 
ment et  la  coupe  du  style,  n’est  pas  sans 
analogie  avec  ces  délicieuses  chansons  où 
notre  Béranger  n’a  peint  que  des  senti- 
ments tendres  et  gracieux. 

Rosette,  pour  un  peu  tf abtrnre. 

Votre  cerur  tou*  airs  chaîné  \ 

Et  moi , TOjaut  votre  incouttance. 

Le  mien  autre  part  j'ai  rangé. 

Jamai*  plu*  beauté  si  légère 
Sur  moi  tant  de  pouvoir  n'aura  : 

Nou*  verront,  volage  bergère, 

Qui  premier  »’en  repentira. 

Tamli*  qu'en  pleur*  je  nie  contume, 

Maudi»*ant  cel  éloignement, 

Vou*  qui  n'aimrs  que  par  coutume, 

Care**in  un  nouvel  amant. 

Jamai*  légère  girouette 
ÿ Au  veut  (ilôt  ne  *r  vira: 

Nou»  verrou*,  bergère  Roiette, 

, Qui  premier  *'en  repentira.  é 

Où  «ont  tant  de  promette*  MÎnlcf, 

Tant  de  pleur*  vertè*  eu  partant? 

Sc  peut-il  que  ce*  trille*  plainte* 

Sortirent  d'un  Cflrur  inconitanl? 

Dieux f que  vou*  fie*  nicniongere  • 

Maudit  loil  qui  plu*  vous  croirai 
N6u*  verront,  volage  bergère, 

Qui  premier  *'en  repentira. 

Celui  qui  a gagné  nu  place 
Ne  vou*  peut  aimer  tant  que  n*oi  | 

Et  celle  que  j'aime  voue  patte 
De  beauté,  d'amour  et  de  foi  !... 

Gardci-birn  votre  amitié  neuve  | 

La  mienne  plu*  ne  variera: 

Et  puit  nou*  Tcrront,  1 l'epreuve,  ! 

Qui  premier  »'cn  repentira. 

Certes,  si  l’on  vient  à songer  que  cette 
villanelle  ravissante  faisait  les  délices  de 
la  cour  quand  Malherbe  n’avait  pas  en- 
core fait  une  strophe,  on  ne  contestera 
pas  à Desporles  une  gloire  qui  lui  appar- 
tient à plus  d'un  titre  semblable.  Une  au- 
tre pièce,  par  exemple,  intitulée  Baiser , 
est  presque  aussi  pure  que  la  villanelle, 
presque  sans  tache,  et  se  distingue  par  la 
laugucur  d’un  rhythme  que  je  n’ai  point  X. 
rencontré  autre  part,  cl  qui  exprime  avec 
chaleur  cl  mollesse  la  passion  et  la  volup- 
té. Cette  pièce  est  célèbre,  et  un  souvenir 
historique  s’y  rattache.  Ce  sont  les  pre- 
miers vers  qu’ait  lus  Mme  de  Maintcuoii. 

Elle  s’appelait  alors  M"ed’A  ubigné,  et  de- 
juçuraff  chez  Mm*  de  JNçuUJaut,  quiexcr- 
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çalt  snf  elle  toute  la  tyrannie  des  bienfai- 
teurs. On  sait  qu’à  cette  époque  le  goût  de 
la  poésie  était  une  distinction  que  recher- 
chait la  haute  société.  Le  Baiser  de  Des- 
portes fut  présenté  à la  jolie  d’Aubigné 
par  le  jeune  marquis  de  Chevreusc,  qui, 
s’il  faut  en  croire  ce  qu’en  dit  Bussy- 
Rabutin,  dans  son  Histoire  amoureuse 
des  Gaules,  en  reçut  le  prix  qu’il  «at- 
tendait; d’autres  disent  que  madame  de 
Neuillant  sut  la  soustraire  à cette  pas- 
sion, mais  ce  n’est  pas  l’avis  de  Ninon, 
qui  fut  constamment  l’amie  de  Mm#  de 
Maintenon.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  jeune 
d’Aubigné,  qui  était  douée  de  beaucoup 
de  goût,  trouva  la  pièce  de  Desportes 
charmante,  et  l'on  ne  dit  pas  qu'elle  ait 
été  effarouchée  de  ces  peintures  enflam- 
mées et  lascives.  En  voici  deux  strophes; 

Fait  que  je  »i»«,  S ma  tcute  déesse  I 

Fais  que  je  me,  et  change  nia  tristesse  . 

En  plaisir  gracieux  ; 

Change  uia  mort  en  immortelle  vie, 

El  fais,  mon  cœur,  que  mon  amc  ratio 
S'envole  entre  lea  Dieux  I 


Mes  jeux  tout  lieux,  des  lieu»  )•  suis  le  maître; 

Mon  cour  est  tien  , le  tien  i moi  doit  ùârct 
Amour  l’entend  ainsi. 

Tu  es  mou  feu,  je  dois  être  ta  flamme  |. 

El  dois  encor,  puisque  je  soi»  ton  ame, 

Être  la  mienne  aussi. 

On  voit  déjà  qu'à  mesure  que  les  grâces 
correctes  s’introduisent  dans  notre  poésie, 
la  naïveté  disparait.  Cela  tient  aussi  chez 
Desportes  à scs  études  poétiques.  Attaché 
d’abord  à un  évêque  qui  l'emmena  à Ro- 
me, il  se  rendit  familière  la  littérature 
italienne.  C’est  dans  la  culture  de  cet 
harmonieux  idiome,  déjà  formé  à cette 
époque,  qu’il  puisa  cette  pure  et  douce 
mélodie , qui  ne  fut  guère  connue  dans 
les  xvn«  et  xviii6  siècles,  et  qui  cherche 
à renaître  en  notre  âge.  Les  poésies  de 
Desportes  n’ont  point  ce  caractère  posi- 
tif, si  opposé  «à  la  poésie  lyrique,  qui  jette 
tant  de  froideur  sur  les  meilleures  pièces 
de  Malherbe  et  de  J. -B.  Rousseau.  Le  ta- 
lent de  Desportes  a souvent  quelque  chose 
d'idcal  et  d'aérien.  Mais,  par  une  triste 
compensation,  s’il  réussit  sous  l’influence 
de  la  littérature  italienne  à donner  à son 
langage  plus  de  pureté;  de  mollesse  et 


d’harmonie,  quelquefois  il  ne  tut  pat 
conserver  la  gracieuse  simplicité  de  l’i- 
diome national , et  tomba  dans  ces  coït- 
ce tti  alors  si  communs  en. Italie,  et  par 
lui  trop  souvent  imités  : heureux  s'il  se 
fût  borné  à reproduire  l’Arioste,  dont 
il  a élégamment  traduit  quelques  frag- 
ments! C’est  ici  le  cas  de  faire  remarquer 
que,  bien  différent  de  tant  d’écrivains  de 
nos  jours  en  réputation,  Desportes  réussit 
mieux  quand  il  crée  que  quand  il  imite. 
Beaucoup  de  ses  sonnets  sont  imités  de 
l’italien  et  de  cette  latinité  moderne  qui 
nous  a poursuivis  sans  pitié  jusqu’au  mi- 
lieu du  siècle  de  Louis  XIV,  et  ces  son- 
nets pèchent  souvent  contre  le  goût  et 
l’harmonie  ; rien  n’y  annonce  les  progrès 
de  notre  langue  poétique.  Au  contraire, 
dans  tout  ce  qui  n’émane  que  de  son  gé- 
nie, dans  ses  elegies  et  surtout  dans  ses 
chanson r,  la  hardiesse,  la  mélodie,  le 
sentiment,  l’inspiration,  étincellent.  Son 
talent  s’y  montre  fécond,  plein,  flctible; 
passion,  douceur,  mélancolie,  grâce  lé- 
gère, tout  y révèle  le  poète.  Qui  jamais  a 
exprimé  avec  plus  de  charme  et  de  sim- 
plicité les  idées  suivantes? 

Si , jaloux , je  fronchix  ta  porte, 

Jurant  de  n'y  ptu»  retourner, 

Mon  pied,  malgré  moi , m’jr  reporte. 

Et  ne  nuirai»  l'en  détourner. 

C’eut  toujour*  accord  ou  querelle  > 

O misérable  que  je  lui»! 

Je  ne  mural»  vivre  avec  elle, 

Et  tans  elle  outli  je  ne  put». 

En  ne  tenant  pas  compte  d’une  expression 
qui  a vieilli , et  d’une  autre  qui  eût  dû 
conserver  sa  jeunesse,  tant  elle  est  pitto- 
resque, qui  jamais  a mieux  fait  sentir  le 
contraste  d’un  cœur  mélancolique  avec 
la  sérénité  du  printemps  que  Desportes 
dans  ces  stances  ? 

tl  Z&Z  JVJT!  jn;;,)*’'  A 

O belle  jrunc»»c  du  mondr, 

De»  détir»  la  »©urce  féconde, 

Mère  de»  nouvelle»  amour», 

Du  tout  l'univer»  reconnue, 

Que  me  tort  ta  doue*  venue, 

Si  mon  hiver  dure  toujour»? 

Heine  des  fleur»  et  de  l'année, 

Toujour*  pompeuse  et  couronnée, 

Doux  » tu/os  de»  cœur»  npprotxcs, 

Partout  où  te»  gr&cei  arrivent, 

Le»  jeux  r|  le*  plaisir»  te  suis  «ntt 
Le»  miens,  vit  le»  ai-tu  lai*»»»? 
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QutuJ  )«  Vol»  umt  le  mond»  tir#, 

CM  lot*  qu  i part  |e  ma  relire, 

Tout  morne,  en  quelque  lieu  caché, 

Comme  la  toute  tourterelle, 

Perdant  «a  campagne  fidèle, 
fie  âranrA#  »ur  un  tronc  aécbé 

Sans  doute  Desportes  est  inégal,  mais  son 
recueil,  quatre  fois  plus  gros  que  celui  de 
Malherbe,  abonde  en  pièces  où  éclatent 
des  morceaux  aussi  purs.  Sa  chanson 
Douce  liberté  désirée,  son  Chant  et  a- 
mour , sa  Complainte  des  femmes,  ses 
Stances  sur  le  mariage , son  Adieu  à la 
Pologne,  pièce  composée  quand  il  en 
revint  après  neuf  mois  de  séjour  à la  suite 
de  Henri  III,  qui  fut  d'abord  roi  de  Po- 
logne avant  d’ètre  roi  de  France;  sa  Com- 
plainte pour  ie  roi  Henri  ///  à Fontai- 
nebleau, beaucoup  de  scs  sonnets,  plu- 
sieurs de  ses  élégies,  sont  tout  aussi  irré- 
prochables. Mais  ce  qu'il  a fait  de  mieux 
peut-être,  c’est  une  pièce,  encore  appelée 
chanson,  et  oii  brille  une  qualité  rare 
dans  Desportes,  une  élévation  en  quelque 
sorte  philosophique;  c’est  le  fruit  de  son 
âge  mùr,  c'est  l'inspiration  d'une  amc  re- 
venue du  tourbillon  des  égarements  et 
des  illusions  déçues,  et  commençant  à 
sentir  les  biens  solides. 

Oh  I bien  heureux  qui  peut  pa»*rr  M vie 
Parmi  le#  siens,  franc  U«  haine  rt  d'ioiir, 

Parmi  lot  champ*.  le»  fur  cl»  cl  le*  Lola, 

Loin  du  (umullc  et  du  bruit  populaire, 

Et  qui  ne  vend  ta  liberté  pour  plaire 
Aux  parafant  dca  prince»  et  dca  rolal 

fl  n^i  aoucl  d’une  choae  incertaine  ; 

H ne  ae  paît  d'un#  ripwaurt  vain#  ; * 

Nulle  faveur  ne  le  v#  décevant; 

I)e  cent  fureur»  il  n’a  Pâme  embrasée, 

Et  ne  maudit  ta  {eunesac  abusée 
Quand  U ne  trouve  à la  fin  que  du  vent. 

Il  ne  frémit  quand  la  mer  courroucée 
Knflo  ect  Ont»,  contrairement  pouatée 
De»  tenta  ému»  amifflanl  liorriblrutenl  | 

Et,  quand  la  nuit  i son  aise  il  sommeille, 

Lue  trotnp  (te  «n  sursaut  ne  IVvaill# 

Pour  l’cnrojcr  du  lit  au  niutiumenl. 

L'ambition  ami  courage  n 'allia*  ; 

D’un  fard  trompeur  ton  ante  il  na  déguise  | 

Il  ne  te  plaît  4 violer  aa  foi  ; 

Dm  grand*  aeignrura  l'oreille  il  it*importun#  | 

Mai»,  #n  vivant  content  d«  aa  fortune, 

Il  est  aa  cour,  u faveur  et  ton  roi. 

lo  voua  t end»  grâce. .»  (faite*  tacréct 
I>v»  monta,  dca  l»ols  de»  forêt»  et  de»  prêta, 

Qui  me  prives  de  pevtatr*  soucieut,] 

Et  qui  rende*  ma  vvJonté  contenta, 
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Chauant  blet)  lofa  la  mfaérabl*  à!Uut« 

Et  Ica  désira  dca  cour»  ambitieux. 

Si  je  ne  loge  en  cas  maisons  dorera 
Au  front  superbe,  aux  voûtes  peinturées 
D'asur,  d'émail  et  de  mille  couleurs. 

Mm*  ail  sa  pait  des  trésors  de  1a  plaine, 

Riche  d’willcts,  de  lia,  de  marjolaine 
Et  du  beau  teint  dca  printannières  fleur». 

Ainsi  vivant,  rien  n'est  qui  ne  m'agrée  ; 

J'ai  de»  oiseaux  la  musique  sacrée, 

Quand  au  malin  ils  bénissent  Ira  cieux, 

Kt  le  doua  son  des  bruyant»*  fontaine» 

Qui  vont  coulant  de  ce»  roche»  hautain*» 

Pour  arroier  nos  prés  délicieux. 

Que  de  plaisir  de  voir  deux  colombellet. 

Bec  contra  bec,  en  trémou»»ant  des  aile», 

Mille  baisera  se  donner  tour  à tour! 

Puis,  tout  ravi  de  leur  grâce  naïve. 

Dormir  au  fraia  d'une  source  d'eau  vire, 

Dont  le  doux  bruit  semble  parler  d'amour  ! 

Vous  chercheriez  en  vain  dans  IJesporles 
quelques  traces  des  mœurs  de  son  temps, 
hormis  cette  galanterie  dont  il  faisait  pro- 
fession, quoique  abbé;  ses  écrits,  du  reste, 
n'ont  aucune  couleur  historique,  et  ja- 
mais les  événements  de  son  siècle  ne 
vinrent  se  mêler  aux  jeux  de  son  imagi- 
nation. Desportes  pourtant  fut  ligueur, 
et  il  se  jeta  dans  la  ligue  par  amour,  di- 
sent les  uns,  et  selon  les  autres  , par  re- 
connaissance pour  le  duc  de  J oyeuse,  au- 
quel il  était  attaché;  plus  tard,  des  liai- 
sons de  cour  le  firent  contribuer  à la  ré- 
duction de  la  Normandie  sous  l'obcis- 
sancc  d’Henri  IV,  par  le  traité  fait  avec 
l'amiral  Villars  en  1604;  enfin,  il  fut  sou- 
vent mêlé  aux  affaires  politiques,  sans  y 
jouer  toutefois  un  rôle  bien  actif  et  bien 
important.  Mais  Sa  nature  le  portait  à des 
goûts  d'indépendance  et  à de  plus  doux 
penchants.  Courtisan  libertin  dans  sa  jeu- 
nesse, philosophe  voluptueux  dans  la  sui- 
te, il  préférait  à tout  scs  illusions  de  poé- 
sie et  les  délices  indolentes  de  scs  ab- 
bayes. Desportes  fut  abbé  de  Tliiron , 
de  Saint-Josapliat,  de  Vaux-Cernay,  de 
Bonport,  d’Aurillac,  et  chanoine  de  la 
Sainte-Chapelle.  Cependant,  il  ne  voulut 
jamais  prendre  les  ordres  sacrés,  et  l'oflVc 
de  l'archevêché  de  Bordeaux  ne  put  le 
déterminer  au  sacrifice  de  sa  liberté.  Des- 
portus  tenait  à la  douce  tranquillité  de  U 
vie,  à l'indépendance,  au  plaisir,  à l'étu- 
de, à scs  amis,  qu’il  aimait  à réunir  sou- 
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vent  à sa  fable,  et  il  comptait  parmi  ses 
amis  les  poètes  les  plus  célèbres  et  les 
bommes  les  plus  savants  de  son  temps. 
Au  milieu  de  celte  société  choisie,  se  fai- 
sait remarquer,  par  la  finesse  mordante 
et  la  pétulante  liberté  de  son  esprit,  le 
neveu  de  Desportes,  le  jeune  Mathurin 
Régnier,  fils  de  Simonne  Desportes  (sœur 
de  Desportes),  né  à Chartres  en  1 573, mort 
en  1013,  sept  ans  après  la  mort  de  son 
oncle.  Mathurin  Régnier  animait  ces  doc- 
tes réunions  par  la  lecture  de  ses  Satires , 
dans  lesquelles  parfois  ceux  qui  les  écou- 
taient n’étaient  pas  épargnés.  C’est  ainsi 
qu’un  jour  Malherbe,  qui  était  d’une  fran- 
chise brutale,  s'étant  permis  de  dire  à 
Desportes,  en  dînant  à sa  table,  que  son 
potage  valait  mieux  que  ses  Psaumes, 
Régnier  vengea  son  oncle  par  une  satire 
(la  neuvième  de  son  livre),  où  se  trouvent 
les  vers  suivants,  aussi  vrais  qu’incisifs, 
contre  Malherbe  cl  son  école: 

, , , , , , Leur  tiroir  n**  l'iltud  iculesucnt 

Qu'4  rrgraller  un  mol  doutrut  au  jugement, 

Trrtidc  garde  qu'un  fi/  ne  lieu  rtc  unr  diphtongue* 
Epier  ai  de»  Ter»  la  rime  est  breTC  ou  longue, 

Ou  bien  >i  11  TOjelle,  à l'autre  »*uni»ant, 

Ne  reod  point  i l'oreille  un  Ter»  trop  languitaant, 

Kl  lai*oent  tur  le  rert  la  noble  de  l'ouvrage. 

Nul  aiguillon  divin  n'élève  leur  rouragr  ; 

Jlt  rampent  baMenimt  , faibles  d'invention, 

Et  n'o»enl,  peu  hardi»,  tenter  la  fiction. 

Froids  à l'imaginert  car,  s'il»  font  quelque  chose, 

C'e»t  proser  de  la  rime,  et  rimer  de  la  prose, 

Que  l'art  lime  et  relime,  «t  polit  de  fntjou 
Qu'elle  rend  à l'oreille  un  agréable  son. 

Dcsportcs  savait  tempérer,  par  la  modé- 
ration qui  lui  était  naturelle,  ce  qu’il  y 
avait  de  satirique  dans  ccs  réunions.  Des- 
portes, non  seulement  n'était  pas  enclin 
à la  satire,  mais  encore  il  savait  la  sup- 
porter avec  calme  et  gaîté.  Ses  envieux 
publièrent  contre  lui  un  livre  dans  lequel 
ils  faisaient  connaître  les  morceaux  des 
auteurs  latins  et  italiens  qu’il  avait  imi- 
té»; Dcsportcs  se  contenta  de  dire:  « Que 
ne  m’ont -ils  consulté?  je  leur  aurais 
fourni  des  mémoires.  » 11  fallait  cet  es- 
prit conciliant  pour  entretenir  la  bonne 
harmonie  entre  des  hommes  que  ten- 
daient ! désunir  la  trempe  diverse  de 
leur  esprit  et  la  rivalité  du  talent.  C’est 
que  Dcsportcs,  aimé  et  estimé  de  chacun 
d’eux , avait  dans  le  caractère  la  douceur, 


la  naïveté,  la  simplicité,  qui  se  Voient 
dans  ses  ouvrages.  Il  aimait  à jouir  avec 
paresse  et  sans  contrainte  d'une  opulence 
qu'il  devait  aux  largesses  de  Henri  III, 
dont  il  eut  constamment  la  faveur.  Ce 
prince  le  nomma  son  lecteur,  et  l’appe- 
lait souvent  dans  son  conseil.  La  fortune 
de  Desportes  sc  fit  rapidement.  L'abbaye 
de  Tbirou  lui  fut  donnée  pour  un  sonnet, 
le  41°  du  livre  il*,  l'un  des  plus  médio- 
cres; son  poème  intitulé  La  Mort  <le  Jio- 
domonl  lui  valut  de  Charles  IX  800  écus 
d'or.  Henri  III  lui  donna  30,000  livres 
pour  l'impression  de  scs  ouvrages.  Le  re- 
venu anuucl  de  scs  abbayes  était  de  dix 
mille  écus,  somme  immense  à cette  épo- 
que. Il  fit  un  bon  emploi  de  cette  grande 
richesse,  dont  il  consacra  une  partie  à fon- 
der une  magnifique  bibliothèque,  dont  il 
accordait  aisément  l'entrée,  et  il  recevait 
avec  distinction  ceux  qui  venaient  la  con- 
sulter. Desportes  y passait  souvent  des 
journées  entières  à étudier,  car  il  fut  l’un 
des  hommes  les  plus  instruits  aussi  bien 
que  l'un  des  poètes  les  plus  féconds  de 
son  temps.  Sa  plus  chère  occupation  pour- 
tant était  la  poésie,  et  les  vers  qu'il  a lais- 
sés forment  un  recueil  considérable,  qui 
s'ouvre  par  Diane , premières  amours, 
en  deux  livres.  Ce  sont  des  sonnets,  des 
élégies,  des  stances,  qu’il  appelle  géné- 
ralement chansons.  Il  a cliauté,  sous  le 
nom  de  Diane,  la  belle  Diane  de  Cossé- 
lîrissac,  tuée  par  le  comte  de  MansfelJ, 
son  mari , qui  l’avait  surprise  avec  son 
amant,  le  comte  de  Maure.  Desportes  a 
intitulé  le  livre  qu'il  consacre  à sa  se- 
conde maîtresse.  Les  Amours  d'Uippo- 
lyle.  II  s’agit  ici  d'Hélène  de  Fonsèques 
de  Surgères,  cette  femme  plus  spirituelle 
que  belle,  la  même  que  Ronsard,  déjà 
vieux , aima  poétiquement , et  célébra 
sous  le  nom  d'Hélène.  I.a  troisième  maî- 
tresse de  Dcsportcs  fut  Héliette  de  Yi- 
vonne  de  la  Châtaigneraie  , morte  en 
1C25.  C'est  elle  qui  inspira  son  livre  d’o- 
des, d'élégies  et  de  sonnets,  intitulé  Clto- 
nice,  dernières  amours.  Deux  livres  d'é- 
légies en  vers  de  12  syllabes,  quelques 
imitations  de  l’Ariostc,  Roland  furieux 
et  Angélique  viennent  ensuite,  avec  un 
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poème  intitulé  La  Mort  de  Rodomont, 
et  sa  Descente  aux  enfers  , partie  imitée 
de  l’Ariostc,  partie  de  l’invention  de 
l'auteur.  Ces  trois  morceaux  offrent  sou- 
vent une  énergie  qui  n’est  point  dans  l’al- 
lure ordinaire  du  talent  de  Desporlcs. 
Après  ces  petits  poèmes,  viennent  beau- 
coup de  pièces  réunies  sous  le  litre  de 
Diverses  amours , qui  répond  assez  bien 
à l’expression  de  V agi  amores,  de  Jean 
Second,  le  plus  pur  et  le  plus  limpide 
des  poètes  latins  modernes,  dont  Philippe 
Desportes  a souvent  imité  les  Literies  et 
les  Baisers.  Ces  Diverses  amours , ainsi 
que  le  livre  des  Bergeries,  renferment 
ce  que  Desportes  a fait  de  plus  gracieux 
et  déplus  joli.  Il  s'y  trouve  des  chansons 
et  des  stances  étiucelanles  de  vivacité, 
de  finesse  et  de  légèreté.  Le  caractère  ga- 
lant de  ces  petits  chefs-d'œuvre  et  de  la 
plupart  des  ouvrages  de  Desportes  lui  a 
été  reproché  par  le  rigorisme  religieux  de 
son  siècle;  il  faut  remarquer  toutefois  que 
ses  poésies  sont  rarement  lascives.  Elles 
expriment  des  sentiments  tendres,  et  res- 
pirent souvent  la  passion  et  la  volupté; 
mais  elles  n'offrent  jamais  ces  peintures 
sensuelles,  effrontées,  cyniques,  dont  la  re- 
cherche élégante  des  écrivains  érotiques 
de  lu  fin  du  xvin*  siècle  déguise  mal  la 
grossièreté.  Un  blâme  plus  sérieux  adres- 
sé à Desportes,  c'est  la  complaisance  de 
sa  plume  à servir  d'interprète  aux  galan- 
teries des  grands,  complaisance  d’autant 
plus  coupable  qu’elle  était  plus  magni- 
fiquement récompensée.  Une  pièce  inti- 
tulée Aventure  première  traite  de  l'a- 
mour de  Henri  III,  alors  duc  d'Anjou, 
qu'il  nomme  L'urylas,  pour  Marie  de 
Elèves,  princesse  de  Condé,  sous  le  nom 
d 'Olympe.  Marguerite  de  Valois,  reine  de 
Navarre,  sœur  du  duc  d'Anjou,  y est  dési- 
gnée sous  celui  de  Fleur  de  lys  .Une  autre 
pièce,  intitulée  Aventure  seconde,  rem- 
plie de  vers  très  heureux , a pour  sujet  le 
duel  de  Quélus,  Livarot  et  Maugiron 
contre  Ribcrac,  Schomberg  et  le  jeune 
Antragucs.  Henri  III  y joue  un  grand 
rôle  sous  le  nom  de  Cléophon.  Des  stan- 
ces h Crt//ire'exprimcnl  l'amour  de  Char- 
les IX  pour  Marie  Touchct,  sa  mailrcssc. 


Ces  reproches  sont  graves,  cl  peut-être  ne 
sont-ils  pas  effacés  entièrement  par  la 
considération  des  mœurs  de  la  cour  sous 
Charles  IX  et  Henri  III,  ni  même  par  la 
traduction  des  Psaumes  de  David,  que, 
vers  la  fin  de  sa  vie,  Desportes  entreprit, 
sans  doute  dans  un  esprit  de  pénitence. 
Pareil  aux  vieilles  femmes  qui,  après  les 
égarements  d'une  vie  profane,  11’offrent 
à Dieu  qu'un  cœur  éteint,  Desporlcs  ne 
put  verser  dans  ces  poésies  sacrées  l’élan 
de  scs  premières  inspirations,  et  les  éclairs 
de  son  jeune  talent  n'y  étincellent  qu’à 
de  rares  intervalles.  11  n’est  pas  même 
entré  dans  le  sentiment  du  psaume  Super 
Jlumina  Babylonis  , celle  élégie  si  belle 
et  si  mélancolique,  qui  était  pourtant  si 
bien  dans  les  conditions  de  son  talent. 
On  remarque  néanmoins  dans  sa  traduc- 
tiou  des  Psaumes  une  certaine  fidélité; 
quoique  ce  soit  le  plus  faible  de  scs  ou- 
vrages. Malgré  le  mérite  élevé  de  scs 
autres  productions,  je  ne  crois  pas  qu'il 
existe  de  recueil  choisi  des  œuvres  de 
Philippe  Desportes,  et  certes,  il  mérite- 
rait cet  honneur.  On  troux’c  à la  vérité 
quelques  pièces  de  Desporlcs  dans  divers 
recueils  où  sont  entassés  pêle-mêle  beau- 
coup de  morceaux  de  nos  anciens  poètes; 
mais  toutes  les  publications  de  ce  genre 
ont  été  faites  k la  h;ltc  ou  sans  discerne- 
ment. DsaTnt.xAr. 

DESPOTAT,  Despote,  Destoticité, 
Despotique,  Despotiquement,  Despo- 
tisme. Tous  ccs  mots  dérivent  du  grec 
despozô  (je  suis  maitre).  Je  vais  d'abord 
les  examiner  sous  le  rapport  grammatical 
et  philologique;  puis,  dans  un  article 
séparé  , je  présenterai  sur  le  despotisme 
la  substance  des  différentes  opinions  qu 
ont  été  émises  sur  cette  importante  ma- 
tière politique. 

Despotat,  mot  qui,  comme  tant  d’au- 
tres, ne  se  trouve  point  dans  le  Diction- 
naire de  l’acade'mie , est  le  nom  d’une 
forme  de  gouvernement  dépendant  de 
l’empire  grec  ; Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  de'potat,  dont  l’étymologie  est  tout, 
différente  (v.  ce  mot,  ci-dessus, p.  173). 
Sous  les  successeurs  de  Conslantiu-le- 
Grand,  on  appela  despotes  de  Sparte  les 
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prince*,  fils  ou  frères  de  l'empereur,  b qui 
l'on  avait  donné  cette  ville  pour  apanage. 
De  là  le  dcspolal  de  Sparte.  11  y a eu 
plus  tard  et  jusqu’à  nos  jours  les  despo- 
tats  de  Servie,  de  Valachie;  mais  rien  ne 
ressemble  moins  à des  despotes  que  ces 
lieutenants  du  grand  seigneur , dont  la 
situation  était  si  précaire,  et  qui  s’en  ven- 
geaient bien  sur  les  peuples  livrés  à leur 
administration.  Le  fameux  Scanderberg 
était  despote  d’Albanie. 

Dijtots  , en  grec  despotes , en  latin 
herus , veut  dire , dans  son  acception 
simple,  maître  et  seigneur  suprême  ; il 
est  synonyme  de  monarque  absolu.  — 
Les  despotes  à qui  personne  ne  songe 
à contester  leur  autorité  se  montrent 
parfois  paternels,  a Quand  on  sait  ce 
qu’est  un  esclave , on  sait  ce  qu’est  un 
despote  ( Apologie  generale  de  l'insti- 
tut des  jésuites,  2"  partie,  p.  88).  Aristote 
a dit  que,  dans  un  état  despotique,  le  seul 
homme  libre  était  le  despote.  — Ches  les 
Perses,  ce  titre  n’avait  rien  de  plus  of- 
fensant que  celui  de  roi  dans  nos  monar- 
chies. Artaban,  dans  Hérodote,  adressant 
la  parole  à Xerxès , l’appelle  despotes 
(liv.  vu,  chap.  5)  ; mot  qui  exprime  seu- 
lement ici  le  rapport  qu'il  y a du  maî- 
tre au  sujet.  Les  Grecs , qui  avaient  en 
horreur  tout  ce  qui  sentait  l’esclavage, 
ne  voyaient  dans  leurs  rois  que  des  ma- 
gistrats veillant  avec  sollicitude  à la  sû- 
reté et  au  bonheur  de  la  nation  : aussi  les 
appelaient-ils  anaclès , mot  qui  exprime 
le  soin  qu’ils  prenaient  de  .leurs  peuples. 
Cette  nation  généreuse  ne  reconnaissait 
que  les  dieux  pour  ses  maîtres,  et  ne  pou- 
vait souffrir  que  l’on  donnât  ce  nom  à 
on  homme.  C’est  dans  ce  sens  que  dans 
sa  tragédie  d'ilippoly  te,  Euripide  fait  dire 
à un  serviteur  de  ce  prince  : 

Auaxy  ffiïjui gar  dtipo'at  kalein  (krioiu 

(Ht»;,  car  le  nom  de  »uufr«  appartient  tus  dieux  «col».) 

Sous  les  empereurs  grecs,  le  titre  de  des- 
pote devint  sur  les  médailles  ce  que  les 
Lotinsav  aient  faitdu  mot  Ceesar,  comparé 
à celui  d’Auguste.  Basilcus  répondait  à 
celui  d’Augusfiis,  et  despolis  à celui  de 
César.  A iiisi , Nicépliorc  qui  régnait  en  80  2 


ayant  fait  couronner  son  fils  Slaurace.îl  ne 
voulut  que  le  titre  de  despotis , laissant 
à son  père  par  respect  celui  de  basi/eus. 
Ce  fut  justement  au  temps  que  les  em- 
pereurs cessèrent  de  mettre  des  inscrip- 
tions latines.  Cette  délicatesse  néanmoins 
ne  dura  pas;  et  les  empereurs  suivants 
préférèrent  la  qualité  de  despotes  à celle 
de  basileus , comme  Constantin-Ducas , 
Michcl-Ducas,  Nicéphore  Ootoniate,  Ro- 
main-Diogène , les  Comnènes  et  quel- 
ques autres.  A l imitation  des  princes,  les 
princesses  en  prirent  aussi  le  nom  Acdes- 
po'inn,  comme  Théodora,  femme  de  l’em- 
pereur Théophile.  — C’est  l'empereur 
Alexis,  surnommé  Y Ange,  qui  créa  la  di- 
gnité de  despote  et  qui  lui  donna  le  pre- 
mier rang  après  l’empereur  au-dessus  de 
l’Auguste  ou  sebastnerator  et  du  César. 
Ces  despotes  étaient  ordinairement  les 
fils  ou  gendres  des  empereurs.  Le  despote 
était  collègue  de  l'empereur  ou  son  héri- 
tier présomptif.  Le  despote  fils  de  l’em- 
pereur avait  le  pas  sur  le  despote  gendre 
de  l'empereur. 

Despote  sc  prend  aussi  adjectivement; 
on  dit  : cet  homme  est  despote  dans  son 
intérieur;  cette  femme  est  despote  envers 
son  mari;  les  enfants  gâtés  sont  de  petits 
despotes , et  certains  despotes  abrutis 
n'ont  jamais  été  que  des  enfants  gâtés. 
Dans  les  états  constitutionnels,  le  prince 
peut  être  despote  par  caractère  ; mais  ce 
n’est  jamais  qu’à  ses  risques  et  périls 
qu’il  se  conduit  en  despote. 

Dssfoticité,  se  voit  dans  quelques  au- 
teurs pour  despotisme  ou  plutôt  pour 
exprimer  une  certaine  tendance  au  despo- 
tisme. fl  n'est  plus  d'usage,  et  cependant 
il  est  assez  expressif.  Deauchamps , dans 
les  Observations  sur  les  écrits  moder- 
nes, comparant  entre  eux  ce  qu’il  appelle 
le  parterre  aux  théâtres  d’Athènes , de 
Rome  et  en  France,  dit  : « Ceux  qui  parmi 
nous  remplirent  le  parterre  sc  crurent 
aux  droits  des  Grecs  et  des  Romains,  se 
mirent  à exercer  la  même  juridiction,  avec 
plus  ou  moins  de  despolicité, scion  qu'ils 
furent  plus  ou  moins  frappés  des  défauts 
ou  des  beautés  des  pièces. 

Despotique,  souverain,  qui  sent  le  mai- 
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Lre,  qui  tient  du  maître  * summum  im- 
perium. Les  princes  d’Orient  sont  abso- 
lus et  despotiques.  C’est  un  gouverne- 
ment despotique;  ou  le  prince  fait  tout  ce 
qu’il  veut  sans  en  rendre  raison  à personne . 
Voltaire  a dit  en  ce  sens  dans  lu  lien- 
riade  : 

Richelieu,  Muarin,  minUlrei  immortel*  , 

Jusqu'au  tronc  ékvè*  du  l'ombre  de*  auU-1*, 

Enfant*  de  la  forlunr  cl  de  la  politique, 

Marchèrent  i grand*  pai  au  pouvoir  dttpoliqu». 

Boileau , détournant  dans  un  sens  tout 
moral  cette  acception  y a dit  * 

Vous  avea  mr  me*  ver*  un  pouvoir  it*poiique. 

On  dit  un  génie  despotique.  Je  lis  dans 
les  Leçons  d1  histoire  moderne  de  M.  Gui- 
zot : « Charlemagne  portait,  sans  nul 
doute,  dans  ses  relations  avec  Alcuin, 
cet  égoïsme  impitoyable  d’un  génie  su- 
périeur et  despotique , qui  ne  considère 
les  hommes  , même  ceux  qu’il  aime  le 
mieux,  et  dont  il  fait  le  plus  de  cas,  que 
•comme  des  instruments,  et  marche  à son 
but  sans  s’inquiéter  de  ce  qu’il  en  coûte 
à ceux  qu’il  emploie  àr  l’atteindre,  » 

Despotique  s’employait  autrefois  sub- 
stantivement , témoin  ce  passage  fa  - 
meux  de  La  Bruyère  : « Il  n’y  a point 
de  patrie  qui  intéresse  dans  le  despotique  ; 
la  gloire , le  service  du  prince  y sup- 
pléant (chap.  x).  » — Racine,  dans  les 
Plaideurs , fait  estropier  ce  mot  d’une 
manière  très  plaisante  à maître  Petit  Jean  : 

Quaud  je  voi*  le*  Lorrain*,  de  l'état  depotiqut 

Paner  au  dimorrilt  cl  puis  au  monarchique. 

Despotiquement , le  grand  - seigneur 
gouverne  despotiquement  ses  peuples. 

Despotisme  se  dit  de  la  forme  de  gou- 
vernement despotique  , dans  lequel  le 
souverain  est  maître  absolu  ( v . ci-après), 
comme  les  Mogols , qui  gouvernent  leurs 
étals  avec  un  despotisme  entier. « Le  des- 
potisme qu’il  avait  sucé  en  naissant  lui 
faisait  oublier  qu’autrefois  la  Suède  avait 
été  libre.  » On  a dit  cela , je  crois , de 
Christiern  II , le  Néron  du  Nord.  On 
pourrait  le  dire  aussi  de  Charles  XII,  qui 
voulait  envoyer  sa  botte  à Stockholm 
pour  présider  le  sénat.  Nos  poètes  n’ont 
pas  manqué  de  flétrir  le  despotisme  : 

Bientôt  l'aruhilion  arma  le  conquérant. 

Du  detpollrme  alor*  le  montlrc  dévorent, 


Timide  et  faible  «néor  dan*  ta  grande»  Mimante* 

Eleva  par  degré*  *a  tète  menaçante  : 

L'homme  fui  malheureux  et  fut  vil  à U foi*; 

La  Liberté  pleurant  a’enfuit  devant  le*  rois 

Tnoei*,  Piiriid*. 

Chez  les  publicistes  du  xvm«  siècle  , il 
était  souvent  question  du  despotisme  sa- 
cerdotal (v. Théocratie  ).  — Les  écono- 
mistes ont  beaucoup  vanté  leur  despo- 
tisme légal , sans  jamais  rendre  leur 
pensée  bien  claire.  La  Harpe  leur  a re- 
proché cette  expression  comine  une  gros- 
sière contradiction  dans  les  termes  : 
«Car,  dit  il,  le  despotisme  entraîne  néces- 
sairement l’idée  de  l’arbitraire  , et  la  loi 
l’idée  de  l’ordre,  » La  Harpe  n’entendait 
pas  la  question  : on  prouvera  dans  l’article 
suivant  que  le  despotisme  constitué  a un 
grand  intérêt  à l’ordre.  Depuis  les  écono- 
mistes , on  a été  à même  de  connaître  le 
despotisme  A c la  populace,  le  despotisme 
des  majorités,  voire  même  de  la  minorité; 
puis  le  despotisme  du  sabre,  enfin  le  des- 
potisme des  journaux,  le  despotisme  de 
la  presse.  Quant  au  despotisme  de  la  loi , 
expression  qu’on  n’a  pas  moins  fréquem- 
ment employée  , grâce  à de  flexibles  in- 
terprétations , il  a été  le  plus  souvent  un 
voile  pour  le  despotisme  des  personnes. 
— En  ce  sens , despotisme  est  une  ten- 
dance morale  à s’arroger  un  pouvoir  ar- 
bitraire, une  grande  liberté,  sur  quelque 
chose  que  ce  soit  ( licentia ).  Dans  l’his- 
toire de  Etolémée-Aulètes,  un  écrivain 
du  xvu*  siècle  , l’abbé  Baudelot,  a très 
heureusement  appliqué  ce  mot  : « Le 
despotisme  que  les  grammairiens  ont 
exercé  sur  les  poésies  d’Homère,  a été  re- 
connu par  Eustnthius  sur  le  premier  livre 
de  Y Iliade.  » Ch.  du  Rozoir. 

DESPOTISME.  Ce  mot  a soulevé 
bien  des  sentiments  contraires  ; chacun  l’a 
interprété  selon  ses  préoccupations , ses 
préjugés  , ses  passions  : les  uns  l’ont  con- 
fondu avec  la  tyrannie , les  autres  avec 
la  monarchie  , ceux-ci  l’ont  flétri  par  les 
plus  virulentes  déclamations , ceux-là  y 
ont  vu  le  type  d’un  bon  gouvernement  ; 
quelques-uns  ont  été  jusqu’à  nier  son 
existence  et  sa  possibilité.  Bien  peu,  en- 
visageant la  question  avec  impartialité , 
ont  reconnu  que  le  despotisme  avait, 
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comme  toute  autre  forme  gouvernemen- 
tale , ses  avantages  à côté  de  ses  incon- 
vénients. Cette  manière  de  voir  pouvait 
seule  jeter, selon  moi, quelque  jour  sur  la 
question  , et  c’est  d'après  cette  méthode 
éclectique  que  je  vais  demander  au  des- 
potisme et  ce  qu’il  fut  dans  les  temps 
ancieus , et  ce  qu'il  peut  être  dans  nos 
temps  modernes.  Que  le  lecteur  qui  s’at- 
tendrait ici  à une  diatribe  passionnée 
jette  bien  loin  le  livre  : son  attente  se- 
rait trompée.  ^ 

§ I.  Définition  du  despotisme. 

« Quand  les  sauvages  de  la  Louisiane 
veulent  avoir  du  fruit,  ils  coupent  l’arbre 
au  pied , et  en  cueillent  le  fruit.  Voilà  le 
gouvernement  despotique.  » IVen  dé- 
plaise à Montesquieu,  ce  n’est  point  là 
le  despotisme , c’est  la  tyrannie  , c’est  le 
comble  de  l’extravagance,  c’est  le  bou- 
leversement de  la  nature.  Ailleurs,  l’au- 
teur de  l'Esprit  des  Lois  nous  montre 
dans  le  despote  « un  homme  qui,  sans  lois 
et  sans  règle,  entraîne  tout  par  sa  volonté 
et  par  ses  caprices.  «Cette  définition  parait 
plus  philosophique  que  la  précédente, 
mais  elle  dépasse  encore  le  but,  elle  sort  du 
vrai.  Sans  doute  le  despote  n’a  pas  de 
lois,  de  règles  écrites,  qu’il  ne  puisse  en- 
freindre, mais  comme  il  ifest  pas  en  de- 
hors de  l’espèce  humaine , il  se  trouve , 
dans  l’exercice  de  son  pouvoir, soumis  aux 
nécessités  de  la  nature  des  choses,  d’oû 
émanent  certaines  règles  générales  de 
raison  et  d’équité.  11  peut  bien  les  violer 
quelquefois,  mais  si  les  violations  devien- 
nent fréquentes,. ce  n’est  jamais  impu- 
nément. De  ce  que  le  despotisme , 
tel  que  l’entendait  Montesquieu  , n’a 
de  principe  ni  dans  la  nature , ni  dans 
la  raison,  Voltaire  a été  jusqu’à  pré- 
tendre que  le  despotisme  n'existait  pas; 
et  parce  que  le  sultan  des  Turcs  ne 
peut  pas  tout , comme  l’a  prétendu 
Montesquieu,  il  a nié  que  sou  pouvoir 
fût  arbitraire.  C’était  là  opposer  des  er- 
reurs de  fait  à des  erreurs  de  système. 
Heureusement,  comme  on  trouve  tout 
chez  Voltaire,  en  vingt  autres  endroits 
de  ses  ouvrages , il  définit  le  despotisme 


avec  cette  sagacité  incisive  et  judicieuse 
qui  ne  laisse  pas  de  prise  au  doute.  Je  ne 
citerai  pas  Helvétius,  qui  n'a  fait  que  ré- 
péter avec  prétention  les  sophismes  de 
Montesquieu  (v.  De  l'Esprit , discours 
ni).  Sans  articuler  le  mot  despotisme , 
Bossuet,  dans  la  Politique  tirée  de  V E- 
criture,  distingue  le  gouvernement  arbi- 
traire du  gouvernement  absolu , et  il  est 
impossible  de  méconnaître  le  despotisme 
au  tableau  qu’il  trace  du  gouvernement 
arbitraire.  Selon  lui  (liv.  vin , art.  2me), 
quatre  conditions  l’accompagnent  : « Pre- 
mièrement , les  peuples  sujets  sont  nés 
esclaves,  c.-à-d.  vraiment  serfs , et  parmi 
eux  il  n'y  a point  de  personnes  libres  ; 
secondement,  on  n’y  possède  rien  en 
propriété  : tout  le  fonds  appartient  au 
prince,  et  il  n’y  a point  de  droit  de  suc- 
cession, pas  même  de  fils  à père  ; troi- 
sièmement, le  prince  a droit  de  disposer 
à son  gré,  non  seulement  des  biens,  mais 
encore  de  la  vie  de  scs  sujets  ; et  enfin , 
en  quatrième  lieu,  il  n’y  a de  loi  que  sa 
volonté.  » Ces  déductions  rentrent  par- 
faitement dans  les  idées  de  Montesquieu 
sur  le  despotisme.  On  pourrait  même 
ajouter  que  tout  ce  qu’il  a dit  sur  ce  su- 
jet n’est  qu’une  éloquente  amplification 
du  texte  grave  et  concis  de  Bossuet.  Du 
reste,  l’éloquent  évêque  n’est  pas  plus 
que  le  publiciste  philosophe  partisan  de  la 
puissance  arbitraire  : « Je  ne  veux  pas, 
dit-il,  examiner  si  elle  est  licite  ou  illi- 
cite : il  y a des  peuples  et  de  grands  em- 
pires qui  s’en  contentent , et  nous  n’avons 
pas  à les  inquiéter  sur  la  forme  de  leur 
gouvernement,  il  nous  suffit  de  dire 
qu’elle  est  barbare  et  odieuse.  Ces  quatre 
conditions  sont  bien  éloignées  de  nos  , 
mœurs  ; et  ainsi  le  gouvernement  arbi- 
traire n’y  a point  de  lieu  ( ibid ) ».  — Si 
Bossuet  s’était  servi  du  mot  despotisme , 
l’aurait-il  appliqué  au  gouvernement  ab- 
solu? 11  n’est  pas  facile  de  décider  celle 
question  : cependant , les  quatre  carac- 
tères ou  qualités  essentiels  que  scion  lui 
on  remarque  dans  la  royauté  se  conci- 
lient parfaitement  avec  1 idée  que  je  me 
fais  du  despotisme  type  ; s’il  m’est  per- 
mis de  m'exprimer  ainsi  ; « Premièrement, 
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l’autorité  royale  est  sacrée  ; secondement, 
elle  est  paternelle  ; troisièmement , elle 
est  absolue  ; quatrièmement , elle  est  sou- 
mise à la  raison. [Politique  selon  l’ Ecri- 
ture, liv.  ni , art.  1er).  » Au  surplus,  la 
puissance  arbitraire,  telle  que  l'a  décrite 
Bossuet,  nous  représente  au  vif  le  des- 
potisme oriental , et  dans  son  tableau  de 
la  puissance  absolue  je  reconnais  tous 
les  caractères  du  despotisme  européen , 
despotisme  mitigé  par  les  mœurs,  les 
usages,  la  civilisation,  le  christianisme. 
Cette  définition  de  Bossuet  pour  la  puis- 
sance absolue  se  concilie  parfaitement 
avec  celle  que  donne  X Encyclopédie 
sur  les  mots  despote  et  despotisme.  « Ce 
mot  despote,  dans  son  acception  simple, 
veut  dire  maître  et  seigneur  suprême  , 
il  est  synonyme  de  monarque.  Despo- 
tisme signifie  donc,  dans  son  sens  natu- 
rel , l’autorité  légitime  et  souveraine  d’un 
seul.  » ( Encyclop . méthodique , Econ. 
polit.,  t.  u,  p.  83).  Un  publiciste  dont 
le  nom  fait  autorité  en  diplomatie , feu 
Rayneval , dans  scs  Institutions  du  droit 
de  la  Nature  et  des  Gens , a dit,  sans 
emphase  cl  avec  vérité  : « Le  despotisme 
est  le  plus  simple  des  gouvernements;  il 
consiste  dans  la  réunion  de  tous  les  pou- 
voirs dans  une  seule  main.  » Dans  scs  le- 
çons au  Collège  de  France,  d’où  étaient 
bannis  tous  lieux  communs  en  politique 
et  en  histoire , M.  Dauuou  s’exprimait 
ainsi  en  1822  : « Par  despotisme , nous  en- 
tendons une  puissance  absolue,  illimitée 
et  concentrée  sans  réserve  ni  contre-poids 
dans  les  mains  d’un  seul  homme,  quel 
qu’en  soit  l’usage,  bon  ou  mauvais,  qu’il 
se  détermine  à en  faire;  et  s’il  arrivait 
qu’un  despote  gouvernât  avec  sagesse, 
justice  et  bonté,  nous  ne  l’appellerions 
pas  tyran.  » J’admets  ces  trois  der- 
nières définitions  , sans  exclure  celle 
de  Bossuet,  qui  n’en  est  que  le  com- 
mentaire. Il  faut  donc  de  tout  ce  qui 
précède  conclure  que  le  despotisme  est 
une  forme  de  gouvernement , et  non  un 
abus  , une  dégénération  de  la  monarchie, 
comme  l’a  prétendu  Aristote;  car  il  ne 
divise  les  systèmes  politiques  qu’en  trois 
geures,  la  royauté,  l’aristocratie,  la  dé- 


mocratie ; mais  il  dit  qu’au  lieu  dé  royau- 
té il  y a tyrannie  quand  l’usurpation  et 
la  violence  établissent  la  domination  d’uu 

seul.  L’idée  de  l’usurpation  était  celle 
que  les  anciens  attachaient  principale- 
ment au  mot  de  tyrannie,  qui  dans  notre 
langage  actuel  exprime  plus  ordinaire- 
ment les  excès  d’un  gouvernement  quel- 
conque. Ainsi , j’adopte  les  quatre  termes 
de  la  nomenclature  indiquée  par  M.  Dau- 
nou,  despotisme , monarchie,  aristocra- 
tie , démocratie.  Chercher  une  classifica- 
tion plus  réelle  serait  une  entreprise  ha- 
sardeuse Helvétius  a proposé  la  division 
la  plus  simple.  « Je  ne  connais,  écrivait- 
il  à Montesquieu , que  deux  espèces  de 
gouvernements,  les  bons  et  les  mauvais.  » 
Ce  n’était  pas  là  trancher  la  difficulté, 
c'était  l’éluder. 

§ II.  Oiiqine  du  despotisme. 

Comment  un  homme  a-t-il  pu  devenir 
le  maître  absolu  de  plusieurs  autres  hom- 
mes? On  a écrit  sur  ce  phénomène  un 
grand  nombre  de  volumes.  Selon  les  uns, 
le  despotisme  est  une  corruption  du  gou- 
vernement patriarcal  ; selon  les  autres , 
il  est  le  résultat  de  la  violence,  et,  quelle 
que  soit  son  origine , le  temps  consolidant 
cet  ordre  de  choses , il  devient , à force 
de  permanence,  une  sorte  d’état  légal  : 

« C’est  encore , dit  Voltaire,  une  question 
insoluble  dans  l’Inde , si  les  républiques 
ont  été  établies  avant  ou  après  les  mo- 
narchies, si  la  confusion  a du  paraître 
aux  hommes  plus  horrible  que  le  despo- 
tisme. J’ignore  ce  qui  est  arrivé  dans 
l’ordre  des  temps , mais  dans  celui  de  la 
nature,  il  faut  convenir  que,  les  hommes 
naissant  tous  égaux,  la  violence  et  1 ha- 
bileté ont  fait  les  premiers  maîtres,  les 
lois  ont  fait  les  derniers.  » — Ailleurs, 

A oltairc  émet  une  assertion  tout  oppo- 
sée. « Il  est  impossible , dit-il , qu’il  y ait 
sur  la  terre  un  état  qui  ne  se  soit  gouverné 
d’abord  en  république  : c’est  la  marche 
naturelle  de  la  nature  humaine.  Quelques 
familles  s’assemblent  d’abord  contre  les 
ours  et  contre  les  loups , etc.  Bientôt 
celui  qui  montre  le  plus  d’adresse,  de 
sang-froid  «t  de  courage,  dans  celte  guerre 
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contre  Ici  animaux , ne  tarde  pas  à deve- 
nir le  maître.  « On  sait  bien  t dit-il  en- 
core , que  nul  roi  n'était  despotique  de 
droit , pas  même  en  Perse  ; mais  tout 
prince  dissimulé , hardi , et  qui  a de  l'ar- 
gent, devient  despotique  en  peu  de 
temps , en  Perse  et  & Lacédémone.  » — 
Selon  Mablr,  les  premières  sociétés,  for- 
mées par  la  réunion  de  quelques  famil-t 
les,  furent  gouvernées  par  des  lois  diffé- 
rentes , qu’elles  devaient , soit  aux  cir- 
constances dans  lesquelles  elles  s'établi- 
rent, soit  aux  inclinations  diverses  de 
leurs  premiers  dominateurs.  Tandis  que 
les  unes  se  laissaient  conduire  par  des 
chefs  doux  , paisibles  , humains,  et  dont 
l'influence  et  l'exemple  encouragèrent 
les  vertus  analogues , les  autres  eurent  à 
leur  tète  des  hommes  durs , inquiets , im- 
patients , impérieux,  enclins  à ne  favori- 
ser que  les  vertus  qui  peuvent  en  quelque 
sorte  s'associer  à leurs  qualités  farouches 
et  les  ennoblir.  Je  vois  l’exemple  des  pre- 
mières sociétés  dans  le  gouvernement 
patriarcal  qui  s'étendit  en  Palestine  ; 
je  vois  l'exemple  des  secondes  dans  les 
monarchies  despotiques  d’Assyrie.  — 
Le  sage  et  pacifique  Abraham , l’ardent 
et  lier  chasseur  Nemrod,  voilà  dans  la 
Genèse  les  types  de  ces  deux  gouver- 
monts  — D’autres  philosophes  revendi- 
quent pour  le  despotisme  une  origine 
plus  haute  et  plus  mystérieuse.  L'auteur 
du  Despotisme  oriental.  Boulanger,  qui 
a prétendu  rattacher  toutes  les  choses  an- 
tiques au  déluge,  à cette  catastrophe  uni- 
verselle qui  avait  renouvelé  l’état  du 
globe,  en  fait  naître  immédiatement  le 
pouvoir  despotique.  Selon  lui,  les  hom- 
mes qui  survécurent  à cette  révolution  en 
conservèrent  un  profond  sentiment  de  ter- 
reur. Ce  sentiment  devint  le  principe 
essentiel  de  leur  religion  et  de  leur  poli- 
tique, les  confondit  l'une  avec  l'autre , et 
composa  de  leur  alliance  la  théocratie 
(v.  ce  mol),  ou  gouvernement  de  Dieu. 
Bientôt  il  s’éleva  des  hommes  qui , se  di- 
sant ministres  de  l’Ltrc-Suprèine,  le  per- 
suadèrent facilement  h des  imaginations 
épouvantées.  Ce  fut  une  seconde  époque, 
celle  du  gouvernement  sacerdotal.  La 


troisième  ne  so  fit  pas  long-temps  atten- 
dre : elle  arriva  quand  un  seul  piètre 
s'empara  de  la  toute  - puissance , afin 
que  l’unité  de  l'action  divine  fût  mieux 
représentée.  « Boulanger,  disait  M.  Dau- 
nou,  s’efforce  de  ne  rien  omettre  de  ce 
qui  peut  montrer  l'origine  commune  de 
la  théocratie , du  despotisme  et  de  l’ido- 
lâtrie. L’histoire  ne  nous  en  dira  pas  tant  : 
ses  traditions  sur  des  temps  si  reculés 
sont , comme  nous  l’avons  vu , fort  obs- 
cures et  fort  incomplètes,  mais  elle  nous 
montrera  bien  assez  de  despotes  pour 
qu'il  ne  tienne  qu’à  nous  d'étudier  cette 
forme  de  gouvernement.  » Nulle  part,  au 
surplus,  excepté  en  Danemarck , le  des- 
potisme ne  sc  vante  d’avoir  été  originai- 
rement établi  par  le  consentement  des 
peuples  i au  contraire , il  est  enclin  à 
désavouer  cette  origine,  et  c’est  avec 
raison , car  sans  cela  il  serait  inconsé- 
quent à lui-mème.  C'est  ce  qui  a fait  dire 
à Diderot , dans  ce  style  d'énrrgumène 
qui  chez  lui  gâtait  presque  toutes  les 
vérités  : 

D'un  peuple  furieux  le  despote  imbécille 

Connaît  la  Tant  le  du  pacte  prétendu. 

Répondra,  auuvrraini,  qui  l'a  diclr  ce  pacto? 

Qui  l'a  «igné,  qui  l'a  aouacril? 

Dau*  qu<  1 boit  dan*  quel  autre  , ru  a-t-o-.i'ürcaaé  l'aclc) 
D«  faits  de  droit,  U cil  proscrit. 

— Nous  avons  déjà  dit  qu’ Aristote  re- 
gardait le  despotisme  comme  une  dégé- 
nération de  la  monarchie  ; plus  souvent 
peut-être  il  a été  un  abus  de  1a  démocra- 
tie. Que  prouvent  ces  divergences  d'opi- 
nion sur  l’origine  du  despotisme  ? C’est 
que  mille  causes  diverses  l’ont  fait  naître, 
et  que  ces  causes,  d'accord  avec  les 
conditions  de  lieux  et  de  mœurs,  ont  in- 
flué sur  son  caractère  et  sur  sa  durée. 

§ III.  Essence,  caractères  et  quelques 
effets  du  despotisme.  — Despotisme 
oriental,  despotisme  en  Europe. 

« Quand  on  parcourt  sans  la  prévention 
de  son  pays  toutes  les  formes  de  gouver- 
nements , l’on  ne  sait  à laquelle  se  tenir  ; 
il  y a dans  toutes  le  moins  bon  et  le  moins 
mauvais.  * Cet  axiome  de  La  Bruyère 
doit  servir  de  guide  à quiconque  écrit 
sur  la  politique.  Rien  de  plus  chimérique 
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en  effet  que  les  efforts  tentes  par  quel- 
ques écrivains  pour  attribuer  la  préfé- 
rence li  certains  gouvernements  ou  pour 
les  proscrire.  A bien  apprécier  leurs  rai- 
sonnements , ce  ne  sont  que  des  jeux  d’es- 
prit. Tous  les  gouvernements  du  monde 
peuvent  passer  pour  bons  quand  ils  sout 
relatifs  au  génie  des  peuples  et  lorsqu'ils 
contribuent  à les  reudre  heureux  en  pro- 
curant la  sûreté  publique,  la  tranquillité 
et  l'abondance.  Toutes  les  déclamations 
n’cmpéchcront  pas  le  gouvernement  des- 
potique de  paraitre  au  publiciste  impar- 
tial le  seul  gouvernement  compatible 
peut-être  avec  les  habitudes  et  les  mœurs 
des  grandes  nations  asiatiques  et  africai- 
nes. l.c  despotisme  oriental  est  du  moins 
un  fait  qui  remonte  jusqu’au  berceau  du 
monde  : ou  a eu  beau  massacrer  les  des- 
potes , changer  les  dynasties , le  despo- 
tisme y est  immortel.  C’est  ce  qui  a fait 
(lire  qu'il  est  iubérent  h certains  climats, 
où  la  nature  d’ailleurs  prodigue  à pleines 
jnains  ses  productions  les  plus  riches. 
L’Asie  est  la  terre  classique  du  despo- 
tisme. En  vain  trente  révolutions  ont  sil- 
lonné cette  partie  du  globe,  rien  n’y  fut 
changé  pour  les  mœurs  publiques,  parce 
que  les  mœurs  privées  y sont  toujours 
restées  les  mêmes.  — Le  despotisme  se 
perpétue  sur  le  trône,  et  l’esclavage 
dans  la  famille.  S’il  était  demain  possi- 
ble de  civiliser  à l'européenne  les  vastes 
empires  de  l’Asie,  et  que  le  despotisme 
s’y  conservât,  il  perdrait  de  son  intensité, 
il  prendrait  un  tout  autre  caractère,  il  se 
modifierait  dans  la  progression  des  mœurs 
et  des  habitudes  de  l'Europe;  mais  ce 
phénomène  ne  s’est  pas  encore  accompli 
eu  Orient.  L’histoire  nous  l'apprcud  : 
depuis  les  antiques  monarchies  assyrien- 
nes jusqu’à  nos  jours,  c’est  toujours  la 
même  apathie  et  les  mêmes  fureurs,  le 
même  luxe  et  la  même  ignorance,  la  même 
servilité  et  la  même  simplicité  dans  les 
vertus.  Loin  que  les  révolutions  faites  par 
Cyrus  et  par  Alexandre  aient  profité  à la 
liberté  asiatique , les  Perses  ont  dù  après 
les  Mèdes , et  les  Grecs  après  les  Perses , 
adopter  les  mœurs  et  le  despotisme  assy- 
rien, Le  fier  Alexandre  lui-même,  au  ris- 


que d’irriter  ses  Macédoniens,  ne  chercha 
point  à lutter  contre  l'indispensable  né- 
cessité dose  faire  Persan,  c.-à-d.  de  gou- 
verner les  nouveaux  sujets  , non  comme 
des  Grecs,  mais  despotiquement , comme 
l’avaient  toujours  été  les  Asiatiques. 
11  en  a été  de  même  en  Chine  : les 
diverses  nations  tatarcs  qui  successive- 
ment ont  subjugué  ce  vaste  empire  se 
firent  Chinois , et , à ce  prix  , leurs  dy- 
nasties se  sont  perpétuées  sur  un  trône 
acquis  par  la  conquête,  mais  dont  le  des- 
potisme parait  immuable. — En  Europe, le 
despotisme , accompagné  de  tout  son  ar- 
bitraire, n’a  jamais  pu  s'établir  avec  sé- 
curité, ni  pour  long-temps.  L’énergie 
que  le  climat  donne  à scs  habitants  a 
élevé  de  bonne  heure  leur  intelligence, 
épuré  cher,  eux  les  mœurs  de  la  famille,  et 
les  a rendus  capables  de  vivre  sous  des 
gouvernements  moins  absolus  que  le  des- 
potisme oriental.  L’obéissance  passive 
est  une  vertu  en  Orient  ; en  Europe , l'o- 
béissance et  le  commandement  doivent 
être  réciproquement  raisonnés  ; et  le  des- 
potisme européen  diffère  si  essentielle- 
ment du  despotisme  oriental  qu'il  est 
assez  difficile  de  ne  pas  le  confondre  avec 
la  monarchie  absolue.  Enfin , c'est  bien 
au  despotisme  que  l’on  peut  adresser 
celte  apostrophe  : Vis  - moi  doit  lu 
viens , et  je  te  dirai  qui  tu  es.  Ce  qui 
serait  tyrannie  sur  les  bords  de  la  Ta- 
mise ou  de  la  Seine  a sans  doute  été  jus- 
qu’à présent  le  seul  pouvoir  possible  sur 
les  bords  du  Phase,  du  Gange  et  de  l'Eu- 
phrate. Le  despotisme , encore  plus  peut- 
être  que  les  autres  gouvernements,  est 
soumis  à l'influence  des  mœurs  des  peu- 
ples chez  lesquels  il  est  établi  de  temps 
immémorial.  — Examinons  maintenant  le 
despotisme  dans  son  essence,  abstraction 
faite  du  climat.  On  s'est  généralement  at- 
taché à le  considérer  comme  tyrannique 
dans  son  essence,  et  c'est  par  celte  raison 
qu'on  l'a  flétri  comme  contraire  aux  droits 
naturels  et  à la  dignité  de  l'homme.  S'il  est 
vrai  que  le  despotisme  soit  la  concentra- 
tion dans  la  même  main  de  tous  les  pouvoir», 
même  du  pouvoir  législatif , il  n'en  ré- 
sulte pas  qu’il  en  soit  l'abus,  Ainsi,  sous 
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le  despotisme  y les  lois  peuvent  être  fon- 
dées sur  les  principes  de  la  raison  natu- 
relle , et  le  pouvoir  exécutif  exercé  avec 
raison  et  modération.  Si  les  choses  se  pas- 
sent autrement , et  qu’un  despote  exerce 
par  lui-même  toute  espèce  d’autorité, 
sans  autre  quidc  que  ses  passions  , sa  vo- 
lonté du  moment,  sa  folie , alors  son  gou- 
vernement n’est  plus  le  despotisme , c’est 
la  tyrannie , qui  n’est  pas  moins  la  dégé- 
nération du  despotisme  que  de  la  monar- 
chie. Tibère,  Caligula,  Néron  , n’étaient 
pas  des  despotes , c’étaient  des  tyrans , 
des  monstres,  des  ennemis  du  genre  hu- 
main. — Quoi  qu’il  en  soit,  dans  un  gou- 
vernement purement  despotique , la  li- 
berté politique  n’existe  pas , parce  que 
la  nation  ne  participe  en  aucun  point  à la 
législation  ; la  liberté  civile , fondée  sur 
la  loi,  peut  y exister  comme  dans  les  gou- 
vernements modérés;  mais  d’une  manière 
précaire , incertaine , parce  que  la  loi  et 
son  exécution  dépendent  d’une  seule  vo- 
lonté, et  qu'il  n’existe  aucune  garantie  lé- 
gale contre  les  écarts  de  celle  volonté.  La 
servitude  n’est  donc  point  une  consé- 
quence immédiate,  nécessaire,  du  despo- 
tisme; mais  là  oii  la  volonté  d’un  homme 
peut  sans  secousse,  sans  nul  effort , et 
par  l’usage  naturel  de  sa  puissance,  cas- 
ser , modifier  ou  méconnaître  la  loi , le 
gouvernement  est  arbitraire.  Il  n’y  a pas 
•nécessairement  tyrannie , mais  il  n’y  a 
jamais  liberté.  — Quel  est  le  remède  ou 
plutôt  le  tempérament  du  despotisme  ? 
L’intérêt  bien  entendu  du  despote.  Que, 
possesseur  d’un  pouvoir  absolu,  arbitraire, 
il  se  montre  injuste,  violent,  son  gouver- 
nement n’est  plus  qu’une  usurpation , qui 
enfreint  même  le  contrat  de  la  force,  le- 
quel consiste  à se  ménager  elle-même; 
alors  tout  lien  de  subordination  est  rom- 
pu , parce  qu’il  serait  contre  nature, 
et  l’insurrection  devient  une  nécessité. 
Celle  conclusion  , tirée  de  l’ouvrage  de 
M.  Rayncval  déjà  cité  ( note  25  du 
tom.  1er),  peut  paraître  assez  tranchante. 
Quelques-uns  aimeront  mieux  l’opinion 
toute  chrétienne  de  d’Alembert  : « Le 
despotisme  y dit-il,  porte  en  lui-même 
la  cause  de  sa  destruction , parce  qu’une 


troupe  d’esclaves  se  lassent  bientôt  de 

l’être  ou  se  laissent  facilement  sub- 
juguer par  les  états  voisins.  La  tyrannie 
est  née  du  pouvoir  arbitraire , et  les  peu- 
ples que  la  religion  n’a  pas  éclairés  ont 
honoré  ce  crime  comme  une  xrertu  ; mais 
la  religion  apprend  aux  chrétiens  à re- 
garder cette  vie  comme  un  état  de  souf- 
france , et  à laisser  à l’Ètre-Suprême  la 
X’cngeance  et  la  mort.»  Écoutons  encore 
M.  Daunou , balançant  avec  impartialité 
les  avantages  cl  les  inconvénients  du  des- 
potisme. « Ce  gouvernement  se  distin- 
gue , dit-il , par  des  caractères  qui  lui 
sont  propres.  Les  lois,  sous  ce  régime, 
sont  courtes  et  précises  : une  administra- 
tion directe  et  rapide  en  garantit  forte- 
ment l’exécution.  L’ordre  qu’elles  éta- 
blissent semble  indispensable.  On  sup- 
pose à peine  qu’il  soit  possible  de  les  en- 
freindre. Une  sorte  de  régularité,  d’é- 
quité même , devient  l’une  des  habitudes 
de  la  multitude  ; je  parle  de  celte  équité 
négative  qui  consiste  à s’abstenir  d’actes 
injustes,  et  qui  ne  manque  guère  d’être 
ordonnée  par  un  despote  affermi  ; car  il 
ne  fait  point  acception  des  personnes, 
toutes  sont  également  serviles  à scs  yeux, 
et  en  ce  qui  ne  le  concerne  pas  lui-mê- 
me , il  n’a  pas  intérêt  à l’iniquité.  Ne  crai- 
gnons pas  d’en  convenir , le  premier 
dégré  de  la  moralité  humaine,  l’équité 
inoffensce,  est  conciliable  avec  ce  régime; 
mais  il  ne  faut  rien  demander  de  plus  à 
des  esclaves,  etc.  » — Voltaire  avait  déjà 
dit  que  sur  les  objets  les  plus  importants 
pour  les  hommes , la  sîlreté  , la  liberté 
civile,  la  propriété,  la  répartition  des 
impôts , la  sécurité  du  commerce  et  de 
l’industrie,  les  lois,  doivent  être  à peu 
près  les  mêmes  dans  l’état  despotique 
que  dans  les  monarchies  tempérées  ou 
dans  des  républiques.  « Les  principes 
qui  doivent  dicter  les  lois  sur  tous  ces 
objets,  dit-il , puisés  dans  la  nature  des 
hommes , fondés  sur  la  raison  , sont  indé- 
pendants des  differentes  formes  de  con- 
stitution politique.  » 11  faut  donc  que  les 
philosoplics  et  les  publicistes  laissent  au 
poète  cette  définition  du  despotisme  : 

Sic  >olo , »ic  jukço,  «il  pro  rativnc  toIuuU». 
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5 IV.  Application  des  principes  prece- 
dents. De  quelques  états  despotiques 
connus. 

Il  est  prouvé,  dit  M.  de  Ravneval , que 
dans  aucun  des  gouvernements  modernes 
que  nous  nommons  despotiques , l’autorité 
du  prince  n’est  sans  bornes,  ou  du  moins 
r chez  tous,  elle  est  plus  ou  moins  modi- 
fiée.» Cet  empire  ottoman,  que  s’obstinant 
à le  confondre  avec  la  tyrannie , on  donne 
comme  le  prototype  du  despotisme  et  de 
toutes  les  horreurs  qu’on  lui  attribue , 
quel  était  son  gouvernement  avant  que 
Mahmoud  eût  songé  à le  modifier  à 
l’européenne?  A l’égard  de  la  politique 
extérieure , le  grand-seigneur  ne  se  ha- 
sardait point  à faire  la  guerre  ou  la  paix 
sans  avoir  l’assentiment  du  mufti  et  des 
ulémas  : toutes  les  affaires  se  traitaient 
dans  un  conseil  appelé  divan.  Enfin,  le 
despotisme  tant  exagéré  du  sultan  n’é- 
tait il  pas  terriblement  limité  par  l’oppo- 
sition armée  des  janissaires?  La  jurispru- 
dence civile  et  criminelle  y était  réglée 
par  le  Coran  tout  aussi  bien  que  la  reli- 
gion. Il  y a de  nombreux  commentaires  du 
Coran , formant  un  code  complet  de  lois 
civiles,  semblables  au  code  et  aux  Pan- 
dectes. Le  grand-seigneur  n’a  pas  plus 
que  le  dernier  des  esclaves  le  droit  de 
trangresser  les  lois  civiles  consignées  dans 
le  Coran.  Le  mufti  de  Constantinople  cl 
les  moullahs  sont  chefs  de  la  justice. 
Quant  aux  impôts,  ils  sont  exactement 
réglés  par  le  Coran.  Achmct  111  ayant 
donné  l’ordre  à son  visir  de  lever  des 
impôts  extraordinaires  : « Invincible  sei- 
gneur , répondit  ce  ministre , tes  su- 
jets ne  peuvent  être  imposés  au-delà  de 
ce  que  la  loi  cl  le  prophète  prescrivent.» 
— La  Chine  a , de  temps  immémorial , 
cté  soumise  au  gouvernement  despoti- 
que ; et  cependant , on  y voit  régner 
la  sagesse  dans  l’administration  et  la 
prospérité  des  citoyens.  La  Chine  a 
différents  codes  pour  toutes  les  par- 
ties du  gouvernement,  milice,  reve- 
nus, dépenses  publiques,  justice,  rites 
et  cérémonies  nationales.  Le  code  pénal 
chinois,  le  Ta-Tsin g- Leu-Lee , dont 
nous  possédons  des  traductions,  attestent 


que  si  le  régime  criminel  est  rigoureux 
.en  Chine  , il  n’est  pas  laissé  du  moins  à 
l’arbitraire  du  juge.  En  un  mot , tous  les 

nionumenlsdu  droit  politique chinoiscon- 
nus  en  Europe  sont  d’accord  avec  les  rela- 
tions des  missionnaires,  pour  attester  que 
le  régime  de  leur  gouvernement  est  un 
despotisme  patriarcal  (préface  de  la 
traduction  du  Ta-Tsing-Leu-Le'c , par 
Georges-Thomas  Staunton).  — En  Da- 
nemarck , où  le  gouvernement  absolu 
avait  clé  introduit , non  par  la  volonté 
isolée  du  prince , mais  par  le  vœu  de  la 
bourgeoisie,  qui  proposa,  en  1660,  au 
roi , de  s’investir  de  toute  l’autorité  , 
ce  despotisme , ainsi  constitutionnelle- 
ment établi , fut  cependant  limité  , tant 
pour  la  succession  au  trône  que  pour 
l’administration  par  la  loi  royale  , statut 
organique  promulgué  par  Frédéric  III  en 
1665.  L’ordrejudiciaire  était  en  outre  fon- 
dé sur  un  code  dont  on  ne  peut  qu’admirer 
la  sagesse.  Il  est  vrai  que  de  notre  temps  le 
roi  Frédéric  VI  a rétabli  les  états  pro- 
vinciaux du  royaume , et  s’est  volontai- 
rement démis  du  despotisme  { 1831);  mais 
s’il  a cru  devoir  céder  aux  idées  de  notre 
époque  , le  Danemarck  n’en  a pas  moins 
été  un  des  états  les  plus  heureux  de  l’Eu- 
rope, pendant  tout  le  temps  qu’il  fut 
despotiquement  gouverné. — La  Russie 
a un  gouvernement  despotique , mais 
qui  pourrait  nier  tout  ce  que  ses  monar- 
ques ( entre  autres,  Ivan-Vassiliovitch , 
Pierre-le-Grund  , Catherine  II , Alexan- 
dre I'r)  ont  fait  pour  son  bien-être  et  sa 
civilisation?  Le  despotisme , d’ailleurs, 
est  limité  dans  cet  empire  par  les  attribu- 
tions du  sénat  et  par  une  noblesse  qui  est 
composée  de  grands  propriétaires.  11  y 
a dans  ce  pays  des  lois,  des  juges,  des 
collèges,  des  conseils  pour  diriger  la  mar- 
che de  l'administration  ; le  souverain  prê- 
te et  reçoit  un  serment.  Enfui , un  code 
de  lois  écrites  garantit  les  propriétés  et 
la  sûreté  des  sujets.  — Loin  de  moi  la 
pensée  de  prétendre  que  le  despote , et 
ses  ministres , qui  ne  sont  soumis  à au- 
cune responsabilité,  respectent  toujours 
ces  lois,  ces  codes,  ces  institutions  don- 
nées par  la  volonté  du  despote , et  quç 
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le  despote  peut  enfreindre  ! Une  pareille 
assertion  serait  aussi  absurde  que  ces  lieux 
communs,  ce.s  déclamations  qui  consistent 
à présenter  ceux  qui  sont  investis  du  pou- 
voir despotique  comme  nécessairement 
méchants  et  ineptes.  Quel  intérêt  un  des- 
pote qui  n'est  point  dans  le  délire  peut* 
il  avoir  à faire  le  malheur  de  scs  peu- 
ples , à se  rendre  odieux  ? Peut-on  sup- 
poser qu’il  ne  soit  pas  né  avec  les  mê- 
mes facilités  morales  que  les  autres  hom- 
mes ? qu’il  ne  puisse  être  heureux  qu'en 
oubliant , en  outrageant  la  nature  ? Sans 
doute,  un  despote  peut  être  entraîné 
par  ses  passions  et  trompé  par  scs  en- 
tours  ; il  peut  être  pervers  , inappliqué  ; 
mais  qu’on  ouvre  l’histoire  d’Orient,  et 
combien  n’y  trouvera-t-on  pas  de  grands 
et  bons  despotes ! Que  l’an  consulte , en 
revanche , l’histoire  grecque  et  romaine 
et  l’on  reconnaîtra  que  les  pires  des- 
potes ont  été  des  citoyens  armés  contre  la 
pépubliq  ue,  et  qui  avaient  triomphé  de  ses 
institutions.  Que  nous  apprennent  les  fas- 
tes des  révolutions  modernes,  depuis  celle 
qui  renversa  Charles  I*r  jusqu’à  celle  oii 
s’anéantit  le  trône  de  Louis  XYI?  Cest 
que  les  despotes  les  plus  redoutables 
n'ont  pas  été  ceux  dont  le  front  était 
Ceint  du  diadème  héréditaire.—  Les  my- 
thologues, si  j’en  crois  le  Dictionnaire  de 
M.  Noël, donnaient  pour  attribulsau  Des- 
potisme un  sceptre  de  fer , une  épée  et 
un  turban.  Ne  pouvait-on  pas  lui  donner 
pour  emblème,  sous  Cromwell,  une  bi- 
ble traduite  en  barbare  langage  ? sons  les 
meneurs  de  93  , des  sabots  teints  de  sang 
et  de  bouc  ? plus  tard,  un  aigle  et  des  dra- 
peaux, etc.?... 

§ V.  Du  despotisme  militaire. 

Ici  point  d’excuse  pour  le  despotisme. 
Le  despotisme  militaire  n’est  plus  un 
gouvernement  légal , c’est  une  usurpa- 
tion, une  conquête,  qui  doit  se  renouveler 
à chaque  règne  : le  conquérant  change, 
mais  le  malheureux  peuple  conquis  est 
toujours  le  même.  — « Pour  commander 
à des  esclaves,  dit  Helvétius,  le  despote 
est  forcé  d’obéir  K des  milices  toujours 
inquiètes  et  impérieuses.  — Lorsqu’une 


fois  le  soldat  a connu  sa  force  , il  n’est 
plus  possible  de  le  contenir.  Je  puis  citer 

à ce  sujet  tous  les  empereurs  romains 
proscrits  par  les  prétoriens,  pour  avoir 
voulu  affranchir  la  patrie  de  la  tyrannie 
des  soldats,  et  rétablir  l'ancienne  disci- 
pline dans  les  armées  ( De  l'Esprit , dis- 
cours m,  eh.  17).»  Ces  observations  si 
justes  sont  confirmées  dans  les  pages  élo- 
quentes de  Montesquieu.  « Les  soldats, 
croyant  être,  dit  Mably,  à la  place  des  ci- 
toyens, qui  avaient  fuit  autrefois  les  con- 
suls, les  dictateurs,  les  censeurs  et  les  tri- 
buns, associèrent  au  gouvernement  arbi- 
traire des  empereurs  une  espece  de  démo- 
cratie militaire.  » — Le  despotisme  mi- 
litaire est  la  conséquence  naturelle  de 
l'établissement  des  grands  empires  : la 
violence  les  a formés,  ils  ne  peuvent  se 
soutenir  que  par  des  moyens  analogues. 
L’usurpateur,  ou , si  on  l'aime  mieux,  le 
conquérant, ne  peut  consolider  et  conser- 
ver sa  conquête, que  par  la  compression, 
la  soumission  absolue  des  peuples  vaiu- 
cus;  il  n'y  réussira  qu'eu  établissant  sur 
eux,  comme  sur  les  anciens  sujets,  une 
autorité  vigoureuse,  illimitée,  unique,  ap- 
puyée sur  de  grandes  forces  répressives. 
Montesquieu  convient  de  ces  vérités , et 
clics  servent  à apprécier  les  prétendus 
avantages  que  de  vastes  conquêtes  procu- 
rent aux  peuples  qui  les  font.  Sans  parler 
des  Perses,  des  Macédoniens,  des  Ro- 
mains, la  monarchie  presqu’ européenne 
de  Charles-Quint  rendit-elle  les  Espa- 
gnols et  les  Flamands  plus  heureux  ? Et 
la  France  n’est-elle  pas  là  pour  dire  ce 
que  vaut  le  despotisme  militaire,  même 
avec  un  sénat,  un  corps  législatif,  des  co- 
des et  beaucoup  de  gloire  ? —Le  type  du 
despotisme  militaire  avec  tous  scs  abus 
a été  l’empire  romain,  et  il  a été  d’autant 
plus  odieux  qu’il  s'établit  et  se  continua 
long-temps  sous  les  formes  républicai- 
nes. Si  après  la  bataille  d'Actium,  Au- 
guste eût  nominativement  établi  et  insti- 
tué une  monarchie  , il  eût  consolidé  le 
gouvernement.  Mais  il  laissa  subsister  tous 
les  noms,  tous  les  emplois  républicains. 
Par  la  il  donna  à l’autorité  le  caractère 
d'usurpation , qu'avant  tout  il  l&Uait  lui 
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ôter  ; il  lui  imprima  un  caractère  de  soup- 
çon et  de  faiblesse  qui  créa  la  politique 
de  Tibère  et  la  tyrannie  de  Néron.  11  fal- 
lait, au  contraire,  en  concentrant  légale- 
ment tous  les  pouvoirs,  concentrer  tous 
les  intérêts.  Ce  n'est  que  par  là  que  se 
soutient  un  grand  empirq^  parce  que 
de  celte  réunion  de  tous  les  intérêts  ré- 
sulte l'intérêt  général  et  régulier.  L’or- 
dre est  la  qualité  essentielle  du  despo- 
tisme, il  est  la  seule  garantie  pour  le  sou- 
verain comme  pour  le  sujet.  Que  dire 
d'un  despotisme  que  1'anarcbLe  accom- 
pagne? Or.  telle  est  la  condition  du  des- 
potisme militaire  : c’est  une  autorité  vio- 
lente qui  ne  marche  pas.  mais  qui  se  pré- 
cipite, qui  n'a  point  une  direction  assurée, 
mais  qui  heurte  et  qui  écrase  tout;  qui, 
n’étant  londce  sur  aucune  loi,  aucune  tra- 
dition fondamentale,  originelle,  n’a  que  le 
caprice  pour  règle,  pour  principe  et  pour 
fin  l’intérêt  personnel  du  despote.  Moins 
on  dispute  au  despotisme,  plus  il  est  tolé- 
rable. t e despotisme  militaire  étant  un 
état  de  guerre  continuelle  eutre  le  prince 
et  les  citoyens,  c'est  donc  le  j)irc  de  tous 
les  gouvernements.  Auguste  lui-même 
l’éprouva  : onze  conjurations  se  formè- 
rent contre  lui.  Le  gouvernement  de  Ti- 
bère, de  Caligula,  de  Néron,  présente 
aussi  le  spectacle  d'une  lutte  entre  l'em- 
pereur et  les  sujets.  Celte  guerre  eut 
sans  doute  quelques  trêves  ; et  le  monde 
romain  respira  sous  l'administration  de 
Vespasien,  de  Trajau,  de  Marc  Aurèlc; 
mais  après  le  décès  de  l'un  de  ces  bons  et 
grands  empereurs, un  homme  médiocre  et 
faible  était-il  appelé  au  trône, aécablé  sous 
le  poids  de  celte  puissance  à la  fois  co- 
lossale et  sans  base  , despotique  et  con- 
testée, il  devenait  un  monstre  : car, voyant 
ou  croyant  voir  tout  le  monde  conspirer 
contre  son  pouvoir,  il  conspirait  contre 
tous.  Telle  est  l’histoire  de  Domitien  et 
de  scs  pareils. — Le  despotisme  militaire 
est  d'autant  plus  dangereux  qu'il  peut  se 
concilier  avec  la  dépravation  de  toutes  les 
formes  de  gouvernement  ; il  exagère  le 
despotisme  régulier,  et  change  en  tyran- 
nie la  monarchie  absolue  ; il  absorbe  les 
démocraties , et  convertit  les  gouverne- 
tomi  xx. 


menU  mixtes  et  constitutionnels  en  un 
diabolique  mensonge , en  une  déplorable 
comédie. 

§ VI.  Du  despotisme  comme  tendance 
gouvernementale.  — Du  despotisme 
de  Louis  XIV ; du  despotisme  mi- 
nisteriel. 

" C’est  une  chose  vraiment  remarqua- 
ble, a dit  un  publiciste,  que  le  despotisme 
ailla  même  source  que  la  liberté. L'homme 
veut  en  même  temps  être  libre  et  domi- 
ner ; c’est  de  là  que  sont  découlés  tous  les 
troubles  qui  ont  agité  toutes  les  associa- 
tions politiques,  tant  anciennes  que  mo- 
dernes ( De  Rayneval  : Institut,  du 
droit  de  la  nà'ure  et  des  gens).  » En  ef- 
fet, il  n’a  jamais  existé,  il  n'existera  ja- 
mais auounc  autorité  quelconque  qui  ne 
cherche  à « étendre  et  à devenir  absolue. 
Cette  tendance  despotique,o\i, si  l'on  veut, 
ce  despotisme  de  tendance  s'exerce  par- 
tout. C’est  là  le  caractère  de  l'homme  : 
s’il  se  sent  le  plus  fort,  il  veut  dominer,  et 
il  n'invoque  guère  les  principes  d'égalité 
que  lorsqu'il  se  sent  le  plus  faibte.  et  qu’il 
veut  humilier  les  forts.  Sans  doute  cette 
disposition  est  atténuée  par  la  sociabilité, 
la  sensibilité,  l’éducation,  l’habitude; 
mais  le  sentiment  de  domination  est  tou- 
jours actif,  il  est  indestructible  ; et,  en  der- 
nière analyse,  c'est  toujours  lui  qui  l'em- 
porte, des  qu'il  ne  rencontre  plus  d'obsta- 
cles. Bodin,  dans  sa  République,  a dit: 

* L'esclave  enchaîné  croit  ne  désirer  que 
d’être  déchargé  de  ses  fers  ; s'il  en  est 
déchargé,  il  désire  sa  liberté  ; libre,  il  de- 
mande d être  citoyen  ; citoyen , il  veut 
être  magistrat  : il  n'est  pas  content  de 
l'être  , il  aspire  aux  premières  autorités  ; 
s’il  y parvient , il  veut  être  souverain.  » 
Cette  tendance  de  ipotique  est  donc  insé  - 
parable  de  toutes  les  formes  de  gouver- 
nement. Dans  les  démocraties,  le  peuple 
et  ses  magistrats  abusent  aussi  bien  de 
leur  pouvoir  que  les  rois  héréditaires. 
L'exil  d’Aristide,  la  mort  de  Phocion , ne 
sont-ils  pas  des  actes  d un  despotisme  im- 
pitoyable, farouche?  A Sparte,  le  despo - 
tisme  des  éphores  connaissait  peu  de  bor- 
nes. A Rome,  sous  le  titre  de  tribuns,  et 
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au  nom  Au  peuple,  les  Grecques  ne  furent- 
ils  pas  de  vrais  despotes  ? Mais  est-il  rien 
de  pire  qu’une  république  mal  réglée? 
C’est  là  que  le  despotisme  est  partout, 
l’ordre  et  la  sécurité  nulle  part.  C’est  là 
que  des  tyrans  comme  Denys,  comme 
Nabis , comme  Marius  et  Sylla , mettent 
les  tètes  de  leurs  concitoyens  en  coupes 
réglées.  C’est  Jà  qu’une  minorité  inso- 
lente , mue  par  un  Danton , un  Robes- 
pierre, se  baigne  dans  le  sang,  se  gorge 
de  pillage,  et  se  dit  le  pouvoir  des  niasses, 
parce  que  la  canaille  ameutée  dans  les 
rues,  alors  que  les  bons  sont  réduits  à se 
cacher,  paraît  toujours  être  le  grand 
nombre.  La  malheureuse  Pologne , avec 
ses  serfs  , ses  gentilshommes , enfin  avec 
son  roi  électif,  et  la  plupart  du  temps  sti- 
pendié par  l’étranger, se  disait  république. 
L’aristocratie  qui  tend  au  despotisme 
n’est  pas  moins  funeste  ; elle  est  surtout 
plus  corruptrice  que  le  pouvoir  d’un  seul. 
Sa  politique  sera  toute  de  cabale , d'intri- 
gue et  de  y use.  Elle  tâchera  de  tuer  tout 
esprit  public  chez  le  peuple , en  concen- 
trant touffe  l’activité  des  citoyens  sur  des 
occupations  domestiques,  en  occupant 
leurs  passions  par  des  spectacles  et  des 
plaisirs  corrupteurs.  Cherchant  à endor- 
mir le  peuple  pour  l’enchainer  dans  son 
sommeil , elle  répandra  d’une  main  des 
bienfaits  inutiles,  et  de  l’autre  des  soup- 
çons « C’est  une  politique  sûre  et  ancien- 
ne dans  les  républiques,»  dit  La  Bruyè- 
re, d’y  laisser  le  peuple  s’endormir  dans 
les  fêtes  i dans  les  spectacles  , dans 
le  luxe , dans  le  faste , dans  les  plaisirs , 
dans  la  vanité , dans  la  mollesse  ; le  lais- 
ser se  remplir  du  vuide  et  savourer  la 
bagatelle.  Quelles  grandes  démarches  ne 
fait-on  pas  au  despotique  par  cette  in- 
dulgence! n L’aristocratie,  qui  bientôt 
n’aura  plus  d’idées  justes  du  bien  public, 
sera  nécessairement  conduite  par  des  pas- 
sions aussi  rétrécies  que  ses  vues.  La  ré- 
publique alors,  sans  caractère  et  sans  éner- 
gie , deviendra  la  proie  d'un  voisin  ambi- 
tieux, qui  la  méprisera  (témoin  Gênes,  se 
donnant  dix  fois  à la  France),  ou  d’un  ci- 
toyen assez  éclairé  pour  apercevoir  tous 
les  vices  du  gouvernement,  assez  habile 
!» 


pour  en  profiter,  et  pour  finir  par  s’arroger 
révolutionnaircmcnt  une  autorité  despo- 
tique, sous  prétexte  de  rétablir  le  bon  or- 
dre.Tel  Fut  le  sort  des  républiques  défa- 
ire. Pourquoi  les  gouvernants  dans  les 
monarchies  tempérées  ont- ils  une  ten- 
dance si  prononcée  vers  le  despotisme  ? 
c’est  que  sous  le  régime  monarchique  les 
passions  des  sujets  se  façonnent  peu  à peu 
à devenir  souples  et  dociles.  Celles  du 
prince  prendront  d’abord  un  caractère 
différent , selon  la  différence  des  circon- 
stances et  des  événements  qui  l’ont  porté 
sur  le  trône.  DoK-il  son  élévation  au  res- 
pect qu’ont  inspiré  ses  vertus  ? il  régnera 
comme  Numa,  pour  donner  des  mœurs 
et  le  bonheur  à ses  sujets.  La  fraude  et 
l’artifice  ont- ils  au  contraire  préparé  sa 
fortune  ? la  fraude  et  l'artifice  lui  procure- 
ront bientôt  un  pouvoir  dont  il  abusera. 
Ce  sera  Sixte-Quint  jetant  au  loin  le  bâ- 
ton du  vieillard  moribond  pour  saisir 
la  verge  qui  châtie  les  rois  et  les  na- 
tions. Un  nouveau  monarque  règne-t-il 
sur  un  pays  peu  étendu  ou  en  butte  à des 
voisins  puissants  et  ambitieux  ? à moins 
qu’il  n’ait  un  caractère  altier  et  impérieux, 
il  craindra  de  s’exposer  à des  émeutes,  il 
sera  d’ailleurs  pénétré  de  la  nécessité  de 
ménager  des  sujets  qui  peuvent  le  défen- 
dre contre  l’étranger.  Mais,  quand  la 
monarchie  paraît  enfin  affermie  , il  est 
presque  impossible  que  le  prince  puisse 
résister  aux  tentations  que  lui  offre  la  for- 
tune. Ses  passions,  éveillées  par  ses  flat- 
teurs, confondront  à ses  yeux  son  bien 
particulier  et  le  bien  public  ; elles  lui 
persuaderont  d’abord  que  pour  assurer  la 
prospérité  de  l’état  il  a besoin  de  disposer 
d’un  pouvoir  plus  étendu.  Bientôt  ces 
mêmes  passions  oseront  tout , craindront 
tout , et  ne  trouveront  de  sûreté  qu’en  se 
livrant  aux  derniers  excès  du  despotisme: 
un  Philippe-lc  Bel  succédera  à un  Louis 
IX.—-  L’auteur  & ia  Cyropcdie  nous 
donne  Contre  la  tendance  despotique  du 
gouvernement  monarchique  une  leçon 
fondée  sur  les  faits.  Cyrus  eut  à peine 
abusé  des  vertus  des  Perses  et  de  l’auto- 
rité limitée  que  les  lois  lui  confiaient 
pour  former  un  empire  qui  dominait  sur 
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l'Asie  qu'il  y vit  naître  la  corruption  , 
suite  inévitable  d'une  trop  grande  cl  trop 
subite  prospérité.  Ce  prince,  assez  éclairé 
pour  upcrccvoirle  mal  qu  il  avait  fait,  re- 
connut avec  frayeur  que  scs  soldats  ou- 
bliaient l'ancienne  constitution,  et  les  lois 
austères  de  la  Perse  , pour  se  livrer 
aux  vices  des  vaincus.  Il  se  convain- 
quit alors  que,  même  avec  le  pouvoir 
sans  bornes  que  scs  sujets  lui  avaient 
abandouné , il  ne  pouvait  plus  ramener 
la  discipline  et  les  mceuis.  Il  prévit 
quelle  serait  la  destinée  de  son  empire, 
et  il  en  annonça  la  décadence.  Cambyse 
réalisa  les  sinistres  prohostics  de  son 
père.  11  abusa  tellement  de  son  pouvoir 
qu'en  lui  finit  la  dynastie  du  grand  Cyrus. 
Une  révolution  appelle  Darius  au  trône: 
comme  Cyrus,  il  sut  résister  k sa  fortune, 
parce  qu'il  avait  eu  la  peine  de  la  faire. 
Mais  ses  successeurs,  qui  n'eurent  que 
celle  d'en  hériter,  furent  accablés  d’une 
si  grande  puissance.  Plongés  dans  cette 
léthargie  profonde  que  cause  la  satiété 
des  biens,  ils  furent  condamnés  h ne  ju- 
ger de  leur  état  que  sur  le  rapport  de 
quelques  hommes  intéressés  à les  tromper. 
Leur  nom  régnait  sur  un  peuple  esclave, 
et  le  despote  affranchi  des  lois  électi- 
ves et  primordiales  de  la  Perse,  était  lui- 
même  esclave  de  scs  entours.  Une  aris- 
tocratie impitoyable  de  femmes  favorites, 
d’eunuques  et  de  courtisans,  se  cachait 
sous  le  voile  de  la  monarchie.  Mais,  ce 
n'était  U encore  que  du  despotisme  dé- 
généré ; le  vrai  despotisme , c’est  celui 
que  le  maître  exerce  par  lui -même  avec 
force,  avec  ordre  et  régularité.  Cy- 
rus, Darius  fils  d'Hystaspes,  ilaroun  al- 
Rascbid  et  assez  d'autres  ont  fait  dire 
que  « le  drsftolisme  serait  le  meilleur  des 
gouvernements  si  les  rois  étaient  les 
meilleurs  des  hommes  (Dulaurc).  a Voilà 
de  vrais  despotes , les  autres  ne  sont  que 
des  mannequins  royaux,  mus  par  des 
ressorts  étrangers,  et  que,  seul  dans  l’em- 
pire, l’autocrate  imliéeillc  n aperçoit  pas. 
— On  a souvent  dit  te  despotisme  de 
Louis  XIV.  I\ul  roi,  en  effet,  n'a  été  plus 
despote  par  caractère,  et  n'a  imprimé  à 
sou  gouvernement  une  tendance  plus  ab- 


solue. Le  hasard  ou  la  fortune  qui  donne 
des  constitutions  aux  empires  n en  avait 
refusé  une  h la  France  : chacun  trouvait 
dans  nos  vieux  monuments  celle  qui  con- 
venait davantage  à ses  préjugés,  à sa 
profession , à ses  intérêts  ; partout  en 
général  les  droits  étaient  douteux  et  les 
faits  puissants  (Lcmoutey).  » La  royauté 
était  assise  par  le  clergé  sur  les  Saintes- 
Écritures  , par  les  magistrats  sur  le  droit 
romain,  par  la  noblesse  sur  les  ancien- 
nes coutumes  De  ces  bases  Louis  X1Y 
n’adopta  que  la  première,  il  dédaigna  les 
deux  autres.  « Il  fonda  une  monarchie 
pure  et  absolue  ; elle  reposait  toute  dans 
la  royauté.  Le  roi  sc  confondit  avec  la 
divinité,  et  eut  droit  comme  clic  à une 
obéissance  aveugle.  Il  fut  l'ame  del'état, 
et  ne  tint  scs  droits  que  du  ciel  et  de  son 
épée.  11  devint  la  source  de  toute  gloire, 
de  tout  pouvoir,  de  toute  justice  ; et  toute 
gloire  lui  fut  rapportée.  i>a  volonté  fit  la 
loi  -sans  partage  , et  regarda  comme  un 
opprobre  ces  mélanges  aristocr.i tiques 
on  populaires,  qu'on  désigne  par  le  nom 
de  monafebics  tempérées.  Il  eut,  ainsi 
que  les  khalifes,  la  disposition  et  la  pro- 
priété de  tons  les  biens,  et  ce  qu'il  en 
laissa  aux  peuples  et  même  au  clergé  fut 
un  bienfait  de  sa  modération.  S'il  voulut 
ménager  le  sang  de  scs  sujets,  ce  ne  fut 
ni  par  devoir,  ni  par  pitié,  ce  fut  par  in- 
térêt de  propriétaire.  Cette  doctrine  eut  * 
pour  sanction  sa  propre  volonté,  et  il 
prit  soin  que  l'ame  de  scs  héritiers  s'en 
pénétrât  dès  l enfance.  Knlin,  le  Coran  de 
la  France  fut  renfermé  dans  qnatre  syl- 
Inhes,  et  Louis  XIV  les  prononça  un 
jour  : L’étal  c’est  moi.  » Toutes  ces  al- 
légations ne  sont  que  la  reproduction  dos 
paroles  de  louis  XIV  lui-même,  qui  a 
défini  son  pouvoir  dans  scs  Mémoires  et 
Institutions  pour  le  Dauphin.  Elles 
n'ont  pas  besoin  non  plus  de  commentai- 
res : c'est  bien  là  le  despotisme  dstis 
sou  cssaiicc  ; mais  en  sc  l'attribuant,  l.o  us 
XIV  éluil  un  novateur,  un  révolution- 
naire, il  usurpait;  aussi  sa  monarchie 
n’a-t-cllc  été  que  viagère.  Dégradée  sous 
lu  régence , elle  devint  le  véhicule  et  l’ap- 
pui du  gouvernement  vacillant  de  Louis 
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XV,  qui  usa  si  souvent  île  la  fatale 
ressource  des  coups  d'état.  On  sait  ce 
qu  elle  est  devenue  sous  Louis  XVI  ! 
D’après  Louis  XIV,  un  homme  a dit 
aussi  : Le  trône  n'est  qu'un  vil  amas  de 
bois  et  de  velours.  Le  trône , c'est  moi , 
l'état  c'est  moi.  Il  alla  expier  fc  Ste  -Hé- 
lène et  ce  mot  et  trop  de  gloire  ! Rame- 
né dans  la, France  qui  l'avait  oublié,  et 
qui  ne  le  revoyait  qu’avec  prévention , 
Louis  XVIII  sut  limiter  son  pouvoir; 
il  ne  fit  point  de  despotisme,  et  sa  cen- 
dre repose  à S‘-Denys.  Son  règne  n’a  été 
que  de  neuf  ans,  et  cependant  il  a ac- 
quitté les  dettes  de  la  révolution  et  de 
l'empire , payé  deux  fois  aux  étrangers  la 
rançon  de  la  France  . fondé  le  crédit,  et 
créé  un  esprit  public.  L’histoire  dira 
que  si  Charles  X est  tombé,  c'est  pour 
avoir  cru  lire  dans  l’article  H de  la 
charte  constitutionnelle  les  quatre  funes- 
tes syllabes  qui  coûtèrent  si  cher  à Na- 
poléon : L'état  , jc  est  moi.  Ce  mot  a 
donc  dans  la  bouche  des  princes,  en 
France , la  merveilleuse  propriété  du  fa- 
meux, Sésame,  ouvre-toi,  des  contes 
qrientauj  ; avec  cette  différence  que  la 
porte  11e  s'ouvre  que  pour  chasser  de 
France  ceux  qui  1 ont  prononcé  ! — A 
l'ombre  du  despotisme  de  Louis  XIV, 
s’éleva  le  despotisme  ministériel,  non 
point  indépendant  comme  celui  de  Kiche- 
lieu,maisrfer/i«fw/i<  en  second,  et  qui  est 
comme  l'empreinte  du  despotisme  royal. 
«Si  Louvoisnc  dit  pas  -Le  roi,  c'est  moi, 
ses  actions  le  firent  comprendre  ; tandis 
que  des  intendants  du  caractère  de  M . de 
Casville  purent  aussi  répéter , Le  minis- 
tre, c'est  moi. La  force  royale  descendait 
ainsi  sans  déperdition  aux  extrémités  de 
l’ordre  social.  L'administration  circulant 
si  librement , substituait  partout  l’action 
du  magistrat  au  zèle  du  citoyen  , tuait 
l'esprit  public  dans  ses  moindres  vais- 
seaux , et  montrait  tout  le  corps  politique 
.vvamment  injecté  de  despotixiQf.  ( Lc- 
niontey).  Après  l-ouis  XIV,  le  d‘ spo- 
liant ministériel  se  perpétua.  La  France 
eut  autant  de  despotes  qu'il  y avait  de 
départements  sous  Louis  XV , dont 
l’esprit  juste  voyait  le  mal  ; dont  l’ame 


égoïste  et  paresseuse  le  laissait  faire. 
— Quelques  lignes  de  Montesquieu  com- 
pléteront ces  idées,  en  établissant  la 
différence  entre  le  despotisme  régulier 
et  le  despotisme  de  tendance  sous  les 
monarchies  tempérées.  « De  cette  non- 
chalance, dit-il,  que  les  ministres  d'A- 
sie tiennent  du  gouvernement , et  sou- 
vent du  climat , les  peuples  tirent  cet 
avantage  , qu'ils  ne  sont  pas  sans  cesse 
accablés  de  nouvelles  demandes.  Les  dé- 
penses n'y  augmentent  point,  parce  qu'on 
n’y  fait  point  de  projets  nouveaux  ; et  si 
par  hasard  on  en  fait , ce  sont  des  projets 
dont  on  voit  la  fin , et  non  des  projets 
commencés.  Ceux  qui  gouvernent  l’état 
ne  le  tourmentent  pas  parce  qu'ils  ne  se 
tourmentent  pas  sans  cesse  eux  mêmes. 
Mais, pour  nous,  il  est  impossible  que  nous 
ayons  jamais  de  règle  dans  nos  finances, 
etc.  (Esprit  des  lois  ; liv.  xui , ch.  15).» 
Les  lettres  de  cachet  étaient  un  autre 
moyen  à l'usage  du  despotisme  ministé- 
riel : et  combien  Louis  X V lui-même  au- 
rait frémi  s il  avait  su  tous  les  secrets  de 
la  bastille,  et  connu  le  despotisme  de  scs 
favorites  ! — C’était  alors  que,  sous  1 in- 
fluence du  pouvoir,  des  écrivains  payés 
pour  corrompre  et  dénaturer  1 histoire, 
compilaient  nos  annalesen  laissant  de  côté 
les  monuments  des  anciennes  libertés 
et  ne  mettaient  au  jour  que  les  faits  fa- 
vorables à un  despotisme  sans  règle, 
sans  passé , et  qui  ne  devait  pas  avoir 
d'avenir.  Effrayé  des  recherches  de  la 
vraie  critique  historique  , dont  Duclos , 
Voltaire  et  Montesquieu  avaient  donné 
l'exemple,  les  ministres  de  Louis  XV 
vieilli  avaient  imaginé  ces  fraudes  politi- 
ques , qui  rappelaient  les  fraudes  pieuses 
tant  reprochées  à la  primj||vG  église.  — 
L'historiographe  Moreau,  dans  sa  préten- 
due Histoire  de  France,  l'avocat  Linguet, 
dans  Scs  extravagantes  diatribes  l'abbé  de 
Caveirac  et  quelques  autres  étaient  à la 
tèle  de  cette  mission  de  mensonge  et  de 
corruption.  Indigné  de  leurs  impostures 
salariées,  Mirabeau,  presque  à son  début, 
composa  son  fameux  L sstii  sur  le  despo- 
tisme. A des  textes  tronqués  et  altérés 
il  opposa  de  consciencieuses  recherches , 
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et  flétrissant  île  son  éloquence  encore  bru- 
te et  juvénile , le  despotisme  bâtard  des 
Itlaupcou,  des  Terray,  des  d’Aiguillon,  il 
prouva  qu’il  était  aussi  contraire  a l’ordre 
social  qu'aux  vraies  traditions  françaises. 

§ VU.  Le  despotisme  est- it  ne  du  gouver- 
nement ihéocralique  1 est-il  une  con- 
sei/uence  de  la  religion  chrétienne ? 

Les  adversaires  du  christianisme  ont 
soutenu  que  le  despotisme  est  né  de  cette 
religion,  et  qu'il  est  un  produit,  ou  du 
moins  une  conséquence  du  gouverne- 
ment théocratiquc.  Les  Romains , les 
Grecs,  n'ont  point  connu  la  théocratie , 
et  cependant  le  despotisme  s’est  établi 
cher,  eux , soit  au  moyen  âge  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  soit  lorsque  la  cor- 
ruption des  cités  grecques,  ou  l’extrême 
étendue  de  la  république  romaine  ont 
amené  le  despoti-me  d’un  seul  : car  il 
existe  celte  conformité  entre  les  sociétés 
naissantes,  encore  mal  policées,  et  les 
sociétés  corrompues  par  un  excès  de  bien- 
être  , qu'elles  ne  peuvent  se  soustraire 
à cette  nécessité.  Le  despotisme . dans 
les  sociétés  jeunes,  parait  être  venu  na- 
turellement du  pouvoir  paternel  ; il  n'y 
peut  être  limité  par  aucune  loi  civile;  il 
n’est  borné  que  par  la  loi  naturclle.'Mais 
comme  , une  fois  constitué  en  autorité  , 
l'homme  veut  écarter  toute  barrière  ca- 
pable de  gêner  son  pouvoir , il  lui  est 
impossible  de  ne  point  devenir  despote, 
à moins  que  la  religion,  la  philosophie  ou 
la  force  ne  mettent  un  freina  sa  puissan- 
ce. — La  religion  primitive  , telle  qu'elle 
se  trouve  exposée  dans  les  livres  saints 
des  Juifs  eldcs  chrétiens  loin  d’autoriser 
le  despotisme  des  pères  ou  l’abus  du 
pouvoir  paternel , leur  a enseigné  que 
les  enfants  sont  un  fruit  de  la  bénédic- 
tion de  Dieu  {(lenese , ch.  i , v.  38  ; ch. 
iv , v.  25)  ; que  tous  les  hommes  sont  en- 
fants d’un  même  père,  et  doivent  se  res- 
pecter les  uns  les  autres  comme  les  ima- 
ges de  Uienfch.  i»,  v.  27  ).  t.’Écriturc- 
Saintc  représente  les  premiers  hommes 
qui  ont  été  puissants  sur  la  terre  comme 
des  impies  qui  abusèrent  de  leurs  forces 
pour  assujettir  leurs  semblables  (ch.  vi , 


V.  4).  On  ne  voit  point  dans  la  conduite 
des  patriarches  les  excès  insensés  que  se 
permettent  les  despotes  chez  les  nations 
inlideles. — Chez  les  Hébreux, il  y avait  un 
code  très  complet , auquel  les  prêtres  et 
les  chefs  de  la  nation  étaient  soumis  : que 
ces  chefs  s’appelassent  juges  ou  rois,  ce 
n’était  pas  l'homme  qui  devait  régner, 
c'était  la  loi.  Or,  le  vrai  despotisme 
■l'existe  que  quand  la  volonté  du  souve- 
rain a par  elle- même  force  de  loi,  comme 
on  le  voyait  chez  les  Perses,  comme  on  le 
voit  à la  Chine.  Le  Deutéronome  avait 
fixé  les  droits  légitimes  du  roi  comme 
ceux  des  particuliers,  et  les  avait  bornés 
(ch.  xvii  , v.  18).  Si  Samuel  annonce  aux 
Israélites  des  abus  et  des  vexations  com- 
me les  droits  du  roi,  il  est  clair  que  dans 
cette  allocution , qui  m’a  toujours  semblé 
une  sublime  ironie,  il  parle  des  droits 
illégitimes  que  s'attribuaient  les  souve- 
rains des  autres  nations , puisque  la  loi 
de  Moïse,  loin  de  les  accorder  au  roi, 
les  lui  interdisait.  Diodorc  de  Sicile  dit 
que  Moïse  fit  de  sa  nation  une  républi- 
que , et  c’est  la  première  qui  ait  existé 
dans  le  monde.  — Si  des  livres  juifs  on 
passe  à l' Evangile , aux  Actes  des  apô- 
tres, dira-t  on  que  ces  saints  écrits  au- 
torisent l'obéissance  passive  parce  qu'il 
veulent  qu'on  rende  à César  ce  qui  est 
À César,  et  qu’ils  recommandent  l’obéis- 
sance aux  peuples  (Ép. aux  Hotn.,  ch.  15)? 
Mais  le  christianisme  n'a  pas  oublié  dans 
cette  obéissance  la  part  de  Dieu , qui 
consiste  à ne  rien  faire  de  contraire  à la 
loi  divine,  à la  morale,  au  devoir,  quand 
même  le  souverain  le  commanderait. 
r Toutes  les  lois  du  christianisme  ten- 
dent à inspirer  l’esprit  de  charité,  de 
fraternité,  de  justice  , d'égalité  morale, 
entre  tous  les  hommes.  Comment  tirera- 
t-on  de  là  , demande  le  théologien  iicr- 
gicr,  des  leçons  de  despoti-me  pour  les 
princes  et  d esclavage  pour  les  peu  - 
pics?  «S’il  n’est  pas  vrai  de  dire  que  le 
despotisme  pur  ait  été  établi  chez  aucune 
nation  chrétienne,  il  est  incontestable 
que  là  où  il  existe  ou  a existé  en  Europc- 
il  a été  mitigé  pnr  les  mœurs  et  les  ha- 
bitudes humaines  nées  du  christianisme. 
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Quel!*  que  soit , quelle  qu’ait  été  la  for- 
me des  gouvernements  chrétiens,  tous 
sont  devenus  plus  modérés  chez  les 
peuples  soumis  a l'Evangile  Les  cruau- 
tés de  Charlemagne  envers  les  Saxons , 
celles  des  chevaliers  teutoniques  envers 
les  Borussiens , furent  des  crises  momen- 
tanées , qui  ne  détruisent  pas  cette  vé- 
rité historique.  Contre  des  faits  aussi 
éclatants , les  spéculations  et  les  raison- 
nements sont  sans  force.  Le  caractère  mo- 
déré et  anti-despotique  du  christianisme 
se  fait  sentir  dès  l'avénement  de  Constan- 
tin h l'empire.  Le  premier,  par  ses  propres 
lois,  ce  prince  mit  des  bornes  au  despo- 
tisme usurpé  par  ses  prédécesseurs.  La 
eonduite  personnelle  de  Constantin  et  de 
ses  héritiers  fut-elle  constamment  con- 
forme à ces  lois  si  morales  ? Sans  doute, 
ils  y manquèrent  plus  d'une  fois  ; mais  le 
principe  de  la  limitation  du  de  s poli  s nie 
n’en  était  pas  moins  proclamé,  et  celte 
proclamation  était  une  protestation  con- 
tre le  prince  qui  la  violait  et  une  conso- 
lation pour  les  peuples. — Ici  se  présente 
une  autre  objection  : le  droit  divin , 
que  les  rois  chrétiens  prétendent  leur 
appartenir,  et  l'obéissance  passive,  illi- 
mitée, que  le  clergé  prétend  leur  être 
due , tendent  au  même  but , qui  est  de 
les  rendre,  non  seulement  despotes , mais 
de  légitimer  la  tyrannie.  Mais,  répondent 
les  catholiques,  y eut- il  jamais  un  roi 
chrétien  assez  insensé  pour  entendre  par 
droit  divin  le  droit  de  violer  les  règles 
de  la  justice  et  d’enfreindre  les  lois  na- 
turelles ? Le  droit  divin  n’est  qu’une  con- 
dition de  sécurité  pour  l'ordre  social,  en 
garantissant  la  personne  des  rois,  en  la 
reudant  inviolable.  — Disons  le  fran- 
chement , en  fait  de  despotisme,  le  clergé 
■t’a  jamais  aimé  que  le  sien  ; jamais  il  n’a 
travaillé  avec  beaucoup  de  zèle  à conso- 
lider celui  des  rois-  Le  reproche  contraire 
mériterait  plutôt  de  lui  être  adressé.  — 
Était-ce  le  clergé  qui  inspirait  aux  juris- 
consultes de  Philippe-le- Bel  et  de  ses  fils 
ces  maximes  qui  tendaient  à assimiler  la 
royauté  capétienne  au  despotisme  de» 
empereurs  romains?  Ces  légistes  n'é- 
taient-ils  pas  les  ennemis  acharnés  de  la 


puissance  du  clergé , et  ses  adversaires 
dans  l’ordre  temporel  ? Est-ce  le  clergé 
catholique  qui  a pénétré  Luther  de  ces 
principes  si  favorables  à l'omnipotence  et 
à la  cupidité  des  princes  temporels  ? 
Est  - ce  enfin  le  clergé  qui  dicta  à 
l’incrédule  Hobbes  les  principes  de 
despotisme  qu’il  a établis  dans  son 
livre,  qu’on  peut  appeler  le  Manuel 
des  despotes  ? — « En  vain  quelques 
nations  voisines  et  jalouses  , disait  Hel- 
vétius en  17. S8,  nous  accusent-elles  de 
plier  déjà  sous  le  faix  du  despotisme 
oriental  ; je  dis  que  notre  religion  ne 
permet  pas  aux  princes  d’usurper  un 
pareil  pouvoir.  » H suffit  de  lire  la 
Politique  selon  V h'eriture  pour  voir 
combien  Bossuet  limite  le  pouvoir  des 
rois  et  leur  impose  de  devoirs  rigoureux. 
Les  rois,  selon  lui,  ne  sont  pas  affran- 
chis des  lois  : « Us  sont  soumis  comme 
les  autres  à l'équité  des  lois;  mais  ils 
ne  sont  passoumis  aux  peines  des  lois  : ou, 
comme  parle  la  théologie,  ils  sont  sou- 
mis aux  lois  quant  à la  puissance  direc- 
trice mais  non  quant  à la  força  coactive.  » 
-Soutiendrai-je  a\ec  Montesquieu  que 
le  clergé  fut  toujours  l'adversaire  du  des- 
potisme des  rois?  Admettrai-je  d’après  Her- 
gier,  que  jamais  prince  n'a  visé  au  des- 
potismesam  commencer  par  avilir  et  par 
écraser  le  clergé  ? I.e  fait  pourrait  paraître 
vrai  en  général,  et  quelques  exceptions 
ne  le  détruiraient  pas.  ?» 'a-t-on  pas  vu 
assez  récemment  le  tiône  vouloir  s’ap- 
puyer sur  l’autel  ? Mais  ce  fait  isolé  ne 
prouve  rien  contre  le  passé , ni  même 
contre  l’avenir.  La  légitimité  et  le  clergé 
français , battus , séparés  pendant  qua- 
rante ans  d'orages  et  de  révolutions  , n’é- 
taient plus  que  deux  corps  mutilés , qui 
sentaient  le  besoin  de  s’appuyer  1 uu  sur 
l’autre.  Mil  huit  cent  trente  est  là  pour 
dire  que  cette  alliance  n’avait  rien  de 
bien  redoutable.  Mais  quel  homme  sage 
oserait  blâmer  l'appui  moral  que  chez  uu 
peuple  chrétien  le  pouvoir  demanderait 
à une  religion  essentiellement  amie  de  la 
civilisation  et  de  l'humanité  ? 

$ VIII.  Conclusion. 

Que  conclure  de  ce  qui  précède  ? que 
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le  despotisme  en  lui-mème  n’est  pas  si 
monstrueux,  puisque  tout  le  inonde  veut 
en  faire  sur  les  autres  et  l’aime  par  et  pour 
soi  ; que  de  cette  tendance  générale  de 
l'humanité  naît  la  convenance  et  la  néces- 
sité de  la  pondération  des  pouvoirs.  Mais, 
comme  le  gouvernement  des  peuples  et 
des  nations  est  un  ouvrage  de  raison  et 
d'intelligence,  il  faut  bien  passcraux  gou- 
vernants, quelle  que  soit  le  régime  de  l'é- 
tat , un  certain  pouvoir  discrétionnaire. 
Daus  la  république  romaine,  on  avait  la 
dictature  ( v . ce  mot].  Fera-t-on  aujour- 
d'hui moins  en  faveur  des  rois  et  chefs  de 
peuples  que  pour  un  simple  président 
de  cour  d’assises?  Quant  à l’usage  qu’on 
peut  faire  de  ce  pouvoir,  il  est  impossible 
d’établir  des  règles  spéciales  ; tout  s*ap- 
puie  sur  le  fait  présent  : le  but  seul,  mais 
le  but  atteint,  peut  justifier  les  moyens. 
Est-il  manqué  ou  dépassé,  le  gouverne- 
ment averti  rentre  dans  ses  limites  ; puis 
tout  s’appaise,  sc  répare  et  revient  à l’or- 
dre accoutumé.  Le  pouvoir  ne  consulte- 
t-il  dans  sa  politique  que 

Cft  esprit  de  terlige  et  d’erreur, 

De  la  chuto  de»  rois  funefte  orant-coureur? 

alors  il  fait  ce  dont  s'abstinrent  toujours 
les  dictateurs  de  Home  libre  ; il  prolonge 
outre  mesure  sa  dictature,  son  arbittaire 
de  discrétion;  les  coups  d état,  les  illé- 
galités vont  leur  train  ; puis,  marchant,  sc 
précipitant  ainsi,  il  tombe.  C’est  la  loi  du 
monde,  qu’y  faire? Quant  à la  fermeté  pa- 
tiente, modérée,  accessible  h l'expérien- 
ce, intelligente  en  un  mot,  sans  elle  point 
de  gouvernement  possible.  11  faut  sc  dé- 
fier des  publicistes  dont  les  théories  se- 
raient assez  avancées  ou  assez  reculées , 
comme  on  voudra  , pour  que  l’exercice 
légitime  de  ce  pouvoir  discrétionnaire  fut 
confondu  par  eux  avec  le  despotisme.  11 
faut  aussi  plaindre  les  nations  qui, comme 
les  Grecs  du  vieil  empire  de  Constanti- 
nople , vivent  au  jour  le  jour  entre  les 
excès  du  pouvoir  et  ceux  de  la  licence 
populaire.  11  y avait  la  deux  despotismes 
pour  un,  le  sabre  de  Mahomet  II  fit  l’op- 
tion. Cn.  Du  Rozoir. 

DESPHÉAUX.  (^,  Boiliau.) 


DESRItES](Antoine-Fhaïiçois),  célè- 
bre empoisonneur.  Le  trait  saillant  de  son 
caractère  fut  une  hypocrisie  aussi  profonde 
que  persévérante.  Dominant  toutes  ses 
pensées,  inspirant  toutes  scs  actions,  elle 
ne  sc  démentit  jamais  dans  aucune  cir- 
constance de  sa  vie  et  le  suivit  jusque  sur 
l’échafaud.  Né  à Chartres  en  1745,  son 
enfance  fut  marquée  par  une  circonstance 
singulière,  qui  le  fit  considérer  comme 
une  fille  jusqu’h  l'Age  de  12  ans,  où  une 
opération  chirurgicale  lui  rendit  son  vé- 
ritable sexe.  L’habitude  du  vol,  qu’il 
contracta  de  bonne  heure , commença  la 
bassesse  de  scs  inclinations;  il  dépouillait 
scs  camarades,  et,  pris  sur  le  fait,  se 
montrait  insensible  aux  reproches  et  aux 
punitions.  Parvenu  à l’adolescence,  il  fut 
envoyé  à Paris  et  mis  en  apprentissage 
chez  un  droguiste , oii  il  puisa  quelques 
connaissances  médicinales,  dont  il  devait 
faire  un  jour  un  si  funeste  usage.  La  belle- 
sœur  de  son  maitre  tenait  une  maison  d’é- 
piceries rue  S1. -Victor;  Uesrucs  y entra 
en  qualité  de  garçon,  et,  abusant  de  la 
confiance  de  celte  dame , il  en  profila 
pour  amener  sa  ruine  et  la  contraindre  à 
quitter  les  affaires.  Celle-ci  s’y  détermina 
cn  1770,  et  lui  céda  son  fonds.  11  devait 
lui  payer,  pour  prix  d'achalandage,  une 
somme  de  l,20t)liv.;  mais,  ayant  demandé 
un  jour  à voir  son  engagement , il  l’ar- 
racha des  mains  de  sa  créancière,  et  s’ac- 
quitta ainsi  de  sa  dette  en  la  niant  effron- 
tément. Résolu  de  s’enrichir,  et  ne  recu- 
lant devant  auciui  moyen  , il  fit  successi- 
vement trois  banqueroutes,  mais  avec 
tant  d’adresse  que  les  créanciers,  touchés 
de  sa  position  , lui  offrirent  des  secours 
et  se  prélèrcut  à tous  les  arrangements 
qu’il  lui  plut  de  proposer.  Pour  inspirer 
la  confiance  , il  sc  montrait  plein  de  can- 
deur et  de  simplicité,  et  affichait  une  dé- 
votion qui  lui  avait  acquis  la  considéra- 
tion et  1 appui  des  ecclésiastiques  de  son 
quartier.  Non  content  de  hanter  sans 
cesse  les  églises , il  portait  un  cilice 
s’imposait  des  jeunes  austères  et  avait 
deux  confesseurs  pour  diriger  sa  con- 
science. Après  quelques  années  passées 
dans  le  commerce  de  l’épiecric , pendant 
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lesquelles  il  se  maria  avec  Marie-Louise 
Micolaïs,  fille  d’un  bourrelier  de  Melun  , 
Dcsrues  vendit  son  fonds  et  vint  habiter 
près  de  S‘.-Gcrinain-1  Auxcrrois,  où  il 
commença  à vivre  en  homme  du  monde, 
fenunt  table  et  s'abandonnant  aux  plaisirs 
et  aux  distractions  de  la  société.  11  alla 
ensuite  occuper  un  vaste  appartement 
rue  Beaubourg,  et  s’y  fit  connaître  sourie 
nom  de  Cyrano-Desrues  de  Bury.  Ce  fut 
alors  qu'il  se  livra  à l'usure  et  à l'agio- 
tage , achetant  et  revendant  des  terres  , 
des  maisons,  et  prenant  part  à toutes 
sortes  de  transactions , sauvent  illicites, 
niais  dont  il  avait  l'art  de  tirer  profit. 
Des  rapports  d'affaires  l avaient  mis  en 
liaison,  vers  1775,  avec  un  sieur  Faust 
de  La  motte , qui  posédail , près  de  Yiile- 
neuvc-le-Roi-lès- Sens,  une  terre  seigneu- 
riale connue  sous  le  nom  de  Buisson- 
Soucf.  Il  parvint  a décider  M.  de  Lamotlc 
à se  défaire  de  sa  terre  et  se  proposa  comme 
acquéreur  au  prix  de  1 30,000  livres,  qui 
devaient  être  payées  dans  le  courant  de 
l'année  1776.  A l’époque  où  il  contrac- 
tait cet  engagement . Dcsrues  était  acca- 
blé de  dettes,  et  sa  liberté  menacée  par  ses 
créanciers.  Forcé  de  quitter  Paris  pour  se 
soustraire  4 leurs  poursuites,  il  vint  cher- 
cher un  asile  chez  M.  de  l.amottc,  oii  il 
demeura  jusqu'à  la  fin  de  novembre  de 
cette  même  année.  Il  repartit  enfin  pour 
la  capitale,  annonçant  à son  hôte  qu’il  al- 
lait toucher  une  somme  considérable  pro- 
venant de  la  succession  d’un  parent  de  sa 
femme,  assassiné  cinq  ou  six  ans  aupa- 
ravant dans  son  château  situé  près  de 
Beauvais.  Plusieurs  mois  s'écoulent , et 
M.  de  Lamotte , ne  recevant  pas  de  nou- 
velles de  son  débiteur , prit  le  parti  de 
charger  sa  femme  de  sa  procuration  et  de 
l'envoyer  à Paris  : elle  y arriva  le  IC  dé- 
cembre 1770.  Dcsrues,  prévenu  d'avance 
de  son  voyage , par  une  lettre  de  M.  de 
Lamotte , alla  au  devant  de  cette  dame  et 
lui  offrit  un  logement  dans  sa  maison. 
Hclle-si  s’y  refusa  d’abord,  mais,  ayant 
trouvé  sa  chambre  occupée  dans  un  hô- 
tel garni  où  elle  avait  déjà  habité  plu- 
sieurs fois  , elle  se  vit  contrainte  d’accep- 
ter l'invitation  de  Dcsrues.  Elle  avait 


avec  elle  un  fils  âgé  de  16  ans,  qui  fut 
mis  en  pension  quelques  jours  après.  La 
santé  de  la  dame  de  I amotle  ne  tarda  pas 
à s’altérer;  son  hôte,  qui  se  vantait  de 
posséder  des  connaissances  en  médecine, 
offrit  ses  soins  ; et , lui  ayant  fait  prendre 
une  potion  préparée  de  sa  main,  le  31 
janvier , la  malade  expira  le  soir  même. 
Dcsrues  prit  le  soin  d'éloigner  sa  femme 
et  sa  domestique , qu'il  envoya  à la  cam- 
pagne avec  ordre  de  ne  revenir  que  le  3 
février.  Resté  seul  chez  lui,  il  mit  le  corps 
de  Mn"  de  Lamotte  dans  une  malle  qu'il 
alla  déposer  clics  un  menuisier  demeu- 
rant près  du  Louvre;  puis,  l'ayant  reti- 
rée le  lendemain,  il  la  transporta  dans 
une  cave  qu'il  avait  louée  dans  la  rue  de 
la  Mnrtellcrie , sous  le  nom  de  l)ucou- 
drai.  Cette  malle  contenait,  assurait  il , 
des  vins  fins , et  il  en  donna  deux  bouteil- 
les à la  propriétaire,  afin  de  mieux  accré- 
diter cette  fable.  Après  avoir  fait  dispa- 
raître la  mère , Dcsrues  va  trouver  le  fils 
à sa  pension  et  lui  confie,  que  sa  mère  est 
à Versailles  pour  des  affaires  importantes, 
et  qu’il  doit  aller  bientôt  la  rejoindre.  En 
effet , il  revient  quelques  jours  après,  et 
l'emmène  de  sa  pension  pour  lui  faire  pas- 
ser, dit -il,  son  mardi  gras  agréablement. 
Le  lendemain,  tous  deux  se  mettent  en 
route  pour  Versailles , mais  à peine  des- 
cendus 17 làleldes  Fleurs  de  lis,  le  jeune 
Lamotte,  à qui  Üesrues  avait  fait  prendre 
une  tasse  de  chocolat  au  moment  du  dé- 
part , est  saisi  tout  à coup  d'affreux  vo- 
missements. Celui-ci  le  fait  transporter 
dans  une  chambre  garnie  chez  un  tonne- 
lier : il  s'y  présente  sous  le  nom  de  beau- 
pré , et  se  dit  l’oncle  dn  malade.  Le  mal 
augmente  d’heure  en  heure  ; l'hôte  pro- 
pose de  faire  appeler  un  homme  de  l’art  ; 
mais  Dcsrues  rejette  bien  loin  cette  pro- 
position, ne  voulant  pas  confier  un  neveu 
si  cher  à quelque  ignorant  qui  le  tuerait. 
Il  voulait  en  prendre  soin  lui  même.  Il 
fallut  bientôt  recourir  au  ministère  d’un 
prêtre,  et,  durant  la  cérémonie  religieuse. 
Desrues,  agenouillé,  récita  tout  haut  les 
prières  des  agonisants  en  versant  un  tor- 
rent de  larmes,  lise  chargea  d’ensevelir 
lui  même  son  prétendu  neveu,  qui  l'cn 
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avait  prit1 , assurait -il , en  mourant;  il 

confia  môme  au  tonnelier  que  le  défunt 
était  attaqué  d'une  maladie  vénérienne  , 
laquelle  avait  abrégé  ses  jours.  11  fit  dres- 
ser ensuite  l'acte  mortuaire  du  jeune  La- 
motte  sous  le  nom  de  Beaupré,  né  à 
Commerey,  et  n'oublia  pas  de  distribuer 
de  l’argent  aux  pauvres  et  de  faire  dire 
des  messes  pour  le  repos  de  l’amc  de  sa 
victime.  Tous  ces  arrangements  terminés, 
il  alla  trouver  à sa  terre  M.  de  Lamottc,  et 
lui  annonça  qu’en  vertu  d'un  nouvel  acte 
l'aflairc  était  terminée  ; M"**  de  Lamottc 
avait  touché  100,000  livres  sur  le  prix 
convenu,  et  était  présentement  à Versail- 
les, occupée  à traiter  d’une  charge  hono- 
rable pour  son  mari.  Sou  fils  était  avec 
elle  , et  allait  être  reçu  parmi  les  pages, 
car  elle  avait  reconnu  qu'il  avait  peu  de 
dispositions  pourl  élude.  Plusieurs  lettres 
venues  de  Paris  confirmaient  l'exactitude 
de  ces  détails.  Après  avoir  endoctriné 
M.  de  Lamottc,  Desrucs  se  rendit  à Lyon 
secrètement  pour  y fabriquer  une  procu- 
ration portant  la  signature  de  la  damede 
Lamottc  Cette  procuration  autorisait  son 
mari  à répéter  les  arrérages  de  30,000  li- 
vres restant  à payer  sur  le  prix  du  mar- 
ché , et  lui  fut  adressée  sous  le  couvert 
d’un  ecclésiastique  de  Yillencuvc-le-Hoi- 
lès  Sens.  Cet  envoi,  qui  n avait  été  pré- 
cédé d'aucun  avis,  surprit  M.  de  I amotte, 
qui  se  décida  a se  rendre  dans  la  capitale 
pour  y rejoindre  sa  femme  cl  son  fils.  Ne 
pouvant  obtenir  aucunes  lumii  res  sur 
leur  sort,  il  eut  recours  li  la  justice  pour 
forcer  Desrues  à s’expliquer.  Desrues , 
interrogé  , prétendit  que  la  dame  de  l.a- 
motte  était  partie  de  Versailles  pour  Lyon, 
accompagnée  d’un  homme  d un  certain 
âge,  paraissant  fort  avant  dans  son  inti- 
mité, et  qu'ayant  reçu  d’elle  une  lettre 
datée  de  cette  ville , lui  demandant  des 
nouvelles  de  son  mari,  il  s’était  transporté 
à Lyon,  où  il  avait  eu  une  entrevue  avec 
elle  chez  un  notaire.  Depuis,  elle  avait 
disparu  et  il  n en  avait  plus  entendu  par- 
ler. Hciifermé  au  I’or-1  Évêque,  Desrues 
essai  a de  se  justifier  en  ourdissant  de 
nouvelles  intrigues.  C’est  ainsi  que  le 
procureur  de  JL  de  Liunotlc  reçut  un 


paquet  contenant  pour  70,000  livres  de 

billets  à ordre  , que  madame  de  (.amotte 
avait  confiés  à un  prétendu  marquis  pue- 
tant  alors  pour  Paris,  lequel  s'était  chargé 
de  les  remettre  à qui  de  droit.  Mais  ce 
marquis  n’était  autre  que  la  domestique 
de  Desrues,  qui  avait  déposé  le  paquet 
par  ordre  de  sa  maîtresse.  Cette  dernière 
fut  arrêtée.  Cette  découverte , en  forti- 
fiant les  soupçons  élevés  contre  Desrues, 
n'aurait  produit  aucun  résultat,  si  un  évé- 
nement fortuit  n'avait  fait  découvrir  le 
cadavre  de  Mm*  Lamottc.  La  dame  Le- 
masson , propriétaire  de  la  cave  où  il 
avait  été  inhumé  clandestinement,  témoi- 
gna, un  jour , a l'une  de  ses  voisines,  scs 
craintes  de  n’ètre  pas  payée  du  second 
terme  de  son  loyer,  car  elle  n’avait  pas 
revu  le  locataire  qui  lui  avait  donné  une 
fausse  adresse.  Ce  propos  fut  répété  a M. 
de  Lamottc,  qui  s'était  logé  précisément 
dans  la  rue  de  la  Jlorlcllcrie.  11  en  lit 
part  au  lieutenant  de  police.  Celui  ci  or- 
donna des  fouilles,  et  le  corps  de  la  dame 
de  Lamottc  fut  découvert  et  reconnu  par 
son  mari  et  la  femme  de  Dcsrucs  : on  re- 
trouva dans  soit  estomac  les  marques  du 
poison.  Desrues,  après  avoir  nié  d abord  , 
finit  par  convenir  que  la  dame  de  Lamottc 
était  décédée  chez  lui  de  mort  naturelle, 
et  que , craignant  d’être  compromis  par 
cet  événement , il  avait  pris  le  parti  de 
l'ensevelir  en  cachette.  11  avoua  ensuite 
que  le  jcuuc  de  1 amotte  avait  succombé 
à Versailles  des  suites  d’une  indigestion, 
et  peut-être  par  des  remèdes  administrés 
mal  à propos.  L'exhumation  ut  l ouvcr- 
lurc  du  corps  prouvèrent  aussi  qu'il  avait 
péri  comme  sa  mère,  victime  d’un  sem- 
blable attentat.  Condamné  à mort  par 
sentence  du  Châtelet,  Desrues  en  appela 
au  parlement,  où  il  présenta  lui-même  sa 
défense  et  étonna  ses  juges  par  la  lacililé 
de  son  élocution , et  I art  ai  cc  lequel  il 
présenta  et  discuta  les  faits  de  sa  cause. 
L’arrêt  fut  confirmé.  Appliqué  à la  ques- 
tion extraordinaire,  il  la  subit  avec  fer- 
meté, en  protestant  toujours  de  son  in- 
nocence ; il  lui  échappa  seulement  cette 
exclamation  i maudit  argent,  à quoi 
rn’as-tu  réduit  1 Lç  C mai  1777,  jour  de 
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l'exécution , il  dîna  de  bon  appétit  , et, 
ayant  demandé  à voir  sa  femme  , il  l’em- 
brassa affectueusement , lui  recomman- 
dant d’élever  leurs  deux  enfants  dans  la 
crainte  de  Dieu.  Arrivé  au  lieu  du  sup- 
plice , il  demanda  à monter  à 1 llôtel-de- 
Yillc,  non  pour  y faire  l'aveu  de  son 
crime,  mais  pour  déclarer  devant  le  ma- 
gistrat qu’il  mourait  comme  Calas , vie- 
lime  de  i ignorance  cl  de  la  prévention. 
Sur  l’échafaud  , il  «lit,  en  embrassant  l’i- 
mage du  Christ:  O homme , je  vais  souf- 
frir comme  loti  Enfin,  livré  à l'exécuteur, 
il  ôta  lui  même  ses  habits  et  soutfrit  l’hor- 
rible supplice  de  la  roue  sans  pousser  un 
cri.  Son  corps,  jeté  dans  un  bûcher,  fut 
réduit  en  cendres  , qui , recueillies  soi- 
gneusement , se  vendirent  an  poids  de 
l’or,  car  beaucoup  de  gens,  dupes  de  sa 
' piété , le  regardaient  comme  un  saint  dont 
ils  voulurent  posséder  les  restes  en  guise 
de  reliques.  — Sa  femme  , déclarée  com- 
plice, fut  condamnée  par  la  suite  à être 
fouettée,  marquée  et  renfermée  durant 
toute  sa  vie  à l'hôpital.  Saixt-Prospf.r  j°. 

DESSALAI  SON  DE  L’EAU  DE 
MKIl.  Les  sciences  et  les  arts  relatifs  à 
la  marine  ont  fait  de  grands  progrès  chez 
les  peuples  modernes  ; mais  l’homme  qui 
parviendrait  à rendre  l’eau  de  incr  po- 
table par  un  procédé  rapide  et  facile  fe- 
rait la  plus  importante  découverte  que 
désirent  aujourd'hui  les  marins.  C’est  une 
position  horrible  et  presque  incroyable 
que  celle  d'un  navire  pris  de  calme  sous 
les  feux  de  l’équateur , et  condamné  à 
voir  périr  de'Soif  tout  son  équipage,  alors 
qu'il  sc  balance  sur  une  mer  sans  fond, 
et  qu’autour  de  lui,  jusqu’à  la  dernicre 
limite  de  l'horizon, l’œil  n’aperçoit  qu’une 
énorme  masse  d'eau  ; mais  cette  eau  pi- 
quante , amère,  âpre,  ne  désaltère  point, 
et  sa  salure  est  telle  que  toutes  les  tenta- 
tives faites  pour  l’adoucir  n’ont  mené 
jusqu’ici  qu’à  des  procédés  inapplicables 
dans  la  pratique.  Et  cependant  il  y a long- 
temps que  les  hommes  sont  à la  recher- 
che de  cette  découverte  : les  auteurs  qui 
s’en  sont  occupés  remontent  jusqu  aPline- 
l'Ancien.  Les  seuls  moyens  que  la  chi- 
mie mette  à notre  disposition  pour  arri- 


ver à ce  résultat  sont  : Li  congélation , la 
distillation  , l’infiltration.  Je  vais  les  exa- 
miner successivement.  La  congélation  : 
ce  procédé  , fondé  sur  les  propriétés  de 
l’eau  salée  , qui  au  moment  de  la  solidi- 
fication , se  partage  en  deux  parties  de 
salures  diverses  , ne  produit,  après  une 
série  d’opérations  , qu’une  boisson  désa- 
gréable ; et  d'ailleurs , tout  le  monde 
comprendra  qu’il  uc  faut  pas  songer  à 
établir  à bord  d’un  navire  une  fabrique 
de  glace  pour  se  procurer  sa  boisson  jour- 
nalicrc.  La  distillation  :1c  premier  em- 
ploi de  celte  méthode  doit  avoir  une 
date  fort  ancienne  ; les  Espagnols  s’en 
servirent , en  1 Sf»6  , au  siège  de  Gelres  : 
pressés  de  près  par  les  Turcs,  ils  se  pro- 
curèrent de  l'eau  potable  en  distillant  de 
l'eau  de  mer  à l'aide  d’un  alambic.  Le 
docteur  Luzurcaga  et  don  Francisco  Cis- 
car  rapportent  dans  leurs  llejlexions  sur 
les  machines  et  manœuvres  en  usage  à 
bord  des  navires  ( ouvrage  imprimé  en 
1 79 1 ),  que  les  marins  espagnols,  dans  les 
voyages  de  découvertes  dans  l’océan  Pa- 
cifique, faisaient  usage  pour  leur  boisson 
«1  eau  de  mer  dessalée  : le  procédé  em- 
ployé se  trouve  détaillé  dans  la  relation 
du  voyage  de  Quiros  à la  terre  Aus- 
trale. « Le  6 février  IC 06....  Ce  jour 

là,  on  arrangea  le  four  et  on  dressa  l’ap- 
pareil pour  retirer  de  1 eau  douce  «le  l’eau 
salée.... — Le  7 février....  On  chauffa  le 
four  et  ,ia  machine  à eau...  I/eau  fut  re- 
connue par  tout  le  monde  douce , suave 
et  bonne  à boire,  ctc....«  » Baume  aussi 
distilla  l’eau  de  mer,  et  Rochon  modifia 
sou  procédé  en  abaissant  le  degré  de 
l’ébullition  de  105°  à 30° , par  l’expul- 
sion de  l’air  atmosphérique  de  I intérieur 
de  la  chaudière.  M.  de  Freycinet,  capi- 
taine de  vaisseau  , tenta,  il  y a quelques 
années , de  remplacer  sa  provision  d’eau 
par  un  chargement  de  charbon  et  un 
alambic  ; je  n'ai  pas  besoin  d’ajouter  que 
ses  essais  ne  furent  pas  heureux.  La  voie 
de  distillation  ne  peut  mener  qu’à  d’im- 
puissants résultats  : le  charbon  qu’on  est 
obligé  d’embarquer  occupe  plus  de  place 
que  la  quantité  d’eau  produite  par  sa 
combustion  j il  y a bien  d'autres  iucou- 
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vénients  encore  que  tout  le  monde  sai- 
sira facilement.  Quelques  hommes  in- 
dustrieux ont  pourtant  imaginé  de  fort 
jolis  appareils  pour  utiliser  jusqu'au  feu 
de  la  cuisine  dans  celte  distillation  : on 
a fait  à Londres  une  cheminée  portative 
dont  le  bassin  d’eau  bouillante  porte  deux 
casseroles, l’une  pour  le  bouillon,  l’autre 
pour  la  viande.  — L'infiltration  : ce  pro- 
cédé vient  encore  d’étre  tenté  dernière- 
ment. On  remplit  un  siphon  ou  tube  re- 
courbé à branches  inégales  de  matières 
terreuses  ; on  verse  l’eau  de  mer  dans  un 
petit  réservoir  placé  au  sommet  de  la 
plus  longue  branche  : par  l'effet  de  son 
poids  , et,  d’après  les  lois  d’équilibre  des 
fluides  , l'eau  traverse  les  substances  in- 
termédiaires en  faveur  desquelles  elle  se 
dépouille  de  scs  sels  et  remonte  pour  se 
déverser  par  l’orilicc  de  la  plus  petite 
branche.  Il  en  devrait  être  ainsi,  mais 
cela  n’a  pas  lieu  : l’eau  filtrée  ne  tombe 
que  goutte  à goutte,  et  elle  conserve  une 
saveur  saumâtre. — La  question  de  la  des- 
salaison de  l’eau  de  mer  reste  donc  en- 
tière et  à peu  près  au  même  point  qu’il 
y a 2,000  ans.  Tbkogeri  Page. 

DESSALÉ,  en  latin  , astutus , ca///- 
dus  , recoclus , vcrsipcllis  ; fiu  , adroit, 
rusé,  égrillard  , fourbe,  déniaisé,  habile 
«H  piper  autrui , mais  ne  se  laissant  jamais 
duper.  Ce  mot,  qui  appartient  au  style 
plus  que  familier , semble  inféodé  à la 
langue  comique.  « Taisez-vous,  vous 
êtes  une  dessalée , » dit  Gcorgcs-Dan- 
din  à Claudine  , qu’il  soupçonne  , non 
sans  raison  , de  servir  les  intrigues  de  sa 
femme.  En  effet,  cette  Claudine  prouve 
par  ses  actes  aussi  bien  que  par  ses  dis- 
cours toute  sa  science  et  toute  son  habi- 
leté en  affaires  d'amour.  Dans  les  pièces 
de  théâtre,  ce  mot  revient  plus  d’une  fois, 
et  toujours  adressé  à des  personnages  de 
mœurs  fort  relâchées  et  d’une  probité  plus 
qu’équivoque.  En  effet,  dessalé  emporte 
toujours  1 idée  d'un  fripon  débauché , et 
s'applique  également  aux  deux  sexes.  — 
n Yous  avez  affaire  à un  compagnon  qui 
est  fort  dessalé , prenez  garde  a vous.  « 
— « Vous  paraissez  toutes  deux  bien  des- 
salées , » dit  un  personnage  à deux  fem- 


mes dans  la  comédie  des  Souffleurs , 
c.-à-d. , dans  l’un  et  l’autre  cas , que  l’on 
possède  à fond  toutes  les  ruses  en  affaires  ; 
comme  en  amour,  et  toute  l’effronterie 
nécessaire  pour  en  user  avec  succès  — 
Figaro  est  aussi  un  dessalé  y car  il  est 
rompu  aux  intrigues,  et  fort  peu  scrupu- 
leux quand  son  intérêt  est  en  balance  avec 
la  probité. — Aujourd’hui,  ce  mot  n’a  rien 
perdu  de  ses  diverses  acceptions,  et  pour- 
rait s’appliquer  à plus  d’un  parvenu  de 
la  tribune  et  de  la  bourse,  dont  le  patrio- 
tisme n’est  qu’un  leurre,  l’opinion  une 
marchandise,  et  l’éloquence  un  emprunt. 

Saint-Prosper  jc. 

DESSALI1MES  (Jacques),  naquit  à la 
Cdle-d'Or,  en  Afrique.  11  appartint  d’a- 
bord à un  nègre  libre,  qui  lui  donna  son 
nom.  Les  troubles  sanglants  qui  éclatè- 
rent à Saint  Domingue  à la  suijte  des  dé- 
crets trop  précipités  de  la  constituante 
mirent  en  évidence  les  talents  distingués 
de  Dcssaliucs,  mais  en  même  temps 
aussi  son  naturel  féroce  et  sanguinaire. 
Jean-François,  l'un  des  1ers  généraux 
noirs , se  l'attacha  en  qualité  d’aide-dc- 
camp.  La  bonne  intelligence  ayant  cessé 
de  régner  entre  Jean- François  et  Tous- 
saint-Louverture , Dcssaliucs rompitavcc 
son  premier  chef  et  suivit  le  parti  de  T ous- 
saint , qui  le  fit  son  premier  lieutenant. 
Dessalincs  justifia  pleinement  la  confiance 
de  cet  homme  remarquable , à qui  ses  en- 
nemis mêmes  ne  purent  refuser  leur  es- 
time et  leur  admiration.  Le  général  Ili- 
gaud  , l’une  des  illustrations  de  notre 
vieille  armée,  et  qui  depuis,  réuni  avec 
d’autres  compagnons  de  gloire  et  d’infor- 
tune , fonda  lu  colonie  historique  du 
Champ  d’Asilc,  arriva  de  Franco  pour 
rétablir  l’ordre  et  la  paix  dans  la  colonie, 
sa  terre  natale.  Dessalincs  lui  livra  plu- 
sieurs combats  avantageux  et  lit  échouer 
sa  mission.  Lorsque  Moyse  , autre  ambi- 
tieux qui  surgit  des  discordes  civiles , 
s insurgea  contre  Christophe,  et  voulut 
s’emparer  de  l’autorité  , Dessalines  com- 
prima cette  rébellion  alarmante.  Le  brave 
et  infortuné  Leclerc,  que  Bonaparte,  pre- 
mier consul  , chargea  de  la  pacification 
définitive  de  St-Domingue  , trouva  dans 


DES  ( 316  ) DES 


Dessalines  un  adversaire  non  moins  ha- 
bile qu’intrépide.  Après  l’arrestation  et 
la  déportation  en  France  tïe  Toussaint- 
Louverturc,  Dessalines  sé  soumit  ; mais 
cette  soumission  était  feinte  et  le  nègre 
ambitieux  aspirait  <»  la  succession  de  Tous- 
saint. En  effet,  les  noirs  ayant  repris  les 
armes  contre  les  Français,  Dessalines 
se  mit  aussitôt  à la  tète  de  l'insurrection , 
et  se  soutint  contre  Rochainbeau,  suc- 
cesseur de  Leclerc , mort  de  la  fièvre 
jaune  dans  les  premiers  jours  de  brumaire 
de  l'an  xi.  Peu  de  campagnes  furent  aussi 
désastreuses  pour  les  armes  de  la  répu- 
blique. La  sanglante  affaire  de  Saint- 
Marc  ôta  aux  Français  tout  espoir  de  sc 
maintenir  dans  l’île , et  les  débris  de  l'ar- 
mée conclurent  enfin  au  Cap-Français 
une  capitulation  avec  Dessalines  pour  l’é- 
vacuation de  File.  La  brillante  valeur  que 
Dessalines  avait  déployée  dans  ces  der- 
nières circonstances  lui  fraya  le  chemin 
au  pouvoir.  Les  généraux  noirs  le  procla- 
mèrent gouverneur  à vie  de  Saint-Do- 
mingue. 11  signala  son  élévation  par  un 
massacre  générai  des  blancs.  Prèsdecînq 
mille  de  ces  infortunés  périrent  par  son\ 
ordre  dans  d'affreuses  tortures  au  Cap- 
Français,  aux  Cayes,  au  Port-au-Prince. 
Après  cette  atrocité,  Dessalines  se  fit  pro- 
clamer empereur  d’Haïti,  sous  le  nom  de 
Jacques  l*r , et  promulgua  une  nouvelle 
constitution.  Cet  acte  déclarait  l’empire 
d’Haïti  indivisible  sous  un  empereur 
électif,  mais  revêtu  d’une  autorité  pres- 
que absolue,  établissant  à jamais  la  liberté 
et  l’égalité,  confisquant  les  propriétés  des 
Français  au  profit  de  l’état,  et,  à l’excep- 
tion des  Allemands  et  des  Polonais  , dé- 
clarait les  blancs  inhabiles  h posséder  des 
biens-fonds. — Cependant,  la  partie  espa- 
gnole de  Saint  - Domingue  était  encore 
au  pouvoir  des  Français;  Dessalines  ré- 
solut de  la  soumettre.  Mais  Ferrand  y 
commandait , et  cet  intrépide  général  ré- 
pondit à coups  de  canon  aux  sommations 
hautaines  de  l’empereur  nègre , et  osa 
même , investi  par  une  armée  de  noirs , 
faire  une  sortie  dans  laquelle  il  tua  à 
Dessalines  J ,300  hommes,  elle  força  de 
lever  le  siège.  Furieux  de  cet  échec , Des- 


salines s’en  vengea  sur  scs  propres  sujets 
et  leur  fit  ressentir  toutes  les  horreurs  de 
la  tyrannie  la  .plus  atroce.  L’imprudent 
oublia  qu’il  était  lui -même  sorti  des  rangs 
de  ce  peuple  qu’il  foulait  sous  scs  pieds; 
il  ne  tarda  pas  à être  puni  de  son  aveu- 
glement. Deux  hommes  d’une  ambition 
égale  , mais  du  reste  bien  différents  de 
caractère  et  de  talent,  le  nègre  Christo- 
phe et  le  mulâtre  Pétion,  se  mirent  à la 
tète  d’une  conjuration  , et , attaquant  le 
tyran  au  moment  d’une  revue , le  percè- 
rent de  coups.  Dessalines  périt  le  17  oc- 
tobre 1806.  G.  Hess*. 

DESSAU  (Anhalt),  l’une  des  trois 
principautés  d’Anbalt  qui , lors  du  der- 
nier partage  de  1603  , échut  au  duc 
Georges  (v.  Anhalt).  En  y comprenant 
le  pays  de  Ztcrbst,  advenu  à la  ligne  de 
Dessau  par  voie  d’héritage  en  1793  , elle 
compte  07,500  hab  , répartis  sur  1 7 milles 
carrés.  On  évalue  les  revenus  de  cette 
principauté  à 510,000  florins,  Le  souve- 
rain d’Anbalt- Dessau  possède  en  outre  , 
sous  la  souveraineté  du  roi  de  Prusse  , 
26  milles  carrés  de  territoire  avec  66,000 
habitants,  répartis  en  8 villes,  4 bourgs 
et  940  villages.  Les  princes  de  Dessau 
prennent , depuis  1817  , le  titre  de  duc. 
—La  ville  de  Dessau,  capitale  du  duché, 
bâtie  sur  laMuld.est  une  jolie  petile 
ville  dont  la  population  s’élève  à près  de 
10,00<>  âmes.  C.  L. 

DESSECHEMENT  (agriculture).  Il 
est  quelquefois  nécessaire  dans  les  entre- 
prises des  travaux  publics  d’exécuter 
l’opération  de  dessèchement,  et  alors  les 
ingénieurs  emploient,  pour  y parvenir, 
des  machines  plus  ou  moins  ingénieuses, 
selon  les  localités , le  temps  accordé  pour 
l’épuisement , les  difficultés  à vaincre , 
etc.  ; mais,  en  général , c’est  en  agricul- 
ture que  cette  opération  est  le  plus  sou- 
vent utile.  Ainsi,  dans  cet  article,  nous 
ne  nous  occuperons  que  des  travaux  qui 
réclament  le  concours  et  les  lumières  des 
agriculteurs.  — Si  tout  ce  qui  végète  a 
besoin  d’eau,  la  sécheresse  est  funeste  et 
même  mortelle  à la  culture  des  plantes. 
Plus  d’un  million  d’hectares  en  France 
sont  improductifs , parçc  qu’ils  sont  con- 
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slamment  couverts  d'eau  h des  époques 
régulières  de  l'annce.  Le  but  qu’on 
.veut  atteindre  en  les  desséchant , c est  de 
profiter  des  débris  des  plantes  aquatiques 
qui  vivent  dans  les  terrains  marécageux, 
d'une  humidité  modérée  que  procurent 
ces  terrains,  meme  long-temps  après  leur 
dessèchement  ; de  la  possibilité  de  se  mé- 
nager des  arrosements  faciles  et  peu  coû- 
teux ; d'assainir  le  pays,  que  le  proprié- 
taire habite  souvent  lui  même , et  d’é- 
carter le  gcrinc  des  maladies  dangereu- 
ses. On  voit  donc  que  de  semblables 
opérations  sagement  dirigées  ne  peuvent 
être  que  fructueuses.  Il  est  toujours  pres- 
sant de  les  exécuter,  car  si  l’eau  séjourne 
l’hiver  dans  les  champs , la  terre , le  reste 
de  l’année,  v devient  stérile:  si  c’est 
dans  une  prairie,  les  meilleures  plantes 
périssent.  Ainsi,  dans  tous  les  cas,  le 
mal  se  fait  promptement.  L’inondation 
des  terres  peut  provenir  de  plusieurs  cau- 
ses : 1°  de  la  stagnation  des  eaux  pluvia- 
les et  de  celles  des  fontes  de  neige  ; 2° 
des  eaux  accumulées  dans  des  réservoirs 
souterrains,  d’où  elles  sortent  par  l’effet 
de  leur  pression  ; 3°  de  1 infériorité  du 
niveau  des  terres  par  rapport  ii  celles  qui 
les  entourent.  — Dans  le  premier  cas, 
on  fait  des  rigo  es  ou  fossés  ouverts,  ou 
des  coulisses , qui  ne  sont  autre  chose 
que  des  rigoles  souterraines.  Le  premier 
mode  a l’inconvénient  de  gêner  la  cir- 
culation des  voilures,  de  la  charrue, 
et  d’exiger  la  construction  d’un  grand 
nombre  de  ponts.  Le  second  mode , 
celui  des  coulisses , est  d’un  usage  im- 
mémorial. Elles  se  font  en  pierres,  en 
terre  h briques  et  à poteries,  en  fas- 
cines , branchages  ou  simplement  en 
gazon.  Ces  dernières  durent  l ? à ! 5 ans. 
Lorsque  l'essence  des  bois  est  bien  choi- 
sie, et  les  branches  un  peu  grosses,  les 
seconds  durent  de  30  à 40  ans;  si  elles 
sont  en  pierres,  les  coulisses  durent  plu- 
sieurs siècles. — Dans  le  second  cas, 
c.-à-d.  celui  des  terrains  inondés  par 
les  sources,  on  peut,  comme  en  Angle- 
terre, en  Allemagne,  et  surtout  en  Italie, 
percer  les  glaises , cela  arrête  l' infiltra- 
tion des  eaux  dans  les  terrains  inférieurs, 


et  il  suffit  souvent  de  percer  quelques 
trous  de  sonde.  — Pour  les  surfaces  d’une 
grande  étendue,  on  ouvre  des  fossés d é- 
coulemcnt  ; on  y fait  aboutir  des  fossés 
transversaux,  dans  lesquelles  on  multi- 
plie, selon  le  besoin,  les  trous  de  sonde. 
Les  eaux  peuvent  même  être  ramassées 
dans  de  grands  puisards  garnis  de  glaise, 
et  si  elles  sont  assez  abondantes  pour 
parvenir  à la  surface  de  ces  puits,  on 
peut  les  utiliser,  en  les  employant  au  ser- 
vice des  usùies  voisines.  Dans  cette  cir- 
constance, il  est  préférable,  selon  le  con- 
seil d’Anderson,  de  substituer  le  perce- 
ment des  puits  aux  trous  de  sonde.  — 
Dans  le  troisième  cas,  celui  où  il  s’agit 
de  dessèchement  des  plaines  humides , 
sans  pentes,  et  de  marais  plus  bas  que  le 
pays  environnant,  il  est  très  essentiel 
d'adopter  la  méthode  la  plus  économique: 
elle  consiste  à prendre  pour  centre  de 
l'opération  le  point  le  plus  bas  de  la  plai- 
ne. On  y établit  les  travailleurs  sur  des 
fascines  ou  des  planches;  ils  percent,  au 
moyen  de  louche ts,  dragues,  etc.,  un 
puits  ou  puisard  dont  on  soutient  les  pa- 
rois avec  des  planches  et  branches  d'ar- 
bres. On  y introduit  au  milieu  un  coffre* 
en  bois , et  on  1 assujettit  en  jetant  tout 
autour,  extérieurement,  des  pierres  bru- 
tes ; c est  dans  ce  coffre  en  bois  qu’on 
fait  jouer  la  sonde  jusqu’à  ce  qu'elle  ait 
atteint  un  terrain  perméable  ou  de  na- 
ture a absorber  les  eaux  de  la  surface. 
On  en  facilite  l'écoulement  en  faisant 
des  fossés  ou  coulisses  qui  aboutissent  à 
ce  puisard.  Si  les  terres  à dessécher 
sont  fort  étendues , on  y proportionne  le 
nombre  de  puits,  qu’on  place  de  préfé- 
rence au  pourtour  du  terrain  inondé,  et 
lorsque  tout  leur  effet  est  produit,  on 
comble  les  fossés  avec  des  pierres  ou  des 
fascines,  de  maniéré  à ce  qu’ils  puissent 
toujours  opérer  les  saignées  nécessaires, 
surtout  quand  il  arrive  de  grandes  pluies. 
Ces  fossés  sont  ensuite  recouverts  de 
gazon . de  terre,  et  nivelés,  et  les  travaux 
agricoles  peuvent  après  ces  opérations 
être  repris. — Nous  traiterons  ce  sujet  sur 
une  plus  grande  échelle,  en  y comprenant 
le  deisechemenl  des  marais.  C’est  une 
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opération  longue  et  coûteuse  : longue,  en 

«c  qu'il  faut  l'intervention  du  gouverne- 
ment, et  coûteuse,  parce  qu’il  est  rare 
d obtenir  d’heureux  résultats,  si  on  ne  la 
fait  pas  en  grand,  et  si  on  n’emploie  pas 
les  meilleures  machines  d’épuisement, 
machines  qui , par  leur  construction  cl 
leur  transport,  absorbent  déjà  des  capi- 
taux considérables.  Cela  explique  pour- 
quoi on  en  entreprend  si  peu  en  France, 
ou  l’esprit  d’association,  seul  moyen  de 
réunir  de  grands  capitaux,  est  si  peu 
actif,  si  peu  répandu.  — Une  grande  par- 
tie de  ce  qui  précède  peut  s'appliquerait 
dessèchement  des  marais,  l.a  première 
mesure  à prendre , c’est  d’étudier  la  dé- 
clivité ou  les  pentes  du  terrain  , pour  di- 
riger selon  ces  pentes  les  eaux  des  ma- 
rais. iS  il  n’y  a pas  de  pentes,  on  a recours 
au  forage  des  puits;  s’il  n’est  pas  avania- 
geux  de  les  employer,  on  pratique  des 
tranchées  à fond  de  pierres,  qu  on  dirige 
vers  une  pente  plus  ou  moins  éloignée,  et 
qu’un  bon  nivellement  a fait  connaître. 
— Enfin , si  les  marais  sont  au-dessous  de 
tous  les  cours  d'eaux  voisins , il  ne  faut 
pas  hésiter  à employer  les  meilleures  ma- 
chines connues,  et  aujourd'hui  ce  sont 
des  machines  à vapeur,  des  moulins  à 
vent,  etc.,  sans  préju  lice  de  machines 
moins  coûteuses,  telles  que  la  vis  d Ar- 
chimède, lorsqu'elles  sont  suffisantes. — 
Sous  ce  rapport,  on  trouve  en  Hollande 
de  beaux  cl  grands  modèles  de  dessèche- 
ment : on  y voit  entre  autres  une  surface 
de  1 0,000  liccl. . qui  formaient  autrefois  le 
lac  Burinster,  et  dont  le  fond  élait  de  5 
mètres  au-dessous  de  la  basse  mer.  — 11 
est  des  cas , mais  ils  sont  rares , où  le 
dessèchement  peut  s’opérer  par  remblaie- 
ment, c.-à-d.  qu’on  répand  sur  la  surface 
du  terrain  une  quantité  de  terre  suffisante 
pour  en  élever  le  niveau,  et  le  rendre 
supérieur  aux  c;pix  courantes. — On  peut 
aussi  le  faire  par  colmates,  ou  dépûts  suc- 
cessifs; alors  on  dirige,  ave^  une  grande 
promptitude,  des  eaux  troubles  dans  les 
fonds  où  elles  peuvent  déposer  les  terres 
qu'elles  tiennent  en  dissolution;  et  l'on 
conçoit  qu'en  répétant  souvent  cette  opé- 
ration , les  couches  inférieures  s'élèvent 


successivement  de  tout  le  terrain  déposé. 
— 11  y a des  exemples  de  résultats  obtenus 

par  ce  système  des  colmates  : l’étang  de 
Capeslan,  près  de  ÎVarhonne,  a été  des- 
séché ainsi.  — Le  dessèchement  par  ca- 
naux est  également  employé  lorsqu’il  faut 
l’etécuter  dans  des  vallées  où  se  réunis- 
sent des  torrents,  des  rivières  ou  des  ruis- 
seaux qui  ne  peuvent  trouver  d’issues 
nulle  part,  ou  qui  n’en  ont  que  d'insuf- 
iisantes.  Le  premier  travail  à faire , c’est 
de  connaître  et  d’apprécier  parfaitement 
toutes  les  causes  d’inondation , et  pour 
cela  il  faut  niveler  et  jauger  les  differents 
cours  d’eau , dresser  le  plan  des  surfaces 
inondées,  ainsi  qu’un  plan  général  de 
nivellement  et  de  sondes.  (v)uant  aux 
conditions  à remplir  dans  l’exécution  des 
travaux  , on  peut  les  résumer  ainsi  : faire 
écouler  les  affluents  principaux  en  les  iso- 
lant des  eaux  locales  ; faire  déboucher 
celles-ci  dans  les  premiers,  et  le  plus  en 
aval  possible;  diriger  les  canaux  des  af- 
fluents le  plus  directement  que  l’on 
pourra  vers  le  débouché  général  des  ma- 
rais ; établir  ces  affluents  sur  les  faîtes  ou 
parties  liantes,  pour  que  les  canaux  prin- 
cipaux aient  une  pente  plus  forte,  et  les 
eaux  plus  de  vitesse;  éviter  de  faire  ce 
qu’on  pratique  assea  souvent , d’ouvrir 
un  canal  principal  h travers  les  parties  les 
plus  basses  des  marais , car  alors  on  n’em- 
pêcbe  pas  que  les  eaux  étrangères  ne  vien- 
nent s'y  rendre,  inconvénient  à l’abri  du- 
quel il  faut  surtout  se  mettre  : veiller  à 
ce  que  le  canal  principal  ne  débite  pas 
toutes  les  eaux  en  masse,  mais  les  évacue 
successivement  ; à ce  que  les  canaux  prin- 
cipaux soient  ouverts  les  premiers,  en 
tout  ou  en  partie,  selon  les  localités;  ne 
pas  faire  passer  les  canaux  sur  les  parties 
tremblantes  ; remplacer  les  canaux  de 
ceinture , rarement  exécutables  à cause 
des  irrégularités  de  leur  périmètre,  par 
de  simples  fossés  ; enfin,  établir  pour  tous 
les  canaux  des  francs-bords  [v.). Telle  est 
la  marche  la  plus  rationnelle  à suivre 
pour  léguer  û l’avenir  des  ouvrages  sta- 
bles, tout  en  les  exécutant  économique- 
ment, et  les  rendant  d'un  entretien  peu 
dispendieux.  Y.  Du  AIoléon. 
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DESSEIN,  pensée  qui  tend  h la  réa- 
lisation d’an  fait,  et  qui  en  général  est  le 
fruit  de  réflexions  plus  ou  moins  profon- 
des. 11  n’y  aurait  jamais  eu  trace  de  civi- 
lisation au  monde  sans  cette  activité  in- 
dividuelle qui  caractérise  notre  espèce  et 
la  rend  si  féconde  en  desseins.  C’est  à 
une  qualité  aussi  précieuse,  et  qu’il  a 
étendue  jusqu’à  ses  dernières  limites,  que 
l’Européen  doit  la  prééminence  qu’il 
exerce  sur  tous  les  peuples  des  autres 
continents  : il  est  le  premier,  parce  qu’il 
est  le  plus  abondant  en  desseins.  11  est 
vrai  qu’un  certain  nombre  d’entre  eux 
échouent  à l’application,  mais  on  voit 
aussitôt  par  où  ils  ont  croulé;  ils  forment 
le  chaînon  de  nouvelles  expériences , et 
il  arrive  maintes  fois  qu’un  dessein  qui 
manque  en  fait  naître  cent  qui  réussis- 
sent. C’est  ainsi  que  par  suite  d’essais 
malheureux,  mais  réparés  par  les  succès 
les  plus  brillants,  la  direction  du  monde 
est  arrivée  à l’Occident,  qui  la  conser- 
vera encore  pendant  des  siècles,  [/immo- 
bilité dans  le  caractère  comme  dans  les 
institutions  ne  pourrait  avoir  d’avanta- 
ges, que  si  de  prime -abord  on  arrivait 
à la  perfection.  Prenons  pour  exemple  les 
peuples  de  l’Orient.  Nous  reconnaîtrons 
sans  doute  en  eux  certaines  qualités  pré- 
cieuses : ils  sont  hospitaliers,  sincères  et 
religieux,  mais  ils  ont  quelque  chose  de 
trop  stationnaire  dans  la  pensée,  qui  les 
condamne  à vivre  dans  l’isolement.  11  eu 
résulte  que  leurs  institutions  demeurent 
empreintes  d'une  barbarie  primitive,  que 
la  violence  peut  modilüer  par  intervalle , 
mais  qu’elle  ne  peut  détruire.  Les  habi- 
tants de  l’Orient,  en  dépit  de  leur  con- 
tact avec  les  peuples  les  plus  éclairés, 
végètent  dans  la  même  enfance  que  se 
lèguent  des  générations  successives.  Un 
instant  ils  ont  pu  balancer  avec  nous  la 
fortune  des  armes,  mais  ils  ont  fini  par 
être  complètement  vaincus.  En  effet,  à ne 
parler  que  depuis  deux  siècles  seulement, 
nous  avons  fait  prospérer  dans  tous  les 
genres  tant  de  desseins  nouveaux  qu’ils 
ont  imprimés  aux  sciences,  aux  lettres  et 
aux  arts  l'impulsion  la  plus  vive  : guer- 
re, législation,  commerce,  tout  a été  créé 
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à neuf.  Lors  même  que  les  Orientant, à une 
époque  donnée,  seraient  entrés  en  posses- 
sion d’une  civilisation  supérieure  k ce 

qu’était  alors  la  nôtre,  ils  n’en  seraient  pas 
moins  en  arrière  aujourd’hui , pour  ne  pas 
s’èlrc  retrempes  au  mouvement  général 
des  esprits.  A part  certains  grands  princi- 
pes de  civilisation,  qui  leur  ont  manqué 
dès  l’origine,  la  différence  qui  existe  entre 
eux  et  nous  tient  encore  à ce  que  nous 
marchons  sans  cesse  de  desseins  en  des- 
seins, attendu  que  nous  vouions  toujours 
améliorer,  tandis  qu'endormis  dans  leur 
sort  présent,  ils  ne  songent  jamais  à in- 
nover pour  en  sortir;  ils  suivent  des 
routines , mais  ne  forment  pas  de  des- 
seins. Ce  n’est  pas  cependant  que  civili- 
sation soit  synonyme  d'agitation,  car  la 
civilisation  a ses  hases  principales  qui  se 
conservent  ou  doivent  se  conserver  im- 
mobiles, mais  tout  ce  qui  est  détail  est 
sujet  à changement.  L’idée  de  hasardeux, 
de  précipité,  est  si  loin  de  s’attacher  a la 
nature  constitutive  des  desseins  qu’il 
faut  pour  qu’ils  produisent  un  grand  efl’ct 
qu’ils  aient  etc  au  préalable  long-temps 
mûris;  ils  exigent  tout  à la  fois  du 
temps  et  de  l’à-propos.  En  France,  dans 
la  société  antérieure  à 1789,  on  ne  se  je- 
tait pas  comme  aujourd’hui  dans  toutes 
les  carrières  ; des  conditions  de  succès  et 
des  limites  de  pos  tions  arrêtaient  l’im- 
pétuosité du  premier  essor;  des  desseins 
conçus  par  le  père  n’étaient  souvent  ac- 
complis que  par  le  fils  : alors  tout  se 
trouvait  réuni.  La  pensée  primitive  avait 
été  envisagée  sous  toutes  ses  faces,  tandis 
que  l’exécution,  à laquelle  on  appliquait 
les  derniers  systèmes  d’amélioration,  était 
parfaite.  — U y a une  harmonie  religieuse 
qu  on  ne  saurait  trop  admirer,  c’est  qu’à 
côté  du  libre  arbitre  dont  Dieu  nous  a 
dotés, comme  preuve  que  nous  sortons  de 
ses  mains,  il  nous  adonné  toutes  les  ver- 
tus et  les  lumières  qui  tendent  à bien  di- 
riger nos  desseins  : nous  avons  le  cou- 
rage , le  discernement , la  prudence  , en- 
fin tout  ce  qui  assure  le  succès,  puis, 
nous  sommes-nous  trompés  dans  nos  cal- 
culs , il  nous  reste  la  résignation  : il  y a 
plus , elle  nous  çst  conuuajudéc.  — Il  faut 
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bien  se  garder  de  multiplier  ses  des- 
seins, autrement  ils  s’entre  détruisent  ; les 
moyens  qui  font  réussir  le  premier  ren- 
dent souvent  impossible  le  second  ; d’un 
autre  côté,  les  ennemis  veillent,  les  ob- 
stacles s’accumulent,  l’àge  arrive,  et  l’on 
succombe  dans  les  préliminaires  du  com- 
but. — Les  hommes  qui  ont  imprimé  une 
trace  profonde  au  temps  n’ont  guère 
conçu  qu’un  dessein  qui  a occupé  toute 
leur  vie.  A-t-il  présenté  de  nombreuses 
ramifications  se  rattachant  à un  seul  plan , 
ch  bien  1 ils  ont  fait  naufrage  en  présence 
de  celle  redoutable  unité.  Charles-Quint 
a combattu  avec  bonheur  pendant  de 
longues  années  pour  ravir  aux  autres 
rois  leur  part  d'influence  en  Europe  : il 
n’a  pu  1 obtenir,  et  a été  ensevelir  sa 
gloire  incomplète  dans  un  couvent.  De 
nos  jours,  Napoléon  a remporté  d'écla- 
tanlcs  victoires  sur  tous  les  champs  de 
bataille;  il  a été  plus  près  du  but  que  le 
monarque  espagnol , mais  il  est  mort  à la 
peine,  sans  avoir  pu  l’atteindre.  Tins  heu- 
reux,César  seul  a réalisé  un  immense  des- 
sein,il  est  devenu  le  premier  à Rome;  mais 
pour  combien  de  jours  ! Un  esprit  tout  à 
la  fois  souple  et  supérieur,  et  versé  dans 
les  ressources  de  1 intrigue , peut  dans  un 
cadre  étroit  amener  à bien  dans  tout  le 
cours'dc  sa  vie  deux  ou  trois  desseins, 
encore  ne  les  fait-il  réussir  qu’à  de  lon- 
gues distances  les  uns  des  autres;  il  faut 
qu'on  ait  le  temps  d'oublier  le  succès. 
— Les  vieillards  forment  peu  de  des- 
seins, ils  sont  à un  âge  où  l’on  doute 
de  soi  et  des  autres , et  sans  cette  dou- 
ble garantie  on  ne  tente  rien.  Les  fem- 
mes, quand  elles  ont  conçu  un  des- 
sein qui  intéresse  leur  vanité,  parvienr 
nent  tôt  ou  tard  à le  faire  triompher; 
et  comme  il  ne  s'agit  pour  elles  que  de 
petits  détails  de  société,  elles  peuvent  en- 
tasser succès  sur  succès , du  moins  quand 
elles  n’ont  à les  obtenir  que  du  consente- 
ment des  hommes  .Mais  entre  femmes  qui 
sont  en  rivalité,  l'une  pour  faire  triom- 
per  un  dessein , et  l’autre  pour  le  faire 
échouer,  la  lutte  est  longue  et  pénible  , 
et  ce  sont  des  avantages  de  position,  de 
beauté  ou  de  jeunesse  qui  en  définitive 


font  pencher  la  balance  , parce  que  les 
hommes  prennent  alors  parti.  — Il  y a 
des  époques  où  tout  est  excessif  : telles 
sont  les  révolutions  ; jamais  les  desseins 
ne  sont  plus  multipliés,  jamais  on  ne  dé- 
ploie plus  d’énergie  et  d habileté,  mais  la 
précipitation  est  si  grande  en  toutes  cho- 
ses que  ricu  ne  peut  parvenir  à maturité. 
Monuments  ou  ouvrages  sont  à peine  éle- 
vés qu’ils  tombent  les  uns  sur  les  autres  : 
il  y a une  reproduction  et  une  destruction 
continuelle,  mais  la  dernière  l’emporte  à 
la  longue  sur  la  première.  Telle  est  l’his- 
toire du  xue  si'de,  et  c’est  ce  qui  fait 
aussi  qu’il  aura  moins  de  place  qu’on  ne 
le  pense  dans  l'histoire,  l es  siècles  ainsi 
que  les  hommes  sont  tenus  d avoir  de  la 
mesure  dans  leurs  vertus  comme  dans 
leurs  talents.  Saint-Prosper. 

DESsEUT.  L’emploi  de  ce  mot  pour 
exprimer  le  dernier  service  d’un  repas 
ne  remonte  qu  à la  première  moitié  du 
xviic  siècle.  iNicot,  dans  son  I liclionnairc, 
imprimé  en  1606  , ne  le  cite  pas;  mais 
on  le  trouve  dans  Cotgrave , publié  en 
1632.  Cependant  l’usage  qu'il  sert  à dé- 
signer est , .chez nos  Français , d’une  épo- 
que assez  reculée.  Grégoire  de  Tours 
parle  , dans  un  passage  de  son  histoire  , 
du  vin  et  des  çpices  que  l’on  apportait 
après  le  repas;  et , suivant  le  témoignage 
de  plusieurs  écrivains,  il  paraîtrait  que 
tels  furent  les  premiers  desserts.  A pro- 
pos de  ces  épices  servies  après  le  repas, 
Legrand  d’Aussy,  dans  sa  Pie  privée 
des  FrançaiSy  a dit  : « Nos  pères  avaient 
une  passion  pour  les  assaisonnements 
forts.  Ce  goût,  au  reste,  n’était  pas  en 
eux  un  appétit  déréglé  de  la  nature , c’é- 
tait un  principe  d’hygiène,  un  système 
réfléchi.  Accoutumés  à des  nourritures 
d’une  digestion  difficile,  ils  croyaient 
que  leur  estomac  avait  besoin  d'être  aidé 
dans  scs  fonctions  par  des  stimulants  qui 
lui  donnassent  du  ton.  D’après  ces  idées, 
non  seulement  ils  firent  entrer  beaucoup 
d’aromates  dans  leur  nourriture,  mais 
ils  imaginèrent  même  d employer  le  sil- 
ure pour  les  confire  ou  pour  les  envelop- 
per, et  de  les  manger  ainsi,  soit  au  des- 
sort comme  digestifs,  soit  dans  la  journée 
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comme  corroborants.  » « A près  les  viandes, 
vdisent  Les  triomphes  de  la  noble  dame, 
non  sert  chez  les  riches , pour  faire  la  di- 
i gestion , de  l'anis , du  fenouil  et  de  la 
vcoriandre  confits  au  sucre...  » « C.c  sont 
ces  aromates  contits  que  l'on  nommait  pro- 
prement épices.  et  dont  le  nom  se  trou- 
ve si  souvent  répété  dans  nos  anciennes 
histoires,  dit  encore  Legrand-d’Aussy  au 
même  chapitre.  Ce  sont  eux  qui  formaient 
presque  entièrement  les  desserts,  car,  les 
fruits  étant  réputés  froids  par  leur  nature, 
la  plupart  sc  mangeaient  au  commence- 
ment du  repas.  » 11  en  était  de  même 
pour  toutes  ces  pâtisseries  et  gâteaux, 
qui  n'étaient  pas  moins  nombreux  ni  de 
formes  moins  variées  que  nous  les  voyons 
aujourdhui;  seulement  les  sucreries, 
les  épices  et  le  vin  composaient  seuls 
le  service  appelé  par  nous  aujourd'hui 
dessert,  service  dans  lequel  les  fruits  et 
les  gâteaux  de  tout  genre  jouent  un  si 
grand  rôle  ; et  de  la  vient  cette  façon 
de  parler  si  commune  chez  les  écri- 
vains de  celte  époque  : après  le  vin  et 
les  é pires , c.-à-d.  après  le  repas  tout  à- 
fait  terminé.  — Nous  avons  dit , en  com- 
mençant , que  le  mot  des, sert  Tut  introduit 
dans  le  langage  vers  le  commencement  du 
xvu*  siècle,  lise  pourrait  cependant  qu'il 
fallût  reporter  la  création  de  co  mot  vers 
les  dernières  années  du  xvi*;  ear  nous 
trouvons  ce  service , avec  tous  les  mets 
dontnous  le  composons,  spécifié  dans  une 
ordonnance  somptuaire  rendue  le  21  jan- 
vier 1 5l>3  par  Charles  IX.  Il  faut  dire  que 
le  commissaire  Dclamarrc  qui  la  rapporte 
( t.  i*r  de  son  Traité  de  ta  police)  en  a 
probablement /no/erm -clc  langage.  Quoi 
qu'il  en  soit,  nous  citerons  ici  cette  or- 
donnance. qui  est  curieuse  , et  qui  nous 
donne  de  précieux  détails  sur  la  vie  pri- 
vée des  Français.  — « F.n  quelques  noces, 
festins , ou  tables  particulières  que  ce 
puisse  être  , il  n'y  aurait  dorénavant  que 
trois  services  au  plus,  savoir  : les  entrées 
de  table , la  viande  ou  le  poisson  , et  le 
dessert  qu’en  toute  sorte  d entrées , soit 
en  potage,  fricassée  <u  pâtisserie,  il  n'y 
aurait  plus  que  six  plats,  et  autant  pour 
la  viande  ou  le  poisson  , et  dans  chaque 
tome  xx« 


plat  une  seule  sorte  de  viande  ; que  ces 
viandes  ne  pourraient  être  nrir.es  doubles  ; 
que  l'on  ne  pourrait,  par  exemple,  servir 
deux  chapons , deux  lapins,  deux  per- 
drix pour  un  plat,  mais  seulement  un 
de  chaque  espèce  ; qu’à  l'égard  des  pou- 
lets et  des  pigeonncaui . on  en  pourrait 
servir  jusqu'à  trois  ; des  grives , bécas- 
sines , et  autres  oiseaux  de  cette  nature, 
jusqu'à  quatre,  et  des  alouettes  et  autres 
d’espèces  semblables  une  douzaine  en 
chaque  plat;  qu'au  dessert,  soit  fruit, 
pâtisserie  , fromage  ou  autre  chose  quel- 
conque , il  ne  pourrait  non  plus  être  ser- 
vi que  six  plats , le  tout  sous  peine  de  200 
livres  d'amende  pour  la  première  fois,  et 
400  pour  la  seconde , applicables,  moitié 
au  roi.  moitié  au  dénonciateur  » Depuis 
cette  époque,  le  luxe  de  table  allant  tou- 
jours croissant,  nous  trouvons,  dans  les 
relations  différentes  de  repas  et  de  fêtes, 
des  descriptions  de  dessert  d'une  mngui- 
ficcncc  inouïe.  C’est  même  pour  celle 
partie  du  festin  que  les  ornements , les 
fleurs  les  parfums,  furent  prodigués.  En 
plusieurs  circonstances  f Louis  XIII  et 
Louis  XIV,  ou  plutôt  les  officiers  de  leur 
maison,  développèrent  un  art  et  un  goût 
infinis  (v.  Repas).  Le  Rodx  de  I.incv, 
Aux  temps  féodaux , alors  que  les  fes- 
tins étaient  pour  les  seigneurs  d honora- 
bles occasions  de  développer  leur  faste  et 
leur  puissance,  les  drageoirs  et  les  bas- 
sins de  conserves  n'ornaient  pas  seule- 
ment le  dessert  ; des  pluies  d'eau  de  sen- 
teur et  de  dragées  lancées  sur  les  convi- 
ves . excitaient  une  brillante  gaîté.  Cette 
gaîté,  que  nous  ne  connaissons  plus , a fait 
long-temps  le  charme  des  repas. 4. liez  nos 
pères,  les  dîners,  rarement  politiques, 
étaient  de  véritables  plaisirs,  alors  que 
des  mœurs  sévères , une  vie  laborieuse  et 
simple  laissaient  aux  récréations  tout 
leur  prix,  l es  bons  mots  , les  chansons, 
terminaient  joyeusement  la  fête.  C'était 
là  que  sc  distinguait  particulièrement 
celte  verve , celte  saillie  française , dont 
la  renommée,  si  bien  acquise  par  nos 
aïeux,  semble  nous  appartenir  encore  de 
fait,  sinon  de  droit.  — la  chanson  de 
table  tient  une  place  distinguée  dans  les 
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fastes  de  la  poésie  française , brillante  d’i- 
xnagi  nation  et  de  gaîté  ; mais , redite  plu- 
tôt que  lue , traditionnelle  plutôt  que 
classique,  elle  dort  ensevelie  dans  quel- 
ques vieux  recueils  ; Collé  et  LaUaignant 
aont  oubliés  comme  les  anciens  qui  furent 
leurs  modèles.  Le  genre,  renouvelé  de  no* 
jours  avec  un  talent  remarquable , n’a 
néanmoins  trouvé  d’écbo  que  dans  quel- 
ques joyeuses  réunions  de  tavernes  ou 
dans  les  rues.  — Chez  les  Romains,  oü 
l’usage  était  de  changer  de  table,  le  des- 
sert s’appelait  mensae  secundœ  : c'était  là 
qu'apres  le  souper , qui  était  leur  princi- 
pal repas  , la  soirée  s'achevait  par  des  li- 
bations, des  chants , des  entretiens  poli- 
tiques ou  licencieux.  Au  temps  de  la  ré- 
publique, les  mœurs,  encore  sévères,  éloi- 
gnaient les  femmes  de  cette  prolongation 
de  repas , souvent  terminée  en  orgie.  La 
même  coutume  se  retrouve  en  Angleter- 
re. Nous  n’examinerons  pas  ici  tout  ce 
que  la  société  doit  perdre  à cet  usage  , à 
tous  ceux  qui  privent  la  conversation  de 
la  retenue , de  la  variété , du  charme  que 
la  réunion  des  sexes  et  la  diversité  des 
âges  y doivent  apporter. — Le  dessert,  oh 
l'esprit  ne  tient  plus  sa  partie,  peut  en- 
core , dans  les  mœurs  simples , et  surtout  h 
la  campagne , occuper  l'industrie  des  maî- 
tresses de  maison.  Le  choix  et  l’arrange- 
ment des  fruits  ou  des  fleurs  dont  est  pa- 
rée la  table,  l'élégance  des  édifices  su- 
crés, la  symétrie  des  assiettes , ne  sont  pas 
des  soins  tout-à-fait  étrangers  aux  arts. 
L’appétit  satisfait , les  yeux  et  l’odorat 
•ont  flattés  » la  fois  par  la  beauté  du  fruit 
élégamment  élevé  en  pyramides;  parles 
formes  variées  des  sucreries , dont  la  sa- 
veur parfumée  réveille  encore  la  satiété  ; 
câlin,  parla  fumée  des  vins  pétillants  ou 
.liquoreux,  dont  les  esprits  voktils  ( «ci- 
te nl  la  verve  et  animent  la  gaîté.  11  ne 
mesaied  point  aux  jeunes  filles  d’avoir  el- 
les-mêmes préparé  ccs  gelées  transpa- 
rentes ou  conservé  dans  le  sucre  le  par- 
fum de  cette  fleur  d’orange,  dont  elles 
ontfailavec  soin  1 odorante  récolte.  Le  jar- 
din, le  verger,  la  laiterie,  ont  tout  fourni; 
leur  intelligence  et  leur  goût  ont  tout 
. disposé,  et  le  père  de  famille,  souriant  à 


l’élégance  du  service , appelle  avec  com- 
plaisance sur  ses  filles  les  louanges  des 
amis  qu'il  a rassemblés. 

Macssion  , née  Foucimt. 

DESSICCATION.  La  dessiccation , 
sur  laquelle  nous  reviendrons  avec  plus  de 
détails  aux  articles  Pair*i*Tioa  et  Tsxi- 
paanit  de  ee  Dictionnaire , est  un  des 
principaux  moyens  que  nous  ayons  pour 
conserver  les  plantes  et  les  animaux  : elle 
a pour  but  principal  de  leur  enlever  tou- 
tes les  parties  aqueuses  et  susceptibles  de 
décomposition  qui  tendraient  a lea  alté- 
rer, et , par  suite,  à les  déformer.  P.  G. 

DESSILLER.  (F.  Oscilles.) 

DESSIN.  C'est,  à parler  exactement, 
un  moyen  par  lequel  ou  représente  avec 
des  traits  la  forme  de  tous  les  objets  of- 
ferts à la  vue.  C'est  donc  l’un  des  pre- 
miers éléments  de  la  peinture  ; on  ne  peut 
arriver  à la  perfection  dans  cet  art  que 
par  une  grande  exactitude  de  dessin  , car, 
ainsi  que  le  dit  fort  bien  M.  de  Monta- 
bert , a qui  dit  dessin  ne  dit  pas  seule- 
ment contours  recherchés , raccourcis 
hardis , etc.  ; qui  dit  dessin  dit  science 
et  connaissance  de  1 homme,  science  mé- 
canique, anatomique  et  morale  de  l’hom- 
me et  de  la  nature  collective  ; qui  dit 
dessin, en  parlant  d'un  bras,  d’un  ge- 
nou , ne  dit  pas  contour  fier  et  senti , ar- 
rondissement ingénieusement  et  adroite- 
ment exprimé  : tout  cela  n’appartient 
qu’à  une  manière  d’artiste  ; qui  dit  dessin 
d’un  bras , d’un  genou , dit  justesse,  vé- 
rité de  forme  et  de  perspective  , harmo- 
nie parfaite  dans  la  partie  avec  le  tout , 
beauté,  convenance,  unité  et  perfection.» 
Tout  dans  la  nature  est  composé  de  li- 
gnes; ou  ne  saurait  donc  rien  exprimer 
do  ce  qui  lui  appartient  que  par  des  li- 
gnes . Les  êtres  de  différentes  espèces  sont 
placés  sur  la  surface  de  la  terre  comme 
sur  un  vaste  tableau  , et  la  nature  sem- 
blerait nous  avoir  donné  elle -même  les 
premiers  modèles  de  dessin  dans  l’ombre 
que  le  soleil  projette,  dans  l’image  que 
nous  offre  fonde  pure  et  tranquille  d’un 
lac  dont  les  bords  élevés  sont  garnis 
d’arbres  ou  de  rochers.  — On  a (lit  quel- 
quefois que  la  couleur  était  aussi  esscu- 
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tielle  que  le  dessin  ; mais  on  s'est  évi- 
demment trompé , car  le  dessin  seul 

donne  1a  grâce  a une  figure,  l'expression 
à une  tète  ; ces  résultats  d'un  bon  dessin, 
quelquefois  inaperçus  au  premier  abord, 
sont  précisément  ceux  qui  produisent  le 
plus d émotion  , lorsque  l’observation  les 
fait  découvrir.  Dans  un  tableau,  au  con- 
traire , la  beauté  de  la  couleur,  qui  avait 
pu  séduire  les  yeux  au  premier  instant , 
finit  par  produire  d'autant  moins  d'effet 
que  l'on  découvre  des  fautes  dans  le  des- 
sin : on  doit  aussi  considérer  que  le  temps 
et  les  accidents  peuvent  changer  et  dimi- 
nuer la  beauté  de  la  couleur,  tandis  que 
le  dessin  ne  peut  rien  perdre.  — Il  est 
impossible  de  dire  a quelle  époque  1 hom- 
me a commencé  à dessiner  , mais  il  est 
probable  qu’il  a exercé  cet  art  dès  qu'il 
s'est  trouvé  eu  société  ; du  moins  , on  en 
trouve  des  traces  fort  anciennes  cher,  les 
peuples  que  nous  nommons  sauvages, 
e.-à-d.  chez  les  peuples  dont  l’instruc- 
tion est  fort  peu  avancée,  Partout , chez 
les  peuples  civilisés  , on  voit  les  enfants 
s'emparer  d'un  charbon  et  tracer  sur  les 
murs  1 image  qui  a 1c  plus  frappé  leur 
jeune  imagination.  — 11  y a bien  loin  de 
là  sans  doute  à cet  art  dans  lequel  ont 
excellé  Michel-Ange  et  Raphaël  ; mais 
le  moyen  qu  ils  ont  employé  pour  arriver 
à la  perfection  a été  de  ne  jamais  rien 
faire  de  convention  , mais  d’avoir  tou- 
jours la  nature  devant  les  yeux.  Ce  prin- 
cipe  est  d’ahsolue  nécessité  pour  tous  les 
artistes  et  pour  tous  les  genres.  Ainsi , le 
peintre  d'histoire  doit  toujours  étudier 
scs  figures  d’après  le  modèle  vivant , 
comme  Claude  Lorrain  et  Gaspard  Pous- 
sin faisaient  leurs  paysages  au  milieu  de 
la  campagne.  — Après  avoir  considéré 
ce  mot  dans  son  acception  la  plus  éten- 
due , nous  devons  dire  qu'on  l’emploie 
également  pour  désigner  le  produit  même 
du  dessin,  et  que  l'on  y ajoute  différentes 
désignations  pour  faire  connaître  la  ma- 
nière dont  on  a opéré  : ainsi , on  dit  un 
dessin  à la  plume,  au  crayon,  un  dessin 
lavé,  un  dessin  colorié,  un  dessin  à l es- 
tompe , un  dessin  au  Irait , un  dessin 
arrêté,  uu  dessin  terminé,  Docatsaz  a. 


DESSUS  ( musique).  C’est  ainsi  que 
s’appelait  autrefois  la  partie  qui,  dans  un 

concert  de  voix  ou  d’instruments  , sur- 
passe les  autres  en  acuité.  Ou  disait  des- 
sus de Jlùte,  dessus  de  violon..  Mais  ce 
mot  a vieilli;  il  ne  s’emploie  plus  main- 
tenant que  pourdisliuguer  dans  un  choeur 
de  femmes  la  première  partie  de  la  se- 
conde ; on  dit  alors  premier  et  second 
dessus.  Hors  ce  cas , on  se  sert  plus  vo- 
lontiers des  mots  italiens  soprano , ( qui 
vient  de  sopra , au-dessus),  mezzo-so- 
prano et  contralto , pour  spécifier  parti- 
culièrement chacune  des  trois  natures  de 
voix  de  femme.  11  ne  faut  pas  toutefois 
confondre  la  plus  grave  (le  contralto), 
avec  le  premier  ténor  ( autrefois  haute- 
contre),  la  voix  d’homme  la  plus  aiguë  : 
ces  deux  voix  appartiennent  à deux  sys- 
tèmes différents, l’une  étant  la  basse-taille 
des  femmes,  et  l’autre  le  soprano  des 
hommes-,  elles  sont  d'ailleurs  aussi  dis- 
tinctes l'une  de  l'autre  par  leur  timbre 
que  par  leur  étendue.  F.  Bikoist. 

D’EST  AING  {y.  Esta  me  [D’J). 

DESTIN,  DESTINEE.  Nous  avons 
réuni  ceadeux  mots,  parce  que  les  idées 
qu’ils  expriment  ont  entre  elles  des  rap- 
ports intimes,  et  que  pour  cette  raison 
ils  s'emploient  souvent  l’un  pour  l’autre. 
11  existe  pourtant  entre  la  signification  de 
chacun  d'eux  une  différence  assez  remar- 
quable pour  qu'ils  ne  puissent  être  re- 
gardés comme  exactement  synonymes , 
ni  être  employés  indifféremment  l'un  à 
la  place  de  l’autre  sans  donner  lieu  à 
une  certaine  impropriété  de  langage. 
Ainsi,  ou  dit  la  destinée  d’un  homme  , 
d’un  empire,  plutôt  que  le  destin  d'un 
homme,  etc.;  et  l'on  dira  les  arrêts  du 
destin  , le  livre  du  destin , plutôt  que  les 
arrêts , le  livre  de  la  destinée.  C'est  qu'en 
effet  le  mot  destin  s'emploie  d'une 
manière  absolue,  c.  à-d.  pour  désigner 
ht  force  invisible  et  toute  puissante  à la- 
quelle sont  soumises  les  créatures,  abs- 
traction faite  des  créatures  clles-mîines. 
Le  mot  destinée  exprime  bien  la  même 
idéc*de  puissance  inévitable;  diais  alors 
cette  puissance  n'est  plus  présentée  iso- 
lée et  abstraite , elle  est  considérée  rt- 
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lalioement  aiu  êtres  sur  lesquelles  elle 
exerce  son  irrésistible  action.  La  destinée 
d’un  être,  c'est  l’influence  et  les  effets 
de  cette  force  sur  cct  être  en  particulier. 
Voilà  ce  qui  fait  que  le  mot  desline'e, 
pour  être  employé  dans  son  acception 
propre , doit  toujours  être  accompagné 
d’un  autre  mot  exprimant  le  terme  de 
l'action  , comme  la  destinée  des  peuples, 
notre  destinée,  etc.  Le  mot  destin , au 
contraire . doit  être  employé  absolument, 
parce  qu'il  désigne  une  idée  considérée 
en  elle-même,  et  d'une  manière  absolue. 
Ce  qui  a donné  lieu  à cette  double  ma- 
nière d'envisager  la  même  idée,  c'est 
cette  loi  de  l’esprit  humain  en  vertu  de 
laquelle  nous  pouvons  séparer  1 idée  de 
la  cause  de  celle  de  l'effet,  et  considérer 
à part  et  abstraction  faite  de  son  terme 
cette  cause  , que  pourtant  nous  n'avons 
conçue  que  par  ses  effets  , et  que  nous 
n'avons  surprise  que  dans  scsdiverscs  ap- 
plications. C’est  cette  même  loi  de  l’es- 
prit qui  nous  permet  de  considérer  Dieu 
en  lui-même,  et  existant  à part  la  créa- 
tion. Mais,  comme  les  premiers  hommes 
ne  pouvaient  avoir  des  idées  aussi  justes 
que  nous  sur  la  cause  de  tout  ce  qui  existe, 
parce  qu'ils  ne  connaissaient  pas  aussi 
bien  que  nous  ce  qui  existe  et  les  rap- 
ports qui  unissent  les  êtres  , ils  supposè- 
rent autant  de  causes  différentes  qu'il 
existe  d êtres  de  nature  différente  ; de  là 
le  polythéisme  et  scs  dieux , qui  ne  sont 
qu'aulant  d'abstractions  réalisées , expri- 
mant les  modes  divers  de  la  puissance  di- 
vine. Cependant  ils  furent  frappés  d un 
point  de  vue  commun  à tous  les  êtres , 
c.-h-d.  de  leur  sujétion  à une  force  irré- 
sistible. qui  les  entraîne  tous  à accomplir 
leurs  fins  diverses,  sans  qu'aucun  puisse 
se  soustraire  à l'action  toute  puissante  de 
cette  force:  ccttc  action  toute  puissante 
et  inévitable,  ilscn  firent  un  être  à part,  la 
persounilièrent  après  l’avoir  abstraite , et 
ce  fut  leur  divinité  du  Destin , abstrac- 
tion réalisée  qui  répond  à ces  attributs  de 
Dieu, que  nous  appelons  toute-puissance 
climwutabdiie.  Aussi  en  tirent-ils  le  plus 
puissant  des  dieux,  celui  à qui  tous  les 
autres  obéissent , parce  qu’ils  avaient  re- 


marqué que  les  forces  particulières  qu'ils 
avaient  divinisées  obéissent  elles-mêmes 
à des  lois  fatales , comme  l’eau , les  végé- 
taux, les  astres,  etc.  Ils  avaient  fait  naître 
ce  dieu  du  Chaos  et  de  la  Nuit,  et  le 
représentaient  aveugle , comme  s’il  igno- 
rait lui-même  le  cours  de  scs  lois  inévita- 
bles ; mais  en  cela  ils  rapportaient  à la 
cause  ce  qui  appartient  à l'effet , car  cette 
cécité  qu  ils  lui  attribuaient  est  le  par- 
tage des  humains,  pour  qui  l'avenir  n'est 
que  mystère  et  obscurité,  plutôt  que  celui 
de  la  Divinité , qui  ne  peut  ignorer  les 
lois  qu'elle  a elle-même  établies.  Ils 
avaient  placé  sous  scs  pieds  le  globe  de  la 
terre , et  dans  scs  mains  1 urne  qui  ren- 
ferme le  sort  des  mortels.  Les  Parques  in- 
flexibles étaient  les  ministres  de  ses  dé- 
crets. qui  étaient  écrits  de  toute  éternité 
dans  un  livre  oii  les  dieux  allaient  les 
consulter.  On  lui  donnait  aussi  une  cou- 
ronne surmontée  d’étoiles  et  un  sceptre , 
symbole  de  sa  souveraine  puissance.  Tour 
faire  allusion  à son  immutabilité,  on  le 
représentait  quelquefois  par  une  roue  que 
fixe  une  chaine.f  Cependant  les  my  tboi>  gués 
reconnaissent  dans  la  théologie  païenne 
deux  sortes  de  décrets  du  Destin  , les  uns 
irrévocables,  et  dont  les  dieux  mêmes  dé- 
pendaient , les  autres  qui  pouvaient  être 
révoqués  ou  changés  par  les  voeux  des 
hommes,  ou  par  la  protection  de  quelque 
divinité.  Cette  modification  apportée  par 
les  païens  à l'idée  du  destin  nous  prouve 
qu’ils  entrevoyaient  dans  la  divinité  un 
autre  attribut  que  l’immutabilité  et  la 
toute-puissance,  la  liberté,  qu’ils  recon- 
naissaient dans  l'homme,  et  dont  ils  ne 
pouvaient  priver  le  plus  puissant  de  leurs 
dieux.  — Distisss.  Les  lumières  que 
nous  avons  acquises  sur  la  nature  de  I Etre- 
Suprême  ont  beaucoup  modifié  l'idée  que 
les  anciens  avaient  du  destin.  Ccttc  idée 
n'est  plus  considérée  par  nous  que  par 
rapport  aux  êtres  soumis  à la  toute  puis- 
sance divine , et  nous  avons  cessé  de  l'en- 
visager isolément,  d en  faire  un  être  à 
part,  parce  que  nous  ne  réalisons  plus 
d'abstractions;  aussi  nous  avons  modifié 
le  mot  lui-même , nous  disons  la  desti- 
née , et  encore  nous  n’employons  jamais 
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ce  mot  sans  l’appliquer  à tel  ou  tel  être 
en  particulier.  Le  mot  destin  a été  aban- 
donné à la  poésie,  ce  langage  delà  fiction. 
Pour  nous,  la  destinée  d’un  être,  c’est  la 
fin  pour  laquelle  cet  être  a été  créé  , et  à 
laquelle  il  est  forcé  d’aboutir,  puisque  la 
sagesse  qui  l'a  créée  est  toute  puissante , 
et  que  rien  ne  peut  s’opposer  à l'exécu- 
tion de  scs  desseins  sur  les  êtres  qu'elle  a 
produits.  Mais  nous  n'attachons  pas  com- 
me les  anciens  à cette  force  qui  pousse  les 
créatures  à leur  fin  la  même  idée  de  né- 
cessité, de  fatalité  aveugle , et  nous  n’a- 
vons pas  comme  eux  crevé  les  yeux  à 
notre  Divinité.  Quoique  les  êtres  aillent 
à leur  fin  d'une  manière  inévitable  pour 
eux,  cependant  nous  ne  regardons  pas 
cette  fin  nécessaire  en  elle-même,  et  de 
la  même  nécessité  que  les  vérités  mathé- 
matiques. INous  concevons  notre  Dieu 
doué  de  liberté , c.-à-d.  ayant  assez  de 
puissance  pour  révoquer  scs  desseins  et 
changer,  s’il  le  voulait,  la  destinée  de  tel 
être  ; nous  concevons  qu’il  aurait  pu  le 
créer  avec  une  autre  destinée;  nous  con- 
cevons qu  il  aurait  pu  ne  point  Je  créer 
du  tout  En  un  mot , ce  n’est  pas  Dieu 
qui  nous  semble  forcé  d’avoir  établi  scs 
lois,  ce  sont  les  créatures  qui  nous  sem- 
blent forcées  de  les  accomplir. Cela  est  si 
vrai  qu’il  a créé  quelques  êtres  libres, 
c.-à-d.  connaissant  la  fin  à laquelle  Dieu 
les  a appelés,  chargés  de  l’atteindre  par 
eux  - mêmes , et  ayant  le  pouvoir  d'accom- 
plir leur  loi  ou  de  l'enfreindre.  Or,  si  la 
créature  a la  puissance  de  changer  sa  des- 
tinée, ne  serait-il  pas  déraisonnable  de 
refuser  celte  puissance  au  Créateur  ? — 
Cette  considération  nous  amène  naturel- 
lement a faire  une  distinction  importante 
entre  la  destinée  des  êtres  libres  et  celle 
des  êtres  pour  lesquels  clic  est  inévitable. 
Pour  l’être  qui  n’est  pus  libre , il  n'y  a 
qu’une  fin  possible , celle  à laquelle  il  est 
pour  ainsi  dire  condamné  par  une  force 
infiniment  supérieure , à laquelle  il  obéit 
aveuglément , et  dont  il  ne  peut  pas  dé- 
cliner les  arrêts,  puisqu'il  ne  les  connaît 
pas.  Ainsi , la  plante  ne  peut  échapper  à 
sa  destinée,  le  chêne  ne  peut  éviter,  si 
je  puis  parler  ainsi , de  développer  scs 


rameaux  dans  telle  direction , de  sc  cou- 
vrir et  de  sc  dépouiller  de  feuillage  à 
telle  saison  de  l’année,  décroître  pendant 
un  certain  temps , et  de  tomber  enfin  sous 
le  poids  des  ans,  ou  sous  la  cognée  du 
bûcheron.  Pour  l’homme,  il  y a ici-bas 
en  quelque  sorte  deux  destinées.  La  pre- 
mière est  celle  à laquelle  il  est  appelé  par 
sa  nature,  par  les  facultés  dont  il  est 
doué  ; celle  que  la  raison  lui  révèle , celle 
qui  est  conforme  et  identique  aux  des- 
seins de  Dieu  à son  égard , en  un  mot  sa 
véritable  destinée,  celle  que  l’on  peut 
appeler  providentielle.  La  seconde  con- 
siste dans  la  série  d événements  qui  com- 
posent sa  vie  et  qui  sont  loin  d'être  tou- 
jours conformes  à la  loi  que  Dieu  lui  a 
imposée  ; c'est  celle  qui  résulte  de  la  li- 
berté humaine,  de  cette  force  de  résis- 
tance que  Dieu  lui  a permise  contre  scs 
propres  desseins.  Je  l'appellerai  sa  desti- 
née de  J ait.  Ainsi , Dieu  a desliué  l'hom- 
me a étendre  autant  qu'il  est  en  son  pou- 
voir ses  facultés  physiques  et  morales  et 
celles  de  ses  semblables , à faire  usage  de 
sa  raison  pour  accomplir  par  lui-même 
ce  développement  qui  lui  est  impose 
comme  une  loi , et  à écarter  tous  les  ob- 
stacles qui  s’opposeraient  à l’accomplis- 
sement de  cette  loi.  Voilà  la  destinée  pro- 
videntielle. Mais  l’homme  peut  manquer 
à cette  destinée , ne  point  sc  développer 
conformément  aux  vues  de  Dieu  , et 
prendre  une  direction  opposée  aux  des- 
seins éternels,  en  préférant,  par  exem- 
ple, un  plaisir  passager  à l'accomplisse- 
ment pénible  du  la  loi  imposée  , ou  bien 
même  , comme  il  arrive  quelquefois , en 
sortant  volontairement  de  la  vie  avant  le 
terme  marqué  par  la  nature.  Dira-t-on 
que  Dieu  l'avait  créé  pour  cette  fin?  qu'il 
lui  a donné  la  raison  pour  n'en  point  faire 
usage?  l'intelligence,  pour  qu  il  eu  étei 
gue  le  flambeau?  l’activité,  pour  qu'il 
languisse  dans  la  paresse?  des  organes 
indispensables  au  jeu  et  ou  développe- 
ment de  ses  facultés,  pour  qu'il  en  dé- 
range les  merveilleux  ressorts,  ou  qu'il 
les  détruise  ? ^ on , ce  n'était  point  la  des- 
tinée à laquelle  Dieu  l'avait  appelé.  C'est 
lui  qui  seul  y a librement  abouti.  Elle  est 
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l'ouvrage  de  sa  liberté.  — Mais  la  desti- 
née de  fait  n’est  pas  seulement  influencée 
par  la  liberté  de  l’individu,  décidant  par 
lui-même , scicmmentet  volontairement , 
des  événements  de  sa  vie  Elle  est  encore 
influencée  par  les  êtres  libres  au  milieu 
desquels  il  est  placé,  et  qui  peuvent  dans 
un  grand  nombre  de  cas  exercer  une  ac- 
tion puissante  sur  le  sort  de  leurs  sembla- 
bles. Ainsi,  l’éducation  que  les  parents 
donneront  à leurs  enfants,  les  mesures 
qu’ils  prendront  à leur  égard,  influeront 
sur  le  reste  de  leur  vie.  Le  rang  élevé  de 
certains  hommes,  l’ascendant  qu’ils  peu- 
vent acquérir  par  leurs  richesses,  leur 
caractère  ou  leur  supériorité  intellec- 
tuelle, les  met  en  position  de  décider  à 
leur  gré  du  sort  d’un  grand  nombre  de 
leurs  semblables,  qui  vivent  dans  leur  dé- 
pendance. Nous  subissons  en  naissant  le 
joug  des  lois  que  nous  n'avons  point  fai- 
tes, ni  pu  faire  nous-mêmes,  et  elles  rè- 
glent une  partie  de  notre  destinée,  quel- 
quefois notre  destinée  tout  entière.  Les 
femmes  en  Orient  vivent  solis  l’em- 
pire de  lois  et  d’usages  établis,  qui 
rendent  leur  destinée  bien  différente 
de  celles  des  femmes  de  l'Europe  civi- 
lisée. Chez  nous,  le  droit  d’aînesse  dé- 
cidait de  la  profession  qu’embrassaient  les 
divers  enfants  d’une  même  famille.  Et 
maintenant,  si  tel  homme  naît  riche,  si 
tel  autre  naît  dans  l’indigence,  c’est  en- 
core la  loi  par  laquelle  nous  sommes  régis 
qui  règle  ainsi  le  sort  de  chacun.  Notre 
destinée  de  fait  ne  dépend  donc  pas 
seulement  de  notre  liberté , elle  dépend 
aussi  de  l’usage  que  font  nos  semblables 
de  leur  liberté  à notre  égard.  — Enfin 
il  est  encore  une  autre  cause  qui  influe 
souvent  sur  notre  destinée  , et  qui  n’cSt 
ni  lu  volonté  expresse  du  Créateur,  ni 
notre  volonté  propre , ni  la  volonté  des 
autres  hommes.  Cette  cause  réside  dans 
l'ignorance  où  nous  sommes  d’une  foule 
de  circonstances  au  milieu  desquelles 
nous  sommes  placés,  ignorance  d’où  i! 
résulte  que  nous  allons  en  aveugles  nous 
heurter  contre  des  événements  que  nous 
n'avions  pas  prévus,  et  dont  la  rencontre 
inopinée  réagit  malgré  nous  sur  nous- 


mêmes.  Or,  cette  rencontre  imprévue  est 
ce  que  les  hommes  ont  appelé  ha  tard, 
mot  vide  de  sens , si  on  veut  l’employer 
à désigner  une  espèce  de  force  aveugle 
qui  décide  de  notre  destinée  scion  scs  ca- 
prices. Car,  il  n’y  a pas  d’autre  cause  des 
événements  de  notre  vie  que  Dieu  ou 
nous-mêmes.  Seulement,  comme  notre 
intelligence  est  limitée  dans  une  étroite 
sphère,  et  que  même  dans  ce  qui  nous 
entoure  il  y a beaucoup  plus  de  choses 
que  nous  ignorons  qu’il  y en  a que  nous 
connaissons;  comme  d’un  autre  côté  nous 
sommes  doués  de  liberté,  c.-à-d.  que  nos 
mouvements  , rtos  actes,  sont  dirigés  par 
nous-mêmes , et  non  pa'r  une  force  su- 
périeure qui  nous  contraigne , comme  les 
plantes,  comme  les  animaux,  à n’agir 
que  dans  la  direction  qu’elle  a tracée,  de 
cette  alliance  de  la  liberté  et  de  l’impré- 
voyance humaine , il  doit  nécessairement 
résulter  pour  nous  des  effets  auxquels 
nous  ne  nous  attendions  pas , et  que  notre 
activité  irréfléchie  ou  ignorante  a amenés 
sans  avoir  pu  les  prévoir.  Un  homme  tra- 
verse' un  pays  pour  aller  rejoindre  un 
ami  qui  l’attend.  11  passe  au  pied  d’une 
montagne  , et  là , un  quartier  de  rocher 
sc  détache , roule  sur  lui  et  l’écrase.  La 
douleur  de  sa  mort  conduit  sa  femme  au 
tombeau  , enrichit  un  héritier  au  moment 
où  il  s'y  attendait  le  moins , et  qui  use 
de  celle  bonne  fortune  pour  améliorer  le 
sort  de  ses  amis,  dont  la  condition  change 
tout  h coup.  De  là  enfin  une  série  d’évé- 
nements qui  n’eussent  jamais  eu  lieu  sans 
la  chute  inattendue  d’une  pierre,  et  que 
par  conséquent  on  attribue  au  hasard. 
Or,  il  y n dans  la  vie  des  hommes  bien 
des  exemples  semblables  de  causes  for- 
tuites qui  ont  une  longue  et  étonnante 
portée.  Mais  analysons  ce  fait  que  nous 
venons  de  citer,  observons  toutes  les  cau- 
ses qui  ont  concouru  à le  produire , et 
voyons  si  nous  ne  devons  pas  le  ramener 
à des  causes  que  nous  connaissons  déjà  , 
sans  avoir  besoin  de  recourir  à celte  cause 
imaginaire  que  l’on  appelle  hasard , et 
qui  n’est  autre  chose  qu’une  abstraction 
réalisée , comme  le  Destin  aveugle  des 
nnciçfcs.  Ce  voyageur  qui  se  trouvait  au 
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pied  de  la  montagne  au  moment  où  une 

pierre  s’en  est  détachée  s'était  mis  en 
route  par  le  fait  de  sa  volonté;  c’est  par 
le  fait  de  sa  volonté  qu’il  passait  devant 
cette  montagne  ; en  un  mot , il  n’y  avait 
point  d’autre  c^usc  de  ses  pas  que  lui- 
, même,  et  ce  n’était  nullement  une  force 

aveugle  qui  l'emportait  dans  tel  ou  tel 
point  de  l'espace.  Au  moment  où  il  arrive 
à un  certain  endroit  de  la  route  qu’il  par- 
court, une  pierre  se  détache  du  rocher  : 
ici , est-ce  une  force  aveugle  qui  a fait 
rouler  celte  pierre?  Elle  s’est  détachée 
en  vertu  d’une  loi  de  la  nature,  c.-à-d. 
par  l'effet  d’une  force  dont  les  moindres 
actions  sont  réglées  par  le  Créateur.  Je 
suppose  que  ce  soit  l’eau  dont  les  infil- 
trations aient  miné  cette  partie  du  rocher: 
est-ce  donc  par  hasard  que  les  monta- 
gnes servent  de  réservoir  aux  eaux  qui 
arrosent  notre  sol?  est-ce  encore  le  ha- 
sard ou  la  loi  de  gravitation  qui  a fait 
que  celte  pierre  a roulé  jusqu’à  terre,  au 
lieu  de  rester  suspendue  en  l’air?  Tout 
cela  est  donc  arrivé  par  le  fait  de  causes 
bien  connues,  qui  sont  d’un  côté  la  li- 
i berté  humaine , de  l’autre  les  lois  établies 

par  le  Créateur.  — Mais,  dira-t-on,  la 
coïncidence  de  l'action  de  ces  deux  cau- 
ses, d’où  est  résultée  la  mort  du  voyageur, 
n’est  le  fait  d'aucune  d’elles,  à propre- 
ment parler  ; car  Dieu  n’avait  point  des- 
tiné cet  homme  à être  écrasé  par  la  chute 
d’un  rocher,  et  cet  homme  lui-méme 
h’avait  point  fait  usage  de  sa  liberté  pour 
arriver  à une  fin  semblable.  — A quoi 
donc  pourrons-nous  attribuer  celle  coïn- 
cidence? Je  répondrai  :à  l’ignorance  et  à 
l’imprévoyance  humaine  , à ce  fait  de  la 
réunion  dans  un  même  être,  d une  acti- 
vité libre  et  d'une  intelligence  limitée. 
Il  est  bien  certain  que  si  ce  voyageur 
avait  pu  connaître  toutes  les  circonstan- 
ces extérieures  au  milieu  desquelles  il  se 
trouvait,  toutes  les  forces  qui  pouvaient 
avoir  action  sur  la  sienne,  s’il  avait  pu 
savoir  ce  qui  avait  lieu  dans  le  rocher 
suspendu  sur  sa  tète,  il  eût  passe  avant 
ou  après  la  chute  de  la  pierre,  et  n’eùt 
point  été  écrasé.  Je  ne  vois  donc  dans 
tout  cela  que  le  résultat  de  son  ignoran- 


ce; et  ti  j’attribue  sa  mort  à une  causa 

aveugle,  puisqu’elle  n’a  été  préméditée 
par  personne,  cette  cause  aveugle,  ce 
n’est  pas  le  hasard,  c’est  lui-même;  car 
il  est  cause , puisqu  il  a api  librement, 
puisqu'il  s’est  transporté  lui  même  au 
lieu  qui  devait  être  le  théâtre  de  son  tré- 
pas ; et  il  est  cause  aveugle , puisque  le 
phénomène  naturel  qui  devait  amener  sa 
mort  était  dérobé  à ses  regards.  L'homme 
qui  attribue  à une  autre  cause  qu'à  sou 
ignorance  , c.-à-d.  aux  limites  de  ses  fa- 
cultés , les  événements  de  sa  vie  qu'il  n’a 
pu  prévoir,  ressemble  assez  à un  aveugle, 
qui,  marchant  droit  devant  lui , et  venaut 
à rencontrer  un  arbre,  tomberait,  et  di- 
rait que  c’est  le  hasard  qui  l’a  fait 
tomber.  Mais  que  diraient  les  hommes 
clairvoyants , témoins  de  sa  disgrâce  ? Us 
riraient  de  son  erreur,  et  n’assigneraient 
point  d’autre  cause  à sa  chute  que  son  in- 
firmité. — Assurément  celle  influence 
sur  notre  destinée  des  circonstances  que 
nous  ne  pouvons  prévoir  est  un  véritable 
désordre,  la  plupart  du  temps  contraire 
aux  sages  desseins  du  Créateur  à notre 
égard,  mais  ce  désordre  n’a  rien  qui 
doive  nous  surprendre.  Tous  ces  êtres 
libres,  qui  agissent  au  milieu  de  tant  de 
causes  dont  ils  ne  connaissent  qu'une  très 
petite  partie  des  phénomènes,  et  qui  ne 
peuvent  même  prévoir  les  résultats  de 
leurs  propres  actions  , doivent  nécessai- 
rement, en  se  mouvanL  ainsi  dans  les  té- 
nèbres , amener  une  perturbation , un 
bizarre  mélange  d’événements  divers  qui 
viennent  bouleverser  leur  destinée.  Ce 
désordre  n'au:’ail  pas  lieu  s'ils  n'étaient 
pas  libres;  car,  si  la  terre  n’était  peuplée 
que  d'êtres  ne  possédant  pas  une  acti- 
vité qui  leur  soit  propre , et  ne  se  déve- 
loppant que  dans  la  direction  qui  leur  a 
été  marquée , comme  les  plantes  et  les 
animaux  privés  de  raison  , aucun  ne  man- 
querait à sa  destinée,  et  rien  n’arriverait 
qui  ne  fût  prévu  cl  conforme  à 1 ordre 
général.  Le  désordre  est  le  fait  de  l’hom- 
me seul,  parce  que  l'homme  seul  est  une 
cause  à la  fois  libre  et  aveugle.  Dieu  a 
permis  ce  désordre,  par  la  même  raison 
qu'il  a permis  que  l'homme  fût  libre  en 
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même  temps  que  son  intelligence  était 
limitée  ; car,  puisqu'il  a permis  le  prin- 
cipe , il  a aussi  permis  la  conséquence. 
— Mais  Dieu  prévoit-il  ces  événements 
qui  résultent  de  l'usage  aveugle  de  notre 
liberté  ? Il  ne  les  prévoit  pas  plus  que  nos 
actes  libres , puisqu'ils  en  sont  les  effets  ; 
et  ici  nous  sommes  amenés  à la  question 
de  la  prescience,  qu'il  serait  hors  de  notre 
sujet  de  traiter  maintenant , et  pour  la- 
quelle nous  renvoyons  à l'article  spécial 
dont  elle  doit  cire  l'objet.  Quant  k ce  dés- 
ordre, ouvrage  de  notre  activité  igno- 
rante, et  qui  nous  paraît  considérable, 
parce  qu'il  nous  touche  de  près  , il  n’est 
pourlnnt  pas  assez  grand  pour  déranger 
l'oeuvre  et  les  plans  du  Créateur,  pas  plus 
que  le  désordre  que  nous  apportons  vo- 
lontairement par  l'alms  de  notre  liberté 
à la  destinée  providentielle  où  il  nous  a 
appelés  ici  bas.  Il  a doué  notre  nature  de 
facultés  et  de  penchants  assez  forts  pour 
que  l'humanité  en  général  allât  comme 
tout  le  reste  h sa  fin,  quoique  l'individu 
pris  à part  semble  souvent  manquer  à sa 
destinée  particulière.  — Cependant , il 
est  bien  vrai  qu'un  grand  nombre  d'hom- 
mes n’accomplissent  pas  leur  loi , c.-i-d. 
leur  destinée . et  qu'ils  se  font  une  desti- 
née à eux , celle  que  nous  avons  appelée 
destinée  de  fait,  et  qui  est  souvent  en  con- 
tradiction avec  leur  destinée  providen- 
tielle, c.-nd.  avec  les  vues  de  la  Provi- 
dence. Ce  désordre , pour  être  partiel , 
n'en  existe  pas  moins  ; et  Dieu  a-t-il 
réellement  permis  que  scs  lois  fussent 
ainsi  troublées,  sans  qu'il  y eût  ja- 
mais rétablissement  de  l'ordre  et  répara- 
tion de  la  loi  violée?  Cette  considération, 
ainsi  qu’une  foule  d'autres,  suggérées  par 
la  connaissance  de  la  nature  humaine  cl 
de  celle  de  Dieu,  ont  amené  les  hommes 
à reconnaître  qu'il  existe  pour  eux  une 
autre  destinée  que  cette  destinée  d'ici- 
bas,  et  que  le  tombeau  qui  les  attend  après 
une  vie  passée  la  plupart  du  temps  à 
soulTrir  ou  à faire  le  mal , ne  prut  être  le 
but  définitif  où  la  sagesse  divine  ail  fait 
aboutir  la  plus  noble  de  ses  créatures.  Ils 
ont  donc  admis  une  vie  nouvelle,  qui 
rommrnee  pour  1 homme  après  ex  ile  ri , 


vie  de  réparation  et  de  développement 
libre,  où  doit  réellement  s'accomplir  la 
destinée  de  l'ame  ; et.  par  opposition  !t  la 
destinée  actuelle,  ils  ont  appelé  ulté- 
rieur celle  qui  leur  est  réservée  au-delà 
du  tombeau.  Ici  se  présente  à nous  la 
grande  question  de  la  destinée  future  de 
l'homme , question  qui  se  divise  en  deux 
autres,  sax'oir  : 1”  existe  t il  pour  l'hom- 
me une  vie  à venir?  2°  quelle  sera  pen- 
dant cette  vie  sa  condition  ou  sa  destinée? 
Hlais  ce  serait  sortir  des  limites  de  notre 
sujet  que  de  traiter  quant  à présent  cette 
question  ; car  nous  avions  à parler  de 
l'idée  de  destinée  en  général,  sans  trai- 
ter de  la  destinée  d'aucun  être  eu 
particulier.  Ainsi,  quoique  nous  nous 
soyons  étendu  sur  la  destinée  actuelle 
de  I homme  , nous  n'avons  jamais  fait  que 
des  définitions,  des  distinctions;  nous 
avons  indiqué  les  causes  principales  qui 
influaient  sur  elle,  mais  nous  u'avous 
point  recherché,  et  nous  ne  le  devions 
pas , quelle  est  cette  destinée.  Nous  ne 
rechercherons  pas  non  plus,  et  ce  doit 
être  l'objet  d’un  article  à part , en  quoi 
consiste  notre  destinée  future.  Nous  nous 
contenterons  de  dire  à son  sujet  : 1°  que 
la  croyance  à une  vie  à venir  est  fondée 
sur  1 existence  de  certaines  facultés  dans 
1 homme  qui  n 'auraient  aucun  but,  et 
seraient  tout-à-fait  inexplicables  si  tout 
devait  finir  pour  nous  avec  cette  vie;  que 
nos  plus  nobles  penchants,  que  nos  attri- 
buts les  plus  essentiels  rayonnent  tous, 
pour  ainsi  dire,  vers  cette  existence  à 
venir,  et  qu’elle  n'est  pas  seulement  ap- 
pelée par  nos  vœux  et  nos  espérances, 
mais  qu'elle  est  démontrée  par  les  induc- 
tions rigoureuses  que  fournit  l'analyse  xle 
l’ame  humaine  ; 2°  que  la  destinée  future 
de  l'homme,  quant  à son  mode,  peut 
être  envisagée  sous  deux  points  de  vue  : 
sous  le  premier,  elle  nous  apparaît  com- 
me le  développement  libre  et  complet  de 
toutes  les  facultés  auxquelles  ce  dévelop- 
pement était  interdit  ici  bas;  car,  puisque 
ce  besoin  de  développement  libre  et  com- 
plet existe  en  nous.  Dieu  n’a  pu  nous  le 
donner  peur  qu'il  ne  soit  jamais  satisfait. 
Envisagée  sous  le  second  point  de  vue,  la 
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destinée  tic  l’homme  nous  apparaît  com- 
me devant  dépendre  de  l’usage  qu’il  aura 
fait  de  sa  liberté  pendant  celte  vie,  et 
par  lequel  il  aura  mérité  ou  démérité  aux 
yeux  de  son  Créateur.  Il  semble  ici  exister 
une  contradiction  ; il  semble  qu’il  soit 
difficile  de  concilier  le  sort  qu’a  réservé 
à l'ame  la  sagesse  infaillible  du  Créateur, 
et  celui  que  nous  nous  serons  fait  par 
l ’abus  de  notre  liberté  ; mais  cette  conlra- 
• diction  n’est  qu’apparente,  car  la  raison 
nous  défend  de  croire  que  les  abus  de 
liberté  que  nous  aurons  commis  dans  cette 
vie  passagère  puissent  influer  sur  notre 
sort  pour  l'éternité,  et  s’il  est  vrai , com- 
me on  doit  le  croire,  que  nos  actes  mo- 
raux aient  des  conséquences  qui  dépas- 
sent les  limites  de  celte  vie,  la  destinée 
que  nous  nous  serons  faite  doit  seule- 
ment consister  ou  dans  une  expiation 
propôrlionnéc  à nos  démérites,  c.-à-d.  li- 
mitée, ou  dans  de  nouvelles  épreuves  qui 
serviront  à épurer  successivement  notre 
aine , jusqu'à  ce  qu'elle  soit  digne  de  la 
I destinée  définitive  h laquelle  l’ont  réser- 
vée les  éternels  desseins  de  la  Provi- 
dence. C.-M.  Paff*. 

DESTINATION,  du  verbe  latin  des- 
tinarc,  désigner,  affecter.  On  donne  une 
destination  à un  objet  en  indiquant  l’em- 
ploi particulier  qui  doit  en  cire  fait;  la 
, destination  est  un  effet  de  la  volonté,  et 
toutes  les  fois  que  dans  un  acte , l’une  des 
parties  dispose  d’une  chose  d’une  manière 
déterminée,  il  lui  donne  une  destination  ; 
la  simple  expression  de  la  volonté  suffit 
mône,  dans  certaines  circonstances,  pour 
changer  la  nature  de  la  chose.  Dans  les 
actes  purement  volontaires,  comme  les 
donations  et  les  testaments,  toutes  les 
clauses  renferment  une  destination  for- 
melle, car  si  la  condition  n’était  pas  rem- 
plie, si  la  volonté  était  méconnue,  l’acte 
serait  frappé  dans  son  essence  et  ne  sub- 
) sisterait plus.  — En  droit,  la  destination 
I s’applique  spécialement  dans  deux  cir- 
constances déterminées,  dans  lesquelles 
elle  crée  même  un  «1  roil  contre  les  tiers, 
soit  qu  il  s’agisse  d'un  meuble  devenu 
immeuble,  par  destination,  soit  qu'il  s’a- 
gisse d'une  servitude  étable  parla  desti- 
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nation  du  pire  de  famille  (v.  Immeuble 
et  Servitude).  Une  chose  mobilière  de- 
vient immobilière  par  destination  , non 
pas  seulement  lorsqu'étant  mobilière  de 
sa  nature,  elle  est  incorporée  dans  un  im- 
meuble pour  en  faire  partie  intégrante  et 
ne  former  avec  lui  qu'un  seul  corps,  mais 
en  outre  lorsque  sans  perdre  sa  nature 
d’objet  mobilier  et  transportable,  elle  est 
affectée  au  service  de  l’immeuble  par  le 
propriétaire  ; à cet  égard,  l’effet  de  la  vo- 
lonté doit  être  réglé  par  une  disposition 
de  loi  précise:  c’est  ainsi  que  l’art.  524 
du  code  civil,  après  avoir  posé  le  princi- 
pe, en  contient  l’application  immédiate. 
«Les objets  que  le  propriétaire  d’un  fonds 
y a placés  pour  le  service  et  l’exploitation 
de  ce  fonds  sont  immeubles  par  destina- 
tion : ainsi,  sont  immeubles  par  destina- 
tion, quand  ils  ont  été  placés  par  le  pro- 
priétaire pour  le  service  et  l’exploitation 
du  fonds,  les  animaux  attachés  à la  cultu- 
re, les  ustensiles  aratoires  , les  semences 
données  aux  fermiers  ou  colons  partiaires, 
les  pigeons  des  colombiers,  les  lapins  des 
garennes,  les  ruches  à miel , les  poissons 
des  étangs;  les  pressoirs,  chaudières,  alam- 
bics, cuves  et  tonnes;  les  ustensiles  néces- 
saires à 1 exploitation  des  forges,  papete- 
ries et  autres  usines;  les  pailles  et  en- 
grais. » Le  même  article  ajoute  également 
que  « sont  aussi  immeubles  par  destina- 
tion tous  effets  mobiliers  que  le  proprié- 
taire a attachés  au  fonds  à perpétuelle  de- 
meure. » Mais,  ici,  l’expression  n’est  pas 
entièrement  juste , c’était  plutôt  immeu- 
bles par  incorporation  ( v .)  qu’il  fallait 
dire.  Toutefois,  cette  expression  est  ad- 
mise, cl  sous  ceVapport  on  considère  com- 
me immeubles  par  destination  tous  les 
objets  mobiliers  qui  ne  peuvent  être  en- 
levés de  la  place  qu’ils  occupent  sans 
fracture,  comme  les  glaces  qui  font  corps 
avec  la  boiserie,  etc.  Cependant , les  sta- 
tues sont  immobilières , bien  qu’elles 
puissent  être  enlevées  sans  fracture,  lors- 
qu’elles sc  trouvent  placées  dans  une  ni- 
che pratiquée  exprès  pour  les  recevoir. 
Hors  ce  cas  spécial , le  principe  ne  peut 
pas  être  méconnu:  ainsi,  toutes  les  glaces 
que  l'on  pose  maintenant  sans  Jes  sccl- 
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1er , parce  que  la  mode  n'est  plus  de  * 
les  attacher  à la  boiserie , forment  des 
objets  mobiliers,  et  cette  remarque  est 
très  importante,  parce  qu’il  en  résulte 
qu'elles  ne  sc  trouvent  pas  comprises  dans 
la  vente  de  l'immeuble  si  on  n'eu  fait  pas 
une  mention  formelle.  — La  destination 
du  pire  de  famille  s'applique  à diverses 
propriétés  contiguës  qui  se  trouvent  dans 
la  même  main  ; tant  que  la  réunion  sub- 
siste, Je  propriétaire  peut  disposer  les 
choses,  comme  il  lui  plaît,  soit  qu'il  ou- 
vre une  porte  ou  un  jour  de  l’une  des  pro- 
priétés sur  l'autre,  soit  qu'il  établisse  les 
égotiLs  de  manière  » donner  aux  eaui  une 
direction  préjudiciable  à l’un  des  immeu- 
bles. De  tous  ces  faits  il  résulte  une  dis- 
position des  lieux  qui  doit  subsister  même 
après  que  la  vente  de  l'un  des  immeubles 
a été  opérée.  Le  propriétaire  n'a  pas  be- 
soin dans  l acté  de  se  réserver  l'excrcice 
de  droits  qui  résultent  de  la  disposition 
même  des  lieux.  On  dit  alors  que  la  ser- 
vitude est  établie  par  la  dcstinalum  du 
père  de  famille,  et  que  la  destination  du 
père  de  famille  vaut  titre  ; seuleiucul^jl 
est  absolument  indispensable  que  la  ser- 
vitude soit  manifestée  par  un  signe  appa- 
rent. Delà  il  suit,  comme  la  loi  nouvelle 
le  déclare  d'ailleurs  expressément,  que 
celte  destination  ne  vaut  titre  qu'à  l'égard 
des  servitudes  continues  et  apparentes. 
Du  reste,  la  servitude  subsiste  non  seu- 
lement au  profit  du  père  de  famille  qui 
a mis  les  choses  dans  un  état  tel  que  Lun 
des  immeubles  est  subordonné  à l'autre, 
mais  au  profit  de  scs  acquéreurs  ; en  sorte 
qu'il  suffit  de  justifier  et  que  deux  im- 
meubles contigus  ont  clé  à une  certaine 
époque  réunis  dans  une  même  main , et 
que  pendant  ce  temps  la  destination  dont 
on  excipe  a été  établie  par  le  maître  com- 
mun que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  père 
de  famille  (expression  tirée  du  droit  ro- 
main) pour  qu'elle  soit  irrévocable.  Au- 
trefois on  exigeait  que  la  destination  du 
père  de  famille  fût  au  moins  indiquée 
par  écrit  dans  un  acte  quelconque  — 
Celte  décision  du  droit  coutumier  se  rap- 
portait à l'article  de  la  Coutume  de  Paris 
qui  ne  reconnaissait  nulle  servitude  sans 


titre  i mais  aujourd'hui  ce  principe  a été 
abandonne,  et  la  destination  du  père  de 
famille  a toute  sa  force  par  elle-même. 
On  conçoit  néanmoins  qu  i!  est  toujours 
avantageux  d'avoir  une  preuve  écrite, 
car  on  évite  alors  toute  discussion  sur  le 
fait  même  de  la  destination,  qu’il  peut  être 
quelquefois  difficile  d’établir.  T.,  a. 

DESTITUTION , de  tlesliluere  (dé- 
placer). Le  mot  destitution  ne  s'emploie 
qu’au  figuré,  et  s'appliqne  exclusivement 
aux  fonctions  publiques  : destituer  un 
fonctionnaire,  c'est  le  priver  de  aa  place, 
non  pas  pour  lui  eu  donner  une  autre, 
mais,  au  contraire,  pour  mettre  un  autre 
à sa  place.  Ainsi,  quoique  la  suppression 
d'un  emploi  emporte  pour  le  titulaire  pri- 
vation de  son  office,  il  n'v  a point , dans 
ec  cas,  destitution,  car  le  déplacement 
n’est  alors  que  la  conséquence  de  la  sup- 
pression ; la  destitution  emporte  donc 
toujours  ou  une  idée  de  blâme  contre  ce- 
lui qui  en  a mérité  l'application,  ou  un 
reproche  d’abus  de  pouvoir  cl  d’autorité 
contre  celui  qui  a ordonné  qu’elle  serait 
appliquée  sans  un  juste  motif.— -Les  fonc- 
tions ( v .)  sont  i 01  itérées  pour  être  exer- 
cées temporairement  ou  pendant  toute  la 
durée  de  la  vie  du  titulaire  : ainsi,  elles  se 
distinguent  en  fonctions  i dvocabtes  et  en 
fonctions  irrévocables.  Ces  dernières  ne 
sont  pas  sujettes  à destitution , en  ce  sens 
que  le  seul  effet  de  la  volonté  de  celui 
qui  les  a conférées  puisse  les  retirer;  la 
destitution  ne  peut  avoir  lieu  dans  ce  cas 
que  par  jugement  et  pour  des  cause»  dé- 
terminées, c -à-d  qu'il  n’y  a pas  en  réa- 
lité destitution,  ear  ce  mot  emporte  avec 
lui  1 idée  d’un  arbitraire  exercé  sans  con- 
trôle. C’est  donc  aux  fonctions  révoca- 
bles seules  que  peuvent  s’appliquer  les 
destitutions  : la  même  volonté  qui  a con- 
féré un  emploi  par  caprice  peut  aussi  par 
caprice  le  retirer.  Dans  tous  les  pays,  la 
haute  administration,  qui  a la  disposition 
des  emplois,  regarde  comme  son  droit  le 
plus  précieux  ce  pouvoir  de  destitution, 
qui  s’exerce  sans  contrôle,  et  forme  tou- 
jours entre  ses  mains  une  arme  mena- 
çante prête  à frapper  tous  les  fonction- 
naires. Aussi,  n'existe-t  il  pas  de  eondi- 
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lion  plu»  malheureuse  que  celle  du  fonc- 
tionnaire amovible  : toujours  sous  le  coup 
d'une  destitution  imminente,  qui  n’a  mê- 
me pas  besoin  d’être  colorée  d'un  prétex- 
te , il  faut  qu’il  renonce  à sa  dignité 
d’homme  pour  conserver  les  bonnes  cri- 
ées d’un  protecteur  officieux,  rt  souvent 
même  cette  lâcheté  ne  le  préserve  pas 
d'une  disgrâce,  parce  qu’il  se  trouve 
d’autres  protégés  qui  se  mettent  plus  bas 
encore,  et  qui  suvent  bien  à force  de 
bassesses  se  faire  place  au  mépris  des 
droits  les  mieux  acquis. — Les  abus  résul- 
tant de  destitutions  inconsidérées  ont  été 
les  premiers  motifs  de  l'établissement  des 
charges  inamovibles.  L)ans  l'origine,  eu 
effet , toutes  les  fonctions  devaient  être 
temporaires,  et  Ion  ne  concevait  pas 
qu'un  emploi  public  pût  être  en  quelque 
sorte  constitué  comme  une  propriété  via- 
gère entre  les  mains  de  celui  qui  en  était 
revêtu  : c'est  ainsi  que  tous  les  abus  s'en- 
chaincnt,  et  qu'ils  se  présentent  comme 
préservatifs  les  uns  des  autres,  alors  que 
tous  contribuent  à aggraver  le  mal.  Ce- 
pendant , un  remède  aussi  extrême  n'é- 
tait pas  nécessaire  : toutes  les  fois  qu’une 
fonction  est  conférée,  il  s’établit  entre 
celui  qui  l’accepte  et  le  pouvoir  public 
qui  la  donne  uu  véritable  contrat  qui  doit 
être  loyalement  exécuté  de  part  et  d'au- 
tre; Chacun  a Son  obligation  a remplir, 
et  le  fonctionnaire  qui  ne  satisfait  pas  à 
ses  engagements,  qui  est  incapable  ou 
qui  mulverse,  ne  peut  plus  invoquer  la 
loi  du  contrat  qu  il  a métonnu;  il  doit 
céder  lu  place  à un  plus  capable,  à un 
plus  intègre,  mais  sou  étal  uc  peut  pas 
être  à la  merci  d'une  destitution  éven- 
tuelle, qui  n est  trop  souvent  que  le  ré- 
sultat d un  caprice,  il  faut  que  l'incapa- 
cité, que  1 indignité,  soient  jugées  dans 
des  formes  déterminées,  en  présence  de 
garanties  certaines,  il  faut  qu'un  véritable 
jugement  en  décide.  Mais  nous  sommes 
bien  loin  encore  de  l'application  de  pa- 
reils principes:  tout  ce  que  1 on  a pu  fuire 
jusqu'à  présent  a été  d'établir  des  caté- 
gories qui  donnent  a quelques  fonctions 
un  peu  plus  de  stabilité,  mais  qui  aban- 
donnent encore  le  plus  grand  nombre  à 
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la  grâce  ministérielle.  Cependant,  c'est 
sous  la  toute-puissance  du  pouvoir  absolir 
que  cette  nécessité  de  mettre  un  frein  aux 
destitutions  émanant  d’une  simple  volon- 
té a été  reconnue.  On  avait  parfaitement 
senti  ce  qu'il  y avait  d immoral  dans  cette 
faculté,  que  se  réservaient  quelques  hom- 
mes puissants,  de  destituer  à leur  gré  les 
fonctionnaires  qui  ne  voudraient  pas  sacri- 
fier à leurs  exigences.  L’immoralité  était 
bien  plus  frappante  encore  lorsque  les 
charges  étaient  vénales,  et  que  l'on  pro- 
nonçait une  destitution  dans  le  seul  but 
d’avoir  une  nouvelle  finance.  On  en  vint 
bientôt  à discuter  le  droit  de  destitution, 
et  plusieurs  arrêts  de  parlement  annulè- 
rent quelques  destitutions  prononcées 
comme  ayant  été  faites  contre  raison  et 
justice ; on  érigea  même  en  principe  que 
les  seigneurs  qui  avaient  la  disposition 
des  emplois  qu  ils  faisaient  chèrement 
paj  cr  ne  pourraient  prononcer  de  desti- 
tution sans  rembourser  la  finance  qu’ils 
avaient  reçue,  et  que  ces  destitutions  se- 
raient nul  les  lorsqu'elles  auraieut  eu 
lieu  sans  motif  déterminé,  ou  qu'elles 
auraient  été  prononcées  duns  le  but  évi- 
dent d'obtenir  d’un  nouveau  titulaire 
une  finance  plus  élevée.  Cependant,  ces 
règles  sages  étaient  mal  observées,  cl  les 
abus  résultant  des  destitutions  appliquées 
aux  officiers  de  justice  eux-mêmes  n ayant 
pas  peu  contribué  à irriter  les  esprits  et  à 
rendre  plus  graves  encore  les  discordes 
civiles,  Louis  XI , pour  apaiser  les  trou- 
bles, donna,  en  H 07,  la  célèbre  décla- 
ration qui  a établi  l'inamovibilité  des 
juges,  eu  décidant  que,  désormais  a les 
juges  ne  pourraient  être  destitués  ou  pri- 
vés de  leurs  charges  que  pour  forfaiture 
préalablement  jugée  et  déclarée  judiciai- 
rement, selon  les  termes  de  justice,  par 
juge  compétent.  » Mais,  avant  lu  lin  du 
même  siècle , les  rois  ses  successeurs 
avaient  iléji  porté  une  atteinte  grave  à 
celle  déclaration,  eu  décidant  que  les  offi- 
ces de  finance  ne  seraient  plus  conférés 
en  titre,  mais  par  commission  : ces  der- 
niers étaient  réputés  essentiellement  ré- 
vocatoires  et  sujets  a destitution  (v.  i-  o.\c- 
TlO.X.’IAlRKSj.  TïULST,  a. 
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DESTOUCHES  (Pmurri  Niii- 
cault-),  naquit  à Tours  en  1680.11  appar- 
tenait a une  bonne  famille  de  cette  ville. 
Si  l’on  en  croit  d’Alembert , la  jeunesse 
de  Destouches  fut  orageuse.  Après  avoir 
fui  la  maison  de  son  prre,  qui  voulait  le 
faire  homme  de  robe , il  s’engagea  dans 
une  troupe  de  comédiens.  Ce  fait  est  au 
moins  contestable.  D’Alcmbcrt  aimait  à 
rendre  ses  éloges  piquants  , à les  semer 
d’idées  philosophiques.  11  lui  convint  de 
donnera  Destouches  une  profession  qu’a- 
vait exercée  Molière,  et  de  combattre  en 
passant  un  préjugé.  I.a  famille  de  Dcs- 
loochcs  réclama;  elle  prétendit  qu'il  n’a- 
vait jamais  été  comédien;  que  jamais  son 
père  n’avait  contrarié  ses  goûts,  et  qu’il 
avait  passé  sa  première  jeunesse  dans  les 
armées.  D’Alembcrt  a pour  lui  quelques 
traditions,  la  famille  de  Destouches  des 
documents  presque  authentiques , mais 
que  sou  orgueil  a pu  fabriquer.  Voilà  un 
fait  biographique  qui  restera  dans  l'incer- 
titude , parce  que  d'Alcmbert  était  phi- 
losophe et  que  le  fils  de  Destouches  ne 
l’était  pas.  11  eût  été  assez  facile  d'obte- 
nir la  vérité  après  la  mort  de  l’auteur  du 
Glorieux  ; mais , en  France  . nous  nous 
sommes  toujours  peu  occupés  de  savoir 
la  vie  des  hommes  qui  ont  honoré  la  na- 
tion : on  ne  pourrait  écrire  deux  pages 
sur  I a Bruyère  En  Angleterre,  il  en  est 
autrement  : ledocteur  Johnson,  par  exem- 
ple, a eu  un  Las -Cases  littéraire  , qui  a 
donné  jour  par  jour  les  détails  de  sa  vie  et 
de  sa  conversation.  11  serait  à souhaiter 
que  nous  missions  la  même  diligence  que 
nos  voisins  à recueillir  les  anecdotes  et 
les  faits  biographiques.  Il  y a de  l'impié- 
té a ne  pas  rechercher  comment  ont  vécu 
ceux  qui  ont  éclairé  nos  esprits,  charmé 
nos  imaginations  : est-ce  que  leurs  pa- 
piers de  famille  ne  sont  pas  aussi  ceux  du 
genre  humain  ? — Quoi  qu'il  cri  soit,  il  est 
certain  que  ce  fut  M.  de  Puysiculx.  am- 
bassadeur en  Suisse  , qui  engagea  Dos- 
touches  à suivre  son  penchant  pour  le 
théâtre.  On  joua  dans  l'hôtel  de  l’ambas- 
sadeur sa  première  comédie  , le  Curieux 
impertinent.  L’idée  lui  en  était  venue  en 
lisant  Don  Quichotte.  La  nouvelle  de 


Cervantîs  est  pleine  de  passion  et  racon- 
tée avec  grâce.  La  pièce  de  Destouches 
est  trop  longue  , mais  elle  est  écrite  avec 
sagesse , et  on  y rencontre  des  scènes  vi- 
ves et  gaies  On  sait  que  dans  Cervantes 
le  curieux  impertinent  est  marié.  La  dé- 
cence qui  régnait  alors  sur  notre  théâtre 
ne  permit  pas  à Dcstouchcs  d’être  aussi 
hardi.  Son  curieux  impertinent  ne  perd 
que  sa  maîtresse,  celui  de  Cervantes  perd 
1 honneur.  Aussi,  l'auteur  français  n'a-t- 
il  fait  qu’un  long  badinage  , tandis  que 
l’F.spagnol  a été  dramatique  et  passionné. 
Cette  comédie. qui  avait  réussi  à Soleurc, 
plut  également  à Paris.  Elle  fut  bien- 
tôt suivie  de  l'Ingrat  et  de  l'Irrésolu. 
Le  premier  de  ces  caractères  est  trop 
odieux  le  second  trop  peu  prononcé,  pour 
que  ces  deux  comédies  pussent  être  bon- 
nes. La  seconde  se  termine  par  un  vers 
heureux  et  bien  connu.  L’irrésolu  . qui  a 
balancé  pendant  long  temps  entre  deux 
maîtresses  et  qui  a fini  par  choisir,  dit.en 
donnant  la  main  à Julie  : 

J'aurait  mieux  fait,  je  croit,  d'épouser  Cêlimène. 

Ce  mot  charmant  aurait  dû  être  le  der- 
nier mot  d’un  acte  vif  et  gai  ; on  se  fati- 
gue d irrésolutions  qui  durent  cinq  actes, 
et  on  se  décide  très  vite  a ne  pas  lire  la 
pièce,  /.e  Médisant,  qui  vint  après , est 
bien  écrit  ; mais  le  Méchant  de  Gresset, 
qui  l’est  supérieurement,  l’a  fait  oublier. 
— Deslouches  était  un  homme  d’esprit  et 
de  conduite,  qui  savait  trèsbien  son  mon- 
de. 11  plut  au  régent  et  fut  envoyé  en  An- 
gleterre avec  l’abbé  Dubois.  Il  y resta 
six  ans,  chargé  des  affaires  de  France  , et 
réussit  à la  cour  du  roi  Georges.  En  Fran- 
ce, peu  d’hommes  de  lettres  ont  rempli 
des  postes  éminents.  Dès  l’époque  où 
Destouches  alla  en  Angleterre,  cela  s’é- 
tait vu.  On  ne  pense  pas  dans  ce  pays  que 
les  lettres  soient  ennemies  des  affaires. 
Presque  de  nos  jours  , on  a vu  l’un  des 
grands  orateurs  du  parlement  britanni- 
que être  en  même  temps  directeur  de 
théâtre  cl  auteur  comique.  MaisSheridan 
cessa  de  réussir  au  théâtre  quand  il  fut  au 
parlement.  11  changea  de  verve,  tandis 
qu’au  contraire  le  talent  dramatique  de 
Dcstouchcs  grandit  à l’ambassade.  Il  n’a- 
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vait  composé  que  des  pièces  médiocres 
avant  d’aller  en  Angleterre;  à son  retour, 
il  donna  le  Philosophe,  marie  et  le  Glo- 
rieux. A celte  époque  , il  avait  déjà  été 
reçu  h l’académie,  et  ce  qui  est  singu- 
lier, c’est  qu’étant  homme  de  pouvoir  et 
académicien  , il  s'occupa  d’avoir  du  gé- 
nie. — Un  des  événements  les  plus  im- 
portants de  la  vie  de  Dcstouchcs  lui  four- 
nit le  sujet  du  Philosophe  marie  (1727). 
A Londres,  il  avait  épousé  une  Anglaise 
catholique;  mais  comme  il  avait  payé  son 
tribut  à la  morale  du  temps,  en  se  riant 
des  engagements  un  peu  sérieux,  il  rougit 
d’être  marié.  Les  tribulations  qu’il  éprou- 
va dans  la  position  ridicule  où  il  s’était 
placé  lui  fournirent  l’idée  dune  comédie 
charmante  INous  ne  pouvons  guère  sym- 
pathiser maintenant  avec  les  craintes 
d’Aristc,  et  le  drame  n’est  plus  dans  nos 
mœurs,  ce  qui  prouve  combien  il  impor- 
te aux  auteurs  comiques  dépeindre  des 
vices  et  des  ridicules  qui  soient  de  tous 
les  temps.  Mais  des  scènes  vives  un  style 
élégant  le  rôle  fin  et  spirituel  du  mar- 
quis du  Lauret,  et  celui  de  cette  Célianlc, 
si  vive  et  si  capricieuse , assureront  tou- 
jours un  rang  distingué  «à  cette  produc- 
tion dramatique.  On  sait  que  Céliante, 
malheureusement  pour  Destouches,  était 
de  sa  famille;  il  avait  transporté  sur  le 
théâtre  le  caractère  de  sa  belle-sœur;  et 
si  la  rage  de  celle-ci  n’éclata  pas  lors- 
qu’elle le  reconnut,  c’est  qu’elle  craignit 
de  fournir  au  malin  poète  une  nouvelle 
scène  pour  une  nouvelle  comédie.  — Le 
Glorieux  (i732)  obtint  un  grand  succès 
et  a pris  rang  parmi  nos  meilleures  pro- 
ductions dramatiques  La  pièce  est  bien 
conduite,  sagement  intriguée,  et  le  style 
est  non  seulement  correct,  mais  encore 
noble  et  élevé.  L’idée  de  faire  trouver  au 
glorieux  sa  sœur  femme  de  chambre  dans 
la  maison  du  financier  auquel  il  veut 
s’allier  est  très  heureuse;  et  si  le  rôle  de 
Lisette  eut  été  tracé  avec  plus  de  délica- 
tesse, il  serait  charmant.  On  sait  que  la 
pensée  première  de  l’auteur  était  de  mon- 
trer le  comte  de  Tufièrc  humilié  à la  lin 
de  la  pièce  et  puni  de  son  orgueil.  Le  co- 
médien Dufresne,  qui  représentait  le  glo- 


rieux d’après  nature  , ne  x'oulut  pas  con- 
sentir à être  abaissé.  Ce  caprice  a nui  à 
la  vérité  du  caractère  de  Tutière.  L’au- 
teur, qui  ne  pouvait  le  châtier  a la  fin  du 
drame  , a dû  ne  lui  donner  que  des  ridi- 
cules, pour  qu’il  ne  fût  pas  trop  haïssa- 
ble Or,  l’orgueil  est  un  vice,  et  Destou- 
ches a senti  que  s’il  le  donnait  à son  hé- 
ros, il  exclurait  nécessairement  toutes  les 
qualités  du  cœur.  Aussi  a-t  il  inventé  ce 
caractère  du  glorieux,  qui  n’est  pas  plus 
français  que  le  mot  même  qui  le  désigne, 
et  qu’à  peine  reconnaît  la  langue.  Le  capri- 
ce de  Dufresne  l’a  ensuite  forcé  d'ellacer 
le  rôle  de  Philinte,  qui  formerait  un  con- 
traste heureux,  si  la  timidité  du  rival  de 
Tufière  n’était  pas  si  burlesque.  Le  dra- 
me eût  été  parfait  si  l’honnête  homme 
Lavait  emporté  sur  l’orgueilleux.  Ce  n’est 
pas  malheureusement  la  seule  fois  que  la 
fantaisie  des  comédiens  a gâté  de  bons 
ouvrages.  — Le  Dissipateur  (1753)  est , 
après/e  Philosophe  marie  et  le  Gloneuxt 
la  plus  estimée  des  pièces  de  Destouches. 
La  pensée  première  en  est  certainement 
fort  belle  : une  femme  qui  aime  un  dis- 
sipateur.pour  le  corriger  et  lui  conserver 
ses  richesses  feint  de  s’associer  à scs  flat- 
teurs et  le  dépouille  de  ses  biens;  puis, 
quand  il  est  ruiné,  elle  vient  lui  rendre 
sa  fortune  et  lui  ofirir  sa  main.  Il  y 
avait  là  le  sujet  d’un  drame  admirable  ; 
mais  Dcstouchcs  n’a  pu  xaincrc  les  diffi- 
cultés du  sujet  et  son  honnête  friponne 
est  pendant  toute  la  pièce  une  déplaisan- 
te énigme  Ce  rôle  n’a  jamais  réussi  que 
lorsqu  il  était  confié  à une  excellente  ac- 
trice , soit  Contât  , soit  Mars  qui  disait 
par  son  jeu , par  la  noblesse  de  son 
maintien  : « Ne  croyez  pas  l’auteur  ; au 
fond  , je  suis  honnête,  et  vous  le  verrez 
plus  tard.  » Pour  que  ce  rôle  fût  beau,  il 
aurait  fallu  une  hardiesse  de  pinceau  qui 
n’aurait  pas  réussi  à l'époque  de  timidi- 
té théâtrale  où  écrivait  Destouches.  Ne 
doutez  pas  que  si  cette  belle  idée  fût  tom- 
bée dans  la  tète  de  l’auteur  de  Pi  mon 
le  mi  anlhrope,  il  n'eût  hardiment  choi- 
si sa  femme  généreuse  parmi  les  courti- 
sanes d’Athènes  : c'est  Phryné,  que  le 
dissipateur  de  Shakspçarc  insulte  . qui 
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l’aurait  sauve.  En  effet,  Julie,  femme  no-  mes  contre  son  siècle,  qu’il  ne  convertit 


ble  et  de  bonne  société  , qui  reçoit  des 
présents  et  joue  gros  jeu,  ou  trahit  son  se- 
cret et  n’intéresse  plus,  ou  répugne  à nos 
moeurs.  Mais  si  la  femme  qui  aime  le  dis- 
sipateur est  dans  une  position  où  il  a le 
droit  de  la  charger  de  présents  , de  l’hu- 
milierde  ses  largesses.voyez  quelle  gran- 
deur quand  elle  sc  relève,  quand  elle  lui 
rejette  ses  richesses  et  peut  lui  dire  : 
« Pardonnez  les  faiblesses  d’un  amour 
qui  vous  a sauvé.  » — U est  évident,  com- 
me l’a  remarqué  M.  Petitot , que  Destou- 
ches a connu  Timon  d’Athènes,  mais  il  a 
mal  imité  son  modèle.  Comme  la  prodi- 
galité de  Cléon  est  mesquine  auprès  de  la 
profusion  poétique  de  Timon , qui  traite 
le  sénat  d’Athènes  , convierait  volontiers 
toute  la  république  à ses  festins,  et  comp- 
te Alcibiade  au  nombre  de  scs  parasites  ! 
Quan4  il  est  ruiné,  quelle  variété,  quelle 
originalité,  quel  comique  dans  les  excu- 
ses que  scs  faux  amis  lui  donnent  au  lieu 
de  l’argent  qu’il  leur  demande  ! L’un  va 
jusqu’à  feindre  de  s’offenser  de  ce  que 
Timon  ne  l’a  pas  d’abord  été  trouver,  et 
lui  ferme  sa  bourse  par  susceptibilité  de 
générosiLé.  Les  amis  de  Cléon  sont  au 
contraire  d’une  impudence  qui  révolte,  et 
n’est  pas  vraie  ; jamais  on  ne  lève  ainsi  le 
masque,  et  dans  ce  monde  l’ingratitude 
est  très  polie.  Destouebcs  a su  cependant 
tirer  bon  parti  du  rtlle  de  l’intendant  Fla- 
vius, et  la  scène  où  le  valet  de  Cléon  vient 
lui  offrir  scs  épargnes  est  intéressante , 
quoiqu’elle  affaiblisse  l’effet  de  l’entrée 
de  Julie.  Cette  pièce , qui  est  d’ailleurs 
assez  bien  écrite,  est  une  étude  dramati- 
que curieuse  ; on  y voit  combien  il  est 
difficile  de  bien  mettre  des  diamants  en 
œuvre,  quand  règne  un  goût  faux  et  ti- 
mide.— Destouebcs,  quand  il  eut  60  ans, 
se  retira  du  théâtre  et  de  Paris  : il  se 
choisit  un  asile  dans  une  belle  campagne. 
Etant  jeune,  il  avait  écrit , en  faveur  de 
la  religion,  des  vers  qu’il  envoya  à Boi- 
leau , et  que  celui-ci  ne  trouva  qu’édi- 
fiants. Dans  sa  vieillesse,  ilse  remit  à guer- 
royer contre  1 incrédulité,  et  prit  pour 
champ  de  bataille  le  Mercure  galant.  Il 
fut  peu  iu.Il  lança  des  milliers  dépigram- 


pas.  Il  en  recueillit  800,  qu  il  appelait  ses 
epigrammes  choisies,  et  il  faut  vraiment 
qu’il  ait  joué  de  malheur,  pour  que  dans 
le  nombre  il  ne  s’en  troux’e  pas  une  bon- 
ne. a Dans  cette  nuée  d’épigmmmes , dit 
d’Alcmbcrt,  où  il  se  montrait  fâché  con- 
tre l’abus  de  l’esprit,  il  ne  s’en  permit  pas 
assez  l’usage.  » Il  eut  au  moins  le  bon 
sens  de  ne  pas  les  faire  imprimer.  — Des- 
touches mourut  le  4 juillet  1754,  à l’âge 
de  74  ans.  Après  sa  mort,  on  publia  et  on 
joua  deux  comédies  en  prose  qu’il  avait 
laissées , et  qui  curent  du  succès  au  théà  • 
tre.  La  Fausse  Agnès  est  une  pièce 
agréable,  et  qui  plairait  beaucoup  si  elle 
était  plus  courte.  Elle  contient  une  pein- 
ture assez  vraie  des  ridicules  et  des  tra- 
vers de  la  noblesse  de  province.  Le  Tam- 
bour nocturne  est  imité  d’ Addison , mais 
la  pensée  assez  gaie  de  la  pièce  se  perd 
dans  des  détails  longs  et  froids.  Souvent 
Destouches  a manqué  de  verve  et  de  gaî- 
té. Ce  fut  surtout  un  auteur  vrai , simple 
et  correct.  On  ne  le  peut  comparer  à Mo- 
lière, auquel  il  ne  faut  comparer  person- 
ne; mais  s’il  est  moins  comi>|iic  que 
Regnard,  moins piquot  qu  c Dufresny,  il 
est  plus  sage  : il  voit  bien,  s’il  ne  voit  pas 
loin.  C’était  au  reste  un  homme  du  mon- 
de spirituel  et  à réparties  fines.  11  obtint, 
à l’aide  d’une  saillie,  que  le  roi  d’Angle- 
terre priât  le  régent  de  nommer  Dubois 
au  siège  de  Cambrai , et,  philosophe  pra- 
tique, quand  on  le  pressa  d’aller,  comme 
chargé  d ’affaires,  en  Russie,  il  dit  : « I es 
Russes  sont  encore  des  arbres  mal  taillés, 
et,  arbres  pour  arbres,  j’aime  mieux  ceux 
de  mon  jardin.  » Il  promettait  ainsi  de  ne 
plus  écouter  l’ambition,  et  il  tint  parole, 
ce  qui  est  assez  rare  pour  un  diplomate 
et  pour  un  poète.  Einkst  Desclozkaüi. 

DESTRIER.  « Vieux  mot,  dit  le  Dic- 
tionnaire de  Trévoux,  qui  signifiait  au- 
trefois un  cheval  de  main,  ou  un  cheval 
de  bataille , propre  à un  homme  d’armes 
pour  faire  un  coup  de  lance , comme  qui 
dirait  un  cheval  adroit , qu’on  maniait 
dextrement.  Il  est  opposé  à palefroi,  qui 
était  un  cheval  de  cérémonie  ou  du  ser- 
vice ordinaire.  »— « Nous  devons  h la  ro- 
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mance  et  aux  autres  poésies  de  goût  an- 
tique (dit  M.  Charles  Nodier  dans  sou 
Examen  critique  des  dictionnaires  ) la 
conservation  de  ce  joli  mot,  qui  ne  vient 
pas  à dexteritate  , comme  dit  Ménage, 
mais  à dexterd,  parce  qu’on  menait  le  che- 
val de  main  de  lu  droite,  anciennement 
dit  la  dexlre . Ce  mot  s'est  conservé  en 
français  dans  ambidextre , latinisme  très 
singulièrement  figuré  , puisqu  il  signi- 
fie deux  mains  d oiles.  On  disait  à Riva- 
rol,  pour  excuser  la  maladresse  d’une  de- 
moiselle , qu’elle  était  gauchère  : Elle  a 
donc  deux  mains  droites,  dit-il.  » — M.  Ch. 

JNodier  ajoute  à ce  sujet  :«  Je  n’ai  vu  trai- 
ter nulle  part  cette  intéressante  question  : 
Quels  motifs  ont  détermine  l'homme  à 
l'emploi  privilégié’ de  la  main  droite? 
Mais  il  est  certain  que  toutes  les  langues 
s’accordent  à désigner  l’adresse  ou  l’im- 
perfection qui  lui  est  contraire  par  des 
mots  figurés  de  cette  première  acception. 
On  est  allé  plus  loin  , l’idée  de  malheur 
s’est  mêlée  souvent  à celle  de  gaucherie, 
comme  dans  le  sinister  des  Latins,  et  cela 
n’est  pas  si  mal  trouvé.  » E.  H. 

DESTRUCTION,  en  latin  deslrue- 
iio , dérivé  cl  composé  de  slruere  , con- 
struire, et  de  la  particule  de.  Ce  noin 
et  tous  les  dérivés  du  même  radical  (dé- 
truire, destructif,  destructeur,  destruc- 
tible, indestructible,  deslructibililé,  in- 
dcstruclibilité)  expriment  tous  une  idée 
commune  qu'il  importe  de  bien  préciser. 
Souvent,  dans  le  langage  usuel,  la  des- 
truction est  considérée  comme  l'opposé  de 
la  création  : en  cc  sens,  ce  mot  signifie 
anéantissement , annihilation  ou  réduc- 
tion à rien  de  tout  cc  qui  a été  créé  ou 
tiré  du  néant.  Telle  est  la  croyance  fon- 
dée sur  la  foi  religieuse  à la  création  sui- 
vant Moysc  (v.  t.  xvm  , p.  126),  d'après 
laquelle  la  matière , d'abord  créée  et  suc- 
cédant ou  néant , passe  par  l’état  chaoti- 
que et  sert  à la  formation  de  tous  les  au- 
tres corps  créés  successivement.  Dans 
celle  croyance , la  matière  créée  serait 
destructible , c.-à  d.  susceptible  d’ôlrc 
détruite  jusqu’à  l'anéantissement.  On  sait 
que  , suivant  les  opinions  dcsdivçrs  phi- 
losophes spiritualistes,  panthéistes,  et 


des  matérialistes  qui  croient  6 l’éternité 
de  la  matière , la  destruction  jusqu’à  l'a- 
néantissement ne  pourrait  avoir  lieu , et 
la  matière  est  alors  dite  indestructible  ou 
non  annihilable.  C'est  en  ce  sens  que  quel- 
ques physiciens  et  chimistes  regardent 
l’ indestruclibilite  comme  une  des  pro- 
priétés générales  de  la  matière.  Interpré- 
tée dans  son  acception  grammaticale  et 
étymologique , la  destruction  est  aussi 
considérée  usuellement  comme  le  phéno- 
mène oppose  à la  structure  ou  à la  forma- 
tion ou  construction  des  corps  naturels 
ou  artificiels,  et  lorsqu'on  va  jusqu'à  con- 
sidérer la  constitution  morale  des  socié- 
tés et  l'ordre  des  institutions  humaines 
comme  une  sorte  de  construction  ou  d’or- 
ganisation, on  se  sert  aussi  quelquefois 
des  termes  destruction , désorganisation 
( v . ce  dernier  mol),  pour  exprimer  la  rui- 
ne de  l’ordre  moral,  ün  reconnaît  ainsi 
facilement  les  rapports  inverses  dans  la 
signification,  1®  des  termes  institution, 
constitution,  organisation  et  destitution ; 
désorganisation,  2°  des  noms  usuels,  struc- 
ture , instruction  , construction  , opposés 
à destruction.  — Les  divers  movens  ein- 
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ployés  pour  opérer  la  destruction  des 
monuments  ou  édifices  construits  par  les 
hommes  sont  indiqués  par  autant  de  sy- 
nonymes du  verbe  détruire, qu’il  convient 
d’examiner  ici  très  succinctement  : a Abat- 
tre , dit  Roubaud,  veut  dire  mettre , je- 
ter à bas  ce  qui  était  élevé,  soutenu  \ dé- 
molir (du  latin  demo/iri,  de  moles,  masse) 
signifie  abattre  les  différentes  parties  d’uu 
édifice  jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste  plus  rien 
sur  pied  , ou  qu’il  ne  reste  que  les  maté- 
riaux de  la  masse;  renverser  s’emploie 
pour  exprimer  l’action  de  faire  tomber 
sur  le  coté , de  jeter  par  terre  ou  de  chan- 
ger entièrement  1a  situation  d'un  objet; 
i uincr  (du  latin  ruina  , dérivé  de  ruerc) 
signifie  à la  lettre,  aller  choir  en  rou- 
lant , en  sc  précipitant  ; tomber  en  ruines, 
en  pièces,  en  morceaux.  Démanteler , 
c’est  abattre  les  murs  d’une  ville  ou  d’u- 
ne forteresse.  Rater , c’est  démolir , abat- 
tre un  édifice  rez  pied  , rez-terre.  Dé- 
truire veut  dire  rompre,  anéantir  les  rap- 
ports , les  formes , l’arrangement  des  par- 
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tics , la  construction  «Tune  chose , jusqu’à 
la  ruine  totale  de  l’ouvrage  ou  à la  perte 
entière  de  la  chose  ; détruire , c’est  dis- 
siper entièrement  l’ordre  des  choses. 
Anéantir , c’est  détruire  totalement  ou 
réduire  au  -néant.  On  abat  un  arbre  à 
coups  de  hache,  un  oiseau  à coups  de  fu- 
sil. Les  divers  objets  qu’on  a en  vue,  en 
abattant  un  édifice , sont  tantôt  de  le  dé- 
molir paré  conomie , pour  tirer  parti  des 
matériaux  et  de  l’emplacement , ou  rebâ- 
tir; tantôt  de  le  raser  par  punition, 
afin  de  laisser  subsister  un  indice  de  la 
vindicte  publique  ; de  démanteler  par 
précaution  , pour  mettre  une  place  hors 
de  défense  ; ou  de  détruire  dans  toutes 
sortes  de  vues  et  par  toutes  sortes  de 
moyens  pour  ne  pas  laisser  subsister.  — 
Un  particulier  fait  démolir ; la  justice  fait 
raser:  un  général  fait  démanteler  une 
place  qu’il  a prise  , et  pour  cela  il  en  fait 
délfuïrt  les  fortifications.  — On  mine  , 
on  dcl'  uit  sa  santé  , on  perd  sa  fortune  , 
son  honneur  ; on  se  dégrade.  — On  ren- 
verse une  table  sans  le  vouloir,  eu  la  heur- 
tant rudement,  et  un  rempart  à coups  de 
canon  L’action  de  détruire  , libre  ou  né- 
cessaire, est  puissante  et  opiniâtre.  Le 
temps  détruit  tout  mais  il  se  sert  plutôt  de 
la  1 ime  que  delà  faux.  » Cette  destruction 
lente,  attribuée  à l’action  du  temps, 
prend  le  nom  & usure , de  détérioration 
( v ces  mots). — Lorsqu’on  envisage  com- 
parativement les  conditions  nécessaires  à 
l’existence  de  tous  les  corps  naturels , on 
reconnaît  facilement  que  la  longue  durée 
des  corps  astronomiques  contraste  avec 
la  durée  temporaire  des  individus  et  même 
des  espèces  du  régne  végétal  et  du  règne 
animal.  Nous  ne  voyons  dans  l’espace  au- 
cun agent  de  destruction  dirigé  contre 
l’existence  des  globes  stellaires  ou  plané- 
taires, et  l’on  a admis  seulement  que  les 
comi  tés  peuvent  disparaître  de  la  région 
de  l’espace  où  elles  se  meuvent , soit  en 
passant  dans  un  autre  système  solaire , 
soit  en  allant  s’engloutir  dans  notre  soleil. 
Quant  à cet  astre  et  aux  planètes  qui  se 
meuvent  autour  de  lui,  et  principalement 
quant  au  globe  terrestre,  que  les  sciences 
géologiques  nous  apprennent  avoir  dù 


exister  primitivement  à l’état  de  mollesse 
ignée,  on  ne  saurait  admettre  leur  des- 
truction par  le  choc  d’autres  corps  astro- 
nomiques beaucoup  plus  grands  qu’eux , 
ni  leur  attraction  et  leur  absorption  par 
un  autre  système  solaire.  On  ne  peut  donc 
prévoir  pour  tous  ces  corps  une  époque 
de  destruction , puisqu’on  ne  sait  rien  sur 
les  causes  qui  pourraient  l’amener  lente- 
ment ou  brusquement.  D’après  les  lu- 
mières fournies  par  les  diverses  théories 
cosmogoniques,  et  surtout  parla  géologie, 
on  est  conduit  naturellement  à présager 
le  refroidissement  progressif  du  globe 
terrestre  , qui  doit  amener  la  destruction 
de  toutes  les  espèces  de  corps  organisés 
qui  existent  actuellement , et  l’on  pense 
qu’a  ce  degré  de  refroidissement  de  U 
terre , qui  sera  en  rapport  avec  la  tempé- 
rature de  la  région  de  l’espace  où  elle  se 
meut,  la  vie  végétale  et  celle  des  ani- 
maux connus  de  nos  jours  ne  pourrait 
avoir  lieu.  A vant  ces  changements  dans  la 
constitution  physique  de  la  terre,  qui  doi- 
vent amener  la  destruction  de  la  totalité 
des  corps  organisés , viennent  les  grands 
cataclysmes  ou  les  révolutions  de  notre 
globe  qui  ont  été  la  cause  delà  destruc- 
tion d’un  grand  nombre  d'espèces  d’uni- 
m aux  et  de  végétaux,  dont.nous  retrou- 
vons les  débris  à 1 état  fossile , et  nous 
avons  donné  à ces  débris  le  nom  de  res- 
tes des  espèces  détruites  ou  perdues.  — 
L’indispensable  nécessité  où  sont  placées 
certaines  espèces  animales  et  végétales , 
de  vivre  et  de  s#  nourrir  aux  dépens  et 
au  détriment  d’autres  espèces  qui  sem- 
blent leur  correspondre  pour  cet  objet , 
est  une  cause  évidente  qui  entraîne  la 
mort  et  la  destruction  d’un  certain  nom- 
bre d individus,  victimes  naturelles  de 
leurs  meurtriers  ou  de  leurs  parasites. 
Cette  cause  de  destruction  ne  paraît  point 
devoir  entraîner  la  perte  des  espèces  des- 
tinées à la  nourriture  des  autres , car  on 
sait  qu’en  général,  dans  le  règne  végétal 
et  dans  le  règne  animal,  la  fécondité  des 
espèces  plus  ou  moins  inférieures  desti- 
nées à être  la  pâture  ou  l’ennemi  des  es- 
pèces plus  ou  moins  élevées  dans  la  série 
organique  est  très  grande  et  proportion- 
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nelle  aut  besoins  de  la  consommation  et 
à ceux  de  la  propagation.  A ces  causes 
générales  de  la  destruction  des  corps  or- 
ganisés, il  faut  joindre  l’action  puissante 
de  l'homme  depuis  le  moment  de  son  ap- 
parition sur  le  globe  ; mais  l’action  des- 
tructive de  ce  roi  de  la  terre  ne  doit  por- 
ter que  sur  les  espèces  nuisibles  ; elle  doit 
tendre  à effacer  les  plantes  parasites  qui 
dévorent  les  cultures  et  h anéantir  les  bê- 
tes féroces  qui  attaquent  scs  troupeaux,  et 
sont  réduites  quelquefois  par  leur  détresse 
à se  précipiter  sur  lui-même.  Mais  cette 
action  destructive  de  l’homme,  qu’il  étend 
aussi  sur  les  individus  des  espèces  con- 
sacrées à sa  nourriture  et  à tous  ses  be- 
soins industriels  et  sociaux  , cette  des- 
truction inévitable,  que  d’autres  animaux 
exercent  à l’égard  des  végétaux  ou  entre 
eux  pour  vivre,  se  conserver  et  reprodui- 
re leur  espèce  , entre  évidemment  dans 
le  plan  général  des  harmonies  de  la  na- 
ture, puisqu’elle  est  en  rapport  direct,  né- 
cessaire et  indispensable  avec  la  propaga- 
tion, peut-être  aussi  avec  le  perfection- 
nement des  espèces  en  général.  Enfin, 
l'action  destructive  de  l'homme,  compa- 
rée à la  puissance  créatrice  de  son  génie 
et  à l’immense  déploiement  de  ses  moyens 
pour  perfectionner  son  espèce  et  toutes 
celles  qu’il  cultive , nous  semble  devoir 
être  signalée  comme  l’une  des  voies  qu'il 
est  forcé  de  suivre  pour  atteindre  au  per- 
fectionnement de  son  espèce  et  à celui 
des  institutions  qui  régissent  les  nations 
dans  les  régions  les  plus  civilisées  du 
globe.  Nous  n’entreprendrons  point  ici 
d’examiner  dans  quels  cas  les  sociétés  hu- 
maines sont  déterminées  à détruire  len- 
tement ou  par  secousses  plus  ou  moins 
violentes  l’ordre  légal  et  politique  qui 
n’est  plus  en  rapport  avec  le  progrès  des 
lumières.  Nous  croyons  devoir  faire  rc- 
marquer  qu’en  général  les  génies  le  plus 
heureusement  organisés  pour  la  lutte  et 
la  destruction  des  institutions  humaines 
usées  par  le  progrès  des  vraies  lumières 
ne  semblent  nullement  doués  de  la  puis- 
sance régénératrice  qui  assure. aux  socié- 
tés agitées  un  avenir  heureux.  C'est  pour- 
quoi les  hommes  expérimentés  sont  natu- 
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Tellement  portés  h repousser  le  mode  de 
destruction  par  secousses  violentes  , qui 
compromettent  le  présent,  et  préfèrent  har- 
celer sans  cesse  les  pouvoirs  sans  les  of- 
fenser, et  les  réduire  par  la  force  des  cho- 
ses, ou  à se  moraliser  pour  commander 
l'estime  et  la  confiance,  ou  à abdiquer 
naturellement.  S’il  est  vrai  que  l’opinion 
générale,  ccttc  reine  du  monde,  renverse 
tous  les  obstacles  qu’on  lui  oppose,  il  est 
aussi  vrai  de  dire  que , pendant  la  vie  des 
nations,  il  est  des  époques  où  celte  puis- 
sance n’existe  point , où  les  opinions  sont 
divisées:  c’est  alors  qu’on  voit  se  mani- 
fester l’immoralité  des  partis,  presque 
toujours  injustes  les  uns  envers  les  autres; 
c’est  alors  que  l’action  puissante  des  gou- 
vernements peut  éloigner  encore  ou  an- 
nuler les  causes  de  destruction  qui  le 
menacent,  en  acceptant  ouvertement  pour 
principe  une  morale  effective  dans  la- 
quelle tous  les  intérêts  naturels  et  futurs 
viendraient  converger  naturellement.  A ux 
publicistes  et  aux  philosophes  qui  s’occu- 
pent des  questions  morales  et  religieuses 
appartient  le  soin  de  développer  les  cau- 
ses de  décadence  et  de  destruction  qui  ont 
amené  lentement  ou  par  secousses  la  chute 
des  empires  les  plus  florissants.  L’expé- 
rience nous  semble  démontrer  maintenant 
que  les  nations  adoucies  et  non  amollies 
jusqu’à  un  certain  point  par  le  luxe  bien 
entendu  sont  susceptibles  d’agrandir  leur 
intelligence , leur  raison  , et  d’augmenter 
énormément  leur  puissance  de  réaction 
contre  l’esprit  de  conquête  et  d’envahis- 
sement des  nations  moins  civilisées  , qui 
tendait  jadis  à 1rs  détruire  ou  à les  déci- 
mer.Ce  perfectionnement  de  l’intelligence 

progressive  des  grandes  nations  , bien 
loin  de  coïncider  avec  la  dégradation  de 
la  force  physique,  doit  au  contraire  l'ac- 
croître, la  perfectionner.  Et  si,  à cet 
accroissement  de  la  force  musculaire  par 
les  exercices  gymnastiques,  on  ajoute 
l’adresse,  autre  élément  de  vigueur,  on 
reconnaîtra  comment  il  se  peut  faire  que 
des  nations  éclairées  et  véritablement  en 
progrès  soîeot  assez  fortes , non  seule- 
ment pour  se  dérober  au  joug  des  hordes 
barbares,  mais  encore  pour  détruire  no- 
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blemcnt  la  barbarie , en  portant  partout, 
non  les  prétendus  avantages  d’une  civili- 
sation fondée  surdos  vues  étroites  d’inté- 
rét  de  caste  et  d’esprit  de  nation,  mais  les 
bienfaits  résultant  de  la  pratique  des  opi- 
nions morales , qui  tendent  à régner  sur 
l’humanité  entière.  Laurent. 

DÉSUÉTUDE,  du  mot  latin  désué- 
tude?,  non- usage,  ce  qui  tombe  en  désué- 
tude, ce  qui  a cessé  d’ôtre  en  usage  : oclte 
expression  s’applique  spécialement  aux 
lois  qui,  sans  avoir  été  rapportées  ou  ré- 
formées par  d’autres  lois  nouvelles  , ces- 
sent cependant  d'être  observées , et  fi- 
nissent par  tomber  dans  un  oubli  com- 
plet , soit  que  l’application  en  devienne 
• inutile,  soit  qu’elles  renferment  des  dis- 
positions contraires  aux  règles  de  la  mo- 
rale éternelle  ou  aux  mœurs  nouvelles 
d’une  nation.  La  loi  qui  est  frappée  de 
désuétude  n’a  plus  aucune  autorité , clic 
se  Prouve  abrogée  par  le  fait  même,  ce 
n’est  plus  unç  loi  ; mais  il  resterait  à dé- 
terminer à quels  caractères  se  peut  recon- 
naître la  désuétude , et  c’était  là  eu  eflét 
autrefois  une  question  de  la  plus  haute 
importance  ; la  législation  n’avait  rien 
d’arrêté  , et  toutes  les  lois  se  trouvaient 
accumulées  sous  les  formes  Les  plus  di- 
verses depuis  des  siècles  j en  sorte  qu’au 
milieu  de  tout  ce  fatras , l’ignorance , 
l’ineptie  ou  l’esprit  de  vengeance  pou- 
vaient puiser  des  textes  oubliés  pour 
créer  des  crimes  ou  des  délits  nouveaux, 
si  la  désuétude  n’cùl  pas  formé  une  bar- 
rière contre  do  telles  entreprises.  On 
exigeait  seulement  que  la  loi  fut  ancienne, 
et  que  depuis  long-temps  elle  eût  cessé 
d’être  invoquée  et  appliquée.  C’était  aux 
juges  de  vérifier  si  ces  diverses  condi- 
tions étaient  remplies,  et  de  décider  si  la 
loi  avait  en  eflét  perdu  son  empire;  mais 
on  sent  combien  il  serait  dangereux  de 
laisser  aux  tribunaux  un  tel  pouvoir,  qui 
les  placerait  au-dessus  de  la  loi  elle-même: 
aussi;  en  droit  rigoureux,  on  n’admet  pas 
la  désuétude  , et  toute  loi  doit  conserver 
sa  force  et  son  autorité  tant  qu’elle  n’a 
point  été  régulièrement  rapportée , soit 
• par  une  déclaration  qui  l’abroge  expres- 
sément, soit  par  une  disposition  nouvelle 


qui  soit  inconciliable  avec  la  première  : 
il  y a alors  dérogation  à la  loi. — Dans 
notre  législation  actuelle,  il  n’est  plus 
permis  d’invoquer  la  désuétude  .•  quel  que 
soit  le  laps  de  temps  pendant  lequel  un 
texte  aura  été  oublié  , quelque  tolérance 
que  les  magistrats  aient  mise  à supporter 
des  contraventions  flagrantes , la  loi  est 
toujours  réputée  vivante  , et  si  le  minis- 
tère public  chargé  de  veiller  spéciale- 
ment à son  exécution  consent  à demeurer 
inactif , les  tribunaux  n’en  sont  pas  moins 
tenus  de  prononcer  les  peines  qui  sont 
requises , lorsque  plainte  est  portée  de- 
vant eux  ; le  jugement  qui  renfermerait 
une  absolution  sur  le  seul  motif  que  la 
loi  à appliquer  serait  tombée  en  désué- 
tude encourrait  la  censure  de  la  cour  de 
cassation  comme  renfermant  une  viola- 
tion de  loi  formelle.  Ce  principe  est  sans 
doute  plein  de  sagesse  ; mais  il  faut  aussi 
que  le  législateur  veille  entièrement  à 
réformer  les  dispositions  qui  vieillissent 
et  qui  cessent  ainsi  d’être  en  harmonie 
avec  de  nouveaux  besoins  ou  do  nou- 
velles mœurs  ; car  bientôt  la  nécessité, qui 
sait  toujours  bien  se  placer  au-dessus  des 
lois  et  des  principes,  voudra  forcer  à re- 
connaître l’empire  de  la  désuétude , et  à 
proclamer  ainsi  l’impuissance  de  la  loi. 
Pour  prévenir  un  pareil  malheur,  car  c’est 
peut-être  le  plus  grand  des  malheurs  so- 
ciaux d’arriver  au  mépris  de  la  loi , il 
faudrait  que  la  législature  se  fit  un  devoir, 
non  pas  seulement  de  suivre,  mais  de  de- 
vancer les  progrès  de  la  raison  publique, 
en  adoucissait  à propos  les  rigueurs  de 
la  loi  et  en  supprimant  toutes  ces  légis- 
lations exceptionnelles  qui  détruisent  le 
principe  général,  que  l’on  ne  craint  pas 
de  proclamer  partout,  alors  qu’il  ne  peut 
sc  produire  {nulle  part  ; mais  les  circon- 
stances sont  toujours  là  pour  légitimer  les 
mesures  les  plus  acerbes  et  les  excep- 
tions les  plus  monstrueuses,  jusqu’à  ce 
que  les  mœurs  d’une  nation  devenant 
elles-mêmes  meilleures  que  la  législation 
sous  laquelle  elles  gémissent , la  désué- 
tude vienne  enfin  frapper  de  mort  tou- 
tes les  lois  barbares  ou  ridicules. 

'•Oifcu  i Tevlkt,  ü# 
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DÉSUNION.  C’est  la  séparation  de 
parties  distinctes,  mais  qui, dans  l'intérêt 
de  leur  conservation,  doivent  concourir 
à un  but  commun,  i.a  désunion,  dans  les 
états  comme  dans  les  familles,  est  donc  le 
signe  avant-coureur  d'une  ruine  prochai- 
ne : c’est  souvent  cette  agonie  violente 
qui  précède  la  mort.  Les  suites  de  la  désu- 
nion se  mesureut  à l'importance  et  à la 
grandeur  des  objets  mêmes;  elle  est  fatale 
si  elle  éclate  dans  des  circonstances  où 
la  concorde  est  la  première  de  toutes  les 
nécessités.  Ainsi, dans  le; gouvernements 
représentatifs,  qui  ne  vivent  que  de  trans- 
actions , et  où  rien  par  conséquent  ne 
doit  être  poussé  à l'extrême , la  désunion 
entre  les  grands  pouvoirs  de  la  société 
finit  par  amener  une  situation  si  compli- 
quée et  si  difficile  que  la  force  des  ar- 
mes la  tranche  seule , c.  à-d.  que  le  sys- 
tème représentatif  est  vicié  h sa  source. 
Au  sc:n  des  étals  despotiques,  il  ne  peut 
guère  y avoir  désunion  entre  les  pou- 
voirs publics,  puisqu'il  n’y  eu  a qu’un, 
la  volonté  du  maître  ; mais  cette  volonté, 
c'est  son  entourage  qui  l'exploite  ; une 
sorte  de  guerre  intestine  règne  doue  en- 
tre les  familiers  du  prince  et  jusque 
dans  sa  famille  ; tour  à tour  on  s'empare 
de  la  direction  des  affaires  ; la  désunion, 
pour  être  cachée,  n'en  est  que  plus  fatale! 
nul  avis  utile  ne  peut  être  donné  , et  au 
milieu  de  ces  luttes  perpétuelles , comme 
aucun  système  de  gouvernement  ou  d’ad- 
ministration ne  peut  être  suivi , il  en 
résulte  uuc  anarchie  générale  oii  tout  se 
confond  et  s'engloutit.  — Au  reste  , les 
masses,  pendant  bien  des  siècles  encore, 
subiront  les  fautes  de  ceux  qui , sous  uuc 
forme  ou  sous  une  autre , posséderont  le 
commandement;  cl  dans  l'impuissance 
oit  elles  sont  d'y  apporter  des  remèdes 
efficaces,  elles  renoncent  souvent  h s'en 
occuper.  Ce  qui  importe  beaucoup  plus 
pour  elles,  c’est  de  vivre  heureuses  dans 
l’intérieur  de  la  famille,  Eu  effet,  c'est  là 
que  la  désunion  a des  suites  déplorables, 
parce  qu'elle  est  de  tous  lcsiuslauls.  I; re- 
lions pour  exemple  le  mari  et  la  fcuuuo 
dans  les  classes  intermédiaires  : sont  ils 
assez  ma ; heureux  pour  ne  pus  parvenir  à 


s'entendra,  quels  tourments  ils  se  causent? 
car  ils  sont  presque  toujours  en  présence 
l’un  de  l'autre  ; chaque  coup  est  doulou- 
reux , parce  que  chacun  connaissant  l'en- 
droit faible  s’y  adresse  toujours  ; les  occa- 
sions de  se  nuire  jaillissant  pour  ainsi 
dire  de  chaque  détail,  elles  enveloppent  la 
vie  entière;  à moins  d'être  assez  riches 
pour  vivre  séparés  l’un  de  l’autre  , c'est 
un  enfer  toujours  en  action  qu'une  exis- 
tence commune  qui  s'écoule  dans  la  dés- 
union.Si  des  rapports  élevés  du  cœur  nous 
descendons  dans  la  région  inférieure  des 
intérêts,  comment  peuvent-ils  prospérer 
au  milieu  de  querelle 'et  de  haines  sans 
cesse  en  effervescence  ? Puis,  quel  redou- 
blcmcnl  de  désordre  lorsque  des  enfants 
se  trouvent  mêlés  à ces  divisions  inté- 
rieures ! de  quel  bonheur  peuvent-ils  jouir 
entre  un  père  et  une  mère  qui  se  détes- 
tent? quelle  instruction  morale  peuvent- 
ils  en  recevoir  ? Ici , par  un  effroyable 
renversement,  les  parents,  au  lieu  d’amé- 
liorer leurs  enfants,  les  pervertissent; 
ce  ne  sont  pas  des  paroles  imprudentes 
qui  échappent  à un  accès  d'humeur  pas- 
sagère, c'est  une  suite  de  mauvais  exem- 
ples en  permanence.  Ces  mêmes  enfants 
prennent  des  années  à leur  tour  : quel  * 
respect  porteront  ils  à un  père , à une 
mère  qui , mille  fois  eu  leur  présence , 
se  sont  couverts  d’injures  et  de  repro- 
ches? comment  ceux-ci  oseront-ils  les  rap- 
peler à la  pratique  des  devoirs,  eux  qui 
lesonl  fou  lés  aux  pieds?  Enfin, quelle  har- 
monie s'établira  jamais  chez  les  frères  et 
les  sœurs  élevés  à l’école  d'une  désunion 
continuelle?  car  lorsqu’elle  se  déclare 
dans  une  famille  , c’est  en  général  pour 
s'en  emparer  complètement  et  pour  tou- 
jours— Il  y a tant  de  misères  inévitables 
dans  la  vie  privée  qu’il  faut  lâcher  au  ' 
moins  de  les  consoler  par  un  genre  de 
bonheur  qu'on  s'assure  au  mo>cu  de 
légères  concessions  ou  de  complaisances 
réciproques  ; c’est  parce  qu’on  n'attichè 
pas  assez  <1  importance  à ces  légers  détails, 
surtout  dans  l'origine,  qu’on  arrive  i tom- 
ber plus  lard  dans  l'aliiinedc  la  désunion. 

— Il  est  démontré  par  i'iiisloirc  que  les 
grandes  familles,  qui  pendant  des  siècles 
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ont  rendu  d’immortels  services  à leur 
patrie  , ont  vu  éclater  rarement  la  désu- 
nion entre  leurs  membres  : tous  ont  formé, 
au  contraire,  un  faisceau  de  leurs  res- 
sources et  de  leurs  lumières  pour  être 
utiles  partout  et  sous  toutes  les  formes  : 
ils  ont  ainsi  augmenté  la  splendeur  na- 
tionale en  même  temps  qu’ils  ont  fondé 
leur  propre  illustration.  — Si  de  l’ordre 
politique  nous  passons  à l’ordre  désinté- 
rêts privés  , mais  en  rapport  avec  les  in- 
térêts généraux  , nous  acquérons  vite  la 
preuve  que  toutes  les  grandes  entreprises 
industrielles  que  d’immenses  difficultés 
avaient  d’abord  arrêtées  ne  se  réalisent 
enlin  que  par  une  vaste  association  de 
capitaux,  d intelligence  et  de  travail.  Ici, 
association,  c’csl  le  contre-pied  de  dés- 
union. Un  des  principaux  périls  des  états 
fédératifs  , c’est  qu’il  se  forme  dans  leur 
sein  une  foule  de  petits  centres  d’autant 
plus  exigeants  qu  ils  manquent  de^  lu- 
mières; il  en  résulte  que  la  désunion  se 
glisse  dans  1 ensemble  du  corps  social  : 
il  court  à sa  perte , parce  que  l’esprit  de 
localité  étouffe  dans  son  unité  la  pensée 
fédérale.  Saint-Prosprr. 

DÉTACHEMENT  DE  GUERRE  ; 
sorte  de  détachement  qui,  quelquefois , 
forme  avant-garde  ou  qui  est  lui-même 
précédé  et  éclairé  par  une  avant-garde: 
dans  ce  dernier  cas,  il  doit  avoir  ses  côtés 
flanqués  et  ses  derrières  assurés.  — En 
certaines  circonstances,  on  prend  le  terme 
détachement,  par  opposition  au  terme 
cor\>ée  en  campagne , ou  comme  syno- 
nyme d’ expédition  , ou  de  troupe  allant 
en  expédition,  ou  de  guérilla , comme  on 
a dit  dans  les  dernières  guerres. — La  force 
principale  des  délachemcuts  doit  généra- 
lement consister  en  infanterie,  que  quel- 
que cavalerie  doit  seconder.  — Un  déta- 
chement est  sous  les  ordres  d’un  chef  spé- 
cial, désigné  pour  ce  service  par  qui  de 
droit  ; mais  si  l’ancienneté  devait  déci- 
der de  la  nomination  de  ce  chef,  et  qu’il  y 
eut  parité  de  grade,  les  officiers  compéti- 
teurs dcvraicnt.cn  ce  cas,  exhiber  leur  bre- 
vet, pour  justifier  du  droit  de  prendre  le 
pas;  du  moins  les  réglements  le  prescri- 
vaient ainsi.  — D’anciens  réglements  at- 


tachaient à certains  chefs  de  détache- 
ments un  officier  d’ordonnance. — Tout 
détachement  momentanément  admis  dans 
un  poste  fermé  y passe  sous  les  ordres  du 
chef  du  poste  ; mais  le  commandant  du 
poste  n’a  pas  autorité  d’y  retenir  la  troupe 
de  passage,  si  le  chef  de  ccllcs-ci  in- 
time à ses  hommes  l’ordre  d’en  partir. — 
Les  chasseurs  d infanterie  ont,  en  partie, 
été  créés  pour  éclairer  et  flanquer  les  dé- 
tachements. — Les  ordonnances  du  der- 
nier siècle  n’autorisaient  les  commandants 
de  place  à laisser  sortir  des  détachements 
ou  des  partis  qu’avec  l’agrément  dits  of- 
ficiers-généraux sous  les  ordres  desquels 
ils  se  trouvaient. — L’ordonnance  de  1832 
réglait  le  droit  de  commandement  à exer- 
cer parles  officiers  d’état-major  général 
sur  les  détachements. — L’objet  des  déta- 
chements ou  camps  volants  envoyés  en  ex- 
pédition, et  livrés  à eux-mêmes,  est  d’aller 
aux  nouvelles;  de  fouiller  un  pays;  d’ex- 
plorer des  montagnes;  de  sonder  les  dis- 
positions des  habitants  et  de  l’ennemi  ; 
de  masquer  des  mouvements  par  une  di- 
version , de  rendre  surs  les  abords  d’un 
camp  ; de  reconnaître  un  terrain  ou  des 
positions;  d’attacher  une  escarmouche; 
de  balayer  des  partis;  d’éventer  des  opé- 
rations; d’occuper  ou  de  reprendre  des 
postes;  de  chagriner  des  convois;  d’insul- 
ter des  quartiers;  de  former  une  chaîne 
de  postes;  d’entourer  d’un  cordon  les 
fourrageurs  ou  les  travailleurs  de  l’ar- 
mée ; de  s’emparer  d’un  défilé  ou  d’un 
gué;  de  défendre  un  passage  de  rivière; 
de  lever  des  contributions;  d’intercepter 
des  communications;  de  former  les  es- 
cortes des  convois  de  l’armée  ; de  favori- 
ser une  jonction  de  troupes  ; de  gagner 
les  derrières  ou  les  flancs  de  l’ennemi;  de 
le  suivre  s’il  a été  battu,  etc.  — Avant  la 
guerre  de  la  révolution  , les  détachc- 
chemcnts  se  faisaient,  non  par  régiments 
ou  bataillons,  mais  par  compagnies,  parce 
que,  de  la  sorte,  les  pertes  que  des  échecs 
occasionnent  se  partagent  sur  plusieurs 
corps. — Les  anciens  réglements  de  cam- 
pagne regardaient  les  détachements  vers 
l’ennemi  comme  second  tour  de  service 
en  campagne.  — Frédéric  1T  n’était  pas 
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pour  les  grands  détachements , quoiqu'il 
les  avoue  indispensables  dans  la  guerre 
défensive  : nUne  ancienne  règle  de  guerre 
(dit-il)  est  que  celui  qui  partage  ses  for- 
ccssera  battu  en  détail.  » G*1  IIasdix. 

Détachement.  Acte  par  lequel  on  se 
dépouille  de  certains  avantages  qui  nous 
glorifient;  c'est  encore  ectlc  volonté  par 
suite  de  laquelle  on  écbappeà  cette  foule  de 
liens  qui  garrottent  le  commun  des  hom- 
mes au  matériel  de  la  vie.  Dans  ce  dernier 
sens,  on  ne  saurait  accorder  trop  d éloges 
au  détachement,  parce qu  il  nous  laisse  li- 
berté pleine  pour  accomplir  cette  haute 
mission  de  vertu  qui  doit  être  la  tâche  de 
notre  vie  entière.  Par  malheur,  le  déta- 
chement est  loin  d'être  toujours  ainsi 
compris. Que  de  gens  se  regardent  comme 
de  grands  philosophes,  parce  qu'ils  ont 
rompu  avec  des  devoirs  que  le  reste  des 
hommes  pratiquent  et  respectent  ! A 
quelles  conséquences  désastreuses  ne 
mène  pas  un  pareil  genre  de  détachc- 
chemcnl!  Dans  cette  matière,  au  reste, 
il  existe  une  différence  qui  est  bien  facile 
à saisir.  Il  nous  est  permis,  à nos  risques 
et  périls,  et  sauf  encore  l’approbation  de 
la  raison  . d être  plein  de  détachement 
lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  nos  intérêts  per- 
sonnels , mais  il  n'en  est  pas  de  meme 
dans  les  rapports  d’où  naissent  à notre 
égard  des  obligations  pour  les  tiers:  li, 
nous  sommes  plus  qu'engagés,  nous  som- 
mes liés  et  liés  irrévocablement.  Il  y a 
donc  des  circonstances  où  nous  devenons 
coupables  si,  sous  prétexte  de  rompre  plus 
sûrement  avec  l’ambition,  nous  refusons 
de  servir  notre  pays  : ici  le  détachement 
peut  devenir  un  crime.  Dans  les  temps 
de  calme,  nous  sommes  tenus  d’entrer 
dans  la  carrière  qui  est  le  plus  en  har- 
monie avec  notre  aptitude  ; peu  importe 
s'il  en  résulte  pour  nous  une  position 
élevée  ; nous  en  profiterons  pour  être 
utile  aux  pauvres  cl  aux  opprimés.  — Lu 
société  compte  dans  son  sein  des  profes- 
sions qui  reposent  sur  le  désintéresse - 
meut.Sommcs  nous  riches,  il  faut  jusque 
dans  scs  dernières  limites  pousser  ce 
même  désintéressement  ; mais  si  la  fortune 
nous  manque,  et  que  nous  soyons  chargés 


d'enfants,  il  y ? une  mesure  11  garder;  le 
détachement  absolu  de  l'argent  serait 
cruauté  envers  les  iiohei  ; on  ne  deman- 
de pas  , mais  on  recevra  ce  qui  est  dû , 
surtout  s’il  est  offert  par  des  gens  qui 
possèdent  des  ressources.  — la  civilisa- 
tion ne  serait  pas  avancée  comme  elle  l'est 
si  certaines  classes  s'étaient  piquées  d'une 
sorte  de  détachement  philosophique.  11  y 
r même  à remarquer  que  c'est  en  mêlant 
au  bien  une  légère  portion  d'intérêt,  ou, 
si  l’on  aime  mieux,  de  jouissance  indivi- 
duelle, que  des  améliorations  et  des  pro- 
grès en  tout  genre  ont  eu  lieu.  Voyez 
maintenant  où  en  serait  la  gloire  des  na- 
tions et  même  leur  indépendance,  si  gé- 
néraux cl  soldats  n'étaient  pas  avides  de 
recueillir  les  pompes  de  la  victoire  et 
d'entendre  retentir  ses  fanfares.  Suppo- 
sez les,  sur  ces  deux  points,  dans  un  dé- 
tachement complet , ils  combattront  eu 
gens  de  cœur  : c’est  le  devoir  qu’ils  ont  à 
remplir.  Tout  à coup  des  obstacles  inat- 
tendus surgissent. et  ilssc  trouvent  en  pré- 
sence de  périls  et  de  privations  qu’il 
était  impossible  de  prévoir  : s’ils  cèdent, 
vous  n’avez  aucun  reproche  à leur  adres- 
ser; mais  ils  ont  soif  de  vaincre;  alors 
ils  trouvent  ou  se  donnent  un  excédant  de 
force  et  d’énergie,  qui,  a son  tour,  assure 
leur  triomphe.  — Nul  doute  qu'il  ne 
soit  commandé  au  prêtre  de  se  défendre 
des  vanités  du  succès,  et  de  vivre  dans 
un  détachement  continuel  des  applaudis- 
sements du  monde;  mais  ce  précepte  ne 
s'étev.d  pas  à l’exercice  de  ses  fonctions. 
Annonce-t-il  la  parole  de  Dieu,  il  aura 
de  la  grandeur  et  de  l'onction  dans  scs 
paroles , de  la  dignité  et  de  la  noblcsso 
dans  scs  gestes  : dons  naturels,  talents  ac- 
quis, il  ne  négligera  rien  pour  s’emparer 
de  la  conviction  de  ses  auditeurs  ; voilà 
l’essentiel  pour  lui  ; c'est  son  but  unique; 
peu  lui  importe  d’être  admiré  sur  la  route; 
ce  qu'il  veut  avant  tout,  c'est  que  : a cause 
de  Dieu  l'emporte.  A cet  effet,  il  chan- 
gera, il  variera  scs  moyens,  mais  tour  à 
tour  il  les  emploiera.  Une  fausse  humilité 
l’égare-t-clle,  c.-à-d.  s’imposc-l-il  le  dé- 
tachement des  ressources  de  son  esprit,  il 
n'csl  plus  prêtre  enseignant , il  n'est  plus 
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prêtre  militant;  il  a donné  la  démission 
de  son  caractère.  Règle  générale,  il  n’ap- 
particnt  guère  qu'aux  intelligences  supé- 
rieures de  vivre  dans  le  détachement  ; 
elles  savent  le  rendre  fertile  par  l’usage 
qu’elles  en  font  et  l'à-propos  qu'elles  y 
metlent.  Relativement  aux  masses,  le  dé- 
taelicmcnt  n’est  à préconiser  qu’à  l’âge  où 
i'homme  commence  à perdre  la  capacité 
d’action  ; il  est  sage  à lui  de  quitter  tout 
doncemcnt  ce  qu'il  a de  la  peine  à bien 
remplir  ; de  cette  manière,  il  fait  place 
à la  jeunesse  , si  impatiente  d'arriver , 
et  il  bat  en  retraite  au  moment  oti 
il  peut  encore  laisser  des  regrets;  quel- 
quefois même  il  gagne  à la  comparaison. 
— Une  femme  est  prise  d’un  amour  bien 
profond  pour  ses  devoirs  d’épouse  et  de 
mère,  quand  ceux-ci  la  détachent  de  scs 
prétentions  de  beauté,  de  jeunesse,  ou 
même  des  simples  vanités  des  salons  ; ar- 
rivent les  plus  grands  sacrifices,  elle  peut 
alors  les  remplir  ; elle  est  comme  entrée 
en  apprentissage  d'héroïsme.  — J1  est  un 
genre  de  détachement  qu’on  ne  saurait 
trop  vénérer  , c’est  celui  qu’inspire  la  re- 
ligion , bien  entendu  quand  il  est  dans 
son  cadre.  Alors  il  marche  sans  cesse  de 
perfcctions.cn  perfections  ; s’il  change  les 
devoirs  , c'est  pour  les  améliorer  en  les 
régularisant.  Quant  au  détachement  au- 
quel s'abandonne  maintes  fois  la  jeunesse 
qni  reste  dans  le  monde,  il  faut  qu’elle 
s’en  méfie , d’abord  parce  qu’elle  n’a  pas 
assez  d’expérience  pour  savoir  discerner 
ce  qui  est  bon  ou  mauvais  dans  certains 
liens,  et  qu'elle  brise  souvent  ceux  qu’il 
importe  de  conserver.  Le  détachement  la 
jette  enfin  ou  dans  des  désordres  effroya- 
bles, ou  bien  encore  dans  un  état  d'iner- 
tie qui  a pour  elle  les  suites  les  plus  fu- 
nestes, parce  qu'il  est  nntipnthiqùc  à sa 
nature.  Saixt-I’rospks, 

DÉTAIL,  DÉTAILLER.  Ces  mots, 
dérivés  de  taille  [v.),  se  prennent  au 
propre  et  au  figuré  dans  le  sens  de  ceux 
de  débit  et  débiter  (v.  ces  mots).  On 
de'/aitle  de  la  viande,  on  débite  du  bois 
ou  d'autres  denrées , quand  on  les  divise 
par  parties,  par  morceaux;  de  là  l’ex- 
pression de  DETAILLANT  OU  de  L'ÉCITANT, 


opposées  à celles  de  négociant,  de  mar- 
chand en  gr os  ; vendre  en  détail , c'est 
vendre  une  certaine  niasse  de  marchan- 
dises par  portions  plus  on  moins  iniuimes; 
c'est  le  petit  commerce,  placé  à l’éche- 
lon opposé  où  se’  trouve  le  haut  com- 
merce [v.  ce  mot).  On  a dit  autrefois 
détaillkur , mais  l'usage  a prévalu  au- 
jourd’hui de  dire  détaillant. — On  a es- 
sayé le  mot  DÉTAiLLisr*  dans  le  sens  mo- 
ral de  détail  ( M.  Desroches,  dans  une 
lettre  sur  Vllistoire  de  Charles  XII 
[A/ercurede  sept.  1730]);  mais,  malgré 
l’autorité  du  Dictionnaire  de  Trévoux , 
qui  trouvait  ce  mot  heureux,  il  n'a  point 
obtenu  droit  de  cité.  — Dans  les  choses 
qui  ont  rapport  à 1 intelligence,  les  mots 
détail  et  ilélailter  conservent  le  sens  que 
nous  venons  de  leur  voir  et  sont  syno- 
nymes de  débit,  énumération,  division. 
On  dit  qu’un  orateur  détaille  bien  un 
discours,  pour  dire  qu'il  en  fait  bien  res- 
sortir les  diverses  parties  On  dit,  dans  une 
autre  acception, qu’un  homme  entend  bien 
le  détail  des  affaires , qu’il  est  homme  de 
détail,  pour  dire  qu’il  élend  sa  connais- 
sance jusqu’aux  moindres  chosesqui  con- 
cernent les  affaires,  qu'il  ne  lui  échappe 
rien  des  circonstances,  des  particularités 
d’une  affaire.  11  y a dans  la  police  , dans 
le  commerce,  dans  le  ménage,  mille  pe- 
tits détails,  mille  circonstances  dont  le 
détail  ou  l’exposition  détaillée  n'aurait 
point  de  fin.  Un  ministre,  un  administra- 
teur-général s’occupent  en  gros  ou  en 
grand  des  affaires  ; ils  laissent  les  détails, 
les  particularités  des  affaires,  ou  les  peti- 
tes affaires  à lcurscommis.il  ne  faut  pas 
inférer  de  là  que  les  détails  soient  à dé- 
daigner ; plus  d'une  affaire  échoue  tous 
les  jours,  faute  par  ceux  qui  l'ont  entre- 
prise d’en  avoir  suffisamment  étudié  les 
détails  — Il  convient  de  faire  une  dis- 
tinction entre  les  mots  détail  (au  singu- 
lier) et  détails  (au  pluriel).  « Le  détail, 
dit  avec  beaucoup  de  justesse  Roubaud, 
dans  scs  Synonyme t ) est  l’action  de  con- 
sidérer, de  prendre,  de  mettre  les  choses 
en  petites  parties  on  dans  les  moindres 
divisions  ; les  détails  sont  ccs  petites  par- 
ties ou  ccs  petites  divisions  telles  qu'elles 
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sont  dans  l'objet  même.  — L’entente  des 
détails  est  aussi  une  des  qualités  du  poète 
et  de  l’écrivain;  plus  d’un  poème,  plus 
d'un  ouvrage,  dont  le  plan  général  ou  la 
conception  première  manquait  de  force, 
s’est  sauvé  par  les  détails , par  des  beau- 
tés de  détail.  Il  y a surtout  pour  les  ré- 
cits, pour  les  descriptions,  un  grand  choix 
de  détails  à faire-  mais  quand  on  veut 
que  l’esprit  soit  frappé  de  1 importance 
du  but,  il  faut  y marcher  rapidement, 
sans  trop  d’excursions,  être  sobre  enfin 
de  détails.  C’est  un  des  préceptes  de  Boi- 
leau dans  son  Art  poétique  : 

Ne  toui  dturgri  jamai*  d'un  détail  iunt'lr. 

Tout  ce  qu’on  dit  de  trop  ral  fade  rt  relmtaul. 

E.  II. 

On  emploie  le  mot  détails  dans  les 
arts  pour  désigner,  sans  les  spécifier,  tous 
les  objets  plus  ou  moins  minimes  que  l’on 
pourrait  supprimer  dans  un  tableau  ou 
dans  un  monument,  sans  nuire  à l’ensem- 
ble ou  à l’effet. Ainsi,  dans  un  tableau,  on 
comprend  sous  ce  mot  les  bijoux , les 
dentelles,  les  broderies,  dont  sont  enri- 
chis les  vêtements,  et  aussi  les  ornements 
ciselés , brodés  ou  peints , qui  peuvent 
décorer  les  vases,  les  meubles  elles  dra- 
peries; enfin,  dans  un  paysage,  les  plan- 
tes , les  fleurs  ou  les  monuments  qui 
quelquefois  occupent  en  partie  les  pre- 
miers plans.  On  comprend  aussi  sous  ce 
mot  détails  les  plus  petites  parties  que 
quelquespcintrcs  ont  rend  lies  dansdes  por- 
raits,  telles  que  les  rides,  les  taches  de  la 
peau  ou  ses  rugosités,  même  les  poils  de 
la  barbe.  Tous  ces  détails  cependant  fe- 
raient facilement  tomber  l’art  dans  la  pe- 
titesse et  la  mesquinerie. — En  architec- 
ture, une  légère  différence  existe  dans 
l’acception  du  mot  détails,  puisqu’il 
s’applique  à des  objets  qui  eux-mêmes 
font  partie  essentielle  de  l’art,  tels  que 
les  rosaces,  les  feuilles  d’ove,  les  rangs  de 
perles,  les  listels,  les  modillons,  et  tous 
les  ornements  de  sculpture  qui,suivant  le 
caractère  du  monument , ou  le  goût  de 
l’architecte,  peuvent  être  augmentés  ou 
diminués  lorsque  l’on  exécute,  ajoutésou 
retranchés  lorsque  l’on  restaure  un  mo- 
nument  Les  peintres  allemands  et  fla- 


mands du  vf  siècle  sont  en  général  en- 
trés dans  les  plus  petits  détails,  et  ils  les 
ont  toujours  rendus  avec  un  soin  telle- 
ment minutieux  que  leurs  tableaux  sont 
- à la  fois  de*  chefs-d’œuvre  de  talent  rt  de 
patience.  Depuis,  les  peintres  hollandais 
Gérard-Dour,  Mieris,  Terborg,  ont  mis 
le  plus  grand  soin  à terminer  toutes  les 
parties  de  leurs  tableaux.  Dans  les  tapis, 
les  fourrutes,  les  meubles,  les  fruits  et 
surtout  les  fleurs,  aucun  détail  n’est  né- 
gligé, et  tous  ils  sont  rendus  avec  autant 
de  talent  que  d’adresse.  Mais  souvent 
aussi , les  détails  dans  les  accessoires 
nuisent  à l’impression  que  doit  causer 
l’ensemble.  Si  l’artiste  charge  un  vase, 
un  autel  , d’ornements , de  dorures , 
de  bas-reliefs  et  d’autres  détails  bien 
terminés , l’attention  du  spectateur  est 
par  cela  même  détournée  des  prin- 
cipaux objets  de  l’action;  ou  bien  si, 
malgré  ces  détails,  le  spectateur  s'attache 
ii  l'action  principale,  l’artiste  mérite  pour- 
tant le  reproche  de  pouvoir  causer  des 
distractions.  A ussi  voyons-nous  que  dans 
les  beaux  monuments  de  l'antiquité,  les 
détails  sont  très  peu  soignés,  et  que  les 
artistes  sc  sont  de  préférence  attachés  h 
l'action  et  aux  figures  principales.  Ils  n'ont 
même,  pour  la  plupart,  fait  qu’ébaucher 
les  objets  de  détail,  et  les  ont  regardés 
seulement  comme  des  indications  du  su- 
jet, des  espèces  d’étiquettes  qui  ne  méri- 
taient pas  une  attention  particulière.  Le 
Poussin,  parmi  les  modernes , peut  être 
cité  comme  un  modèle  en  ce  point.  S’il 
met  de  l'architecture  dans  scs  tableaux  , 
elle  lui  procure  de  belles  masses  ; il  laisse 
reposer  l’œil  et  ne  l'attire  point  par  des 
ornements  déplacés.  S’il  représente  des 
figures  majestueusement  vêtues,  c’est  par 
la  finesse  des  plis  qu'il  indique  celle  de 
l’étolfe,  et  il  se  garde  bien  de  la  charger 
de  (leurs  et  de  broderies. — Quoique  sou- 
vent dans  l’architecture  on  ait  recours  k 
la  multiplicité  des  détails  pour  montrer 
la  richesse  du  monument,  il  faut  assuré- 
ment éviter  de  tomber  dans  l’excès.  C’est 
pourtant  ce  qui  vient  d’arriver  dans  le 
monument  destiné  au  ministère  de  l’in- 
térieur, h Paris.  Toutes  les  parties  sont 
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tellement  surchargées  d’ornements  que, 
malgré  le  kou  gofit  avec  lequel  ils  sont 
sculptés,  les  yeux  sont  fatigués  de  les  voir 
si  nombreux,  et  ils  cherchent  en  vain 
quelques  parties  lisses  pour  screposer. 

Duuiiksxe  aîné. 

Détail  estimatif  farcliit.,  trav.pub.). 
C'est  la  partie  d’un  proye/quclconquc  de 
construction  qui  traite  du  calcul  et'dc  l'es- 
timation des  dépenses. — On  appelle  sous- 
détail  l’évaluation  encore  plus  détaillée 
des  prix  et  de  la  quantité  des  matériaux 
de  toute  nature,  des  journées  d'ouvriers, 
en  un  mot,  de  tous  les  frais  que  doit  en- 
traîner la  construction.  — On  dit  indiffé- 
remment detail , état  et  devis  estimatif, 
quand  les  dépenses  ne  sont  arrêtées  que  de 
manière  à ne  pouvoir  dépasser  les  prévi- 
sions ordinaires  de  l'expérience.  On  dit 
souvent  detail  approximatif , quoique 
cette  expression  manque  d'exactitude  et 
ne  doive  être  véritablement  employée 
que  dans  le  sens  inverse.  — Le  détail  ou 
devis  descriptif  dont  l'estimation  se 
trouve  ordinairement  précédée  n’est  au- 
tre chose  que  l’indication  ou  la  descrip- 
tion des  divers  ouvrages  rclatifsau  projet 
dont  on  s'occupe  (u.  PbojetJ.  E.  G. 

UËTEL.VGE.,  action  de  dételer.  Ce 
mot  s’applique  à un  procédé  imaginé  pour 
soustraire  les  voyageurs  au  risque  d'être 
emportés  par  les  chevaux , surtout  dans 
les  descentes  rapides.  Il  s'adapte  aux  voi- 
tures communes  de  poste , dont  les  che- 
vauxne  tiennent  au  limon  ou  au  brancard 
que  par  des  courroies  qui  s'attachent  à 
des  cylindres  de  cuir  servant  d’étuis  aux 
limons , et  retenus  eux-mêmes  , ainsi  que 
le  palonnier  l'est  à l'avant-train  , simple- 
ment par  des  crochets.  Avec  ce  système 
d’attelage , il  suffit  d’établir  un  cordon 
commuuiquant  à l'intérieur  de  la  voiture, 
et  dont  l'attraction  s’exerce  sur  lesdites 
agrafes,  pour  que  le  voyageur  puisse  , 
à son  gré  , par  un  mouvement  unique  et 
prompt , séparer  la  voiture  des  chevaux. 
Ceux-ci  continuent  à courir  en  empor- 
tant les  harnais,  le  palonnier,  etc.,  et 
le  char  s'arrête  ou  n’avance  plus  que  par 
la  force  d'impulsion  à laquelle  il  avait 
été  précédemment  soumis.  Cependant 


cette  puissance  de  mouvement  peut  en 
certaines  circonstances  présenter  encore 
de  grands  dangers,  d'autant  plus  qu'il 
devient  alors  impossible  d'imprimer  à la 
caisse  une  direction  voulue.  Pour  remé- 
dier à cet  inconvénient,  on  a fait  cor- 
respondre au  même  cordon  un  méca- 
nisme fort  simple,  qui  agit  sur  le  moyeu 
de  la  roue , en  même  pgnps  qu'un  sabot 
de  fer  se  glisse  par-dessous , de  manière 
à empêcher  la  rotation.  La  voiture  ainsi 
enrayée,  quelque  vitesse  qui  la  pousse, 
peut  avancer  encore  de  deux  ou  trois 
pieds  au  plus.  On  doit  cet  ingénieux  ex- 
pédient à M.  Joannc  de  Dijon.  11  a été 
depuis  perfectionné  et  appliqué  aux  voi- 
tures publiques  pour  l’enrayage.  On  com- 
prend toute  son  utilité  quand  cette  opé- 
ration devient  fréquemment  nécessaire 
sur  les  routes  monlucuscs , et  l’économie 
de  temps  qu’il  procure.  I.c  dételagc  pro- 
prement dit  serait  une  garantie  précieuse 
s'il  pouvait  s’effectuer  avec  toute  espèce 
de  voitures.  Le  plus  grand  nombre  exi- 
gerait pour  sa  construction,  pour  séparer 
instantanément  les  chevaux  du  char , des 
moyens  plus  compliqués  , mais  cepen- 
dant assez  simples  pour  être  mis  en  pra- 
tique. 11  parait  qu'on  pourrait  y parvenir 
si  I on  en  juge  par  l'expérience  qui  a été 
faite  aux  dernières  fêtes  de  Longchamps. 
Un  amateur  s’y  est  présenté  avec  un  til- 
bury atteléde  deux  chevaux  .Cette  voiture, 
quoique  semblable  aux  autres  pour  la 
forme,  en  diffère  complètement  quant 
au  système  de  la  construction  mécanique: 
elle  permet , sans  qu’on  soit  obligé  de 
mettre  pied  à terre  , de  dételer  subite- 
ment, de  changer  la  voie  , d'établir  l'é- 
quilibre sur  le  cheval,  d 'enrayer,  etc. 
La  simplicité  de  cet  appareil , surtout 
des  harnais,  en  rend  l'établissement  pos- 
sible sur  tous  les  points  avec  l'assistance 
du  premier  ouvrier  venu.  On  comprend 
dès  lors  que  le  prix  ne  doit  pas  s’en  élever 
très  haut  ; il  est  à désirer  que  celte  in- 
vention puisse  s'adopter  généralement , 
et  fasse  exception  à toutes  celles  qui  ont 
paru  jusqu’à  ce  jour.  V.  os  Moléok. 

DETENTE.  Petite  bascule  au  moyen 
de  laquelle  on  soulève  le  cliquet  (v.) , 
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qui  retient  on  ressort  bandé  , un  rouage , 
etc.  Pour  faire  partir  un  fusil , un  pis- 
tolet , on  appuie  sur  la  détente.  — La 
vapeur , qui  a toutes  les  propriétés  d'un 
ressort,  agit  par  délente  , c.-à-d.  qu'elle 
se  débande  (perd  de  sa  force)  à mesure  que 
l’espace  qui  la  contient  s’agrandit.  T. 

DÉTENTEUR  , Détention  ( droit 

civil),  DÉTENTION,  DÉ  TINTION  ARBITRAIRE, 

Détenus  ( droit  criminel  ).  — On  appelle 
détenteur  , disent  les  auteurs  de  juris- 
prudence , l’individu  qui  a la  possession 
réelle  et  actuelle  d'un  héritage  , soit  il 
titre  de  propriété  , soit  h litre  d'usufruit 
ou  de  quelque  autre  manière;  et  l’on 
nomme  tiers - détenteur  celui  qui  a la 
possession  actuelle  d'un  immeuble  hypo- 
théqué à quelqu’un  par  le  possesseur  an- 
térieur.— Les  règles  relatives  à la  déten- 
tion , prise  dans  le  sens  des  lois  civiles  , 
se  trouveront  plus  naturellement  expli- 
quées dans  d’autres  articles  , et  particu- 
lièrement dans  ceux  relatifs  aux  hypo- 
theques. 11  suffit , quant  à présent,  de 
l'indication  qui  vient  d'être  donnée  , et 
nous  devons  rendre  compte  ici  de  la  dé- 
tention , considérée  sous  son  véritable 
point  de  vue,  c.-à-d.  sous  le  rapport  du 
droit  criminel. 

La  détention  , en  matière  de  droit  cri- 
minel , est  l'état  de  l'homme  privé  de  sa 
liberté  , soit  par  force  , soit  par  autorité 
de  j usticc.  A ucune  détention  ne  peut  avoir 
lieu  sans  cire  accompagnée  des  formes 
établies  par  la  loi  : « En  exécution  des 
art.  77  , 78 , 79  , 80  , 81  et  82  de  l’acte 
du  13  décembre  1799  ( dit  l'art.  615  du 
code  d’inst.  criminelle) , quiconque  aura 
connaissance  qu'un  individu  est  détenu 
dans  un  lieu  qui  n’a  pas  été  destiné  à ser- 
vir de  maison  d'arrêt , de  justice  ou  de 
prison,  est  tenu  d’en  donner  avis  au  juge 
de  paix  , au  procureur  du  roi  ou  à son 
substitut , ouau  juge  d’instruction,  ou  au 
procureur-général  près  la  cour  royale.  » 
— Or,  les  dispositions  des  articles  qui 
viennent  d’étre  cités  sont  tellement  clai- 
res et  précises,  qu’il  suffira  de  les  rap- 
porter pour  donner  une  idée  complète 
de  la  matière.  Suivant  l'art.  77  , pour  que 
l'acte  qui  ordonne  l'arrestation  d’une  per- 


sonne puisse  être  exécuté , il  faut , 1*  qu’il 
exprime  formellement  le  motif  de  l'arres- 
tation et  la  loi  en  exécution  de  laquelle  elle 
est  ordonnée  ; 2°  qu’il  émane  d'un  fonc- 
tionnaire à qui  la  loi  ait  donné  formelle- 
ment ce  pouvoir;  3°  qu’il  soit  notifié  à la 
personne  arrêtée  et  qu’il  lui  en  soit  laissé 
copie. — Art.  78.  Un  gardien  ou  geôlier 
ne  peut  recevoir  ou  détenir  aucune  per- 
sonne qu’après  avoir  transcrit  sur  son  re- 
gistre l’acte  qui  ordonne  l’arrestation: 
cet  acte  doit  être  un  mandat  donné  dans 
les  formes  prescrites  par  l’article  précé- 
dent , ou  une  ordonnance  de  prise  de 
corps , ou  un  décret  d’accusation  ou  un 
jugement.  — Art.  79.  Tout  gardien  ou 
geôlier  est  tenu  , sans  qu’aucun  ordre 
puisse  l’en  dispenser , de  représenter  la 
personne  détenue  à l’officier  civil  ayant 
la  police  de  la  maison  de  détention,  toutes 
les  fois  qu'il  en  sera  requis  par  cet  offi- 
cier.— Art.  80.  La  représentation  de  la 
personne  détenue  ne  pourra  être  refusée 
à scs  parents  et  amis  porteurs  de  l'ordre 
de  l’officier  civil , lequel  sera  toujours 
tenu  de  l'accorder  , à moins  que  le  gar- 
dien ou  geôlier  ne  présente  une  ordon- 
nance du  juge  pour  tenir  la  personne  au 
secret. — Art.  8 1 . Tous  ceux  qui , n’ayant 
pas  reçu  de  la  loi  le  pouvoir  de  faire  ar- 
rêter, donneront,  signeront, exécuteront 
l'arrestation  d’une  personne  quelcon- 
que ; tous  ceux  qui,  même  dans  le  cas  de 
l'arrestation  autorisée  parla  loi,  rece- 
vront ou  retiendront  la  personne  arrêtée 
dans  un  lieu  de  détention  non  publique- 
ment et  légalement  désigné  comme  tel , 
et  tous  les  gardiens  ou  geôliers  qui  con- 
treviendront aux  dispositions  des  trois 
articles  précédents  seront  coupables  de 
détention  arbitraire. — Art.  82.  Toutes 
rigueurs  employées  dans  les  arrestations , 
détentions  ou  exécutions , autres  que 
celles  autorisées  par  les  lois , sont  des 
crimes. — Toutefois,  il  est  nécessaire  .d'é- 
tablir une  distinction  en  ce  qui  concerne 
1 c./ltgranl  délit.  Suivant  la  définition 
de  l'art.  41  du  code  d'instruct.  crira.,  le 
délit  qui  se  commet  actuellement,  ou  qui 
vient  de  se  commettre , est  un  flagrant 
délit , ainsi  que  le  cas  où  le  prévenu  est 
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poursuivi  par  la  clameur  publique , et 
celui  où  le  provenu  est  trouvé  saisi  d'ef- 
fets, armes,  instruments  ou  papiers  faisant 
présumer  qu’il  est  auteur  ou  complice, 
pourvu  que  ce  soit  dans  un  temps  voisin 
du  délit. — Et , d’après  l’art  106  du  même 
code , tout  dépositaire  de  la  force  pu- 
blique , et  même  toute  personne , sont 
tenus  de  saisir  le  prévenu  surpris  en  fla- 
grant délit  , ou  poursuivi , soit  par  la  cla- 
meur publique,  soit  dans  les  cas  assimilés 
au  flagrant  délit,  et  de  le  conduire  de- 
vant le  procureur  du  roi , sans  qu’il  soit 
besoin  de  mandat  d’amener  , si  le  crime 
ou  délit  emporte  peine  afflictive  ou  infa- 
mante. — Maintenant,  quel  est  le  moyen 
de  faire  cesser  une  détention  arbitraire 
et  quelle  est  la  peine  attachée  à ce  crime  ? 
Nous  avons  déjà  dit  que  toute  personne 
doit  donner  avis  aux  magistrats  de  l’ar- 
restation arbitraire  dont  elle  a connais- 
sance; mais  ce  qu’il  est  nécessaire  d’ajou- 
ter, c’est  que  le  fonctionnaire  public  au- 
quel la  dénonciation  est  faite  ne  doit  pas 
perdre  un  moment  pour  agir.  Il  ne  doit 
pas  môme  attendre  que  la  détention  illé- 
gale lui  soit  dénoncée,  il  suffit  que  la 
Connaissance  lui  en  soit  parvenue  de  quel- 
que manière  que  ce  soit.  A.  l’instant  môme, 
il  doit  se  transporter  sur  le  lieu  où  la  per- 
sonne arrêtée  est  détenue , : et  la  faire 
mettre  en  liberté , à moins  qu’il  ne  soit 
allégué  contre  elle  quelque  cause  légale 
de  détention  ; mais  alors  la  personne  dé- 
tenue doit  être  conduite  devant  le  magis- 
trat compétent.  — Ce  sont  les  art.  119, 
341  , 342  , 343  et  344  du  code  pénal  qui 
ont  réglé  les  peines  qui  doivent  être  in-^ 
fligées  pour  le  crime  de  détention  arbi- 
traire ou  de  séquestration  des  personnes. 

L’art.  1 1 9 est  ainsi  coneu  : Les  fonction- 

» 

naircs  publics  chargés  de  la  police  admi- 
nistrative ou  judiciaire  qui  auront  re- 
fusé ou  négligé  de  déférer  à une  récla- 
mation légale  tendant  à constater  les  dé- 
tentions illégales  et  arbitraires,  soit  dans 
les  maisons  destinées  à la  garde  des  dé- 
tenus , soit  partout  ailleurs  , et  qui  ne  jus. 
tifieront  pas  les  avoir  dénoncées  à l’au- 
torité supérieure , seront  punis  de  la  dé- 
gradation civique  et  tenus  des  dommages- 


intérêts  , lesquels  seront  réglés  comme  il 
est  dit  dit  dans  l’art.  117. — Art.  3 41. 
Seront  punis  delà  peine  des  travaux  forcés 
à temps  ceux  qui , sans  ordre  des  auto- 
rités constituées  , cl  hors  les  cas  où  Ifi  loi 
ordonne  de  saisir  des  prévenus , auront 
arrêté , détenu  ou  séquestré  des  per- 
sonnes quelconques.  Quiconque  aura 
prêté  un  lieu  pour  exécuter  la  détention 
ou  séquestration  subira  la  même  peine. 
— Art.  342.  Si  la  détention  ou  séquestra- 
tion a duré  plus  d’un  mois,  la  peine  sera 
celle  des  travaux  forcés  à perpétuité.  — 
Art.  343.  La  peine  sera  réduite  à l'em- 
prisonnement de  deux  à cinq  ans  si  les 
coupables  des  délits  mentionnés  en  l’art. 
341  , non  encore  poursuivis  de  fait,  ont 
rendu  la  liberté  à la  personne  arrêtée  , sé- 
questrée ou  détenue , avant  le  dixième 
jour  accompli  depuis  celui  de  l’arresta- 
tion, détention  ou  séquestration.  Ils  pour- 
ront néanmoins  être  renvoyés  sous  la  sur- 
veillnncc  de  la  liante  police , depuis  cinq 
ans  jusqu’à  dix  ans.  — Art.  344.  Dans 
chacun  des  trois  cas  suivants  : 1°  Si  l’ar- 
restation a été  exécutée  avec  le  faux  cos- 
tume , sous  un  faux  nom,  ou  sous  un  faux, 
ordre  de  l’autorité  publique  ; 2°  Si  l’in- 
dividu arrêté  , détenu  ou  séquestré  a été 
menacé  de  la  mort  ; 3°  S’il  a été  soumis  à 
des  tortures  corporelles,  les  coupables  se- 
ront punis  de  mort..  — Enfin , il  est  éta- 
bli des  peines  sévères  pour  le  simple  fait 
de  refus  de  la  part  du  gardien  d’une  mai- 
son de  justice  ou  d’arrêt , de  montrer  au 
porteur  d’un  ordre  du  magistrat  com- 
pétent la  personne  du  detenu.  En  ce  cas, 
et  dans  quelques  autres  spécifiés  en  l’art. 
OIS  du  code  d’instruction  criminelle,  Iç 
gardien  doit  être  poursuivi  comme  cou- 
pable ou  complice  de  détention  arbitraire. 
— Telles  sont  les  précautions  prises  par 
la  loi  pour  prévenir  l’abus  du  droit  ter- 
rible qu’elle  a confié  aux  gens  de  justice. 
Ses  dispositions  sont  assez  claires  et  assez 
précises  pour  que  nous  ayons  du  nous 
borner  à les  citer  sans  explications  , sans 
commentaires  : elles  sont  d’ailleurs  telle- 
ment impératives,  tellement  rigoureuses, 
qu’il  ne  semble  pas  qu’aucune  personne 
puisse  s’exposer  volontairement  aux  pci- 
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ncs  attachées  au  crime  de  détention  il- 
légale : et  cependant  , malgré  le  soin 
que  le  législateur  a pris  pour,  garantir  à 
l'homme  la  conservation  do  son  bien  le 
plus  précieux,  la  jouissance  de  sa  liberté; 
malgré  la  réprobation  qui  s'attache  jus- 
tement à la  prévarication  dans  ccttc  ma- 
tière ; enfin,  malgré  la  sévérité  du  châti- 
ment , nous  n’oserions  pas  affirmer  que  le 
droit  des  citoyens  ait  toujours  été  par- 
faitement respecté,  soit  qu’il  faille  attri- 
buer les  infractions  à l’ignorance , à la 
légèreté  , à la  malveillance  ou  à l’esprit 
de  parti,  soit  qu’on  doive  les  rejeter  sur 
un  excès  de  zèle  de  la  part  des  déposi- 
taires du  pouvoir.  D — d. 

DÉTÉRIORATION,  du  latin  dele- 
rcrc , froisser,  user  en  frottant;  action  de 
détériorer,  c-à-d.  de  dégrader,  d’user 
par  le  frottement , ou  par  des  procédés 
physiques.  Les  causes  de  détérioration 
physiques  sont  tous  les  agents  qui  peuvent 
altérer  lentement  la  cohésion  moléculaire 
des  corps,  soit  naturels,  soit  artificiels,  et 
en  détacher  des  particules  ou  débris  plus 
oumoins  usés,  qui  prennent  le  nom  de  dé- 
trilus[ i\).Ce  mot  latin  a étéintroduitdans 
notre  langue  pour  signifier  cet  état  des 
molécules  materielles , détachées  d’un 
corps  par  la  détérioration.  Lorsque  des 
hommes  injustes , plus  ou  moins  adroits 
et  malins,  parviennent  h s’approprier  par- 
tie de  nos  droits  ou  de  nos  biens,  ou  de 
nos  intérêts  moraux,  les  avantages  qui  en 
résultent  pour  eux  sont,  dit-on,  à notre 
dét riment(v.).En  ccscns,il  y a uncsorledc 
détérioration  morale , puisque  nos  inté- 
rêts sont  froissés.  — Le  plus  ordinaire- 
ment on  entend  par  détérioration  l’usure, 
soit  des  diverses  parties  dures , cornées 
ou  calcaires  des  animaux  qui  subissent 
des  frottements , soit  des  diverses  con- 
structions, édifices  ou  instruments  exé- 
cutés par  l’homme.  Ce  n’est  point,  com- 
mé  on  le  dit  habituellement,  l’âge  ou  le 
temps  qui  détériore  ou  use  lentement 
tout.  C’est  évidemment  la  continuité  ou 
la  répétition  fréquente  de  l’influence  des 
agents  physiques  et  mécaniques  qui  dé- 
tache peu  à peu  les  molécules  les  plus 
exposées  à leur  action.  La  dét  et  io  rat  ion 
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dans  certaines  parties  solides  des  corps 
organisés,  animaux  et  végétaux,  peut 
être  précédée  ou  accompagnée  de  la  dé- 
pravation des  humeurs  (sève  et  sang,  pro- 
duits qui  en  émanent),  l.orsquc  celte 
double  altération  tend  à se  propager  dans 
les  autres  parties  de  l’organisme  vivant, 
la  destruction  (v.  ce  mot)  est  imminente  ; 
la  corruption  commence  même  quelque- 
fois dans  certaines  parties  avant  la  fiu  de 
la  vie  ou  de  l’existence  dynamique  des 
corps  organisés.  En  rapprochant  ici  les 
diverses  sortes  d’altérations  dont  les  par- 
ties des  êtres  vivants  sont  susceptibles, 
nous  venons  de  reconnaître  que  la  dété- 
rioration s'entend  principalement  de  l’u- 
sure des  parties  solides  exposées  au  frot- 
tement, ce  qu’indique  très  bien  sou  sens 
étymologique.  Il  n’y  a donc  aucune  dif- 
férence entre  la  délét  ioration  des  parties 
dures  des  animaux  (dents,  ongles,  griffes, 
becs , sabots , etc  ),  et  celle  des  pièces  des 
instruments  des  arts  industriels,  et  celle 
encore  de  toutes  les  parties  de  nos  édifices 
les  plus  exposés  à des  frottements  de  la 
part  des  corps,  depuis  les  plus  durs  jus- 
qu’à ceux  qui  sont  le  plus  fluides,  tels 
que  l’eau  et  l’air,  dont  les  courants  plus 
ou  moins  rapides  dégradent  plus  ou 
moins  nos  monuments  et  les  divers  ter- 
rains (v.  Dégradation)-  L — t. 

DÉTERMINATIFS.  Les  modifica- 
tifs, ou  mots  qu’on  ajoute  aux  noms  des 
objets  pour  en  modifier  la  signification  , 
et  que , pour  celte  raison,  on  a aussi  ap- 
pelés adjectifs  (adjicerc , ajouter),  se  di- 
visent en  deux  classes  bien  distinctes. 
En  effet , l’idée  d’un  objet  peut  être  mo- 
difiée de  deux  manières,  dans  sa  com- 
préhension et  dans  son  extension.  On 
entend  par  compréhension  d’un  objet  les 
qualités  qui  lui  appartiennent  en  propre, 
qui  le  constituent,  qui  en  sont  les  élé- 
ments. Ainsi,  lorsqu’on  dit  de  l’homme 
que  c’est  un  être  organisé,  sensible,  in- 
telligent, raisonnable,  libre , on  indique 
autant  de  qualités  qui  le  constituent, 
qu’embrasse , que  comprend  sa  nature , 
et  delà  le  mot  de  compréhension  pour 
désigner  ces  qualités.  Considérer  une 
idée  dans  sa  compréhension , c’est  donc 
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la  considérer  dans  les  qualités  qui  lui 
sont  propres , qui  font  partie  intégrante 
de  sa  nature.  Les  modificatifs  ou  adjectifs 
destinés  à exprimer  ces  qualités  sont  ap- 
pelés qualificatifs.  Blanc,  rond,  beau, 
aimable,  sont  des  adjectifs  de  cette  es- 
pèce , c.  à-d.  qu’on  les  emploie  pour  mo- 
difier une  idée  considérée  dans  sa  com- 
préhension. Mais  les  idées  peuvent  être 
considérées  sous  un  autre  point  de  vue. 
Une  idée  peut  s'appliquer  à un  grand 
nombre  d’objets,  lorsque  ces  objets  se 
trouvent  réunis  dans  notre  esprit  par  les 
qualités  qui  leur  sont  communes  à tous. 
Ainsi, l'idée  d'homme  s'applique  à un  très 
grand  nombre  d’êtres,  à tous  ceux  aux- 
quels sont  communes  les  qualités  consti- 
tutives de  la  nature  humaine.  Ce  sont  les 
ressemblances,  les  points  de  vue  com- 
muns, qui  ont  permis  à l'esprit  de  ras- 
sembler comme  en  un  groupe  des  êtres  qui 
n’existent  pas  ainsi  collectivement  dans 
la  nature  , c.-à  d.  de  les  ranger  en  clas- 
ses. Or,  on  a appelé  extension  le  nombre 
d'objets  ou  d'individus  auxquels  s’appli- 
que, s'étend  une  idée.  Ainsi , l’extension 
de  l’idée  d’homme  sera  tous  les  indivi- 
dus auxquels  s’étend  celte  idée,  c.-à-d. 
la  classe  des  hommes  tout  entière.  Mais 
quand  nous  nommons  une  idée  qui  s’ap- 
plique à tant  d'êtres  à la  fois,  nous  pou- 
vons avoir  en  vue , ou  toute  la  classe , 
tous  les  individus  auxquels  elle  est  pro- 
pre, ou  seulement  un  certain  nombre 
de  ces  individus,  une  portion  de  cette 
classe.  Ainsi  nous  disons  les  hommes , 
quand  nous  voulons  indiquer  que  nous 
parlons  de  toute  la  classe  des  hommes,  et 
nous  disons  beaucoup  d'hommes , quel- 
ques hommes , un  homme , quand  nous 
ne  voulons  parler  que  d’un  certain  nom- 
. bre  d’individus  de  cette  classe.  Quand 
nous  considérons  une  idée  sous  ce  point 
de  vue , nous  la  considérons  dans  son  ex - 
tension , nous  avons  alors  besoin  de  la 
faire  accompagner  d’un  mot  qui  exprime 
la  modification  que  nous  lui  apportons 
sous  ce  rapport,  c.-à  d.  qui  serve  à dé- 
terminer le  nombre  des  individus  aux- 
quels s’applique  1 idée  que  nous  énonçons. 
Les  modificatifs  que  nous  employons  dans 


ce  cas  prennent  le  nom  de  déterminatifs . 
Les  déterminatifs  sont  donc  cette  espèce 
de  modificatifs  qui  servent  à déterminer 
une  idée  sous  le  rapport  de  son  extension. 
— 11  y a plusieurs  sortes  d’adjectifs  dé- 
terminatifs.La  première,  c’est  l’article  (le, 
la , h m),  mot  bien  mal  fait,  et  qui  n’est 
nullement  propre  à rappeler  son  office , 
qui  consiste  principalement  à indiquer 
que  l’idée  énoncée  s'applique  à tous  les 
individus  de  la  classe  : le  lion,  les  tigres, 
etc.  Mais  dans  notre  langue , l'habitude 
qu’on  a prise  de  faire  précéder  de  ce  mot 
tous  les  noms  communs  en  général , fait 
qu’il  accompagne  des  substantifs  qui  ne 
sont  point  pris  dans  toute  leur  extension, 
et  qui  ne  s'appliquent  qu’à  un  certain 
nombre  des  individus  d’une  classe,  ou 
qui  ne  sont  point  envisagés  du  tout  sous 
le  rapport  de  leur  extension.  Ainsi,  on  dit, 
les  hommes  qui  ont  bien  mérité  de  la 
patrie , quoique  l’idée  d’homme  soit  suf- 
fisamment déterminée  par  la  proposition 
qui  suit.  On  dit,  la  pauvreté , le  vice , 
quoiqu’on  n’envisage  ici  L’idée  que  sous 
le  rapport  de  sa  compréhension.  Quel- 
quefois même  on  place  l’article  devant 
certains  mots  pour  désigner  qu’on  ne 
parle  que  d’un  individu  détermine  de  la 
classe.  On  dit,  le  Louvre , le  roi,  etc. 
Mais  remarquons  que  ces  expressions  sont 
elliptiques,  et  qu’elles  sont  en  quelque 
sorte  de  convention.  Ainsi,  le  Louvre  est 
mis  pour  le  palais  du  Louvre , le  roi , 
pour  le  roi  actuellement  sur  le  trône.  Je 
ferai  rentrer  dans  la  même  classe  de  dé- 
terminatifs les  mots  tout,  chaque  , nul , 
aucun , parce  qu’ils  s’appliquent  à toute 
la  classe,  soit  qu’on  affirme  telle  idée  de 
tous  les  individus  qui  la  composent,  soit 
qu’on  la  nie  de  tous.  Cette  espèce  de  dé- 
terminatifs n’a  point  reçu  de  nom  particu- 
lier, elle  n’a  même  pas  été  reconnue  par 
les  grammairiens,  quoiqu’elle  ait  un  ca- 
ractère bien  distinct.  On  pourrait  donner 
à ces  modificatifs  le  nom  de  détermina- 
tifs généraux.  — Les  déterminatifs  de  la 
sceondc  espèce  sont  les  adjectifs  numé- 
raux, qui  servent  «à  indiquer  d’une  ma- 
nière précise  le  nombre  d’individus  que 
l’on  prend  dans  la  classe,  ou  le  rang  et 
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l'ordre  qu’ils  occupent  les  uns  relative- 
ment aux  autres  Un,  deux,  trois,  etc.; 
premier,  second,  troisième,  etc.  Ces 
derniers  ont  reçu  le  nom  A' ordinaux,  en 
raison  de  la  fonction  qu’ils  remplissent. 

Quand  on  prend  dans  une  classe  un 

certain  nombre  d’individus  sans  le  préci- 
ser ou  le  définir,  les  déterminatifs  pren- 
nent le  nom  A' indéfinis,  comme  quelque, 
plusieurs,  tel,  quel,  quelconque. Ce  sont 
les  déterminatifs  de  la  troisième  espèce. 
— Ceux  de  la  quatrième  et  de  la  cin- 
quième servent  aussi  à déterminer  les 
objets  dont  on  parle,  mais  par  l'indica- 
tion d’une  circonstance  qui  les  fait  dis- 
tinguer de  tous  les  autres  de  la  même 
classe,  l a première  circonstance,  qui  sert 
ainsi  à déterminer  les  personnes  ou  les 
choses  dont  on  veut  parler,  consiste  en 
ce  qu’on  peut  les  montrer  et  les  indiquer 
pour  ainsi  dire  du  doigt,  soit  parce  qu'ils 
sont  présents , soit  parce  qu'il  est  facile 
d’en  évoquer  le  souvenir.  Cette  classe  de 
déterminatifs  a pris  le  nom  d’adjectifs 
démonstratifs  mi  indicatifs,  ce,  cette, 
ces.  Ainsi,  quand  je  dis  cette  maison, 
c’est  comme  si  je  disais  la  maison  que 
vous  voyez  , ou  la  maison  dont  je  viens 
de  vous  parler.  — Enfin,  la  seconde  cir- 
constance dont  on  sc  sert  pour  détermi- 
ner un  objet  consiste  dans  le  rapport  de 
possession  où  il  se  trouve  avec  un  indi- 
vidu présent  ou  connu , rapport  que  l'on 
fait  remarquer,  et  que  l’on  exprime  par 
les  mots  mon , ton , son , notre , votre , 
leur,  qu’on  a nommés  pour  celle  raison 
adjectifs  possessifs,  ou  indiquant  la  pos- 
sion.  Je  dirai  ma  maison , pour  la  faire 
distinguer  de  toutes  les  autres,  par  le 
rapport  de  possession  qui  existe  entre  elle 
et  moi,  c.-i-d.  la  personne  qui  parle. 
Ainsi  pour  les  possessifs  de  la  seconde 
et  de  la  troisième  personne.  Tels  sont  les 
déterminatifs  de  la  cinquième  classe. 

C.-M.  Paffï. 

DÉTERMINATION.  ( U.  Délibé- 

JiATiqs.  ) 

DÉTERSfF,  mot  formé  du  verbe  la- 
tin detergere , nettoyer.  On  donne  cette 
épithète  aux  remèdes  qui  ont  pour  effet 
de  hâter  la  cicatrisation  des  plaies  ou  des 


ulcères  dont  l'aspect  est  languissant.  Les 
anciens  médecins  attribuaient  le  retard 
de  la  cicatrisation  à la  présence  des  ma- 
tières impures  dans  les  plaies  -,  aussi 
avaient-ils  à leur  disposition  une  foule  de 
détersifs.  Aujourd’hui,  on  a d’autres  idées 
sur  les  causes  d’une  suppuration  de  mau- 
vaise nature;  c'est  parmi  les  émollients 
et  les  adoucissants  qu'on  trouve  les  moyens 
les  plus  efficaces  pour  déierger  les  plaies. 
Tous  les  détersifs  des  vieilles  pharmaco- 
pées , tels  que  le  baume  vert  de  Metz, 
l 'onguent  cgtjptiœ , le  collyre  de  r En- 
franc,  etc  , sont  composés  de  substances 
irritantes  et  capables  de  produire  de  gra- 
ves accidents,  si  on  les  laisse  long  temps 
en  contact  avec  les  chairs;  néanmoins, 
on  les  emploie  quelquefois  avec  avantage 
lorsqu’un  ulcère  est  dans  un  état  d'atonie 
complet  ; dans  ce  cas , il  vaut  mieux  avoir 
recours  aux  pansements  faits  avec  la  pou- 
dre de  quinquina , le  vin  aromatique , ou 
bien  on  se  contente  de  promener  légère- 
ment k la  surface  de  l'ulcère  la  pierre  in- 
fernale ou  nitrate  d’argent  fondu , lequel 
possède  à un  haut  degré  la  propriété  de 
raviver  les  tissus.  N.  C. 

DÉTONER , sortir  du  ton ; détoxke», 
faire  explosion.  « Il  n’est  pas  permis  de 
confondre  ces  deux  mots  dans  le  même 
paragraphe,  comme  l’a  fait  M.  Boiste.  Ils 
n'ont  aucune  espèce  de  rapport,  et  nul 
exemple  ne  peut  faire  mieux  sentir  la  né- 
cessité de  la  lettre  double  pour  l'intelli- 
gence de  la  prononciation  et  de  l’étymo- 
logie. Détoner  appartient  à ton , mode 
ou  degré  d'élévation  du  son  ; détonner 
appartient  k tonnerre.  » Cette  distinc- 
tion, établie  par  M.  Ch.  Nodier,  dans 
son  Examen  crit.  des  dict.  de  la  tangue 
française  (1828) , nous  parait  très  judi- 
cieuse et  très  rationnelle,  et  nous  pensons 
qu'elle  mérite  de  faire  règle  k l’avenir. 
Nous  disons  à l'avenir,  parce  qu’è  l’ex- 
ception du  Dictionnaire  étymologique 
(1829)  de  Roquefort,  qui  l’admet,  elle  a 
été  repoussée  ou  négligée,  non  seule- 
ment par  Boiste,  comme  ledit  M.  Ch. 
Nodier,  mais  par  tous  les  dictionnaires 
usuels , y compris  celui  de  l 'académie 
et  le  Dictionnaire  de  Verger  (5*  édit., 
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1 835),  revu  par  M.  Ch.  Nodier  lui-même, 
qui  tous,  contrairement  à l’analogie, 
et  se  réglant  sur  le  Dictionnaire  de 
Trévoux , écrivent  au  contraire  detpner 
quand  il  s’agit  de  l’action  physique  ou 
chimique  de  l’explosion  spontanée  des 
matières  inflammables,  et  de  tonner  quand 
il  est  question  d’une  personne  ou  d’un 
instrument  de  musique  qui  sort  du  ton  ou 
de  l’intonation.  Le  Dictionnaire  de-Gal- 
tely  seul,  a voulu  sc  soustraire  à un  usage 
mal  fondé  ; mais  c’est  pour  tomber  dans 
une  autre  faute  eu  confondant  les  deux 
idées  distinctes  dont  nous  venons  de  par- 
ler dans  une  seule  et  même  orthographe, 
et  en  écrivant  détonation  et  détoner, 
comine  terme  de  musique  et  de  chimie , 
tout  à la  fois.  E.  11. 

Détoner  , en  musique , c’est  chanter 
faux,  sortir  de  l’intonation,  soit  qu’on 
monte  ou  qu’on  descende.  Ce  défaut  tient 
à notre  organisation  ; une  étude  opiniâ- 
tre ne  peut  que  difficilement  la  corriger. 
11  est  des  individus  qui  possèdent  eu  nais- 
sant ce  sens  intime  qui  fait  percevoir  ra- 
pidement le  rapport  des  sons  entre  eux  ; 
d’autres , au  contraire , en  sont  privés. 
Voilà  pourquoi  les  uns  chantent  toujours 
juste  et  les  autres  toujours  faux.  A la  vé- 
rité, une  vive  émotion  peut  nuire  mo- 
mentanément à l’intonation;  mais  ce  n’est 
qu’une  exception.  Jf.  Benoist. 

DÉTOVXATIOIV  (physique),  com- 
motion subite  et  violente,  imitant  le  bruit 
du  tonnerre,  ordinairement  accompagnée 
de  lumière  et  d’une  très  haute  tempéra- 
ture , capable  d’opérer  les  effets  d une 
forte  percussion.  Elle  est  causée  par  le 
dégagement  instautané  d’un  fluide  élas- 
tique retenu  précédemment  dans  un  état 
de  condensation  qu’une  action  chimique 
ou  mécanique  fait  cesser,  ou  dont  les  élé- 
ments sc  combinent  avec  une  célérité  qui 
échappe  à toute  mesure.  C’est  ainsi  que 
l'étincelle  tirée  d’une  batterie,  électrique 
est  accompagnée  d’une  détonnalion;  ce 
phénomène  est  celui  du  tonnerre , trans- 
porté dans  un  cabinet  de  physique  cl  sou- 
mis à l’analyse  par  le  physicien  [v.  Élec- 
tricité). Les  différentes  fortes  de  pou- 
dres fulminantes  (e.  cc  mot)  détonnent 


aussi  avec  une  extrême  violence.  La  com- 
position de  l’eau  peut  aussi  manifester  le 
même  phénomène,  lorsqu’un  mélange  de 
gaz  oxygène  et  hydrogène,  dans  la  pro- 
portion des  éléments  de  ce  liquide,  est 
élevé  au  degré  de  l’ignition  dans  une  très 
petite  partie  de  son  volume , cc  qui  suffit 
pour  allumer  tout  le  reste  au  même  in- 
stant. La  poudre  à canon  ne  détonne  point; 
son  inflammation  n’est  pas  instantanée , 
on  peut  en  apercevoir  les  progrès  et  me- 
surer sa  vitesse  ; on  ne  l’assimilera  donc 
pas  à la  foudre  , doul  la  rapidité  ne  peut 
être  comparée  qu’à  celle  de  la  lumière; 
et  même  les  effets  de  mouvement  produits 
par  les  matières  détonnantes  surpasse- 
raient, à masse  égale,  ceux  de  la  meil- 
leure poudre  à canon  ; il  ne  faudrait  pas, 
par  exemple , une  livre  du  mélange  de 
gaz  oxygène  et  hydrogène  pour  lancer  un 
boulet  de  24  avec  la  vitesse  que  lui  donne, 
au  sortir  du  canon,  une  charge  de  poudre 
de  plusieurs  livres  : quoique  la  matière  de 
la  foudre  soit  impondérable , on  connaît 
sa  puissance  de  destruction , etc.  Quant 
au  bruit  des  délonnatiôhs , comparé  à ce- 
lui des  bouches  à feu,  plusieurs  causes 
concourent  à le  rendre  moins  fort  et  à ne 
le  faire  entendre  qu’à  une  moindre  dis- 
tance ( v . l’article  Son).  F — Y. 

DÉTOUR , manière  d’éviter  le  but , 
ou  de  n’y  toucher  que  le  plus  lard  possi- 
ble. En  morale , le  détour,  au  premier 
aperçu , suppose  un  procédé  qui  manque 
de  droiture,  ou  une  action,  un  fait,  qu’on 
cherche  à cacher  ou  à atténuer  ; c’est  une 
espèce  d’entorse  qu’on  donne  à la  vérité, 
ou  du  moius  on  cherche  à l’envelopper 
de  certains  voiles  ; or,  notre  devoir,  c’est 
de  concourir  de  tous  nus  efforts  à mon- 
trer la  vérité  daus  son  ensemble  , à la 
mettre  pour  ainsi  dire  en  relief.  La  ma- 
nière la  plus  sure  de  diffamer  un  homme, 
soit  dans  ses  rapports  publics,  soit  dans 
scs  rapports  privés , c’est  de  démontrer 
qu’il  est  plein  de  détours  ; aussitôt  il  perd 
aulorité.ct  crédit.  Nul  doute  qu’un  vernis 
de  défaveur  ne  doive  s'attacher  à tout  cc 
qui  esldétour;  néanmoins, pour  éviter  une 
faute  , tic  tombons  pas  dans  une  autre , 
ou,  pour  mieux  dire,  mesurons  les  moyens 
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5 la  fin.  Combien  n'existe-t-il  pas  de  cir- 
constances où , pour  assurer  le  triomphe 
de  la  vérité , il  fauta  peine  qu’on  la  laisse 
apercevoir  ! En  présence  d’un  tyran  fu- 
rieux ou  d’une  assemblée  fanatique  , il 
est  impossible  que  l’orateur  n’emploie  pas 
d'abord  certains  détours;  à celte  seule  con- 
dition , il  lui  est  permis  de  parler,  quand 
son  silence  serait  meurtrier,,;  Un  m’ob- 
jectera que  les  détours  les  plus  légitimes 
annoncent  toutefois  la  faiblesse  : ch  ! qui 
a prétendu  soutcuir  que  le  crime,  l’ini- 
quité et  le  fanatisme  n’avaient  jamais  eu 
le  pouvoir  entre  leurs  mains?  alors  il  est 
permis  de  les  craindre  et  de  chercher  à 
les  adoucir,  ou  à les  désarmer.  — M’est- 
il  pas  toujours  indispensable  de  pren- 
dre de  longs  détours  pour  annoncer  une 
fatale  nouvelle  à un  père , à un  époux  ou 
5 une  mère  de  famille?  ne  faut-il  pas  mul- 
tiplier les  préparations?  Ici,  les  discours 
ne  sont  inspirés  que  par  une  délicatesse 
de  sentiment  que  l’expérience  a ensei- 
gnée, car  une  mauvaise  nouvelle  douuée 
inopinément  peut  jeter  dans  des  angois- 
ses inexprimables  celui  qui  la  reçoit,  et 
même  le  tuer  sur  lo  coup.  — Les  détours 
ne  sont  véritablement  répréhensibles  que 
s’ils  nous  sont  inspirés  par  notre  intérêt 
pcrsouncl,  ou  bien  encore  par  des  calculs 
d'ambition  ou  de  coterie  politique.  A 
part  ces  exceptions,  les  détours  sont  uti- 
les parce  qu’ils  répandent  du  liant  et  de 
l'aménité  dans  toutes  les  habitudes  de  la 
vie  ordinaire;  souvent  ils  se  montrent  si 
ingénieux  qu'ils  impriment  à la  société 
quelque  chose  de  piquant  et  d'aimable, 
et  parviennent  à faire  chérir  la  vérité  à 
laquelle  ils  conduisent  par  un  chemin  qui, 
pour  être  un  peu  long , n’en  est  pas  moins 
sùr.  11  n’y  a pas  que  les  individus  qui 
prennent  des  détours,  les  corps  politi- 
ques se  résignent  à la  même  nécessité. 
Dans  les  assemblées  délibérantes,  où  l'on 
parle  en  présence  du  monde  entier,  et  où 
par  conséquent  tout  est  bientôt  percé  4 
jour,  majorité  et  minorité  ont  leurs  dé- 
tours à part;  on  escamote  de  cette  façon 
un  petit  succès  du  moment.  L'œil  tou- 
jours leudu  vers  le  but,  ou  tourne  les 
obstacles  qu'on  u'osc  attaquer  de  front  ; 


mais  ces  petits  succès,  renouvelés  sou- 
vent, ne  donnent  pas  de  force , ils  té- 
moignent seulement  qu'on  en  manque. 
11  y a ensuite  cette  grande  dilfércncc  en- 
tre un  avocat  qui  plaide  en  public  ou  un 
homme  qui  agit  dans  la  société  : lousdcux 
peuvent  avoir  recours  5 l'adresse,  ils  ne 
s’appuient  que  sur  eux-mémes.  Quant 
aux  corps  politiques,  les  détours  ont  quel- 
que chose  de  mesquin  qui  répugne  à la 
puissance  et  à la  grandeur  de  leur  mission; 
ils  les  dégradent  dans  l'opinion  publique, 
et , pour  réussir  dans  le  présent , ils  per- 
dcntl'avcnir. — 11  est  de  l'essence  des  co- 
quettes d'être  pleines  de  détours  avec  les 
hommes  : comme  leur  pouvoir  a pour  buse 
le  refus  que  déguisent  l’espérance  et  la 
promesse , elles  ne  redoutent  rien  davan- 
tage que  le  but,  elles  vous  fout  perdre  à 
chaque  instant  sa  trace.  A part  l'adresse 
qu'une  position  si  difficile  exige,  comme 
elle  est  en  opposition  avec  ce  que  lis 
hommes  demandent  avant  tout,  il  est  bien 
rare  que  les  coquettes  s'y  maintiennent 
long-temps.  11  arrive  quelque  circon- 
stance inultcnduc  qui  déroule  toutes  leurs 
combinaisons,  et  elles  en  sont  têt  ou  tard 
victimes  ; seulement  les  hommes,  pen- 
dant un  certain  espace  de  temps  donné , 
les  aiment  avec  fureur,  mais  finissent 
par  les  mépriser  un  peu  plus  qu'ils  ne  les 
ont  chéries.  Quant  aux  coquettes,  elles 
ont  passé  à côté  delà  destinée  des  femmes, 
elles  n'ont  pas  aimé  sincèrement.  — Les 
jeunes  filles  les  plus  naïves  ont  bien 
aussi  quelquefois  leurs  petits  détours, 
mais  ce  u’est  pas  pour  tromper  : elles 
obéissent,  à leur  insu,  à un  instinct  du 
cœur  qui  leur  commande  des  points 
d'arrêt  : ainsi  différée,  leur  possession  de- 
vient plus  délicieuse.  — Quant  aux  veu- 
ves , elles  prennent  beaucoup  moins  de 
détours  qu’on  ne  le  croit , elles  nous  at- 
tendent. — 11  y a des  gens  du  inonde  qui 
ne  peuvent  ni  parler  ni  agir  franche- 
ment : dans  les  grandes  comme  dans  les 
petites  choses,  iis  se  traînent  de  détours 
en  détours  ; c’est  une  manière  qui  a pu 
leur  être  utile  pour  commencer  leur  for- 
tune, mais  qui  l'empêche  de  s’élever  très 
haut.  — Les  enfants  sont  si  vifs  et  appar- 
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tiennent  b!  entièrement  à chaque  lensa- 
tion  qui  les  frappe  qu’ils  paraissent  in- 
capables de  détours.  Cependant,  qu'ils 
aient  un  désir  bien  prononcé  et  surtout 
qu'il  soit  unique,  ils  étonnent  par  la  fer- 
tilité de  leurs  détours  : voient-ils  en  man- 
quer un  , ils  en  inventent  un  autre,  et  il 
est  bien  rare  qu’ils  ne  finissent  par  réus- 
sir. — Les  gens  de  palais  , autrement 
dits  d'affaires , vivent  comme  engloutis 
dans  les  détours;  c’est  dans  la  partie  basse 
de  l’existence  qu’ils  sont  casés;  ils  sont  plus 
habiles  à contester  des  droits  qu’à  les  faire 
triompher.  Si , grâce  à leurs  richesses,  ils 
deviennent  membres  des  assemblées  pu- 
bliques et  montent  quelquefois  au  pou- 
voir , ils  ne  savent  pas  s’y  mainte- 
tenir;  ils  chicanent  encore  quand  les  faits 
ont  conclu.  — Sous  les  gouvernements 
oppressifs , les  détours  sont  une  nécessité 
de  position;  il  faut  tromper  le  prince  pour 
échapper  au  bourreau.  — Sous  les  gou- 
vernements libres , c’est  par  la  vérité 
qu'on  commande.  Ce  qui  se  trouve  pla- 
cé au  dernier  rang  est  encore  aujour- 
d’hui parmi  nous  plein  de  détours;  je 
veux  désigner  les  gens  de  service , les  do- 
mestiques. Comme  ils  ne  sont  pas  tenus 
seulement  de  nous  être  utiles, mais  encore 
de  nous  plaire,  il  faut  bien  qu'ils  déguisent 
la  vérité,  dans  ce  qu’elle  peut  avoir  de  dés- 
agréable pour  nous  ; ils  contractent  donc 
l’habitude  des  détours  puisque  leur  re- 
pos y trouve  son  compte  ; iis  la  contrac- 
tent ensuite  pour  mieux  couvrir  et  proté- 
ger leurs  intérêts  personnels;  ils  com- 
mencent par  être  à plaindre  , et  finissent 
par  être  à mépriser  Saikt-Psospbb. 

DÉTRACTIilTRS.  Il  n’y  a rien  qui 
réjouisse  plus  les  hommes  que  les  succès 
qui  leur  sont  personnels;  il  n’y  a rien  qui 
les  dépite  davantage  que  les  succès  qui 
arrivent  aux  autres.  De  cette  dernière  dis- 
position est  née  la  race  innombrable  des 
détracteurs  qu’on  rencontre  sous  toutes 
les  latitudes  et  sous  toutes  les  formes. 
On  conçoit  que  dans  les  lettres , les  arts 
et  les  sciences , il  y ait  entre  rivaux  un 
besoin  continuel  de  se  déprécier , puis- 
qu’on nuisant  à autrui  on  peut  espérer  de 
se  faire  du  bien  à soi  ; la  jalousie  est  en- 


core naturelle  dans  le  commerce  entré 
concurrents,  c’est  une  bassesse  que  l’inté- 
rêt explique.  Mais  il  y a quelque  chose 
de  beaucoup  plus  vague  dans  cet  esprit 
qui  pousse  et  excite  les  détracteurs  ; ils 
dénigrent , ils  calomnient,  non  pas  pour 
se  mettre  à la  place  du  mérite , non  point 
pour  obtenir  dans  les  affaires  tel  on  tel 
avantage  (^argent;  seulement,  c’est  qu’ils 
souffrent  à voir  que  la  gloire  ou  le  gain 
soient  recueillis  par  quelqu'un.  Le  rustre 
qui  prononça  l'ostracisme  contre  Aris- 
tide parce  qu'il  s'ennuyait  de  l’entendre 
appeler  le  juste,  est  le  type  du  détracteur 
dans  sa  naïveté  primitive.  Il  ne  faut  pas 
regarder  ce  caractère  comme  un  produit 
eiclusif  de  la  civilisation , il  lui  est  de 
beaucoup  antérieur.  N’y  eût-il  qu'une 
seule  famille  au  monde,  à la  seconde  gé- 
nération , on  compterait  déjà  des  détrac- 
teurs. Si  l’on  me  demande  pourquoi  ils 
ont  manqué  à la  première,  je  répondrai  : 
c'est  que  les  détracteurs  tiennent  à avoir 
un  véritable  public  autour  d'eux  ; il  n’y  a 
qu’un  médiocre  plaisir  à ravaler  le  mérite, 
les  talents,  les  vertus,  les  services,  ou 
même  la  simple  prospérité,  si  l'on  n’a  que 
deux  ou  trois  auditeurs  autour  de  soi.  — 
Au  reste,  les  détracteurs,  quand  ils  ne 
joignent  pas  à leurs  attaques  d’atroces 
calomnies,  sont  beaucoup  moins  redouta- 
bles qu'on  ne  le  pense  en  général  : ils  amè- 
nent des  discussions  qui  enfantent  deux 
camps  ; alors  les  adversaires  des  détrac- 
teurs se  passionnent  à leur  tour  et  met- 
tent en  relief  des  parties  qui  jusque  là 
étaient  restées  dans  1 ombre  ; ils  réveillent 
encore  l'attention  la  où  commençait  déjà  à 
se  glisser  l’indifférence  Quant  aux  calom- 
nies que  certains  détracteurs  prodiguent 
avec  une  déplorable  abondance,  elles 
laissent  quelquefois  des  traces  qui  sont 
ineffaçables , surtout  dans  les  petites  lo- 
calités, et  s'il  s’agit  de  mœurs.  — Il  est 
vrai  que  dans  nos  gouvernements  repré- 
sentatifs, où  la  publicité  est  si  rapide,  et 
où  les  fausses  accusations  sont  si  souvent 
répétées , le  crédit  des  détracteurs  dimi- 
nue vite , de  sorte  que  ce  qu'ils  gagnent 
en  étendue  ils  le  perdent  en  puissance 
réelle;  à moins  de  circonstances  extraor- 


I>KT  ( 3SÎ  ) DÊT 


dinaircs , ils  n’excrcent  qu'une  influence 
secondaire  dans  les  grandes  villes;  en  re- 
tour, ils  apportent  le  trouble  au  sein  des 
petites  localités , où  l’oisiveté  est  si  géné- 
rale et  les  rivalités, si  nombreuses  qu'il  est 
impossible , d’une  part  de  ne  pas  parler 
des  autres,  et  de  l'autre  de  n’en  pas  dire 
du  mal.  — 11  y a cet  avantage  pour  les 
détracteurs  qu'ils  ne  sont  pas  tenus  le 
moins  du  monde  d'avoir  de  l'esprit,  il  ne 
leur  faut  qu’un  fonds  prodigieux  de  haine 
et  de  malveillance  ; bien  en  règle  sous 
ces  deux  rapports,  ils  sont  sûrs  d'être 
toujours  écoutés.  Mais  ce  qui  est  bien 
plus  difficile,  c'est  de  donner  pour  tou- 
jours un  ridicule  et  de  savoir  le  rendre 
assez  plaisant  pour  qu'il  devienne  popu- 
laire; c'est  là  aussi  que  les  détracteurs 
échouent  presque  tous  ; ils  aiment  mieux 
se  sauver  par  la  quantité  que  par  la  qua- 
lité. Quelque  inaperçue  que  soit  votre  si- 
tuation, quelques  minimes  que  soient 
vos  talents,  vous  aurez  toujours  des  dé- 
tracteurs; leur  rôle  est  de  chercher  1 
nuire  ou  à rabaisser  ; le  vôtre  est  d'agir 
conformément  à vos  devoirs  ou  à vos 
droits  : quant  au  surplus , vivez  sans  en 
prendre  aucun  souci.  Saint-Psospib 
DÉTRACTION  , du  latin  detractio , 
prélèvement,  retranchement,  signifie  au 
propre  l'action  de  prélever  une  portion 
d'une  chose;  c'est  dans  ce  sens  que  s’em- 
ploie, dans  le  langage  diplomatique,  l'ex- 
pression droit  de  délraction , qui  se  rap- 
porte au  droitd’ aubaine  (zi.j. — Autrefois, 
ou  nommait  en  effet  droit  de  deiraction 
la  part  que  le  roi  retenait  sur  la  succes- 
sion d’un  étranger  ouverte  en  France  ; il 
variait  suivant  les  traités  passés  avec  les 
diverses  puissances,  mais  il  était  généra- 
lement réglé  à 5 pour  100.  11  a été  aboli 
en  même  temps  que  le  droit  d'aubaine 
par  la  loi  du  U août  1790,  rétabli  S&us  une 
autre  forme  et  sous  une  autre  dénomina- 
tion parle  code  civil,  puis  aboli  de  nou- 
veau par  la  restauration.  Aujourd'hui,  on 
ne  perçoit  plus  sur  les  successions  des 
étrangers  ouvertes  en  France  qu’un  droit 
de  mutation.  Des  dispositions  particuliè- 
res assurent  les  droits  des  héritiers  régui- 
coles , mais  le  gouvernement  lui  même 
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ne  prend  plus  une  parta  titre  de  dc'/rac- 
lion.  Toutefois,  les  étrangers  n'usent  pas 
envers  nous  de  la  même  générosité , et  le 
droit  de  détraction  est  encore  exercé  par 
eux  dans  toute  sa  rigueur:  ou  le  considè- 
re comme  l’un  des  apanages  de  la  souve- 
raineté territoriale.  Le  principe  que  le 
code  civil  avait  admis  à cet  égard  était 
celui  d'une  parfaite  réciprocité,  en  sorte 
que  le  droit  de  détraction  ne  subsistait 
plus  en  France  que  pour  les  étrangers 
apparlcnantà  un  pays  dans  lequel  le  prin- 
ce exerçait  lui-même  ce  droit  au  détri- 
ment des  Français  : cette  disposition  était 
sans  nul  doute  la  seule  juste  et  la  seule 
raisonnable. — A u figuré  , le  mot  de'h ac- 
tion a passé  dans  le  langage  usuel , mais 
avec  une  tout  autre  signification,  car  il 
devient  synonyme  de  médisance  : c'est 
la  brèche  faite  à la  réputation  d’autrui; 
c’est  dans  ce  sens  que  le  Dictionnaire  de 
l’académie  rappelle  que  la  détraction 
contre  le  prochain  est  contraire  à la  cha- 
rité.  Cette  expression,  prise  ainsi  substan- 
tivement, a vieilli, mais  l'adjectif  est  d'un 
emploi  tout-à-fait  usuel. Les  détracteurs , 
ceux  qui  font  métier  de  médire,  de  diffa-  * 
mer,  forment  malheureusement  une  de 
ces  engeances  qui  ne  périssent  pas.  Tout 
ce  qu'il  y u de  grand  , de  glorieux  , et 
même  de  vertueux  , trouve  toujours  des 
détracteurs  , et  l'on  aura  beau  poser  eu 
maxime,  comme  le  Dictionnaire  de  l’a- 
cadémie, qu'il  ne  faut  pas  écouler  les  dé- 
tracteurs, on  les  écoutera  toujours  — Le 
même  dictionnaire  donne  un  exemple  peu 
usité  de  l’emploi  du  verbe  âéiraster  ; 

« La  charité  ne  veut  pasqu  oadétracte  de 
son  voisin.  » Teulit,  a. 

DETREMPE,  genre  particulier  de 
peinture.  Peindre  en  détrempe,  c'est  em- 
ployer les  couleurs  broyées  à l'eau  et  dé- 
layées avec  de  la  colle.  Ou  connaît  prin- 
cipalement trois  espèces  de  peintures  eu 
détrempe,  savoir,  la  peinture  commune , 
la  détrempe  au  vernis,  et  celle  qui  porte 
le  nom  de  blanc  Le  /loi.  Mais,  avant  de 
nous  occuper  de  chacune  eu  particulier 
il  sera  nécessaire  de  nous  livrer  à quel- 
ques observations  préliminaires , et  de 
donner  quelques  préceptes  utiles  dans  la 
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pratique.  1*  Soyez  attentif  à ce  qu’il  ne 
reste  rien  de  gras  sur  le  sujet  ; s’il  s’en 
trouve,  grattez -le,  ou  passez-y  une  lessi- 
ve alcaline , ou  bien  frottez  la  place  avec 
de  l’ail  et  de  l’absinthe;  2°  pour  essayer, 
laissez  tomber  la  couleur  en  filets  au  bout 
de  votre  pinceau  , quand  vous  en  pren- 
drez dans  le  vase  ; si  elle  adhère  au  pin- 
ceau, c’est  signe  qu’elle  manque  de  col- 
lc;  3°  que  toutes  les  couches,  principa- 
lement pour  commencer,  soient  appli- 
quées bien  chaudes,  mais  sans  que  le  li- 
quide bouille  cependant , ce  qui  gâterait 
inévitablement  l’ouvrage,  et  l’exposerait 
h craqueler  si  le  fond  était  de  bois.  La 
dernière  couche, étendue  immédiatement 
avant  l’application  du  vernis , dans  le  cas 
de  la  détrempe  vernissée , est  la  seule 
qu’il  faille  donner  â froid  ; 4°  pour  les 
ouvrages  très  soignes , où  il  est  néces- 
• sa  ire  d'avoir  des  couleurs  belles  et  très 
solides,  les  sujets  se  doivent  préparer  à 
la  colle  et  avec  des  blancs  convenables 
pour  les  fonds , qui  servent  comme  d’as- 
siette pour  recevoir  la  couleur,  et  con- 
tribuent à rendre  la  surface  égale  et  bien 
lisse  ; 6°  quelle  que  soit  la  couleur  à ap- 
pliquer, c’est  le  fond  blanc  qui  convient 
le  mieux  pour  assiette,  parce  que  le  blanc 
se  marie  plus  intimement  avec  la  cou- 
leur, qui,  dans  ce  cas,  emprunte  quel- 
que chose  de  l’éclat  qui  est  propre  au 
blanc  pur;  6°  si  l’on  rencontre  des  nœuds 
sur  les  sujets  en  bois,  il  est  indispensable, 
avant  l’application  du  fond  blanc , de  les 
frotter  avec  de  l’ail,  afin  que  la  colle 
puisse  y adhérer. 

De  la  peinture  en  détrempe  commune. 

Les  ouvrages  qui  n’exigent  ni  beaucoup 
de  soin  ni  grande  préparation  , tels  que 
les  plafonds  et  les  escaliers , se  peignent 
généralement  de  cette  manière  , c.-à-d. 
avec  des  ocres  ou  terres  colorées , dé- 
layées dans  de  l’eau  fortement  encollée. 
Pouf  le  fond  blanc  de  cc  genre  de  pein- 
ture commune , macérez  pendant  deux 
heures*  dans  de  l’eau  du  blanc  d’Espagne 
concassé  ; trempez  pendant  autant  de 
temps  dans  d’autre  eau  du  noir  de  charbon; 
mélangez  ensuite  le  noir  et  le  blanc  dans 
les  proportions,  requises  pour  rompre  la 


teinte  blanche  blafarde  de  la  craie,  puis 
vous  encollerez  avec  une  dissolution  un 
peu  forte  de  colle, tenue  épaisse  et  chaude; 
vous  coucherez  sur  le  sujet  en  autant  de 
couches  qu’il  sera  nécessaire , d’après  le 
degré  de  beauté  exigé  dans  l’ouvrage.  Il 
faut  environ  deux  livres  de  blanc  d’Es- 
pagne délayé  dans  un  litre  d’eau,  et  une 
quantité  de  noir  de  charbon  proportion- 
née à la  teinte  désirée,  avec  une  livre  de 
colle , pour  couvrir  une  toise  carrée.  Si 
cette  couche  doit  se  donner  sur  de  vieux 
murs,  il  sera  nécessaire  de  les  gratter  préa- 
lablement avec  beaucoup  de  soin,  et 
d’enlever  toute  la  poussière  avec  le  balai 
de  crin;  après  quoi  on  fera  un  lavage 
exact  avec  de  l’eau  de  chaux  très  vive. 
Si,  au  contraire,  c’est  à des  plâtres  neufs 
qu’on  a affaire,  il  suffira  d’augmenter  la 
proportion  de  colle. 

Murs  prépares  pour  le  blanc  dit  des 
carmes . 

Le  blanc  des  carmes  est  un  genre  de  dé- 
trempe convenable  aux  intérieurs  , et  qui 
les  embellit  beaucoup.  1°  Procurez-vous 
une  certaine  quantité  de  la  plus  belle 
chaux,  de  la  plus  active  , que  vous  pas- 
serez , après  sa  fusion,  à travers  un  tamis 
fin  ; versez  cette  poudre  dans  un  baquet, 
muni  d’une  chantc-pleurc  pour  soutirer 
l’eau;  remplissez  le  baquet  avec  de  la 
belle  eau  de  foutainc  ; battez  le  mélange 
exactement,  et  laissez  faire  le  dépôt  de  la 
chaux  pendant  24  heures  ; laissez  écouler 
Peau  claire  ; remettez-cn  de  nouvelle  ; ré- 
pétez cette  manœuvre  au  moins  quatre 
fois  : alors  vous  aurez  un  dépôt  de  chaux 
d’une  éclatante  blancheur,  onctueux  et 
pur.  C’est  de  cette  pâte  que  vous  ferez 
usage,  en  la  délayant  et  l’encollant  avec 
de  belle  colle  blanche,  comme  il  a été  dit 
ci  'devant.  Pour  ajouter  à la  beauté  de  la 
nuance  du  fond  , substituez  au  noir  de 
charbon  un  peu  de  bel  indigo  finement 
porphyrisé;  ajoutez  aussi  une  très  petite 
quantité  de  térébenthine,  pour  donner  du 
brillant,  et  une  peu  d’alun  comme  mor- 
dant. Après  que  la  peinture  sera  complè- 
tement sèche  , il  faudra  frotter  fortement 
le  sujet  avec  une  brosse  de  poil  de  san- 
glier, ce  qui  lui  donnera  beaucoup  de 
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lustre  et  de  valeur,  en  un  mot,  tout  l'as- 
i pect  du  marbre  ou  du  stuc. 

1 De  lapeinlure  en  détrempe  vernie. 

Les  avantages  de  ce  genre  de  peinture 
sont  que  les  couleurs  ne  changent  point, 
qu’elles  reflètent  la  lumière  , qu’elles 
I n’out  point  d’odeur  désagréable  , inème 

dans  les  temps  les  plus  chauds  et  les  plus 
humides,  et  qu’on  peut  occuper  sans  in- 
convénient les  lieux  aussitôt  que  l’ouvra- 
ge est  terminé;  enfin,  que  le  vernis  con- 
serve le  bois  et  le  garantit  de  la  piqûre 
des  vers.  Ponr  donner  ce  beau  vernis 
sur  les  couleurs  en  détrempe  , il  y a 
plusieurs  opérations  d’une  indispensa- 
ble nécessité  : d’abord,  il  faut  encoller  le 
bois  ou  les  murs,  puis  préparer  l’assiette 
en  blanc,  adoucir  et  frotter  le  sujet,  net- 
toyer les  moulures  s’il  s’en  trouve  ; pcin- 
dre;  encoller  de  nouveau  sur  la  peinture, 
et  enfin  vernir.  L’encollage  préalable  du 
bois  consiste  à lui  donner  à chaud  une  ou 
deux  couches  de  colle  liquide,  après  avoir 
lavé  avec  une  décoction  d’ail  et  d’absin- 
the passée  par  nne  toile  fine.  On  doit  em- 
ployer ici  la  belle  colle  de  parchemin. 
Ajoutez  un  peu  de  sel  marin  et  de  fort  vi- 
naigre pour  ce  premier  encollage,  qui  a 
pour  but  de  boucher  les  pores  et  d’em- 
pêcher que  dans  la  suite  les  matières  ne 
s’accumulent  en  une  niasse  d’inégale 

(épaisseur,  ce  qui  d'ailleurs  ferait  tomber 
l’ouvrage  en  écailles.  On  donne  d’abord 
une  simple  couche  de  blanc  bien  préparé 
sur  le  premier  encollage  : cette  couche 
doit  se  donner  à chaud,  mais  pas  bouil- 
lante. Etendez  le  plus  également  et  le 
plus  régulièrement  ; forcez  la  peinture  de 
pénétrer  par  des  coups  de  pinceau  répé- 
tés dans  les  moulures  et  les  creux.  11  faut 
successivement  donner  jusqu’à  sept  ou 
huit  couches  de  ce  blanc.  La  dernière 
couche  doit  être  plus  claire  ou  plus  liqui- 
de que  tout  le  reste.  Elle  doit  être  posée 
) avec  légèreté  et  dextérité  , en  se  servant 

de  brosses  plus  petites.  Après  dessiccation 
complète,  on  adoucit  à la  pierre  ponce. 
Pour  cette  dernière  operation,  il  faut  ne  se 
servir  que  de  l'eau  la  plus  froide  possible. 
On  lave  à mesure  que  le  travail  du  douci 
avance  pour  enlever  le  frai.  Maintenant, 


on  peut  peindre  sur  ce  fond  ainsi  prépa- 
ré. Choisissez  vos  teintes.  Supposez  que 
ce  soit  le  gris  d’argent  : broyez  séparé- 
ment de  la  cérusectdu  blanc  d'Espagne, 
en  quantités  égales;  ajoutez  un  peu  d’in- 
digo pour  avoir  la  nuance,  avec  une  très 
petite  quantité  de  charbon  de  vigne, 
broyé  et  lavé  aussi  séparément;  délayez 
le  tout  dans  de  la  colle  forte  de  parche- 
min, que  vous  aurez  passée  par  un  tamis 
de  soie  très  fin  ; couchez  la  couleur  sur 
l'ouvrage  bien  également  ; donnez  deux 
couches,  et  c’est  fait  pour  la  couleur.  Il 
s’agit  maintenant  d’encoller  sur  peinture  : 
faites  une  belle  colle,  bien  nette  , mais 
faible;  luissez-la  refroidir  complètement, 
ce  qui  est  fort  essentiel , afin  de  ne  pas 
tout  brouiller  et  confondre  ; vous  vous 
servirez  pour  cet  encollage  d’une  brosse 
douce  à demi-usée.  La  beauté  de  l’ouvra- 
ge dépend  principalement  de  l’égalité,  de 
la  régularité  de  l'encollage  sur  peinture  : 
s’il  ne  couvre  pas  exactement  la  couleur, 
le  vernis  pénétrera  dans  celle-ci,  et  tout 
sera  gâté.  — Quand  l’encollage  sera  bien 
sec,  on  appliquera  deux  ou  trois  couches 
de  vernis  à l’esprit  de  vin  , ayant  grand 
soin  de  ne  donner  aucune  couche  que  la 
précédente  ne  soit  complètement  sèche. 
— A l’article  Peinture,  on  donnera  la  sé- 
rie des  couleurs  et  leur  composition. 

Pelouze  père. 

DÉTRESSE.  Ce  mot  a diverses  ac- 
ceptions : dans  l’origine,  il  exprimait 
un  profond  chagrin,  une  douleur  déchi- 
rante; aujourd’hui,  on  l’emploie  principa- 
lement pour  indiquer  une  absence  com- 
plète de  toutes  les  ressources.  C’est,  pour 
mieux  dire,  la  réunion  de  tous  les  besoins 
qui  assiègent  un  individu , une  famille,  . 
et  les  réduisent  à la  dernière  extrémité. 
— Déh esse,  en  termes  de  marine  , est  un 
signal  particulier  qui  part  d’un  vaisseau 
dont  la  position  est  des  plus  critiques.  — 
La  détresse,  prise  dans  le  sens  moral, 
accuse  en  général  ceux  qu’elle  atteint  : 
en  effet , il  faut  qu’un  homme  soit  dénué 
de  toute  espèce  de  savoir-faire  cl  d’éner- 
gie , ou  bien  subisse  le  joug  de  grands 
vices  ou  de  grandes  passions  qu’il  ne 
peut  contenu’,  pour  tomber  aussi  bus.  Je 
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ne  crains  pas  d’affirmer  qüe  la  détresse , 
surtout  celle  qui  se  prolonge , est  d’un 
très  fâcheux  augure  pour  l'intelligence 
comme  pour  la  moralité.  Il  y a néan- 
moins, dans  les  capitales,  une  certaine 
, masse  d’individus  qui  appartiennent  à 
tous  les  rangs  et  à toutes  les  classes  , et 
dont  la  vie  s’écoule  dans  une  détresse 
que  sillonne  seulement  de  temps  h autre 
l’abondance.  Une  succession  , une  chance 
inattendue,  leur  arrivent  elles?  vite, ils  en 
dévorent  les  produits.  D’autres  spéculent 
et  s’enrichissent , perdent  ce  qu’ils  ont 
gagné , le  rattrapent  et  le  perdent  encore 
de  nouveau  ; on  les  a connus  propriétai- 
res d hôtel , on  les  retrouve  sans  loge- 
ment; tour  à tour  ils  roulent  équipage 
et  manquent  de  souliers  ; ils  passent  suc- 
cessivement de  toutes  les  jouissances  à 
toutes  les  privations  , et  épuisent  la  vie 
dans  ce  qu’elle  a de  plus  délicieux  comme 
de  plus  horrible. — Un  étranger,  par  suite 
d’accidents  du  sort  peut  se  trouver  tout  à 
coup  en  présence  d’une  hideuse  détresse: 
M.  de  Chateaubriand , émigré , est  resté 
•vingt-quatre  heures  à Londres  sans  pou- 
voir sc  procurer  d’aliments  de  déses- 
poir, son  compagnon  d' infortune  s’est 
poignardé  dans  ses  bras.  — A la  suite  de 
notre  première  révolution , des  familles 
trop  riches  pour  posséder  les  ressources 
du  travail , et  que  des  événements  ont  ré- 
duites tout  à coup  à subir  les  rigueurs  et 
les  ignominies  de  la  détresse  dans  ce  qu’el- 
les ont  de  plus  amer , sont  sorties  victo- 
rieuses de  cette  lutte  : dans  ces  mêmes 
familles,  tous  ceux  qui  étaient  encore 
jeunes  ont  fait  l’emploi  le  plus  heureux 
de  leur  force  et  de  leur  courage  ; aidés 
du  souvenir  de  leur  ancienne  opulence , 
ils  ont  trouvé  des  conseils  et  des  secours, 
et  quelquefois  ils  ont  reconquis  leur  posi- 
tion primitive./! — 11  n’en  a pas  été  de 
même  en  1 8 30  : quelques  serviteurs,  vieux 
débris  de  tous  nos  gouvernements  dé- 
chus, sont,  à la  lettre,  morts  de  faim  , ou 
se  sont  suicidés  : ils  ont  manqué  de  tout 
h l’âge  où  l’on  ne  peut  ni  rien  réparer  ni 
rien  gagner.— Les  savants,  lea^rlistes  et 
les  hommes  qui  sont  en  proie  à une  idée 
fixe,  relative  à des  découvertes  , à des 


améliorations , oublient  tout  lé  reste  ; ils 
arrivent  donc , sans  même  s’en  aperce- 
voir, jusqu’à  la  détresse  la  plus  absolue  : 
d’un  autre  côté , ils  savent  tellement  res- 
treindre leurs  besoins  qu’ils  ne  commen- 
cent à devenir  à plaindre  que  lorsqu’ils  ces- 
sent de  pouvoir  se  procurer  le  strict  né-  * 
cessaire.  Les  femmes  échappent  plus  faci- 
lement que  les  hommes  à la  détresse  : il  leur 
faut  très  peu  pour  vivre  ; de  leurs  propres 
mains,  elles  confectionnent  leurs  vête- 
ments ; dans  mille  circonstances , elles  se 
casent  avec  avantage;  leur  jeunesse  et 
leur  beauté  leur  servent  de  recomman- 
dation ; elles  n’ont  donc  qu’à  se  montrer 
pour  gagner  leur  cause  ; elles  ont  enfin 
dans  le  caractère  une  douceur  et  une  ré- 
signation qui  se  prêtent  et  transigent  avec 
toutes  les  horreurs  de  la  détresse,  surtout 
si  elle  n’est  que  passagère.  — Les  lettres 
et  les  sciences  sont  d’un  rapport  si  mi- 
nime et  si  précaire  pour  ceux  qui  les  cul- 
tivent qu’elles  vous  entretiennent  dans 
un  état  qui , à force  d’être  voisin  de  la 
détresse , se  confond  par  moments  avec 
clic;  mais,  pour  être  rigoureuse,  cette 
condition  n’en  est  pas  moins  salutaire  : 
que  les  lettres  et  les  sciences  enrichis- 
sent , le  lucre  envahira  l’inspiration  ; le 
métier  et  ses  recrues  étoufferont  le  génie 
qui  marche  seul  ; eomuic  aujourd’hui , 
c’est  le  grand  nombre  qui  régnera  ; en 
d'autres  termes , les  livres  assureront 
des  revenus,  mais  les  sciences  et  la  litté- 
rature seront  mortes.  — 11  y a dans  les 
arts  une  partie  matérielle  qui  ne  demande 
que  de  la  main.  Traitée  avec  soin  , elle 
parle  aux  sens , il  n’en  faut  pas  davan- 
tage paur  faire  fortune , surtout  dans  les 
grandes  villes  : on  improvise  aujourd’hui 
de  petits  tableaux  dans  tous  les  genres  ; 
des  portraits  de  famille  sont  commandés 
dans  toutes  les  classes  : il  y a beaucoup 
d’ouvriers  en  peinture  qui  jouissent  d’une 
véritable  aisance.  Quant  à l’art  en  lui- 
même,  il  sc  rapetisse  et  se  dégrade  ; pour 
le  retrouver  dans  toute  sa  grandeur,  il 
faut  remonter  au  temps  où  il  ne  procu- 
rait tout  au  plus  que  le  nécessaire.  — La 
détresse  ne  produit  pas  le  même  effet  à 
tous  les  âges  ; duos  l'enfance , ce  qu’on 
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n’a  pas chez  scs  parents,  on  va  le  chercher 
ou  le  demander  ailleurs;  un  peu  plus 
tard,  on  s’ingénie  et  on  désarme  la  dé- 
tresse par  un  travail  qu’on  offre  trop  sou- 
vent pour  qu’il  ne  soit  pas  accueilli 
quelquefois.  C'est  lorsque  les  passions 
commencent  à se  développer  que  la  dé- 
tresse inspire  un  véritable  désespoir  : les 
uns , à force  d’activité  et  d’intelligence , 
y échappent;  les  autres , plus  impétueur, 
tranchent  le  nœud  qu’ils  devraient  dé- 
lier. Ils  deviennent  criminels  pour  ne 
pas  subir  plus  long  temps  la  détresse; 
c’est  ce  qui  explique  le  nombre  des  con- 
damnations judiciaires  qui  attristent  les 
annales  des  grandes  villes,  et  font  tache 
dans  l’éclat  de  leurs  prospérités.  — Par 
uu  contraste  aussi  rare  qu’extraordinaire, 
quelques  jeunes  gens  qui  ont  beaucoup 
d’inertie  ou  de  légèreté  dans  le  carac- 
tère se  rient  de  la  détressse  ; ils  se  sen- 
tent heureux , pourvu  qu’ils  ne  fassent 
rien  ou  seulement  que  ce  qui  leur  plaît. 
— Rien  de  plus  à plaindre  que  les  indi- 
vidus qui,  nés  dans  l’aisance,  ou  ceux 
qui , ayant  reçu  de  l’éducation , sont 
poussés  par  le  vent  de  la  fortune  contre 
des  écueils  où  ils  se  brisent  et  perdent 
tout  ce  qu’ils  possèdent.  Ils  sentent  no- 
blement, et  ils  sont  réduits  à dévorer 
tous  les  genres  d’affronts  ; ils  aimeraient 
à donner , il  faut  qu’ils  reçoivent;  ils  ont 
l’instinct  de  l’indépendance,  il  faut  qu’ils 
se  plient  à toutes  les  servitudes  qu’on 
leur  impose.  Encore , si  leur  extérieur 
pouvait  déguiser  tout  ce  qu’ils  souffrent, 
ils  se  confondraient  avec  délice  dans  la 
foule,  mais,  jusqu’à  leurs  vêtements, 
tout  publie  leur  détresse,  et  cependant 
ils  peuvent  n’avoir  aucun  reproche  à se 
faire.  Les  esclaves  de  l’antiquité,  les 
serfs  du  moyen  % c n’avaient  qu’un  maî- 
tre , et  celui-ci  ne  pouvait  les  déchirer 
que  par  des  supplices  ou  les  pressurer  dans 
leurs  gains  ; mais  quiconque  a occupé  un 
rang  honorable  dans  la  société  ou  reçu 
une  éducation  qui  l’élève  à ce  rang  a 
pour  maîtres  tous  ceux  dont  il  a besoin  ; 
ils  peuvent  à chaque  instant  du  jour  le 
torturer  dans  le  sentiment  de  sa  dignité; 
il  faut  qu’il  baisse  la  tête , meure  de  faim 


ou  se  tue.  La  civilisation  de  l’Europe 
sera  peut-être  un  jour  ébranlée  par  cette 
classe  qui  s’accroît  à l’infini.  11  y a sans 
doute  des  remèdes,  mais  on  ne  les  cm-  « 
ploie  pas.  Qu’on  y réfléchisse,  si  l’on  peut 
vieillir  dans  la  pauvreté, il  est  impossible, 
du  moins  au  commun  des  hommes , de 
rester  long-temps  dans  la  détresse. 

Saixt-ProspeIu 

DÉTRIMENT,  perte  , dommage,  di- 
minution qu’éprouve  l'état  ou  un  parti- 
culier dans  les  ressources  qu’ils  possè- 
dent. La  conscience  nous  commande  de 
ne  jamais  causer,  du  moins  par  l’effet  de 
notre  volonté  , le  plus  léger  détriment  à 
qui  que  ce  soit.  La  sagesse  nous  conseille, 
d’un  antre  côté,  de  ne  jamais  apporter  de 
détriment  à notre  fortune,  parce  qu’elle 
doit  passer  après  nous  à nos  enfants  ou 
à nos  proches  ; il  faut  excepter  ces  gran- 
des occasions  où  il  s’agit  de  sauver  , soit 
notre  patrie  , soit  ceux  que  nous  aimons  : 
c’est  une  ruine  glorieuse  qu’il  est  de  no- 
tre devoir  de  rechercher , parce  que  l’es- 
time publique  vaut  mieux  que  l’argent  eu 
caisse.  — On  a vu  , par  un  contraste  bien 
affligeant,  des  hommes  qui,  dans  la  crainte 
de  faire  éprouver  à autrui  le  plus  léger 
détriment,  aiment  mieux  se  dépouiller 
eux- mêmes  ; dans  le  doute,  ils  paieront 
deux  fois  pour  une  ; ils  obtiennent  un 
emploi  public,  et  par  süÉWÉRev iennent 
dépositaires  des  trésors  de  l'él  it  , alors*  ils 
se  précipitent  sans  trouble  et  sans  hésita- 
tion dans  d’effroyables  concussions  ; ils 
deviennent  menteurs , faussaires , et  jus- 
qu'à la  bienveillance , qui  jadis  leur  était 
naturelle,  ils  font  trafic  de  tout.  Com- 
ment expliquer  une  pareille  contradic- 
tion ? C’est  que  les  ressources  de  l’état 
sont  si  prodigieuses  que  ces  mêmes  hom- 
mes s’imaginent  lui  faire  un  tort  si  im- 
perceptible qu’à  peine  il  s’en  ressentira  ; 
au  lieu  que  le  détriment  fait  à un  par- 
ticulier , opérant  sur  une  quantité  en  gé- 
néral médiocre,  cause  un  tort  réel.  Ce- 
pendant, que  tous  les  serviteurs  de  l’état 
cèdent  au  même  raisonnement , il  faudra 
multiplier  les  impôts  jusqu’à  les  rendre 
écrasants , et  l’indépendance  nationale 
sera  compromise  à son  tour.  — En  ma- 
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tièrc  de  détriment , la  faute , et  dans  cer- 
taines circonstances,  j'ajouterai,  le  crime 
sc  mesure  à l'étendue  de  la  perte  qu’on 
occasionne  : tel  est  le  précepte  moral , et 
on  ne  saurait  trop  l’inculquer  dans  la  mé- 
moire publique , à une  époque  de  rapi- 
nes et  de  f.ol-de-viri  comme  la  nôtre. 
En  dernière  analyse,  tout  ce  que  l’on  peut 
dire  sur  le  détriment,  se  référé  à cet 
adage  de  justice  éternelle:  AV  faites  pas 
à autrui  ce  que  vont  ne  voudriez  pas 
qu’on  vous  fit  ! Et  toutefois,  cet  adage  a 
quelque  chose  de  négatif  ; il  ne  prescrit,  à 
vrai  dire,  que  l'abstinence  du  mal  : il  fau- 
drait pouvoir  s'élever  plus  haut  et  faire 
le  bien.  C'est  a cette  condition  seule  que 
les  sociétés  peuvent  subsister. 

SAisT-PsosrK*. 

DÉJlIlTl’S.  Ce  nom  tout  latin  ( dé- 
rivé de  (leltrerc , supin  delritum,  froisser, 
user  en  frottant,  briser,  broyer),  a été 
introduit  dans  ces  derniers  temps  dans  le 
langage  des  sciences  naturelles,  pour  dé- 
signer les  parcelles  solides  détachées  des 
corps  naturels  par  des  agents  physiques, 
chimiques  et  mécaniques.  Ce  détache- 
ment de  parcelles,  résultat  du  concours 
des  influences  diverses  qui  détruisent  la 
cohésion  des  parties  solides,  superficielles 
des  corps  bruts  et  des  corps  organisés, 
peut  être  observé  dans  les  premiers  à la 
surface  des  terrains  qui  se  dégradent  (v. 
liée  s a dation).  Quoiqu'on  observe  pen- 
dant la  vie  des  végétaux  et  des  animaux 
l'usure  de  certaines  parties  dures  (écor- 
ces, épines,  piquants,  dents,  cornes,  etc.), 
quoique  cette  usure  , qui  a lieu  mèm 
dans  1 état  nonua,  puisse  être  considérée 
comme  une  sorte  de  détérioration  (u.  ce 
mot),  lorsque  les  parties  usées  ne  sont 
point  remplacées  par  de  nouvelles  parties 
dures,  on  ne.  voit  jamais  s'accumuler  à la 
surface  de  ces  corps  le  détritus  résultant 
du  frottement  de  leurs  parties  solides  les 
unes  contre  les  autres.  11  ne  faudrait  pas 
confondre  ce  détritus  des  parties  ligueu- 
ses , cornées  ou  calcaires,  avec  les  molé- 
cules organiques  et  salines  qui,  uiêléesaux 
fluides  de  la  transpiration  cutanée , sont 
déposées  à la  surface  de  l'enveloppe  de 
ce»  corps.  Ce  dépôt  de  molécules  organi- 


ques et  salines  qui  sc  fait  k la  surface  de 
la  peau  des  animaux  porte  en  géuéral  le 
nom  de  crasse  (v.  ce  mot).  Rigoureuse- 
ment parlant,  ees  molécules  solides,  sor- 
tant du  corps  avec  les  fluides  trunspira- 
toires , peuvent  encore  être  regardées 
comme  une  sorte  de  détritus,  puisqu’  elles 
ont  été  détachées  des  tissus  vivants , où 
elles  sont  remplacées  par  de  nouvelles 
molécules;  mais  ici  il  faut  en  convenir,  la 
fluidification  préalable  du  solide  x ivaul 
trop  annualisé  est  devenue  nécessaire 
pour  son  entrainement  au  dehors,  et  le 
phénomène,  étant  en  quelque  sorte  pure- 
ment chimique , no  peut  guère  être  com- 
paré que  d'une  manière  très  éloignée 
à l'action  des  agents  physiques  et  méca- 
niques qui  détériorent  les  surfaces  dis 
corps  naturels,  soit  bruts,  soit  organisés. 
— Les  débris  ou  détritus  de  la  surface 
des  continents  sont  produits  par  diverses 
causes  qui  sc  réduiscutà  deux  principales, 
le  feu  cl  l'eau.  On  les  désigne  eu  géolo- 
gie et  vulgairement  sous  les  noms  de  li- 
mon, de  sables,  dcgalcls,  de  cailloux,  etc. 
Les  restes  fossiles  des  corps  organisés  con- 
sidérés comme  les  débris  d’espèces  encore 
vivantes  ou  perdues  peuvent  être  plus  ou 
moins  brisés  et  tonner  un  détritus.  Enfin, 
les  végétaux  et  les  animaux  encore  exis- 
tants à la  surface  du  globe  forment,  en  se 
décomposant  plus  ou  moins  après  leur 
mort,  un  détritus  qui,  mêlé  avec  celui  des 
roches  environnantes  et  subjaccntes,  con- 
stitue une  couche  de  terre  végétale  plus 
ou  moins  favorable  au  développement 
des  plantes  et  des  animaux  qui  y puisent 
leur  nourriture.  Cette  couche,  formée  par 
le  mélange  du  détritus  des  terrains  a\ec 
celui  des  débris  des  corps  organisés  et  avec 
leurs  matériaux  excrémcnlitiels , doit  être 
étudiée,  non  seulement  ai  agriculture, 
mais  encore  en  zoologie,  afin  d'y  décou- 
vrir les  mœurs  et  les  habitudes  des  espè- 
ces animales  qui  y vivent,  soit  à létal 
d’œufs , soit  à leur  état  plus  ou  moins 
parfait.  Eu  philosophie  naturelle,  on  con- 
sidère les  détritus  comme  un  état  dans 
lequel  la  matière,  après  avoir  servi  à con- 
stituer des  individus,  persiste  plus  ou 
moins  long  temps  et  passe  ensuite  k l'ctat 
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moléculaire  plus  ou  iiioius  atomistique, 
|wur  entrer  dans  des  combinaisons  nou- 
velles et  former  des  matériaux  pour  la 
production  de  nouveaux  individus.  Les 
débris  des  corps  artiAciels,  produits  de 
l'industrie  de  l’homme  et  des  animaux , 
peuvent  aussi  se  présenter  quelquefois  à 
l’état  de  dclritus.  Ainsi,  quelle  que  soit 
la  puissance,  la  nature  ou  1 art, qui  mette 
en  œuvre  les  matériaux  nécessaires  pour 
la  formation  des  êtres  ou  pour  la  construc- 
tion des  objets  d’industrie , la  matière 
nous  apparait  toujours  après  la  destruc- 
tion de  ces  êtres  sous  forme  de  res- 
tes d’anciens  corps,  cl  ces  restes  passent 
successivement  par  les  états  de  ruines  , 
de  fragments , de  débris , de  dclritus  , 
de  particules , de  molécules  et  d'atomes, 
avant  de  se  transformer  de  nouveau  en 
corps, soit  naturels,  soit  artificiels.  L — T. 

DÉTROIT.  Ditcs-moi  pourquoi  la 
surface  de  la  terre  est  parsemée  de  plaines 
et  de  vallons,  ou  hérissée  en, quelques 
endroits  de  chaînes  de  montagnes  sou- 
vent coupées  par  des  gorges,  et  je  vous 
dirai  pourquoi  les  mers  se  trouvent  par- 
fois resserrées  dans  d’étroits  canaux  que 
l’on  nomme  détroits.  Que  le  Dieu  de  la 
Genèse  ait,  par  une  manifestation  sou- 
daine de  sa  volonté,  élargi  et  creusé 
inégalement  le  sillon  des  mers  , ou  que 
l’action  lente  d'un  feu  souterrain  ait 
produit,  dans  la  révolution  des  siècles, 
des  boursouflures  à la  surface  du  globe , 
la  direction  à peu  près  générale  des  dé- 
troits, de  l’ouest  à l'est,  les  soulèvements 
par  arcs  de  grands  cercles,  forme  que 
semblent  affecter  les  montagnes  du  même 
âge  ; la  dispersion  des  archipels  auprès 
des  grands  continents  et  la  disposition 
de  leurs  iles  suivant  certaines  inclinai- 
sons avec  les  méridiens , tout  cela  n’en 
restera  pas  moins  un  mystère  que  nous  ne 
pourrons  pas  expliquer.  11  y a bien  long- 
temps qu'on  a imaginé  d'attribuer  la  cou- 
pure des  détroits  à l'action  de  la  mer  qui, 
battant  5 coups  redoublés , comme  un 
vaste  bélier,  scs  antiques  barrières,  les 
aurait  cntr'ouvcrlcs , pour  remplir  des 
bassins  encore  à sec,  ou  pour  s'unir  à de 
nouveaux  réservoirs.  Ainsi,  l'antiquité 


a professé  qu'aux  temps  antédiluviens 
les  deux  montagnes  du  détroit  de  Gibral- 
tar se  louchaient,  mais  qu'une  secousse 
de  l’Océan  les  sépara.  Du  reste,  dans  l'état 
peu  avancé  encore  où  sc  trouve  aujour- 
d'hui la  science  géologique,  il  est  facile 
d’élever  divers  systèmes  sur  la  physiolo- 
gie cosmique,  c’est  un  sujet  qui  laisse  un 
vaste  champ  à l'imagination  : l'observa- 
tion nous  fait  trop  souvent  défaut  pour 
assigner  ce  qu'ils  peuvent  renfermer  do 
vrai.  — On  a remarqué  que  dans  le  dé- 
troit il  règne  généralement  des  courants 
très  sensibles,  quelquefois  même  violents. 
La  raison  en  est  facile  à trouver  : quand 
le  lit  d'un  courant  se  contracte,  la  vitesse 
du  liquide  augmente , c'est  un  principe 
auquel  le  calcul  intégral  se  plie  assez  bien 
en  hydrodynamique.  Or,  dans  une  mer 
étendue  , il  existe  presque  toujours  des 
courants  ou  transports  d'une  certaine 
masse  d'eug  : ces  mouvements  partiels 
sont  souvent  imperceptibles  à cause  de 
l'immense  espace  au  milieu  duquel  ils 
sont  comme  perdus,  cl  de  l’absence  de 
tout  point  de  comparaison;  mais  dès  que 
la  veine  lluidc  se  contracte  dans  un  dé- 
troit, sa  vitesse  augmente  considérable- 
ment, et  elle  est  d'autant  plus  remarqua- 
ble qu'on  est  environné  de  points  de  re- 
père très  rapprochés.  On  observe  encore 
dans  les  détroits  un  phénomène  atmo- 
sphérique assez  frappant , c'est  que  les 
vents  régnants  y suivent  le  plus  souvent 
leur  direction  longitudinale  tantôt  dans 
un  sens , tantôt  dans  l'autre.  L'analyse 
mécanique  rend  passablement  raison  de 
ce  phénomène.  Ce  que  j’ai  dit  des  vents 
et  des  courants. a lieu  dans  le  détroit  de 
Gibraltar.  Le  courant  y porte  constam- 
ment 5 l'est,  et  la  counaissaucc  des  cou- 
rantsde  l'Atlantique  en  apprend  la  cause; 
mais  les  vents  le  balaient  tantôt  de  l'est, 
tantôt  de  l'ouest,  avec  une  constance  et 
une  ténacité  qui  rendent  sa  navigation 
souvent  fastidieuse  , surtout  quand  on  sc 
propose  de  sortir  de  la  .Méditerranée.  11  y a 
des  navires  qui  sont  ainsi  retenus  des  mois 
entiers  sans  pouvoir  le  franchir  et  entrer 
dans  l’Océan.  Quand  la  brise  est  variable, 
on  essaie  de  le  passer  eu  se  maintenant 


DÉT  ( 360  ) DET 


le  long  des  terres, -qui  heureusement  of- 
Irent  de  bons  et  fréquents  mouillages. 
C'est  une  espèce  de  cabotage  où  l'on  jette 
l'ancre  dès  qu'on  s'aperçoit  qu'on  com- 
mence à rétrograder.  Pour  affranchir  le 
commerce  de  cet  inconvénient,  une  com- 
pagnie anglaise  propose  d’établir  à Gi- 
braltar et  à Cadix  des  bateaux  4 vapeur 
destinés  à remorquer  les  navires  arrêtés 
par  les  courants  et  les  vents  contraires. 
— Ces  effets  sont  bien  plus  remarquables 
encore  dans  la  mer  Kouge,  qui  n'est  guè- 
re qu'un  long  sillon,  ou  détroit,  laissé 
inachevé  au  milieu  des  sables  par  la  na- 
ture. Pendant  six  mois  de  l'année,  il  est 
incessamment  balaye  par  des  vents  de 
nord , et  par  des  vents  de  sud  pendant 
les  six  autres  mois.  Les  courants  suivent 
aussi  ces périodiqueschangcments,  et  ils  se 
font  fortement  sentir  à l'entrée  du  golfe , 
dans  la  gorge  que  l’on  nomme  détroit  de 
Babcl-Mandcl.  Aussi  regardait-on  autre- 
fois la  navigation  de  ces  parages  comme 
extrêmement  périlleuse,  et  les  noms  des 
points  les  plus  remarquables  portent  en- 
core 1 empreinte  de  l’effroi  qu'elle  inspi- 
rait : Babcl-Mandel  signifie  port  ou  porte 
d' affliction  -,  Mtle,  petit  port  voisin,  veut 
dire  mort;  et  le  cap  adjacent  porte  le  nom 
da  Gardefan  , ou  cap  du  Sépulcre.  — 
Mais  en  mettant  à part  la  crainte  des  dan- 
gers, c’est  une  gracieuse  navigation  que 
celle  des  détroits  : on  aime  à contempler 
les  rixajes  de  la  mer,  et,  à cet  égard,  il  est 
difficile  d’imaginer  quelque  chose  de  plus 
agréable  que  les  détroits  des  iles  de  la 
bonde.  En  certains  points,  l'espace  est  si 
resserré  que  l'on  touche  presque  de  la 
main  les  branches  des  grands  arbres  qui 
pendent  de  chaque  côté  dans  la  mer.  Les 
poètes  de  l’antiquité  nous  ont  assez  fait 
connaître  le  canal  ou  détroit  des  Darda- 
nelles pour  que  je  n'ajoute  rien  à leurs 
brillantes  descriptions.  Mais  je  ferai  ob- 
server que  si  Constantinople  appartient 
un  jour  à une  civilisation  plus  indus- 
trieuse que  celle  des  Turcs,  on  y établira 
des  bateaux  à vapeur  pour  remorquer  dans 
le  Bosphore  les  nombreux  navires  qui  font 
le  riche  commerce  de  la  mer  Noire. 
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DETTE , que  l'on  écrivait  ancienne- 
ment débit,  a la  même  origine  que  le  mot 
dét/iteur(v.).  Il  vient  de  debere (devoir). 
La  dette  constitue  1 engagement  pris  par 
le  débiteur  à l'égard  du  créancier  ; sous 
ce  rapport,  ce  mot  est  le  corrélatif  du 
mot  creance,  et  cependant  il  se  trouve 
employé  dans  une  locution  comme  étant 
son  synonyme  absolu , c'est  lorsqu'on 
vient  à considérer  les  dettes  en  général , 
et  qu’on  les  divise  en  dettes  actives  et 
passives  ; les  dettes  actives  ne  sont  plus 
des  dettes . puisque  tout  au  contraire  el- 
les constituent  des  créances  à recouvrer, 
qui  forment  Y actif  du  débiteur;  tandis 
que  les  dettes  passives  sont  les  vérita- 
bles dettes  qui  forment  le  passif.  L’ex- 
pression dette  active  n’oflrc  donc  aucun 
sens  raisonnable , puisqu'elle  se  compose 
de  deux  termes  qui  ont  des  significations 
contraires , mais  elle  est  reçue  par  l'usa- 
ge du  palais:  c’est  là  une  réponse  qui  ne 
permet  pas  d'objections.  — A part  cette 
acception  détournée,  le  mot  dette  ne 
s'applique  qu'à  l’obligation  considérée 
par  rapport  au  débiteur , et  elle  s’étend 
aux  conventions  de  toute  nature , quel 
qu'en  soit  l'objet  : quiconque  s'engage  à 
faire  quelque  chose  contracte  une  dette  ; 
de  là  des  divisions  sans  nombre  entre  les 
dettes  de  diverse  nature  suivant  l'objet 
auquel  elles  s'appliquent.  Ainsi , on 
nomme  dette  mobilière  celle  qui  a pour 
objet  quelque  chose  de  mobilier  , comme 
une  somme  d'argent  ou  quelque  meuble 
déterminé  ; dette  immobilière  celle  qui 
porte  sur  un  immeuble,  comme  un  usu- 
fruit , une  rente  foncière;  dette  person- 
nelle celle  à laquelle  est  attachée  une  ac- 
tion contre  la  personne  même  du  débi- 
teur; et  dette  réelle  celle  qui  n’est  fondée 
que  sur  un  fait  de  possession , en  sorte 
que  le  détenteur  peut  se  dérober  aux 
poursuites  par  le  délaissement  (r.)  ; la 
dette  chirographaire  résulte  d'une  obli- 
gation ordinaire  , sans  privilège  ni  hy- 
pothèque ; la  dette  privilégiée  et  la  dette 
hypothécaire  sont,  au  contraire,  atta- 
chées, soit  à certains  meubles , soit  à cer- 
tains immeubles , de  telle  sorte  que  le 
créancier  aura  son  paiement  intégral  sur 
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le  prix  ii  l'exclusion  de  tous  autres.  On 
nomme  dette  claire  ou  liquide  celle  qui 
a pour  objet  une  somme  ou  une  chose 
déterminée  ; ce  qui  ne  laisse  aucune  éva- 
luation à faire  à l’échéance  , tandis  que 
s’il  s’agit  d’une  créance  qui  ne  soit  pas 
réglée  , il  reste  alors  une  liquidation  à 
établir  ; la  somme  due  n’est , dans  ce  cas, 
ni  claire  ni  liquide.  On  dit  aussi  qu’une 
dette  est  commerciale  ou  consulaire , 
lorsqu’elle  se  rapporte  à un  fait  de  com- 
merce , par  opposition  à la  dette  civile. 
Du  reste  , on  peut  considérer  les  dettes 
80usmillc  rapports  différents,  selon  qu’el- 
les sont  pures  et  simples , ou  condition - 
nelles , vraies  ou  simulées , certaines 
ou  incertaines , divisibles  ou  indivisi- 
bles , solidaires  ou  non  solidaires , con- 
ventionnelles ou  legales , etc.  A cet 
égard , ce  sont  les  stipulations  des  parties 
ouïes  déclarations  de  la  loi  qui  détermi- 
nent le  caractère  particulier  de  la  dette. 
Cct*e  dernière  division  des  dettes  endet- 
tes conventionnelles  ou  legales  com- 
prend toutes  les  obligations  pour  les- 
quelles il  est  accordé  une  action  en  jus- 
tice , et  qui  constituent  ainsi  les  seules 
dettes  que  la  loi  reconnaisse;  cependant, 
il  y a d’autres  dettes  encore  qui  ne  sont 
pas  moins  obligatoires,  mais  pour  les- 
quelles il  n’est  pas  accordé  d’action  en 
justice  ; c’est  alors  au  créancier  de  s’im- 
puter d'avoir  traité  avec  un  débiteur  de 
mauvaise  foi  ; mais  des  raisons  d’état,  et 
des  motifs  tirés , soit  de  l'utilité  publique, 
soit  de  la  sûreté  générale , ont  paru  suf- 
fisants pour  autoriser  ce  manquement  à 
la  foi  promise.  11  faut,  en  effet,  que  la 
dette  ait  été  légitimement  contractée  , et 
qu’elle  soit  justifiée  dans  les  formes  dé- 
terminées par  la  loi  ; déjà  nous  avons  ex- 
pliqué aux  mots  Créance  , Créancier  et 
Déditeir  quels  étaient  les  principes  gé- 
• néraux  à cet  égard  j en  sorte  qu’il  ne  nous 
reste  plus  qu’à  rappeler  ici  que  toute 
dette  doit  résulter , soit  d'un  titre  régu- 
lier, soit  d’un  fuit  déterminé  auquel  la  loi 
attache  cette  conséquence,  sauf  à invo- 
quer la  preuve  par  témoins  ou  tout  autre 
genre  de  preuve,  dans  les  cas  prévus  et 
suivant  les  formes  prescrites.  Mais,  outre 


ces  dettes  légitimes  et  régulières,  que 
l’autorité  de  justice  peut  reconnaître,  il 
en  est  un  assez  grand  nombre  qui  ne  sont 
fondées  que  sur  des  faits  auxquels  la  loi 
refuse  toute  sanction  rcc  sont,  en  géné- 
ral , les  dettes  d'honneur  et  les  dettes  de 
jeu.  — La  dette  d’honneur  est  celle  qui 
ne  repose  sur  aucun  litre  ni  sur  aucune 
preuve,  en  sorte  que  le  créancier,  pour 
obtenir  son  paiement , ne  peut  compter 
que  sur  l’honneur  du  débiteur  ; car,  si 
ce  dernier  veut  se  renfermer  dans  une 
simple  dénégation , il  n’y  a pas  moyen  de 
justifier  qu’il  doit;  ou  si  encore,  en 
avouant  l’existence  de  la  dette  , il  ajoute 
qu’elle  reposerait  sur  un  fuit  contraire  à 
la  loi , il  est  à l’abri  de  toute  condamna- 
tion , parce  que  son  aveu  est  indivisible, 
et  que  le  juge  ne  peut  pas  consacrer  comme 
Cause  légitime  d’une  créance  un  fait  con- 
traire à la  loi.  Le  créancier  d’une  dette 
d'honneur  ne  peut  donc  que  s’adresser  à la 
conscience  de  son  débiteur,  et  lorsqu'il 
reçoit  pour  toute  réponse  un  refus,  il  ac- 
quiert par  la  perte  de  sa  créance  la  cer- 
titude de  la  mauvaise  foi  du  débiteur;  la 
seule  ressource  que  la  législation  lui  ac- 
corde est  de  déférer  en  justice  le  ser- 
ment décisoire  ( v.  ) — La  dette  de  jeu 
constitue  presque  toujours  une  dette 
d’honneur , car  le  plus  ordinairement  la 
loi  n’accorde  pas  d'action  pour  le  rem- 
boursement , à moins  qu’il  ne  s’agisse 
des  jeux  qui  tiennent  à l’adresse  et  à 
l’exercice  du  corps  : ce  sont  les  expressions 
de  la  loi  (v.  Jeu).  Toutefois,  et  pour 
rendre  hommage  à l’opinion  qui  a consa- 
cré le  jeu  à prix  d’argent , même  alors 
que  le  résultat  est  abandonné  au  hasard  , 
elle  décide  qu’il  n'y  a pas  lieu  à restitu- 
tion de  ce  qui  a été  volontairement  payé 
par  le  perdant;  on  considère  alors  que  le 
contrat  naturel  qui  avait  été  librement 
formé  entre  les  parties  a été  complète- 
ment exécuté  par  elle  , et  qu’ainsi , la  loi, 
après  avoir  refusé  d'intervenir  à sa  créa- 
tion , doit  également  refuser  d’intervenir 
pour  sa  rupture  ; ce  sont  des  opérations 
faites  en  dehors  des  lois , et  auxquelles 
celles-ci  ne  doivent  prendre  aucune  part 
quelconque.  — 11  en  doit  être  de  même 
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de  toutes  les  obligations  fondées  sur  un 
fait  naturel  qui  manque  néanmoins  d’une 
sanction  légale  : Je  législateur,  qui,  par 
des  motifs  de  sûreté  publique  ou  d’inté- 
rêt général , ne  veut  pas  (lonuer  son  ap- 
pui à une  dette  qu'il  considère  comme  il* 
légitime , bien  que  justifiée  par  le  droit 
naturel , doit  également  refuser  son  con- 
cours au  débiteur,  qui,  apres  avoir  payé, 
réclame  la  restitution  ; il  demeure  étran- 
ger à tous  les  débats  qui  peuvent  s’élever 
entre  le  débiteur  et  le  créancier. — Dans  le 
langage  usuel , le  mot  dettes  s’entend  ex- 
clusivement des  obligations  pécuniaires 
venues  à échéance , et  qu'il  est  impossible 
de  solder  ; c’est  dans  ce  sens  que  l’on  dit 
d’un  homme  qu’il  est  endette , qu’il  est 
perdu  de  delta  ; ce  qui  suppose  toujours, 
une  mauvaise  conduite;  alors  lcsdcllcsse 
présentent  sous  toutes  les  formes,  comme 
des  fantômes  qui  poursuivent  sans  relâ- 
che leur  victime , depuis  les  plus  mini- 
mes , qui  ne  font  pas  le  moins  de  bruit , 
et  que  pour  cette  raison  ou  nomme  des 
dettes  criardes , jusqu’aux  dettes  plus 
importantes,  qui , s’entourant  de  toute  la 
majesté  de  la  justice,  viennent,  av.ee  un 
grand  concours  de  rccors,  de  jugements 
et  d’huissiers,  saisir  les  immeubles , saisir 
les  meubles,  saisir  la  personne.  C’est 
alors  que  le  malheureux  débiteur,  ruiné 
de  fond  en  comble  par  les  frais  de  justice, 
connaît  trop  tard  la  profonde  vérile  de 
ce  proverbe  : qui  paie  ses  dettes  s'enri- 
chit ; il  faut  néanmoins  reprendre  cou- 
rage , profiter  de  la  leçon , recommencer 
une  nouvelle  carrière  sur  de  nouveaux 
frais , et  ne  pas  s’abondonner  au  déses- 
poir,car  le  livre  de  la  Sagesse  des  nations 
dit  aussi  que  cent  ans  de  chagrins  ne 
paient  pas  un  sou  de  dettes.  — On  dési- 
gne aussi  sous  la  simple  désignation  de 
Dette  la  prison  dans  laquelle  on  ren- 
ferme les  prisonniers  pour  dettes,  alors 
que  la  loi  autorise  I incarcération  du  dé- 
biteur, comme  moyen  d’arriver  au  paie- 
ment. Ces  prisons  ne  doivent  pas  être 
confondues  avec  les  autres  maisons  de 
détention,  parce  que,  .dans  l’état  actuel 
de  notre  législation  , la  contrainte  par 
corps  n’est  pas  exercée  à titre  de  peine  ; il 


suffit  donc  que  des  précautions  soient 
prises  pour  empêcher  l’évasion  du  pri- 
sonnier ; mais  il  n'est  point  plaqp  sous  la 
surveillance  de  l’autorité  publique  , et 
c’est  au  directeur  de  la  prison  à répondre 
sous  sa  garantie  personnelle  de  la  repré- 
sentation du  prisonnier;  le  contrat  se 
forme  alors  entre  le  directeur  et  le  créan- 
cier incarcérateur;  aussi  la  première  obli- 
gation de  celui-ci  est-elle  de  consigner 
par  avance  des  aliments  pour  le  débiteur 
incarcéré , qui  doit  être  nourri  à scs  frais 
tant  qu'il  est  retenu  prisonnier.  Ou  s’est 
élevé  avec  raison  contre  de  tels  établis- 
sements, qui  n'ont  point  un  caractère  ré- 
gu!icrrparcc  qu’ils  ne  sont  pas  de  vérita- 
bles prisons.  IN’otre  législation  sur  la  con- 
trainte par  corps  a «.besoin  d’être  revue 
en  entier  : plonger  dans  les  prisons  pour 
un  temps  plus  ou  moins  long  le  débiteur 
de  bonne  foi  dans  le  seul  but  d’arriver  • 
au  paiement , c’est  une  barbarie , car  s’il 
est  de  bonne  foi , cl  qu’il  ne  puisse  pas 
payer  en  liberté,  il  paiera  bien  moins 
encore  sous  les  verroux  ; c’est  encoura- 
ger d’ailleurs  les  dépôts  de  bilan  et  les 
demandes  en  cession  de  biens,  ce  qui  est 
toujours  un  désastre.  Que  l’on  soumette 
à la  contrainte  par  corps  le  débiteur  de 
mauvaise  foi,  qui  a l’intention  de  frauder 
et  de  spolier  ses  créanciers,  personne  ne 
s’eu  plaindra  ; retenez  même  jusqu’à  paie- 
ment intégral,  et  s'il  Je  faut  pendant  sa 
vie  entière,  ce  millionnaire  impudent, 
qui,  affichant  partout  le  luxe  le  plus  éhon- 
té , se  fait  un  jeu  des  engagements  les 
plus  sacrés,  parce  qu'il  ne  présente  ni 
mobilier  ni  immeuble  à saisir,  et  qu’il 
se  trouvera  libéré  de  toute  contrainte 
personnelle  par  quelques  années  de  dé- 
tention. Mais  alors  ces  hommes  seront 
coupables  de  mauvaise  foi , et  vous  aurez 
tout  pouvoir  de  les  retenir  dans  les  pri- 
sons publiques , et  de  les  confondre  avec 
les  escrocs  dont  ils  partagent  1 industrie, 
et  dont  ils  doivent  aussi  partager  la  honte. 
Mais  supprimez  toutes  ces  prisons  con- 
nues sous  le  nom  de  Dettes , où  I on  en- 
tasse, sans  examen,  sans  vérification, 
sur  le  simple  vu  d’un  titre , le  plus  sou- 
vent entaché  de  suppositions  des  malheu- 
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reux  que  l'cn  incorpore  à l’immeuble 
sous  le  nom  île  deniers.  Teui.i  t,  a. 

DETTE  PUBLIQUE.  Les  détails  qui 
ont  été  fournis  à l'article  amortissement 
(v.),  abrégeront  beaucoup  ce  que  nous 
avons  à dire  sur  le  mot  dellg  publique. 
—Les  besoinrnouveaux  qui  sc  fout  sen- 
tir, les  dépenses  extraordinaires  que  né- 
cessitent des  événements  imprévus,  obli- 
gent les  gouvernements  à se  créer  des  res-, 
sources  promptes  au  moyen  d'emprunts 
qu'ils  contractent  avec  les  particuliers. 
Ces  emprunts  accumulés  constituent  la 
dette  publique.  Les  gouvernements  ont 
deux  manières  d'emprunter,  en  promet- 
tant ou  en  ne  promettant  pas  le  rem- 
boursement du  principal.  Dans  ce  der- 
nier cas,  ils  se  reconnaissent  débiteurs 
envers  le  prêteur  d’une  rente  qu'on 
nomme  perpe'luclle;  quant  aux  emprunts 
remboursables,  ils  ont  été  variés  à l’in- 
fini. Quelquefois  on  a promis  le  rem- 
boursement par  la  voie  du  sort,  sous  la 
forme  de  lots,  ou  bien  on  a donné  un  in- 
térêt plus  fort  que  le  taux  courant,  à 
condition  que  la  rente  serait  éteinte  par 
la  mort  du  prêteur,  comme  dans  les  ren- 
tes viagères  et  les  tontines.  Dans  les  ren- 
tes viagères,  la  rente  de  chaque  prêteur 
s'éteint  avec  sa  vie;  dans  les  tontines, 
elle  sc  répartit  entre  les  prêteurs  qui  sur- 
vivent, de  manière  que  le  dernier  sur- 
vivant jouit  de  la  rente  de  tous  les  prê- 
teurs avec  qui  il  a clé  associé. — Les 
états  où  les  doctrines  économiques  sont 
le  mieux  entendues  ne  contractent  plus 
d'emprunts  remboursables;  mais  ils  lais- 
sent aux  créanciers  la  faculté  de  vendre 
leurs  titres,  et  de  pouvoir  recouvrer  ainsi 
le  capital  qu’ils  ont  prêtés,  ce  qu’il  font 
plus  ou  moins  avantageusement , selon 
l'opinion  que  l'acheteur  a de  la  solidité 
du  gouvernement  débiteur  de  la  rente.— 
Le  taux  moyen  des  emprunts  est  de  5 p. 
”/„,  c.-à-d  que  pour  chaque  lot)  fr.  prêtés 
le  trésor  public  s'engage  à payer  5 fr.  de 
rente.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  le  tré- 
sor reçoive  toujours  100  fr.  pour  chaque 
6 fr.  de  rente  qu’il  promet  : tantôt  il  re- 
çoit moins,  tantôt  plus,  suivant  que  son 
crédit  est  plus  ou  moins  florissant.  Vers 


1800,  le  trésor  inspirait  ai  peu  de  con- 
fiance que  pour  5 fr.  de  capital  on  avait 
b fr.  de  rente.  Le  capital  100  fr.  est  alors 
purement  nominal.  Si  pour  chaque  80  fr. 
que  vous  donnez  vous  recevez  S fr.  de 
rente,  1 intérêt  de  votre  argent  dépasse 
réellement  6 p.  °/0;  si  pour  chaque  104  fr. 
que  vous  versez  le  trésor  ne  paie  que 
5 fr.,  votre  argent  ne  rapporte  évidem- 
ment pas  b p.  °/o.  Mais,  afin  de  n’avoir 
qu’unc  seule  et  même  base,  le  capital 
noiniual  de  100  fr.  est  pris  pour  terme 
de  comparaison. — En  France,  ceux  qui 
deviennent  créanciers  de  l’état  sont  cou- 
chés sur  \c  grand-livre,  ou  registre  de  1» 
dette  publique.  On  leur  délivre  en  outre 
des  inscriptions  portant  leur  nom  et  pré- 
noms, le  montant  de  la  somme  annuelle 
qui  leur  est  duc,  les  numéros  des  séries  du 
grand-livre  oii  elles  sont  comprises,  etc., 
etc. — Les  rentes  sur  l’état  sont  insaisissa- 
bles: ellesse  paient  par  semestre,  le  22  mars 
et  le  22  septembre  de  chaque  année,  sur  la 
présentation  des  inscriptions  ou  titres,  et 
contre  quittances  imprimées  qui  se  dis- 
tribuent à cet  effet  au  trésor  royal , rue 
de  Rivoli  à Paris.  S'il  arrive  qu’uu  ren- 
tier égare  son  titre,  il  peut  mettre  oppo- 
sition aux  paiements  des  semestres  qui  lui 
reviennent,  et  sc  faire  délivrer  jin  dupli- 
cata après  avoir  fait  constater  son  indiv  i- 
dualité.— Il  faut  bien  distinguer  lu  dette 
publique  proprement  dite,  que  l'on  nom- 
me encore  dette  consolidée  ( parce  que 
l’on  en  paie  les  intérêts  sur  des  fonds 
spéciaux  votés  chaque  année  par  les 
chambres  ) de  la  dette  flottante.  Celle- 
ci  résulte  d’échanges  faits  par  le  trésor 
de  bons  remboursables,  sur  des  revenus 
prochains,  contre  de  l’argent  comptant 
avancé  moyennant  escompte.  Ces  sortes 
d'engagements  contractés  par  le  gouver- 
nement sont  acquittés  par  les  receveurs 
de  contributions  on  par  de  fiouveaux 
billets  que  fournit  le  trésor  public-—  Eu 
Angleterre,  la  dette  flottante  se  compose 
d'effets  au  rporteur , tel»  que  les  •nmy- 
bills  (ou  billets  de  la  marine  ),  portant 
intérêt  à 4 p.  "/„  après  six  mois  de  leur 
date,  et  les  billets  de  Ccchiquier,  portant 
intérêt  depuis  le  jour  de  leur  création 
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jusqu'au  jour  du  paiement,  qui  s’effectue 
sur  les  premiers  fonds  disponibles  de 
l’exercice  qui  suit  immédiatement  l’exer- 
cice courant.  Ces  billets  de  l'échiquier 
sont  de  100,  200,  500  et  1,000  liv.  ster., 
et  l'intérét  est  stipulé  à raison  de  2 dcn. 
slerl.  par  jour,  ce  qui  fait  environ  3 p °/0 
par  an. — La  plupart  des  étals  réguliers 
sont  affectés  d'une  dette  publique;  celle 
de  l' Angleterre  dépasse  de  beaucoup  tou- 
tes les  autres  : elle  s’élève  à plus  de  20 
milliards;  la  dette  française,  qui  vient 
ensuite,  approche  de  cinq  milliards.  Ce 
sont  les  deux  plus  fortes  de  tous  les  étals 
de  l'Europe. — 11  est  remarquable  que  les 
Etats-Unis  soient  la  seule  nation  entière- 
ment libérée  : sa  dette  doit  être  éteinte 
celte  année  (1835).  En  1*15,  elle  s'éle- 
vait à 127  millions  de  dollars;  l’intérêt 
annuel  était  de  7,157,500  dollars  (le  dol- 
lar vaut  un  peu  plus  de  5 fr.  de  notre 
monnaie).  Pour  célébrer  cette  libéra- 
tion , un  magnifique  banquet  a eu  lieu 
à New-York , le  8 janv.  1 835,  jour  anni- 
versaire de  la  bataille  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  gagnée  par  le  général  Jackson, 
président  actuel  des  États-Unis. — Le 
chiffre  incessamment  croissant  de  notre 
dette  est  pour  beaucoup  de  personnes  mê- 
mes très  éclairées  un  sujet  d’effroi.  Trop 
préoccupées  de  la  comparaison  quelles 
établissent  entre  un  état  et  un  particu- 
lier, clics  redoutent  la  venue  prochaine 
de  la  banqueroute.  Nous  ne  Saurions  par- 
tager, en  vérité,  une  semblable  terreur. 
— On  ne  peut  que  déplorer  assurément 
l’existence  d'une  dette  résultant  de  dé- 
penses improductives,  souvent  indispen- 
sables, néanmoins,  pour  éviter  de  plus 
grands  malheurs  ; mais  il  est  possible 
d’alléger  la  charge  qu'elle  impose  an- 
nuellement au  budget  sans  violer  aucun 
engagement,  sans  forfairc  à la  bonne  foi. 
L’état  présente  une  garantie,  une  solidi- 
té, que  les  particuliers  rechercheront  tou- 
jours pour  placer  leurs  fonds  avec  sécuri- 
té. Une  administration  sage  et  florissante 
verrait  affluer  vers  elle  de  nombreux  ca- 
pitaux, lors  meme  qu'elle  se  bornerait  à 
offrir  3 au  lieu  de  5 p.  °/„.  Supposons 
qu'alors  clic  offrit  aux  rentiers  le  rem- 


boursement des  fonds  portés  sur  leurs 
inscriptions  ou  désormais  1a  réduction  de 
2 p.  o/°  sur  leurs  revenus  : il  est  certain 
que  la  majorité  opterait  pour  la  réduc- 
tion , préférant  un  placement  plein  de 
garanties  à un  placement  plus  avantageux 
sans  doute,  mais  nussi  bien  plus  chan- 
ceux. l-cs  travailleurs  y gagneraient  une 
réduction  de  l'intérêt  qu'ils  paient  aux 
détenteurs  de  capitaux , et  les  contribua- 
bles seraient  allégés  des  2/5  de  la  rente 
perpétuelle  qu’ils  paient  chaque  année; 
on  peut  concevoir  également  un  déve- 
loppement industriel  si  prospère,  si  fé- 
cond en  richesses,  que  le  budget  actuel, 
si  lourd  à porter,  devienne  pour  le  pays 
ur.e  charge  tolérable  el  permette  de  payer 
sans  effort  la  rente  exigée  par  la  dette; 
enfin,  il  est  plus  sage  cl  plus  rationnel, 
peut-être,  de  croire  à la  fois  à la  réduc- 
tion graduelle  de  l’intérêt  et  5 l'accrois- 
sement de  la  richesse  nationale  : ce  sont 
deux  raisons  très  bonnes  à donner  contre 
les  craintes  de  la  banqueroute. — En  ad- 
mettant j|ue  la  dette  dût  son  origine  à des 
emprunts  contractes  pour  des  travaux 
productifs,  tels  que  canaux,  routes  en 
fer,  chemins  vicinaux,  améliorations  de 
la  navigation  des  fleuves,  dessèchement 
de  marais,  assainissement  des  villes,  pro- 
grès de  l’agriculture,  etc.,  nous  n'hési- 
terions pas  à dire  qu'une  telle  dette  est 
une  bonne  chose  dans  l’étal,  non  seule- 
ment à cause  des  travaux  qu'elle  aurait 
fait  naître,  et  du  bien-être  général  qu’ils 
répandraient,  mais  aussi  à cause  du  pla- 
cement régulier  et  sûr  qu'elle  offrirait 
aux  capitaux  des  particuliers.  Sans  se  je- 
ter dans  des  suppositions  imaginaires,  on 
ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître  que, 
dans  les  circonstances  actuelles,  une  dette 
est  une  nécessité  dans  un  état  : comment, 
en  effet , pourrait-on  faire  face  aux  dé- 
penses extraordinaires  sans  les  emprunts. 
Les  contribuables  qui  souffrent  déjà  avec 
une  si  vive  impatience  1 impôt  dont  ils 
sont  chargés  pourraient-ils  supporter  les 
surcroîts  d'impôts  qu'il  faudrait  établir 
pour  couvrir  ccs  dépenses?  Non,  certes. 
Les  emprunts, au  contraire,  lèvent  admi- 
rablement la  difficulté  ; ils  font  arriver 


DEU  t 345  ) DE  U 


dans  le  trésor  de  l’état  des  cnpitaux  dont 
les  possesseurs  se  débarrassent  avec  joie, 
et  laissent  aux  contribuables  un  argent 
fructueusement  employé  dans  mille  in- 
dustries diverses.  Il  est  vrai  que  ceux- 
ci  seront  désormais  chargés  de  l'intérêt 
de  l'emprunt  ; mais  la  différence  entre 
1 intérêt  et  le  capital  se  montre  assez  sans 
qu'il  faille  y insister.  A.  Ciiivalier. 

DEUCAL10X , personnage  fameux 
dans  l'antiquité , est  un  des  premiers 
chaînons  de  l'histoire  de  la  Grèce.  Fils 
de  Prométhée  et  de  Pandore  , il  naquit 
vers  l’an  190  avant  la  guerre  de  Troie, 
environ  1380  ans  avant  notre  ère,  et  un 
peu  avant  le  premier  des  dix  règnes  qui 
commencent  par  Cécrops,  et  vont  jus- 
qu'à Thésée,  que  la  mort  enleva  dans  les 
années  qui  précédèrent  la  coalition  des 
Grecs  d'Europe  contre  l'héroïque  et  cé- 
lèbre Iliou.  l e sage  4.‘l  entreprenant  Pro- 
mélhéc  ayant  été  exilé  sur  les  roches  du 
Caucase  par  un  roi  jaloux,  dont  Zc  us  ou  J u- 
piter  était  le  nom  , appellation  commune 
à plusieurs  princes  dans  l'antiquité,  on 
ne  sait  si  ücucalion  vit  le  jour  sous  le 
ciel  riant  de  la  Grèce , et  suivit  alors  son 
père  dans  sa  disgrâce,  ou  si  la  froide 
Scythic  fut  sa  patrie.  Toutefois,  ce  triste 
séjour,  l'aspect  des  tortures  de  son  père 
chargé  de  liens  sur  la  pointe  d'un  rocher, 
et  dont  un  vautour  rongeait  le  foie  renais- 
sant , vive  figure  des  tourments  de  l'exil, 
éveillaient  sans  cesse  dans  le  cœur  de  ce 
jeune  prince  l'envie  de  fuir  cet  odieux 
climat  : un  jour,  il  disparut  avec  Pyrrba, 
sa  cousine  et  son  épouse,  fille  aussi  chaste 
que  pieuse  de  l’imprudent  F.piméthéc , 
frère  de  Prométhée.  Il  se  dirigea  vers 
l’Occident,  et  aborda  dans  la  Thcssalic 
au  voisinage  de  Phtliie;  mais,  scion  la 
chronique  de  l’arps , dans  la  Lycorie , 
près  du  Parnasse.  Cela  arriva  la  neu- 
vième année  du  règne  de  P Egyptien  Cé- 
crops, qui  alors  occupait  le  trône  d'A- 
thènes , 1 400  ans  avant  J.-C.  Ce  fut  quel- 
que temps  après  l'arrivée  du  fils  de  Pro- 
méthéc  dans  ces  contrées  qu’eut  lieu 
le  cataclysme , ou  plutôt  1 inondation  par- 
tielle de  la  Grèce,  si  célèbre  sous  le  nom 
du  déluge  de  Dcucalion.  C00  aus  aupa- 


ravant , sous  Ogvgï's  ou  l'Antique , pre- 
mier roi  connu  de  la  Grèce , un  cata- 
clysme avait  déjà  porté  la  désolation  dans 
une  autre  partie  de  cette  contrée , qui , 
dans  ces  temps  reculés , fut  si  sujette  aux 
révolutions  de  la  nature.  Pour  satisfaire 
à la  curiosité  et  à la  science  , nous  cite- 
rons ici  les  chronologies  les  moins  dou- 
teuses ; la  chronologie  de  Paros  met  le 
règne  de  Deucalion  sur  le  Parnasse , en 
l'année  1674  avant  J.-C.,  et  le  déluge 
en  1524;  un  ancien  chronologistc , 248 
ans  après  Ogygès,  c.-à-d.  , en  1548; 
Eusèbc  , en  1530.  Toutes  ces  dates  fixent 
un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  l'épo- 
que du  déluge  de  Dcucalion,  vers  le 
temps  où  vivait  Moïse , par  conscqcnt 
bien  après  le  trop  fameux  cataclysme  de 
Koë.  Mais  la  chronologie  que  nous  avons 
donnée  au  commencement  de  cet  article, 
d’après  le  savant  Panier , nous  semble  la 
plus  certaine  à travers  le  crépuscule  de 
ces  siècles  lointains.  — 11  faut  se  donner 
de  garde  d'ajouter  foi  à la  description 
cosmologiquc  que  fait  Ovide  du  déluge 
de  Dcucalion  : comme  Moïse , dans  la 
Genèse,  il  présente  la  terre  entièrement 
cachée  sous  les  eaux  ; il  lâche  toutes  les 
cataractes  du  ciel  ; il  ouvre  les  fontaines 
de  l’Abime;  le  Parnasse,  la  seule  mon- 
tagne dont  les  cimes  dominaient  cette  mer 
sans  rivage,  est  son  mont  Ararat;  enfin, 
son  déluge  est  le  déluge  universel , celui 
de  K o. ali  (Noë).  Certes,  l’auteur  des  Mé- 
tamorphoses avait  eu  tradition  du  11c- 
retclùl  ou  du  Au -commencement  de 
Moïse , car  tel  est  en  hébreu  le  litre  du 
livre  que  , d’après  la  traduction  des  Sep- 
tante , nous  appelons  assez  mal  à propos 
Genèse. — Laissant  là  le  poète  et  ses  fic- 
tions , il  est  incontestable  qu’un  trehible- 
ment  de  terre  bouleversa  la  Thcssalic  et 
arrêta  le  cours  du  Péuée,  fleuve  grossi 
de  quatre  autres  fleuves,  et  qui  prenant 
sa  source  dans  les  roches  du  Pindus , de- 
venait plus  rapide , resserré  qu’il  était , 
entre  l’Ossa  et  l'Olympe,  dont  il  baignait 
les  pieds  en  bouillonnant  avant  de  se  je- 
ter dans  la  mer.  F.ncombré  à son  embou- 
chure des  débris  de  ces  monts,  il  reflua 
dans  les  champs  Ihcssaücus,  qu’il  inonda 
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à une  grande  hauteur.  Pendant  dix  siè- 
cle», dit  on, celte  plaine  ne  fut  qu’un  vaste 
marais , d’humides  prairies,  oii  paissaient 
tes  bœufs.  On  pense  que  de  cette  circon- 
stance une  partie  du  peuple  thessaiien  prit 
le  nom  de  centaures , nom  qui  équivaut 
dans  leur  langue  à celui  de  piqueurs  de 
taureaux  ou  bouviers.  Un  mot  fort  juste 
de  Xereès  résout  à lui  seul  la  question  de 
ce  cataclysme  : « Les  Grecs  ont  été  pru- 
dents, disait -il,  de  ne  pas  disputer  k 
mon  armée  les  défilés  de  leurs  montagnes; 
en  comblant  l’embouchure  du  fleuve  Pé- 
née , je  les  eusse  tous  noyés  dans  leurs 
plaines.  » Hérodote  suppose  que  dans 
l’origine  le  Pénée  n’avait  point  d'embou- 
chure ouverte  sur  la  mer,  et  que  ses  taux 
s'étaient  creusé  un  grand  lac,  jusqu'au 
jour  où  Neptune  , qui  n’était  que  la  mer 
agitée  par  un  tremblement  de  terre,  se 
précipita  sur  le  rivage,  et  creusa  le  val- 
lon dans  lequel  le  fleuve  s’est  encaissé 
depuis , et  par  la  bouche  duquel  il  se  pré- 
cipite dans  la  mer.  D’autres  attribuent 
cet  ouvrage  à Hercule.  — Si,  avec  la 
chronique  de  Paros  , on  assigne  pour  sé- 
jour à Deucalion  les  environs  du  Parnas- 
se , aujourd’hui  le  Licaoura  , une  grande 
inondation  de  celte  contrée  est  encore 
très  probable.  Le  Parnasse  est  une  des 
plus  hautes  montagnes  de  la  Grèce , c’est 
un  amas  de  roches  qui  forment  mille  éta- 
ges , et  qui  se  terminent  par  plusieurs 
sommets  presqu’en  tout  temps  couverts 
de  neige.  Vers  le  nord  , à mi-côte , au- 
dessus  de  Delphes  et  de  pics  escarpés , 
on  jouit  de  l’aspect  merveilleux  d'une 
plate-forme  ou  plaine  de  huit  milles  de 
circuit,  riante,  labourée,  presque  dans  les 
nuages,  et  d’où  l’on  voit  surgir  une  ma- 
gnifique source  qui  jaillit  en  trois  bran- 
ches d’un  crystal  limpide,  plus  grosses 
que  le  col  d'une  jeune  fille , puis  se  fait 
un  lit  où  clic  s’épanche  en  un  ruisseau  de 
huit  pieds  de  large  qui  va  se  jeter  tout 
écumeux  dans  un  lac  qu’il  entretient  de 
scs  ondes , et  par  un  canal  souterain  court 
former  le  fleuve  Plislus  au-dessus  de 
Delphes.  Cette  plaine  n'est  donc  qu'un 
immense  réservoir  dont  les  roches  qui 
pendent  sur  lui  avec  leurs  neiges  séculai- 


re» sont  les  châteaux  d'eaux  aériens.  Par 
quelque  catastrophe  géologique  dont  on 
ignore  la  cause , ce  canal  s'étant  comblé 
on  obstrué,  toute  celte  masse  d'eaux  dé- 
borda son  bassin , et  forma  comme  une 
mer  qui  baigna  et  battit  les  pieds  du  Par- 
nasse, emportant  ou  noyant  les  animaux, 
les  hommes  et  leurs  ouvrages?  Si  ce  ca- 
taclysme eût  été  universel , comme  le 
peint  Ovide , il  eût  laissé  une  impression 
ineffaçable  et  des  souvenirs  terribles  chez 
tous  les  peuples  de  l'Europe  et  de  l’Asie; 
et  l’on  voit  au  contraire  qu’Hésiodc  et 
qu'Hotnère , qui  vivaient  non  loin  de  cet 
événement,  n’en  font  nulle  mention,  pas 
même  le  poète  d’Ascra  dans  ses  Ob'u- 
vres  et  scs  Jours  , géorgiques  où  il  parle 
de  cinq  âges  ou  genres  d’hommes  qu’il 
suppose  avoir  successivement  peuplé  la 
terre.  Hérodote,  Thucydide  et  Xénopbon 
gardent  le  silence  sur  celte  catastrophe; 
Platon  en  parle,  ainsi  qu’Aristotc  son 
disciple  , dont  l'esprit  tout  positif  et  en- 
nemi dn  merveilleux , recherchait,  non 
les  chroniques,  mais  la  seule  nature  des 
choses.  Dans  le  cataclysme  de  Deucalion, 
ce  philosophe  comprend  l’Étolie,  l’Acar- 
nanie,  la  Thesprotie  et  une  partie  de 
l’Épire.  Si  des  historiens , si  des  poètes 
presque  contemporains  sont  restés  muets 
sur  celte  catastrophe  , c’est  que  ces  inon- 
dations partielles  n'avaient  point , comme 
le  grand  déluge , laissé  des  traces  bien 
profondes  dans  la  mémoire  des  hommes. 
Dans  la  terre  des  ouragans , sous  les  tro- 
piques, où  ces  fléaux  exterminateurs  ar- 
rachent villes  et  forêts , le  souvenir  s’en 
efface  au  bout  de  quelques  années,  sitôt 
que  les  hommes  et  la  nature  ont  réparé 
ces  jeux  affreux  dn  ciel.  — Toutefois, 
nous  allons  rapporter  ce  que,  dans  leur 
confusion  habituelle, racontent  de  ce  dé- 
luge l'histoire,  la  poésie  et  la  fable.  Le 
maître  des  dieux , touché  de  la  piété  et 
de  la  justice  de  Deucalion  et  de  Pyrrha  , 
protégea  sur  les  ondes  furieuses  la  barque 
qui  recueillit  ces  époux,  ainsi  portés  sains 
et  saufs  sur  les  cimes  du  Parnasse,  qui  do- 
minaient cet  abîme,  où  les  races  sacrilè- 
ges flottaient  noyées.  — C’est  de  cette 
époque  que  cette  montagne  célèbre  s'ap- 
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pela  Parnasse,  de  tarnax,  coffre  ou  na- 
celle , par  la  transmutation  d'une  lettre 
avec  une  autre — Le  premier  soin  de  cc 
couple  religieux  fut  d’adressersur  ces  ro- 
ches désolées  des  hommages  aux  nymphes 
Corycides  , et  à Thémis , qui  alors  y 
rendait  des  oracles.  Ne  voyant  autour 
d'eux  que  de  muettes  solitudes , ils  la 
consultèrent  sur  un  si  triste  avenir.  La 
déesse  leur  répondit: «Sortez du  temple! 
voilcz>-vous  le  visage!  détachez  vos  ceintu- 
res, et  jetez  derrière  vous  les  os  de  votre 
grand-mère!  » Le  couple  pieux  méditait 
sur  un  ordre  aussi  barbare , quand , sans 
doute  par  l’inspiration  des  divinités  du 
lieu,  il  s’imagina  heureusement  que  ces  os 
pouvaient  être  les  pierres,  qui  sont  en  ef- 
fet comme  les  ossements  de  la  terre , la 
mère  commune  des  hommes.  Ils  en  firent 
tous  deux  aussitôt  l'essai,  et  de  chaque 
caillou  que  jetait  ücucalion  il  sortait 
un  homme;  des  femmes  naissaient  de  ceux 
que  lançait  Pyrrha. Cette  fable,  rapportée 
par  Pindare,  est  fondée  sur  un  seul  jeu 
de  mot  : laos,  en  grec  signifie  peuple, 
et  laas  pierre.  Les  enfants  de  ceux  qui 
avaient  échappé  à l’inondation  furent  les 
roches  qu’anima  l'imagination  des  poè- 
tes. Des  fragments  qu’on  croit  faussement 
attribués  à Hésiode  disent  que  le  maître 
des  dieux , à la  place  de  son  peuple  noyé 
dans  les  eaux , fit  don  de  nouveaux  su- 
jets à Deucalion  : cc  furent  les  Locriens, 
qui  habitaient  la  Phocide.  Denys  d’Ha- 
licamasse  abonde  en  cc  sens,  il  veut  en 
outre  que  cc  prince  ait  disséminé  scs  su- 
jets dans  différentes  contrées.  Les  Grecs, 
peuple  moqueur  ét  plaisant,  donnèrent 
le  nom  d’hommes  de  pierre  à ces  hommes 
sortis  du  creux  des  roches  du  Parnasse, 
explication  la  plus  raisonnable  du  pro- 
dige que  nous  avons  cité  plus  haut.  Parmi 
les  mythologues , il  y en  a qui  préten- 
dent que  ce  fut  l'ingénieux  Prométhée 
qui  fabriqua  la  nef  conservatrice  de  ses 
enfants,  et  leur  conseilla  de  s'y  réfugier  : 
alors,  selon  eux , Proinéthéc  , de  retour , 
aurait  brisé  scs  chaînes  ; ils  ajoutent  que 
cette  barque,  ayant  flotté  huit  jours  à la 
merci  des  eaux  , s’arrêta  le  neuvième  sur 
une  des  cimes  du  Parnasse , et  que  là , 


devant  le  temple  de  Thémis,  ces  pieux 
époux  élevèrent  douze  autels  aux  dieux 
sauveurs,  Quand  les  eaux  eurent  trouvé 
des  issues  et  que  la  terre  se  fut  séchée , 
Deucalion  prit  le  chemin  d'Athènes,  où 
il  vint  rendre  grâces  aux  dieux  ; il  y éleva 
un  temple  à Jupiter  Conservateur,  re- 
levé dans  la  suite  par  Pisistratc  et  qui  fut 
consacré  à Jupiter  Olympien.  Jusqu'à 
Sylla,  on  célébra  dans  l'Attiquc  des  fêtes 
expiatoires  et  commémoratives , appelées 
llydrophorics  ( débordement  des  eaux  ), 
nstituées  par  le  fils  de  Prométhée , pour 
apaiser  les  mânes  de  ceux  qui  avaient 
péri  dans  le  déluge.  Deucalion , après 
cette  catastrophe,  cul  deux  fils,  Hcilcn 
et  Amphictyon  ; on  lui  donne  aussi  une 
fille,  Protogénée  (née  la  première),  que 
Jupiter  rendit  mère  d’Æthlius.  Ilellen 
régna  dans  la  Phtiotide,  et  laissa  son 
nom  à une  partie  des  peuples  de  la  Tbes- 
salic;  il  devint  depuis  celui  de  tous  les 
habitants  de  la  Grèce,  surtout  des  Athé- 
niens et  des  Ioniens , qui  l'avaient  vive- 
ment recherché  par  divers  alliances.  Les 
Grecs  sont  encore  fiers  aujourd'hui  de 
ce  beau  nom  d'Hellènes,  qu'ils  n’ont  cessé 
de  porter.  La  cause  du  triomphe  de  ce 
nom  à travers  les  siècles  est  la  reconnais- 
sance. En  effet , les  descendants  d'Hcllcn, 
nobles  aventuriers  ; colonisèrent  presque 
toute  la  Grèce,  et  allaient  semant  les 
bienfaits  de  la  civilisation  parmi  les  peu- 
plades à demi  sauvages.  A cette  époque, 
en  Arcadie,  les  Pélasgcs  ne  se  nourris- 
saient que  de  glands , et  n'avaient  pour 
abri  que  le  tronc  pourri  des  arbres  ou  le 
creux  des  rochers.  Amphictyon  laissa 
aussi  une  haute  renommée  dans  l’Attique, 
où  il  régna  après  avoir  chassé  du  trône 
Cranaüs  son  beau-père.  On  veut  que 
Deucalion  mourut  à Athènes , où  l’on 
montrait  son  tombeau  non  loin  du  temple 
de  ? upiter  Olympien. Deucalion,  après  sa 
mort , eut  aussi  des  temples  ; il  y fut  ho- 
noré comme  une  divinité.  — IM.delIum- 
boldl  a retrouvé  la  fable  de  Deucalion 
et  de  l’yrrha  sur  les  bords  de  l’Oréno- 
quc.  Les  naturels  prétendent  qu'un  cata- 
clysme avant  noyé  tout  le  genre  humain, 
il  n'échappa  à la  destruction  universelle 
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qu’un  homme  et  une  femme , qui , jetant 
derrière  eux  les  fruits  tombes  des  pal- 
miers , en  virent  sortir  un  peuple  vierge 
qui  repeupla  la  terre. — ft'ous  avons  des 
médailles  d’Apamée  , de  Phrygie,  frap- 
pées sous  Pertinax  et  Scptime-Sévère , 
au  revers  desquelles  on  voit  Deucalion  et 
Pyrrha  dans  un  coffre  flottant  sur  les 
eaux,  et  auprès,  deux  oiseaux,  dont  l'un 
tient  un  rameau  dans  ses  serres. — 11  y eut 
encore  plusieurs  Dcucalions , dont  le  plus 
célèbre , après  le  fils  de  Prométhée , est 
Deucalion , fils  de  MinosII , roi  de  Crète 
et  de  Pasipbaé  ; il  succéda  à son  père  , et 
eut  pour  fils  Idoménée , héros  illustre. 
Plusieurs  lui  attribuent  l’érection  du  tem- 
ple de  Jupiter  Olympien  à Athènes,  où 
il  se  serait  retiré  che^  Thésée , son  beau- 
frère  , par  l'alliance  de  ce  dernier  avec 
sa  sœur,  l'incestueuse  Phèdre.  (/^.Cata- 
clysme et  Déluge.)  Denne-Basoî». 

DEUIL,  du  latin  doleum , dérivé  de 
doleo,  suivant  Ménage , de  dolus  suivant 
Caseneuve.  Ce  dernier  cite  à l’appui  de 
son  opinion  plusieurs  textes  de  Pétrone, de 
Cassiodore  et  de  Sidonius  Apollinaris,  qui 
ont  employé  le  mot  dolus  dans  le  même 
sens  que  dolor.  Les  patois  du  Midi  tra- 
duisent deuil  par  dol.  Le  culte  des  morts 
est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  ; 
il  est  partout  l’expression  fidèle  des  mœurs 
privées,  politiques  et  religieuses.  Les- 
indices  du  deuil,  soit  public,  soit  domes- 
tique, suivent  les  phases  progressives, 
rétrogrades  ou  stationnaires  de  ]a  civili- 
sation. Les  Juifs , qui,  plus  que  toute  au- 
tre nation , sont  restés  fidèles  aux  tradi- 
tions antiques , n’ont  modifié  les  usages 
funéraires  de  leurs  ancêtres  qu’en  cédant 
aux  exigences  des  lieux , des  temps  et 
des  climats.  La  loi  sainte  leur*  a interdit 
le  tribut  de  sang  que  s’imposaient  d'au- 
tres peuples  : Et  super  mortuo , non  in-r 
cidelis  cnrnem  vestram  {Lcviliquefch. 
xix,  v.  28).  Mais,  commè  quelques  Orien- 
taux, ils  déchirent  leurs  vêtements  dans 
les  temps  de  deuil  et  d'affliction.  — Cette 
démonstration  de  douleur  variait  suivant 
les  circonstances;  ils  attachaient  une  gran- 
de importance  à la  rigoureuse  observation 
des  règles  imposées.  La  déchirure  doit 


s’opérer  tantôt  du  haut  en  bas , tantôt  du 
bas  en  haut;  dans  les  grand* deuils  elle 
ne  doit  point  être  recousue , elle  peut 
l’être  au  bout  de  30  jours  dans  les  deuils 
ordinaires.  C’est  pour  cela  que  Salomon 
a dit  : « 11  y a un  temps  de  déchirer  et 
un  temps  de  recoudre  ( Tempus  sein - 
dendi  et  tempus  consucndi).»  Legrand- 
prêtre  ne  portait  jamais  le  deuil  ; c’était 
aussi  un  des  privilèges  du  chancelier  de 
France. 

* 

Les  Egyptiens  se  rasaient  les  sourcils 
pour  les  deuils  de  père  et  de  mère. 
Hérodote  affirme  que  le  deuil  d’un  chien 
était  plus  solennel.  Les  Égyptiens,  dans 
ce  cas  , ne  devaient  pas  conserver  un 
seul  poil  sur  tout  le  corps.  — Les  lois  de 
Lycurgue  défendaient  d’inscrire  le  nom 
du  défunt  sur  son  tombeau,  à moins 
que  le  défunt  ne  fût  mort  pour  la  patrie. 
La  même  exception  avait  lieu  pour  les 
femmes  consacrées  au  culte.  L’épouse  et 
la  mère  qui  auraient  porté  le  deuil  de  leur 
fils  mort  sur  le  champ  de  bataille  se  se- 
raient déshonorées.  Une  mère  tua  de  sa 
propre  main  sou  fils  qui  avait  fui.  Amyat, 
dans  sa  naïve  et  fidèle  traduction  de 
Plutarque,  s’exprime  ainsi  : 

Damorion  tua  e«  soldat  fugitif, 

Combien  (|u'il  fût  sorti  de  ton  ventre  fidrle  , 

Et  puis,  le  vint  jrfer  dans  ce  vallon  chétif, 

Comme  de  tout  indigne  et  de  sa  ville  et  d'elle. 

« Après  la  bataille  de  Lenctre,  les  parents 
de  ceux  qui  avaient  péri  en  combattant 
se  félicitaient,  s’embrassaient  publique- 
ment; les  parents  de  ceux  qui  avaient 
survécu  au  combat  se  tinrent  cachés  dans 
leur  maison,  en  signe  de  deuil  (Plutar- 
que). w A la  nouvelle  d’une  victoire  rem- 
portée sur  les  Athéniens,  les  Spartiates, 
qui  portaient  les  cheveux  très  courts,  les 
laissèrent  croître  pour  manifester  leur 
joie. 

Les  Athéniens  pcnsaientquc  l’on  ne 
pouvait  se  rendre  propices  les  dieux  in- 
fernaux que  par  une  offrande  de  sang, 
et  les  femmes  même  s’égratignaieut  le 
visage  avec  une  pieuse  fureur.  Solon  ne 
permit  cette  démonstration  de  deuil,  dans 
la  cérémonie  des  funérailles  qu’à  ceux 
qui  n’étaient  point  parents  du  défunt  : 
c’était  le  meilleur  moyen  de  réformer  un 
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usa^e  barbare  sans  blesser  les  préjugés 
religieux.  Les  Athéniens  en  deuil  lais- 
saient croître  leurs  cheveux  ; les  femmes 
les  rasaient.  A Athènes  comme  à Sparte 
l'opinion  flétrissait  le  défaut  de  courage, 
et  honorait  les  braves  morts  sur  le  champ 
de  bataille.  Une  armée  athénienne  fut 
massacrée  à Égine;  les  femmes  se  ruèrent 
désespérées  sur  le  soldat  qui  vint  annon» 
ccr  ce  funeste  événement,  et  le  tuèrent 
avec  les  grandes  épingles  qui  ornaient 
leur  chevelure.  Un  décret  du  sénat  dé- 
fendit aux  femmes  de  porter  désormais 
des  épingles,  et  de  conserver  leur  cheve- 
lure pendant  le  deuil. 

Les  Thcrécns  ne  portaient  point  le 
deuil  des  enfants  décédés  avant  l’âge  de  7 
ans,  ni  des  hommes  morts  au-dessus  de 
60,  parce  que  les  premiers  n’avaient  pas 
assez  vécu , et  que  les  seconds  avaient 
atteint  le  terme  ordinaire  de  la  vie. 

Une  loi  des  Lyciens  obligeait  ceux  qui 
voulaient  porter  le  deuil  de  s’habiller  en 
femme.  Ce  peuple  regardait  l'affliction 
comme  une  faiblesse  qu’on  ne  pouvait 
pardonner  qu’aux  femmes. 

Les  Syriens  se  renfermaient  pendant 
plusieurs  jours  dans  des  antres,  ou  dans 
d'autres  lieux  retirés  et  déserts,  pour  y 
pleurer  les  morts  sans  être  interrompus. 

Les  Perses , à la  mort  de  leur  général 
Masistius,  coupèrent  les  crins  de  leurs 
chevaux.  Alexandre  ordonna  le  même  in- 
dice de  deuil  à la  mort  d’Éphestion. 

Deuil  des  Romains.  Les  lois  de  Numa, 
qui  avaient  fixé  à dix  mois  la  durée  des 
plus  longs  deuils, n’avaient  pas  reçu  de  mo- 
dification. Les  mêmes  lois  ne  le  permet- 
taient point  pour  les  enfants  décédés  avant 
l’âge  de  3 ans;  il  était  également  défendu 
pour  les  condamnés  à la  peine  capitale. 
Celte  exception  fut  ordonnée  par  une  loi 
de  Tibère  ; les  parents  donnaient  un  der- 
nier baiser  à leur  fils  expiré  : l'ilium  in 
manibus  et  in  osculis  luis  mortuum  fu - 
nevavera  t (Senec.,  E pis t.  ad  Helviam). 
On  lit  ailleurs  : 

Afligoquc  minui , ora  que  ad  ora  fero. 

Plusieurs  auteurs  latins  on  décrit  toutes 
les  circonstances  du  deuil  domestique 
chez  les  Romains. — Une  loi  des  12  tables 
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défendait  aux  femmes  de  s'égratigner  les 
joues  et  de  se  livrer  à une  douleur  trop 
bruyante  : Mulieres  gênas  ne  radunlo , 
neuc  lessum  funeris  ergo  habento  (Cic., 
De  Leg.).  Les  Romains  appelaient  les- 
sum funeris  les  démonstrations  extérieu- 
res de  deuil.  Le  mot  a passé  dans  notre 
langue , et  on  a appelé  la  lesse  la  son- 
nerie des  cloches  en  usage  dans  les  céré- 
monies funèbres.  Gaultier,  ou  Galtier, 
écrivain  du  xvn*  siècle , dans  son  livre 
De  jure  manium  (lib.  1,  p.  76),  assure 
que  celte  ancienne  locution  latine  s’était 
conservée  en  Champagne  : Ab  hoc  in 
nostrâ  Camp  an  iâ  campanarum  pro 
morlui  memoriâ  slrcpilus  vocatur  lin- 
guâ  vulgari , uns  lesse  (idem,  p.  75). 
La  loi  des  12  tables,  qui  interdisait  aux 
femmes  de  se  déchirer  avec  les  ongles  les 
joues , et  quœ  sunt  pudoris  sedes , ne  fut 
point  observée  ; l’ancienne  coutume  fut 
plus  forte  que  la  loi , et  Varron  en  indi- 
que la  véritable  cause.  La  coutume  de  se 
déchirer  jusqu’à  effusion  de  sang  Je  vi- 
sage et  d’autres  parties  du  corps  tenait 
aux  croyances  religieuses  : c’était,  sui- 
vant l’opinion  reçue,  le  seul  moyen  d'a- 
paiser les  dieux  infernaux  : Qui  sanguine 
ostenso  placabantur.  — Les  Romains 
n’inscrivaient  sur  les  tombeaux  des  morts 
que  leur  nom,  avec  ces  mots  : ave,  salveK 
Je  n’en  citerai  qu’un  seul  exemple  : 

AVE  SEXTI  , -?J( 

JUCDNDR 

VALE  SEXTI  # 

MJ  C UK DE. 

Le  deuil  public  chez  les  Romains  ne  fut 
jamais  au  temps  de  la  république  ordonné 
par  l’autorité,  mais  volontaire.  Ainsi, 
lorsque  l’armée  passa  sous  les  Fourches- 
Caudines , toutes  les  boutiques , tous  les 
lieux  de  réunion,  furent  fermés,  les  tri- 
bunaux , les  exercices  militaires  suspen- 
dus , le  forum  désert  ; les  laticlaves , les 
vêtements  de  pourpre,  les  anneaux  d’or, 
disparurent;  les  dames  romaines  prirent 
aussi  spontanément  le  deuil  en  l’honneur 
de  Brutusctd'Agricola;  elles  renoncèrent 
pendant  un  an  aux  parures  d’or  et  de 
pourpre.  — Lorsque  la  conjuration  de 
Catilina  mil  les  jours  de  Cicéron  eu  dan- 
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gcr,  le  sénat  cessa  de  porter  la  toge  , les 
préteurs  et  les  édiles  la  robe  "prétexte;  les 
consuls  seuls  gardèrent  les  insignes  de 
leur  dignité  (Cic.,  in  or.  post  roi.  in 
sen.).  Une  grande  partie  du  peuple  ro- 
main prit  le  deuil  lors  de  l'emprisonne- 
ment de  Manlius,  et  des  citoyens  de  tou- 
tes les  tribus  laissèrent  croître  leur  barbe 
et  leurs  cheveux.  Je  pourrais  citer  d'autres 
exemples  de  deuil  public , et  tant  que  la 
république  exista  , ces  démonstrations 
solennelles  d’affliction  nationale  ont  tou- 
jours été  spontanées.  Mais  sous  l'empire 
it  n’y  eut  de  deuil  public  que  par 
ordre  : le  premier  eut  lieu  après  la  mort 
d’Auguste;  il  (ut  imposé  aux  hommes 
pour  quelques  jours  seulement , aux  fem- 
mes pour  une  année  entière,  et  dans  la 
suite,  gliseenle  adulalione,  le  sénat  or- 
donna un  deuil  d'une  année  aux  dames 
romaines , à l’occasion  de  la  mort  de  Li- 
vic.  Tibère  prescrivit  aussi  un  deuil  pu- 
blic après  la  mort  de  ürusus,  et  Cali- 
gula  après  celle  de  Drusille.  — Festiis 
indique  quatre  principaux  eas  où  le  deuil 
de  famille  cessait  avant  le  terme  légat  t 
1°  la  naissance  des  enfants  ; 2°  lorsque  la 
famille  recevait  une  nouvelle  illustration 
par  la  promotion  d'un  de  ses  membres  à 
nue  haute  fonction , ou  par  un  témoi- 
gnage de  la  reconnaissance  publique  ; 3° 
lorsque  le  père,  les  bis,  l'époux  ou  le 
frère  prisonnier  de  guerre  recouvrait  sa 
liberté  ; 1°  lors  d’un  mariage  d’une  jeune 
fille  avec  un  plus  proche  parent  que  le 
défunt.  — Le  deuil  pour  les  hommes  con- 
sistait à s'abstenir  d’assister  à des  ban- 
quets, de  porter  des  vêtements  riches; 
pour  les  femmes, à substituer  aux  parures, 
à la  pourpre,  un  vêtement  noir.  Le  deuil 
des  mères  qui  avaient  perdu  un  Sis  était 
ordinairement  bleu-axur  ( caerulea  ves- 
tis).  L'antique  simplicité  de  mœurs  qui 
avait  rendu  Rome  si  glorieuse  et  si  puis- 
sante n’était  plus  qu’un  souvenir,  lors- 
que l.ncullus  étonna  la  capitale  du  monde 
par  la  somptuosité  de  ses  palais  et  de  ses 
festins,  lorsque  le  gastronome  Crassus 
parut  au  sénat  portant  le  deuil  d’une 
lamproie , la  plus  grasse  notabilité  de  son 
vivier  (Mac.  Salurn.,  cap.  15). — L’édit 


du  prétenmotait  d'infamie  les  veuves  qui 
contractaient  nn  nouveau  mariage  avant 
la  fin  de  leur  deuil.  Mais  une  permission 
de  l’empereur  légitimait  ces  unions  pré- 
maturées, et  le  temps  de  deuil  pour  les 
veuves  dont  les  époux  étaient  décédés 
loin  d'elles  courait  du  jour  du  décès  ; 
elles  n’étaient  tenues  de  le  porter  que 
lorsqu'elles  avaient  reçu  la  nouvelle  cer- 
taine de  leur  mort , et  si  à raison  des  dis- 
tances ou  pour  toute  autre  cause  cette 
nouvelle  ne  leur  parvenait  qu’après  l’ex- 
piration du  temps  prescrit  pour  le  deuil , 
elles  n’étaient  obligées  de  le  porter  que  le 
jour  où  celte  preuve  leur  était  acquise. 
Ce  deuil  d’un  jour  était  consacré  par  la 
loi  : Labeo  ail,  ipw  eodem  die  eam 
sumere  lugubria  et  deponere.  Les 
veuves  indifférentes  ou  coquettes  pou- 
vaient ainsi  limiter  à leur  gré , et  suivant 
leur  convenance , la  durée  de  leur  deuil 
et  toutes  ses  conséquences.— - 11  est  cer- 
tain que  dès  le  u*  siècle  le  deuil  que  por- 
taient les  empereurs  était  en  noir.  A cette 
époque,  Adrien  le  porta  ainsi  à la  mort 
de  l'impératrice  Piotine. 

Les  Gaulois  affectaient  une  impassi- 
bilité stoïque  dans  le  malheur;  ils  ne 
pleuraient  point  les  morts,  et  ne  son- 
geaient qu'à  les  venger.  Les  femmes,  qui 
suivaient  partout  leur  époux  et  leur  fils , 
même  dans  les  combats , saisissaient  leurs 
armesquand  ils  avaient  succombé,  et 
s’élancaient  sur  l'ennemi.  — Dans  les 
Gaules,  comme  chez  quelques  nations 
sauvages  d'Asie,  d’Afrique  et  d'Améri- 
que , les  veuves  étaient  brûlées  avec  1« 
corps  de  leur  mari , ou  enterrées  avec 
eux  : cet  usage , chez  des  peuples  séparés 
par  un  espace  immense  de  temps  et  de 
lieu  , était  fondé  sur  le  principe  religieux 
d’une  autre  vie  ; on  voulait  que  les  morts 
retrouvassent  dans  cette  autre  vie  les  ob- 
jets de  leurs  plus  chères  affections.  Ce 
préjugé  barbare  n’a  cédé  qu’à  l'influence 
du  christianisme. 

Portugal.  Au  deuil  de  Jean  II,  rot 
de  Portugal,  décédé  en  1495,  toute  la 
cour  prit  des  habits  de  bure , et  il  fut  dé- 
fendu à tous  les  habitants  de  Lisbonne 
de  se  raser  la  barbe  pendant  six  mois. 
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L’usage  des  liabits  de  bure  et  de  cou- 
leur blanche  pour  les  deuils  de  cour  était 
le  même  en  Espagne  ; il  a également 
cessé  à la  fin  du  xve  siècle. 

A la  mort  d'un  grand  de  Juida  (Gui- 
née), son  fils  s exilait  ordinairement  pen- 
dant un  an  de  la  maison  du  défunt , et  ne 
portait  pour  tout  vêtement  qu’une  pagne 
do  natte  (Voyage  de  Desmahchais). 

Les  Mingrcliens  en  deuil  restent  nus 
jusqu'à  la  ceinture. 

Chez  les  O iliaques  (Sibérie),  la  veuve 
taille  une  idole  qu’elle  habille  des  vête- 
ments du  défunt , la  garde  un  an  dans 
son  lit , et  la  place  devant  elle  pendant  le 
jour  pour  s'exciter  à pleurer.  Le  deuil 
fini , le  mannequin  funéraire  est  relégué 
dans  un  coin , jusqu’à  ce  qu’un  nouveau 
deuil  en  rende  l’usage  nécessaire. 

En  Corée , le  deuil  d’un  père  dure  trois 
ans  ; ses  fils  ne  peuvent  pendant  cet  espace 
de  temps  exercer  aucun  emploi  public,  et 
sont  même  obligés  de  s'en  démettre,  ils  ne 
peuvent  cohabiter  avec  leur  femme,  et 
les  enfants  nés  dans  le  temps  du  deuil 
sont  déclarés  illégitimes.  Les  insignes  de 
deuil  sont  un  cilice , une  longue  robe  de 
chanvre , une  corde  au  lieu  de  crêpe  au- 
tour du  chapeau. 

Au  Tonquin,  la  durée  du  deuil  pour 
un  père  est  de  trois  ans  et  demi.  Les  fils 
portent  un  vêtement  couleur  de  cendre , 
un  bonnet  de  paille , n’approchent  point 
de  leur  logement  ordinaire , et  couchent 
à terre  sur  des  nattes  ( llel . d'Hamel  ). 
Une  rigoureuse  abstinence  est  obligée;  et 
l’infraction  à ces  lois  sévères  entraîne 
l'exhérédation. 

. En  Chine  , les  mêmes  usages  sont 
observés,  du  moins  en  partie.  Là  comme 
chez  les  Coréens , les  fils  en  deuil  de  leur 
père  sont  obligés  de  se  démettre  des  em- 
plois publics  qu’ils  exercent.  La  coha- 
bitation des  époux  est  interdite  pendant 
les  trois  années  de  deuil  ; mais  les  maris 
seuls  sont  passibles  des  peines  prescrites 
contre  les  infractions  par  les  lois  du 
deuil. 

Chez  les  Esquimaux , les  mères  ne 
pleurent  leurs  enfants  que  vingt  jours. 
Ce  temps  passé , les  voisins  envoient  un 


présent  au  père,  qui  répond  à cette  poL4 
tesse  par  un  festin. 

Les  Indiens  de  l’Amérique  du  Nord 
ont  soin  de  faire  disparaître  tout  cc  qui  a 
servi  à l’usage  des  défunts,  et  s’abstien- 
nent de  prononcer  leur  nom.  Un  mari  se 
garde  de  manifester  le  moindre  signe 
d’affliction  à la  mort  de  sa  femme,  parce 
que  les  larmes  ne  conviennent  pas  aux 
hommes. 

Le  deuil  chez  les  Algériens  est  simple 
et  de  courte  durée.  On  n’allume  pas  de 
feu  dans  la  maison  mortuaire  pendant 
huit  jours  ; les  femmes  sc  couvrent  d’uu 
voile  noir  pendant  une  semaine , et  les 
hommes  restent  un  mois  sans  se  raseï 
{Voyage  de  Shaw , t.  1er;  Taffy,  liv.  u, 
ch.  5). 

Chez  les  anciens  Alhaniens , c’était  un 
crime  de  prendre  soin  des  morts,  ou 
même  d’en  parler  (Strabon). 

Lès  Japonais  célèbrent  une  grande 
fête  sur  la  tombe  de  leurs  parents  ; ils  les 
invitent  à un  festin  qui  dure  trois  nuits. 

Le  deuil  chez  quelques  nations  a ses 
danses  comme  la  naissance  et  le  mariage; 
mais  on  n’en  trouve  d’exemple  que  dans 
l'histoire  des  premiers  âges , et  chez  quel- 
ques peuplades  incivilisées  des  Grandes- 
Indes. Les  attributs  du  deuil  ont  dù  varier 
avec  la  forme  des  habillements  et  l’ar- 
rangement des  cheveux.  Les  anciens 
Gaulois , les  Sicambres  et  les  Suives,  qui, 
dans  les  temps  ordinaires  , sc  rasaient  le 
tour  de  la  tête  et  nouaient  leurs  cheveux 
sur  le  haut  du  front , les  laissaient  épars 
et  flottants  au  hasard  dans  les  temps  d’af- 
fliction et  de  deuil — Au  moyen  âge,  on 
portait  en  signe  de  deuil  le  chaperon  ra  - 
battu  sur  le  dos,  sans  fourrure,  la  cornette 
roulée  autour  du  cou , se  projetant  par 
derrière.  — Au  deuil  de  Charlcs-le  Té- 
méraire , René , duc  de  Lorraine  , porta 
une  grande  barbe  d'or,  suivant  l'usage 
des  anciens  preux,  et,  s’adressant  aux 
restes  inanimés  de  Charles  : « beau  cou- 
sin, dit-il A d’une  voix  haute  et  ferme, 
votre  amc  soit  à Dieu  ! vous  nous  avez 
faict  moult  de  maux  et  de  douleurs.  » — 
Yalentinc  de  Milan  vivait  retirée  dans 
son  château  de  Blois,  après  la  mort  de 
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L.  d'Orléans,  son  époux , « et  e&toit  grand 
pitié  d’ouïr  scs  regrets  et  complaintes 
(Juv.  dcsürsins,  Uist.  de  Charles  PI, 
p.  24 Vj.  » Ses  appariements,  sa  chapelle, 
étaient  tendus  en  noir,  et  on  voyait  par- 
tout cette  devise,  mise  au  bas  dune 
chante-pleurc , et  surmontée  d’une  S. 
Rien  ne  m'est  plus,  plus  ne  m'est  rien. 
Elle  ne  survécut  qu’un  an  à son  époux  ; 
sa  douleur  était  profonde  et  vraie.  — Ca- 
therine de  Médicis  signala  aussi  son  deuil 
par  des  démonstrations  extraordinaires, 
mais  moins  sincères  que  fastueuses.  Ses 
appartements,  tendus  de  noir,  répétaient 
des  emblèmes  d’amour  et  de  regrets;  elle 
avait  pris  pour'  devise  de  deuil  un  mot- 
ceau  de  chaux  vive  arrosé  d’eau , avec 
cette  légende  : * 

ARDOREM  EITiaCTA  TESTAKTUR  VIVERE 
FLAMMA , 

et  une  lance  brisée  sur  un  écu , avec  ces 
mots  : IJinc  do/or,  lùnc  lacrimæ.  Cette 
seconde  devise  faisait  allusion  au  coup 
de  lance  dont  Henri  II  était  mort.  — 
La  couleur  du  deuil  en  France  était  le 
violet  pour  le  roi , et  le  blanc  pour  la 
reine.  Cependant,  à la  mort  de  Charles 
‘VIII , son  premier  époux , la  reine  Anne 
de  Bretagne  porta  le  deuil  en  noir , et  à 
la  mort  de  cette  princesse , Louis  XII, 
son  second  mari , porta  aussi  le  deuil  en 
noir.  L’étiquette  a depuis  compliqué  les 
différentes  espèces  de  deuil,  suivant  le 
rang , le  degré  de  parenté.  — Les  deuils 
de  cour  surtout  étaient  réglés  avec  une 
minutieuse  prolixité.  Au  roi  appartenait 
le  droit  d'en  déterminer  les  différents 
modes.  Dans  les  grands  deuils,  les  prin- 
ces , tous  les  seigneurs,  drapaient  leurs 
carrosses  et  leurs  chaises  à porteur  ; les 
habits  de  laine  étaient  de  rigueur  pendant 
les  trois  mois , comme  pour  les  deuils  de 
père  et  de  mère.  Les  plus  qualifies  ajou- 
taient la  cravattc  ou  rabat  plissé,  les  bou- 
cles et  les  pierres  noires.  Au  petit  deuil , 
les  hommes  reprenaient  l’épée  et  les  bou- 
cles d’argent , les  dames  les  diamants  et 
la  soie.  Dans  les  deuils  de  courte  durée , 
on  portait  le  noir  pendant  la  première 
moitié , et  le  blanc  pendant  la  seconde. 
Si  le  nombre  des  jours  de  deuil  était;  im- 


pair, de  quinze  jours , par  ciemple  , on 
portait  le  noir  les  huit  premiers , et  le 
blanc  les  sept  derniers  jours.  — Tant  que 
l’ancienne  coupe  des  habits  appelés  main- 
tenant habits  à la  française  fut  en  usage, 
on  portait  les  manchettes  et  la  cravatte 
en  effilé  , et  des  pleureuses  à l’extrémité 
des  manches  ; elles  étaient  en  mousseline 
ou  baptiste  unie , et  appliquées  sur  les 
parements  qui  couvraient  le  poignet.  Cet 
usage  a disparu  depuis  un  demi-siècle. 
Les  militaires  portent  un  crêpe  au  bras  et 
à l'épée , dont  la  poignée  est  bronzée. 
Quelques  familles  titrées  ont  conservé 
l’ancien  usage  de  tendre  en  noir  les  appar- 
tements et  les  meubles.  — Pour  le  deuil 
d’un  époux  ou  d’un  père,  la  première  et 
la  seconde  antichambre  sont  tendues  en 
noir,  le  salon,  la  chambre  à coucher  en 
gris;  toutes  les  glaces,  tableaux,  meu- 
bles, lustres,  même  les  pendules  et  le 
lit , pendant  sept  mois  et  six  semaines. 
Après  ce  temps,  on  découvre  les  meu- 
bles ; les  tentures , sièges  et  rideaux  de 
deuil  restent. 

Durée  des  deuils.  Pour  un  mari  i an 
et  6 semaines,  pour  père  et  mère  6 mois, 
pour  une  épousé  6 mois,  aïeul  et  aïeule  4 
mois  J/2 , frère  et  sœur  2 mois , oncle  et 
tante  3 semaines,  cousin  germain  là 
jours , oncle  à la  mode  de  Bretagne  1 1 
jours , cousin  issu  de  germain  8 jours. 
Ces  différents  modes  pour  la  durée  et  le9 
attributs  du  deuil  de  cour  et  les  deuils  or- 
dinaires ont  été  renouvelés  par  un  décret 
impérial.  On  n’y  remarque  qu’une  inno- 
vation, l’abrogation  de  l’ancien  usage  de 
draper  les  appartements  et  les  voitures  ; 
mais  cet  usage,  suspendu  pendant  le  ré- 
gime impérial , a été  rétabli  depuis  la  res- 
tauration ( v.  Fuhéraillis  et  Obsèques). 

Deuil  public.  L’histoire  contemporai- 
ne en  offre  plusieurs  exemples  : 1°  deuil 
de  Benjamin  Franklin,  décédé  le  17  avril 
1790. Tous  les  états  de  l'Union  américaine 
prirent  le  deuil  pendant  deux  mois.  Le  1 1 
juin,  Mirabeau  improvisa  son  éloge  funè- 
bre à la  tribune  de  l’assemblée  constituan- 
te, et,  sur  sa  proposition,  cette  assemblée 
prit  le  deuil  pendant  3 jours,  les  1 4,  1 5 et 
IG  du  même  inois.2°Z>eM/7  de  Mirabeau  $ 
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la  même  assemblée  assista  en  corps  à ses 

obsèques.  Le  convoi  se  composait  de  tous 
les  fonctionnaires  de  la  capitale  et  de 
tous  les  bataillons  de  la  garde  nationale; 
son  éloge  funèbre  fut,  nu  nom  de  ta  na- 
tion , prononcé  par  l'abbé  Fauchet,  dans 
l’église  de  Saint  Eustachc.  Des  fêtes  funé- 
raires eurent  lieu  dans  presque  toutes  les 
villes  de  France.  Une  loi  érigea  en  Pan- 
théon l’église  de  Sainte-Geneviève,  avec 
celle  inscription  proposée  par  i\l.  de  Pas- 
toret  : Aux  grands  hommes  la  patrie  re- 
connaissante. Mirabeau  cul  le  premier  les 
honneurs  du  Panthéon.  3°  Deuilde  Was- 
hington, décédé  le  14  déc.  1799:  les  états 
de  l'Union  lui  décernèrent  les  mêmes 
honneurs  qu’à  li.Francklin,  et  le  gouver- 
i nement  français  prit  le  deuil.  Une  céré- 

i munie  funèbre  fut  ordonnée , et  l'éloge 

de  l’illustre  Américain  fut  prononcé  par 
! Fontancs.  4°  Deuil  de  Lafayettc:  le  deuil 

fut  aussi  national.  11  fut  spontané,  et  pour 
rendre  un  juste  et  dernier  hommage  à la 
mémoire  d*un  grand  citoyen  , la  France 
reconnaissante  n’attendit  pas  l’appel  du 
gouvernement.  Le  héros  des  deux  mon- 
des a reçu  en  Amérique  les  mêmes  té- 
moignages de  gratitude  et  de  respect  que 
Francklin  et  Washington,  et  avec  la  mê- 
i ine  solennité. 

I Couleur  du  deuil.  lj.n  Europe , noir,  à 

i.  l’exception  des  rois  et  des  cardinaux  ; en 

o Turquie , bleu  ou  violet. Le  baron  dcTott 

K-  nie  que  le  deuil  soit  connu  dans  l’empire 
^ ottoman;  en  Egypte,  aune,  ou  feuille  mor- 
„ te  ; en  Ethiopie , gris  ; au  Japon , blanc; 
4 au  royaume  de  Pc^u,  jaune,  etc. 

# L'ensemble  des  personnes  qui  forment 

P le  convoi  funèbre  se  nomme  le  deuil. O est 
t au  plus  proche  parent  à conduire  le  deuil . 

P,  Donner  le  deuil.  Les  princes  et  les  ri- 

7 ches  donnent  aux  officiers  de  leur  maison 
f ou  à leurs  domestiques  des  habillements 
à après  le  décès  d’un  parent. 

^ Deuil  sur  la  fosse,  locution  prover- 

bialc,  pour  exprimer  l’exécution  simul- 
f tanée  d'une  résolution  prise  du  paie- 
^ nient  d’une  dette  de  jeu. 

^ Deuil  joyeux , celui  d’un  défunt  que 

}i  l'on  aimait  peu , ou  dont  on  a recueilli  un 
riche  héritage.  Dunsr  (de  l’ Yonne). 


DEUTERONOME.  C’est  le  dernier 

livre  de  Moïse  , tant  par  l’ordre  qu’on  lui 
a donné  dans  les  Bibles  que  par  la 
date  de  sa  composition.  On  voit  par  le 
texte  qu’il  a été  écrit  chez  les  Moabiti  s , 
au-delà  du  Jourdain,  40  ans  après  la  sor- 
tie d’Égypte.  Les  Grecs  1 ont  appelé 
Deutcronome  , de  deutc'ros,  second  , et 
nomos , loi,  parce  qu’on  y trouve  une  ré- 
capitulation des  lois  et  des  diverses  or- 
donnances éparses  dans  les  autres  livres. 
Les  Juifs  l'appellent  Mischna  , mot  qui 
a le  même  sens  dans  leur  langue.  Ils  ont 
même  plusieurs  mischnas  dont  on  ne 
connaît  pas  bien  les  auteurs  , quoiqu’on 
s’accorde  à les  attribuer  à des  rabbins , 
qui  les  auraient  composés  depuis  la  dis- 
persion. Ce  sont  des  espèces  de  commen- 
taires de  la  loi,  où  l’on  ne  doit  pas  s’éton- 
ner de  trouver  je  ne  sais  combien  d'ab- 
surdités et  de  rêveries,  qui  seules  suffi- 
raient à prouver  que  cc  peuple,  toujours 
aveugle  en  dépit  de  la  lumière,  se  traîne 
sous  le  poids  d’une  antique  malédiction. 
— Le  ton,  la  manière,  le  style  et  les  senti- 
ments feraient  attribuer  le  Deutcronome 
à Moïse  , lors  même  que  la  tradition  ne 
nous  l’aurait  pas  transmis  comme  son  ou- 
vrage; elle  dernier  chapitre , où  sa  mort 
est  racontée,  ne  prouve  rien  contre  l'au- 
thenticité de  cc  livre.  C’est  une  faute  de 
copiste  dont  Voltaire  a maladroitement 
abusé.  Il  est  évident  pour  tout  lecteur  at- 
tentif et  de  bonne  foi  que  les  deux  der- 
niers chapitres  appartiennent  au  livre  de 
Josué,  qui  suit  dans  l'ordre  biblique.  On 
conçoit  sans  peine  que, dans  un  temps  où 
les  divisions  du  texte  étaient  beaucoup 
moins  tranchées  qu’aujourd'hui,  des  scri- 
bes auront  facilement  pu  déplacer  ces 
deux  chapitres , soit  par  ignorance , soit 
plutôt  pour  compléter  l'histoire  de  Moïse 
en  terminant  le  Pentatcuque.  L’usage 
où  l’on  était  de  lire  au  peuple  le  Dente - 
ronome, comme  un  excellent  abrégé  de  la 
loi,  rendrait  ceci  encore  plus  probable. 
A p rès  avoir  entendu  cc  résumé  sublime 
de  toutes  les  merveilles  du  désert  et  île 
tous  les  préccptcsquc  Dieu  avait  promul- 
gués par  lu  bouche  de  son  serviteur, la  mul- 
titude aimait  à voir  cet  homme  prodigieux» 
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victime  des  murmures  elda  l’Incrédulité 
de  son  peuple, monter  avec  résignation  au 
sommet  duNébopourycxhaler  sa  grande 
ame  à la  vue  de  la  terre  promise  , où  il 
avait  conduit  les  enfants  de  Jacob,  sans 
pouvoir  y entrer  lui-même.  L’usage  d'a- 
jouter ainsi  dans  la  lecture  la  mort  de 
Moïse  à «on  Deutéronome  a pu  passer 
dans  les  copies  et  amener  la  division  que 
nous  voyons  aujourd'hui  dans  les  testes. 
—Outre  plusieurs  circonstances  nouvel- 
les qui  s’y  trouvent  mentionnées,  le  Deu- 
téronome, présentant  un  résumé  clair  et 
succinct  des  lois  principales  et  des  faits 
miraculeux  qui  cuattestaicnt  la  divinité, il 
était  tri-s  utile  à la  multitude , qui  n'a  ni 
assez  de  temps  ni  assez  d 'intelligence  pour 
lire  beaucoup  et  se  former  un  symbole. 
D'ailleurs,  40  ans  s'étaient  écoulés  depuis 
la  sortie  d'Égypte  , et  ceux  des  Hébreux 
qui  à cette  mémorable  époque  étaient 
âgés  de  20  ans  et  au-delà  , étaient  morts 
dans  le  désert  ou  touchaient  à leur  fin.  11 
importait  donc  que  Moïse  lui  même  pro- 
mulguât de  nouveau  la  loi  sainte  à leurs 
enfants,  pour  qu'ils  la  transmissent  pleins 
de  foi  à leurs  successeurs.  C'est  aussi  cc 
qu’il  a fait  en  leur  rappelant  les  prodiges 
qui  s'étaieut  opérés  sous  leurs  yeux  ou 
qu'ils  avaient  entendu  raconter  par  leurs 
pères.  Nulle  part  ce  grand  homme  n’a 
parlé  avec  plus  de  dignité  et  d’éloquen- 
ce , et  n'a  mieux  pris  le  ton  d'un  législa- 
teur inspiré.  On  aime  avoir  cc  vieillard 
centenaire  recueillir  toutes  scs  forces  et 
son  inspiration  pour  inculquer  à scs  en- 
fants. qu’il  va  bientôt  quitter,  ses  derniè- 
res instructions.  Comme  la  flamme  qui 
est  sur  le  point  de  s'éteindre , son  zèle 
semble  redoubler  d’activité.  11  lui  sug- 
gère les  raisons  les  plus  pressantes , les 
exhortations  les  plus  pathétiques,  pour 
éloigner  son  peuple  de  l’idolâtrie,  et  l'at- 
tacher pour  toujours  au  Dieu  cpii  l’a  sau- 
vé. Poète,  historien,  législateur,  Moïse 
brilla  pur  ce  triple  caractère,  qui  sc  dé- 
ploie ici  dans  toute  sa  grandeur  et  sa 
beauté.  Le  «antique  du  chapitre  32*  est 
véritablement  le  chant  du  cygne  : c’est  le 
plus  beau  morceau  de  poésie  que  nous 
ait  laissé  l'antiquité,  et  la  moil  du  pro- 


phète est  sublime  après  ce  cri  d'enthou- 
siasme et  d'inspiration — Quantà  la  divi- 
nité du  Pentatcuquc  , dont  la  preuve  ta 
plus  frappante  se  trouve  dans  le  Deuté- 
ronome et  par  le  genre  de  sanction  don- 
née à la  loi , et  parce  que  Moïse  y prend 
tout  le  peuple  à témoin  des  prodiges  opé- 
rés dans  le  désert,  v.  le  mot  Pusta- 
TICQCS.  J.  riARTfl  CLEXI T . 

DEUTO.  Ce  nom,  tiré  du  grec  rieuté - 
rot,  second,  deuxième,  a é!é  introduit 
.dans  le  langage  de  la  ehimic  moderne.  Il 
n'est  usité  que  dans  les  mots  composés,  et 
signifie  en  général  qu'un  corps  simple 
entrant  dans  un  certain  nombre  de  com- 
binaisons y existeen  deux  proportions  : le! 
est  le  mot  bsutoxx-bs  , qui  indique  le 
deuxième  degré  d'oxydation,  ou  la  com- 
binaison d'une  base  avec  deux  propor- 
tions d'oxygène.  Les  termes  protoxyde 
et  tritoxyde  ou  peroxyde  marquent  le 
premier  et  le  troisième  ou  le  plus  haut 
degré  d’oxydation  { v.  OxTcèsx,  Oxyda- 
tion). Il  en  est  de  même  à l'égard  d’au- 
tres combinaisons,  dans  lesquelles  les  chi- 
mistes ont  constaté  l'existence  en  une. 
deux  on  trois  proportions  ,1c  l’un  des 
composants.  Il  a toujours  fallu  alors  re- 
courir aux  noms  de  nombre  pour  les  si- 
gnifier, cl  le  mol  deuto  n été  le  plus  sou- 
vent employé  pour  exprimer  l'existence 
de  deux  proportions  d’un  corps  donné 
dans  une  combinaison.  Mais  on  le  trouve 
toujours  dans  des  mots  composés  : tels 
sont  les  deuto-chlarures,  les  deulo-sul- 
f tires , les  deulo-iodures  ou  bi-iodurt, r , 
qui  indiquent  la  seconde  des  combinai- 
sons du  chlore,  du  soufre,  de  l’iode,  avec 
d’autres  corps  simples-,  exemples:  deuto- 
chlorure  de  mercure,  deuto- sulfure  d'é- 
tain , deuto  ou  bi-ioditre  d’ammonia- 
que.— Les  sels  qui  résultent  de  la_  com- 
binaison d’un  acide  avec  un  deuloxyde 
ont  été  considérés  comme  des  deuto- sels, 
par  rapport  à ceux  qui  sont  des  combi- 
naisons d’un  acide  avec  les  protoxydes , 
et  qui  seraient  à leur  égard  des  proto- 
sels.  On  dit  dans  ce  sens  deuto -sulfate 
de  cuivre  (vu/y.  vitriol  bleu),  au  lieu  de 
suifale  de  deuloxyde  de  cuivre.  On  ne 
saurait  confondre  les  deuto-sels  ainsi  ca- 
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ractérisés  avec  les  sur-sels , qui,  dans  la 
nomenclature  de  M.  Berzelius  , sont  des 
combinaisons  dans  lesquelles  l'oxygène 
de  l'acide  est  multiple  par  deux  de  celui 
de  la  base  : tels  sont  les  bi-carbonates,  les 
bichromates,  les  bi-sulfates,  etc. — On  dit 
aussi  que  l’hydrogène  est  deulo  ou  bi- 
carboné , etc. — Dans  les  sciences  en  gé- 
néral, de  même  qu’en  chimie,  on  peut 
être  obligé  d’exprimer  deux  ou  trois  de- 
grés d’un  caractère  quelconque,  qu’on 
croit  devoir  faire  ressortir  en  raison  de 
son  importance.  Dans  ce  cas,  on  a re- 
cours à cet  effet  aux  noms  plus  usités. 
Ceux  qui  se  présentent  pour  .le  2e  degré 
sont  bi  ou  deulo,  tandis  qu’on  sc  sert  des 
ternies  sub  ou  sous  et  sur  pour  marquer 
les  deux  degrés  extrêmes  en  dessous  ou 
en  dessus  : on  n’a  point,  dans  ce  cas,  de 
particules  pour  indiquer  les  intermédiai- 
res. Nous  avons  nous-mêmes  proposé  de 
caractériser  les  trois  principaux  degrés  de 
la  consistance  des  divers  tissus  simples 
desanimaux  par  les  initiales  liypo  ou  sub, 
p roto  ou  mi,  et  deulo  ou  sur  : c’est  ainsi 
que  nous  avons  pu  caractériser  nette- 
ment les  trois  principaux  degrés  de  la 
consistance  propre  aux  tissus  qui  sc  con- 
densent de  plus  en  plus  , réunis  sous  le 
nom  commun  de  tissus  scléreux  ( de 
sc/éros  , dur),  que  nous  avons  différen- 
ciés, l°en  tissus  sub  ou  hypo-scléreux 
(ligaments,  tendons,  etc.);  2°  tissus  mi  ou 
prolo-scléreux  (tissus  cartilagineux  ),  et 
3°  tissus  sur  ou  deulo-scléreux  ( tissus 
osseux) . N ous  avons  aussi  appliq ué  ces  ini- 
tiales caractéristiques  à la  signification  des 
autres  tissus  des  animaux.  En  traitant  ici 
la  valeur  scientifique  du  mot  deuto , nous 
ne  pouvions  faire  autrement  que  de  le  pré- 
senter dans  scs  rapports  de  signification 
avec  les  noms  qui  le  précèdent,  avec  ceux 
qui  le  suivent, et  ceux  qui  en  sont  les  équi- 
valents ou  les  synonymes  dans  les  divers 
systèmes  de  nomenclatures  scientifiques 
où  il  est  employé.  On  se  sert  quelquefois 
de  per  au  lieu  de  deuto , quand  ce  de- 
gré est  le  plus  élevé  j exemple  : per-sul- 
fure  de  fer,  au  lieu  de  bi  ou  de  deuto- 
sulfure  de  fer.-~ En  pharmacie,  deuteria 
était  employé  jadis  pour  désigner  la  bois- 


son connue  tous  le  nom  de  piquette.  — 
Dans  la  pratique  des  accouchements , 
l’arrière-faix  étant  appelé  deutérion , on 
nommait  deutérie  la  maladie  produite 
par  la  rétention  de  cet  arrière  faix  ou 
placenta,  et  vulgairement  des  secondines. 
—En  pathologie,  toute  maladie  produite 
par  une  autre  dont  elle  est  le  symptôme 
ou  l’effet  syrapathique.est  appelée  en  gé- 
néral deutéropathie.  Tous  ces  noms,  soit 
simples,  soit  composés,  qui  appartiennent 
au  langage  médical , sont  évidemment 
dérivés  du  mot  grec  deutéros , de  même 
que  le  terme  deulo , usité  dans  les  autres 
sciences  indiquées  ci  dessus.  ». 

Laurent. 

DEUX-PONTS,  en  allemand  Zwei - 
brückcn , ville  de  la  Bavière-  Rhénane  , 
dans  une  situation  agréable,  sur  l’Erl- 
bacli,  près  de  son  confluent  avec  la 
Schwalbach , ayant  des  murailles  et  un 
faubourg,  chef-lieu  d'un  des  districts  de 
la  province  du  Rhin  , et  siège  d’un  tri- 
bunal d’appel.  Celte  ville  est  petite , mais 
bien  percée  et  bien  bâtie.  L’église  ca- 
tholique construite  en  1 8 i 8 s’élève  sur 
remplacement  de  son  ancien  château.  Elle 
possède  un  gymnase,  des  fabriques  de  drap; 
une  scierie,  des  tanneries  et  des  moulins 
à huile  et  à plâtre.  Onconuaît  les  belles 
éditions  classiques  sorties  de  l’imprimerie 
de  Deux-Ponts,  laquelle  a été  transportée 
à Strasbourg  lors  de  l’occupation  fran- 
çaise. Le  château  de  Carlsbcrg,  apparte- 
nant au  prince  de  Deux-Ponts,  et  qui  s'é- 
levait dans  le  voisinage,  fut  aussi  détruit 
à cette  époque.  La  maison  de  plaisance  de 
Schuhûick,  bâtie  dans  le  voisinage, par  le 
roi  Stanislas-Leczinski , qui  s’y  était  fixé 
on  1709,  se  trouve  aujourd'hui  transfor- 
mée en  un  haras,  fl  ex  istedans  les  envi- 
rons des  mines  d’argent , de  mercure,  de 
fer  et  de  houille  , ainsi  qu’une  carrière 
d'agates  tant  jaspées  qu’arborisées , l’une 
des  plus  belles  de  l’Europe.  Ses  pro- 
duits rivalisent  avec  ceux  de  l’Inde. 
Deux-Ponts  est  à 1 6 lieues  (de  2000  toises) 
O.  de  Landau  ; latitude  N.  49°  18’ , lon- 
gitude E.  5°  2’. —Cette  ville  se  glori 
hait,  avant  la  première  révolution  fran- 
çaise.d’ètre  la  capitale  d'un  duché  dont  la 
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superficie  était  de  1 07  lieues  I /î  carrées, 
et  la  population  de  59,500  habitants,  sans 
y comprendre  un  district  de  la  Basse- 
Alsace  , sous  la  souveraineté  de  1a 
France  , qui  comptait  30,000  âmes  avec 
25  lieues  1/2  carrées.  Ses  revenus  s’é- 
levaient à 1,908,000  f.  Dans  l'origine,  ce 
n’était  qu’un  comté,  suzerain  de  l'évêque 
de  Metz.  Louis  lc-Moir,  le  premier  de  ses 
ducs , réunit  les  deux  parties  de  ce  comté, 
dont  l’une  avait  été  vendue  à Etienne , 
comte  palatin  du  Rhin,  et  l’autre  était 
passée  entre  les  mains  de  Philippe  V, 
comte  de  Hanau  , par  son  mariage  avec 
la  fille  de  Jacques,  dernier  des  comtes. 
L'union  de  Christine  de  Suède  avee 
Charles-Gustave,  prince  palatin,  fit  pas- 
ser le  duché  sous  la  souveraineté  de  la 
Suède.  Charles  XII,  son  successeur, 
étant  mort  sans  enfants , il  échut  à Gus- 
tave-Emmanuel , 'son  cousin- germain. 
Louis  XIV,  s’y  croyant  des  droits,  s’en 
empara  en  167G,  et  le  conserva  jusqu'à 
la  paix  de  Riswick.  Avec  Gustave-Em- 
manuel finit  la  branche  ducale  dite  de 
Deux-Ponts , et  le  duché  passa  dans  la 
maison  de  Birkenfeld.  Envahi  et  évacué 
plusieurs  fois  par  les  Français,  de  1792 
à 1794,  Napoléon  le  réunit  à son  empire 
à la  paix  de  Lunéville  en  1 S02  ; il  forma 
jusqu’en  1814  un  arrondissement  du  dé- 
partement du  Mont-Tonnerre.  A cette 
époque  de  malheurs  , l'Autriche  l'échan- 
gea avec  la  Bavière  pour  d’autres  por- 
tions de  territoire.  E.  dk  M. 

DÉVASTATION.  Ce  mot  a un  sens 
plus  restreint  que  celui  de  désastre , et 
plus  large  que  celui  de  dégât  ; il  n’ex- 
prime pas  des  résultats  produits  par  un 
aussi  grand  nombre  de  causes  que  le  pre- 
mier, et,  comme  le  second,  il  s'applique 
surtout  à la  destruction  des  objets  maté- 
riels de  la  prospérité  d’un  pays , destruc- 
tion qui  a pour  accompagnement  alors , 
et  pour  conséquence  immédiate,  la  dépo- 
pulation, La  dévastation  est  la  sombre 
poésie  du  dégât.Cc  mot,  emphatiquement 
harmonieux  , doit  exciter  dans  l’esprit 
l’image  d’immenses  contrées  bouleversées 
par  la  colère  de  Dieu , et  couverte  de 
ruines.  Au  lieu  de  villes , des  décombres 


entassés  et  noircis  par  la  fumée , des  rem- 
parts écroulés  , le  silence  et  la  solitude  ; 
dans  les  campagnes , des  moissons  arra- 
chées , brûlées , foulées  aux  pieds  des 
chevaux;  çà  et  là  des  cadavres  infects, 
sans  sépulture  ; plus  loin,  autour  d’énor- 
mes monceaux  de  cendres  qui  fument  en- 
core , où  les  villages  s’élevaient , de  jeu- 
nes filles  sans  mères,  assises  sur  des  troncs 
d’arbres  renversés  , la  chevelure  au  vent, 
le  visage  dans  les  mains , attendent  la 
mort  après  le  déshonneur  ; dans  les  bois, 
des  troupes  de  spectres  errants , man- 
gent des  racines  et  maudissent  la  guerre , 
car  la  dévastation  est  fille  de  la  guerre. 
—Dans  l’antiquité,  la  dévastation  a été 
la  principale  tactiqiifrinilitaire.  On  jetait 
sur  un  pays  des  masses  armées  avec  ces 
mots  d’ordre  ; mettez  à feu  et  à sang  : ou 
bien  détruire  tout  ce  qu'on  ne  peut  em- 
mener ou  emporter  (pheréin  kai  agéin). 
Les  masses  remplissaient  avec  ardeur  cette 
mission;  puis,  rencontrant  les  forces  en- 
nemies , les  masses  se  heurtaient  contre 
les  masses  avec  un  choc  épouvantable. 
Si  l’armée  d’invasion  était  anéantie,  l'en- 
vahi allait  chez  le  peuple  voisin  commet- 
tre d’affreuses  représailles.  Quelquefois 
même,  les  dévastations  avaient  lieu  simul- 
tanément. Quel  spectacle  nous  offrent  les 
trente  ans  de  la  guerre  du  Péloponèse  , 
chez  un  peuple  dont  nous  admirons  en- 
core les  arts  et  le  génie  ! Chaque  année  ,• 
des  que  la  nature  et  le  travail  des  hom- 
mes ont  réparé  les  dévastations  de  l’année 
précédente  , quand  les  habitations  sont 
relevées , les  maux  oubliés , les  inquié- 
tudes bannies , quand  la  terre  pousse  au 
dehors  la  nourriture  des  hommes , « aux 
armes  ! aux  armes!  voici  l’heure  de  dé- 
truire et  de  dévaster  ! » Et  le  Péloponèse 
se  rue  sur  l’Attique.  L’Athénien,  du  haut 
de  ses  remparts , regarde  incendier  ses 
bourgades,  ravager  scs  champs;  il  ne 
sortira  pas  dans  la  campagne  ; mais  la 
mer  et  la  vengeance  lui  sont  ouvertes,  il 
fait  voile  vers  les  côtes  du  Péloponèse  , 
où  il  brûle  et  détruit  à son  tour  ; et  sur 
deux  points  à la  fois , en  Laconie  et 
dans  l’Attique,  le  sang  coule  et  les  ruines 
s’amoncellent.  Et  voilà  cependant  comme 
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l'humanité  sc  déchire  les  entrailles  «ans 
pitié  pour  elle-même  depuis  tant  de  siècles! 
— Les  Romains  ont  quelquefois  agi  avec 
plus  de  modération;  mais  les  pays  qu'ils 
n'ont  pas  dévastés,  ils  les  ont  ménagés 
comme  leur  propriété.  Qu'importe  ! les 
hommes  ont  moius  souffert.  Les  plus  ef- 
froyables dévastations  ont  été  causées  par 
les  avalanches  des  Barbares  fondant  sur 
l'empire  romain  ; la  dévastation  était 
leur  but , leur  plaisir  et  leur  gloire , si 
bien  que  leur  chef  le  plus  fameux  sc  fai- 
sait appeler  avec  uu  féroce  orgueil  le 
fléau  de  Dieu.  Les  croisades  furent  de 
saintes  horreurs  ; et  d'affreux  désastres 
punirent  d’affeuses  dévastations.  Toutes 
les  guerres  du  moyen  âge  procédèrent 
par  dévastations  ; souvent  les  châteaux 
forts , ces  digues  élevées  contre  le  tor- 
rent, ont  été  emportées  par  lui.  L’esprit 
religieux  qui  inscrivait,  il  est  vrai,  au 
fronton  des  monuments:  « laissez  vivre 
et  durer ! » commanda  cependant  plus  de 
massacres  cl  de  dévastations  qu’il  n’en 
put  arrêter.  Plus  calme , plus  digne  de- 
puis Louis  XI V , la  guerre , sur  la  fin  du 
dernier  siècle  , se  remontra  sanglante , 
incendiaire,  implacable  sous  une  dénomi- 
nation nouvelle:  guerre  de  principes.  Les 
peuples  retombés  de  lassitude  dans  la  paix 
n’ont  pas  encore  osé  se  relever  depuis 
vingt  ans  ; ils  ont  eu  enfin  un  intervalle 
de  temps  assez  long  pour  respirer  et  com- 
prendre tout  ce  que  la  guerre  et  la  dé- 
vastation ont  d’horrible  et  de  stupide.  Si 
jamais  ils  reprennent  les  armes,  espérons 
que  la  guerre  ne  sera  plus  qu'une  ma- 
nifestation de  In  force  , dont  l’exercice 
doit  cesser  aussitôt  que  le  pouvoir  de 
la  force  est  reconnu  par  le  parti  le 
plus  faible.  La  modération  des  guer- 
royants supprimera  les  cruautés  , les  dé- 
vastations inutiles  et  souvent  même  fu- 
nestes h la  victoire  , alors  que  les  popu- 
lations n'ont  plus  d'autre  parti  que  les 
derniers  efforts  du  désespoir  : 

Ch«  ului  lictû  nullaai  iprnre  mIuIcdi^ 

Nous  espérons  cela  des  progrès  de  la  ci- 
vilisation durant  ccs  vingt  dernières  an- 


nées ; mais,  nous  l’avouons,  nous  no  dé" 
sirons  pas  voir  l'expérience.  Les  passions 
humaines  sont  telles  que  1 admirable 
discipline  des  Français  pendant  la  cam- 
pagne de  1833  et  pendaut  la  prome- 
nade à Anvers  ne  nous  rassure  pas.  Les 
soldats  n'ont  pas  eu  le  temps  de  s'enivrer 
de  l’odeur  de  la  poudre  et  de  l’odeur  du 
sang , de  s'exalter  par  la  résistance  et  le 
succès,  ou  de  s'aigrir  par  les  revers.  Ces 
exemples  ne  sont  dune  pas  assez  concluants 
pour  nous  ôter  toute  crainte  des  dévasta- 
tions, si  une  conflagration  générale  était 
allumée  par  le  choc  des  deux  principes 
qui  divisent  le  monde  : voyez  l’Espagne. 
— On  applique  encore  le  mot  dévasta- 
tion aux  effets  des  inondations  soudaines 
et  considérables,  des  ouragans,  des  trom- 
bes : que  ces  fléaux  s’emparent  du  mot 
ravage  ; le  mot  dévastation  doit  être 
uniquement  réservé  aux  excès  de  la 
guerre  ; cette  expression  sera  la  flétris- 
sure de  ses  œuvres  ; la  guerre  rougira  de 
scs  œuvres , elle  reculera  devant  ses  œu- 
vres. P.  Edouard  Barré. 

DEVELOPPEES  (géométrie),  genre 
de  courbes  dont  la  première  invention 
est  vulgairement  attribuée  à Iluyghens. 
On  peut  s'en  former  une  assez  juste  idée 
si  on  les  considère  comme  formées  par  le 
mouvement  d'autres  courbes  que  l'on 
tenterait  de  rectifier.  Cependant,  attendu 
qu’ici  la  rigueur  des  opérations  géomé- 
triques ne  permet  pas  de  sc  figurer  sim- 
plement une  courbure  corrigée  dans  un 
cercle,  ou  toute  autre  ligne  courbe,  si  l'on 
n’y  donne  encore  uu  examen  attentif  et 
raisonné  des  pratiques  en  usage  parmi 
les  géomètres,  il  est  nécessaire  de  con- 
naître au  moins  en  quoi  consiste  ce  déve- 
loppement des  courbes  en  général.  Car 
celle  théorie,  féconde  en  résultats  utiles, 
a déjà  trouvé  son  application  aux  arts, 
source  de  bien-être  pour  les  nations. — 
L’auteur  de  cette  ingénieuse  découverte 
parait  lui-même  sc  prêter  à la  parfaite  in- 
telligence de  cette  branche  de  la  géomé- 
trie transcendante.  Qu'on  suppose,  a dit 
ce  savant,  un  fil  de  métal  FG,  droit  et 
flexible,  exactement  couché  et  appliqué 
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dans  toute  sa  longueur  sur  la  conveiité 


d’une  courbe  ABCG,  en  sorte  que  cette 
nouvelle  courbe  devienne  dans  tous  ses 
points  exactement  pareille  à celle  qui  la 
forme.  Maintenant,  si  l’on  fixe  une  de  ses 
extrémités,  en  G,  par  exemple,  on  conçoit 
que  laissant  échapper  l’autre,  la  tige  mé- 
tallique teudant  toujours  à reprendre  sa 
première  forme,  l’extrémité  libre,  par 
un  mouvement  rapide  et  instantané,  s’é- 
lancera du  point  A.,  origine  du  dévelop- 
pement , au  point  diamétralement  op- 
posé au  point  G,  le  point  F. — Que  si, 
pour  observer  mieux  à loisir  ce  qui  se 
passe  dans  ce  développement  d’une  ligne 
courbe,  on  ralentit  ce  mouvement  eu  y 
mettant  des  intervalles  entre  certains  de- 
grés, on  s’apercevra  que  le  fil,  à chacun 
des  points  d’échappement  B et  C,  qu’on 
nomme  points  osculaleurs  de  la  courbe 
à développer,  a décrit  l’arc  d'une  autre 
courbe  A DBF,  qui  résulte  du  dévelop- 
pement de  la  première,  et  appelée  déve- 
loppante, et  qu’au  fur  et  à mesure  que  la 
portion  de  la  ligne  ABCG,  BD  ou  CE, 
est  plus  longue,  la  développante,  aug- 
mentant insensiblement  de  rayon,  change 
de  centre  à chaque  point  de  la  dévelop- 
pée; d'où  l’on  peut  imaginer  à l’infuii  des 
cercles  oscillateurs  de  la  développante, 
ainsi  que  des  rayons  osculatcurs  de  la 
développée  BD,  CE,  etc.,  dans  un  nom- 
bre également  infini.  On  voit  la  raison 
de  cette  dénomination  osculaleurs  don- 
née à ces  cercles  et  à ces  rayons,  puisque 
les  uns  ou  les  autres  viennent  tous  atlou- 
■ cher  une  des  deux  courbes  dans  un  de 
ses  points. — C’est  sur  cette  excentricité 
continue  des  développées  qu’est  fondée 
la  difficulté  du  tracé  rigoureux  de  quel- 
ques, figures  de  géométrie,  et  notamment 


de  la  volute,dont  tous  les  points  sont  cen- 
tres de  cercles  de  rayons  inégaux.  Trou- 
ver les  rayons  des  développées  est  un  pro- 
blème de  grande  importance  dans  la  haute 
géométrie,  et  souvent  mis  en  usage  dans 
la  pratique,  comme  l’a  fait  le  célèbre  géo- 
mètre cité  plus  haut,  en  l'appliquant  au 
pendule;  et  depuis,  les  mathématiciens 
modernes  ont  laborieusement  exploité 
cette  théorie,  la  jugeant  tout  à la  fois 
digne  de  leurs  peines,  et  utile  aux  pro- 
grès de  la  science,  dont  ils  agrandissent 
le  domaine.  Uicher. 

DÉVELOPPEMENT,  action  de  dé- 
velopper, de  se  développer,  c.-à-d.  de  sor- 
tir de  dessous  le  voile,  d’oter  l'enveloppe, 
de  défaire  ou  de  déployer  ce  qui  est  en- 
veloppé. Roquefort  [JJ ici.  étymol.),  qui 
défiait  ainsi  ce  nom , le  fait  dériver  du 
latin  vélum , voile , et  ensuite  du  verbe 
ve'are , voiler,  et  de  la  particule  de , tan- 
dis que  Gallet  trouve  son  origine  dans  le 
verbe  evolvere , dérouler.  Quel  que  soit 
le  radical  qu’on  adopte,  la  signification 
du  mot  développement  est  très  facile  à 
établir  et  à appliquer  dans  le  langage 
usuel  ; mais  il  n’en  est  pas  de  même 
dans  le  langage  scientifique,  lorsqu’on 
recherche  la  théorie  générale  de  la  for- 
mation des  corps  naturels.—-  Eu  style  fa- 
milier, le  développement  est  l’anlitbèse 
de  l’enveloppement  ou  action  d’envelop- 
per. 11  a quelques  rapports  éloigués  avec 
le  dévoilement y ou  action  de  découvrir 
ce  qui  est  voilé  et  caché,  et  avec  l’action 
de  révéler  ou  découvrir  ce  qui  était  in- 
connu. Mais  on  le  considère  avec  raison 
comme  synonyme  des  mots  éclaircisse- 
ment et  explication.  « On  éclairci/y  dit 
Bcauzéc  ( üict . des  sjrnon.),  ce  qui  était 
obscur,  parce  que  les  idées  y étaient  mal 
présentées;  on  explique  ce  qui  était  dif- 
ficile à entendre,  parce  que  les  idées  n'é- 
taient pas  assez  immédiatement  déduites 
les  unes  des  autres;  on  développe  ce  qui 
renferme  plusieurs  idées  réellement  ex-  * 
primées,  mais  d’une  manière  si  serrée 
qu’elles  ne  peuvent  être  saisies  d’un  coup 
d’œil. — Les  éclaircissements  répandent 
la  clarté,  les  explications  facilitent  l’in- 
telligence, les  développements  étendent 
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la  connaissance. — Dans  un  livre  élémen- 

taire,  il  ne  faut  point  d'autres  éclaircis- 
sements que  l'application  des  principes 
généraux  aux  exemples  et  aux  cas  parti- 
culiers : ces  principes  doivent  sortir  si 
évidemment  les  uns  des  autres  que  toute 
explication  devienne  inutile;  l’exposi- 
tion doit  en  être  faite  avec  tant  de  mé- 
thode que  les  dernières  leçons  ne  parais- 
sent être  et  ne  soient  eu  effet  que  des  dé- 
veloppements des  premières.  » Ces  no- 
tions sur  la  synonymie  de  ces  trois  noms 
suffisent  pour  prouver  que  la  pensée  hu- 
maine parait  obscure,  repliée  sur  elle- 
même,  ou  enveloppée,  lorsque  le  langage 
n'eu  offre  point  une  élaboration  suffisante 
qui  en  mette  au  grand  jour,  en  explique 
et  en  développe  tous  les  éléments  Clics 
nous  servent  aussi  à reconnaître  la  con- 
venance de  l'emploi  des  mots  développe- 
ment et  développer,  etc.,  dans  les  locu- 
tions suivantes  : a.  développement  de 
dessin,  signifiant  la  représentation  de 
toutes  les  faces,  profils  et  parties  du  des- 
sin d’un  bâtiment;  b.  dans  l'analyse  ma- 
thématique , le  développement  d'une 
quantité  algébrique  en  série  est  la  for- 
mation d'une  série  qui  représente  cette 
quantité;  c.cn  géométrie,  ou  appelle  dé- 
veloppement, 1°  une  figure  de  carton  ou 
de  papier  dont  les  différentes  parties, 
étant  pliées  et  rejointes,  composent  la 
surface  d'un  solide;  2°  l'action  par  la- 
quelle on  développe  une  courbe,  appelée 
développée  (v.),  et  on  lui  fait  décrire  une 
autre  courbe  nommée  développante.  — 
Au  figuré  , développer  s’emploie  pour  : 
1°  éclaircir,  débrouiller;  2°  découvrir 
aux  autres , expliquer.  11  signifie  aussi 
dans  les  arts  : dégrossir  du  bois  et  de  la 
pierre,  afin  de  leur  donner  la  taille  et  la 
disposition  nécessaire  pour  les  placer,  et 
en  faire  quelque  ouvrage  ; rapporter  sur 
un  plan  les  différentes  faces  d une  pierre 
ou  les  parties  d’une  voûte.  Se  dévelop- 
per s'emploie , au  figuré , au  lieu  de  : 
1°  s'éclaircir,  se  débrouiller,  en  parlant 
d'une  affaire;  2°  s’étendre,  en  parlant 
d'un  corps  de  troupes. 

Développement  des  cours  naturels. 
Dans  les  sciences  physico-chimiques,  ou 


se  home  à étudier  les  propriétés  et  les 

lois  générales  de  la  matière,  de  ses  com- 
binaisons. et  celles  des  corps  envisagés 
dans  les  états  gazeux , liquides  et  solides. 
Mais  dans  les  sciences  naturelles,  on  est 
tenu  d'observer  tous  les  corps  considérés 
comme  des  individus  circonscrits  dans  le 
temps  et  dans  l'espace,  en  faisant  abstrac- 
tion de  tous  les  corps  produits  par  l'in- 
dustrie de  l'homme  et  des  animaux.  Dans 
cette  observation  générale  de  tous  les 
corps  naturels,  nous  pouvons  facilement 
assister  à la  manifestation  des  phénomè- 
nes qui  ont  lieu  pendant  l'existence  com- 
plète d'un  très  grand  nombre  de  ces 
corps;  mais  notre  curiosité  est  plus  sou- 
vent excitée  à la  recherche  de  leur  déve- 
loppement, parce  que  c’est  là  que  nous 
avons  à puiser  les  faits  scientifiques  les 
plus  précieux.  D'après  les  observations 
du  célèbre  astronome  Herschcll  les  corps 
astronomiques  qui  commencent  à se  for- 
mer et  à se  circonscrire  dans  l'espace, 
existent  à l'état  nébuleux.  Ce  serait  donc 
par  l'agglomération  et  la  condensation 
progressive  d'une  matière  chaotique  que 
ces  corps  commenceraient  à se  consti- 
tuer pour  devenir  ce  qu’ils  nous  appa- 
raissent ensuite,  c.-a-d.  des  sphères  ou 
globes  composés  de  parties,  les  unes  so- 
lides, les  autres  fluides.  Les  diverses  théo- 
ries cosmogoniques  et  géologiques,  qui 
remontent  plus  ou  moins  haut  dans  l'ex- 
plication des  formations  premières  des 
mondes,  sont  toutes  obligées  de  prendre 
leur  point  de  départ  dans  l'existence  d'un 
état  chaotique  de  la  matière,  qui , sous 
l'empire  des  lois  générales  de  la  nature, 
a dû  se  concentrer  vers  les  foyers  ou  cen- 
tres de  ces  grands  corps  astronomiques. 
Quoiqu’on  ait  donné  à la  formation  de 
ces  corps  le  nom  de  cosmogonie  (v.), 
quoiqu’on  ait  aperçu  un  rapport  éloigné 
entre  un  monde  et  un  oeuf  d’où  doivent 
sortir  des  corps  organisés,  c'est  avec  rai- 
son qu’on  s’est  d'abord  arrêté  à cette  ana- 
logie éloignée,  et  qu'on  a tracé  entrq.  les 
corps  bruts  et  les  corps  constitués  orga- 
niquement une  ligne  de  démarcation. 
Et,  en  effet,  la  masse  de  matière  dévolue 
d’une  manière  quelconque  pour  la  con- 
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sütulion  physique  de  chaque  corps  astro- 
nomique lui  étant  en  quelque  sorte  assi- 
gnée, le  volume  de  ce  corps  diminue  en- 
suite progressivement  par  la  condensa- 
tion de  ses  matériaux.  Ces  corps  se  con- 
stituent donc  dans  un  mode  inverse  de 
celui  que  nous  présentent  les  corps  or- 
ganisés. Dans  les  corps  bruts  (et  par-là 
nous  entendons  toujours  les  grandes  mas- 
ses astronomiques , dont  les  minéraux , 
etc.,  ne  sont  que  des  parties),  il  n’y  a 
donc  point  de  développement. — Lors- 
qu’on envisage  comparativement  toutes 
les  phases  ou  périodes  de  l’existence  des 
corps  organisés,  végétaux  et  animaux , on 
reconnaît  taeilement  qu’on  peut  les  ré- 
duire à trois  principales,  qui  sont  celles  : 
1°  de  développement , 2°  de  V accroisse- 
ment , et  3°  de  perfectionnement.  — La 
période  du  développement  est  en  général 
précédée  d’une  époque  pendant  laquelle 
les  matériaux  nécessaires  pour  la  formation 
d’un  germe  ou  œuf  sont  préparés  et  éla- 
borés convenablement.  Cette  époque,  qui 
précède  le  développement,  contraste  avec 
une  autre  époque  dans  laquelle  l'être  or- 
ganisé, parvenu  à son  état  parfait , après 
avoir  subi  un  décroissement  et  cessé  do 
vivre,  se  décompose,  et  disparaît  par  suite 
de  la  dispersion  des  matériaux  qui  le  con- 
stituaient. La  première  époque  est  celle 
de  la  préfor, nation,  la  dernière  celle  de 
la  destruction  totale  ou  de  l’anéantisse- 
ment de  l’être. — La  période  du  dévelop- 
pement comprend  tout  le  temps  néces- 
saire pour  l'apparitiou  successive  et  gra- 
duelle du  fluide  et  du  tissu  primordial, 
celle  des  enveloppes  qui  se  disposent 
pour  la  protection  de  t’être  à son  origine 
première,  celle  enfin  des  premiers  linéa- 
ments de  cet  être,  dont  les  divers  organes 
commencent  à poindre,  se  dessinent  de 
plus  en  plus  nettement,  et  constituent 
par  leur  ensemble  les  individus  vivants 
appelés  selon  leur  degré  d’organisation  à 
jouir  d'une  vie  plus  ou  moins  étendue  et 
p?jj>.  ou  moins  longue.  La  durée  de  la  pé- 
riode de  développement  est  en  rapport 
direct  avec  te*  circonstances  -antérieu- 
res, qui  sont  plus  ou  moins  favorables,  et 
avec  les  degrés  de  simplicité  ou  de  com- 


plexité d’organisation  que  doit  atteindre 
un  être  vivant,  végétal  ou  animal.  Lors- 
qu’on étudie  le  développement  des  corps 
organisés  sous  un  point  de  vue  général 
et  philosophique,  on  rcconnait  qu'après 
avoir  établi  l 'époque  de  préj'ormation 
qui  le  précède,  on  peut,  dans  un  certain 
nombre  d’entre  eux , distinguer  facile- 
ment la  période  du  développement  de 
celle  de  l'accroissement.  Le  moment  où 
ces  êtres  vivants,  après  avoir  acquis  dans 
le  sein  d’une  mère  tout  leur  développe- 
ment, s’en  détachent  et  viennent  puiser 
dans  le  monde  extérieur  les  éléments 
dune  vie  plus  étendue,  a reçu  le  nom 
de  naissance.  L’être  développé  et  né 
s’accroît  ensuite  progressivement  pour 
atteindre  à son  état  parfait.  Mais,  en  rai- 
son de.  l’état  de  faiblesse,  de  tendreté  des 
individus  naissants,  on  est  souvent  con- 
duit à dire  que  les  premiers  accroisse- 
ments sont  une  sorte  de  développement , 
parce  qu’il  exige  encore  les  soins,  c.-à  d. 
l’incubation  et  la  protection  des  êtres  re- 
producteurs. On  pourrait  même  regarder 
toute  la  série  de  phénomènes,  depuis  la 
première  origine  d’un  corps  vivant  jus- 
qu'à son  état  parfait,  comme  un  dévelop- 
pement continu  ; mais  alors  on  confon- 
drait à tort  le  travail  organique  par  le- 
quel un  être  vivant  est  presque  définiti- 
vement constitué  dans  scs  formes,  avec 
celui  par  lequel  l’être  constitué  ne  fait 
plus  que  s’accroître  et  se  parfaire  dans 
chacune  de  ces  parties  déjà  développées. 

Nous  croyons  donc  qu’il  est  convenable 
de  distinguer  en  général  le  développe- 
ment de  l’accroissement , quoiqu’il  ne 
soit  poiut  possible  de  tracer  entre  ccs 
deux  époques  de  la  formation  des  êtres 
vivants  une  ligne  de  démarcation  bien 
nette,  lorsqu’on  examine  ccs  phénomènes 
dans  toute  la  série  des  végétaux  et  dans 
celle  des  animaux.  L’histoire  du  dévelop- 
pement de  ces  corps  embrasse  : 1"  l'étude 
de  la  formation  des  matériaux  solides  et 
liquides  qui  entrent  dans  leur  contexture; 

2°  celle  de  tous  leurs  organes  réunis  en 
appareils,  et  de  ceux-ci , groupés  ensem- 
ble ; 3"  celle  de  leurs  segments , de  leurs  \ 
région;  et  de  leurs  fondements.  En  pro- 


DEV  f S8I  ) DEV 


cédant  ainsi , on  peut  espérer  de  faire 
quelques  progrès  dans  la  connaissance 
des  matériaux  organiques,  dans  celle  de 
la  production  des  formes  des  organes,  et 
de  marcher  plus  sûrement  vers  la  décou- 
verte du  plan  de  construction  de  l’orga- 
nisme animal , de  celui  de  l’organisme 
végétal,  et  enfin  du  plan  général  de  la 
constitution  commune  aux  corps  organi- 
sés.— Les  convenances  nous  prescrivent 
de  nous  borner  à ccs  considérations  ra- 
pides sur  le  développement  des  corps  na- 
turels, et  de  renvoyer  l’aperçu  des  spé- 
cialités du  développement  des  végétaux 
cl  de  celui  des  animaux  à un  grand 
nombre  d'articles  ou  de  noms  du  lan- 
gage, soit  usuel,  soit  scientifique,  sous 
lesquels  on  désigne  ordinairement  les  di- 
verses sortes  de  développements  : tels 
sont,  pour  les  végétaux,  ceux  de  germi- 
nation , gemmation , foliation , florai- 
son , fructification , lignification,  etc.; 
et,  pour  les  animaux,  ceux  d' embryogé- 
nie, fœtus,  organogénie,  ostéogénie  ou 
ossification  , myogénie  ou  développe- 
ment des  muscles,  splanchyogénie  ou 
développement  des  viscères,  histogénic 
ou  formation  des  tissus,  etc.  Laurent. 

DEVENTER  , ville  des  Pays-Bas  , 
dans  la  province  d’Ovcr-Yssel , sur  l’Ys- 
scl,  compte  environ  10,000  habitants. 
Outre  les  fabriques  et  manufactures  d’é- 
totlès  , les  objets  principaux  de  commerce 
y sont  les  bestiaux,  la  bierre,  les  pierres, 
la  tourbe,  le  blé  , le  beurre  , la  cire  , le 
fromage  , la  laine,  la  quincaillerie  on  fer, 
et  le  pain  d'épice  ; les  environs  sont  très 
riches  et  très  fertiles.  Cette  ville  a un 
athenée  illustre  ( atlicnœum  illustre  ) 
oii  professent  quelques  hommes  de  mé- 
rite. Elle  est  la  patrie  de  Jacques  Gro- 
novius  et  du  poète  Bernard  Bosch.  C'est 
h Dcvenler  qu’en  1370  Gerrit-  G root  ou 
Gérard -Groot  institua  les  pères  de  la 
vie  commme,  qui  rendirent  de  si  émi- 
nents services  aux  études  avant  la  décou- 
verte de  l’imprimerie,  importée  dans 
celle  ville  en  H77,  par  Richard  Paflroet 
de  Cologne.  En  1559,  le  pape  Paul  IV 
avait  établi  à Ueventer  un  évêché  suL'ra- 
gant  de  l'archevêché  d'Ltrccht.  La  révo- 


lution du  xvt*  siècle  en  entraîna  la  sup- 
pression. L’histoire  de  Deventer  a été 
écrite  en  latin  par  F.  van  Hcussen , et 
traduite  en  hollandais  par  Il.-V.  R. , sei- 
gneur de  Rhyn,  I7Î5 , 2 vol.  ,fig.  J.  Rc- 
vius  et  G.  Dumbar  ont  publié,  le  premier 
en  1651  , le  second  en  1732  , deux  ou- 
vrages étendus  sur  le  même  sujet.  On  a 
aussi  : Jo.  Lindcborn  , J/istoria  sive  No- 
tilia  episcopaliis  daventriensis.  Colon, 
yttgripp.  1670.  _ Di  R — c. 

DÉVERGONDÉ.  Ce  mot  a subi  di- 
verses révolutions:  dans  nos  vieux  écri- 
vains, on  l'employait  comme  verbe;  il 
signifiait  alors  atteinte  portée  à l'honneur 
d’une  femme,  soit  par  la  violence,  soit 
par  la  ruse.  Jean  Carougc  étant  sur  le 
point  de  sc  battre  en  duel , par  arrêt  du 
parlement  de  Paris,  contre  Jacques  Lc- 
gris , sa  femme , scion  Froissard,  lui  cria  : 
« Combattez  , combattez,  mon  mari  ; Jac- 
quet m’a  dévergondée.  » Le  Dictionnaire 
de  l'académie  française,  édition  de  1822, 
ne  reconnaît  ce  mot  que  comme  adjectif  ; 
l'usage,  depuis  plusieurs  années , eu  a fait 
un  substantif  ; et  l'on  écrit  tous  les  jours, 
en  parlant  de  la  conduite  de  quelqu’un  : 
il  est  d'un  dévergondage  qui  n'a  pas  de 
nom.  — On  appelle  dévergondé  qui- 
conque fouteaux  pieds  non  seulement  les 
bonnes  mœurs  et  les  bienséances , mais  y 
ajoute  encore  une  publicité  qui  fait  naî- 
tre le  scandale  : quelque  chose  d'irrégu- 
lier caractérise  enfin  le  dévergondage  , et 
en  est  comme  le  cachet.  — Dans  les  gou- 
vernements représentatifs  où  existe  une 
véritable  liberté  de  la  presse , tout  le 
monde  croit  pouvoir  écrire  : or, comme  le 
droit  ne  donne  pas  toujours  la  capacité,  il 
en  résulte  que,  faute  d'une  bonne  pre- 
mière éducation  ou  d'études  qui , plus 
tard,  l'aient  remplacée,  un  grand  nombre 
d’écrivains  sont  dévergondés , soit  par  le 
fond  des  idées , soit  par  les  formes  dont 
ils  les  revêtent.  — Dans  notre  première 
révolution , oii  l'effervescence  était  si  gé- 
nérale, le  premier  venu , montant  sur  la 
borne , haranguait  le  peuple  qui  passait  ; 
était-il  doué  d'une  conviction  profonde 
ou  d'une  certaine  facilité  d'élocution  , il 
se  faisait  écouter  ; mais,  eu  réalité,  le  fond 
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la  forme,  tout  était  dévergondage.  — 11 
y a un  écrivain  dont  les  œuvres  ont  pour 
leur  part  contribué  à la  mauvaise  direc- 
tion qu’a  prise  la  révolution  française , et 
qui  est  le  type  du  dévergondage  sous 
quelque  aspect  qu'il  se  montre  ; je  veux 
parler  de  Diderot  : les  connaissances  et 
les  talents  ne  lui  manquaient  pas  ; il  avait 
de  l’enthousiasme  et  de  l'élan  ; quelque- 
fois même  il  a approché  de  ce  que  l'on  ap- 
pelle le  génie  ; penseur,  ses  idées  étaient 
abondantes  et  profondes  j dialecticien , il 
suivait  avec  art  un  raisonnement  jusque 
dans  ses  dernières  conséquences,  et  savait 
les  appuyer  sur  l'observation.  Mais  un  dé- 
vergondage perpétuel  a souillé  tant  de  pré  - 
cieuses  qualités  : Diderot  n’est  plus  lu, 
et  scs  œuvres  sont  repoussées  de  la  bi- 
bliothèque du  père  de  famille,  comme  de 
celle  de  1 homme  de  goût.  — Depuis 
quelques  années,  il  est  de  mode  de  mé- 
priser toutes  les  traditions , de  tenir  à dé- 
dain tous  les  principes  du  goût  ; il  y a 
donc  émulation  de  déveigondage  parmi 
nos  jeunes  écrivains;  c est  à qui  outra- 
gera avec  le  plus  de  persévérance  ci  de 
cyuismc  les  mœurs  et  la  langue:  livres, 
pièces  de  théâtre , sont  entrés  dans  une  fu- 
neste coucurrence;c’esl  à qui  mieux  mieux 
empoisonnera  la  génération  actuelle. Mais 
la  pudeur  publique  s'est  enfin  révoltée,  et 
la  vogue  du  dévergondage  littéraire  et 
dramatique  commence  à se  passer  ; nous 
sommes  beaucoup  plus  près  qu’on  ne  le 
pense  de  revenir  au  vraietau  naturel. — 11 
me  semble  qu'il  n'est  pas  difficile  de  com- 
prendre que  si  le  dévergondage  peut 
se  glisser  quelquefois  à la  suite  des  révo- 
lutions politiques,  ce  ne  peut  être  qu'à 
titre  d’exception.  Dans  ces  crises,  qui,  par 
leur  nature  même,  doivent  être  rares, 
chacun  apportant  au  hasard  ses  vices  et 
ses  vertus , la  civilisation  est  bientôt 
ébranlée  jusque  dans  ses  fondements;  on 
rentre  alors,  et  par  un  mouvement  invo- 
lontaire, dans  la  régularité;  on  se  cram- 
ponne à elle  jusque  dans  ses  minuties  : 
projets  , œuvres , idées,  tout  ce  qui  est 
empreint  de  dévergondage  est  transitoire. 
Il  u’cu  est  pas  de  même  chez  les  peuples 
barbares , où  quelquefois  une  grandeur  si 


éclatante  te  mêle  au  dévergondage  qu’il 
laisse  une  profonde  impression  sur  des  es- 
prits dépourvus  de  lumières , mais  plcint 
d'imagination.  Sairt-Prosper. 

ÜLM.YIION  , du  latin  dtvialio  ; 
changement  de  route,  changement  de 
direction.  En  médecine,  le  mot  Dévia- 
tion a une  acception  tantôt  générale  et 
tantôt  spéciale. —Ainsi , on  a appliqué  ce 
nom  aux  changements  de  direction  de 
nos  humeurs  : par  extension  , quelques 
auteurs  ont  renfermé  dans  la  même  dé- 
nomination tout  ce  qui  avait  rapport 
aux  différentes  monstruosités.  Nous  croi- 
rions abuser  de  la  généralisation  en  ne 
renvoyant  pas  aux  articles  Hum  suas  et 
Monstruosités  1 histoire  de  ces  altéra- 
tions  Il  nous  semble  plus  logique  de 

restreindre  la  signification  de  ce  mot , et 
de  le  consacrer  exclusivement  a la  direc- 
tion vicieuse  de  quelques  unes  des  par- 
ties de  notre  corps , comme  la  colonne 
vertébrale , les  membres , etc.  — La  des- 
cription complète  des  déviations  pro- 
noncées de  ces  parties  appartient  natu- 
rellement aux  mots  Couaaww  vertébrale. 
Gibbosité,  Racbitis,  Scaorui.Es,  etc. 
Cependant , pour  ne  pas  trop  disséminer 
dans  ce  Viciioiinaire  les  différents  dé- 
fauts de  la  forme  humaine , nous  traite- 
rons, à l'article  Difformités  , de  tout  ce 
qui  a rapport  aux  distorsions  prononcées 
de  Icpine  du  dos,  des  membres,  etc. 
— Mais  toutes  les  déviations  uc  sont  pas 
des  difformités;  nous  devons  donc  énu- 
mérer ici  les  légères  déviations  ou  dé- 
fauts de  forme  survenus  sans  cause  ap- 
parente, et  qui,  n'étant  pas  encore  des  dif- 
formités , ne  peuvent  être  aperçus  que 
par  des  personnes  exercées , et  dout  l'at- 
tention est  naturellement  portée  à la  re- 
cherche de  ces  affections.  Les  plus  com- 
munes de  ces  déviations  sont  les  courbu- 
res commençantes  de  la  colonne  verté- 
brale , des  fémurs , des  tibias , des  os  de 
l'avant- bras  ; les  genoux  contournés  en 
dedans , les  pieds  renversés  en  dehors  : si 
ces  légers  défuuts  ne  sont  pas  corrigés  à 
leur  origine , ils  finissent  le  plus  souvent 
par  devenir  de  véritables  difformités,  et 
par  gêner  l'exercice  des  fonctions  de  la 
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respiration , de  la  circulation , et  de  la 
digestion  , lorsque  la  colonne  épinière  en 

est  le  siège  ; pour  les  membres  inférieurs, 
outre  le  maintien  disgracieux  que  l’on 
remarque  chez  les  individus  qui  en  sont 
atteints,  il  en  résulte  de  la  gêne  dans  la 
marche  et  dans  la  station.  — Ces  dévia- 
tions se  montrent  le  plus  souvent  dans 
l’enfance  et  chez  les  adolescents  ; elles 
surviennent  pendant  la  convalescence  des 
longues  maladies , aux  époques  de  la  den- 
tition, à la  suite  d’habitudes  vicieuses 
prolongées  : le  défaut  d'exercice  les  amène 
également  ; mais  elles  ne  se  développent 
jamais  sous  l'influence  d'une  mauvaise 
disposition  , comme  la  constitution  scro- 
fuleuse. J’ai  vu  à mes  consultations  gra- 
tuites des  hôpitaux  civils  de  Paris  , plus 
' de  cinq  cents  enfants  avec  quelqu’une 
de  ces  légères  déviations,  trop  peu  dé- 
veloppées pour  constituer  de  véritables 
diûormilés,  et  dont  la  guérison  n’a  de- 
mandé qu’un  régime  convenable  , une 
bonne  direction  dans  le  maintien,  un  exer- 
cice pris  en  plein  air,  etc.  — On  a encore 
désigné  sous  le  nom  de  déviations  les  ren- 
versements des  oreilles,  le  stral»isme(^.), le 
déjettcmentdu  nez  et  de  sa  cloisou,  la  tor- 
sion de  la  bouche,  la  saillie  des  dents  en 
avant  ouen  arrière, l’implantation  vicieuse 
des  ongles  et  le  chevauchement  des  orteils, 
etc.  ; mais,  comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
ces  défauts  seront  décrits  plus  naturelle- 
ment aux  mots  auxquels  ils  appartiennent. 

y.  Ouval. 

Déviations  de  la  boussole.  ( V . Bous- 
sole.) 

DÉVIDOIR  ( tcch.  ).  — Dans  les  arts 
technologiques,  ce  mot  a deux  applica- 
tions distinctes  : l’une  concerne  un  in- 
strument dont  la  fileusc  se  sert  pour  met- 
tre en  écheveau  le  fil  qui  se  trouve  sur 
son  fuseau , et  l’autre  se  rapporte  au  dé- 
vidoir en  compte,  dont  l’objet  est  de  four- 
nir les  moyens  mécaniques  de  donner  à 
des  écheveaux  la  même  longueur.  — L'in- 
strument dont  il  s’agit  en  premier  lieu 
n’est  autre  chose  que  le  dévidoir  à la 
main , dont  on  peut  se  faire  une  idée 
exacte  en  se  figurant  une  double  croix 
dont  les  traverses  qui  forment  les  bras 


sont  placées  à angles  droits.  C’est  un  bâ- 
ton cylindrique  de  2 pieds  environ  de 

long , percé  à scs  extrémités  de  trous  dont 
les  diamètres  suivent  des  directions  per- 
pendiculaires entre  elles.  C’est  dans  ces 
trous  que  sont  placées  de  petites  baguet- 
tes sur  lesquelles  la  fileusc  applique  al- 
ternativement le  fil  qu’elle  dévide  avec 
sa  main  , et  de  telle  sorte  qu’elle  fait 
faire  un  quart  de  tour  à l’instrument  lors- 
que le  fil , après  avoir  passé  dessous  la 
baguette  inférieure,  par  exemple,  doit 
venir  passer  par-dessus  la  baguette  supé- 
rieure. — Le  fil , dans  ces  divers  mouve- 
ments, dessine  la  forme  d’un  8 , et  fait 
qu’on  compose  un  écheveau  dont  la  gros- 
seur est  déterminée  par  la  fileuse.  Ordi- 
nairement elle  forme  la  centaine , et, 
lorsqu’elle  est  formée , elle  lie  les  deux 
bouts  autour  de  l’écheveau  et  y fait  un 
nœud.  — En  faisant  glisser  le  tout  sur 
une  des  baguettes,  l’écheveau  se  dégage, 
et  on  le  serre  dans  l’atelier.  — Lorsqu’il 
s’agit,  dans  le  dévidage  du  coton.de 
connaître  par  le  poids  le  n°  du  fil , on 
commence  par  le  porter  à l'atelier  des 
dévideuses.  11  est  d’abord  mis  en  éche- 
veaux sur  un  dévidoir  dont  l'aspc  a un 
mètre  de  contour.  1 n écheveau,  conte- 
nant 10  échcvcttes  de  100  fils  chacune,  a, 
par  conséquent,  1,000  mètres.  Lorsqu'on 
les  passe  au  peson , on  réunit  tous  ceux 
qui  ont,  à peu  de  chose  près,  le  même 
poids,  pour  en  former  une  livre;  et  c’est 
d’après  le  nombre  qu’il  a fallu  pour  pnr- 
x-cnir  à ce  poids  donné  qu’on  détermine 
len°du  fil. — Dans  les  ménages, on  donne 
aussi  le  nom  de  dévidoir  à un  petit  meu- 
ble fort  élégant,  qu'on  place  sur  une  ta- 
ble ou  sur  le  parquet , et  axœc  lequel  on 
dévide  les  échex*eaux  de  fil,  de  colon,  etc. 
Il  a une  forme  conique  , de  telle  sorte 
que  l’écheveau  trouve  toujours  un  diamè-  - 
Ire  correspondant  à sa  grandeur,  et  qu’il 
est  facile  de  le  dévider.  Une  coquille  en 
ivoire  ou  en  ébène,  placée  au-dessus  de 
l’axe  du  cône,  reçoit  la  pelotlc  à moitié 
faite, lorsque  la  dévideusc  x’eut  se  reposer. 
— Pour  les  dames  qui  brodent  sur  can- 
nevas , cl  qui  emploient  beaucoup  de  pc- 
lotles  de  coton  ou  de  soie  de  diverses 
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couleurs , ce  meuble  est  indispensable. 

Le  luxe  n’a  rien  négligé  pour  l’embellir, 
à tel  point  qu’il  n’est  pas  déplacé  dans 
le  coin  d’un  boudoir,  ou  sur  une  table 
de  travail,  ou  enfin  sur  une  cheminée, 
car  on  en  fait  qui  ont  de  très  petites  di- 
mensions. Y.  de  Moléox. 

DEVIENNE  (N ),  composi- 

teur français,  auteur  delà  musique  de 
plusieurs  opéras  qui  ont  eu  du  succès, 
tels  que  les  Visitandines,  les  Comédiens 
ambulants,  le  Valet  à deux  maîtres.  Il 
avait  un  grand  talent  sur  la  flûte  et  a pu- 
blié une  méthode  pour  cet  instrument. 
Devienne  tomba  jeune  encore  dans  un 
état  complet  de  démence , et  mourut  à 
Cbarenlon,  le  5 sept.  1803.  Sa  musique 
est  chantante  et  son  instrumentation  élé- 
gante , mais  on  lui  a reproché  avec  rai- 
son plusieurs  plagiats  notables.  F.  D. 

DEVINS,  DIVINATION.  De  tout 
temps,  l'inquiétude  de  l’avenir  a porté 
les  hommes  à écouter  avec  avidité  ceux 
qu'ils  croyaient  capables  de  lire  dans  scs 
secrets.  l)e  tout  temps  aussi  le  désir  de 
spéculer  sur  la  crédulité  a fait  prendre  à 
l'imposture  les  dehors  de  la  science.  Si 
parfois  les  faiseurs  de  prédictions  ont  ren- 
contré juste , soit  par  hasard , soit  par 
l’eflct  de  la  connaissance  des  hommes  et 
de  l'habitude  de  calculer  les  chances  or- 
dinaires de  la  vie  ou  de  recueillir  les  cir- 
constances les  plus  légères  pour  en  tirer 
des  indices , on  a crié  au  miracle , au  pro- 
dige , et  l’on  a attribué  à des  causes  sur- 
naturelles le  résultat  des  ressources  même 
les  plus  vulgaires  de  l'intelligence.  Les 
esprits  faibles,  peu  éclairés,  les  mauvai- 
ses passions  surtout,  ont  l'avide  curiosité 
de  ce  qui  doit  arriver  ; les  ames  droites, 
au  contraire  , attendent  avec  fermeté  le 
sort,  elles  n'espèrent  rien  de  contraire  à 
la  loi  rigoureuse  du  devoir.  — Les  Chal- 
déens  ont  eu,  dans  la  plus  haute  anti- 
quité, des  devins  qui  interprétaient  les 
songes  et  observaient  le  vol  des  oiseaux 
ainsi  que  d'autres  prétendus  pronostics. 
Les  Hébreux  admettaient  neuf  espèces  de 
divination  ; ils  avaient  emprunté  toutes 
ces  superstitions  à l’Égypte , d’où  elles 
s'étaient  répandues  chez  les  Grecs.  Les 
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Étrusques  les  réduisirent  en  maximes  et 
en  règles , et/ la  divination  , chez  les  Ro- 
mains, fut  associée  au  gouvernement.  Ce- 
pendant les  hommes  supérieurs  de  la  ré- 
publique méprisaient  ces  moyens  tout  en 
les  croyant  utiles  pour  contenir  le  peuple. 
Caton , consulté  sur  ce  qu’annonçaient 
des  bottines  mangées  par  des  rats , ré- 
pondit qu’il  n'y  avait  rien  de  surprenant 
à cela , mais  que  c’eût  été  un  prodige 
inouï  si  ces  bottines  avaient  mangé  les 
rats.  Cicéron,  qui  a composé  un  traité 
exprès  sur  la  divination,  et  qui  n'y  ajoute 
point  foi , dit  que  la  Grèce  n'a  jamais  en- 
voyé de  colonie  ni  entreprisde  (pierre  sans 
avoir  consulté  les  oracles  ; que  le  fonda- 
teur de  Rome  était  un  excellent  augure, 
et  que  si  jamais  plus  grand  intérêt  n’avait 
agité  les  Romains  que  celui  qui  les  divi- 
sait dans  la  querelle  de  César  et  de  Pom- 
pée , jamais  aussi  on  n'avait  tant  interrogé 
les  dieux.  Avec  la  corruption  des  mœurs, 
les  croyances  superstitieuses  se  répandi- 
rent chaque  jour  davantage;  quelques- 
uns  mêmes  crurent  s’en  faire  un  bouclier 
contre  le  christianisme,  dont  les  conquê- 
tes journalières  les  effrayaient.  Lucien  , 
auteur  du  temps  de  Marc-Aurèle , nous  a 
fait  connaître  les  insignes  fourberies  du  • 
Paphlagonien  Alexandre,  qui,  dit-il , prit 
pour  modèle  Amphiloque , fils  d’Am- 
phiaraüs,  en  grande  vénération  dans  la 
Cilicie.  Il  répondait  à toutes  les  ques- 
tions qu'on  lui  adressait  cachetées,  et  qu'il 
restituait  sans  que  le  sceau  en  parût  al- 
téré : ce  jeu  d’enfant,  que  les  gens  de  po- 
lice exécutent  aujourd'hui  dès  leur  ap- 
prentissage, paraissait  alors  merveilleux. 
Comme  tous  les  charlatans  de  son  espèce, 
il  s’étudiait  à rendre  ses  réponses  captieu- 
ses et  équivoques  , et  il  y réussissait  gé- 
néralement assez  bien  , quoique  son  pu- 
blic fût  disposé  h recevoir  avec  respect 
les  sentences  les  plus  ridicules.  Pour  aug- 
menter le  nombre  des  dupes,  et  par  con- 
séquent son  revenu , il  laissait  voir  quel- 
quefois une  tête  de  serpent  qu'il  faisait 
parler  au  moyen  d'un  compère  adroite- 
ment caché.  Ce  malheureux  , digne  d’un 
châtiment  exemplaire , mourut  dans  uu 
8gc  avancé  et  considéré  comme  un  dieu  s 
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le  sage  Marc-Aurèle  lui-même  s'était 
montré  son  partisan.  — Ces  erreurs  sur- 
vécurent au  paganisme  et  se  mêlèrent  au 
cuite  grossier  du  moyen  âge  en  se  com- 
pliquant de  toutes  les  traditions  du  Nord. 
Le  concile  de  Leptines  ou  plutôt  des  Es- 
tions, célébré  en  743 , rédigea  un  catalo- 
gue des  coutumes  interdites  aux  fidèles , 
où  l’ob  marqua  expressément  celles  qui 
étaient  relatives  à la  connaissance  des 
choses  futures.  Cependant,  la  religion 
sanctionnait  ce  qu'elle  proscrivait  dans 
celle-ci  (v.  Sorts)  , car  il  arrivait  que 
l'on  consultait  le  sort  en  certaines  circon- 
stances avec  des  cérémonies  approuvées 
par  l'église,  et  que  l’on  allait  chercher 
des  prophètes  et  des  devins  jusque  dans 
les  monastères  et  les  asiles  de  la  piété.  Ce 
fut,  dit-on,  une  béguine  de  Nivelles  qui 
proclama  l'innocence  de  Marie  de  Bra- 
bant , femme  du  roi  de  France  Philippe- 
lc-Ilardi , accusée  par  La  Brosse.  Jean  de 
Murs , docteur  de  Sorbonne,  chanoine  de 
l'église  de  Paris  au  xiv*  siècle , et  qui  est 
mieux  connu  par  scs  heureuses  innova- 
tions en  musique,  s'était  rendu  fameux 
parmi  ses  contcmporaius  par  des  prédic- 
tions qu'on  lit , en  partie  , dans  la  chro- 
nique inédite  de  Gilles  Li  Muisis.  — 
Louis  XI  faisait  trembler  les  plus  hauts 
barons  de  son  royaume , et  se  mettait  à 
genoux  devant  un  astrologue.  Catherine 
de  Médicis  était  sans  cesse  préoccupée  de 
la  même  terreur.  Durant  ce  siècle , la 
science  se  fait  valoir  par  ce  qui  devait  lu 
déconsidérer  : on  néglige  le  savant  dans 
Corneille  Agrippa  de  Nctlcshcim,  mais  on 
admire  l'homme  initié  à la  cabale;  Guil- 
laume Postel  n'est  pas  tanhrévéré  pour 
son  véritable  mérite  que  pour  le  mérite  ca- 
ché qu'on  lui  suppose  ; Corneille  Gemma 
mêle  l’astrologie  à l’astronomie;  J eau  Tais- 
nicr  traite  de  la  chiromancie  en  forme  ; 
Michel Xostradumus est  entouré  des  hom- 
mages de  la  cour,  qui  prétend  compren- 
dre scs  inintelligibles  centuries.  Enfin, 
le  Parmesan  Escotillo, retiré  aux  Pays-Bas, 
est  l’oracle  de  l'Espagne  et  mérite  d’être 
nommé  par  Cervantes. — N’en  rions  pas: 
Caglinstro  n’est  pas  loin  de  nous,  et  Mn* 
Le  Normand  n’a  pas  perdu  tout  son  cré- 
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dit,  et  la  plupart  de  nos  villes  de  pro- 
vince, et  nos  campagnes,  sont  pleines  de 
sorciers  et  de  prophètes.  Qu’y-a-t-il  d'é- 
tonnaut?  On  parle  beaucoup  du  xix'  siè- 
cle dans  les  journaux , mais  le  xv'  existe 
encore  pour  une  grande  partie  de  la  po- 
pulation européenne,  qui  ne  marche  pas 
si  vite  que  les  apôtres  du  progrès  indé- 
fini, et  qui,  ou  ne  les  comprend  pas,  ou  ne 
veut  pas  les  comprendre.  — Nous  ter- 
minerons cet  article  par  un  tableau  al- 
phabétique des  principales  espèces  de  di- 
vination dont  M.  de  l’Aulnayc  a donné 
une  liste  presque  complète , au  3»  vol. 
de  son  édition  de  Rabelais,  in  8°  : Aéro- 
mancie,  par  l’air.  — Aigomancie  , par 
le  moyeu  d'une  chèvre. — Alcdryoman- 
cie,  par  le  moyen  d’un  coq.  — Aleuio - 
mande , avec  de  la  farine.  — AlphilQ- 
mancic , avec  de  la  farine.  — Anérno- 
sçopie  , par  l'inspection  des  vents. — An- 
Ihracomancie,  avec  du  charbon.  — An- 
thropomancie  , par  l'inspection  des  en- 
trailles de  l’homme.  — Aril/wioinancie, 
par  les  nombres.  — Aruspidne,  par 
l’inspection  des  entrailles  des  victimes. 

— Astragalomancie , par  le  jet  des  os- 
selets. — Aitromancie , par  l'inspection 
des  astres.  — Badromancie,  avec  des  bâ- 
tons. — Biblinmancie , par  des  passages 
de  la  Bible.  — Bostrjchomancic , par 
1 inspection  des  cheveux.  — Bolanoman- 
de,  avec  des  piaules. — Brizomancie,  par 
les  songes  perçus  dans  le  sommeil  pris 
après  le  repas.  — Capnomande , par 

l’inspection  de  la  fumée  de  l’encens. 

Calaptrumande,  avec  des  miroirs.  

Charlomande , avec  des  "cartes.  — Chi- 
romancie, par  l'inspection  de  la  luaiu. 

— Cùiélhmoscopie , par  l’inspection  des 
mouvements  spontanés  du  corps.  — Clé- 
romande  , par  les  dés.  — Cléroseopie , 
par  l'observation  des  événements  fortuits. 

— Cranioscopie , par  l'inspection  du 
crâne.  — Cyamomande,  avec  des  fèves. 

— Bcndromande , par  1 inspection  des 
arbres.  — L'noplromnnde,  avec  des  mi- 
roirs. — Géloscopie,  par  l'inspection  du 
rire.  — Géomancie, , par  des. points  pro- 
jetés en  terre.  — Géromancie , divina- 
tion sur  les  vieillards.  — Goclic , par  les 
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esprits  infernaux.  — Gynccomancie,  par 
les  femmes.  — Gyromancie,  en  tournant 
ou  décrivant  des  cercles.  — Uemoman- 
cie  , par  l’inspection  du  sang.  — Ilépa- 
toscopie , par  l'inspection  du  foie.  — 
Horoscopie,  par  l’examen  de  la  nativité. 

— Hydatostopie  , par  l’eau  ou  l’inspec- 
tion de  la  pluie.  — llydromancie , par 
l’eau.  — Keraunoscopic , par  l’observa- 
tion de  la  foudre.  — Lithomancic , avec 
des  pierres.  — Lop,arilhmomancie , par 
les  nombres. — Mctcoroscopie.  par  l’ob- 
servation des  météores.  — Mctoposco- 
pie , par  l’inspection  du  front.  — Myo- 
mancie,  avec  des  rats.  — Nécromancie , 
par  l’évocation  des  morts.  — Ncphélc- 
mande , par  l’inspection  des  nuages.  — 
Onomancie,  avec  des  libations  de  vin.  — 
Ontirocrisie , interprétation  des  songes. 

— Onomatomancie,  par  le  nom  du  con- 
sultant — Onmancie,  avec  des  œufs.  — 
Ophthalmoscopie , par  l’inspection  des 
yeux.  — Ornilhoscopic  , par  le  vol  dps 
oiseaux.  — Parlhtnomancie,  divination 
des  vierges. — Pédomancie,  par  le  moyen 
des  enfants.  — Pynacomancie,  avec  des 
tablettes.  — Prosopomancie,  par  la  per- 
sonne du  consultant.  — Plarmoscopie , 
par  l'observation  de  l’étcrnument.  — 
P y romande , avec  du  feu.  — Rabdo- 
mande,  avec  des  baguettes.  — Rapso- 
domancie , par  les  vers  des  poètes.  — 
Sciamancie , par  les  ombres.  — Spodo- 
mancie , par  les  cendres  du  foyer.  — 
Slichomancie , par  les  vers  des  sibylles. 

— Stochomancie , par  les  éléments.  — 
Tclrapodomancie , par  les  quadrupèdes. 
Théolepsic , par  extase  ou  illumina- 
tion. — Trayomancie , au  moyen  d’un 
bouc.  — Tyromancie  , par  le  moyen 
d’un  fromage.  — Uranoscopie,  par  l’in- 
spection du  ciel.  — Uromancie,  par  l’in- 
spection des  urines.  — Alexandre  Baum- 
garlcn , dans  son  Encyclopédie  philoso- 
phique , imprimée  à Magdebourg , en 
1709  , présente  une  division  scientifique 
de  la  divination  et  des  ses  différentes 
brandies,  que  M.  de  i'Auluayc  a vrai- 
semblablement empruntée. Quelques  unes 
de  ces  divinations  auront  leur  article  dans 
notre  Dictionnaire.  De  iUirmsEBs. 


DEVIN  (iooI.)  ; reptile  du  genre  des 
boas,  lequel  genre  comprend,  comme  on 
sait,  des  serpents  d'une  très  grande  taille 
et  d'une  force  prodigieuse,  mais  dont  la 
morsure  n’a  rien  de  venimeux.  Le  devin, 
est,  après  la  dépone , le  plus  redoutable 
de  tous  les  boas  ; sa  tète  est  cordiformc,  et 
sa  coloration  présente  un  mélange  asseï 
agréable  de  gris , de  jaunâtre  et  de  noir , 
variés  de  rougeâtre,  avec  une  série  de 
dessins  formant  sur  le  dos  une  sorte  de 
chaîne.  On  voit  quelquefois  cet  animal 
dans  les  ménageries  ambulantes  qui  par- 
courent nos  contrées  ; sa  patrie  est  l’A- 
mérique méridionale , le  Brésil  et  la 
Guiane  particulièrement.  Les  naturels 
l’ont,  en  plusieurs  endroits,  mis  au  nom- 
bre de  leurs  divinités;  au  Mexique,  ils 
l'appellent  xaxallhua  ou  xaliallhua , 
c.-à-d.  empereur,  et  au  Brésil  boiguaca- 
giboyu , ce  qui  signifie  reine  des  ser- 
pents. 

Le  mot  devis  est  aussi  l'un  des  noms 
que  le  vulgaire  a donnés  à la  mante  ou 
prie-dieu,  insecte  de  l’ordre  des  orthop- 
tères (v.  ce  mol).  P.  G. 

DEVIS.  ( V.  Projet  et  Détail  esti- 
matif.) 

DEVISE  , trait  de  caractère  exprimé , 
soit  en  peu  de  mots  accompagnés  d’une 
figure  symbolique , soit  seulement  par 
une  figure  ou  par  des  mots , et  destiné  à 
désigner  une  personne  ou  une  collection 
d’individus. — Dans  la  devise  proprement 
dite , on  distingue  le  corps  et  l'orne  le 
corps,  c’est  la  figure,  l’orne,  c’est  la  lé- 
gende. — Les  meilleures  devises  sont 
celles  dont  l’image  est  simple,  distincte, 
facile  à saisir,  en  même  temps  qu’agréa- 
ble à l’esprit,  et  dont  l’inscription,  d'un 
tour  vif  et  précis,  est  appropriée  aux  per- 
sonnes et  à l’image.  Une  des  grâces  de  la 
devise  est  de  laisser  deviner  quelque 
chose  à l'imagination  sans  la  fatiguer  : 
moins  le  rapport  est  prévu,  plus  sa  jus- 
tesse fait  plaisir.  Mais  l'affectation  et  le 
mauvais  goût  doivent  être  évités  avec 
d'autant  plus  de  soin  que  la  devise  étant 
destinée  à nous  peindre  sous  le  point  de 
vue  où  nous  désirons  être  remarqué, 
nous  risquons  de  nous  signaler  par  un  ri- 
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diculo  en  arborant  une  dcvlso  absurde 
ou  prétentieuse.  — La  devise  est  perma- 
nente ou  faite  [>our  certaines  circonstan- 
ces. Elle  a été  employée  dans  mille  oc- 
casions différentes  et  se  prête  aux  appli- 
cations les  plus  diverses. — Il  semble  que 
la  poétique  d’une  si  petite  composition 
doive  se  réduire  à peu  de  chose.  Cepen- 
dant, on  a trouvé  le  secret  de  multiplier 
les  volumes  sur  cette  matière,  et  plu- 
sieurs -écrivains  ont  même  pris  la  chose 
de  fort  haut,  par  exemple,  le pcrc  Méncs- 
tricr,  qui  en  traite  sous  le  titre  pompeux 
de  Philosophie  des  images.  Pour  procé- 
der avec  ordre , il  a soin  de  dresser  un 
catalogue  des  auteurs  qui  lui  ont  frayé 
la  carrière.  Dans  cette  liste,  publiée  en 
1683, et  composée  de  49  articles,  on  dis- 
tingue Paul-Jovc,  le  Tasse,  qui  n’a  pas 
dédaigné  de  faire  un  dialogue  sur  l’art 
des  devises, et  le  révérend  père  Rouhours, 
qui  a bien  voulu  marcher  sur  les  pas  du 
Tasse.  Tous  ces  dialogues  et  traités  ne 
valent  pas  néanmoins  le  peu  de  lignes  in- 
sérées par  Marmontcl  dans  ses  Ele'menls 
de  Litle'ralure.  — La  devise  n'était  pas 
inconnue  des  anciens  : le  lion  armé  d’un 
glaive  et  gravé  sur  le  cachet  de  Pompée 
n’avait  pas  besoin  de  commentaire.  On 
peut  alléguer  encore  des  exemples  qui 
appartiennent  à une  époque  bien  plus  re- 
culée. La  tragédie  d'Eschyle  qui  a pour 
titre  les  Sept  chefs  devant  Thèbes , et 
celle  d’Euripide  qui  est  intitulée  les  Phé- 
niciens, en  sont  une  preuve  évidente.  Les 
chefs  s'y  font  distinguer  par  des  boucliers 
chargés  défigurés  emblématiques.  Ainsi, 
dans  Euripide,  Polyniee  porte  sur  le  sien 
la  déesse  Justice,  qui  le  conduit,  et  ces 
mots  : Je  le  rétablirai.  — La  chevalerie 
répandit  et  perfectionna  les  devises. Elles 
devenaient  en  quelque  sorte  une  décla- 
ration de  principes,  une  règle  de  con- 
duite pour  ceux  qui  les  portaient  , et  si 
elles  avaient  souvent  une  fierté  pareille  h 
de  la  bravade,  elles  se  justifiaient  par  tant 
de  valeur  cl  d'héroïsme  que  leur  orgueil 
franc  et  naïf  est  certainement  préférable 
à la  modestie  décolorée  et  hypocrite  des 
liommesd’aujourd'hui,  qui, loin  d'afficher 
un  caractère , s'efforcent  d’effuccr  leur 


maigre  et  pâle  personnalité. — Tracée  sur 
l'armure  des  guerriers,  la  devise  est  éner- 
giquement appelée  par  le  comte  Emma- 
nuel Tesoro  la  métaphore  militaire,  le 
langage  des  héros.  En  France, où  le  car- 
dinal Mazarin  la  mit  en  grande  vogue  , 
aux  Pays-Bas,  en  Espagne,  en  Italie,  elle 
brilla  dans  les  tournois,  les  carrousels,  les 
réjouissances  publiques,  les  pompes  fu- 
nèbres.Quelquefois, les  combattants  la  re- 
cevaient des  dames  de  leurs  pensées,  et 
alors,  si  elle  péchait  par  quelque  forfan- 
terie, il  fallait  bien  pardonner  à un  cœur 
épris  de  s’exagérer  le  mérite  de  l’objet 
aimé.  Quelquefois  aussi,  l’enthousiasme , 
et  plus  souvent  la  flatterie,  dictait  des  de- 
vises ambitieuses  pour  des  princes  ou  des 
rois.  Telle  est  celle  du  soleil  pour  Louis 
XIY,  aveé  ces  mots  un  peu  énigmatiques: 
Nec  pluribus  impar  (j'éclairerais  aisé- 
ment plusieurs  mondes).  Afin  des'harmo- 
nicravcc  cet  emblème,  les  courtisans  pre- 
naient des  devises  analogues,  tirées  du 
même  ordre  d’idées  : celle  du  duc  de 
Sully  était  un  miroir  ardent  exposé  au  so- 
leil, avec  ces  mots  : Ardco  ubi  aspicior  ; 
celle  du  duc  de  Hcaufort,  amiral  de  Fran- 
ce, la  lune  cl  cette  inscription  : Soli pa- 
rel  et  imperat  undis.  Quand  ce  n’était 
pas  au  soleil,  c'étaità  Jupiter  que  les  de- 
vises faisaient  allusion , comme  celle  de 
Maximilien  de  Béthune,  grand-maitre  de 
l'artillerie,  l'aigle  portant  la  foudre  : Quà 
jussa  Jovis , et  celle  de  Monsieur,  une 
bombe  : Aller  post  fulmina  terror.—. 
Un  ducd’Albe,  dans  une  course  de  tau- 
reaux, où  il  etaiten  rivalité  avec  les  Fon- 
seca.qui  ont  des  étoiles  pour  armoiries,  fit 
ainsi  parler  sa  devise,  qui  était  belle,  quoi- 
qu’elle renfermât  un  jeu  ne  mots  : Al 
parecer  de  i Alba,  s’ascondan  las  es- 
t relias  (à  l’apparition  de  l'aube  [d ’Albe] , 
se  cachent  les  étoiles).  — Les  colonnes 
d'IIerculc,  couronnées  et  accompagnées 
des  mot  splitiotdtre  ou  plus  ultra,  étaient, 
comme  em  sait,  la  devise  de  Charles-QuinL 
Elle  fut  inventée  par  Louis  Marliano,  que 
Charles  ne  crut  pas  pouvoir  autrement 
récompenser  qu’en  le  faisant  évêque. 
Obligé  de  lever  le  siège  de  Metz,  en  1553, 
il  sc  vit  en  bulle  aux  sarcasmes  de  sesen- 
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11c mis , qui  changèrent  le  plus  ultra  en 
plus  ciirà. — Il  arrive  fréquemment  que 
la  devise  fasse,  en  quelque  sorte,  partie 
intégrante  des  armoiries.  Telles  sont  cel- 
les de  la  maison  royale  d'Angleterre  : 
j Dieu  et  mon  droit , et  de  la  maison  de 
Nassau  : Je  maintiendrai. — Voici  quel- 
ques devises  qui  ont  appartenu  à des  per- 
sonnages historiques  : Philippe-lc-Bon, 
duc  de  Bourgogne,  à l’occasion  de  son 
mariage  avec  Isabelle  de  Portugal  : Aul- 
tre  n'aray . Antoine  de  Vergy  : Sans  va- 
rier. David  de  Brimeu  : Quand  sera-ce? 
Jean  de  la  Trémouille  : J\e  m'oubliez. Le 
corps  de  l'ancienne  devise  de  cette  mai- 
son était  une  roue  de  charrette  avec  cette 
ame  : Sans  sortir  de  l'ornière.  Jean  de 
Villers,  sire  de  l'Isle-Adam  : Vaoultrc  ; 
Pierre  de  Beaufrcmont,  sire  de  Charny  : 
Plus  deuil  que  joie  ; les  Créquy,  un  hé- 
risson : Que  nul  ne  s'y  frotte  j Jean  de 
Luxembourg , sire  de  Beauvoir , un  cha- 
meau accablé  sous  le  faix  : Nemo  ad 
impossibile  tenelur  ; Philippe  de  Savoie, 
né  en  1438,  uu  serpent  qui  change  de 
peau  : Paralior.  — Le  F.  E.  R.  T.  des 
ducs  de  Savoie  signifie,  selon  quelques- 
uns  : Frappez , entrez *,  rompez  iouty  et 
selon  d’autres  : Fortitudo  ejus  ( Ainédéc 
IV  ou  V,  dit  le  Grand)  Rhodum  lenuit , 
en  mémoire  du  siège  de  Rhodes  eu  1315. 
Mais  on  trouve  les  quatre  lettres  F.  E. 
R.  T.  sur  les  tombeaux  de  princes  de 
Savoie  plus  anciens  qu’Amédéc-le-Grand. 
— Des  princes  de  lu  maison  de  Sicile  : une 
hermine  : Malo  mori  quàrn  fœdari. 
L’empereur  Maximilien  Ier , un  aigle  à 
deux  tètes,  dont  un  bec  tenait  un  foudre, 
et  l’autre  une  palme  : Chacun  son  temps. 
Jean  de  Lalain,  sire  de  Montigny  : Sans 
/rproc/ie.Guillaume  de  Croy , seigneur  de 
Chicvres,  gouverneur  de  Charlcs-Quint, 
une  ruche  : Du Icia  mixla  malis.  Mar- 
guerite d’Autriche,  la  gente  damoisel - 
le  ; Fortune  infortune  (rend  malheureu- 
se) fort  une, et  en  latin  : Fortuna  inforlu- 
nat  fortiterunam tcc  qui  doit  mettre  fin  à 
toutes  les  interprétations. — François  1er, 
une  salamandre  dans  le  feu  : Nutrisoc  et 
extinguo.  Henry  VIII,  roi  d’Angleterre, 
un  archer  qui  baude  son  arc  : Qui  se  des- 


fend est  mai  dre.  Louis  XII,  un  porc- 
épic  : Continus  et  e min  iis.  Henri  IV, 
un  Hercule  qui  dompte  les  monstres  : 
Invia  virluti  nulla  est  via.  Erasme,  le 
dieu  Terme  : Ctdo  nulli.  Juste-Lipsc  : 
Moribus  antiquis.  Le  cardinal  de  Gran- 
vclle  : Consianter.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu,un  aigle  planant  dans  l’air, et, au-des- 
sous, des  serpents  qui  se  dressent  : Non 
deserit  al  ta. — G ne  classe  d’individus  qui 
a fait  et  qui  fait  encore  un  grand  usage 
des  devises  est  celle  des  libraires.  Baillet, 
dans  ses  Jugements  des  Savants , en  a 
rassemblé  quelques-unes,  et  l’on  pour- 
rait composer  sur  ce  sujet  un  ouvrage 
étendu  qui  ne  serait  pas  sans  intérêt  pour 
les  bibliophiles,  aux  yeux  de  qui  rien  n’est 
plus  respectable  que  l 'ancre  des  Aides,  le 
compas  des  Planlins,la  sphère  et  Y olivier 
des  Elzcvirs,  le  caducée  des  Wcchels.les 
pensées  de  M.  Crapelct  et  Y écusson  de 
M.  Silvestrc,  dont  le  champ  est  rem- 
pli par  ces  mots  chers  au  bibliophile 
Jacob  : « Livres  nouveaulx,  livres  vielz 
et  anticques.  » — Un  chapitre  du  traité 
en  forme  sur  les  devises  serait  consacré 
aux  académies,  dont  la  plupart  ont  adopté 
des  symboles  que  ne  confirme  pas  tou- 
jours l’opinion  publique.  — Mme  de  Gcn- 
lis,  dans  ses  Mémoires , ou  clic  se  tait  dis- 
crètement sur  beaucoup  de  scs  avantages, 
se  vante  d’avoir  mis  les  devises  à la  mode. 
Elle  cite,  entre  autres,  celle  de  Mms  de 
Sallcr  ; une  épingle  avec  ces  mots  : Je 
pique , mais  j'attache.  Elle  rappelle  aussi 
la  devise  prophétique  de  Chamfort  : une 
tortue  ayant  la  tète  hors  de  son  écaille  et 
atteinte  d’une  flèche,  avcccctlc  légende: 
Heureuse  y si  elle  eût  été  entièrement 
cachée.  — Mme  de  Genlis  finit  par  celte 
réflexion  que  nous  ferons  nôtre  : « Je 
voudrais  que  l’usage  de  prendre  une  de- 
vise fût  universel.  Chaque  personne,  par 
sa  devise,  révèle  un  petit  secret,  ou  prend 
une  sorte  d’engagement.  » 

Dr  Reiffrnbkrg. 

DEVOIR.  A l’article  Birh  (tOm.  vi, 
p.  145),  nous  avons  fait  connaître  ce  que 
c’est  que  le  bien  en  général.  Nous  l’avons 
défini  : l’accomplissement  régulier  et  har- 
monieux de  toutes  les  lois  qui  régissent 
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l’univers,  la  réalisation  do  la  pensée 
bienfaisante  et  sage  qui  a réglé  toutes  cho- 
ses, et  qui  préside  à leur  destinée.  Puis, 
nous  avons  défini  le  bien  d'un  être  en 
particulier  : l'accomplissement  régulier 
des  lois  qui  président  au  développement 
ou  à l'action  de  cet  être , et  qui  doivent 
le  conduire  à sa  fin  propre.  Chaque  être 
a reçu  de  la  nature  les  moyens  d'arriver 
à sa  fin  ou  au  bien,  c.-à-d.  que  chaque 
être  est  doué  de  certaines  tendances  qui 
le  poussent  vers  le  but  pour  lequel  il  a 
été  créé , tendances  dont  la  satisfaction 
constitue  le  bien  de  cet  être , et  contri- 
bue par  ses  résultats  au  bien  des  êtres  en 
rapport  avec  lui.  Car  toutes  les  fins  par- 
ticulières sont  liées  entre  elles  par  des 
rapports  plus  ou  moins  intimes,  de  telle 
sorte  que  le  bien  d’un  être  contribue  plus 
ou  moins  au  bien  de  plusieurs  autres , 
et  par  conséquent  au  bien  général , qui 
est  l'ensemble  cl  pour  ainsi  dire  la  somme 
de  tous  les  biens  particuliers.  Ainsi, 
l'animal  est  pourvu  de  tendances  que 
chez  lui  on  appelle  instincts , et  qui  ser- 
vent à le  conduire  il  la  fin  que  lui  a des- 
tinée son  auteur.  Ces  iustincts,  en  cfl'et, 
par  leur  développement  et  leur  action,  lui 
procurent  la  satisfaction  de  ses  besoins , 
nutrition,  reproduction,  etc.,  c.-à-d. 
l'accomplissement  de  sa  loi , de  sa  fin , et 
ils  contribuent  h l'accomplissement  de  la 
fin  d'autres  animaux  , leurs  petits , par 
exemple,  que  la  nature  leur  a appris  à 
protéger  et  il  nourrir.  La  plus  grande 
partie  des  êtres  créés , disons-le  sur-le- 
champ,  tous  cens  que  nous  connaissons, 
à l'exception  de  l hommc,  sont  contraints 
d'aller  à la  fin  où  les  appelle  la  nature, 
et  ne  peuvent  résister  à la  force  qui  les 
entraîne  à l'accomplissement  de  leur  loi. 
Cette  loi , ils  ne  la  connaissent  même  pas, 
et  comme  ils  n'ont  pas  non  plus  conscience 
de  leur  activité , ce  n'est  pas  en  vue  d'ac- 
complir leur  loi  qu’ils  agissent;  c’est  en 
agents  aveugles  qu’ils  l'exécutent;  ils 
donnent  lieu  , par  le  déploiement  de 
leur  activité,  à l’accomplissement  du 
bien  ; mais  ce  bien  ne  leur  est  pas  im- 
putable; il  n'est  imputable  qu'à  Dieu, 
qui  seul  agit  en  eux  et  pour  eux,  et 


dont  Ils  ne  «ont  que  les  esclaves  et  les 
instruments,  que  fait  mouvoir  et  dirige 
à son  gré  son  irrésistible  puissance.  — 
Tel  n'est  pas  le  rdle  de  l’homme  à l’égard 
du  bien.  Dieu  a mis  sous  ce  rapport  une 
différence  essentielle  entre  lui  et  tous  les 
autres  êtres  ; il  lui  a confié  une  mission 
infiniment  plus  noble,  en  le  faisant  par- 
ticiper à la  réalisation  de  scs  propres 
desseins.  I.c  développement  de  ces  idées 
nous  conduira  à l'idée  de  devoir , et 
est  indispensable  pour  la  bien  compren- 
dre L'homme  a de  commun  avec  toutes 
les  autres  créatures  d'avoir  une  fin  et 
une  influence  sur  la  fin  de  plusieurs  au- 
tres par  ('accomplissement  de  la  sienne  ; 
cette  fin  est  son  bien  et  une  portion  du 
bien  général  ; cette  fin  consiste  pour  lui 
comme  pour  les  autres  dans  la  satisfaction 
des  tendances  dont  il  est  doué,  c.-à-d. 
dans  le  développement  régulier  et  le  plus 
complet  possible  de  scs  facultés  physiques, 
affectives,  intellectuelles  et  actives.  Voici 
maintenant  en  quoi  il  diffère  du  reste 
de  la  création  : c'est  que  Dieu  lui  a ré- 
vélé sa  fin , et  l'a  laissé  maître  de  l’accom- 
plir, c'est-à-dire  qu’il  lui  a confié  l'im- 
portante mission  de  réaliser  à sa  place 
une  partie  de  ses  desseins,  en  d’autres 
termes  , de  faire  le  bien  par  lui- 
même. — Premièrement , il  lui  a révélé 
sa  fin , en  le  douant  d'une  intelligence  rai- 
sonnable, par  conséquent  capable  de  corn 
prendre  que  tout  a une  fin  dans  la  natu- 
re, que  l'homme  a lui-même  une  fin,  quo 
cette  fin  est  son  bien  , et  qu'elle  est  eu 
harmonie  avec  le  bien  général , c.-à-d. 
conforme  à la  pensée  d'ordre  et  de  sa- 
gesse qui  a réglé  la  destinée  de  tous  les 
êtres  ; puis,  que  celte  fin  ne  peut  être  at- 
teinte que  par  l’emploi  de  certains  moyens 
quejlui  découvrent  la  raison  et  la  ré- 
flexion. — En  second  lieu  , il  lui  a 
donné  mission  de  faire  le  bien  par  lui- 
même.  Pour  cela,  il  l’a  doué  de  liberté, 
c.-à-d.  du  pouvoir  d'aller  à sa  fin  ou  do 
n'y  pas  aller.  Car  à quoi  aurait  servi  à 
l'homme  la  connaissance  de  sa  loi , s'il 
avait  été  comme  les  autres  créatures  iné- 
vitablement contraint  de  l'accomplir? 
Or,  pour  que  l'homme  fût  un  être  libre  , 
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il  fallait  plusieurs  conditions.  D'abord , 
Dieu  lui  a donné  la  conscience  de  lui- 
même  : c’est  par  la  conscience  que  l'homme 
a de  sa  force  qu’il  se  distingue  de  sa 
loi  et  de  tous  les  autres  cires,  et  qu’il 
devient  à scs  propres  yeux  un  individu, 
une  personne.  Ensuite,  pour  que  l'homme 
put  disposer  librement  de  son  activité 
personnelle,.  Dieu  n’a  pas  donné  à ses  ten- 
dances  une  pente  inévitable,  ne  les  a pas 
soumises  comme  dans  les  animaux  à un 
développement  obligé  et  irrésistible,  mais 
il  a donne  à l'homme  pouvoir  et  action 
sur  ses  tendances , et  il  a confié  à cet  être 
actif  et  raisonnable  le  soin  de  lcurdonner 
l’impulsion,  de  les  gouverner  et  d’en  ré- 
gler le  développement  selon  les  enseigne- 
ments delà  raison,  c.-à-d.  conformément 
au  bien. — Mais  toutes  ces  conditions  ne 
suffisaient  pas  encore  pour  que  l'homme 
fût  vraiment  libre.  S’il  n’cùt  pas  existé 
pour  lui  d’autre  motif  de  ne  pas  accom- 
plir sa  loi  que  le  pouvoir  de  l’exécuter  ou 
de  ne  pas  l’exécuter,  ce  motif  n’eut  pas 
été  suffisant  : car,  puisque  la  raison  lui 
montrait  sa  fin , cL  qu’il  possède  en  lui 
les  moyens  nécessaires  pour  y arriver, 
pourquoi  n’y  serait  il  pas  allé?  Frappé 
de  l’absurdité  qu’il  y aurait  eu  pour  lui 
ù ne  pas  y tendre,  sollicité  d’ailleurs  par 
ses  penchants  naturels,  il  n’aurait  point 
eu  réellement  à opter  entre  l'accomplis- 
sement et  le  non-accomplissement  de  sa 
loi,  et  quoiqu’il  eut  eu  conscience  du 
pouvoir  de  résister  à sa  raison  , il  n'aurait 
eu  aucun  motif  de  faire  usage  de  ce  pou- 
voir, il  n’y  aurait  eu  pour  lui  aucun  mé- 
rite à prendre  le  meilleur  parti  ; en  un 
mot , il  n'eût  pas  été  précisément  libre  , 
parce  qu’il  n’eût  pas  eu  à choisir.  Mais 
Dieu  a donné  à certains  penchants  de 
. l'homme  plus  de  force  qu’à  d’autres,  il  a 
permis  que  ces  penchants  sollicitassent 
plus  vivement  que  d’autres  son  activité  ; 
et  comme  leur  satisfaction  exclusive , si 
l'homme  voulait  leur  tout  accorder,  gê- 
nerait le  développement  des^  autres  ten- 
dances , alors  la  mission  de  celui-ci  a été 
de  régulariser  l'action  de  scs  penchants 
d'après  les  conseils  de  la  raison,  de  résis- 
ter à ceux-  ci,  d'agir  puissamment  sur  çeux- 


là,  pour  en  faciliter  le  développement  es- 
sentiel ; de  maintenir  entre  eux  l'équili- 
bre , afin  qu  il  ne  se  nuisent  point  réci- 
proquement , et  ne  l'empèclient  pas  lui- 
même  d'arriver  à sa  véritable  fin,  qui  ne 
s'accomplit  que  par  le  développement  ré- 
gulier et  harmonieux  de  toutes  scs  ten- 
dances. De  cette  manière , il  est  devenu 
vraiment  libre,  parce  qu'il  est  sollicité 
par  deux  motifs  puissants,  la  raison  d'un 
côté , de  l'autre  un  penchant  impérieux 
et  plein  d'attraits , et  qu'il  est  mis  ainsi 
en  position  d hésiter  pour  choisir  entre 
les  deux , dernière  et  essentielle  condi- 
tion de  la  liberté.  — L’homme  est  donc 
doué  de  raison,  c.-à-d.  capable  de  con- 
naître la  fin  à laquelle  Dieu  l’a  appelé , 
et  les  moyens  d'arriver  à celte  fin;dc  plus, 
ayant  pouvoir  sur  les  tendances  de  sa 
nature,  et  sachant  qu'il  a ce  pouvoir;  en- 
fin libre  de  diriger  ses  tendances  confor- 
mément ou  non  à sa  véritable  fin,  c.-à-d. 
au  bien;  en  un  mot,  capable  de  faire  le 
bien  par  lui- même.— Mais,  quoiqu'il  soit 
maître  d'accomplir  ou  non  sa  fin  , et  que 
Dieu  se  soit  reposé  sur  lui  du  soin  de  son 
accomplissement,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  cette  fin  est  la  pensée  de  Dieu, 
et  que  Dieu,  de  ce  qu’il  ne  la  réalise  pas 
lui-même,  et  qu’il  eu  a chargé  l’homme, 
ne  veut  pas  moins  quelle  se  réalise  ; car 
la  fin  de  l’homme,  comme  toutes  les  autres, 
fait  partie  du  plan  conçu  par  son  infail- 
lible sagesse , et  s'exécutant  partout  ail- 
leurs avec  tant  de  régularité  et  d'harmo- 
nie. L’homme  est  donc  obligé  moralement 
de  conformer  scs  actions  à ce  qu'il  sait 
être  le  bien , puisque  ce  n'est  pas  lui  qui 
a eu  la  pensée  du  bien  et  qui  a établi 
toutes  ces  lois  , puisque  celte  pensée  pré- 
existe à lui-même,  et  qu’elle  se  manifeste 
à lui  pleine  de  grandeur,  d’ordre,  de  sa- 
gesse et  de  bienveillance,  puisqu’enfin 
cette  pensée  ne  se  réaliserait  pas  sans  son 
concours , sans  sa  coopération  , et  que  sa 
réalisation  est  néanmoins,  comme  la  réa- 
lisation de  toutes  les  lois  de  la  nature  , la 
volonté  formelle  de  celui  qrui  l a conçue. 
Tout  libre  qu’est  l’homme , il  n’est  pas 
moins  le  délégué  de  la  puissance  divine 
pour  l’accomplissement  de  certaines  lois, 
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il  n'a  pas  reçu  la  liberté  à la  seule  Ail 
d'en  user  à son  caprice , niais  à cette  fin 
d’acquérir  du  mérite  en  en  faisant  bon 
usage.  11  ne  lient  pas  ses  pouvoirs  de  lui , 
mais  de  Dieu  même  ; eu  sa  qualité  d'exé- 
cuteur des  décrets  de  l’Éternel,  il  est  tenu 
d'agir  conformément  ii  ces  décrets;  et,  s’il 
m’est  permis  d’employer  ici  cette  compa- 
raison pour  mieux  faire  comprendre  ma 
pensée,  il  est  obligé  d’accomplir  la  réali- 
sation du  bien  qui  lui  est  commise,  com- 
me le  serait  un  bomme  à qui  on  aurait 
confié  une  somme  d’argent  pour  l'em- 
ployer à une  destination  sage  et  bonne , 
de  se  conformer  fidèlement  aux  intentions 
du  donateur.  — J'ai  dit  que  l'bommc  est 
moralement  obligé  d'aller  à sa  fin , c.-à-d. 
qu'il  y est  obligé  par  sa  raison,  qui  lui  ré- 
vèle toutes  ces  vérités.  En  effet,  il  est 
physiquement  libre,  pour  ainsi  parler,  de 
ne  pas  accomplir  le  bien , et  quoique 
Dieu  possède  une  force  supérieure  à la 
sienne,  il  n’en  use  point  pour  exercer  sur 
lui  de  contrainte  proprement  dite , et  le 
forcer  à prendre  telle  ou  telle  direction. 
L’homme  n’est  que  moralement,  ou,  pour 
me  servir  d’une  expression  plus  convena- 
ble encore  , que  rationnellement  obligé. 
Ce  qui  constitue  la  force  et  le  fondement 
de  celle  obligation , c'est  qu’elle  repose 
sur  des  vérités  à l’évidence  desquelles  il 
ne  peut  se  soustraire,  et  qui  exercent  sur 
sa  raison  un  empire  aussi  absolu  que  les 
vérités  mathématiques.  ]1  est  aussi  vrai 
que  l'être  qui  connaît  sa  loi  ou  la  volonté 
de  Dieu  à son  égard,  et  qui  est  libre  de 
l’accomplir,  est  tenu  à son  accomplisse- 
ment, qu’il  est  vrai  que  les  trois  angles  d’ un 
triangle  sont  égaux  à deux  angles  droits. 
La  nécessité  où  est  l'boinmc  d'admettre 
cette  vérité  est  précisément  le  lien  ra- 
tionnel qui  l'oblige  à l’exécution  de  sa 
loi  ; et  comme  il  n’y  a pas  d'autre  force, 
si  on  peut  appeler  la  vérité  une  force , 
qui  exerce  son  empire  sur  sa  volonté , 
voilà  pourquoi  on  appelle  morale  ou  ra- 
tionnelle l'obligation  où  il  est  d'aller  à sa 
fin.  Or,  c’est  cette  obligation  morale  qui 
constitue  le  devoir;  elle  est  identique 
avec  lui  : car  ce  mot,  pris  ainsi  d'une  ma- 
nière absolue , ne  signifie  pas  autre  chose, 
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si  ce  n'est  l'obligation  où  est  l'homme  de 
faire  le  bien.  Le  devoir  est  donc  ce  joug 
de  raison  qui  pèse  incessamment  sur  la 
volonté  humaine.  C'est  le  doigt  manifeste 
de  la  Divinité,  qui  commande  impérieu- 
sement à l'homme  de  diriger  tous  scs  pas 
et  de  se  maintenir  constamment  dans  la 
roule  qu’il  lui  indique  : l'homme  peut 
résister  à ses  ordres , suivre  une  direction 
contraire  à celle  qui  lui  est  marquée, 
mais  ce  doigt  est  toujours  la  , immobile, 
dominant  tous  les  hommes,  dans  tous 
les  temps , dans  tous  les  pays,  voyant  leur 
foule  inconstante  lui  obéir  quelquefois  , 
le  plus  souvent  mépriser  ses  injonc- 
tions , et  lui , demeurant  inflexible  et 
inexorable  comme  la  nécessité.  — Tel 
est  en  eflet  le  caractère  du  devoir.  Il  est 
nécessaire  et  rigoureux  comme  tout  axio- 
me; l'obligation  où  nous  sommes  de  faire 
ce  que  nous  croyons  être  bien  est  la  même 
que  celle  de  croire  que  deux  quantités 
égales  à une  troisième  sont  égales  entre 
elles  -,  et  il  y a la  même  absurdité  à refu- 
ser de  nous  y soumettre  qu'à  nier  que 
le  tout  est  plus  grand  que  la  partie.  En 
un  mot,  le  de  voir  participe  à la  nécessité 
de  toutes  les  vérités  premières  que  dé- 
montre la  raison  ; il  porte  comme  elle  le 
caractère  d'invariabilité , d'universalité  , 
d indcslructibilité.  Les  actions  qu’il  com- 
mande peuvent  varier  selon  les  individus, 
selon  les  circonstances  où  ils  se  trouvent, 
c.-à-d.  que  les  moyens  d’accomplir  la  loi 
ne  sont  pas  les  mêmes  pour  tous  les  hom- 
mes ; mais  il  y a pour  tous  obligation 
d'aller  d'une  manière  ou  d'une  autre  à sa 
An  ; aucun  ne  peut  se  soustraire  à cette 
loi  immuable  , à cette  loi  des  lois.  Quel 
que  soit  le  point  de  l’espace  et  du  temps 
où  l'on  suppose  exister  des  êtres  raison- 
nables et  libres,  ces  êtres  sont  placés  sous 
l’empire  de  celte  loi,  qui  les  atteint  par- 
tout et  toujours,  et  l'on  ne  conçoit  pas 
qn'il  existe  une  puissance  capable  de  l'a- 
broger, pas  plus  qu'on  ne  conçoit  qu’il 
soit  possible  de  renverser  les  axiomes.  Le 
seul  caractère  qui  distingue  le  devoir  des 
autres  nécessités  rationnelles , c'est  qu’il 
est  une  nécessité  pratique  ou  impérative, 
c.-à-d.  qui  a rapport  à l'activité  humaine, 
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qui  a autant  de  droit  sur  ftofl  actions  que 
sur  nos  croyances , et  à laquelle  les  hom- 
mes sont  tenus  de  soumettre  leurs  volon- 
tés elles  mêmes,  comme  ils  sont  obligés 
d'y  conformer  leur  raison. 

Devons. Nous  avons  jusqu’ici  considéré 
le  devoir  dans  les  conditions  de  son  exis- 
tence pour  l’homme:  ces  conditions  sont 
la  révélation  de  sa  fin  par  la  raison , et  la 
liberté  ; puis,  nous  l’avons  considéré  dans 
son  principe  ou  fondement,  qui  est  la  né- 
cessité rationnelle  oü  l’homme  est  placé 
de  faire  le  bien  ; nous  avons  ensuite  fait 
remarquer  ses  principaux  caractè  res,  qui 
sont  l'invariabilité,  l’universalité,  l'in» 
destructibitflé  et  l’impérativité.  Nous  al- 
lons maintenant  l'envisager  dans  scs  prin- 
cipales Applications. — Si  l’homme,  pour 
aller  à sa  fin,  n’avait  qu’une  chose  à faire, 
s’il  pouvait  l’atteindre,  pour  ainsi  dire, 
d’un  seul  coup,  il  n’existerait  pour  lui 
qu’une  seule  obligation , celle  d’aller  à sa 
fin.  Mais  pour  y arriver,  il  lui  faut  agir 
de  mille  manières  différentes,  qui  varient 
selon  les  nombreuses  circonstances  où  il 
se  trouve.  Or,  comme  toutes  les  actions 
qu’il  est  obligé  de  produire  pour  accom- 
plir sa  loi  sont  des  moyens  indispensa- 
bles à cet  accomplissement,  elles  devien- 
nent toutes  aussi  obligatoires  que  le  prin- 
cipe lui-même  dont  elles  ne  sont  que 
des  applications.  De  là  la  nécessité  de 
reconnaître  autant  d’obligations  particu- 
lières ou  de  devoirs  qu’il  y a d’actions 
auxquelles  nous  sommes  tenus  pour  ac- 
complir nOtrç  fin.  Il  s’agit  de  classer  ces 
actions  obligatoires , pour  avoir  les  diffé- 
rentes espèces  de  devoirs  que  nous  avons 
à remplir.  Or,  voici  la  classification  qu’on 
a adoptée,  et  que  nous  adoptons  aussi, 
parce  qu’elle  est  la  plus  simple  et  la  plus 
vraie.  Quel  que  soit  le  mode  par  lequel 
notre  activité  se  déploie,  elle  se  porte 
toujours  vers  un  but  déterminé , et  nous 
ne  pouvons  agir  sans  qu’il  y ait  un  terme 
particulier  de  notre  action.  Nos  actions 
prennent  alors  des  caractères  différents, 
selon  les  différents  termes  où  elles  abou- 
tissent ; on  les  a donc  considérées  sous  ce 
point  de  vue  pour  les  classer  ; on  les  a 
divisées  en  autant  de  classes  principales 


qu'elles  ont  de  termes  principaux.  Or, 
les  principaux  termes  de  nos  actions  sont  : 
1°  nous-mêmes;  car,  puisque  nos  tendan- 
ces ne  vont  point  toutes  seules  à leur  fin, 
et  que  l’aide  de  notre  activité  est  néces- 
saire pour  les  diriger , nous  avons  pou- 
voir sur  nous  mêmes,  nous  sommes  nous- 
mêmes  le  premier  terme  de  nos  actions; 
2°  nos  semblables,  avec  lesquels  la  nature 
nous  a mis  en  rapport,  et  sur  lesquels 
notre  activité  peut  exercer  une  influence 
plus  ou  moins  prononcée  ; 3°  les  êtres 
animés  ou  inanimés  qui  nous  entourent , 
et  sur  lesquels  nous  pouvons  exercer 
notre  activité , conformément  ou  non  au 
bien,  à l’ordre  général.  4°  Dieu,  dont 
notre  raison  nous  révèle  l’existence  et 
les  principaux  attributs,  cc  qui  établit 
entre  la  créature  et  le  Créateur  des  rap- 
ports d’où  peuvent  résulter  certains  ac- 
tes qui  ont  Dieu  pour  objet.  Dans  les 
rapports  que  nous  avons  avec  ces  diffé- 
rents termes , comme  nous  devons  tou- 
jours agir  conformément  au  bien , les  ac- 
tions que  nous  prescrit  la  raison  dans  tous 
ces  cas  sont  autant  de  devoirs  que  nous 
avons  à remplir;  les  devoirs  se  divisent 
donc  comme  les  actions  en  : devoirs  rc- 
lalifs  à nous-mêmes , devoirs  relafifs  à 
nos  semblables , devoirs  relatifs  à la  na- 
ture, devoirs  relatifs  à Dieu.  Avant  d’en- 
trer dans  l’énumération  des  devoirs  par- 
ticuliers, nous  avons  à présenter  quel- 
ques observations  qui  sont  applicables  à 
toute  espèce  de  devoirs.  D’abord,  il  n’y 
a pour  nous  de  devoir  que  là  où  il  y a 
possibilité  de  l’accomplir  ; cette  observa- 
tion paraît  oiseuse  , cependant  il  est 
beaucoup  de  cas  où  il  est  important 
d’en  tenir  compte.  Ainsi,  l’homme  sur 
qui  on  exerce  une  contrainte  physique, 
ou  qui  ignore  ce  qu’il  doit  faire,  n’est 
nullement  tenu  à agir  dans  cc  cas , parce 
que  Dieu  n’exige  pas  de  nous  l’impossible, 
et  que  la  raison  ne  peut  prescrire  et  com- 
mander cc  qu’elle  n’a  pas  enseigné.  Un 
homme  que  des  circonstances  indépen- 
dantes de  lui-même  ont  placé  dans  une 
position  telle  qu’il  ne  possède  pas  les 
moyens  nécessaires  pour  développer  son 
intelligence,  donner  à ses  enfants  une 
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éducation  libérale,  etc.,  n’est  nullement 
tenu  aux  devoirs  de  cette  espèce.  Celui 
qui  ignorerait  complètement  l’existence 
de  Dieu,  comme  il  est  possible  de  le 
. supposer,  n'aurait  aucun  devoir  à remplir 
. | envers  lui.  —Secondement , et  cette  con- 
> sidération  est  très  importante,  nos  devoirs 
se  limitent  les  uns  les  autres,  parce  qu’il 
• en  est  dont  l’accomplissemeut  est  plus 
essentiel , et  comme  notre  puissance  et 
« notre  activité  ont  des  bornes , et  que  sou- 
i vent  nous  ne  pouvons  les  accomplir  tous 
à la  fois , celui  qui  est  le  plus  impérieux 
< nous  oblige  alors  à omettre  celui  qui  l’est 
, moins.  Ainsi,  c’est  un  devoir  d’acquérir 
|J  le  plus  de  connaissances  possibles.  Ce- 
I pendant,  si  le  travail  nous  fatigue  au 
I point  de  compromettre  gravement  notre 
, santé,  comme  sans  le  bien-être  de  nos 
. organes  nous  deviendrions  toul-à-fait  in- 
! capables  d'aller  à notre  fin  , et  d’aider  les 
autres  à atteindre  la  lcur,nousdcvonsnous 
abstenir  dans  ce  cas  du  travail  intellectuel, 
qui  est  un  devoir  pour  l’homme  en  bonne 
santé.  C'est  un  devoir  de  veiller  à sa  con- 
servation , c’est  un  crime  d'attenter  à sa 
vie.  11  est  pourtant  certains  cas  où  nous 
„ devons  en  faire  volontairement  le  sacri- 
fice, lorsque  ce  sacrifice  peut  produire 
un  résultat  plus  avantageux  au  bien  gé- 
néral que  ne  le  serait  la  continuation  de 
notre  existence.  T mites  nos  tendances  ont 
quelque  chose  d’utile  en  elles-mêmes, 
parce  qu'il  n’y  arien  d'inutilcdans  la  natu- 
re, et  que  tout  ce  qui  cst,a  été  créé  en  vue 
de  concourir  à l’ordre  général.  C’est  un 
devoir  pour  nous  de  n’en  négliger  aucu- 
ne. Mais  il  arrive  que  si  on  fait  la  part  de 
l’une  trop  large,  on  empiète  sur  les  droits 
de  l'autre.  Il  est  donc  essentiel  pour  nous 
de  maintenir  l'équilibre  entre  elles,  de 
ne  pas  donner  à l'une  d'elles  un  soin 
exclusif  , mais  de  proportionner  le 
développement  de  chacune  h l'action 
particulière  qu’elle  doit  avoir  sur  l’ac- 
complissement de  notre  fin.  Car , de 
même  que  dans  le  corps  humain  chaque 
organe  qui  le  compose  concourt  par  sa 
fonction  propre  à une  certaine  fin,  qui  est 
la  vie  et  le  bien-être  du  corps,  et  ne  doit 
point  être  envisagé  seulement  pour  lui- 


même  , mais  par  rapport  an  bien  de  l'éco- 
nomie générale,  qui  résulte  de  l’équilibre 
harmonieux  des  différentes  fonctions,  de 
même  les  éléments  qui  composent  notre 
être  moral  ont  chacun  une  fonction  qui 
leur  est  propre , mais  toujours  relative  à 
la  fin  de  l'amc,  qui  consiste  elle-même 
dans  le  développement  harmonieux  de 
tous  ses  éléments.  Or,  e’csl  la  rétlexiou 
ou  l’observation  de  nous-mêmes  qui  nous 
enseignera  dans  quelle  proportion  chacun 
des  éléments  de  l'amc  concourt  à la  fin 
générale,  comme  l'observation  nous  a 
enseigné  la  part  que  prend  chaque  or- 
gane nu  phénomène  de  la  vie.  Il  est  donc 
bien  imporlant , avant  d’agir  pour  satis- 
faire à une  tendance  de  noire  nature , de 
considérer  jusqu’à  quel  point  nous  devons 
y satisfaire , quel  trouble  apporterait  dans 
l’économie  générale  le  développement 
exclusif  que  nous  lui  laisserions  prendre, 
en  un  mot , d'avoir  toujours  en  agissant 
les  regards  tournés  vers  noire  fin.  — 11 
nous  reste  encore  à présenter  une  obser- 
vation intéressante  qui  porte  sur  tous  nos 
devoirs.  La  position  oii  nous  sommes  à 
l’égard  des  éléments  du  bien  peut  tou- 
jours être  considérée  sous  deux  points  do 
vue.  Envisagée  sous  le  premier,  elle  con- 
siste h maintenir  ce  qui  est  nécessaire  à 
l'accomplissement  du  bien,  à le  respecter, 
à éviter  tout  ce  qui  pourrait  lui  porter 
préjudice  ou  le  détruire,  en  un  mot,  à 
nous  abstenir  de  toute  action  nuisible  à 
notre  fin  ou  à celle  des  êtres  qui  nous  en- 
tourent. Mais  notre  rôle  ne  se  borne  pas 
là  ; il  consiste  en  second  lieu  à agir  effi- 
cacement sur  les  éléments  du  bien  pour 
les  développer,  leur  faire  produire  leurs 
fruits.  Ainsi , d’abord  nous  devons  nous 
abstenir  de  toute  action  qui  pourrait 
nuire  au  développement  de  noire  intel- 
ligence, et  respecter  cet  attribut  si  pré- 
cieux de  notre  nature;  de  plus,  nous  de- 
vons faire  tous  nos  efforts  pour  aider  à 
son  développement.  Non  seulement  nous 
devons  respecter  la  propriété  de  nos  sem- 
blables, mais  nous  devons  agir  pour  amé- 
liorer autant  qu’il  est  en  nous  la  Condi- 
tion de  ceux  que  le  sort  n'a  pas  favorisés. 
Les  devoirs  , envisagés  sous  ce  double 
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point  île  vue, rc  diviseront  en  devoirs  né- 
gatifs, qui  consistent  à s’abstenir , à ne 
point  faire  de  mal , et  en  positifs,  qui 
consistent  à agir  efficacement  pour  l'ac- 
complissement du  bien. 

Devoirs  de  l'homme  relatifs  à lui-même , 
ou  morale  individuelle. 

Autant  il  y a dans  l’homme  d'éléments 
différents  sur  lesquels  il  a action,  autant 
l'homme  aura  vis-à-vis  de  lui-même  d'es- 
pèces de  devoirs  à accomplir.  Or,  l'hom- 
me a action  sur  tous  les  principes  de  sa 
nature.  Les  devoirs  de  la  morale  indivi- 
duelle se  divisent  donc  en  devoirs  envers 
1 intelligence,  devoirs  envers  l’activité, 
devoirs  envers  le  principe  affectif,  de- 
voirs envers  le  corps. 

Devoirs  envers  l'intelligence. 

Aucun  devoir  n'est  peut-être  plus  im- 
portant que  ceux  de  ccttc  espèce , parce 
que  l’intelligence  est  aussi  le  principe  le 
plus  important  de  notre  nature  ; c'est  le 
flambeau  qui  doit,  qui  peut  seul  guider 
tous  nos  pas  dans  la  voie  que  nous  avons 
à parcourir. C’est  l'intelligence  qui  a sou- 
mis à notre  puissance  les  forces  de  la  na- 
ture extérieure,  et  les  a fait  servir  à nos 
besoins  et  à notre  bien-être.  C’est  l’intel- 
ligence qui  nous  révèle  notre  importante 
mission  et  les  moyens  de  l’accomplir.  Par 
elle  toutes  nos  facultés,  toutes  nos  res- 
sources,grandissent  et  se  multiplient.Sans 

elle,  sans  son  développement,  l’homme 
manque  à sa  nature,  et  devient  plus  mi- 
sérable que  la  brute,  pour  laquelle  pense 
le  Créateur,  tandis  que  la  destinée  de 
l’homme  est  d cxécuter  par  lui  même  sa 
loi , et  de  l’apprendre  par  lui-même.  Les 
devoirs  négatifs  consisteront  ici  à s'abste- 
nir de  tout  ce  qui  peut  obscurcir  ou 
éteindre  ce  précieux  flambeau.  Ils  con- 
damnent donc  avant  tout  l'oisiveté  d’es- 
prit, qui, indépendamment  du  tempsqu'ellc 
ravit  à l’acquisition  d’utiles  connaissan- 
ces, engourdit  les  ressorts  intellectuels, 
et  les  incruste  pour  ainsi  dire  de  sa  rouille 
funeste  ; l’usage  abusif  des  plaisirs  fri- 
voles, dont  l’attrait  et  la  possession  facile 
détourne  l’homme  de  la  recherche  sou- 
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vent  pénible  du  vrai,  et  lui  fait  oublier 
les  soins  qu’il  doit  à la  plus  essentielle  de 
ses  facultés  ; les  excès  qui  affectent  spé- 
cialement les  organes  de  l’entendement, 
et  qui,  en  privant  1 ouvrier  de  son  instru- 
ment, paralysent  tous  ses  efforts;  les 
passions  vives , qui  absorbent  tout  notre 
être,  troublent  avant  tout  notre  raison, 
et  font  descendre  un  épais  nuage  entre 
nos  regards  et  la  vérité.  Ces  devoirs  sont 
le  travail , l’usage  modéré  des  plaisirs,  la 
sobriété,  la  continence,  le  calme  de 
Paine,  si  nécessaire  à l'action  régulière 
des  facultés  de  l’entendement.  Quant  aux 
devoirs  positifs , ils  consisteront  dans 
1 emploi  de  tous  les  moyens  propres  à dé- 
velopper l’intelligence  et  à étendre  les 
bornes  de  son  pouvoir.  Ainsi , pour  celui 
qui  connaît  les  lois  de  l'esprit  humain, 
l’emploi  de  la  méthode  la  plus  convenable 
à la  découverte  de  la  vérité,  ou  à l'acqui- 
sition des  connaissances , n’est  pas  seule- 
ment une  chose  utile , c’est  encore  un 
impérieux  devoir.  Quand  Dcscarlcs  cher- 
chait sa  méthode, qui  devait  avoir  sur  l’es- 
prit humain  une  si  prodigieuse  influence, 
il  ne  déploya  pas  seulement  du  génie,  il 
lit  encore  preuve  de  vertu.  Mais  un  de- 
voir dont  la  recommandation  est  essen- 
tielle, c'est  celui  qui  consiste  à dévelop- 
per spécialement  et  de  tous  ses  efforts  la 
faculté  qui  chez  nous  a été  la  plus  favo- 
risée de  la  nature  , et  qui  est  la  plus  sus- 
ceptible d’agir  avec  facilité  et  succès. 
Nous  nous  conformerons  ainsi  aux  des- 
seins évidents  du  Créateur,  qui  n'a  ac- 
cordé qu’à  bien  peu  d'hommes,  pour  ne 
pas  dire  à aucun,  le  privilège  d’une  in- 
telligence également  propre  à toutes  cho- 
ses, et  qui  a réparti  différemment  les  fa- 
cultés heureuses  dans  les  différents  indi- 
vidus, afin  qu’il  fût  plus  facile  de  mar- 
quer à chacun  sa  place  ici-bas; en  outre, 
nous  aurons  l’avantage  d'un  développe- 
ment plus  prompt  et  plus  large,  puisque 
nous  n'aurons  point  à lutter  contre  la 
nature , mais  que  nous  trouverons  au 
contraire  en  elle  un  puissant  auxiliaire. 
Les  devoirs  positifs  à l'égard  de  l'intelli- 
gence sont  donc,  le  travail,  l’applica- 
tion, la  méthode,  la  culture  spéciale  de 


^Oigitized  by  Googl 


DEV  ( 395  1 DEV 


la  faculté  dont  le  développement  est  le 
plus  facile. 

Devoirs  relatifs  à P activité'. 

La  fin  du  principe  actif  est  la  liberté, 
cet  attribut  essentiel  et  caractéristique  de 
l'homme,  sans  lequel  il  ne  pourrait  ac- 
quérir de  mérite , et  retomberait  dans  la 
Catégorie  de  tous  les  autres  êtres  dont 
les  actions  ne  leur  sont  point  imputables, 
et  perdent  alors  quant  à eux-mêmes  toute 
leur  valeur  et  toute  leur  dignité.  C’est 
donc  sous  ce  point  de  vue  que  nous  de- 
voirs envisager  ici  le  prinoipc  actif.  Nous 
devons  employer  tous  les  moyens  possi- 
bles pour  lui  assurer  la  force,  l'indépen- 
dance, éloigner  avec  soin  tout  ce  qui 
pourrait  exercer  sur  lui  un  tyrannique 
empire. Ainsi,  les  devoirs  ne'gatifsc nvers 
l'activité  consisteront  à s'abstenir  de  la 
colère, |qui  nous  prive  lout-k-fait  de  notre 
liberté,  et  nous  assimile  à des  animaux 
furieux  ; à s’abstenir  également  de  l'usage 
pernicieux  de  la  boisson, qui  a des  résul- 
tats à peu  près  semblables  ; 5 éviter  les 
plaisirs  dont  la  vivacité  est  telle  qu’ils 
exercent  sur  la  volonté  une  irrésistible 
influence,  et  l’entraînent  tout  entière  de 
leur  côté;  à ne  point  contracter  l’habi- 
tude d'actions  qui  semblent  indifférentes 
quand  elles  sont  isolées,  mais  qui,  fré- 
quemment réitérées  peuvent  devenir  pré- 
judiciables à l'accomplissement  de  notre 
fin , et  qui  par  leur  répétition  finissent 
par  devenir  des  besoins  au  joug  desquels 
notre  activité  se  trouve  enchaînée  ; à fuir 
la  société  de  ceux  dont  les  exemples  se- 
raient funestes  , car  le  penchant  que  nous 
avons  à l'imitation  fera  que,  malgré  les 
meilleures  dispositions  naturelles,  nous 
nous  laisserons  entraîner  à suivre  les 
traces  de  ceux  que  nous  avions  d’abord 
condamnés;  k éviter  les  occasions  dange- 
reuses, c.-à-d.  certaines  circonstances 
qui  paraissent  innocentes  en  elles  mêmes, 
mais  qui  nous  placent  au  milieu  d'objets 
dont  l'attrait  puissant  sollicite  trop  vive- 
ment notre  amc  ( j’insiste  sur  ce  point , 
parce  qu’il  est  beaucoup  plus  facile  d’é- 
viter la  rencontre  de  ces  circonstances 
que  île  résister  aux  séductions  auxquelles 
nous  sommes  exposés  au  milieu  d’elles, 


et  que  c’est  précisément  parce  que  ces 
circonstances  ne  nous  paraissent  point 
dangereuses  en  elles-mêmes  que  nous 
les  affrontons,  sans  penser  à tous  les  maux 

qui  peuvent  résulter  de  notre  impruden- 
ce); enfin,  k surveiller  de  près  nos  pen- 
chants naturels  les  plus  prononcés,  car 
lors  même  qu’ils  seraient  bons,  ce  n’est 
pas  k eux  k nous  gouverner,  c'est  k nous 
k les  diriger  nous-mêmes  conformément 
aux  conseils  de  la  raison,  vu  que  tous, 
bons  ou  mauvais , sont  d'une  exigence 
telle  que  chacun  veut  être  satisfait  exclu- 
sivement k tout  autre.  Ceux  qui  avec  une 
direction  sage  peuvent  contribuer  puis- 
samment k nous  mener  k notre  fin,  comme 
le  désir  de  l'estime,  la  curiosité , la  bien- 
veillance , nous  devons  les  nourrir  avec 
soin  dans  notre  coeur,  et  les  soustraire  k 
toute  atteinte  funeste.  Quant  k ceux  qui 
ont  une  tendance  pernicieuse,  comme 
l'envie,  l'ambition , l'avarice , nous  de- 
vons lutter  avec  énergie  contre  ces  enne- 
mis que  la  nature  nous  a suscités  pour 
nous  procurer  le  mérite  du  combat  et  la 
gloire  du  triomphe.  Un  retour  journalier 
sur  nous-mêmes,  sur  nos  actions,  sur  les 
penchants  auxquels  nous  avons  cédé, 
nous  sera  très  utile  pour  bien  distinguer 
nos  ennemis  et  retremper  notre  courage. 
J’oubliais  un  de  nos  devoirs  les  plus  im- 
portants envers  la  liberté,  celui  de  résis- 
ter de  toutes  nos  forces  et  par  tons  les 
moyens  possibles  au  joug  que  voudraient 
nous  imposer  nos  semblables.  Ce  n’est 
pas  seulement  un  droit , c’est  aussi  le 
plus  sacré  des  devoirs  ; l'esclave  n'est  pas 
un  homme,  car  l'essence  de  l’humanité 
est  d'aller  librement  k sa  fin.  Or,  tendre 
ses  mains  aux  fers  de  l’esclavage,  ce  n’est 
pas  seulement  renoncer  k sa  plus  noble 
prérogative , c'est  mépriser  les  intculions 
formelles  du  Créateur,  qui  a voulu  que 
l’homme  n'eût  d'autre  maître  que  la  rai- 
sou,  et  exécutât  librement  scs  ordres.  — 
Les  devoirs  positifs  envers  la  liberté  con- 
sisteront k fortifier  ce  principe  et  k lui 
prêterions  les  auxiliaires  qui  peuvent  le 
servir  efficacement.  Pour  être  vraiment 
libres,  il  faut  que  nous  connaissions  notre 
fin  ; car  si  nous  ne  la  connaissions  pas , 
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nous  n’aurions  pas  à hésiter,  h choisir  en* 
tre  la  voix  de  nos  penchants  et  le  but  ou 
Dieu  nous  appelle.  Or,  c’est  la  raison  qui 
nous  révèle  notre  fin.  Le  développement 
de  la  raison  est  donc  une  condition  d’exis- 
tence pour  la  liberté  ; il  est  donc  impé- 
rieusement commandé.  Plus  la  raison  sera 
développée  en  nous,  c.-à-d.  plus  nous 
connaîtrons  clairement  notre  fin,  plus 
aussi  nous  serons  libres  du  joug  des  pas- 
sions. Car  nous  n’avons  guère  de  meil- 
leure arme  pour  les  repousser  que  l’évi- 
dence des  préceptes  de  la  raison.  Il  en 
est  une  autre  pourtant  qui  est  peut- 
être  plus  puissante  encore , le  courage , 
l’énergie  de  caractère , cette  vertu  enfin 
que  les  anciens  désignaient  du  nom  de 
force.  Car  il  arrive  bien  souvent  que  nous 
sachions  parfaitement  comment  nous  de- 
vons nous  conduire  en  telle  circonstance, 
et  cependant  que  nous  agissions  dans  un 
sens  tout  opposé.  Video  meliora  probo- 
que,dctcriora  sequor.  Il  semble  que  nous 
n’ayons  guère  de  prise  sur  le  courage , il 
semble  que  la  force  morale  existe  ou 
n’existe  pas  chez  nous,  que  nous  n’a- 
vons aucun  moyen  de  la  développer,  et 
que  par  conséquent  nous  n’avons  pas  de 
devoir  à indiquer  à cet  égard.  11  est  bien 
vrai  que  des  individus  naissent  avec  une 
plus  grande  énergie  de  caractère  que 
d’autres.  Mais  est  il  bien  vrai  aussi  que 
ceux  qui  sont  nés  avec  une  volonté  plus 
faible  ne  pourront  jamais  la  fortifier?  Et 
n’existe  - il  pour  cela  aucun  moyen  ? 
D’abord , il  est  essentiel  que  dans  ses 
moments  de  lutte  l’ame  se  rappelle  bien 
qu'elle  est  libre,  et  qu’elle  ait  bien  la 
conscience  de  sa  puissance.  Possuni 
quia  posse  vident ur.  Plus  on  se  croit 
de  force,  et  plus  on  en  possède  réellement. 
Je  pense  aussi  que  l’exemple  de  ceux  qui 
se  distinguent  par  l’énergie  de  leur  carac- 
tère, et  1 histoire  des  grands  hommes  qui 
ont  brillé  par  cette  qualité,  peut  exercer 
sur  l’ame  une  puissante  influence , en  en- 
flammant son  amour-propre  ; car  si  cette 
vertu  est  la  plus  difficile  à acquérir,  c’est 
aussi  la  plus  noble  et  la  plus  sublime  de 
toutes  celles  dont  nous  sommes  le  plus  sou- 
vent frappés; on  ne  sait  pas  combien  la  lcc* 


ture  de  Plutarque  a enfanté  de  héros.  Mais 
c’es.t  dans  l'accomplissement  de  ses  de- 
voirs envers  Dieu  que  l’homme  trouvera 
le  moyen  le  plus  sftr  de  fortifier  sa  volonté 
chancelante  ; c’est  dans  ce  commerce  su- 
blime de  la  créature  avec  le  Créateur 
qu’il  puisera  la  force  dont  il  manque 
quand  il  est  abandonnne  à lui-même , et 
ces  énergiques  résolutions  qui  lui  font 
surmonter  tous  les  obstacles.  Au  reste,  je 
renvoie , pour  plus  amples  développements 
sur  ce  point,  aux  devoirs  delamorale  reli- 
gieuse, oii  cette  même  question  est  traitée 
avec  plus  d’étendue. — Enfin,  plus  nous 
serons  puissants  , plus  sera  élargie  la 
sphère  de  notre  liberté.  L’homme  à 
qui  le  sort  ou  son  travail  a procuré  plus 
de  ressources  et  d’aisance  est  réelle- 
ment beaucoup  plus  libre  de  faire  le  bien 
que  celui  qui  végète  dans  la  médiocrité. 
Cette  considération  nous  fait  un  devoir 
d’accroître  notre  puissance  de  toutes  les 
ressources  que  nous  pourrons  acquérir 
par  des  voies  légitimes,  bien  entendu , et 
sans  jamais  porter  préjudice  aux  droits  et 
aux  intérêts  de  nos  semblables.  Car,  puis- 
que c’est  en  vue  de  faire  le  bien , et  non 
pour  notre  propre  intérêt, que  nous  devons 
désirer  cet  accroissement  de  puissance , 
nous  ne  devons  pas , pour  nous  le  procu- 
rer, sacrifier  ce  qui  est  le  but  de  nos  tra- 
vaux et  de  nos  efforts.  Parle  même  motif  , 
nous  recommanderons  comme  un  rigou- 
reux devoir  1 économie,  quiconsiste,  non 
pas  à entasser , comme  l’avarice , mais  à 
éviter  les  dépenses  qui  n’auraient  aucun 
utile  résultat.  L’économie  nous  préserve 
des  revers  imprévus  et  de  la  pauvreté,  qui, 
indépendamment  des  vices  qu’elle  engen- 
dre , nous  rend  esclaves  de  nos  besoins , 
et  nous  met  à la  merci  de  nos  semblables. 

Devoirs  relatifs  à la  sensibilité. 

Le  bonheur  n’est  point  notre  but  et 
notre  destination  dernière  ici-bas,  car 
d’un  côté  il  est  à peu  près  évident  qu’il 
nous  est  impossible  de  l’atteindre,  et  de 
l’autre,  tout  nous  démontre  que  notre  fin 
spéciale  sur  la  terre  est  le  progrès  par 
la  lutte  et  l'effort.  Si  donc  nous  avons  h 
agir  sur  la  sensibilité,  c’est  bien  plus 
souvent  pour  en  reprimer  les  empiète- 
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ment  s ei  les  excès  que  pour  en  favoriser 
le  développement,  qui  s’effectue  assez  de 
lui-même.  L’homme  , tandis  qu’il  rem- 
plit sa  tâche,  doit  laisser  le  plaisir  venir 
à lui,  et  profiter  des  jouissances  qu'amè- 
nera naturellement  l’accomplissement  de 
sa  loi.  Mais  il  ne  doit  pas  en  faire  le  princi- 
pal objet  de  ses  pensées,  le  but  spécial  de  scs 
poursuites.  Le  bonheur  est  envisagé  d’une 
manière  si  différente  par  les  hommes 
qu'il  serait  impossible  d’en  faire  la  base 
delà  morale.  Pour  que  celte  base  soit  fixe 
et  une , il  faut  qu’elle  consiste  dans  les 
règles  que  prescrit  la  raison,  qui  est  la 
même  pour  tous  les  individus.  Cependant, 
quoique  nous  ne  semblions  tenus  à au- 
cune obligation  envers  le  principe  affec- 
tif, puisqu’il  se  développe  de  lui-même  et 
souvent  avec  excès , ce  serait  une  grave 
erreur  que  de  croire  qu’il  faut  fuir  le 
plaisir,  et  le  retrancher  de  la  vie.  Dieu 
l’a  semé  avec  trop  de  profusion  sur  toute 
notre  existence  pour  supposer  qu’il  n'est 
pour  nous  qu’une  occasion  de  chute,  un 
pernicieux  attrait , et  qu’on  peut  sans 
crime  étouffer  un  des  éléments  essentiels 
de  notre  nature.  11  est  des  plaisirs  légi- 
times, qui  sont  comme  une  récompense 
anticipée  de  l'accomplissement  de  notre 
loi;  la  nature  en  a attaché  à la  satisfaction 
de  tous  nos  besoins;  ils  servent  en  outre 
à rendre  notre  lâche  moins  dure,  nous 
soutiennent  et  nous  animent  dans  la  pour- 
suite de  notre  but , que  sans  eux  nous 
n’aurions  peut-être  pas  la  force  d’attein- 
dre, si  nous  ne  rencontrions  sous  nos  pas 
que  des  épines  et  de  rebutantes  aspérités. 
11  serait  donc  entièrement  contraire  aux 
vues  de  la  nature  de  se  condamner  à vivre 
de  privations  et  d’austérités,  de  se  repro- 
cher les  moindres  jouissances,  et  de  leur 
fermer  à l’amc  tout  accès.  Le  besoin  du 
plaisir  est  impérieux,  il  nous  sollicite 
sans  cesse;  l’irritation  produite  en  nous 
par  une  privation  trop  prolongée  amène 
des  résultats  aussi  funestes  que  l’excès 
lui-même,  et  l’ame,  affaiblie  par  un  com- 
bat inutile  et  contre  nature,  finit  par  suc- 
comber , et  se  précipite  dans  ce  qu’elle 
redoutait  avec  autant  d’empressement 
qu'elle  en  avait  mis  à le  fuir.  Nous 


devons  aussi  éviter  aveo  soin  toutes 
les  douleurs  inutiles,  toutes  celles  que 
n’exige  pas  l’accomplissement  d’un  de- 
voir j.  la  douleur  abat  le  courage , flétrit 

l’imagination,  aigrit  le  cœur  et  exerce 
même  sur  les  organes  une  funeste  in- 
fluence. Mais  non  seulement  nous  ue  de- 
vons point  repousser  le  plaisir,  et  nous 
abandonner  sans  nécessité  à la  douleur, 
il  est  souvent  des  occasions  où  nous  de- 
vons rechercher  le  plaisir,  non  pour  lui- 
même,  mais  dans  l’intérêt  bien  entendu 
de  la  morale.  C’est  quand  il  offre  à l’es- 
prit fatigué  mi  délassement  qui  lui  per- 
met de  s’arrêter  un  moment  pour  repren- 
dre baleine  et  recouvrer  les  forces  qu’il  a 
perdues.  11  faut  alors  faire  choix  de  ceux 
dout  la  jouissance  ne  peut  porter  aucun 
préjudice  à l’accomplissement  de  notre  fin 
ni  aux  intérêts  de  nos  semblables.  Or,  les 
plaisirs  les  plus  légitimes  sont  incontesta- 
blement ceux  de  l’esprit,  qui  naissent  de 
la  contemplation  du  beau , soit  dans  la 
nature,  soit  dans  les  ouvrages  des  hom- 
mes; de  la  culture  des  arts,  de  la  poésie; 
ceux  qui  se  rencontrent  en  foule  dans  la 
vie  des  champs , si  pleine  de  calme  et  de 
pureté  ; puis  encore  ceux  qu’on  trouve 
dans  les  affections  sociales , et  qui  non 
seulement  procurent  à l’ame  les  jouis- 
sances pour  lesquelles  elle  a le  plus  de 
sympathie,  mais  qui,  se  confondant  pour 
ainsi  dire  avec  nos  devoirs  envers  nos 
semblables,  nous  les  rendent  si  faciles  et 
6Î  doux. 

Devoirs  relatifs  au  corps. 

Cette  classe  de  devoirs  est  beaucoup 
plus  importante  qu’elle  ne  le  paraît  d’a- 
bord. En  effet,  quoique  les  organes  qui  en- 
veloppent notre  arae  ne  soient  réellement 
pas  notre  substance , et  soient  distincts 
des  forces  qui  nous  constituent  et  que 
nous  avons  spécialement  mission  de  dé- 
velopper, cependant  ces  forces , qui  sont 
les  attributs  essentiels  de  notre  être,  sont 
unies  par  une  relation  intime  et  myslé- 
rieuse  aux  forces  organiques,  tellement 
qu’en  compromettant  le  bien  de  celles-ci, 
nous  compromettons  inévitablement  le 
bien  de  celles  qui  nous  intéressent  si  fort, 
et  que  toutes  les  atteintes  portées  au  corps 
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sont  autant  d'atteintes  portées  ou  à l'en- 
tendement , ou  au  principe  affectif,  ou 
à l’activité.  Déplus,  Dieu,  qui  réunit  ces 
deux  principes,  a marqué  lui-même  le 
moment  de  leur  séparation.  Les  premiers 
devoirs  que  nous  ayons  à remplir  envers 
le  corps  consistent  donc  à nous  abstenir 
de  toute  action  capable  de  compromettre 
sou  existence  ou  son  bien-être.  Par-là  se 
trouvent  condamnés  le  suicide,  le  duel, 
où,  non  content  de  risquer  notre  vie,  nous 
menaçons  celle  de  notre  semblable  ; les 
dangers  inutiles , l'abus  des  plaisirs , qui 
porte  le  trouble  dans  les  organes  et  dé- 
truit la  santé  ; l’oisiveté,  qui  affaiblit  les 
forces;  l’excès  du  travail,  qui  a les  mêmes 
résultats.  Quant  aux  devoirs  qui  regar- 
dent le  maintien  de  la  santé  et  le  dévelop- 
pement des  forces  physiques,  ils  consis- 
teront à pratiquer  les  règles  de  l'hygiène, 
à endurcir  le  corps  à toutes  sortes  de  fa- 
tigues et  de  travaux , à le  fortifier  par 
l'exercice,  la  gymnastique,  etc.;  enfin, 
la  propreté  du  corps  ne  sera  pas  une  de 
nos  moindres  obligations.  Je  n’hésiterai 
pas  à prescrire  non  seulement  la  propreté, 
mais  même  une  certaine  élégance  daus 
nos  vêtements,  pourvu  qu’elle  ne*  soit 
point  poussée  jusqu’à  l'affectation  , et 
qu’elle  n’ait  pas  pour  but  de  faire  parade 
d’avantages  sans  importance.  Mais  je  ne 
vois  pas 

pas  de  choquer  les  regards  de  ses  sem- 
blables par  des  vêtements  disgracieux  et 
le  désordre  de  sa  toilette. 

Devoirs  de  l'homme  à l'égard  de  ses 
semblables. 

Ce  mol  semblables  explique  à lui  seul 
toute  la  morale  sociale.  Car  dire  que  les 
êtres  au  milieu  desquels  nous  vivons  sont 
semblables  à nous,  c’-à-d.  qu’ils  ont  la 
même  fin  que  nous,  et  que  celle  fin  ne 
s’accomplirait  pas  sans  les  rapports  mu- 
tuels des  hommes  , c’cst-à-dirc  que  Dieu 
a voulu  que  nous  agissions  à leur  égard 
pour  leur  faire  accomplir  leur  fin,  comme 
nous  agirions  ou  comme  nous  voudrions 
qu’ils  agissent  pour  nous  aider  à accom- 
plir la  nôtre,  il  est  donc  plein  de  vérité 
et  de  profondeur,  ce  précepte  si  ancien  de 
morale  ; « Conduis-toi  envers  les  autres 
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comme  tu  veux  qu’ils  se  conduisent  envers 
toi  «;  seulement  ce  u’est  pas  un  axiome, 
puisqu’il  s'explique  et  sc  prouve.  La  mo- 
rale sociale  se  divise  en  deux  branches  : 
la  première  contient  les  devoirs  que  nous 
sommes  tenus  de  remplir  généra  le men/ct 
indistinctement  envers  tous  les  hommes 
qui  sont  en  rapport  avec  nous;  puis,  comme 
le  fait  de  la  société,  qui  résulte  de  nos  be- 
soins et  de  nos  penchants,  uous  place  dans 
des  rapports  plus  intimes  avec  plusieurs 
de  nos  semblables,  ces  nouveaux  rapports 
donnent  lieu  à des  devoirs  particuliers  : 
de  là  la  morale  sociale  se  divise  en  géné- 
rale et  en  particulière. 

Morale  sociale  générale  ; devoirs 
négatifs. 

Nous  sommes  tenus  de  nous  abstenir  à 
l’égard  de  nos  semblables  de  toute  action 
qui  pourrait  les  empêcher  d’aller  à leur 
fin,  attenter  à leur  bien-être,  à leurs  fa- 
cultés; enfin  les  priver  des  moyens  qu’ils 
possèdent  déjà  d’accomplir  leur  destinée 
sur  la  terre.  Tous  ces  devoirs  sont  conte- 
nus dans  ce  précepte  : « Ne  fais  point  à au 
trui  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu’il  le 
fut  fuit  à loi-même.  »De  là  l’obligation  de 
respecter  leur  existence  , Je  bien-être  de 
leurs  organes , qui  condamne  le  meurtre , 
les  mauvais  traitements  ; l’obligation  de 


res;  l’obligation  de  respecter  leur  pro- 
priété, cette  condition  indispensable  d’ac- 
tivité et  de  puissance,  et  de  s’abstenir  par 
conséquent  du  vol , du  pillage , de  la 
fraude  ; l’obligation  de  respecter  leur  ré- 
putation, leur  honneur,  le  plus  précieux 
de  tous  leurs  biens; enfin  l’obligation  de 
les  respecter  lans leur  intelligence,  c’-à-  d. 
de  ne  point  dérober  à leurs  yeux  la  vérité, 
qui  leur  est  indispensable  pour  se  con- 
duire dons  la  vie.  La  vérité  est  un  bien 
qui  appartient  à tous,  qui  peut  sc  parta- 
ger entre  tous , sans  que  la  part  de  per- 
sonne en  soit  diminuée.  C’est  donc  une 
dette  que  chacun  contracte  envers  tous, 
et  que  la  nature  nous  ordonne  évidem- 
ment d’acquitter,  puisqu’elle  no  us*  donné 
la  faculté  du  langage,  et  le  penchant  à la 
véracité  , si  remarquable  daus  tous  les 
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respecter  leur  liberté , qui  condamne  la 
pour  quelle  raison  on  n’éviterait  violence,  l’oppression,  les  actes  arbitrai- 
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enfants.  11  y a plus  : comme  l’individu  ne 
peut  tout  connaître  par  lui-même,  et  que 
la  plupart  du  temps  il  est  obligé  de  s’en 
rapporter  à ses  semblables  sur  ce  qu'il  a 
besoin  de  savoir,  lui  cacher  la  vérité, 
l’induire  en  erreur  ou  l’y  laisser,  c’est  lui 
faire  un  tort  réel , c’csl  le  livrer  à toutes 
les  conséquences  funestes  que  l’erreur 
entraîne  après  elle.  Nous  sommes  tous 
dans  la  situation  d’un  voyageur  qui  ne 
peut  connaître  qu'en  la  demandant  la 
route  qu’il  doit  parcourir.  La  lui  cacher, 
lui  en  indiquer  une  autre,  n’est- ce  pas 
l'exposer  à toutes  sortes  de  fatigues  et  de 
dangers,  et  compromettre  le  but  de  son 
voyage?  De  là  découle  le  devoir  de  la 
bonne  foi , de  la  fidélité  à tenir  scs  pro- 
messes. Qu’est-ce  en  eflèt  que  prendre  un 
engagement  et  y manquer,  si  ce  n'est 
persuader  à quelqu’un  qu’on  agira  d'une 
certaine  façon  envers  lui.  et  ensuite  agir 
d’une  autre?  Il  aura  compté  sur  la  réalité 
d’un  fait,  il  sc  sera  conduit  en  consé- 
quence, cl  votre  manque  de  foi  dérangera 
tous  scs  calculs , faussera  toutes  les  dé- 
marches qu'il  a pu  faire,  et  le  placera 
souvent  dans  une  pénible  situation.  — 
Ces  devoirs  négatifs  ont  reçu  le  nom  de 
rigoureux , et  on  les  appelle  ainsi , parce 
que  nos  semblables  ont  le  droit  de  nous 
contraindre  à les  accomplir,  c-à-d.  dere- 
ponsserparla  force  toute  agression  injus- 
te, toute  atteinte  à leur  personue  et  à leur 
bien-être.  Mais  comme  le  pouvoir  n’existe 
pas  toujours  en  raison  du  droit , et  que 
l'agresseur  n'est  presque  jamais  le  plus 
faible , les  hommes  se  sont  réunis  et  li- 
gués pour  ainsi  dire , pour  protéger  le 
droit  contre  la  violence.  De  là  l’origine 
et  la  légitimité  des  lois  humaines  qui  ont 
pour  but  de  contraindre  l'homme  à l’exé- 
cution des  devoirs  rigoureux.  L'obser- 
vation de  ces  devoirs  a reçu  le  nom  de 
justice. 

Devoirs  positifs. 

Nous  ne  devons  pas  seulement  respec- 
ter le  bien-être  et  la  fin  de  nos.  sembla- 
bles, nous  sommes  aussi  tenus  de  les  aider 
à l'atteindre,  et  de  développer  les  princi- 
pes bienfaisants  de  leur  nature.  Ces  de- 
voirs'sont  confirmés  par  l'impossibilité 


où  serait  l’homme  d’arriver  à sa  fin  sans  le 
secours  des  autres  hommes,  ce  qui  est  si 
évident  pour  l'enfant,  l’infirme,  le  vieil- 
lard, le  prolétaire  ignorant,  etc.  En  effet, 
Dieu  les  a créés  pour  une  certaine  fin,  et 
pour  y arriver  il  ne  leur  a pas  donné 
d'autres  moyens  que  l'appui  de  leurs  sem- 
blables. Il  a donc  formellement  voulu 
que  l'homme  aidât  l'homme,  c’est  une 
mission  dont  il  l’a  investi  et  qu’il  lui  a 
spécialement  déléguée,  inissicn  d’autant 
plus  sacrée  qu'il  n'cxislc  point  d’autre 
être  que  lui  qui  puisse  la  remplir;  et  il  a 
d’autant  plus  clairement  manifesté  ses  in- 
tentions à cet  égard  qu'il  l'a  doué  de 
penchants  n’ayant  d'autre  but  que  de 
faciliter  l’accomplissement  de  celte  obli- 
gation sainte,  l’instinct  de  la  sociabilité, 
la  compassion  , l'amour,  les  sentiments 
de  bienveillance,  eu  un  mot,  la  plus  pro- 
fonde sympathie  pour  ses  semblables. 
Nous  devons  donc  les  secourir  dans  leurs 
souffrances  et  leurs  dangers,  protéger  leur 
faiblesse  , dissiper  leur  ignorance,  aider 
leur  activité  par  tous  les  moyens  qui  sont 
eu  notre  pouvoir,  et,  à défaut  de  ces  res- 
sources, par  nos  conseils,  mais  surtout  par 
nos  exemples.  Si  nous  sommes  ainsi  tenus 
de  faire  indistinctement  du  bien  à tous, 
à plus  forte  raison  y sommes-nous  obligés 
envers  ceux  à qui  nous  sommes  redeva- 
bles de  bienfaits.  L humanité,  la  bienfai- 
sance, la  transmission  des  connaissances, 
les  bous  conseils,  les  exemples  salutaires, 
la  reconnaissance,  sont  les  plus  impérieux 
et  les  plus  beaux  de  nos  devoirs.  C'est 
pour  cela  que  l'égoïsme,  la  dureté  de 
cœur,  l'avarice,  l'ingratitude,  sont  les  vi- 
ces les  plus  justement  détestés  parmi  les 
hommes.  Tous  ces  devoirs,  que  j'appelle 
positifs , ont  cependant  été  nommés  im- 
parfaits. par  opposition  aux  devoirs  par- 
faits ou  rigoureux,  par  la  raison  qu'on  ne 
peut  nous  contraindre  à leur  accomplisse- 
ment. Quelle  est  en  effet  la  fin  principale 
de  notre  activité?  c’est  de  faire  le  bien  et 
de  le  faire  librement , pour  acquérir  la 
dignité , le  mérite.  Il  serait  donc  con- 
traire à la  loi  de  l'homme  et  par  consé- 
quent à sa  nature  de  le  contraindre  à ac- 
complir le  bien#  11  résulterait  de  cette 
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contrainte  une  certaine  réalisation  de  bien 
en  soi,  mais  il  n'existerait  plus  dehien  mo- 
ral, de  bien  librement  accompli,  et  c'est 
là  notre  véritable  destinée  ici  bas.  Voilà 
pourquoi  les  lois  humaines  qui  ont  pour 
objet  de  contraindre  à l'exécution  des  de- 
voirs rigoureux  ne  portent  pas  et  ne  doi- 
vent pas  porter  sur  les  devoirs  positifs;  si 
elles  portent  sur  les  devoirs  rigoureux,  ce 
qui  est  déjà  une  certaine  atteinte  à la  li- 
berté, c'est  par  la  nécessité  où  se  trouve 
la  société  de  se  conserver,  de  se  défendre 
et  de  ne  pas  permettre  la  déduction  de 
l’œuvre  du  Créateur.  Mais  cette  atteinte 
à la  liberté  n'est  pas  si  grave  qu'elle 
parait  d’abord;  car  clic  ne  regarde  que  les 
actions  qu'il  n'y  a pas  autant  de-  mé- 
rite pour  l'homme  à produire.  Ainsi , 
il  n'y  • pas  beaucoup  de  mérite  à res- 
pecter les  jours  de  ses  semblables,  et 
il  y en  a beaucoup  à être  bienfaisant  et 
dévoué.  C'est  que  la  plupart  du  temps 
l'accomplissement  des  devoirs  rigoureux 
n’exige  pas  de  sacrifices,  et  que  celui  des 
devoirs  positifs  en  exige  presque  toujours. 
Or,  c’est  le  sacrifice  qui  constitue  en 
grande  partie  le  mérite. 

Morale  sociale  particulière. 

'Bile  se  compose  des  devoirs  qui  résul- 
tent des  rapports  particuliers  où  nous 
sommes  placés  à l'égard  de  plusieurs  de 
nos  semblables  par  le  fait  de  la  société. 
Ces  devoirs  sont  encore  de  deux  sortes , 
parce  qu’il  y a pour  l'homme  deux  sortes 
de  société,  la  première,  la  plus  intime,  la 
plus  immédiate,  qu'on  appelle  société 
domestique  ou  famille  ; la  seconde  moins 
resserrée , mais  non  moins  importante , 
qui  est  la  société  civile,  consistant  dans 
une  grande  réunion  d’individus  parlant 
une  même  langue , vivant  sous  les  mêmes 
lois , et  rassemblés  dans  un  but  d'intérêt 
commun. 

Devoirs  de  P homme  dans  la  société 
domestique. 

Les  membres  essentiels  de  cette  société 
sont  les  deux  époux  et  leurs  enfants.  On 
y a joint  les  domestiques,  parce  qu’ils  vi- 
vent sous  la  direction  du  chef  de  la  fa- 
mille, sous  le  même  toit , et  qu’ils  font 
ainsi  partie  de  la  mitiscm , ainsi  que  l'in- 


diqua leur  nom  lui-même.  La  position 
respective  des  différents  membres  de  la 
famille  donne  lieu  à une  foule  de  devoirs 
particuliers  : nous  mentionnerons  les 
principaux.  L'époux  et  l’épouse  se  doi- 
vent une  affection , une  confiance , une 
fidélité  réciproque , la  mise  en  commua 
de  leurs  ressources,  une  condescendance 
mutuelle , une  grande  douceur  dans  les 
rapports  habituels  de  la  vie,  qui  devient 
un  véritable  supplice  quand  elle  est  trou- 
blée à chacun  de  ses  moments  par  l'ai- 
greur du  caractère  et  les  querelles  intes- 
tines. Mais  l’union  constante  et  indisso- 
luble des  époux  est  regardée  comme  le 
plus  impérieux  devoir  du  mariage,  en  rai- 
son des  conséquences  fatales  qu’entraine- 
raient  pour  la  société  la  libre  séparation. 
En  effet,  la  facilité  de  rompre  cette  union 
sainte  des  deux  sexes,  formée  par  la  nature 
dans  de  si  sages  vues,  la  ferait  dégénérer 
en  affections  capricieuses,  en  libertinage, 
amènerait  l'empiétement  sur  les  droits 
que  les  autres  hommes  ont  à la  tendresse 
et  à la  fidélité  de  leurs  épouses,  ferait  naî- 
tre les  jalousies,  les  haines  et  leurs  déplo- 
rables suites , et  apporterait  un  affreux 
désordre  dans  la  société;  de  plus,  elle 
compromettrait  l’avenir  des  femmes,  qui 
dans  leur  vieillesse  se  trouveraient  sans 
appui , et  celui  des  enfants,  dont  le  sort 
dépend  tellement  des  soins  constants  dont 
les  entoure  la  sollicitude  de  leurs  parents, 
et  qui  se  trouveraient  privés  de  celte  ad- 
mirable tutcle,  toute  de  sentiment  et  d'a- 
mour,  et  que  rien  ne  pourra  jamais  rem- 
placer. Cependant  l’incompatibilité  qui 
se  manifeste  quelquefois  entre  les  époux 
nécessite  une  séparation  moins  funeste 
que  ne  le  serait  la  durée  d'une  union 
malheureuse.  C'est  alors  à la  loi  humaine 
à régler  ce  cas  exceptionnel,  afin  que  le 
moindre  caprice  ne  serve  pas  de  prétexte 
à un  abandon  que  de  si  puissants  motifs 
condamnent  en  thèse  générale.  L’union 
constante  est  la  règle,  le  divorce  l’excep- 
tion. 

Devoirs  des  parents  à P égard  de  leurs 
enfants. 

Les  parents  doivent  à leurs  enfants  de 
les  nourrir,  de  maintenir  leur  santé , de 
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fortifier  leurs  corps,  de  former  leur  cœur 
el  leur  esprit , et,  par  une  éducation  as- 
sortie à leurs  facultés,  les  rendre  utiles 
à 'eux-mêmes  et  à leurs  concitoyens.  Ils 
leur  doivent  surtout  la  morale  du  bon 
exemple.  Ces  devoirs  sont  peut-être  les 
plus  importants  de  tous;  car  sans  les  soins 
de  leurs  parents,  les  enfants  sont  incapa- 
bles de  développer  par  eux-mêmes  les 
germes  précieux  que  la  nature  a jetés 
dans  leur  aine , et  l’éducation  est  sans 
contredit  ce  qui  a le  plus  d influence  sur 
la  destinée  des  individus  et  de  la  société. 

Devoirs  des  enfants  envers  leurs 
parents. 

De  leur  coté , les  enfants  sont  tenus 
d’honorcr,  de  chérir  les  auteurs  de  leurs 
jours.de  leurobéir(car  leurs  parents  tien- 
nent de  la  nature  lu  mission  de  les  diri- 
ger),d’écouler  el  de  provoquer  leurs  con- 
seils, enfin  de  leur  porter  assistance  dans 
leur  vieillesse,  et  d’acquitter  ainsi  la  dette 
qu’ils  ont  contractée  envers  eux. 

Devoirs  des  domestiques  et  des  maîtres. 

I.es  devoirs  des  domestiques  consistent 
dans  1 obéissance,  la  fidélité,  le  respect, 
la  discrétion  ; ceux  du  maître,  de  veiller 
à leur  santé,  de  les  traiter  avec  douceur, 
avec  humanité , de  proportionner  leur 
tâche  à leurs  forces,  d’exercer  sur  leur 
conduite  une  surveillance  paternelle;  ils 
ne  doit  pas  non  plus  négliger  de  don- 
ner à leur  esprit  le  développement  intel- 
lectuel et  moral  que  permettent  les  oc- 
cupations auxquelles  ils  sont  livrés,  et,  en 
échange  des  services  pénibles  qu’ils  lui 
rendent,  leur  accorder  les  bienfaits  d'une 
instruction  convenable,  et  faire  en  sorte 
que  leur  position  ne  perpétue  pas  leur 
ignorance,  c'-à-d.  leur  misère. 

Devoirs  de  l'homme  dans  la  société 
civile. 

Ces  devoirs  sont  d’abord  généraux:  la 
société  n’étant  autre  chose  qu’une  réunion 
d’hommes  associant  leurs  travaux  dans 
un  intérêt  commun,  tous  les  membres  de 
cette  société  doivent  concourir,  chacun 
pour  leur  part,  au  bien  général,  à quelque 
degré  de  l’échelle  sociale  qu’ils  sc  trou- 
vent placés.  Aussi  il  y a des  devoirs  com- 
tome  xx. 


ni  uns  h tous  sans  exception , comme  le 
respect  el  l'obéissance  aux  lois,  qui  sont 
placées  au-dessus  de  tous,  et  qui  repré- 
sentent, quoique  imparfaitement,  la  jus- 
tice divine  sur  la  terre;  le  bon  exemple, 
l’accomplissement  des  devoirs  de  sa  char- 
ge, tous  les  eflorls  du  zèle  dans  l'exercice 
de  sa  profession.  Tout  citoyen  doit  pré- 
férer l'intérêt  public  à son  intérêt  parti- 
culier, y sacrifier  son  repos,  scs  richesses, 
sa  vie  même,  si  l’intérêt  général  vient  à 
l’exiger.  Le  patriotisme  n’est  pas  seule- 
ment une  vertu  sublime,  c’est  encore  un 
impérieux  devoir.  — En  considérant  la 
société  sous  un  point  de  vue  moins  géné- 
ral, les  membres  qui  la  composent  se  di- 
visent en  deux  classes,  en  gouvernants 
et  en  gouvernes. Dq  là  de  nouvelles  rela- 
tions qui  constituent  des  devoirs  particu- 
liers entre  les  deux  termes  de  ces  rapports. 

Devoirs  des  gouvernants. 

Il  n’est  pas  de  mission  plus  importante 
sur  la  terre  que  celle  des  hommes  appelés 
à gouverner  une  société,  à écrire  les  lois 
qui  doivent  la  régir,  à décider  ainsi  de 
la  félicité  ou  du  malheur  de  tout  un  peu- 
ple. Leurs  devoirs  sont  les  mêmes,  qu’ils 
tiennent  leur  pouvoir  de  la  naissance,  de 
leur  épée  ou  du  libre  consentement  de 
leurs  concitoyens  ; car  les  intérêts  d'un 
peuple  sont  toujours  les  mêmes,  cl  ils  ne 
sont  pas  libres  de  disposer  de  l’humanité 
autrement  qu’en  sc  conformant  aux  des- 
seins de  son  Créateur  sur  elle.  Ce  qu’ils 
doivent  d’abord  avoir  constamment  en 
vue  dans  les  institutions  et  les  lois  qu’ils 
fondent,  c’est  que  le  plus  grand  nombre 
possible  d'individus  se  développent  con- 
formément à la  loi  de  1 humanité , et  ar- 
rivent à la  jouissance  de  tous  les  avantages 
auxquels  Dieu  appelle  chacune  de  ses 
créatures.  Le  premier  de  tous  leurs  de- 
voirs est  donc  d'apporter  tous  leurs  so.'ns 
à ce  que  chaque  individu  puisse,  en  tra- 
vaillant , être  assuré  de  l’existence  maté- 
rielle; carie  droit  le  plus  sacré  que  tout 
homme  apporte  en  naissant  au  sein  d'une 
société  est  de  pouvoir  vivre  de  son  tra- 
vail. Ils  doivent  ensuite  répartir  les  char- 
ges le  plus  également  possible,  veiller  à 
l’exéculiou  des  lois,  eu  bannir  le  privilège, 
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veiller  surtout  à ce  que  les  dissensions  in- 
testiucs  ne  déchirent  pas  l’état,  prévenir 
les  guerres  civiles,  entretenir  1 harmonie 
entre  tous  les  citoyens,  et  protéger  la  ré- 
publique contre  les  invasionsde  l’ennemi. 
Un  des  points  les  plus  essentiels  de  leurs 
obligations  est  de  ne  point  tenir  les  peu- 
ples dans  l’ignorance , de  ne  point  asser- 
vir la  pensée  humaine  à son  funeste  joug, 
mais  de  développer  au  contraire  les  in- 
telligences en  répandant  dans  toutes  les 
classes  une  instruction  conforme  à la  des- 
tinée de  tous  et  de  chacun.  Car  c'est  le 
développement  intellectuel  qui  seul  as- 
sure à une  nation  sa  prospérité,  sa  gran- 
deur et  sa  force.  Ils  doivent  donc  favori- 
ser la  libre  communication  de  la  pensée, 
le  libre  concours  des  intelligences,  seule 
condition  du  progrès  de  la  science  hu- 
maine. Mais  c’est  surtout  l'instruction 
morale  qu’ils  doivent  au  peuple.  La  ré- 
pandre est  le  plus  sûr  moyeu  de  prévenir 
1 es  désordres  et  les  crimes,  suite  inévita- 
ble de  l’ignorance,  et  d’établir  entre  tous 
les  esprits  un  heureux  accord,  qui  résul- 
tera de  la  connaissance  que  chacun  aura 
de  ses  devoirs  envers  tous.  Ils  doivent 
avant  tout  être  attentifs  aux  exemples 
qu’ils  donnent;  car  leur  position  élevée 
tient  attachés  sur  eux  tous  les  regards,  et 
leur  bonuc  comme  leur  mauvaise  cou- 
duite  aura  toujours  une  grande  influence 
sur  la  moralité  des  masses.  Ils  doivent 
aussi , par  de  sages  mesures,  par  le  libre 
. accès  à toutes  les  professions  , à tous  les 
emplois  , faire  en  sorte  que  les  places 
soient  occupées  par  ceux  qui  sont  les  plus 
propres  à les  remplir,  et  que  les  hommes 
se  classent  et  s’organisent  d’après  leurs 
différentes  capacités.  En  cela  ils  se  con- 
formeront aux  intentions  formelles  du 
Créateur,  comme  nous  l’avons  fait  remar- 
quer plus  haut,  et  ils  assureront  mieux  le 
progrès  de  la  civilisation  en  mettant  à 
leur  véritable  place  tous  les  rouages  de 
la  machine  sociale.  Enfin,  ils  doivent  fa- 
voriser de  tout  leur  pouvoir  le  dévelop- 
pement du  commerce,  de  1 industrie,  des 
sciences,  des  arls  , en  un  mot,  de  toutes 
les  forces  civilisatrices  qui  fout  la  gloire 
U la  félicité  d’une  nation. 


Devoirs  des  gouvernes  à Vegai'd 
des  gouvernants. 

Les  devoirs  des  gouvernés  sont  d’ho- 
norer  les  hommes  qui  représentent  la  loi, 
et  de, respecter  en  eux  le  caractère  élevé 
dont  ils  sont  revêtus  ; puis  de  veiller  de 
leur  côté  à ce  que  les  lois  soient  bien 
exécutées,  car  la  vigilance  du  peuple  est 
la  meilleure  sauve-gar  Je  des  lois  ; d’exer- 
cer un  contrôle  sur  les  actes  du  pouvoir, 
d’exposer  leurs  réclamations  quand  ils  les 
jugeront  conformes  à l’intérêt  public,  mais 
respectueusement  et  sans  impatience , 
car  les  améliorations  dans  les  lois  ne  sont 
durables  qu’aulant  qu’elles  sont  progres- 
sives, et  elles  ont  plus  de  stabilité  quand 
elles  sont  obtenues  par  la  patience  et  par 
la  force  de  la  raison  que  quand  elles  sont 
arrachées  par  la  violence  ; de  protester 
hautement  contre  les  infractions  aux  lois, 
d’attendre, non  seulement  du  temps , mais 
de  la  persévérance  dans  de  justes  récla- 
mations, la  réparation  de  l’injustice;  en- 
fin , de  n’avoir  recours  attx  moyens  vio- 
lents et  extrêmes  que  quand  tous  les  au- 
tres ont  été  épuisés,  quand  les  lois  les  plus 
essentielles  au  maintien  de  leurs  droits 
out  été  violées,  quand  les  intérêts  les  plus 
sacrés  de  la  société  sont  évidemment  fou- 
lés aux  pieds,  quand  il  n’existe  plus  d’au- 
tre voie  pour  sortir  de  L’esclavage  que  de 
briser  ses  fers. 

Devoirs  relatifs  à la  nature  extérieure. 

Si  nous  cherchons  quelle  est  la  fin  des 
êtres  animés  ou  inanimés  qui  nous  en- 
tourent, et  sur  lesquels  nous  avons  pou- 
voir et  action,  nous  verrons  bientôt  qu’ils 
ont  été  mis  en  rapport  avec  nous  pour 
deux  fins  principales  : premièrement, 
afin  de  satisfaire  à nos  besoins,  d’augmen- 
ter noire  bien-être  materiel  par  tous  les 
avantages  que  peut  en  tirer  l’industrie 
humaine  ; secondement,  pour  contribuer 
par  les  beautés  qu’ils  nous  offreut  à éle- 
ver notre  peusée,  à la  nourrir  sans  cesse 
de  nobles  et  utiles  inspirations,  en  un  mot 
dans  un  but  d'utilité  cl  de  beauté  si  je 
puis  m’exprimer  ainsi.  Nous  devons  donc 
•avoir  cn.Yite  , dans  nos  rapports  avec  la 
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nature  extérieure , d'agir  toujours  con- 
formément aux  desseins  manifestes  du 
Créateur,  c.-à-d.  de  respecter  ces  des- 
seins et  d’en  favoriser  la  réalisation.  Nous 
devons  craindre  de  détruire  rien  de  ce 
qui  peut  être  utile  à l’humanité,  et  re- 
chercher au  contraire  toutes  les  ressour- 
ces que  la  nature  peut  présenter,  afin  de 
les  exploiter  à notre  profit  et  à celui  de 
nos  semblables.  Nous  devons  également 
respecter  les  objets  qui  servent  à embel- 
lir notre  séjour  ici-bas,  qui  portent  l’ame 
à de  sublimes  méditations,  à des  senti- 
ments élevés,  parle  spectacle  magnifique 
qu’ils  présentent  à nos  regards,  par  les 
grandes  idées  dont  ils  sont  le  symbole. 
Nous  devons  nous  efforcer  de  les  multi- 
plier autour  de  nous,  puisque  la  nature 
a donné  à l’homme  des  facultés  spéciales 
pour  imiter,  reproduire  et  combiner  par 
les  arts  quelques-unes  de  ses  innombra- 
bles beautés  et  de  ses  délicieuses  harmo- 
nies; nous  devons  peupler  notre  demeu- 
re terrestre  de  tout  ce  qui  peut  en  re- 
hausser l'éclat,  Haller  l’imagination,  nour- 
rir utilement  le  cœur,  ennoblir  et  sanc- 
ti  lier  la  pensée.  Rappelons-nous  aussi  que, 
puisque  le  but  de  la  matière  est  de  nous 
fournir  les  éléments  du  beau  et  de  l’uti- 
le , nous  ne  devons  point  sacrifier  l’un  à 
l’autre , mais  les  développer  tous  deux 
dans  de  justes  proportions,  maintenir  en- 
tre eux  un  sage  équilibre,  car  l’un  s’a- 
dresse au  bien  du  corps,  l’autre  au  bien 
de  l’amc  ; et  il  serait  aussi  déraisonnable 
de  négliger  le  beau  pour  l’utile  , ou  de 
dédaigner  l’utile  pour  s’occuper  exclusi- 
vement du  beau,  que  de  cultiver  l’amc 
aux  dépens  du  corps,  ou  de  donner  au 
corps  tous  les  soins  au  préjudice  de  l’ame. 
Il  est  un  autre  devoir,  tout  de  bienveil- 
lance et  d’humanité , qui  consiste  à épar- 
gner la  souffrance  aux  êtres  animés,  en 
tant  que  celte  souffrance  n’est  point  né- 
cessitée par  les  besoins  qu’ils  sont  desti- 
nés à satisfaire.  Si  Dieu  a voulu  que  plu- 
sieurs d’entre  eux  servissent  au  soutien 
de  notre  existence,  il  n'a  pas  voulu  pour 
cela  que  nous  exercions  contre  eux  d’inu- 
tiles cruautés.  Il  les  a créés  sensibles , 
heureux  à leur  manière}  eu  respectant  leur 


bien-être,  nom  respectons  les  intentions 
bienveillantes  de  l'auteur  de  la  nature. 

Devoirs  relatifs  à Dieu,  ou  morale 
religieuse. 

Si  un  être  a le  sublime  privilège  de 
pouvoir  connaître  son  créateur  et  le  créa- 
teur de  tout  ce  qui  existe,  le  principe  de 
toute  vérité,  de  tout  bien,  de  l’ordre  ad- 
mirable qui  préside  à l’univers  ; s’il  est 
capable  d'avouer  sa  toute-puissance  , sa 
sagesse  infinie , sa  bienveillance  à l'égard 
de  scs  créatures  ; si  eu  outre  il  porte  eu 
son  cœur  tous  les  sentiments  que  doit  ex- 
citer la  vue  des  perfections  et  des  bien- 
faits de  la  Divinité,  il  est  conforme  à l’or- 
dre, uu  bien,  à la  fin  des  facultés  qu’il  a 
reçues,  qu’un  tel  être  élève  sa  pensée  vers 
ce  Dieu  pour  en  admirer  les  perfections, 
se  prosterne  et  s’humilie  devant  tant  de 
grandeur,  et  paie  un  tribut  d’amour  et  de 
reconnaissance  à l’auteur  de  tous  les  biens 
dont  il  jouit  et  dont  il  peut  jouir.  Or, 
puisque  l’homme  , et  par  les  révélations 
de  sa  raison,  et  par  les  sentiments  dont  il 
est  capable  , a été  doué  d’un  semblable 
privilège,  puisque  Dieu  a établi  de  tels 
rapports  entre  lui-mème  et  sa  créature,  il 
est  donc  conforme  aux  desseins  de  Dieu  , 
conforme  à la  fin  de  l’homme  et  à l’ordre 
général , que  l'homme  s’acquitte  envers 
l’Etre-Suprêmc  de  ce  tribut  d’adoration 
et  de  gratitude  ; qu’il  nourrisse  dans  son 
cœur  les  sentiments  de  vénération  et  d’hu- 
milité, de  crainte  et  d’espoir,  d’amour  et 
de  reconnaissance,  et  qu’il  les  dévelop- 
pe par  tous  les  moyens  qu’il  aura  en  son  * 
pouvoir.  On  a donné  le  nom  de  piété  à 
la  vertu  qui  consiste  dans  l’accomplis- 
sement de  ces  devoirs,  et  leur  ensemble 
a été  appelé  religion  ( du  mot  rcligarc , 
parce  qu’ils  sont  comme  le  lien  qui  unit 
l’homme  à la  Divinité).  Ce  qui  donne 
plus  de  force  à ces  obligations  et  semble 
les  rendre  plus  sacrées  encore,  c’est  que 
leur  accomplissement  est  la  garantie  la 
pljps  sûre  , j’oserais  presque  dire  la  con- 
dition de  l'accomplissement  de  toutes  les 
autres.  En  effet,  lorsque  l’homme  s’élève 
par  la  pensée  et  le  scnlimcul  vers  celui 
qui  est  le  principe  de  l’ordre,  du  bien,  et 
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en  particulier  de  la  loi  et  de  la  An  humai- 
ne, il  trouve  dans  ces  méditations  subli- 
mes un  motif  puissant  de  ne  point  violer 
cet  ordre,  de  se  conformer  à de  si  grands 
desseins  , de  respecter  une  volonté  si  au- 
guste et  si  sage.  L’idée  de  la  toute-puis- 
sance de  Dieu,  de  sa  justice  infaillible  , 
lui  inspire  une  secrète  épouvante,  qui  le 
maintient  dans  l’observation  de  sa  loi , et 
devient  pour  ses  mauvaises  passions  le 
frein  le  plus  puissant  et  le  plus  salutaire. 
S’il  porte  ses  regards  sur  les  immenses 
trésors  de  sa  bonté , l’amour  qu’excitera 
clans  son  amc  la  vue  de  tous  les  biens 
dont  il  l’a  comblé,  l’espoir  qu’y  fera  naî- 
tre la  perspective  des  biens  infinis  promis 
à sa  soumission  et  à sa  vertu , lui  feront 
accomplir  sa  fin  avec  plus  de  zèle  , d’en- 
traînement et  de  persévérance  ; enfin  , il 
ne  croira  pas  pouvoir  lui  donner  de  sa 
reconnaissance  un  témoignage  plus  sin- 
cère qu'en  se  montrant  fidèle  observa- 
teur de  ses  divins  préceptes.  C’est  donc 
en  s’approchant  par  le  cœur  et  l’esprit  de 
la  source  du  devoir  que  l'homme  devien- 
dra meilleur;  c’est  là  qu’il  puisera  les 
forces  qui  lui  manquent,  qu’il  retrempe- 
ra son  courage;  et  s’il  m’est  permis,  dans 
tin  pareil  sujet,  d’emprunter  au  paganis- 
me une  de  ses  allégories , de  même  que 
ce  fils  de  la  Terre  dont  nous  parle  la  Fa- 
ble sentait  ses  membres  s’affaiblir  quand 
ses  pieds  ne  touchaient  plus  le  sol,  et  re- 
couvrait au  contraire  toute  sa  vigueur  dès 
qu’il  se  rapprochait  de  sa  mère,  de  même 
l’homme  qui  se  tiendra  éloigné  de  son 
J)ieu  par  la  pensée  ne  sentira  plus  en  lui 
que  langueur  et  faiblesse,  et  verra  bien- 
tôt renaître  toute  son  énergie  s’il  se  rap- 
proche par  le  cœur  et  l’esprit  de  celui  qui 
est  son  principe  et  sa  fin. — L’homme  n’est 
point  seulement  un  pur  esprit,  mais  un 
esprit  servi  par  des  organes,  et  il  est  en- 
touré d’objets  matériels  qui  le  sollicitent 
et  attirent  sur  eux  son  attention,  sans  ces- 
se et  de  toutes  parts  ; s’il  n’aide  et  ne  fa- 
vorise en  lui  l’expansion  des  idées  et  des 
sentiments  religieux  par  certains  actes 
extérieurs,  il  n’aura  jamais  la  force  suffi- 
sante pour  réaliser  le  culte  intérieur  de  la 
pensée.  Ces  actes,  qui  constituent  ce 


qu’on  appelle  le  culte  exterieut , devient 
nent  donc  nécessaires  pour  l’accomplisse- 
ment des  devoirs  de  l’homme  envers  la 
Divinité;  ils  sont  donc  obligatoires  comme 
eux  , puisqu'ils  sont  la  condition  indis- 
pensable de  leur  exécution.  Il  y aurait  en 
effet  autant  de  danger  et  d’inconvénient  à 
s’en  abstenir  qu’il  y en  aurait  à se  borner 
à des  mouvements  extérieure  qui  ne  se- 
raient accompagnés  d’aucun  sentiment 
véritable  de  piété;  de  là  la  légitimité  du 
culte  extérieur,  qui  consistera  avant  tout 
dans  des  prières  destinées,  non  pas  à de- 
mander à Dieu  qu’il  change  au  gré  de  nos 
désirs  les  lois  régulières  et  constantes  de 
la  nature  (notre  raison  nous  dit  assez  que 
de  tels  vœux  ne  seraient  point  exaucés), 
mais  à célébrer  les  louanges  de  l’Etre-Su- 
prème,  à lui  rendre  les  hommages  de  no- 
tre admiration  et  de  notre  reconnaissan- 
ce, à dire  les  craintes  que  sa  justice  inspi- 
re, les  espérances  que  permet  de  conce- 
voir son  inépuisable  bonté,  à exprimer 
le  repentir  qu’on  éprouve  des  actions 
contraires  à sa  loi,  et  la  promesse  de  res- 
ter fidèle  à ses  divins  commandements. 
Voilà  comme  la  prière  sera  vraiment  ef- 
ficace, car  elle  affermira  nos  résolutions 
vertueuses  , nous  ramènera  dans  la  voie 
du  bien , nous  donnera  les  forces  pour  y 
persévérer  : cet  entretien  de  tous  les 
jours  de  la  créature  avec  son  Créateur,  la 
sanctifiera,  et  lui  prêtera  les  forces  dont 
elle  a besoin  contre  ses  ennemis  de  tous 
les  jours.  Si  chaque  soir  et  chaque  matin 
nous  recevions  la  visite  d’un  ami  ver- 
tueux et  sage,  qui  nous  rappelât  nos  de- 
voirs, nous  consolât  dans  nos  peines  , ra- 
nimât notre  courage  , fortifiât  nos  espé- 
rances, et,  par  des  paroles  à la  fois  sévè- 
res et  bienveillantes  , nous  affermît  dans 
la  pratique  du  bien,  ne  serait-ce  pas  pour 
notre  volonté  chancelante  un  puissant 
auxiliaire?  Que  sera-ce  donc  si  nous  nous 
mettons  en  présence  de  ce  Dieu,  qui  n’est 
pas  seulement  notre  ami,  mais  qui  est  no- 
tre maître  , mais  notre  juge  , mais  notre 
créateur  et  l’auteur  de  tous  nos  biens,  et 
qui , par  la  voix  de  la  raison  , qui  est  son 
interprète,  ne  nous  donne  pas  seulement 
des  conseils  pleins  de  douceur,  mais  nous 
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ordonne  impéricuscmcntd’accompllr no- 
tre glorieuse  destinée?  — Maintenant , 
quelle  garantie  le  culte  extérieur  aura-t- 
il  de  son  exécution  ? il  n’en  existe  point 
d’autre  que  la  communauté  de  la  prière 
et  le  culte  public,  qui  appelle  à certains 
jours  marqués  tous  les  hommes  au  tem- 
ple. D'abord  , l'expression  de  nos  senti- 
ments religieux  ne  recevra  que  plus  de 
force  de  ce  concert  d’hommages  et  de 
louanges  ; mais,  et  c'est  là  le  point  essen- 
tiel, le  fait  meme  de  se  réunir  à des  épo- 
ques fixes  pour  prier  en  commun  offre 
une  garantie  efficace  à l'accomplissement 
de  ce  devoir.  Devenu  institution  sociale, 
usage  consacré,  fait  extérieur  et  public, 
en  frappant  ainsi  les  sens,  il  rappelle  plus 
vivement  l’esprit  k l’obligation  sainte  de 
la  prière,  obligation  que  nous  oublierions 
bientôt  si  nous  restions  livrés  k nous-mê- 
mes et  aux  seules  inspirations  d'une  ré- 
flexion distraite  par  tous  les  soins  de  la 
vie  matérielle.  Mais  de  plus,  du  fait  d’ac- 
complir un  devoir  en  commun,  il  résul- 
tera que  chacun  sera  appelé  à la  prière  et 
au  temple  par  ce  nouveau  motif  qu’il 
craindra  de  donner  par  son  absence 
l’exemple  de  l’impiété  à scs  semblables, 
ou  d’être  lui-même  défavorablement  ju- 
gé par  eux.  — J’ai  insisté  sur  les  devoirs 
religieux,  non  qu’en  eux- mêmes  ils  soient 
plus  obligatoires  queles  autres,  mais  par- 
ce que  je  les  regarde  comme  le  lien  qui 
les  unit  tous  et  qui  en  favorise  le  plus  ef- 
ficacement l’exécution,  en  un  mot,  le  vé- 
ritable palladium  de  la  morale.  Mais , 
j’ajouterai,  pour  terminer,  une  considéra- 
tion très  importante  : puisque  le  but  prin- 
cipal de  l'accomplissement  de  ces  devoirs 
' est  de  nous  aider  k pratiquer  les  autres, 
c'est  précisément  pour  qu'ils  ne  man- 

* queut  point  leur  but  qu'il  faut  bien  nous 

( garder  de  nous  laisser  entraîner  pour  eux 
f seuls  k négliger  les  obligations  de  la  vie 
*'  active,  et  de  nous  endormir  dans  le  tem- 
i * pic,  par  l'effet  dangereux  de  contempla- 
it lions  ascétiques , de  pratiques  minuticu- 
fi  ses  et  de  mystiques  extases.  La  loi  de 

J l’homme  est  d’arriver  k sa  fin  par  des  ef- 

* forts  et  des  luttes  de  tous  les  jours.  Si  la 
i*  prière  est  nécessaire  avant  le  combat,  clic 

* 


DÉV 

ne  saurait  en  tenir  la  place  : or,  sans 
combat,  point  de  mérite,  point  de  gloire 
pour  l'homme.  Si  donc  il  se  contente  de 
prier,  laissnnt  combattre  seuls  scs  frères, 
qu'il  a mission  de  défendre  , il  est  aussi 
coupable  que  celui  qui  déserterait  sou 
poste  : il  a manqué  sa  fin  ici  bas. 

C.-M.  Pares. 

DÉVOLUTION.  On  appelle  de  ce 
nom  l’attribution  k l’une  des  deux  bran- 
ches de  la  famille  d’un  défunt  de  la  moi- 
tié de  son  hérédité,  qui  aurait  appartenu 
k l'autre  branche,  si  celle-ci  eut  subsisté. 
Pierre  meurt,  il  n’a  pas  d'enfants  : sa  suc- 
cession devrait  se  partager  par  moitié  en- 
tre sa  ligne  paternelle  et  sa  ligne  mater- 
nelle; mais  cette  dernière  est  éteinte,  il 
n'y  reste  plus  personne  au  degré  succes- 
sif, sa  portion  passe  k la  ligne  paternelle  : 
voilà  ce  qu’on  nomme  la  dévolution  , et 
le  seul  cas  où  elle  puisse  s’opérer  dans 
notre  droit  actuel. — Ce  nom  était  connu 
aussi  dans  le  droit  ancien  ; mais  des  deux 
acceptions  sous  lesquelles  il  y était  pris, 
une  seule  offrait  de  l'analogie  avec  celle 
qu’il  reçoit  aujourd'hui.  En  ce  sens , il 
s’applique  aux  propres,  et  désignait  une 
exception  k la  fameuse  régi epalcrnn  pa- 
ternis,  materna  maternis.  On  sait  qu'au- 
trefois  les  immeubles  ne  pouvaient,  par 
succession,  sortir  des  familles  dont  ils 
avaient  été  reçus;  que  les  collatéraux  ma- 
ternels d'un  défunt  ne  succédaient  pas 
aux  héritages  qu’il  tenait  de  scs  parents 
paternels,  et  vice  verni.  11  y avait  cepen- 
dant un  cas  où  celte  interversion  de  l'or- 
dre régulier  était  admise  : c’était  celui  où 
le  lignage  d’où  venait  le  propre  était 
éteint.  Évidemment , on  ne  pouvait  pas 
conserver  l’héritage  k une  race  qui  n’exis- 
tait plu.*.  Tel  est  positivement , sur  une 
plus  grande  échelle,  notre  droit  de  dévo- 
lution d'aujourd'hui.  — Quant  k l'autre 
espèce  de  dévolution  ancienne , elle  a 
complètement  disparu  avec  la  forme  so- 
ciale k laquelle  cllesc  rattachait.  Par  cet- 
te autre  espèce  de  dévolution,  qui  n'avait 
que  le  nom  de  commun  avec  la  précéden- 
te, il  était,  dans  le  ressort  des  coutumes 
assez  peu  nombreuses  qui  l'admettaient, 
Refendu  au  survivant  des  époux  de  dispo- 
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gCr’de  scs  biens  acquis  avant  ou  pendant  le 
cours  de  l’union,  à quelque  titre  que  ce 
fût,  héréditaire  ou  autre,  au  préjudice  des 
CnfantS  nés  de  lui  et  du  prédécédé.  C’é- 
tait, on  le  comprend,  un  moyen  de  pro- 
téger ces  enfants  contre  les  conséquences 
des  seconds  mariages;  et  la  loi  religieu- 
se , qui  voit  de  mauvais  œil  les  secondes 
noces,  venait  ici  en  aide  à la  loi  civile  , 
alors  animée  de  l’esprit  de  la  perpétuité 
' des  raceS , et  partant  du  désir  de  la  con- 
servation des  biens  dans  les  familles;  par 
où  l’on  conçoit  aisément  aussi  combien 
vite  la  disposition  a dû  tomber  h la  chute 
de  l’ancien  ordre  de  choses.  Jamkt. 

DÉY’OTIOIV.  En  parlant  de  dévo- 
tion , il  y aurait  un  moyen  bien  simple  de 
se  faire  lire  jusqu’au  bout,  même  avec 
une  certaine  avidité  : ce  moyen , on  le  de- 
vine , ce  serait  de  donner  à ce  mot  une 
tout  autre  acception  que  celle  qu’il  doit 
avoir.  Mais  laquelle  adopter?  Nous  ne 
serons  pas  d’accord  avec  certaines  gens 
si  nous  donnons  à la  dévotion  d’autres 
syrionvmès  que  bigoterie,  cagotisme , 
ou  autres  semblables  ; et  si  nous  ne  fai- 
sons de  tous  les  dévots  autant  d’esprits 
faibles  et  à préjugés  étroits.  Nous  ferons 
sourire  de  pitié  ces  jeunes  gens  aux  belles 
manières,  qÜi  mettent  l'incrédulité  au 
rang  des  articles  de  mode  , et  qui  s’étu- 
dient au  miroir  pour  bien  prononcer  les 
fnots  superstition , jésuitisme , hypocri- 
sie, et  d’autres  qu’ils  ont  retenus  beau- 
coup mieux  que  les  leçons  du  collège. 
Nous  dérangerons  toutes  les  idées  de  nos 
élégantes , si  nous  ne  faisons  de  la  dévo- 
tion un  fantôme  sec  et  décharné  , à mine 
sévère  et  repoussante  , à parole  dure  et 
austère,  qui  ne  sort  jamais  de  l’église, 
qui  condamne  toute  espèce  de  plaisir , 
qui  fuit  les  gens  ou  qui  les  eflfrjtH*.  Enfin 
tiehdra  la  dévote,  au  maintien  composé, 
écouter  d’un  air  défiant  et  soupçonneut 
ce  que  nous  avons  à dire  de  la  vèrtù 
qti’fclle  professe  ; plus  nous  en  dirons  de 
bien , moins  elle  sera  contente  : ce  n’est 
lias  là  sa  dévotion  à elle  : car,  nous  dit 
saint  François  de  Sales , qui  s’y  connais- 
sait, chacun  peint  celte  vertu  selon  sa 
Passion  et  sa  fantaisie , comme  ces  pein- 


tres qui  donnent  à toutes  leurs  figures  les 
traits  des  personnes  qu’ils  aiment.  Ce 
n’est  point  auprès  de  ces  gens-là  que  nous 
irons  chercher  nos  idées.  — D’après  son 
étymologie  ( devoveo ),  la  dévotion  ne  se- 
rait qu’un  dévouement;  être  dévot  serait 
être  dévoue'  à Dieu , et  par  conséquent 
s’attacher  à remplir  les  devoirs  qu’il  im- 
pose. On  voudra  bien  lh-dcssus  s’en  rap- 
porter à Bourdaîoue  : « Faire  de  son  de- 
voir, dit-il,  son  mérite  par  rapport  à 
Dieu,  son  plaisir  par  rapport  à soi-mème, 
et  son  honneur  par  rapport  au  monde, 
voilà  en  quoi  consiste  la  vraie  vertu  de 
l’homme  , et  la  solide  dévotion  du  chré- 
tien. » Considérée  de  cette  manière,  la 
dévotion  devient  une  vertu  indispensa- 
ble à tous  les  hommes  , puisqu’il  n’en  est 
aucun  qui  n’ait  des  devoirs  à remplir.  — 
L’homme  véritablement  dévot  ne  fait  pas 
consister  sa  piété  dans  de  vaincs  formu- 
lés : aimer  Dieu  , observer  scs  préceptes, 
travailler  constamment  à lui  plaire  , con- 
former Sa  volonté  à la  sienne,  accepter 
de  lui  les  biens  avec  reconnaissance , les 
épreuves  avCc  résignation , c’est  là  son 
unique  soin  , sa  principale  étude.  Il  nè 
Sacrifie  point  à des  pratiques  de  son  choix 
les  obligations  pfùs  essentielles  : servir 
Dieu  , selon  lui , c’est  remplir  avant  tout 
les  devoirs  de  son  état.  Et  pourtant  il  ne 
négligera  point  ce  qui  lui  semble  moins 
rigoureux  : viser  plus  haut  pour  alteiudre 
juste , en  fait  de  religion,  c’est  sa  devise; 
et  s’il  aspire  à la  perfection  des  conseils 
évangéliques,  c’est  pour  se  maintenir 
plus  sûrement  à la  hauteur  des  préceptes. 
Plus  il  aime  Dieu,  plus  il  aime  aussi  ses 
frères,  et,  loin  de  s’isoler  comme  un  être 
Inutile,  la  dévotion  le  rapproche  des  hom- 
mes et  ltii  donne  toutes  les  vertus  socia- 
les ; « son  commerce  n’a  point  d’amer- 
tume , sa  conversation  n’engendre  point 
l’ennui.  » Son  abord  est  affable , son  vi- 
sage ouvert , son  cœur  franc  et  sans  dé- 
tour , ses  paroles  pleines  de  douceur  et 
de  charité.  Tous  ceux  qui  le  connaissent 
s’attachent  à lui , parce  qu’il  sait  se  faire 
tout  à tous , s'accommoder  à toutes  les 
humeurs , à tous  les  caractères  : il  pleure 
avec  ceux  qui  gémissent , il  rit  avec  ceux 
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qui  sont  dans  la  joie  ; il  ne  cherche  point 
les  plaisirs  par  goût , il  les  accepte  par 
complaisance , et  n’eu  condamne  que  l’a- 
bus. Sévère  pour  lui- même,  il  est  tou- 
jours indulgent  pour  les  autres  : s'ils  sont 
fâcheux , il  les  supporte  ; s’ils  s’égarent , 
il  les  plaint  ; s'ils  l'offensent , il  leur  par- 
donne. Sans  acception  de  personne, -il 
fait  le  bien  partout  oh  il  peut  le  faire,  et 
il  sc  croit  encore  redevable  envers  ceux 
qu’il  a pu  obliger.  Toujours  content  parce 
qu'il  est  sans  désirs  , joyeux  parce  qu'il 
est  sans  remords,  on  trouve  en  lui  le  plus 
heureux  caractère,  une  humeur  toujours 
égale , une  douceur  inaltérable.  En  un 
mot , un  véritable  dévot  est  une  personne 
parfaite,  ou  du  moins  qui  cherche  à le 
devenir.  Mais  une  telle  personne  ne  sc 
trouve  pas  partout.  N'allons  pourtant  pas 
croire  qu'elle  soit  impossible  à trouver, 
ou  que  la  dévotion  ne  soit  que  chimère, 
que  mensonge , qu'hypocrisie.  Qu’il  y ait 
des  hommes  qui  se  couvrent  du  manteau 
de  In  piété  pour  cacher  des  vues  crimi- 
nelles, on  ne  saurait  le  nier;  l'hypocrisie 
sc  glisse  partout  : on  voit  des  hypocrites 
en  probité , des  hypocrites  en  sagesse,  des 
hypocrites  en  amitié-,  des  hypocrites  en 
patriotisme  , des  hypocrites  même  en  in- 
crédulité, comment  n'y  aurait  il  pas  d’hy- 
pocrites en  dévotion  ? Mais  il  n'est  pas 
difficile  de  soulever  le  masque  de  ces  im- 
posteurs : outre  qu'ils  laissent  voir  de 
temps  en  temps  un  petit  bnul  d’oreille , 
leur  dévotion,  qu’ai  je  dit?  leurs  grima- 
cet , se  trahissent  toujours  par  quelque 
chose  d'exagéré  qui  sent  l'affectation. 
Honte  donc  à ces  tartufes,  pour  lesquels 
un  nouveau  Molière  n’aurait  pas  trop  de 
tous  ses  traits  ! Mais,  pour  quelques  Scé- 
lérats , n'allons  pas  faire  le  procès  il  la 
dévotion  elle-même, et,  puisque  j'ai  nom- 
mé Molière,  qu’il  me  soit  permis  de  lui 
emprunter  quelques  vers , qu'ont  oubliés 
sans  doute  ceux  qui  ne  voient  partout  que 
des  tartufes.  « Vous  avez  connu,  dit 
Cléontc  à Orgon  , , 

Que  par  un  «ilc  feint  tou»  étira  prévenu  ; 

Mai*  pour  tou»  com>»r , quelle  raison  demanda 

Que  vt>u»  alitai  paaier  dan»  utir  erreur  plut  grnnda, 

Et  qu'atarqtia  le  cœur  d'un  perfida  taur'eti 

Tout  «vnfumlki  Ici  «vur»  de  (vus  !r»  gant  de  U«ti? 


Quoi  ! parta  qu’on  fripon  tout  dupa  ataa  audace 
Sou»  le  pompeui  criât  d'une  aiulrrr  grimace  , 
Vous  toutes  que  partout  on  »oit  fait  rumine  lui. 
Et  qu'aucun  vrai  dévolue  te  trouva  aujourd'hui! 
l.a<M>  t ans  libertin»  ert  toile»  eonacqueuceti 
])é  mêlez  la  teitu  d’atec  le»  apparence». 

Ne  hasarde»  jamais  votre  estime  trop  « 

Et  tryea  pour  cela  dantle  milieu  qu’il  faut. 
Uardex-vou»,  s'il  te  peut,  d'tionnrer  l’imposture  ; 
Mail,  au  vrai  télé  aussi  u'all  s pas  faire  injure. 


— Ce  qui  éloigne  de  la  dévotion  , c'est 
l’exemple  de  certaines  gens  qui  la  ren- 
dent ridicule  parles  defauts  dont  clics  rac- 
compagnent. Dne  personne  sera  très  fi- 
dèle à différentes  pratiques  de  piété , con- 
sacrera plusieurs  heures  à la  prière , à de 
pieuses  lectures,  et,  de  la  même  langue 
dont  elle  prétend  bénir  le  Seigneur,  elle 
ira  flétrir  la  réputation  des  antres,  sc  faire 
hd  jeu  de  les  déchirer  i belles  dents  ; elle 
visitera  force  églises,  y entendra  louslcs 
jours  plusieurs  messes  , sera  de  toutes  les 
confréries,  de  toutes  les  associations  pieu- 
ses , et  elle  négligera  le  soin  de  son  mé- 
nage , l'éducation  de  sa  famille  ; ange  fer- 
vent à l'église , ce  sera  le  diable  à la  mai- 
son ; valets,  enfants,  époux  , tout  devra 
céder  aux  bizarreries  de  fou  humeur  , 
plier  sous  ses  moindres  caprices,  souffrir 
de  toutes  scs  violences  et  de  ces  saints 
emportements  ; elle  ira  quatre  fuis  pot- 
mois  se  vanter  à confesse  , sans  se  dou- 
ter le  moins  du  monde  qu’il  y ait  rien  k 
reprendre  ou  à corriger  en  elle  ; elle  aura 
beaucoup  de  soins,  beaucoup  d'iuquié- 
tudes  sur  la  conduite  des  autres,  et  saura 
se  pardonner  ce  qu’elle  appelle  scs  imper- 
fections, rachetées  d'ailleurs  par  tant  de 
pieux  exercices;  son  amour  pour  Dieu 
sera  si  grand  qu’il  ne  lui  en  restera  plus 
pour  les  hommes;  et  malheur  à celui  qui 
devra  sentir  les  atteintes  de  sa  rude  cha- 
rité! Ah!  si  tout  cela  s’appelle  de  la  dé- 
votion , que  Dieu  veuille  bien  m'en  pré- 
server ! 11  ne  faut  pas  confondre  ( et  c'est 
ici  l’crrcurjles  pratiques  de  dévotion  avec 
la  dévotion  même  : celle  ci  est  néce  ssaire, 
les  autres  ne  le  sont  pas;  je  dis  plus  ; elles 
seraient  condamnables  si  elles  tenaient 
lieu  de  religion , si  elles  venaient  à em- 
piéter sur  les  devoirs.  « Celle  faute,  dit 
saint  François  de  Sales , arrive  néanmoins 
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bien  souvent  ; et  le  monde , qui  ne  dis- 
cerne pas , ou  ne  veut  pas  discerner  entre 
la  dévotion  et  l’indiscrétion  de  ceux  qui 
veulent  être  dévots,  murmure  et  blâme 
la  dévotion  , laquelle  ne  peut  mais  de  ces 
désordres.  » — Qu’une  personne , même 
pieuse , ait  des  défauts  , cela  se  conçoit  : 
la  dévotion , comme  toutes  les  vertus , a 
ses  degrés  ; là  comme  ailleurs , la  per- 
fection est  rare.  On  peut  avec  de  la  piété 
conserver  quelques  faiblesses,  parce  qu’on 
est  toujours  homme  ; et , sans  la  piété , 
ces  faiblesses  seraient  beaucoup  plus  gran- 
des : contentons-nous  donc  de  les  signaler, 
sans  pour  cela  crier  à l’hypocrisie  : parce 
qu’une  personne  est  dévote , il  ne  faut  pas 
être  plus  intolérant  à son  égard  qu’on  ne 
le  serait  si  elle  n’avait  ni  foi,  ni  mœurs.  A. 
côté  de  la  vertu  la  plus  solide , notre  hu- 
manité se  réserve  toujours  une  petite 
part , ce  qui  a fait  dire  que  partout  où 
Vieu  a une  église , le  diable  veut  avoir 
une  chapelle.  Mais,  si  l’on  voulait  sui- 
vre mes  avis , les  dévots  travailleraient  à 
rétrécir  autant  que  possible  cette  cha- 
pelle du  diable , et  les  autres  se  garde- 
raient bien  d’imputer  à la  dévotion  les 
travers  de  ceux  qui  la  professent. — IN'ous 
avons  parle  des  pratiques  de  dévotion . 
C’est  ainsi  qu’on  nomme  les  prières  , les 
rites  qui  ne  sont  ni  de  précepte , ni  d’ob- 
servance générale  dans  l’église  , certains 
usages  qu’elle  n’autorise  que  comme  ali- 
ments à la  piété. C’est  aux  pasteurs  à em- 
pêcher que  ces  pratiques  ne  dégénèrent 
en  abus  superstitieux,  et  à é laircr  l’i- 
gnorance de  ceux  chez  qui  elles  pour- 
raient . usurper  la  place  de  la  religion. 
C’est  la  simplicité  du  cœur  qui  fait  le 
mérite  de  ces  usages.  L’homme  du  monde 
peut  les  traiter  de  minuties  ; l’homme  re- 
ligieux se  rassure  en  lisant  dans  l’Évan- 
gile que  celui  qui  est  fidèle  dans  les  plus 
petites  choses  le  sera  dans  les  plus  gran- 
des. Il  continuera  donc  h mêler  à son 
travail  quelques  formules  de  prières  qui 
le  font  trouver  plus  léger , à s'entourer 
de  pieuses  images  qui  semblent  lui  rap- 
peler ses  devoirs,  ou  lui  assurer  la  pro- 
tection des  saints  ; l’enfant  bégaiera  sa 
prière  è son  bon  ange  pour  qu’il  veille  à 


ses  côtés  ; la  jeune  fille  revêtira  le  scapu  - 
lairc  pour  porter  la  livrée  de  Marie  , ou 
récitera  le  rosaire  pour  s’endormir  sous 
sa  protection  ; une  mère  qui  craint  pour 
son  enfant  le  vouera  à la  vierge , ou  bien 
entreprendra  pour  sa  guérison  quelque 
pieux  pèlerinage  ; le  laboureur  confiera 
ses  moissons  à saint  Éloi , le  vigneron  ses 
vendanges  à saint  Vincent;  saint  Hoch 
sera  invoqué  dans  le  choléra  , saint  Ni- 
colas dans  la  tempête,  etc.  « Il  ne  s’agit 
pas,  dit  Chateaubriand  , d’examiner  ri- 
goureusement ces  croyances.  Loin  de 
rien  ordonner  à leur  sujet,  la  religion 
servait  au  contraire  (et  sert  encore)  à en 
prévenir  l’abus  et  à en  corriger  1 excès. 
Il  s’agit  seulement  de  savoir  si  leur  but 
est  moral , si  elles  tendent  mieux  que  les 
lois  elles-mêmes  à conduire  la  foule  à la 
vertu.  Et  quel  homme  sensé  peut  en  dou- 
ter ? A force  de  déclamer  contre  la  su- 
perstition , on  finira  par  ouvrir  la  voie  à 
tous  les  crimes.  Ce  qu’il  y aura  d’étonnant 
pour  les  sophistes , c’est  qu'au  milieu  des 
maux  qu'ils  auront  causés , ils  n’auront 
pas  la  satisfaction  de  voir  le  peuple  plus 
incrédule.  S’il  cesse  de  soumettre  son  es- 
prit à la  religion  , il  se  fera  des  opinions 
monstrueuses.  Il  sera  saisi  d'une  terreur 
d’autant  plus  étrange  qu’il  n’en  connaîtra 
pas  l’objet,  il  tremblera  dans  un  cimetière 
où  il  aura  gravé  que  la  mort  est  un  som- 
meil éternel  ; et,  en  affectant  de  mépri- 
ser la  puissance  divine,  il  ira  interroger 
la  bohémienne,  ou  chercher  sa  destinée 
dans  les  bigarrures  d’une  carte.  11  faut  du 
merveilleux,  un  avenir,  des  espérances 
à l'homme,  parce  qu’il  se  sent  fait  pour 
l'immortalité.  Les  conjurations , la  né- 
cromancie, ne  sont  chez  le  peuple  que 
l’instinct  de  la  religion,  et  une  des  preu- 
ves les  plus  frappantes  de  la  nécessité  d’un 
culte.  On  est  bien  près  de  tout  croire 
quand  on  ne  croit  plus  à rien  ; on  a des 
devins  quand  on  n’a  plus  de  prophètes, 
des  sortilèges  quand  on  renonce  aux  céré- 
monies religieuses;  et  l’on  ouvre  les  an- 
tres des  sorciers  quand  on  ferme  les  tem- 
ples du  Seigneur.  « L’abbéC.  Baxdevili.e. 

DÉVOUEMENT  (du  latin  devovae , 
dévouer).  1 c dévouement  consistait  çlicx 
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es  anciens  peuples  à offrir  sa  vie  en  sa- 
crifice aux  dieux  pour  détourner  leur  co- 
lère de  sa  patrie  et  lui  conquérir  leur 
protection  et  leurs  bienfaits.  Cet  acte  était 
empreint  de  la  superstition  qui  gouver- 
nait le  genre  humain  dans  ces  premiers 
âges  : ainsi , on  croyait  que  les  calamités 
qui  venaient  fondre  sur  un  peuple  étaient 
envoyées  par  les  divinités  malfaisantes 
des  enfers , et  que  lorsque  les  prières , les 
vœux,  les  victimes,  n’étaient  pas  suffisan- 
tes pour  les  apaiser,  c’était  du  sang  hu- 
main qu’il  fallait  répandre.  Alors  quel- 
que homme  généreux  pensait  qu’en  atti- 
rant sur  sa  tète  la  vengeance  des  dieux , 
il  détournait  de  ses  concitoyens  le  fléau 
qui  les  menaçait  tous.  En  sa  qualité  d’acte 
religieux , le  dévouement  était  souvent 
accompagné  de  certaines  cérémonies  pro- 
pres à frapper  l’esprit  du  vulgaire.  11  y 
en  avait  de  singulières  dans  les  dévoue-  , 
ments  des  anciens  Romains,  et  la  vive  im- 
pression qu’elles  produisaient  sur  l’ima- 
gination du  peuple  contribua  plus  d’une 
fois  à amener  les  résultats  qu’on  attri- 
buait à de  tout  autres  causes.  Ainsi, 
quand  une  armée  savait  que  le  général 
ennemi  s’était  dc’voue  et  avait  péri , elle 
croyait  voir  tout  l’enfer  conjuré  contre 
elle , et  son  découragement  amenait  sa 
défaite  , tandis  que  le  trépas  du  général 
était  pour  les  siens  un  gage  assuré  de  la 
victoire,  et  leur  inspirait  une  confiance 
qui  doublait  leur  force  et  leur  courage. 
— Mais,  quoique  le  dévouement  fut  alors 
conseillé  par  la  superstition , cet  acte 
n’en  était  pas  moins  méritoire,  puis  qu’on 
ne  peut  faire  un  plus  grand  sacrifice, 
et  que  ce  sacrifice  élail  inspiré  par  la 
plus  noble  intention  et  le  plus  beau  des 
sentiments , l’amour  de  ses  semblables 
poussé  jusqu'à  l'abnégation  de  soi-même: 
seulement , il  était  fait  aveuglément  et 
quelquefois  consommé  en  pure  perte.  On 
ne  vendait  point  sa  vie  alors , on  l'offrait 
aux  dieux  en  expiation  ; on  croyait  qu’il 
suffisait  de  mourir,  et  que  le  fait  seul 
d'une  mort  volontairement  subie  assurait 
à un  peuple  le  gain  d’une  victoire  ou  la 
cessation  d’un  fléau  : c’était  au  ciel  qu’on 
remettait  le  soin  d’accomplir  l’œuvre  de 


salut.  — L’acte  du  dévouement  était  trop 
sublime  , trop  conforme  aux  inspirations 
de  la  charité  chrétienne  pour  ne  pas  sur- 
vivre au  paganisme.  Mais  il  est  mainte- 
nant plus  éclairé  et  plus  efficace , parce 
qu’il  est  mieux  appliqué.  11  ne  consiste 
plus  à offrir  sa  tête  à la  Divinité  et  à s’im- 
moler comme  on  faisait  d’une  victime 
expiatoire , pour  fléchir  le  ciel  et  le  ren- 
dre propice  ; il  consiste  à agir  sous  la 
menace  du  trépas  pour  le  bien  de  scs  sem- 
blables , à prendre  une  détermination  qui 
coûtera  la  vie,  mais  qui  amènera  par 
elle- même  des  résultats  utiles  à la  cause 
de  l’humanité.  Ainsi,  le  mot  dévoue- 
ment a pris  un  autre  sens  dans  les  âges 
modernes.  On  n’y  attache  plus  1 idée  d’un 
acte  religieux,  accompli  solcmnelle- 
ment  et  seulement  dans  certaines  circon- 
stances. L’homme  n’a  plus  besoin  de 
croire  aux  oracles  pour  faire  le  sacrifice 
de  sa  vie.  Ses  oracles,  maintenant,  c’est 
son  cœur  et  sa  raison.  Aussi,  ce  mot  a- 
t-il  reçu  une  exteusion  beaucoup  plus 
grande , c.-à-d.  qu'il  s’applique  à un  bien 
plus  grand  nombre  d’actions,  à toutes  cel- 
les qui  impliquent  l'idée  d'abnégation  to- 
tale de  soi-meme  au  profit  de  ses  sem- 
blables. Comme  cette  abnégation  peut 
avoir  lieu  de  plusieurs  manières,  il 
y a plusieurs  espèces  et  même  plu- 
sieurs degrés  de  dévouement.  Nous  pla- 
cerons au  premier  rang  celui  qui  con- 
siste à accepter  une  mort  certaine  en 
échange  du  bien  qui  peut  en  résulter. 
Ainsi  le  brave  d’Assas  se  dévoua  de  la 
sorte , lorsque  par  son  silence  il  pouvait 
acheter  la  vie , et  qu’il  préféra  succom- 
ber sous  les  bayonnettes  ennemies  que  des 
laisser  ignorer  aux  siens  le  danger  qui  les 
menaçait.  Nous  avons  été  témoins  d'un 
dévouement  semblable  de  la  part  d’un 
jeune  homme  qui  mourut  dans  notre  der- 
nière révolution  en  combattant  pour  la 
liberté.  Son  nom,  je  crois,  est  ignoré, 
mais  le  souvenir  de  son  action  ne  s’effa- 
cera jamais  de  notre  mémoire.  Il  voyait 
ses  concitoyens  intimidés  par  la  présence 
d’un  ennemi  redoutable  : voulant  rani- 
mer leur  courage  par  l’exemple  d’un 
beau  trépas,  il  se  précipita  au  milieu  des 
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barormcttcs  qui  le  menaçaient , en  dé- 
criant : Mes  amis , je  vais  vous  appren- 
dre à mourir , et  à l'instant  il  tomba  percé 
de  coups.  Ces  sortes  de  dévouements  sont 
les  plus  sublimes , mais  aussi  les  plus  ra- 
res ; peu  d’hommes  sont  capables  d’une 
abnégation  aussi  complète  de  soi-même, 
d’tio  sacrifice  aussi  absolu.— On  appelle 
encore  dévouement  l’action  qui  consiste, 
non  plus  k accepter  une  mort  certaine, 
mais  à en  courir  les  chances,  k s’ei- 
poscr  aux  plus  grands  dangers,  soit  pour 
arracher  quelqu’un  au  trépas,  soit  pour 
faire  triompher  une  cause  que  l’on 
croit  juste  et  sainte,  ou  enfin  dans  un 
motif  d'intérêt  général . A insi  se  dévouent 
cens  qui  bravent  la  furie  des  flots  pour 
sauver  des  malheureux  que  la  tempête 
est  près  d’engloutir  ; ceux  qui , pouf  ra- 
mener k la  lumière  des  travailleurs  que 
la  terre  a ensevelis , s'exposent  k s'ense- 
velir cui- mêmes  tout  vivants,  et  k mou- 
rir de  la  plus  horrible  mort  ; ceux  encore 
qui  affrontent  tous  les  périls  de  la  con- 
tagion pour  lui  dérober  quelques  victi- 
mes. Ainsi  se  dévouaient  ces  hommes 
pieux  qui  allaient  dans  les  forêts  du  Nou- 
veau-Monde , k travers  des  dangers  sans 
nombre , conquérir  des  peuples  k la  mo- 
rale et  k la  civilisation.  On  doit  admirer 
un  dévouement  de  cette  nature  dans  l'ac- 
tion de  ce  savant , aussi  grand  par  le  coeur 
que  par  le  génie,  M.  Gay-Lussac,  qui 
se  transporta  par  - delà  le  séjour  des 
nuages , par-delà  les  régions  que  le  vol 
de  t’aiglc  ne  peut  franchir , pour  ravir 
les  secrets  k l'espace,  et  rapporter  k la 
science  des  richesses  dont  l'aventureuse 
conquête  eût  effrayé  les  plus  intrépide* 
courages.  — Enfin  , on  regarde  encore 
comme  un  dévouement  de  sacrifier , non 
pas  la  vie  elle- même  , mais  ce  qu’il  y a 
de  plus  précieux  dans  la  vie , son  avenir, 
sa  liberté.  Ainsi , un  homme  qui  se  dé- 
pouille de  tous  ses  biens  au  profit  de  la 
cause  qu'il  scrt,ct  quise  résigne  dans  un  but 
généreux  k toutes  les  douleurs  de  la  pau- 
vreté , accomplit  un  grand  dévouement. 
Nous  devons  reconnaître  du  dévouement 
dans  ces  femmes  qui  renoncent  k leur  li- 
berté et  k toutes  tes  jouissances  légitimes 


que  la  vie  peut  leur  offrir , pour  s’enfer- 
mer dans  les  asiles  de  la  souffrance  , et 
prodiguer  aux  malades  les  bienfaits  dé 
leurs  soins  assidus  et  de  leurs  consolan- 
tes paroles.  Ces  dévouements  ont  moins 
d’éclat , et  semblent  moins  admirés  de* 
hommes  que  ceux  qui  entraînent  le  sacri- 
fice de  la  Vie.  Ils  ne  sont  cependant  guère 
moins  méritoires.  Car , si  dans  ce  cas  on 
n’offre  pas  k l'humanité  son  existence 
même , on  lui  en  offre  tous  les  instants 
passés  dans  les  privations , les  regrets , 
les  souffrances  ; et  si  on  ne  sacrifie  pas 
tout  d'un  coup  ce  que  l’homme  a de  plut 
cher,  le  mérite  est  ici  compensé  par 
la  longue  résignation , la  persévérance 
dans  le  sacrifice.  C’est  un  dévouement  de 
tous  les  jours , de  tous  les  moments.  — 
Le  devonement  est  faction  la  plus  héroï- 
que et  la  pins  glorieuse  k laquelle  l'hom- 
me puisse  s'élever  : c’est  le  plus  bel  usage 
qu’il  fasse  de  sa  liberté , c'est  l'apogée 
de  la  vertu.  Ce  ne  sont  plus  ici  de  péni- 
bles cffbrts  , de  rudes  épreuves  auxquel- 
les on  se  soumet  pour  accomplir  sa  loi  ; 
c’csl  l'individu  qui  s’efface  k res  propre* 
yeux  devant  le  bien  de  ses  semblables 
qui  est  animé  pour  eux  d’une  sympathie»  . 
si  profonde , pénétré  d’un  si  saint  respect 
pour  le  plus  beau  de  ses  devoirs , qu’il 
n'hésite  pas  k faire  l’abandon  de  son  être 
aux  intérêts  de  1 humanité.  C’est  la  créa- 
ture qui  s'abaisse  volontairement  et  s'im- 
mole devant  l'oeuvre  de  Dieu , devant  le 
bien,  et  il  n'est  point  de  plus  bel  hom- 
mage qu’elle  puisse  offrir  k son  Créalcnr. 
Aussi , ce  que  les  chrétiens  exaltent  le 
plus  dans  le  fondateur  de  leur  religion  4 
ce  qu’ils  trouvent  en  lui  de  plu*  sublime 
et  de  plus  divin , c’est  d'avoir  offert  sa 
vie  en  sacrifiée  pour  le  salut  des  hommes. 
— Quoique  les  dévouements  soient  plus 
éclairés  dans  les  âges  modernes  qu'ils  ne 
l'étaient  dans  l’antiquité  , cependant  il 
en  est  auxquels  on  peut  reprocher  d’être 
aveugles,  inutiles,  quelquefois  même 
funestes  : car,  tant  qu’il  restera  de  l’er- 
reur parmi  les  Itommes , on  verra  tou- 
jours son  ombre  obscurcir  la  vertu.  Ce 
qui  les  conseille  aujourd'hui,  c’est  la 
passion  et  le  fanatisme  dont  le  bandeau 
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peut  couvrir  les  yeux  des  mortels  les  plus 
généreux.  11  y avait  du  dévouement  dans 
te  jeune  moine  qui , croyant  servir  par 
un  meurtre  la  cause  de  sa  religion  et  de 
son  pays , se  résigna  à tomber  au  pied  de 
sa  victime  , et  vit  sans  pâlir  tous  les  glai- 
ves tournes  contre  son  sein  désarmé.  Il 
y avait  du  dévouement  dans  ces  jeunes 
gens  que  nous  avons  vus  naguères  pren- 
dre une  si  grande  part  à nos  discordes 
civiles  , et  qui  ont  combattu  jusqu’il  la 
mort  avec  un  courage  désespéré  contre 
leurs  propres  concitoyens,  pour  une  cause 
qu’ils  croyaient  celle  de  la  liberté  et  du 
bien  public!  On  pourra  les  blâmer  d’a- 
voir cédé  trop  promptement  à l'entraîne- 
ment des  passions  politiques,  de  n’avoir 
point  reculé  devant  la  violence  et  l’eftïi- 
siondusang,  qui  inspire  une  si  juste 
horreur , mais  on  ne  pourra  du  moins 
leur  refuser  l’héroïsme  du  dévouement. 
— On  doit  aussi  blâmer  le  dévouement 
en  pure  perte , par  exemple,  celui  d'un 
homme  qui,  ne  sachant  point  nager,  et 
voyant  son  semblable  près  de  périr  dans 
les  flots,  s’y  précipite  aveuglément  lui- 
mème  sans  calculer  que  ses  eftbrls  seront 
impuissants,  etqu’il  livre  à la  mort  deux 
victimes  au  lieu  d’une.  Tant  il  est  vrai 
que  la  raison  seule  doit  présider  à tous 
nos  actes,  veiller  sur  les  sentiments  les 
plus  généreux  et  diriger  nos  plus  nobles 
inspirations  ! — Je  ne  dois  point  finir  sans 
relever  dans  l’action  sublime  du  dévoue- 
ment un  doses  plus  importants  caractères; 
c’est  qu’à  elle  seule  clic  est  une  preuve 
de  la  vie  future  où  l’homme  doit  recevoir 
le  prix  de  scs  vertus  : la  croyance  à ce 
glorieux  avenir  ne  serait  appuyée  d’au- 
cun autre  raisonnement  que  la  vue  d’un 
seul  acte  de  dévouement  suffirait  pour  la 
faire  adopter  sans  autre  examen.  L’idée 
de  mérite  et  de  récompense  est  unie  dans 
notre  esprit  par  un  rapport  intime  et  in- 
dissoluble à l’idée  de  bien  accompli  li- 
brement et  avec  sacrifice.  Où  serait  donc 
la  récompense  de  l’abandon  que  l’on 
fait  de  sa  vie,  puisqu’à  l'homme  qui  se 
dévoue  il  ne  reste  pas  même  pour  dédo- 
magement  la  consolante  satisfaction  de 
sa  conscience  ? Car , si  l’on  suppose  que 


Lhomme  reçoit  ici-bas  tout  le  prix  de  ses 
bonnes  actions,  il  arriverait  que  l’ac- 
tion la  plus  belle  et  la  plus  méritoire 
de  toutes  serait  précisément  la  seule  qui 
demeurerait  sans  récompense  : je  me 
trompe , sa  récompense  serait  le  trépas , 
lé  sort  que  la  justice  humaine  réserve  aux 
plus  grands  criminels  ! A lors, on  se  trouve 
enfermé  dans  cet  invincible  dilemme, 
qui  consiste , ou  à regarder  le  dévoue- 
ment comme  le  fait  d’un  niais  et  d’un  in- 
sensé , ou  bien  à reconnaître  qu’un  meil* 
leur  axrenir  attend  l’homme  capable  d’un 
pareil  sacrifice.  Qui  oserait  hésiter  un 
instant  entre  ces  deux  propositions  ? 

C.-M.  Papfe. 

DEXTÉRITÉ,  qualité  d’action,  et, 
qui , en  général , s’applique  à des  détails. 
Il  y a une  dextérité  des  mains  comme 
une  dextérité  de  l’esprit  : la  première  se 
rencontre  facilement , on  l’acquiert  par 
la  seule  persévérance  de  l’habitude  ; la  se- 
conde est  beaucoup  plus  rare, elle  suppose 
Une  foule  de  combinaisons  rapides,  in- 
stantanées, et  qui,  en  parvenant  toutes 
à écarter  un  obstacle,  achèvent  le  succès. 
La  dextérité  est  une  qualité  qu’il  ne  faut 
placer  qu’au  second  rang;  cependant  il 
est  bien  des  circonstances  où  son  con- 
cours est  indispensable.  Dans  les  gouver- 
nements représentatifs , il  faut  sans  doute 
que  les  ministres  apportent  de  la  justesse 
et  de  la  profondeur  dans  leurs  plans  ; mais 
s’agit-il  de  lois,  comme  celles-ci  doivent 
être  discutées  au  sein  de  deui  assemblées, 
i!  importe  que  Il  s mêmes  ministres  se 
Montrent  pleins  de  dextérité  au  moment 
des  débats;  ce  n’est  pas  assez  qu’ils  aient 
le  génie  de  l'ensemble , ils  sont  tenus  de 
posséder  l'habileté  des  détails,  autrement 
ils  sont  vaincus.  Aussi  savent-ils  prendre 
leurs  précautions  4 l’avance.  C’est  dans 
le  choix  des  hommes  qui  doivent  être  pla- 
cés en  tête  des  assemblées  publiques; 
qu’ils  font  preuve  d’une  première  dexté- 
rité : ils  manœuvrent  de  façon  à pouvoir 
compter  sur  leur  dévouement;  leur  est- 
il  acquis,  ils  exeteent,  au  moyen  de  ces 
deux  intermédiaires,  la  direction  princi- 
pale , et  ils  restent  les  maîtres  des  deux 
grands  pouvoirs  sociaux  dont  ils  subis- 
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sent  le  contrôle.  — Il  faut  bien  se  garder 
de  confondre  la  dextérité  avec  l'astuce 
et  les  déguisements  : ceux-ci  remontent 
à la  pensée  première  ; la  dextérité,  ^u  con- 
traire , se  renferme  dans  l’exécution  ; elle 
n’est  donc  pas  répréhensible  en  elle- 
même  ; elle  ne  le  devient  que  par  les  ob- 
jets auxquels  elle  s’attache. — On  est  sou- 
vent contraint  de  recourir  à la  dextérité 
pour  amener  plus  sûrement  les  hommes 
à remplir  leurs  devoirs  : les  met-on  subi- 
tement en  présence  de  ceux-ci , ils  s’en 
éloignent  avec  dégoût  ; ils  n’y  voient  que 
des  exigences  qui  les  blessent  ou  des  obli- 
gations qui  leur  pèsent.  Parvient-on  , au 
contraire,  à leur  montrer  la  considéra- 
tion et  l'action  publique  qui  découlent 
de  l’accomplissement  de  ces  mêmes  de- 
voirs, ils  se  piquent  d’honneur  et  courent 
au-devant  de  tous  les  sacrifices.  Ce  genre 
de  dextérité  si  louable  est  applicable , 
sauf  quelques  modifications,  aux  hommts 
de  toutes  les  classes  de  la  société  : pour 
réussir , il  ne  demande  qu’à  être  mis  en 
usage.  — La  dextérité  est  indispensable 
aux  chefs  de  parti  ; il  se  trouvent  en  pré- 
sence de  tant  de  petites  passions  que 
s’ils  ne  savent  pas  leur  donner  le  change 
en  les  flattant  ils  n’ont  plus  bientôt  de 
partisans,  c.-à-d.  de  chances  de  vic- 
toire.— On  a vu,  par  un  contraste  re- 
marquable, des  chefs  de  parti  joindre  à 
la  dextérité  la  plus  consommée  la  fou- 
gue et  l’emportement  : tel  a été  Voltaire. 
Comment  a-t-il  pu  parvenir  à triompher 
en  définitive?  C’est  qu’il  ne  cédait  à la 
fougue  et  à l’emportement  que  lorsqu’on 
le  blessait  dans  ses  susceptibilités  d’au- 
teur; avait-il,  au  contraire,  à défendre 
les  intérêts  du  parti  dont  il  était  le  chef, 
il  faisait  preuve  d’une  dextérité  que 
rien  ne  pouvait  embarrasser  ; et , comme 
chez  lui  le  philosophe  était  bien  plus 
en  scène  que  l’écrivain,  Voltaire  a dû 
l'emporter  à la  longue.  — Les  méridio- 
naux réunissent  la  dextérité  à la  colère  ; 
ils  emploient  la  première  pour  attirer  les 
individus,  et  la  seconde  pour  briser  les 
obstacles  qu’ils  ne  peuvent  tourner.— 
Les  femmes , grâce  à leur  nature  même , 
ont  à leur  service  toutes  les  ressources 


de  la  dextérité  ; il  leur  arrive  bien  quel- 
quefois de  s’en  servir  pour  nous  tromper, 
mais  elles  aiment  mieux , en  général , la 
réserver  pour  nous  rendre  heureux.  De 
quelle  dextérité  ne  font  elles  pas  preuve 
pour  entretenir  l’union  et  l’harmonie  en- 
tre tous  les  membres  d’une  même  famille  ! 
comme  elles  déguisent  les  torts  des  uns  ! 
comme  elles  font  valoir  les  qualités  des 
autres  ! Profitant  des  plus  légères  appa- 
rences, elles  amènent  des  réconciliations 
entre  gens  dont  les  opinions  sont  oppo- 
sées ; elles  parviennent  à les  convaincre 
que  de  part  et  d’autre  on  s’est  fait  des 
concessions  volontaires;  enfin , elles  per 
suadeut  aux  caractères  les  plus  anti- 
pathiques qu’ils  peuvent  se  convenir, 
et  elles  finissent  par  les  faire  vivre  en 
paix.  Sans  posséder  la  connaissance  des 
affaires  publiques,  que  de  fois,  les  fem- 
mes,par  le  seul  instinctdc  leur  dextérité, 
ont  découvert  le  côté  faible  des  partis  ou 
leur  ont  préparé  de  nouvelles  ressources  ! 
Dans  les  affaires  privées,  les  contesta- 
tions ou  les  procès  , s’il  y a une  démar- 
che décisive  à faire,  la  dextérité  des 
femmes  là  devine.  — Quant  aux  jeunes 
filles,  leur  dextérité,  pour  être  moins 
étendue , a bien  aussi  son  prix.  Hésitent- 
elles  , par  exemple , entre  un  homme  ri- 
che qui  leur  assure  de  grands  avantages 
de  fortune  et  de  grandes  jouissances  de  va- 
nité, et  un  jeune  homme  pauvre  qui  com- 
mence à leur  plaire , comme  clics  savent 
prolonger  l'incertitude  entre  les  deux  ri- 
vaux, et  les  nourrir  de  douteuses  espé- 
rances jusqu’à  ce  que  leur  choix  soit  ar- 
rêté ! Elles  aiment  sincèrement  ; mais  des 
convenances  de  famille  s’opposent  à leur 
bonheur,  avec  quelle  dextérité  elles  met- 
tent en  relief  les  vertus  de  l’homme  qui 
a captivé  leur  cœur!  avec  quel  à-propos 
elles  rattachent  à leur  intérêt  tous  ceux 
qui  peuvent  leur  être  utiles  ! comme  el- 
les présentent  sous  les  formes  les  plus 
avantageuses  tous  les  motifs  qui  doivent 
déterminer  leur  mère  à embrasser  leur 
cause  ! à moins  que  le  succès  ne  soit  im- 
possible , elles  triomphent  toujours.  — 
Les  enfants,  qui  paraissent  si  peu  réflé- 
chis , ne  manquent  pas  de  dextérité  lors- 
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qu’ils  veulent  parvenir  h faire  adopter 
par  leurs  parents  une  volonté  qui  est  en- 
trée très  avant  dans  leur  esprit  ; ils  sont 
sortis  momentanément  de  leur  âge.  Une 
passion  très  vive  donne  de  la  dextérité , 
parce  qu’elle  tourne  vers  un  point  uni- 
que toutes  nos  facultés. — Au  moment  où 
j’écris , la  dextérité  n’est  guère  en  usage; 
ceux  qui  ont  la  force  ou  l'argent  à leur 
disposition  dédaignent  un  pareil  moyen, 
ils  sont  convaincus  qu’ils  ont  mieux.  Il 
règne  donc  dans  nos  mœurs  une  certaine 
brutalité  générale  : on  se  fie  plus  aux  res- 
sources matérielles  qu’à  celles  de  l'intel- 
ligence : sous  ce  rapport , nous  sommes 
dégénérés  de  nos  pères  , nous  commen- 
çons à sortir  de  la  civilisation. 

Saikt-Prospib. 

DEXTRI1VE.  ( V . Dimtasx.) 

DEXTROCHÈRE.  Ce  mot , qui  est 
une  abréviation  du  latin  dextrocherium, 
formé  de  dexter  et  du  grec  keir  (main), 
servait  à désigner  un  bracelet  d’or  que 
les  Romains  portaient  au  poignet  droit; 
par  extension , il  a signifié  drapeau  sa- 
cerdotal.— Comme  meuble  de  blason,  il 
donne  idée  d’un  gantelet  d’armes  qui  fai- 
sait partie  des  armoiries  du  connétable  ou 
du  doyen  des  maréchaux  : c'était  une 
main  droite  gantée  et  armée  d’une  épée. 

G*'  Bardis. 

DEXTROVOLURILES.  Les  tiges 
volubiles  sont  celles  qui  s’entortillent  en 
spirale  autour  des  corps  voisins.  Comme 
la  direction  qu’elles  prennent  en  grim- 
pant ainsi  ne  varie  point  dans  les  indivi- 
dus d’une  même  espèce,  on  a appelé  dex- 
troaolubiles  ( dextrorsùm  volubiles)  cel- 
les , comme  le  haricot,  le  dolichos,  le  li- 
seron, dont  la  spirale  va  de  droite  à gau- 
che, et  par  opposition  sinistrovolubiles 
( sinistrorsùm  volubiles)  celles  qui  s’en- 
roulent dans  le  sens  opposé,  c.-à-d.  de 
gauche  à droite,  comme  le  houblon  et  le 
chèvrefeuille.  P.  G. 

DEY  ou  DaX  est  le  titre  que  portait  le 
chef  del'état  musulman  d’Alger.  On  n’est 
pas  d'accord  sur  l’étymologie  et  la  signi- 
fication de  ce  mot  : les  uns  le  font  déri- 
ver du  Persan  DeX , qui  signifie  Dieu  ; 
d'autres  de  l'Arabe  ddi (celui  qui invite, 


qui  appelle,  qui  conduit , on  sous-en- 
tend à la  vérité)  ; et  c'est  dans  ce  sens 
qu’on  l'avait  donné  à un  prince  de  la  fa- 
mille A'jdly  ( v.  ce  nom  ) , qui , vers  l’an 
861  de  notre  ère,  enleva  aux  khalifes 
abbassides  les  provinces  persanes  au  sud 
de  la  mer  Caspienne.  D’autres  enfin,  tels 
que  le  chevalier  d’Arvieux,  disent  que 
dey  signifie  en  turc  oncle.  Malgré  la  di- 
vergence de  ces  opinions  , qui  tendent 
toutes  néanmoins  à donner  une  noble  idée 
du  titre  de  dey,  nous  adopterions  d’au- 
tant plus  volontiers  la  troisième  qu'elle 
se  concilie  avec  le  nom  de  baba  ( père) , 
qui  précède  le  nom  de  plusieurs  deys 
d’Alger  ; mais  il  vaut  mieux  croire  que 
le  deyhath  ou  deylik  s’est  établi  dans 
cette  ville  à l’instar  de  celui  qui  subsista 
long  temps  à La  Mekke.  C’était  une  ma- 
gistrature civile  et  criminelle  qui , du 
temps  de  Mahomet  le  législateur,  fut  pos- 
sédée par  Aboubckr,  son  beau-père,  et 
depuis  son  successeur.  En  effet , les  pre- 
miers deys  d'Alger  ne  furent  d'abord  que 
des  magistrats  subordonnés  an  pacha  que 
la  Portc-Othomane  y envoyait.  Leur  ori- 
ginelle remonte  qu’aux  premières  années 
du  xvn*  siècle.  La  milice  turque  fut  au- 
torisée par  le  divan  de  Constantinople  à 
se  créer  un  appui  contre  la  tyrannie  et  la 
cupidité  des  pachas.  On  sent  que  le  but 
de  celte  institution  devait  être  une  source 
continuelle  de  jalousie  , de  rivalité,  de 
haine  et  de  querelles  sanglantes  entre  les 
deux  pouvoirs.  Les  deys,  soutenus  par  la 
milice,  devaient  tôt  ou  tard  acquérir  la 
prépondérance  ; mais  ils  étaient  exposés 
cui-mémcs  aux  eapriccs  de  cette  solda- 
tesque insubordonnée  et  cruelle  , qui  les 
déposait  et  les  faisait  périr  à son  gré.  Les 
pachas  se  maintinrent  en  excitant , en  fo- 
men tant  ccs  fréquentes  révolutions,  mais 
ils  finirent  par  n’ètrc  plus  que  des  sortes 
de  mannequins  sans  autorité.  Enfin  Uaba- 
Aly , élu  dey  en  1710,  à la  suite  d’une 
sédition  qui  avait  coûté  la  vie  à son  pré- 
décesseur, fit  arrêter  le  pacha,  l'embar- 
qua pour  Constantinople  avec  menace 
de  le  faire  étrangler  s’il  osait  revenir,  et 
obtint  du  sultan  Ahmed  III  qu'il  n'y  au- 
rait plus  désormais  de  gouverneur  otho- 
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mao  k Alger  , et  que  le  dey  serait  tou- 
jours investi  (le  la  dignité  de  pacha.  Cet 
état  de  choses  a duré  cent  vingt  ans,  sans 
assurer  l'indépendance  ni  le  bonheur  d'Al- 
ger , sans  affermir  la  puissance  précaire 
des  deys.  A quoi  leur  servait-il  donc  de 
jouir  d'un  pouvoir  absolu,  de  faire  la  pais 
cl  la  guerre , de  distribuer  les  emplois 
et  les  grâces,  de  lever  les  impôts , d'ad- 
ministrer la  justice  et  de  régler  toutes  les 
affaires , excepté  celles  de  la  religion , si 
leurs  jours  étaient  continuellement  mena- 
cés ; s’il  dépendait  de  ceux  qui  les  avaient 
élus,  ou  d'une  faction  opposée,  de  les 
renverser  , de  les  faire  périr  ? La  dignité 
de  dey  n’était  ni  la  récompense  du  mérite 
ou  de  services  rendus  k l'clat , ni  le  pri- 
vilège de  l'ancienneté  ou  de  la  naissance , 
mais  plus  souvent  le  prix  de  l'audace  et 
de  l'intrigue.  Il  suffisait,  pour  y arriver, 
d’appartenir  à la  milice,  cl  de  s'y  Être 
fait  des  amis,  des  partisans,  par  scs  libéra- 
lités ou  par  scs  promesses-  Faut-il  donc 
s'étonner  que  les  règnes  des  deys  aient 
été  généralement  si  courts , et  qu'on  en 
ait  vu  six  installés  et  assassinés  le  même 
jour  par  six  factions  différentes?  Les 
cruautés  qu’un  dey  exerçait  d'abord  im- 
punément, sous  prétexte  de  se  débarrasser 
de  scs  rivaux  , de  ses  ennemis,  tournaient 
plus  tard  contre  lui , et  ce  n'était  qu’à 
force  de  précautions  qu’il  pouvait  se  ga- 
rantir des  dangers  qui  l'environnaient. 
Ou  cite  comme  un  phénomène  le  règne 
de  Baba-Mahmed,  qui  dura  depuis  176$ 
jusqu’en  1791.  Celui  du  dernier  dey, 
liouçaïn-Pacha,  avait  duré  douze  ans 
lorsqu'il  fut  détrôné  par  les  Français  en 
1830.  Mais  qui  voudrait  régner  aussi  long- 
temps à la  dure  condition  de  vivre  éter- 
nellement prisonnier  dans  un  sombre  et 
triste  palais , et  de  n'en  pouvoir  sortir 
que  deux  ou  trois  fois  pendant  ce  long  in- 
tervalle,en  employant  la  ruse, le  mystère, 
ou  en  prenant  les  mesures  de  sûreté  les 
plus  minutieuses  ? Le  dey  d'Alger  était 
le  premier  brigand  , le  premier  pirate  de 
scs  états  : tyran  de  ses  sujets  et  victime  de 
scs  soldats , tel  était  son  sort , lorsqu'il 
u’élaitpas  enlevé  par  la  peste.  Après  la 
mort  d'un  dey,  ses  enfants  ne  jouissaient 


d'aucune  distinction  ; exclus  même  de 
toutes  les  fonctions  publiques , ils  ne  re- 
cevaient que  la  solde  de  simples  janis- 
saires. Un  gouvernement  si  bizarre  , si 
informe , si  monstrueux , était  indéfinis- 
sable, inexplicable.  On  ne  pouvait  le 
comparer  à rieu , sinon  à certaines  épo- 
ques désastreuses  du  llas-Empire  et  deg 
sultans  mamlouks  d'Egypte.  Il  n’était  pas 
plus  facile  de  lui  donner  un  nom  , car 
ondisait  indifféremment  1 e royaume  d’Al- 
ger, la  régence  d'Alger  , la  république 
d'Alger  , et  ce  n’était  rien  de  tout  cela  t 
le  gouvernement  des  deys  n'était  ni  une 
monarchie  , ni  une  oligarchie  aristocra- 
tique ou  démocratique  ; c'était  une  per- 
pétuelle anarchie  de  soldats,  de  brigands, 
de  peuples  à demi  sauvages  , qui  n’offrait 
pas  plus  de  sécurité  au  chef  et  à ses  su- 
jets qu'elle  n'inspirait  de  confiance  aux 
tribus  de  Bédouins  et  aux  puissances  eu- 
ropéennes. Rien  ne  prouve  mieux  que  le 
gouvernement  des  deys  la  vérité  de  cet 
axiome  , que  le  despotisme  est  produit  par 
l’anarchie , et  que  l'anarchie  conduit  au 
despotisme.  Et  voilk  pourtant  le  gouver- 
nement qu'il  faudrait  rendre  aux  Algé- 
riens , si  l'on  adoptait  les  idées  étroites 
et  égoïstes  de  ceux  qui,  méconnaissant  les 
avantages  qu’offrent  à la  France  la  pro- 
ximité et  la  possession  d’un  vaste  et  fer- 
tile territoire  , sous  les  rapports  de  la  po- 
litique , de  la  marine , du  commerce , de 
l’agriculture , de  l'industrie  et  même  du 
régime  correctionnel  et  pénitentiaire , ne 
veulent  pas  qu'elle  conserve  Alger , 
qu'elle  en  forme  une  colonie  stable  et 
puissante,  et  préféreraient  le  rendre  k ses 
pirates,  ou  le  voir  tomber  au  pouvoir  des 
Anglais  ou  des  Américains  1 Au  reste  , 
l'kistoiredcs  deysd’ Alger  ne  présente  que 
des  assassinats,  des  dépositions,  des  actes 
de  violence  et  de  férocité,  des  pirateries, 
des  bombardements  inutiles , des  traités 
violés , et  ne  saurait  être  d'aucun  intérêt 
pour  les  lecteurs.  11  serait  même  difficile 
d’établir  la  liste  chronologique  et  com- 
plète de  ccs  souverains  éphémères , la 
plupart  sortis  des  derniers  rangs  d’une 
soldatesque  grossière  et  brutale. — C’est 
à tort  que  des  compilateurs  ignorants  ont 
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donné  le  litre  de  dey  aux  chefe  des  étals 
de  Tunis  et  de  Tripoli.  Ils  portent  le 
titre  de  bcy  ou  de  pacha  ( v.  ces  mots)  j 
celui  de  dey  était  exclusivement  réservé 
au  despote  d’Alger.  H.  Audiffrrt. 

DLZLDE  ou  Desaidbs,  surnommé 
Y Orphée  des  champs , acquit  une  répu- 
tation méritée  parmi  les  compositeurs  du 
siècle  dernier , en  sc  créant  une  Spécia- 
lité, le  genre  pastoral,  où  il  n’eut  ni  imi- 
tateurs ni  rivaux.  Personne,  en  effet,  ne 
posséda  comme  lui  ce  coloris  doux  et 
frais  dont  il  sut  si  bien  embellir  les  sujets 
qu’il  traita;  personne  ne  trouva  comme 
lui  ces  mélodies  si  naïves  et  si  tendres  ou 
l’on  semble  respirer  l’air  embaumé  des 
champs.  A ces  qualités,  il  en  joignit  une 
autre  toujours  précieuse,  parce  qu’elle 
est  toujours  rare,  celle  d étre  constam- 
ment vrai  dans  l’expression  des  sentiments 
de  ses  personnages.  — JDezcdc  ne  connut 
jamais  ses  parents.  Confié  dès  son  en- 
fance aux  soins  d’un  abbé,  il  lui  dut  tout 
son  avenir.  Le  digne  ecclésiastique,  qui 
était  assez  bon  musicien,  entreprit,  pour 
délasser  sou  élève  d’études  plus  sérieu- 
ses, de  lui  enseigner  la  harpe  et  la  com- 
position. Ainsi , ce  qui  n’était  d’abord 
qu’une  récréation  devait  par  la  suite 
faire  sortir  de  l’obscurité  le  nom  de  De- 
zède  elle  rendre  célèbre. Voici  comment 
survint  cette  nécessité  d’utiliser  son 
goût  pour  la  musique.  Dczède  présumait 
avec  raison  devoir  le  jour  à ceux  dont  il 
recevait  une  pension.  Devepu  homme,  il 
voulut  déchirer  le  voile  qui  les  cachait  à 
ses  yeux,  malgré  leur  volonté  expresse  et 
les  représentations  du  notaire  chargé  de 
lui  remettre  les  fonds.  Cette  obstination 
lui  devint  funeste  : la  pension  lui  fut  re- 
tirée, et  il  se  vit  obligé  pour  vivre  d’em- 
ployer ses  talents  de  harpiste  et  de  com- 
positeur. Après  plusieurs  tentatives  inu- 
tiles, il  obtint  enfin  un  poème  de  Mon- 
vrd  , celui  de  Julie.  Cet  opéra  fut  repré- 
senté avec  succès  aUl  Italiens  en  1772. 
De  ee  moment , Dezède  ne  connut 
plus  le  besoin  , et  jusqu’à  sa  mort , en 
171)2,  il  enrichit  la  scène  d’un  grand 
nombre  d’ouvrages.  Il  donna  aux  Ita- 
liens l* Erreur  d’un  moment  t le  Stra- 


tagème découvert  ( 1773),  les  Trois 
fermiers  (1777) , Zulime,  le  Porteur  de 
chaise  (1778  ),  A trompeur  trompeur 
et  demi , Cécile  (1780),  Biaise  et  Babel 
( 17  8 3) , Alexis  et  Justine  ( 1 7 85),  la  Cin- 
quan  faine , les  Deux  pages , Ferdinand , 
ou  la  Suite  des  Deux  pages.  A l’Opéra, 
F aimé  ou  le  Langage  des  fleurs  (1777), 
Péronne  sauvée  ( 1783),  et  Alcindor 
(1787).  F.  Benoist.  , 

D IlOZIEU  (Pierre),  sieur  de  la 
Garde,  célèbre  généalogiste,  naquit , en 
1592,  d’un  pire  capitaine  et  viguier  de  la 
ville  de  Salon.  Après  avoir  servi  quel- 
ques années  , il  quitta  l’épée  pour  se  li- 
vrer à des  recherches  historiques  qui  lui 
méritèrent  l’cstiine  et  l’attachement  du 
vicomte  de  Saint -Maurice,  juge-d’arraes 
de  France,  auquel  il  succéda  en  1541. 
Cette  charge,  établie  en  1495  par  Char- 
les VIII  sous  le  titre  de  maréchal-d’ar** 
mes,  avait  été  restaurée  par  Louis  XIII 
dans  les  premières  années  de  son  règne,  à 
la  demande  de  la  noblesse.  Le  juge-d’ar- 
mes  établissait  et  certifiait  la  véracité  des 
titres  de  noblesse  et  jugeait  tous  les  dif- 
férents qui  s’élevaient  5 l’occasion  des  ar- 
moiries, mais  ses  décisions  n’étaient  pas 
sans  appel  et  pouvaient  être  attaquées 
devant  le  tribunal  des  maréchaux  de 
France.  D’Hozier,  par  ses  immenses  tra- 
vaux, fit  une  science  de  ce  qui  jusqu’alors 
n’avait  été  regardé  que  comme  une  sorte 
de  curiosité  ; aussi  prenait-il,  et  non  sans 
raison,  la  qualification  d'historiographe. 
Comblé  de  bienfaits  par  les  rois  Louis 
XIII  et  Louis  XIV,  il  devint  maitre- 
d’hôtcl , gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre , fut  gratifié  d’une  pension  et 
d’un  brevet  de  consciller-d'état.  Ami  in- 
time de  Renaudot,  il  coopéra  à l’établis- 
sement du  journal  établi  par  ce  dernier 
en  1 63 1 , sous  le  nom  de  Bureau  d'adres- 
ses, et  en  assura  le  succès  en  fournissant 
des  nouvelles  tirées  de  la  vaste  corres- 
pondance qu'il  entretenait  dans  toutes  les 
parties  du  royaume  et  à l’étranger.  D’IIo- 
zier  avait,  dit- on,  une  mémoire  prodi- 
gieuse , avantage  inappréciable  dans  sa 
position  à la  cour,  où  il  était  consulté  et 
mis  sans  cesse  5 l’épreuve.  Il  mourut  en 
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lflCÔ.Parmi  scs  nombreux  ouvrage»,  donl 
on  peut  voir  ia  liste  dans  la  Bibliothèque 
historique  de  la  France,  nous  mention- 
nerons seulement  Y Histoire  de  tordre 
du  Saint- Esprit , la  Généalogie  de  la 
maison  de  La  Rochefoucauld,  celles  de 
Beurnonville  et  de  St-Simon , et  enfin  la 
Généalogie  des  principales  familles  de 
France  , travail  immense,  qui  n’a  pas 
moins  de  150  volumes  in-f° , restés  ma- 
nuscrits et  déposés  à la  Bibliothèque  roya- 
le. Aidé  par  son  fils  Charles-René  , il  y 
consacra  60  années  de  sa  vie. 

D'Hozier  (Charles-IUse),  fils  du  pré- 
cédent, né  en  IC  10,  hérita  des  charges 
ainsi  que  de  la  science  de  son  père.  Scs 
connaissances  dans  l'art  héraldique 
étaient  aussi  profondes  qu’étendues.  Il  a 
publié  la  généalogie  de  plusieurs  maisons 
illustres,  telles  que  celles  de  La  Fare  et 
de  Conllans.  Son  principal  ouvrage,  inti- 
tulé Recherches  sur  la  noblesse  de 
Champagne,  fut  fait  par  ordre  de  Louis 
XIV.  Charles  René  mourut  en  1732. 

D’Hozisa  (Louis  Pissas) , son  neveu, 
juge-d'armes  et  grand  généalogiste  de 
France,  mort,  en  1707,  à l'âge  de  82  ans, 
marcha  sur  les  traces  de  son  oncle  et  se 
distingua  dans  la  même  carrière.  11  a 
composé  avec  son  fils  Y Armorial  de 
France,  10  volumes  in-fol. 

D’Hozier  ( Antoisi-  Maris),  sieur  de 
Serigny,  fils  du  précédent,  et  comme  lui 
juge-d'armes  et  généalogiste  de  France. 
Ayant  composé  un  mémoire  sur  la  mai- 
sou  de  Saint- Remy  de  Valois,  issue  de 
Henri  II  par  bâtardise,  il  délivra  un  cer- 
tificat il  la  comtesse  de  La  Molle , qui 
prétendait  descendre  de  cette  maison. 
Celle-ci  le  fit  imprimer  il  la  suite  du  mé- 
moire publié  pour  sa  défense  dans  l'affaire 
du  collier,  où  elle  était  gravement  com- 
promise. On  doit  aussi  à Antoine-Marie 
la  Gcne'alogie  de  la  maison  de  Chas- 
telard.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

Saint-Prosper  jeune. 

DIABÈTE  OU  DIABETE  suess  (méd.). 
Ce  mot,  dérivé  du  verbe  grec  Ata?  xrvsiv, 
qui  signifie  filtrer  ou  passer  à travers, 
est  le  nom  qu'on  donne  à une  maladie 
dans  laquelle  la  sécrétion  de  l'urine  se 
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trouve  viciée  en  excès,  aveo  une  altéra- 
tion notable  dans  la  composition  physi- 
que et  chimique  de  ce  liquide  animal  ex- 
crémentiticl. — Quoiqu’on  ait  admis  deux 
espèces  de  diabètes,  Y insipide  et  le  sucré, 
il  est  à peu  près  certain,  comme  l'a  déjà 
depuis  long-temps faitremarquer  Cullcn, 
que  tous  les  diabétiques  rendent  des 
urines  sucrées  ou  miellées,  et  que  les 
flux  accidentels  ou  excès  de  ce  liquide , 
sans  matière  sucrée,  ne  sont  qu'une  alté- 
ration passagère  de  la  sécrétion  urinaire. 
— Celte  maladie,  observée  par  les  anciens 
et  même  bien  décrite  par  Arétéc,  ne  fut 
cependant  qu’imparfaitement  connue  jus- 
qu'au commencement  du  xvu*  siècle, 
époque  où  Willis  porta  son  attention  sur 
la  composition  morbide  de  l’urine,  et  ce 
fut  même  beaucoup  plus  tard  que  Ccru- 
lcy  démontra  l'existence  de  la  matière  su- 
crée dans  le  diabète  , et  établit  ainsi  le 
caractère  fondamental  de  cette  affection. 
Cette  étude  première  a conduitlcs  méde- 
cins chimistes  de  notre  temps  à faire  une 
analyse  complète  de  l’urine  des  diabéti- 
ques, et  cette  analyse  est  devenue  elle- 
même  un  très  bon  guide  pour  le  traite- 
ment, comme  nous  le  verrons  plus  bas  ; 
c’est  ainsi  que  les  sciences,  en  se  perfec- 
tionnant, s’enchaînent  et  s’éclairent  mu- 
tuellement.—I es  premiers  indices  du  dia- 
bète, presque  toujours  lents  et  peu  sen- 
sibles, sont  de  fréquents  besoins  d uriner, 
avec  un  sentiment  de  chalenr  et  de  froid 
alternatifs,  qui  se  font  sentir  dans  le  ven- 
tre et  se  propagent  en  suivant  la  direction 
des  voies  urinaires;  la  quantité  de  l’urine 
augmente  rapidement,  la  peau  devient  sè- 
che, lajsoifpressante,  les  forces  décroissent 
rapidement;  l'urine  est  d’abord  limpide  , 
inodore,  presque  sans  saveur  et  sans  sédi- 
ment. Toute  l’habitude  du  corps  se  des- 
sèche, tandis  que  le  malade  est  tourmen- 
té par  une  chaleur  intérieure , mordi- 
cantc;  les  besoins  d'uriner  se  multiplient 
avec  l’avidité  pour  les  boissons  ; les  ma- 
lades ont  une  peine  infinie  à satisfaire 
leur  appétit  ; cependant , ils  maigrissent 
de  plus  en  plus  et  finissent  par  tomber 
dans  le  marasme  et  la  fièvre  lente.  Les 
digestions  sont  en  même  temps  pénibles, 
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accompagnées  de  rapports  acides  ; la  fai-  l’acide  acétique. — Avant  que  des  rechcr- 
blesse  du  malade  est  extrême,  et  il  peut  k chcs  cliimico- physiologiques  eussent 

peine  se  tenir  sur  ses  jambes,  qui  s’enflent  prouvé  que  plusieurs  des  principaux  ma- 


et  s’infiltrent.  L’urine  est  blanchâtre  et 
offre  l’aspect  d'une  eau  miellée,  avec  une 
saveur  douceâtre  et  sucrée.  Elle  excède 
de  beaucoup  la  quantité  de  liquide  ingé- 
ré et  s’élève  souvent  jusqu’au  poids  de 
dix,  quinxe  et  même  vingt  livres  par 
jour;  cette  quantité  a été  même  plus  con- 
sidérable dans  certains  cas  particuliers 
rapportés  par  les  auteurs , mais  elle  était 
toujours  en  rapport  avec  celle  des  ali- 
ments et  des  boissons  pris  par  le  malade. 
Enfin,  surviennent  la  consomption  et  un 
marasme  complet,  qui  conduisent  à une 
mort  certaine , après  un  temps  plus  ou 
moins  long,  quand  l’art  ne  parvient  pas  à 
arrêter  le  progrès  du  mal.  — Le  diabète 
est  d'ailleurs  une  maladie  de  long  cours , 
qui  peut  durer  plusieurs  années , et  dans 
laquelle  on  distingue  alors  plusieurs  pé- 
riodes , un  peu  scolastiques  peut-être  , 
mais  propres  cependant  à mettre  de  l'or- 
dre dans  l'esprit.  Dans  la  première,  il 
y a affaiblissement  général  sans  fièvre, 
appétit  vorace,  soif  vive,  constipation, 
éjection  d'urine  limpide,  chaleur  interne 
aux  côtés , etc.  Dans  la  seconde , il  y a 
aggravation  des  phénomènes  précédents, 
accroissement  de  faiblesse,  augmentation 
des  urines,  sécheresse  extrême  de  la  peau 
avec  suppression  totale  de  la  transpira- 
tion, fièvre,  amaigrissement,  mélancolie , 
etc.  Dans  la  troisième  enfin,  quand  la  na- 
ture ou  l’art  ne  peuvent  arrêter  les  pro- 
grès du  mal,  la  débilité  est  à sou  comble, 
l'halcinc  fétide  ; rien  ne  peut  étancher  la 
soif;  les  urines  coulent  presque  sans  cesse; 
le  marasme  est  complet,  et  la  vie  à charge 
au  malheureux  diabétique,  qui  s'éteint  au 
milieu  du  délire  ou  dans  les  angoisses  du 
désespoir.  L’examen  de  l’urine  des  diabé- 
tiques a prouvé  qu’elle  ne  contenait  pas 
de  composés  azotés,  par  conséquent  point 
d'urée  et  d'aeide  urique  ; mais  en  revan- 
che on  y démontre  l'existence  d une  ma- 
tière sucrée,  ayant  les  principaux  carac- 
tères de  ce  principe  immédiat  des  végé- 
taux et  étant  susceptible  de  fermenter,  de 
donner  naissance  à de  l’alcool,  puis  k de 
toux  xx. 


tenaux  de  l'urine,  l'urée  , par  exemple, 
étaient  tout  formés  dans  le  sang,  on  pou- 
vait placer  le  siège  du  diabète  dans  les 
reins;  mais  évidemment,  si  l'absence  de 
l'urée,  qui  se  fait  remarquer  dans  l’urine 
des  diabétiques,  existe  pareillement  dans 
le  sang,  comment  en  accuser  l'organe  sé- 
créteur de  l’urine  ? D'un  autre  côté , on 
n’éprouve  pas  moins  de  difficultés  à expli- 
quer les  ravages  du  diabète  par  la  lésion 
loeale  d'un  organe,  quelle  que  soit  son  im- 
portance, et  dont  même  il  ne  reste  pas  da 
traces  après  la  mort  ; en  sorte  qu’une  dis- 
cussion logique  sur  ce  point  semble  nous 
reporter  vers  l'humorisme  et  nous  auto- 
riser k considérer  le  diabète  comme  un« 
altération  du  sang,  un  vice  de  composi- 
tion de  ce  liquide , qui  doit  nécessaire- 
ment apporter  un  grand  trouble  dans  les 
fonctions  assimilatrices. — Le  séjour  dans 
les  climats  froids,  brumeux,  où  l'on  fait 
un  grand  usage  du  tbé,  de  la  bierre, 
comme  la  Hollande,  l’Angleterre,  pré- 
dispose singulièrement  au  diabète,  qui  ef- 
fectivement est  une  maladie  assez  souvent 
observée  dans  ces  contrées.  L’usage  in- 
tempestif ou  abilsif  de  beaucoup  d’autres 
boissons  alcooliques,  acidulées;  l'habi- 
tude de  1 ivresse,  l’épuisement,  suite  d’ex- 
cès vénériens  dans  ua  âge  avancé,  des 
travaux  énervants,  des  traitements  incon- 
sidérés et  dangereux,  sont  aussi  des  cau- 
ses très  ordinaires  de  diabète.  On  peut 
aussi  accuser  avec  quelque  fondement 
les  grandes  hémorrhagies,  les  sa  ignées  ré- 
pétées , de  produire  cette  maladie , non 
moins  que  les  brusques  suppressions  de 
transpiration,  les  fièvres  lentes  et  les  af- 
fections morales  débilitantes.  — Le  dia- 
bète n’est  pas  une  maladie  aussi  dange- 
reuse qu'on  l’avait  cru  dans  le  principe, 
et  avant  qu'on  eût  étudié  la  composition 
des  urines,  étude  qui  a conduit  k em- 
ployer le  régime  animal  ou  azoté.  Quand 
la  maladie  n'est  pas  trop  ancienne  et  que 
le  sujet  n’est  pas  épuisé  par  des  excès  ou 
des  maladies  antérieures,  on  peut  en  ob- 
tenir la  guérison. — l es  altérai  ions  vague» 

17 


DIA  ( 4(8  ) DTA 


et  insignifiantes  qu’on  a rencontrées  dans 
les  voies  digestives  et  urinaires  après  la 
mort  des  diabétiques  fortifient  encore 
dans  l’idée  que  le  principe  du  mal  consiste 
dans  une  altération  du  sang,  où  se  déve- 
lopperait la  matière  sucrée  aux  dépens 
d’autres  principes  utiles  à la  nutrition.— 
Avant  que  les  lumières  de  la  chimie  ani- 
male nous  eussent  conduits  à employer 
une  méthode  rationnelle  contre  le  diabète 
(le  régime  animal),  les  moyens  les  plus 
opposés  ont  été  tour  à tour  préconisés 
contre  cette  maladie.  Cependant,  tin  mé- 
decin de  l’antiquité  (Aetius)  avait  beau- 
coup insisté  sur  les  aliments  succulents , 
la  chair  de  porc  et  le  vin  généreux  ; Rollo 
est  toutefois  le  premier  qui  ait  conseillé 
exclusivement  la  diète  animale  des  grais- 
ses , le  repos  et  une  entière  abstinence  de 
toute  espèce  de  végétaux,  môme  du  pain, 
ce  qui  était  par  trop  rigoureux , car  le 
pain,  à raison  du  gluten  qu’il  contient,  se 
rapproche  beaucoup  des  substances  ani- 
males relativement  à ses  propriétés  nutri- 
tives. Du  reste  , puisque  le  caractère 
principal  du  diabète  est  le  défaut  d’ani- 
malisation des  substanées  alimentaires, 
on  a dù  être  naturellement  conduit  à 
prescrire  aux  diabétiques  un  régime  pu- 
rement animal  ou  azoté.  Ainsi  donc , les 
malades  sans  préparation  aucune , doi- 
vent être  mis  à l'usage  continu  de  la 
soupe  grasse,  du  porc,  du  pain  blanc» 
des  viandes  noires  faisandées,  etc.,  com- 
me le  firent  heureusement  MM.  Nicolas, 
Grandeville,  Dupuytren  et  Thénard,  au- 
teurs de  recherches  importantes  sur  lé 
diabète.  On  donnera  pour  calmer  la  soif 
de  l’eau  vineuse,  du  lait,  de  l’eau  de  veau, 
etc. On  peut  seconder  ce  régime,  quand  il 
ne  produit  pas  un  cftet  rapide,  par  l’usage 
du  quinquina  ou  de  quelqu’autre  tonique 
associé  à l’opium , celui  des  laxatifs,  des 
boissons  sudorifiques,  des  frictions  irri- 
tantes sur  la  peau,  etc. Il  faut  du  reste  être 
sévère  sur  l’article  du  régime  animal , 
pour  lequel  les  malades  ont  souvent  de 
la  répugnance,  et  s’appliquer  surtout  à 
les  convaincre  que  ce  régime  est  la 
condition  indispensable  du  succès. 

Bricukteau. 


DIABLE.  La  vie  de  l'homme  est  un 
combat  continuel  contre  le  mal  physique 
et  moral  qui  domine  sur  la  terre.  OU  est 
la  source  du  mal?  C’est  là  un  problème 
qui  a exercé  de  tout  temps  l’esprit  et  l’i- 
magination des  hommes,  et  dont  la  solu- 
tion devenait  de  plus  en  plus  importante 
à mesure  que  les  idées  religieuses  se  spi- 
ritualisèrent , et  qu’on  commença  à cher- 
cher l'origine  de  tout  ce  qui  est  dans  un 
être  d’une  bonté  et  d’une  perfection  ab- 
solue. La  religion  chrétienne,  pour  ré- 
soudre le  problème  en  question,  s’est  em- 
parée du  mauvais  principe  desParscs:  Sa - 
tan  ou  le  diable , c’est  l’Ahriman  de  Zo- 
roastre.  Nous  avons  déjà  établi  dans  l’ar- 
ticle DsMOît,que  tous  les  peuples  conser- 
vaient des  traditions  de  mauvais  génies 
ou  de  diables,  mais  que  c’est  dans  le  dua- 
lisme parse  qu’il  faut  chercher  l’origine 
de  la  démonologie  juive  et  chrétienne, 
qui  n’a  pas  de  peines  dans  l’ Ancien- 
Testament  ; du  moins , il  n’y  en  a pas  de 
traces  dans  les  livres  incontestablement 
antérieurs  à l’exil  de  Babylone.  Quoique 
Moïse  ait  pu  connaître  le  mythe  de  Ty- 
phon , qui  a quelque  ressemblance  avec 
celui  d’Ahriman,  son  monothéisme  sé- 
vère ne  lui  permettait  d’établir  l’exis- 
tence d’aucun  démon  de  cette  espèce.  Il 
place  la  source  du  mal  dans  le  cœur  de 
l’homme,  à qui  Dieu  a donné  le  libre  ar- 
bitrey  pour  qu’il  combatte,  et  que  le  bien 
dont  il  peut  jouir  soit  mérité.  Les  pre- 
mières traces  d’un  démon  appelé  Satan 
se  trouvent  dans  le  prologue  du  livre  de 
Job  : là , Satan  se  présente  devant  Dieu 
parmi  les  autres  anges,  et , dans  le  tribu- 
nal céleste,  il  fait  les  fonctions  d’accusa- 
teur public.  Quoique  ennemi  de  la  race 
humaine,  il  n’a  pas  la  faculté  de  la  cor- 
rompre et  de  lui  nuire,  et  il  lui  faut  la 
permission  de  Dieu  pour  parcourir  la 
terre  et  porter  atteinte  à l’homme.  Là, 
nous  ne  voyons  pas  encore  ce  prince  des 
enfers  séduisant  le  genre  humain  pour 
le  soumettre  à son  empire.  — Selon  les 
Parses,  Ahriman,  créateur  du  mal,  de- 
venu jaloux  de  la  bonne  création  d’Or- 
rnuzd , lui  jura  nnc  guerre  éternelle. 
Voici  cc  qu’on  lit  dans  les  livres  de  Zo- 
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roastrc,  traduit  par  Anqnetil  du  Perron  i 
«Ahriman,  quittait  sans  force, et  tous  les 
devs  virent  l'homme  pur,  et  en  furent  ac- 
cablés. Ahriman  devait  être  lié  pendant 

3,000  ans.  Tandis  qu'il  était  ainsi  lié, 
chncun  des  devs  lui  dit  : » « Levez-vous 
avec  moi  ! je  vais  faire  la  guerre  dans  ce 
monde  à cct  Ormuzd  et  aux  amschaspan- 
das;  je  veux  les  serrer.  » « Celui  qui  fait 
le  mal  les  compta  deux  fois  séparément, 
cl  ne  fut  pas  content.  Le  darvand  Ahri- 
man craignait  l’homme  pur Il  avait 

grand  désir  de  sortir  de  cet  abattement 
oii  la  vue  de  l'homme  l’avait  réduit 
(Eoun-Dehtch,  ch.  iti).  » Ahriman  fut 
précipité  dans  les  ténèbres,  mais  il  resta 
un  être  puissant;  et  il  remplit  le  monde 
de  créatures  pernicieuses  : les  tigres,  les 
loups,  les  serpents,  les  plantes  vénéneu- 
ses, sont  scs  créations;  il  ne  cherche  que 
la  mort  et  la  destruction  , et  il  empoi- 
sonne le  cœur  humain  par  de  mauvaises 
passions;  mais  au  jour  de  la  résurrection 
son  règne  sera  fini. — Les  fables  d'Ahri- 
man  furent  adoptées  par  les  Juifs,  qui  y 
rattachèrent  la  tradition  de  la  chute  de 
l'homme,  rapportée  dans  la  Genèse.  Ce- 
pendant, les  rabhins  ne  sont  pas  d'accord 
là-dessus  : les  uns  croient  que  Satan  se 
* présenta  à Eve  sous  l'image  du  serpent, 
ou  du  moins  qu'il  prit  le  serpent  pour 
monture;  les  autres,  professant  plus  de 
respect  pour  les  paroles  du  texte  sacré, 
ne  voient  dans  la  tradition  de  la  Genèse 
qu’un  simple  apologue,  et  le  serpent  est 
pour  eux  l'image  de  la  passion.  Comme 
il  arrive  toujours,  les  masses  aimaient 
mieux  s'attacher  à une  tradition  positive, 
et  à l'époque  où  Jésus  parut  parmi  les 
Juifs,  la  croyance  au  pouvoir  de  Satan 
était  très  répandue  parmi  le  peuple  , 
comme  nous  le  voyons  dans  l’Evangile 
de  S1  Matthieu,  où  le  diable  s’efforce  de 
Béduirc  Jésus.  Mais  il  faut  remarquer  que 
dans  les  Evangiles  mêmes  il  n’est  point 
question  de  la  rébellion  des  mauvais  an- 
ges et  de  leur  chute.  Ce  n’est  que  dans  un 
passage  de  la  seconde  Epitrc  de  l’apôtre 
Pierre  (ch.  il,  i>.  4),  et  dans  un  autre 
de  l'apôtrc  Judas  (Epist.  cath.  J u il  ce , 
apost.,  v.  G),  qu’il  est  fait  allusion  k 1a 


tradition  de  la  chute  des  anges.  Si  donc 
l'église  en  a fait  un  dogme,  ce  dogme  n’a 
pour  base  que  la  tradition,  et  ne  peut 
s’appuyer  d’aucun  texte  positif  de  l'An- 
cien ou  du  Nouveau-Testament.  Néan- 
moins, il  est  essentiel  dans  la  foi  chré- 
tienne, car  c’est  la  chute  des  anges  qui  a 
causé  celle  de  l’homme,  et  a rendu  né- 
cessaire la  grâce  et  la  rédemption.  Selon 
la  doctrine  des  Pères  de  l'église , Satan 
et  tous  les  diables  subalternes,  créés  par 
Dieu,  étaient  bons  dans  leur  principe. 
C’est  ici  que  l’église  diffère  du  parsisme, 
reproduit  par  les  manichéens  (».),  et  se- 
lon lequel  le  principe  du  mal  a une  exis- 
tence primitive  et  indépendante,  et  ne 
procède  pas  du  Créateur,  qui  est  le  su- 
prême bien.  Satan  se  révolta  par  jalousie 
et  par  orgueil , et  il  s’efforce  sans  cesse 
de  détruire  le  bien  dans  lequel  la  Divi- 
nité a placé  le  salut  de  1 humanité.  11  est 
l’auteur  du  mal  moral  dans  le  monde,  et 
il  devient  le  maître  de  tous  ceux  qui  se 
livrent  au  péché  ; mais  à la  fin , quand 
l’homme  sc  jette  dans  les  bras  de  la  foi , 
la  grâce  l’emporte  sur  Satan  , et  la  vic- 
toire du  bien  sur  le  mal  est  assurée  par 
la  rédemption.  Une  foi  exaltée  se  plai- 
sait à amplifier  par  les  plus  grandes  ex- 
travagances une  doctrine  qui,  dans  sa 
première  origine,  avait  une  haute  portée 
philosophique;  on  se  permettait  de  sou- 
lever le  voile  d’un  monde  invisible,  et 
d’entrer  dans  des  détails  minutieux  sur  la 
personne  du  Diable  et  de  ses  aides , sur 
leurs  attaques  immédiates  et  matérielles 
contre  les  hommes , sur  les  tourments 
auxquels  ils  livrent  les  âmes  damnées. 
Les  fables  grecques  de  Pluton  et  de  son 
empire  paraissent  avoir  contribué  à ces 
amplifications. — Les  auteurs  de  mystè- 
res (v.)  mettaient  le  diable  en  scène  en 
lui  donnant  la  forme  et  le  rôle  d’un  cs- 
pècejdc  satyre;  mais  le  rôle  que  lui  fai- 
saient jouer  les  conciles  et  les  tribunaux 
n’était  nullement  gai , et  les  terribles 
procès  de  sorcellerie  que  nous  voyons 
jusqu’au  milieu  du  xvn*  siècle,  et  qui 
avaient  pour  dénouement  les  bûchers , 
prouvent  malheureusement  combien  on 
prenait  au  sérieux  l’action  matérielle  du 
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diable  et  le  crime  de  ceux  qui , ad  prix 

de  leur  salut  éternel , avaient  acquis  du 
prince  de  l'enfer  une  puissance  surnatu- 
relle. Les  réformateurs  n'ont  rien  fait 
pour  éclairer  les  esprits  sur  une  croyance 
qui  causait  souvent  les  égarements  les 
plus  funestes.  On  sait  que  Luther  lui- 
mème  croyait  souvent  être  attaqué  par 
le  diable,  et  qu'il  ne  se  bornait  pas  à lui 
opposer  une  résistance  purement  morale. 
Dans  la  lutte  qui,  depuis  plusieurs  an- 
nées, s est  engagée  dans  l’église  protes- 
tante d'Allemagne  entre  les  supernatura- 
listes  et  les  rationalistes,  les  premiers,  qui 
se  prétendent  les  seuls  gardiens  de  la  vé- 
rité chrétienne,  ont  reproché  entre  autres 
à leurs  adversaires  d'allégoriser  le  dogme 
du  diable.  Mais  s’il  est  vrai  que  ce  dogme 
reste  établi  pour  les  orthodoxes  de  toutes 
les  églises  chrétiennes,  les  progrès  de  la 
civilisation  ont  dû  nécessairement  modi- 
fier une  croyance  qu’il  est  difficile  d'ac- 
corder avec  la  raison,  et  qu'une  saine  phi- 
losophie rend  au  moins  inutile  (d.  les  ar- 
ticles Dualisme,  Mal,  Péché  originel). 

S.  Mune. 

Diable  (Avocat  du).  C’est  la  dénomi- 
nation que  l’on  donne  II  celui  qui  est  char- 
gé de  contester  les  mérites  du  candidat , 
lorsqu'il  s’agit  d’une  canonisation  (v.). 
Un  sait  que  toute  canonisation  se  fait  par 
jugement,  h la  suite  d'une  instruction; 
il  faut,  avant  d'inscrire  un  nouveau  nom 
à la  bienheureuse  légende,  que  les  méri- 
tes du  saint  et  l'authenticité  des  miracles 
qui  lui  sont  attribués  soient  vérifiés  par 
le  consistoire;  mais  celte  vérification  se- 
rait incomplète  si  elle  ne  présentait  pas 
quelque  chose  de  contradictoire.  De  U 
cette  pensée  bizarre  d'admettre  le  diable 
en  cause,  comme  l'ennemi  éternel  de 
Dieu  > toujours  prêt  à revendiquer  ses 
droits , et  à faire  prévaloir  les  portes  de 
l'enfer.  La  procédure  ne  serait  pas  en 
effet  considérée  comme  régulière  si  un 
avocat  n'était  pas  constitué  pour  le  diable, 
t-a  charge  est  de  surveiller  tous  les  actes 
de  l'instruction  au  nom  du  mandant  qu'on 
lui  suppose,  de  contredire  les  faits  allé- 
gués, de  critiquer  les  actes  de  vertu,  et 
même  de  s'attaquer  aux  miracles,  sans 


lesquels  la  béatitude  céleste  ne  fxmt  pas 

être  conquise  ; on  veut  que  ce  soit  le  dia- 
ble en  personne  qui  soit  condamné  à re- 
connaître les  mérites  des  saints  ; et  la 
procédure  lui  est  communiquée  avant  la 
sentence,  pour  qu'il  n'ait  aucun  prétexte 
d’y  former  opposition  et  d’empêcher  les 
portes  du  paradis  de  s’ouvrir  devant  l’élu 
de  l'église,  sur  une  simple  sentence  ren- 
due par  défaut.  C’est  là , il  faut  en  con- 
venir, pousser  loin  le  respect  pour  les 
formes  judiciaires  et  les  principes  de  pro- 
cédure. Quoi  qu’il  en  soit,  l'usage  est 
reçu  en  cour  de  Rome , où  l’on  fait  les 
saints,  et  l’on  voit  combien,  dans  toute 
canonisation  , la  charge  d’avocat  du  dia- 
ble peut  devenir  importante;  il  s’en  est 
même  trouvé  parfois  qui  ont  pris  leur 
rôle  au  sérieux,  et  qui  ont  discuté  lès 
droits  du  diable  aussi  bien  qu'il  aurait 
pu  le  faire  lui-même  ; c'est  ainsi  que  l’on 
rapporte  que  lors  de  la  canonisation  du 
cardinal  Charles  llorromée,au  commen- 
cement du  xvue  siècle,  l'avocat  du  diable 
s’avisa  de  soulever  certaine  accusation 
qu'il  fut  difficile  de  discuter  : le  saint 
finit  bien , il  est  vrai , par  sortir  victo- 
rieux du  combat,  mais  on  raconte  aussi 
que  ce  ne  fut  pas  sans  peine , et  quelques 
voix  seulement  décidèrent  de  sa  béatitude 
éternelle.  Grande  fut  la  perplexité  jus- 
qu'au prononcé  de  la  sentence , car  l’avo- 
cat du  diable,  trop  bien  inspiré  par  le 
mauvais  esprit,  fut  sur  le  point  de  gagner 
sa  cause  avec  dépens.  D'ordinaire,  les 
choses  ne  se  passaient  pas  avec  autant  de 
rigueur,  et,  malgré  l'influence  satanique 
sous  laquelle  l'avocat  du  diable  se  pla- 
çait , on  lui  faisait  souvent  le  reproche  de 
sacrifier  les  intérêts  de  son  client,  car  il 
se  bornait , le  plus  souvent,  à mettre  son 
visa  à la  procédure  qui  lui  était  trans- 
mise par  les  juges-enquêteurs , eu  décla- 
rant que,  vaincu  par  les  preuves , il  n’a- 
vait aucune  objection  à faire,  qu’il  ne 
pouvait  que  s'en  rapporter  à justice  ; et 
cette  déclaration  était  considérée  comme 
une  preuve  nouvelle  des  mérites  du  can- 
didat , qui  triomphait  ainsi  même  de 
l’obstination  du  diable,  ce  qui  formait  un 
nouveau  miracle,  bien  plus  facile  à jus- 


ik 


DIA  ( 411  1 DI  A 


tifier  que  tous  ceux  dont  on  se  plaisait  k 
surcharger  sa  légende.  Tiulst,  a. 

Dublï  (Pont  du).  Deux  ponts  de  ce 
nom  ont  acquis  en  Europe  une  certaine 
célébrité  : l'un  est  jeté  sur  la  Reuss  en 
Suisse,  l'autre  sur  le  Mynach  dans  le 
pays  de  Galles.  Parlons  d'abord  du  pre- 
mier. — Au  sortir  de  la  galerie  souter- 
raine percée  dans  la  base  granitique  du 
mont  Crispait , pour  former  le  prolonge- 
ment de  la  nouvelle  route  de  Saint-Got- 
hard  à Altorf , le  voyageur  arrive  sur  le 
bord  d’un  précipice  étroit  et  profond, 
coupé  k pic,  où  la  Reuss,  tombant  d’une 
hauteur  de  80  à 1 00  pieds , roule  scs  eaux 
écumeuses  avec  un  assourdissant  fracas. 
A quelques  pas  de  là , k droite , en  suivant 
un  chemin  taillé  dans  le  flanc  du  rocher, 
un  pont  en  pierre,  long  de  75  pieds  envi- 
ron, et  composé  d'une  seule  arche  de  72 
pieds  d’élévation  sur  25  de  largeur,  se 
présente  à lui  pour  franchir  le  gouffre. 
C’est  le  pont  du  Diable.  Ce  pont  hardi , 
de  construction  moderne,  qui  unit  la  val- 
lée de  Gœschenen  (canton  d’Uri)  au  val 
de  Cornera  (canton  des  Grisons),  est  bâti 
à côté  et  au-dessus  d'un  autre  pont  en- 
eore  existant,  que  sa  vétusté  a fait  aban- 
donner, et  qui  lui  a donné  son  nom.  Une 
arche  unique , de  45  pieds  de  hauteur  sur 
22  pieds  de  largeur,  forme  également 
ce  dernier,  dont  l'origine  parait  fort  an- 
cienne ; on  attribue  même  sa  construction 
aux  Romains,  qui  ont  laissé  en  Suisse 
plusieurs  édifices  semblables;  mais  les 
traditions  populaires  en  accordent  tout 
l’bonneur  k Satan.  En  1 779,  il  fut  rompu, 
et  le  maréchal  Souvarof  se  vit  obligé  de 
passer  le  précipice  avec  son  armée  sur 
quelques  planches  jetées  en  travers.  — Il 
existe  également  dans  la  principauté  de 
Galles  un  ancien  et  un  nouveau  pont  du 
Diable,  k une  seule  arche,  en  pierre, 
construits  l'un  au-dessus  de  l'autre,  et 
franchissant  un  sombre  abîme  de  plus  de 
200  pieds  de  profondeur,  où  le  Mynach 
s'élance  en  mugissant  de  rocher  en  rocher 
par  immenses  cascades.  L’ancien  pont 
fut  bâti  vers  la  fin  du  xi*  siècle , par  les 
moines  de  l'abbaye  de  Strata-Florida, 
situé?  k quelques  milles  de  là,  Les  super- 


stitieux Gallois,  croyant  le  diable  seul 
capable  d'accomplir  une  œuvre  aussi  har- 
die , le  baptisèrent , dans  leur  idiome , du 
nom  de  Pont-ar-Diawl,  ou  pont  du  Dia- 
ble ; les  moins  crédules  l’appelèrent  tout 
simplement  Pont-ar-Mynach.  Le  nou- 
veau pont,  bâti  en  1753,  s'élève  immé- 
diatement au  dessus  de  l’ancien , qui  lui 
sert  de  base.  Le  précipice  qu'il  traverse 
s’étend,  de  l’est  k l'ouest,  dans  une  lon- 
gueur d’un  mille  anglais  environ,  et  scs 
parois  rapprochées  et  perpendiculaires 
sont  couvertes,  de  chaque  côté , d’arbres 
si  nombreux  et  si  épais  que  du  pont  l’œil 
aperçoit  k peine  quelques  points  de  l’abî- 
me ténébreux  qu'ils  cachent  k la  vue. 
C’est  dans  ce  gouffre  affreux,  semé  de 
rocs  abruptes,  que  le  Mynach  sc  préci- 
pite avec  un  épouvantable  bruit , d’une 
hauteur  de  2 1 0 pieds.  Scs  eaux  s’y  divi- 
sent en  quatre  grandes  chutes  successives, 
la  première  de  20  pieds,  la  seconde  de 
50,  la  troisième  de  20,  et  la  dernière,  qui 
est  une  véritable  cataracte,  de  1 10  pieds. 
De  1k,  le  Mynach  roule  ses  ondes  avec 
impétuosité  dans  un  lit  étroit  de  roches  , 
et  vient  les  réunir  devant  l’auberge  du 
pont  du  Diable,  dans  une  vallée  profonde 
et  obscure, k celles  du  Rheidol,  autre  tor- 
rent qui  s’élance  des  montagnes  opposées 
avee  une  égale  impétuosité.  Paul  Tibt. 

Diablx  (techn.).  Pour  transporter  de 
gros  fardeaux,  difficiles  k manier,  princi- 
palement des  pierres  de  taille,  on  se  sert 
le  plus  souvent  d’une  voiture  k deux  roues 
très  basse,  etk  laquelle  on  a donné  le  nom 
de  diable,  sans  qu’on  puisse  justifier  l'o- 
rigine de  ce  nom.  Elle  est  formée  d’un 
châssis  très  solide  et  de  trois  madriers. 
Son  plan  supérieur  domine  les  roues  ; le 
tout  est  supporté  par  un  essieu  en  fer  et 
des  écbantignoles , correspondantes  aux 
madriers.  Les  intervalles  que  laissent  les 
traverses  assemblées  sont  garnies  de  plan- 
ches. Le  timon  de  cette  voiture  est  dis- 
posé d'une  manière- toute  particulière  : il 
est  formé  par  deux  ou  trois  barres  de  bois 
qui  traversent  le  madrier  du  milieu,  pro- 
longé k cet  effet,  et  c’est  k ce  limon  que 
s’altacbenlles bricoles  avec  lesquelles  des 
hommes  tirent.  Leur  nombre  est  pro- 
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portionné  tu  poids  qu’il  faut  traîner  et  A 
la  distance  qu’il  faut  parcourir.  Ce  châs- 
sis peu  élevé , et  qui  peut  s'incliner,  rend 
les  chargements  et  déchargements  très 
faciles.  Dans  le  premier  cas,  il  peut  agir 
connue  levier,  et  dans  le  second , il  per- 
met aux  fardeaux  de  glisser  jusqu'à  l'en- 
droit à peu  près  où  l’on  doit  en  disposer 
ou  les  mettre  en  oeuvre.  Il  est  d’un 
grand  usage  dans  une  foule  de  travaux  de 
construction. — Lorsqu'on  veut  ouvrer  la 
laine,  le  coton,  le  crin,  c.-à-d.  séparer 
les  filaments,  augmenter  leur  volume,  on 
se  sert  d’une  machine  appelée  également 
diable , et  dont  les  matelassiers  en  parti- 
culier font  souvent  usage.  V.  di  M. 

Diable  (Jouet).  Ce  jouet,  qui  a fait 
fureur  en  1812,  lors  de  son  importation 
d’Angleterre  en  France,  était  connu  en 
Chine  depuis  un  temps  immémorial.  Les 
missionnaires  de  Pékin  en  avaient  envoyé 
long-temps  avant  la  révolution  de  1789, 
au  ministre  d'étal  Uertin,  grand  amateur 
de  curiosités  chinoises,  une  représenta- 
tion exacte.  Cette  figure  et  le  texte  qui 
l'accompagnait  ont  été  publiés  en  1811 
et  1812,  dans  la  Chine  en  miniature , 
(t.  il,  du  supplém.,  p.  88).  — Le  diable 
chinois  est  d'une  grosseur  énorme  : ce 
n’ est  pas  seulement  un  jouet , mais  il  sert 
comme  la  crccclle  à plusieurs  colporteurs 
ambulants,  et  surtout  aux  marchands  de 
gâteaux  pour  annoncer  leur  approche  et 
attirer  des  pratiques.  — Voici  de  quelle 
manière  ce  singulier  instrument  a été 
décrit  par  le  père  Amyot,  cet  ingénieux 
et  savant  missionnaire,  qui  mourut  à 
Pékin  en  1792,  pendant  l’ambassade  de 
Macarlncy  : « Ce  hochet  bruyant  con- 
siste en  deux  cylindres  creux  de  métal , 
de  bois  ou  de  bambou,  réunis  au  milieu 
par  une  traverse.  Chacune  des  cavités  est 
percée  d’un  trou  dans  des  sens  opposés. 
l.a  corde  fait  un  noeud  coulant  autour  de 
la  traverse.  En  suspendant  en  l'air  ce  ho- 
chet, et  en  l’agitant  avec  vitesse,  il  s’é- 
tablit dans  chacune  des  portions  de  cy- 
lindre un  courant  d'air  rapide,  et  l’on 
entend  un  ronflement  semblable  à celui 
que  produit  la  toupis  d’Allemagne.  » — 
Moi  fabricants  ont  beaucoup  perfectionné 


l’instrument  qu’ils  copiaient.  Au  lieu  de 
deux  cylindres  réunis,  ce  sont  deux  sphé- 
roïdes ou  ovoïdes , taillés  dans  le  même 
morceau  de  bois,  et  creusés  avec  art.  Le 
diable  français  n'est  point  serré  par  un 
nœud  coulant , il  roule  librement  sur  une 
corde  faiblement  tendue , et  dont  chaque 
extrémité  attachée  à un  bâtonnet  reçoit 
un  mouvement  alternatif  d'une  intensité 
croissante  par  degré.  On  en  a fait  des 
bois  les  plus  précieux,  et  même  en  cris- 
tal taillé  à facettes.  — Lorsque  le  diable 
acquit  parmi  nous  une  vogue  si  subite , 
ce  ne  fut  pas  seulement  un  hochet  ré- 
servé à l’enfance;  de  jeunes  dames,  et 
même  les  personnages  les  plus  graves,  y 
signalèrent  à l’envi  leur  adresse,  au  grand 
péril  des  glaces  et  des  porcelaines  de  nos 
salons , et  souvent  aussi  au  grand  danger 
de  la  tête  des  promeneurs , lorsque  le 
diable  était  lancé  au  loin  par  un  joueur 
maladroit  ou  folâtre.  — Après  avoir  joui 
d'une  vogue  éphémère,  le  diable  chinois 
ou  français  est  tombé  dans  le  même  dis- 
crédit ou  se  trouvaient  déjà  les  émi- 
grants de  1790,  et  où  se  sont  engloutis 
depuis  les  kaléidoscopes.  Breton. 

• Diable  de  mie  ou  Diable  - Hais. 
On  nomme  ainsi  de  grandes  espèces  de 
raies  appartenant  au  genre  diceiobatc  ou 
céphaloptire,  et  que  l’on  trouve  dans  les 
mers  des  contrées  chaudes.  Ces  animaux 
ont  sur  les  parties  antérieures  du  cor]>s 
deux  prolongements  en  forme  de  cornes, 
qui  leur  ont  mérité  cette  dénomination  ; 
leur  taille  est  souvent  très  volumineuse. 
Ainsi,  on  en  a envoyé  à Lacépède  qui 
avaient  1 5 pieds  8 pouces  de  longueur, 
et  Lcvaillant  rapporte  qu’il  en  a vu  de  20 
pieds.  On  appelle  aussi  diables  de  mer  le 
chabot  de  nos  cdtes , la  raie  pécheresse  et 
la  scorpènc  américaine.  — Le  diable  de 
Java  est  tantôt  le  pangolin , tantôt  une 
iguane,  et  le  diable  des  bois  de  Surinam 
un  reptile  de  la  famille  des  geckos.  P.  G. 

DIACODE  , en  latin  diacodium,  du 
grec  dià,  avec, et kôdia  ou keôdcia,  tête 
de  pavot.  C’est  le  nom  que  les  anciens 
pharmacologistcsdonnaicntà  l’extrait  des 
capsules  de  pavot  ; aujourd’hui , il  sert  à 
désigner  un  sirop  médicamenteux  prépa- 


DIA  ( 423  ) DIA 


ré  avec  ces  mêmes  capsulcs.ctdansla  con- 
fection duquel  beaucoup  de  pharmaciens 
substituent  à tort  1 extrait  d opium  au  pa- 
vot. Ce  sirop  s’emploie  en  médecine  com- 
me calmant.  P.  L.  C. 

DIACONAT.  [V.  Diacre.) 

DIACONESSE,  en  latin  diaconissa , 
fait  du  grec  diakonos,  ministre  , servi- 
teur. On  appelait  ainsi  certaines  veuves 
qui , dans  la  primitive  église  , remplis- 
saient à l’égard  des  femmes  un  ministère 
fort  approchant  de  celui  des  diacres  ( v .). 
C’était  à elles  qu’était  confié  le  soin  de  la 
nef  ou  du  côté  de  l’église  réservé  aux 
femmes , qui  alors  étaient  séparées  des 
hommes , comme  on  peut  le  voir  encore 
dans  plusieurs  de  nos  provinces.  Elles 
soignaient  les  pauvres  et  les  malades  de 
leur  s.exe,  qui  recevaient  d’elles,  surtout 
dans  les  cérémonies  du  baptême  par  im- 
mersion, tous  les  services  que  les  diacres 
n’auraient  pas  pu  leur  rendre  sans  blesser 
la  pudeur.  Dans  les  persécutions,  lors- 
que ceux-ci  ne  pouvaient  pas  être  en- 
voyés aux  femmes  pour  soutenir  leur 
courage  et  les  fortifier  dans  la  foi , on 
chargeait  de  ce  soin  pieux  quelques  dia- 
conesses ( v . Balsamon,  Sur  le  deuxieme 
co ne,  de-Laodicce  , et  les  Const.  aposl., 
liv.  n , c.  57  j Asscmani  , liibliolh. 
orient . ) — C’est  sans  fondement  que  Ba- 
ronius  nie  l'ordination  des  diaconesses  , 
car  le  concile  de  Nicce  les  met  au  rang 
du  clergé  , et  celui  de  Chalcédoinc  règle 
qu’elles  pourront  être  ordonnéçs  à 40 
ans  : jusque  là,  elles  ne  l’avaient  été  qu’à 
60,  conformément  à ce  que  prescrit  saint 
Faul  dans  son  L' pitre  à Thimothee.  Tcr- 
tullien,  dans  son  traité  Ad  Uxorem,  1.  i, 
c.  7 , parle  des  femmes  qui  recevaient 
l’ordination  et  ne  pouvaient  plus  se  rema- 
rier, car  les  diaconesses  devaient  l’avoir 
été , mais  une  fois  seulement , quoique 
dans  la  suite,  selon  saint  Épiphanc,  Zona- 
ras,  Balsamon  et  d’autres,  on  les  ait  aussi 
choisies  parmi  les  vierges.  Cette  ordina- 
tion toutefois  n’était  point  regardée  com- 
me sacramentelle  : c’était  une  cérémonie 
purement  ecclésiastique.  Nous  la  retrou- 
vons présentement  encore  dans  l’F.ucolo- 
ge  des  Grecs.  Les  diaconesses  étaient  pré- 


sentées à l'évêque,  à l'entrée  du  sanctuai- 
re. Un  petit  manteau , appelé  misorium, 
leur  couvrait  le  cou  et  les  épaules.  Elles 
faisaient  une  inclination  de  tête  sans  fié- 

t 

chir  le  genou,  et  l’évêque  leur  imposait 
les  mains  en  prononçant  une  prière.  Ce- 
pendant, ce  rite  particulier  étant  devenu 
pour  elles  mm  occasion  de  s’élever  au- 
dessus  de  leurs  compagnes,  le  concile  de 
Laodicée  défendit  de  les  ordonner  à l’ave- 
nir,— On  ne  sait  pas  bien  à quelle  époque 
les  diaconesses  ont  disparu  de  l’église, 
mais  on  n’en  vit  plus  en  Orient  à partir  du 
xuie  siècle,  et  depuis  le  xnecn  Occident. 
Maccs  ( IJierolex , art.  Diacon)  a cru  eu 
retrouver  comme  des  vestiges  dans  ces 
matrones  qui , selon  le  rite  ambrosicn , 
sont  chargées,  dans  certaines  églises,  de 
présenlerle  pain  et  le  vin  pour  le  sacrifi- 
ce. A thon  de  Yerccil  remarque  avec  jus- 
tesse que  l’ordre  des  diaconesses  a dît  dis- 
paraître dans  l’église  lorsqu’elles  cessè- 
rent d’être  nécessaires  pour  Instruction 
des  femmes  païennes  et  l’administration 
du  baptême;  car  l’usage  d'accorder  ce 
sacrement  par  simple  infusion  aux  enfants 
dès  leur  naissance  ayant  prévalu,  dès  le 
Xe  siècle  les  diacres  purent  le  conférer 
aux  deux  sexes  sans  choquer  les  bicn- 
séanecs.  J.  Barthéi.kmt. 

DI  ACOUSTIQUE.  Les  physiciens 
modernes  ont  ainsi  nommé  cette  partie 
de  l’ acoustique  ( v.  ) qui  a pour  objet  la 
réfraction  dessous  et  l'étude  des  proprié- 
tés qu’ils  acquièrent  en  traversant  divers 
milieux,  selon  qu'ils  passent  d’un  fluide 
plus  épais  dans  un  fluide  plus  rare , ou 
d’un  fluide  plus  subtil  dans  un  plus  den- 
se. — Si  l’on  pouvait  affirmer  et  démon- 
trer que  la  propagation  des  sons  à travers 
diverses  substances  suit  les  mêmes  lois 
que  celles  du  fluide  lumineux  , et  qu’on 
ne  remarquât  pas  l'effrayante  vitesse  de 
ce  fluide,  qui  parcourt  environ  70,000 
lieues  en  un  seconde,  comparativement 
au  son,  qui,  dans  le  mêmetenips,  ne  fran- 
chit qu’un  espace  de  333  mètres;  lors 
même  enfin  qu’on  ne  tiendrait  pas  compte 
des  difficultés  qui  s’opposent  à la  rigou- 
reuse évaluation  de  la  brisure  oa  dévia- 
tion qu'éprouve  un  rayon  sonore  au  point 
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de  son  passage  d’un  milieu  dans  un  autre 
die  densité  différente,  on  ne  pourrait,  sans 
de  fréquentes  erreurs  , se  conduire  par 
l’analogie,  en  appliquant  les  lois  de  la  ré- 
fraction lumineuse  ou  de  la  dioptrique  à 
la  réfraction  des  sons , objet  essentiel  de 
la  diacoustique  ; car  le  système  de  propa- 
gation n'est  assurément  pas  en  tout  le 
même  pour  la  lumière  et  pour  les  sons , 
de  même  qu’il  s’en  faut  de  beaucoup  que 
les  deux  sciences  aient  fait  des  progrès 
égaux. — Le  P.  Mersenne  est  un  des  pre- 
miers physiciens  qui  aient  parlé  de  la  ré- 
frangibilité des  sons  , sans  l’établir  ce- 
pendant par  des  faits  bien  positifs,  au  té- 
moignage de  l’académie  des  sciences,  en 
1737.  Dans  son  Harmonie  universelle , 
où  cet  auteur  traite  de  la  nature  du  son, 
se  fondant  sur  une  analogie  parfaite  en- 
tre les  deux  sciences  de  la  lumière  et  des 
sons , il  suppose  qu’un  son  réfracté  à son 
point  d’immersion  dans  un  fluide  plus  ra- 
re que  celui  qu’il  vient  de  traverser,  de- 
vrait être  perçu  dans  sa  plus  grande  in- 
tensité à un  autre  point  ou  plus  haut  ou 
, plus  bas,  ou  plus  près  ou  plus  loin,  et  dans 
une  autre  direction  que  celle  du  rayon 
émergent , avant  son  point  d’émergence 
ou  de  sortie  du  fluide  traversé.  11  est  fa- 
cile de  voir  l’analogie  qu’il  y a entre  cet- 
te hypothèse  et  plusieurs  phénomènes 
dioptriques  vulgairement  connus , tels 
que  celui  de  l’apparition  du  disque  solaire 
avant  la  présence  réelle  de  l’astre  sur  l’ho- 
rizon,ou  celui  d’une  pièce  de  monnaie  mi- 
se au  fond  d’un  vase,  de  manière  à n’ètre 
point  aperçue  d'une  personne  placée  à 
une  petite  distance  du  vase,  et  dont  l’œil 
serait  voisin  du  point  où  elle  pourrait 
l’apercevoir  : la  même  personne  voit  dis- 
tinctement la  pièce  ou  plutôt  son  image, 
si  l’on  remplit  le  vase  d’eau, par  l'effet  des 
rayons  réfractés  à leur  passage  de  l'eau 
dans  l’air.  Mais  les  faits  analogues  n’ont 
pas  été  constatés  par  les  sons  réfractés,  et 
les  expériences  à ce  sujet  on  t sculem  ent  dé- 
montré qu’une  clochette  agitée  sous  l’eau , 
même  à une  assez  grande  profondeur, 
rend  pleinement  le  son  qu’elle  produit 
dans  l’atmosphère,  mais  avec  moins  d’in- 
tensité et  plus  bas  d’une  quarte.  De  même 


aussi,  on  a observé  qu’une  personne  plon- 
gée dans  l’eau  perçoit  un  son  produit  dans 
l’air,  quorqu’avec  une  diminution  consi- 
dérable d intensité.  Cette  altération  dans 
l’énergie  des  sons  provient-elle  de  la  ré- 
frac t i o n des  ra  y ons  son  ores?  Ce  l te  q uesti  on 
semble  digne  du  travail  des  plus  grands 
physiciens,  il  suffira  d’ailleurs , pour  dé- 
truire l’opinion  hypothétique  d’une  trop 
rigoureuse  comparaison  entre  les  rayons 
lumineux  et  les  ondulations  sonores  , de 
réfléchir  h la  communication  du  son  par. 
les  canaux  les  plus  tortueux  et  à d’énor- 
mes distances.  On  sait  que , dans  quel- 
ques maisons,  les  Anglais  ont  su  tirer  un 
ingénieux  parti  de  cette  dernière  proprié- 
té du  son.  Au  moyen  de  longs  tubes  ou 
porte-voix,  d’un  pouce  de  diamètre,  dont 
les  sinuosités  suivent  la  disposition  des 
différents  appartements,  et  s’ouvrent  quel- 
quefois dans  des  pièces  situées  aux  extré- 
mités d’un  vaste  bâtiment , ils  peuvent 
ainsi  converser  à voix  basse  ou  transmet- 
tre leurs  ordres  sans  aucun  dérangement. 
— Puisque  le  problème  de  la  réfraction 
des  sons  n’est  pas  encore  résolu, nous  nous 
bornerons  b donner,  d'après  les  recher- 
ches de  la  science  moderne , les  différen- 
tes vitesses  du  son  dans  sa  transmission  à 
travers  les  corps,  fluides  ou  solides,  plus 
ou  moins  doués  de  la  facullé  vibratoire. 
II  résulte  des  calculs  opérés»  ce  sujet  que 
cette  vitesse  est  toujours,  pour  les  gaz,  en 
raison  directe  de  leur  densité. — On  peut 
le  vérifier  sur  le  tableau  suivant,  extrait 
d’un  mémoire  de  M.  Dulong. 

Vitesse  du  son  dans  les  différents  gaz 
à la  température  de  0°  : 

Airatinosphériquc  333  mèt.p. seconde 
Gaz  oxygène  317.  17 
Hydrogène  1269.  5 

Acide  carbonique  26 1.  6 
Oxyde  de  carbone  337.  4 
Oxyde  d’azote  26  t.  9 
Gaz  oléfiant  314 

La  vitesse  de  transmission  par  les  liqui- 
des nous  est  donnée  par  un  calcul  com- 
paratif avec  l’air  atmosphérique,  qui  est 
pris  ici  pour  unité.  Elle  a été  trouvée  de 
4.  7 pour  l’eau  de  mer,,  et  pour  l’eau  de 
pluie  de  4.  5,  quantité  qui  équivaut  par 


Digitized  by  Google 


. DIA  . ( 

• ; conséquent  à une  vitesse  de  14u8  m.  6 
1 par  seconde. — Quantaux  solides,  une  in- 
génieuse méthode  , celle  des  vibrations 
longitudinales  des  verges  métalliques,  a 
fourni  les  résultats  suivants,  empruntés  à 
Chladni. 


Vitesse  du  son  dans  les  différentes  sub- 
stances solides  : 


Étain 

6 

2/3 

Argent 

7 

1/2 

Bois  de  noyer 

Cuivre  jaune 

10 

2/5 

Bois  de  chêne 

Cuivre  rouge  ou  natif 

12 

Bois  d’érable 

13 

Bois  d’ébène 

Bois  d’orme  i 

14 

2/5 

Bois  de  tilleul 

- 15 

Verre  et  acier 

16 

2/5 

Bois  de  sapin 

17 

Il  est  à remarquer  ici  que  la  rapidité  du 
son  transmis  par  les  corps  ligneux , entre 
autres  le  sapin,  n’est  aussi  sensible , bien 
que  la  densité  de  ce  bois  soit  loin  d’éga- 
ler celle  du  verre  ou  de  l’acier,  qu’en 
raison  de  la  direction  longitudinale  ini  * 
primée  aux  rayons  sonores  par  les  fibres 
dont  il  est  composé  ; car  on  a éprouvé  que 
les  vibrations  de  ces  corps  sont  considé- 
rablement ralenties  et  affaiblies  dans  le 
sens  transversal.  L’expérience  vient  à 
l'appui  de  ce  phénomène.  Si  j’applique 
mon  oreille  à l’extrémité  d’une  longue 
poutre,  et  qu’il  se  produise  à l’autre  ex- 
trémité le  plus  léger  bruit  possible,  celui 
de  la  chute  d’une  épingle , la  poutre  me 
transmet  un  son  plus  distinct  et  plus  ra- 
pide que  si  l’air  seul  en  eût  été  le  véhi- 
cule. La  terre  est  encore  une  des  sub- 
stances qui  jouissent  k un  degré  énergi- 
que de  eette  faculté  de  transmettre  les 
sons.  Il  n’est  personne  qui  ne  sache  qu’on 
peut  être  averti , en  campagne , de  l’ap- 
proche de  l’ennemi , en  sc  couchant  l’o- 
reille sur  le  sol , et  que  par  ce  moyen  on 
peut  entendre  la  détonnation  d’un  canon 
tiré  à de  fort  grandes  distanccs,où  le  bruit 
ne  nous  parviendrait  pas  à travers  le  flui- 
de atmosphérique.  Riches. 

DIACRE  (de  diakonos , serviteur), 
ministre  ecclésiastique,  dont  la  principale 
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fonction  est  de  servir  à l’autel  le  prêtre 
ou  l’évêqne.  La  multitude  des  chrétiens 
croissant  de  jour  eu  jour,  et  avec  elle,  les 
besoins  de  l’église , quelques  frères  étran- 
gers firent  entendre  des  murmures , sous 
prétexte  que  leurs  veuves  étaient  négli- 
gées dans  la  distribution  des  aumônes. 
Pour  arrêter  le  mal  et  les  plaintes , les 
apôtres  assemblèrent  les  fidèles  , et  leur 
représentèrent  qu’il  ne  convenait  pas 
qu’ils  abandonnassent  les  principales  fonc- 
tions de  l’apostolat  pour  s’occuper  du 
soin  des  tables  et  de  la  distribution  des 
aumônes.  « Choisissez  parmi  vous , leur 
dirent-ils,  sept  hommes  d’une  probité 
reconnue,  remplis  du  Saint-Esprit,  et 
pleins  de  sagesse , sur  lesquels  nous  puis- 
sions nous  décharger  de  ce  soin.  Nous  , 
nous  serons  uniquement  appliqués  à la 
prière  et  au  ministère  de  la  jparole.  » La 
proposition  agréée , on  élutsur-le-charap 
Étienne,  Philippe,  Prochore,  Nicanor, 
Parmcnas  et  Nicolas,  prosélyte  d’Antio- 
che ; on  les  présenta  aux  apôtres , qui 
leur  imposèrent  les  mains , en  priant  Dieu 
de  les  rendre  dignes  du  ministère  qui  leur 
était  confié  ( Act.,  vi).  — Le  service  des 
tables,  pour  lequel  les  diacres  étaient 
institués , remettait  naturellement  entre 
leurs  mains  la  préparation  des  saints  mys- 
tères, qui  se  célébraient  alors  dans  les 
repas  communs , et  l’administration  de 
l’Eucharistie,  qu’ils  distribuaient  aux  con- 
vives , et  qu’ils  portaient  aux  absents.  Ils 
continuèrent  depuis  à l’autel  ce  qu’ils 
avaient  fait  dans  les  agapes  ; ils  y présen- 
tèrent le  pain  et  le  vin  du  sacrifice  , avec 
les  offrandes  des  fidèles.  Les  premiers 
diacres  baptisèrent  et  annoncèrent  la 
parole  de  Dieu;  l’ordination  donna  le 
même  pouvoir  à leurs  successeurs  , qui 
ne  purent  toutefois  l’exercer  qu’au  défaut 
de  ministre  supérieur , et  d’après  l’auto- 
risation de  l’évêque.  On  vit  plus  d’une 
fois  des  diacres,  spécialement  délégués, 
réconcilier  les  pénitents  , c -à-d. , remet- 
tre la  pénitence  canonique  à eeux  qui 
avaient  reçu  l’absolution  sacramentelle; 
mais  le  changement  de  la  discipline  ec- 
clésiastique enleva  aux  diacres  cette  par- 
tie de  leur  autorité.  L’administration  des 
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revenus  de  l'église  fit  donner  exclusive* 
ment  aux  diacres  le  soin  des  pauvres  , et 
la  direction  des  hospices  où  l'on  assis- 
tait les  indigents  et  les  infirmes  : de  li  le 
nom  de  diacunies  donne  dans  l’origiue  à 
ces  établissements.  — La  différence  de 
ces  fonctions  ht  bientôt  distinguer  deux 
sortes  de  diacres,  les  uns  chargés  du 
service  intérieur  de  l’église , les  autres  de 
l’administration  temporelle.  Le  nombre 
de  ceux-ci  varia  suivant  l'importance  des 
églises  : on  en  compta  long-temps  sept  à 
Rome , eu  mémoire  des  sept  premiers  dia- 
cres; mais  ce  nombre  (ut  plus  que  doublé 
dans  la  suite-  Les  premiers  ou  les  plus 
anciens  de  ces  officiers  prenaient  le  titre 
d’archidiacres  (v.  ce  mot).  La  surveil- 
lance qu'ils  exerçaient  pour  le  maintien 
de  l'ordre  et  de  la  décence,  pour  l’entretien 
des  vases  sacrés , des  ornements  ; les  se- 
cours qu'ils  distribuaient , la  dispensation 
du  trésor , qui  leur  était  coufiée  , les  fai- 
saient appeler  l’œil  et  la  main  de  l’évèquc, 
dont  ils  étaient  comme  les  premiers  mi- 
nistres : enorgueillis  de  l’importance  de 
leurs  fonctions  cl  de  la  confiance  qu'on 
leur  accordait,  ils  essayèrent  souvent  de 
s’élever  au-dessus  dus  prêtres , et  même 
d’usurper  quelques-uns  de  leurs  pouvoirs: 
le  zèle  de  saint  Cypricn  et  de  saint  Jérôme 
ht  plus  d’une  fois  justice  de  ces  préten- 
tions orgueilleuses.  Llansla  suite,  le  nom 
et  les  attributions  d’archidiacre  ne  furent 
plus  donnés  qu’à  des  prêtres.  — Aujour- 
d'hui, les  fonctions  de  diacre  se  réduisent, 
d'après  le  Pontijicai  romain,  à servir  à 
l’autel , à baptiser  , et  à prêcher  ; encore 
ne  peuvent-ils  exercer  ces  deux  dernières 
fonctions  sans  une  permission  expresse. 
Le  xuAcoaax , qui  est  le  dernier  échelon 
pour  arriver  au  sacerdoce , ne  pouvait 
être  donné  avant  l'âge  de  vingt  cinq  ans, 
lorsque  la  prêtrise  se  recevait  à trente  ; 
depuis  le  concile  de  Trente,  on  reçoit  le 
diaconat  dans  la  vingt-troisième  année , 
et  la  prêtrise  dans  la  vingt-cinquième. 
— On  donne  dans  l’église  grecque  le  nom 
de  Duco.xissts  aux  femmes  des  diacres  , 
tuais  elles  n’ont  aucun  rang  dans  la  hié- 
rarchie (v,  ci-dessus  l’article  Diaco.vf.ssi). 

L’abbé  Baxdeyiu.*. 


DIADELPIIE.  Cette  dénomination, 
formée  de  deux  mots  grecs  (dis , deux  , 
et  adclphot,  frère) , a été  appliquée  aux 
végétaux  chez  lesquels  les  élamiucs  sont 
réunies  en  deux  faisceaux  au  moyeu  de 
leurs  blets  ; nous  citerons , par  exemple , 
les  haricots,  les  pois , etc.,  dans  la  famille 
des  légumineuses , qui  ont  neuf  étamines 
rassemblées  , composant  le  premier  fais- 
ceau, et  la  dixième  libre,  formant  le 
deuxième.  — Linné  a nommé  diadel- 
pliie  la  classe  septième  de  son  système 
sexuel,  dans  laquelle  se  placent  les  plan- 
tes à étamines  diadclphcs.  P.  G. 

DIADÈME  , du  grec  dindeô  (je  lie) , 
le  plus  ancien  insigne  de  la  royauté;  tissu 
de  laine  , de  fil  ou  de  soie , dont  les  rois 
se  ceignaient  le  front  ; il  était  blanc  et 
uni , fascia  candida.  On  le  chargea  en- 
suite de  broderies  d'or , du  diamants,  de 
perles,  de  pierreries.  Pline  attribue  à 
Badins  l'invention  du  diadème  à l’usage 
des  buveurs, qui  se  serraient  le  front  pour 
se  garantir  des  fumées  du  vin.  Dans  celle 
hypothèse,  le  diadème  aurait  été  un  orne- 
ment nécessaire  et  commun  à tous,  avant 
d'être  un  insigne  du  pouvoir  suprême.  — 
Denys  d'Ualicarnasse  affirme  que  lu  dia- 
dème était  un  insigne  royal  long -temps 
avant  la  fondation  de  Rome;  Tarquiu  y 
ajouta,  comme  attribut  de  puissance , les 
faisceaux  que  portaient  les  1 2 licteurs  qui 
précédaient  partout  le  roi  hors  de  sou  pa- 
lais. — Les  Romaius , dit  le  même  histo- 
rien , envoient  aux  rois  qu'ils  honorent 
de  leur  alliance  le  sceptre  et  le  diadème 
eu  signe  d’investiture  , et  pour  confirmer 
leur  autorité  : Nu  ne  Romani  sceptra  et 
diademata  donc  mittunl  regibus  i/uan- 
do  eis  confirmant  polestalem  regiam 
( Dcn.  llalic. , Antig.  rom. , lib.  m). 
— Après  l'expulsion  des  rois,  les  con- 
suls ne  gardèrent  des  insignes  du  pou- 
voir que  la  toge  de  pourpre , la  chaise 
d'ivoire  et  le  cortège  de  licteurs. — Pru- 
sias , roi  de  Bithyuie , se  dépouilla  de 
son  diadème  et  de  tous  les  insignes  de  la 
royauté  devant  la  majesté  du  peuple 
romain.  11  alla  spontanément  au-devant 
des  députés  envoyés  par  le  sénat  pour  le 
recevoir,  U avait  substitué  à son  dia- 
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dème , à la  toge  royale , aux  riches  bro- 
dequins , le  bonnet , l’habillement  et  la 
chaussure  d'affranchi  ; arrivé  à la  porte 
de  la  salle  où  le  sénat  était  assemblé , il 
se  prosterna , baisa  le  seuil , et , saluant 
les  pères  conscrits  du  titre  de  dieux  sau- 
veurs : « Vous  voyez  devant  vous,  leur 
dit-il , l’un  de  vos  affranchis  prêt  à faire 
tout  ce  qu'il  vous  plaira  de  lui  ordon-  • 
ner.  » — Jamais , même  dans  scs  plus 
beaux  jours  de  gloire  et  de  puissance , 
Rome  n’avait  contraint  les  rois  vaincus  à 
tant  d’humiliation , et  Prusias  n’était  pas 
vaincu  ; son  servile  hommage  était  volon- 
taire;  il  avait  même  des  droits  à la  recon- 
naissance du  sénat , dont  il  se  proclamait 
l’esclave.  Mais,  dans  ce  même  Capitole, 
où  tant  d’autres  rois  avaient  abaissé  l'or- 
gueil du  diadème , ou  vit  bientôt  apres 
le  sénat  romain  se  prosterner  devant  le 
diadème  impérial  de  Tibère,  de  Néron 
et  de  Caligula.  — Les  historiens  ne  s'ac- 
cordent point  sur  l'époque  précise  où  les 
successeurs  d’Auguste  commencèrent  à 
porter  cet  insigne  du  suprême  pouvoir.  — 
Rome,  sous  ses  anciens  rois,  avait  em- 
prunté des  Grecs  et  des  Etrusques  l’u- 
sage du  diadème,  et  il  avait  été  rétabli  par 
les  empereurs,  et  leur  exemple  fut  imité 
par  les  chefs  des  colonies  armées  qui  en- 
vahirent les  Gaules  lors  du  démembre- 
ment du  grand  empire.  En  508,  des  am- 
bassadeurs de  l’empereur  Anastase  avaient 
remis,  de  la  part  de  ce  prince  à Clovis  un 
diadème  radie  d’or,  une  robe  de  pourpre 
et  une  tunique  palmée  , attributs  du  con- 
sulat à cette  époque.  — Les  statues  an- 
ciennes de  Clovis,  les  monnaies  à son 
effigie,  colligées  et  décrites  par  Boute- 
ronc  et  Le  Blanc , le  représentent  avec 
ou  sans  diadème , et  les  formes  même  du 
diadème  sont  très  variées.  Les  statues  de 
Clovis  qui  ornaient  le  portail  de  l’abbaye 
S1. -Germain -des-Prés  portaient  un  dia- 
dème décoré  d’un  simple  feston  avec  le 
nimbe , espèce  de  cercle  lumineux  que 
les  artistes  traçaient  autour  ou  au  dessus 
de  la  tète  des  saints  et  des  princes  de  la 
première  race.  — Le  sceptre  était  sur- 
monte d’un  aigle  comme  le  bâton  consu- 
laire. Sur  quelques  monnaies , la  tête  est 


couverte  d’undiadème  dont  les  deux  bouts 
tombent  par  derrière  ; sur  d’autres,  d’un 
chaperon  enrichi  de  perles  ou  diadème 
radié.  — Ses  successeurs  et  les  rois  des 
deuxième  et  troisième  races  portaient  des 
couronnes  non  fermées , et  dont  les  for- 
mes étaient  d’ailleurs  très  variées,  mais  ne 
portaient  point  le  diadème.  François  1e' 
ne  changea  l’ancienne  forme  que  pour  ne 
point  paraître,  dans  les  insignes  de  sa  di- 
gnité, inférieur  à Charles  Quint,  son 
heureux  compétiteur  à l’empire.  Depuis 
long-temps  les  mots  diadème  ou  cou- 
ronne sont  indistinctement  en  usage  pour 
désigner  le  principal  attribut  du  pou- 
voir souverain.  Seulement,  le  mot  cou- 
ronne est  plus  souvent  employé  dans  le 
langage  ordinaire. — Le  diadème  a con- 
servé chez  les  Grecs  sa  forme  et  son  nom 
originaire.  Celui  des  premiers  empe- 
reurs romains  était  de  laurier  naturel  ou 
de  feuilles  d’or  imitant  celles  du  lau- 
rier. — Le  luxe  des  monarques  d'Asie  a 
fait  inventer  les  couronnes  d’or  massif, 
ornées  de  diamants  et  radiées , mais  ou- 
vertes : la  base  figurait  la  forme  de  l'an- 
cien bandeau  royal  ou  diadème.  A celte 
forme  a succédé  celle  des  couronnes  fer- 
mées , dont  la  base  était  surmontée  de  ra- 
meaux courbés  ou  de  bandes  qui  se  réu- 
nissaient à une  certaine  hauteur , à un 
point  commun  terminé  par  une  croix  ou 
tout  autre  ornemeut.  Eu  France,  cet  or- 
nement était  une  fleur  de  lis  ou  fer  de 
lance.  Telle  était  le  diadème  des  empe- 
reurs d’Oricnt , et  telles  sont  maintenant 
les  couronnes  de  tous  les  monarques  de 
l’Europe.  Le  nombre  des  bandes  dont  sc 
compose  sa  partie  supérieure  varie  de  2 à 
8 , en  raison  de  1 importance  réelle  ou  de 
l’ambition  des  monarques.  Le  diadème  de 
Charlemagne  avait  huit  bandes.  La  cou- 
ronne de  l'empereur  Napoléon  avait  été 
faite  sur  ce  modèle  : la  sommité  centrale 
avait  pour  ornement  un  globe  et  une 
croix.  Les  diadèmes  des  rois  d’Espagne, 
de  Portugal , de  Danemarck  et  de  Suède, 
n’ont  que  quatre  bandes.  Au  globe  et  à la 
croix  les  empereurs  d’Allemagne  ajou- 
tent la  couronne  mitréc  de  l’ancien  em- 
pire d'üricnt.  Le  triple  diadème  du  pape 
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est  aussi  surmonté  d’un  globe  et  d’une 
croix. — A leur  inauguration,  les  empe- 
reurs  de  Russie  et  les  rois  d’Espagne  pla- 
cent eux -mômes  leur  diadème  sur  leur 
tète.  Les  empereurs  d’Allemagne  le  reçoi- 
vent de  trois  électeurs  ecclésiastiques.  Le 
roi  de  France,  de  l’archevêque  de  Reims, 
assisté  de  trois  seigneurs  français.  — En 
I rance  , les  femmes  étaient  exclues  de  la 
succession  au  trône  et  non  de  la  régence, 
et  portaient  une  couronne.  Marie  de  Mé- 
dicis  a été  la  dernière  des  reines  qui  aient 
été  sacrées.  Tous  les  historiens  se  taisent 
sur  les  causes  de  l’abrogation  de  cet  an- 
cien usage.  L'empereur  Napoléon , à la 
cérémonie  de  son  inauguration  , prit  Iui- 
mème  sur  l’autel  la  couronne  impériale. 
Le  même  jour,  et  avec  la  même  solennité, 
l’impératrice  Joséphine  fut  couronnée  par 
son  époux.  — Le  cardinal  Baronius  écri- 
vain ultramontain  du  xvu®  siècle,  affirme 
que  l'apôtre  saint  Jacques  avait  le  front 
ceint  d’un  cercle  d’or  ou  diadème , pour 
marque  de  sa  dignité  épiscopale.  Les  nom- 
breux ouvrages  de  ce  cardinal  sur  l’his- 
toire ecclésiastique  ont  été  l’objet  de  cri- 
tiques graves  et  fondées.  On  peut  présu- 
mer qu’il  a pris  pour  un  diadème  la  lame 
d’or  qui  couvrait  la  tète  de  l’apôtre,  et  qui 
n’était  autre  chose  que  le  nimbe  dorxl  les 
artistes  du  moyen  âge  décoraient  les  tê- 
tes des  saints.  ► 

Diademr  (blason).  On  appelle  ainsi  les 
bandes  ou  cercles  d’or  qui  ferment  la  cou- 
ronne des  souverains. 

Diadèmes  ( Aigle).  Les  armoiries  de 
quelques  monarques  du  Nord  ont  pour  at- 
tribut une  aigle  dont  la  tète  est  surmon- 
tée d’une  couronne , ou  le  col  orné  d’un 
collier  d’or;  c’est  ce  qu’on  appelle  aigle 
diadêméc.  — On  donne  encore  le  nom 
de  Diadème  ou  tortil  (id.),  à un  cercle 
ou  bandeau  qui  ceint  les  têtes  de  more 
sur  les  écussons. 

Diadèm  s (parure).  La  mode  , qui  ne 
connaît  d’autre  noblesse  que  celle  des 
écus,  ajoute  aux  pièces  qui  jadis  compo- 
saient l’écrin  le  plus  complet,  le  diadème. 
Cet  ornement  privilégié  , qui  ne  brillait 
que  sur  le  front  des  impératrices , des 
reines  et  des  princesses  de  race  royale , 


pare  aujourd’hui  le  front  des  simples 
bourgeoises.  Düfey  (de  l’Yonne). 

DIAGNOSTIC  (médecine),  nom  sub- 
stantif , dont  les  racines  grecs  sont  dia , 
dans , parmi , et  gnosco , je  connais  ; uni 
h un  autre  substantif , il  devient  adjec- 
tif. On  nomme  diagnostic  le  discerne- 
ment de  l’état  sain  ou  morbide  par 
l’examen  de  l’habitude  extérieure  des 
corps  et  de  ses  différentes  fonctions.  — 
De  même  que  tous  les  phénomènes  géné- 
raux de  la  nature  , de  même  que  l’élec- 
tricité ou  le  calorique,  une  maladie  ne 
se  révèle  à l’homme  que  par  des  faits 
épars , et  toute  notre  science  a seule- 
ment pour  le  but  de  rattacher  ces  faits 
à un  fait  plus  général,  à celui  qui  les 
a produits.  Les  phénomènes  sensibles  de 
la  maladie  consistent  ou  dans  l’altération 
des  organes,  ou  dans  celle  des  fonctions, 
ou  dans  les  deux  ensemble , et  sont  pour 
nous  les  signes  sans  lesquels  nous  ne  pou- 
vons connaître  le  présent  ni  juger  de 
l’avenir.  Or,  bien  qu’une  maladie  pré- 
sente des  signes  nombreux,  certaines 
fonctions  s’exécutant  à l’aide  de  plusieurs 
organes,  il  est  quelquefois  très  difficile, 
sinon  impossible,  de  déterminer  quel  est 
celui  qui  est  réellement  lésé , et  s’il  l’est 
seul:  ainsi,  lorsque  la  respiration  est  gê- 
née, cette  gène  vient-elle  uniquement  du 
cœur  ou  du  poumon , ou  du  diaphragme/ 
ou  de  la  plèvre , ou  des  parois  thoraci- 
ques, ou  de  toutes  ces  parties  ensemble? 
Il  faut  que  le  médecin  le  sache,  car,  à la 
connaissance  précise  de  la  maladie  à la- 
quelle il  a affaire  est  dû.  le  succès  du  trai- 
tement qu’il  lui  opposera.  Heureux  le 
médecin  clinique  qui  s’est  longuement 
exercé  à l’étude  diagnostique  des  mala- 
dies ; il  possède,  comme  le  disait  un  an- 
cien professeur,  Petit-Radel , un  aimant 
qui  dirige  le  navigateur  au  milieu  d'une 
mer  remplie  d’écueils  ; et  son  talent  sera 
d'autant  plus  brillant  qu’il  aura  à lutter 
contrcplus  de  difficultés.  Cependant,  qu'il 
ne  se  flatte  pas  d’un  succès  toujours  con- 
stant ; malgré  son  habileté,  il  rencontrera 
une  foule  de  cas  tellement  obscurs  , et 
dont  la  cause  est  si  peu  indiquée  par  les 
symptômes  ,‘quc  le  temps  seul  pourra  dis- 
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siper  se*  doutes.  — Les  signes  morbides 
sont,  les  uns  communs  à plusieurs  affec- 
tions , les  autres  propres  à telle  ou  telle 

lésion,  caractérisent  la  maladie  et  sont 
appelés  pathognomoniques.  Les  premiers, 
tels  que  la  diarrhée  , les  sueurs , les  cra- 
chats , la  douleur,  etc.,  ne  peuvent  don- 
ner rien  de  précis  sur  le  siège , la  forme 
et  r intensité  d'une  altération  ; ils  ne  font 
qu'aider  le  jugement  du  praticien , mais 
ne  le  déterminent  point.  11  faut  des  signes 
non  équivoques  , des  signes  qui , au  dire 
de  Galien , suivent  une  maladie  comme 
l’ombre  suit  le  corps.  En  effet , un  grand 
nombre  d'affections  semblables  sous  cer- 
tains points  de  vue  demandent  une  thé- 
rapeutique toute  différente  ; mais  les 
symptômes  pathognomoniques  une  fois 
perçus,  on  peut  avec  plus  d’assurance 
diriger  le  traitement , et  on  n aura  dans 
la  non  réussite  qu'à  accuser  les  bornes 
de  l'art , ou  la  marche  non  rétrograde  de 
la  nature.  Les  signes  caractéristiques  n'ap- 
paraissent souvent  que  quelques  jours 
après  l'invasion  de  la  maladie  : ainsi , 
l'éruption  dans  la  rougeole , le  crache- 
ment de  sang  dans  la  péripneumonie , ne 
se  montrent  ordinairement  que  4 à 5 jours 
après  l’invasion.  Le  médecin  averti  de 
ces  diverses  circonstances  ne  se  presse 
pas  de  porter  son  diagnostic , et  s’en  tient 
jusque-là  à une  médication  expectante. 
Chaque  praticien  a pour  ainsi  dire  sa  ma- 
nière d'étudier  un  malade  : l’un  examine 
d abord  le  pouls,  un  autre  la  langue  et 
les  organes  de  la  digestion , il  en  est  qui 
commencent  par  les  fonctions  circulatoi- 
res, etc.;  mais  c’est  toujours  par  l’ob- 
servation analytique  que  l’on  se  rend 
compte  des  désordres  de  l'économie.  Pour 
régulariser  l'examen  dune  maladie,  les 
praticiens  ont  proposé  diverses  méthodes 
dont  la  plus  célèbre,  la  plus  généralement 
suivie,  est  celle  de  Cliaussicr  ; nous  en 
donnons  ici  le  tableau  résumé.  Ce  célèbre 
professeur  voulait  qu’on  observai  dans 
l'ordre  suivant:  I"  la  rACE,  le  front,  les 
veux,  le  nez,  la  bouche,  les  oreilles,  etc.; 
2°  I'attitude  , si  le  malade  se  tient  de- 
bout ou  couché  , et  sur  quel  côté  ; 3°  la 
Mau,  tissu,  couleur,  taches,  éruptions, 


ongles , poils  , cheveux  ; K*  fosctîons 
vitales  , motilité,  sensibilité,  caloricité, 
sommeil , circulation  , respiration  ; 6° 

fokctiojss  sfssoEiALEs , sens  externes, 
sens  internes,  voix,  mouvements  des 
membres;  C»  fosctioxs  suteitivrs,  di- 
gestion, sécrétions  et  excrétions,  nutri- 
tion, absoqition  ; 7°  rouerions  cénitales; 
8°  circonstances  individuelles  ou  locales. 
— Lorsqu’un  médecin , pour  reconnaître 
une  maladie,  a mis  en  jeu  tous  les  moyens 
ordinaires,  que  les  renseignements  et  sa 
perception  ne  lui  ont  pas  suffi , il  lui  faut 
souvent  avoir  recours  à la  ruse;  combien 
de  fois  avons-nous  vu  Dupuytren  cher- 
cher par  des  demandes  réitérées  dans  la 
même  journée,  et  pendant  plusieurs  jours 
de  suite , à faire  dire  la  vérité  au  malade, 
dont  l’obstination  semblait  prendre  à tâ- 
che de  tromper  la  sagacité  de  l’illustre 
professeur  ! Cette  obstination  des  malades 
ne  peut  guère  s’expliquer  que  par  une 
fausse  honte  ou  par  le  dérangement  des 
organes  ; elle  est  néanmoins  si  fréquente 
que  l’on  voit  tous  les  jours  deux  médecins 
faire  une  même  question  à un  malade , et 
en  recevoir  deux  réponses  opposées.  Mais 
ce  sont  de  ces  accidents  dont  le  praticien 
instruit  et  qui  a joint  l’étude  de  l'homme 
moral  à celle  de  l 'homme  physique 
triomphera  toujours.  N.  Clermont. 

DIAGOMÈTRE , ou  mesure  de  la 
déviation.  On  peut  considérer  le  diago- 
mètre  comme  un  électroscope  d’une  gran- 
de sensibilité  ; car  la  déviation  qu'il  est 
destiné  à mesurer  est  un  effet  &' électri- 
cité {y.  ce  mot  et  Electeoscope).  M. 
Rousseau,  inventeur  de  cet  instrument, 
y a trouvé  une  heureuse  application  des 
piles  sèches  à la  mesure  des  plus  faibles 
électricités  ( v . Piles).  Son  instrument  se 
compose  en  général  d’une  pile  sèche  et 
d'une  aiguille  aimantée.  La  pile  doit 
communiquer  au  sol  par  la  base , et  par 
son  extrémité  supérieure  avec  une  tige 
métallique  isolée  qui  soutient  une  aiguille 
aimantée  horizontale.  En  face  de  cette 
aiguille  est  une  boule  métallique  isolée, 
et  communiquant  avec  la  pile.  On  place 
dans  le  méridien  magnétique  (v.  Méri- 
dien) le  support  de  l'aiguille  et  la  boule; 
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cit*  sorte  que  l'aiguille  s'appuie  contre 
celle-ci  ; puis , en  tournant  le  plateau 
isolateur  de  laque,  on  fait  en  sorte  que  la 
bande  conductrice  se  dirige  parallèle- 
ment à l'aiguille , et  par  conséquent  soit 
dans  ce  même  méridien , afin  que  l’aiguil- 
le , obéissant  librement  à l’action  magné- 
tique du  globe  terrestre , vienne  se  placer 
très  près  du  disque  conducteur.  Dans 
celte  situation,  un  corps  électrisé  étant 
approché,  tout  le  système  reçoit,  par 
contact , celte  sorte  d’électricité  : il  y a 
donc  répulsion.  L’aiguille  est  si  légère  et 
son  aimantation  si  peu  active  que  cette 
répulsion  est  manifeste,  quelque  faible 
que  soit  l'électricité  transmise.  — On  re- 
couvre tout  le  système  d’une  cage  de 
verre , pour  éviter  l’action  des  courants 
d'air  sur  cette  aiguille,  d’une  extrême  mo? 
bilité , qui  obéirait  aux  plus  petits  mou- 
vements dans  l’atmosphère.  Une  bande  de 
papier  collée  à la  surface  de  la  cage,  à la 
hauteur  de  la  zone  que  parcourt  l’aiguille 
dans  ses  excursions , porte  des  traits  ver- 
ticaux et  des  chiffres  propres  à indiquer 
les  degrés  du  cercle  formé  par  cette  ban- 
de. En  plaçant  l’œil  dans  la  direction  que 
prend  l’aiguille,  on  peut  lire  de  combien 
de  degrés  la  répulsion  électrique  l'a  écar- 
tée de  la  situation  d’équilibre  magnétique. 
— Cet  instrument , par  son  extrême  sen- 
sibilité , a prouvé  que  les  corps  jusqu’a- 
lors réputés  non  conducteurs , tels  que  le 
verre,  la  résine,  la  soie,  ne  laissent  cé- 
pendant  pas  de  l être  à un  degré  notable.* 
Néanmoins,  la  laque  et  le  charbon  de& 
fusain  complètement  desséché  n’ont  ma- 
nifesté aucun  symptôme  du  passage  de 
l’électricité.  Le  diagomètre  de  M.  Rous- 
seau peut  devenir,  dans  un  grand  nombre 
de  cas , non  seulement  un  instrument 
pour  les  recherches  scientifiques,  mais  il 
peut  recevoir  les  plus  utiles  applications 
aux  besoins  de  la  vie  et  du  commerce  : 
c’est  presque  un  moyen  d’analyse  de  plu- 
sieurs substances,  sinon  de  leur  analyse 
quantitative,  du  moins  de  l’analyse  qua- 
litative. Ainsi , dans  le  cours  de  ses  ex- 
périences , l'auteur  a reconnu  que  l'huile 
d’olive,  au  contraire  de  presque  toutes 
les  autres,  u’est  presque  pas  conductrice 


du  flnide  électrique  : le  diagomètre  in- 
diquera donc  le  degré  de  pureté  absolue 
de  1 huile  d’olive , et , comparativement 
avec  le  type  de  pureté,  il  donnera  un 
aperçu  des  proportions  dans  lesquelles  on 
aura  fait  entrer  d’autres  huiles  dans  un 
mélange  avec  celle-ci.  Le  temps  que  l’ai- 
guille met  à atteindre  son  maximum  de 
déviation  dépend  de  la  conductibilité  des 
substances  que  l’on  place  sur  le  passage 
du  courant  : c’cst  ce  temps  que  M.  Rous- 
seau prend  pour  mesurer  le  rapport  des 
conductibilités.  L’huile  d’olive  très  pure 
étant  interposée,  l'aiguille  n’atteint  son 
maximum  de  déviation  qu’au  bout  de  40 
min.,  tandis  qu’avec  de  l’huile  de  faînes 
ou  de  pavot  elle  y parvient  en  27  min. 
— Quant  à la  manière  d’opérer , il  faut 
mettre  l’huile  qu’on  veut  éprouver  dans 
un  godet  de  métal  qu’on  pose  sur  l’an- 
neau du  diagomètre  ; cette  huile  commu- 
nique ainsi  avec  l’aiguille  et  le  conduc- 
teur; puis  on  plonge  dans  l’huile  un  fil 
métallique,  qui  tient  à l’un  des  pôles 
d’une  pile  sèche,  en  communication  libre 
avec  le  sol.  Pelouze  père. 

DIAGONALE,  du  grec  dût , à tra- 
vers, et  gonia , angle;  ligne  tirée  dans 
l’intérieur  d’un  polygone  d’un  de  ses  an- 
gles à un  autre.  — Dans  tout  polygone , 
le  nombre  de  diagonales  qu’on  peut  tirer 
d’un  même  angle  à tous  les  autres  est 
égal  à celui  des  côtés  du  polygone  moins 
trois  ; ainsi , on  ne  peut  point  tirer  de  dia- 
gonale dans  un  triangle,  une  est  possi- 
ble dans  une  figure  de  quatre  côtés;  deux 
dans  celles  qui  en  ont  cinq , etc.  — On 
tire  aussi  des  diagonales  dans  les  polyè- 
dres, tels  que  le  cube,  les  parallélépipè- 
des, etc.  . *'•  T. 

DI  AGORAS,  surnommé  X Athée,  phi- 
losophe de  la  secte  de  Démocrite,  dont  il 
fut  le  disciple , naquit  à Mélos,  l’une  des 
Cycladcs.  11  avait,  dit-on,  dans  sa  jeu- 
nesse , cultivé  la  poésie  avec  succès , et 
s’était  rendu  célèbre  par  quelques  dithy- 
rambes. On  ajoute  qu’il  passa  d’une  piété 
superstitieuse  à l’athéisme,  ayant  été  vic- 
time de  l’injustice  et  de  la  perversité  de 
ses  semblables,  et  qu’il  conclut  de  là  que 
les  dieux  u’eiistaient  pas.  Mais  Clavier 
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révoque  en  doute  celte  histoire , et  croit 
qu’elle  doit  sa  naissance  à la  confusion , 
faite  mal  à propos,  de  Diagoras  le  poète 
avec  Diagoras  le  philosophe.  Le  premier, 
en  effet,  était  contemporain  de  Pindare  , 
et  le  second  fut  condamné  en  la  9 Ie  olym- 
piade, c.-à-d.  50  ans  plus  lard. Quoi  qu'il 
en  soit,  celui  dont  nous  parlons  vint  à 
Athènes  après  la  ruine  de  sa  patrie,  con- 
sommée par  Alcibiade , et  s’y  fit  remar- 
quer par  la  liberté  et  par  la  hardiesse  de 
scs  opinions.  Aussi  fut-il  recherché  par 
Alcibiade  et  tous  les  jeunes  gens  qui  s’é- 
levaient au-dessus  des  croyances  super- 
stitieuses de  leur  époque.  Appuyés  des 
exemples  et  des  doctrines  de  Diaçoras, 
ils  tournèrent  en  ridicule  les  mystères 
d’Eleusis,  et  en  firent  de  burlesques  imi- 
tations dans  une  maison  particulière.Une 
accusation  capitale  fut  lancée  sur-le- 
champ  contre  celui  qu’on  regardait  com- 
me le  principal  auteur  de  ces  impiétés,  et 
Diagoras  fut  forcé  de  prendre  la  fuite. 
Alors  on  mit  sa  tète  à prix  : l’on  promit 
un  talent  à celui  qui  le  tuerait,  et  deux 
h celui  qui  le  livrerait  vivant  ; et  cc  dé- 
cret barbare  fut  gravé  sur  une  colonne 
qui  s’élevait  au  milieu  de  la  place  publi- 
que, dans  la  ville  la  plus  éclairée  et  la 
plus  civilisée  alors  de  toute  la  terre.  La 
superstition,  qui  partout  a eu  ses  autels , 
partout  aussi  a grossi  l'histoire  de  scs 
mensonges;  car  on  prétendit  que  Diagoras, 
en  fuyant  d’Athènes  pour  dérober  sa  tète 
h la  justice  des  hommes,  avait  péri  dans 
un  naufrage , victime  de  la  colère  des 
dieux.  Tout  prouve,  au  contraire,  qu’a- 
près  avoir  quitté  l’Attiquc  il  se  retira  à 
Corinthe , où  il  termina  paisiblement  sa 
vie,  après  s’èlre  occupé  à écrire  un  recueil 
de  lois  très  sages,  que  l’atldètc  Nicodorc 
donna  h la  ville  de  Mantinée  sa  patrie. 
Quelques  savants  modernes  ont  révoque 
en  doute  l’athcisme  de  Diagoras , s’ap- 
puyant sur  le  texte  même  du  décret  qui 
le  condamne,  non  comme  athée , mais 
comme  auteur  de  discours  impies  contre 
les  divinités  particulières  des  Athéniens. 
Cicéron  ne  pensait  point  ainsi,  et  dans  son 
traité  De  naturâ  dcorurn  , il  dit  positi- 
vement que  Diagoras  niait  qu'il  existât 


des  dieux. D’ailleurs,  s’il  est  vrai  qu’il  fût 
disciple  de  Démocritc,  celte  accusation 
ne  devait  pas  être  sans  fondement  ; car 
Démocrite  ne  reconnaissait  d’autre  dieu 
que  le  hasard,  espèce  de  destin  aveugle, 
qui  aurait  déterminé  les  atomes  à s’as- 
sembler de  manière  à former  les  êtres 
animés  ou  inanimés  qui  composent  l’uni- 
vers. 11  admettait  bien  aussi  des  êtres 
nériensde  forme  humaine,  avant  influence 
sur  l’homme  et  la  nature,  mais  il  les  sup- 
posait formés  d’atomes  et  par  conséquent 
destinés  à périr  î et  ce  n’était  qu’une  hy- 
pothèse conforme  h l’atomisme  , par  la- 
quelle il  avait  essayé  de  concilier  ce  sys- 
tème avec  les  préjugés  populaires.  On 
cite  de  Diagoras  un  mot  fort  spirituel,  et 
qui  ne  dément  point  sa  réputation  d’in- 
crédulité. On  lui  montrait  un  jour  dans 
l’ile  de  Samolhracc  , comme  une  preuve 
manifeste  de  la  providence,  lçs  nombreu- 
ses offrandes  apportées  dans  le  temple  par 
ceux  qui  avaient  échappé  au  naufrage  en 
invoquant  les  dieux.  Si  tous  ceux  qui  ont 
péri , répondit- il , avaient  pu  apporter 
aussi  les  offrandes  qu’ils  avaient  promi- 
ses, vous  en  verriez  bien  davantage. 

C.-M.  Paffr. 

DIAGRAPIIE,  du  grec  diagrapho , 
(je  trace  des  lignes).  Cet  instrument,  qui 
n’est  pas  nouveau , mais  qui  cependant  a 
reçu  quelques  perfectionnements  de  l’au- 
teur, M.  Gavard,qui  l'a  baptisé,  est  con- 
struit sur  cc  principe,  base  de  toute  per- 
spective : un  tableau  quelconque  repré- 
sente la  trace  de  l’image  de  tous  les  points 
qui,  partant  d’un  objet  matériel,  vont  se 
réunir  et  former  le  sommet  d’un  cône 
dans  l’œil  du  spectateur  ; 

A C 


Soit,  par  exemple,  un  objet  A Bj  que  l’œil 
du  spectateur  soit  fixé  en  O;  concevez 
une  glace  transparente  C D;  figurez-vous, 
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en  outre,  que  le»  rayon»  À O,  B O,  par- 
tant des  points  A et  B de  l'objet  pour  sc 
rendre  dans  l’œil  du  spectateur,  ont  laissé 
leur  trace  sur  les  points  a et  b de  la  giacd: 
la  ligne  a h représentera  l'image  de  l'ob- 
jet. Vous  comprenez  donc  qu'une  per- 
sonne qui,  ayant  l’œil  appliqué  à un  très 
petit  trou,  regarderait  une  maison  au  tra- 
vers d'une  vitre,  pourrait  aisément,  et 
sans  avoir  appris  à dessiner , tracer  sur 
cette  vitre  l’image  linéaire  de  la  maison, 
au  moyen  d'un  crayon  dont  les  mouve- 
ments seraient  indiqués  par  les  contours 
des  diverses  parties  de  l'édiflcc.  L’opéra- 
tion serait  impossible  si  la  glace  n'était 
pas  transparente  ; elle  serait  encore  im- 
possible si  elle  était  à une  certaine  dis- 
tance du  dessinateur.Pour  surmonter  ces 
obstacles,  voici  le  moyen  dont  on  fait 
usage  : 

c 


A B 


ABC  est  une  sorte  d'équerre  formée 
par  deui  coulisses,  A B , B C , le  long 
desquelles  se  meuvent  simultanément,  au 
moyen  de  cordons  et  de  poulies  de  ren- 
voi, deux  curseurs,  < et  l ; de  façon  que 
le  premier  monte  vers  C quand  le  der- 
nier s'avance  du  côté  de  A ; si  t marche 
vers  B,  t descend  vers  le  même  point.  Le 
curseur  t porte  un  erayon , et  le  curseur 
t une  sorte  de  mire,  consistant , si  vous 
voulez , en  un  morceau  de  glace  sur  le- 
quel on  a traeé  deux  lignes  qui  se  cou- 
pent à angles  droits;  le  point  d'intersec- 
tion de  ces  lignes  est  la  mire  proprement 
dite.  Au-devant  de  l'instrument  est  fixée 
une  plaque  percée  d'un  petit  trou,  autra- 
vers  duq  ucl  on  regarde  l'objet  dont  on  veut 
faire  le  dessin.  L'équerre  A B C va  et  vient 
dans  une  coulisse,  quand  on  la  pousse, 
soit  vers  la  droite,  soit  vers  la  gauclie  ; ce 
qui  permet  d'amener  le  point  de  rnirs  vis- 


à-vis  chacun  des  points  de  l'objet  que  l’on 
considère.  Il  suffit  donc  de  prendre  de  la 
main  le  curseur  porte-crayon  t,  et  de  le 
faire  mouvoir  de  sorte  que  le  point  de 
mire  suive  les  contours  de  l'objet  ; le 
crayon  en  tracera  l'image  sur  le  papier. 
Avec  les  instruments  antérieurs  au  dia- 
grapbe,  on  opérait  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse, mais  on  ne  pouvait  arrêter  le  des- 
sin que  par  points.  M.  Gavard  a fait  dis- 
paraître cet  inconvénient  en  plaçant  son 
équerre  sur  trois  roulettes  -. 

C 


A B 

A B C représente  la  partie  horizontale  de 
cette  équerre  ; les  roulettes  sont  placées 
en  A,  B et  C,  celles  qui  sont  en  A et  en 
B ont  la  forme  de  poulies,  et  leur  gorge 
embrasse  une  règle  d’acier  qui  sert  de 
guide  à l’instrument,  lorsqu'on  le  pousse 
de  droite  à gau  iic.De  façon  qu’au  moyen 
du  diagraphe  on  peut  tracer  d'un  mouve- 
ment continu  l’image  de  toutes  sortes  de 
lignes  droilcsou  courbcs.il  y a des  dia- 
graphesdont  la  règle  directrice  est  cour- 
bée en  arc  : alors  l’instrumenL  est  propre 
à donner  l'image  fidèle  de  la  concavité 
d'objets  de  forme  cylindrique  dont  l’axe 
passerait  par  l'œil  du  spectateur.  Le  pre- 
mier de  ces  sorlcs-d’instrumcuts  que  nous 
ayons  connu  fut  apporté  d'Italie  en 
France  par  M.  de  Lastcyrie.  M.  Boucher 
y fit  quelques  améliorations  ; enfin  M.  Ga- 
vard vient  de  le  rendre  plus  parfait.  ( V. 
PtSSPKCTIVS.)  TïtSSKD»E. 

DIALECTE.  On  appelle  dialecte  le 
langage  particulier  d’une  province  qui 
sc  sert  de  1 idiome  dominant  dans  toute 
la  contrée,  mais  en  le  modifiant  par  des 
inflexions,  des  désinences , des  contrac- 
tions de  mots,  des  emplois  de  termes 
tombés  ailleurs  en  désuétude,  par  des  al- 
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térations  de  toute  sorte  propres  V ce  dia- 
lecte, et  qui  le  constituent. — Les  langues 
le»  plus  éloignées  et  les  plus  disparates 
ont  presque  toujours  quelque  point  de 
contact  et  de  similitude  : une  même  lan- 
gue pariée  dans  deux  provinces  ou  dans 
i deux  parties  d’une  même  province,  quel- 
quefois & des  distances  très  rapprochées, 
subit  déjà  des  altérations  plus  ou  moins 
notables.  C’est  que,  d’une  part,  les  lan- 
gues ne  sont  que  des  dérivations  les  unes 
des  autres  ; chaque  peuple  est  obligé 
d'emprunter  son  vocabulaire  à tout  ce 
qui  parle  autour  de  lui  ; il  n’a  pu  le  créer 
ou  l’accepter  primitif  qu’une  fois  sur  cha- 
que point  de  la  terre,  à l’origine  des  cho- 
ses ce  qui  explique  les  similitudes  entre 
des  langues  séparées  par  des  espaces  im- 
menses de  lieux  et  de  temps  : voilà  pour 
le  principe  d’uniformité  héréditaire. Mais, 
par  une  disposition  inverse,  l'habitant  de 
chaque  contrée  est  enclin  à faire  plier  la 
collection  de  mots  qui  lui  furent  trans- 
mis et  scs  habitudes  de  syntaxe  aux  câ- 
priers de  ses  organes , à ses  impressions 
locales.  Il  useà  sa  fantaisie  du  fonds  com- 
mun de  langage  qui  circule  de  touscôtés; 
il  est  original  dans  son  imitation  et  créa- 
teur de  mille  idiomes  façonnés  avec  ce- 
lui que  lui  ont  imposé  les  collisions  des 
peuples  et  certains  grands  événements. — 
En  général , patois  et  dialecte  semblent 
être  identiques  ; cependant , on  emploie 
plus  habituellement  le  mot  dialecte , avec 
un  certain  degré  d'estime,  pour  désigner 
une  modification  de  langage  quia  acquis 
de  l'importance,  de  l'extension,  du  crédit  ; 
patois  ( v . cc  mot),  exprime  les  tortures 
que  fait  subir  à une  langue  la  population 
agreste  de  telle  ou  telle  province.  Au 
fond , c’est  la  même  chose , et  les  droits 
des  transformateurs  sont  les  mêmes.  La 
différence  résulte  de  ce  que  le  patois  est 
! l’œuvre  d'un  sol  qui  n’csl  ennobli  par  au- 
| cune  littérature,  œuvre  privée,  en  géné- 
ral, de  délicatesse,  et  qui  n’a  pas  reçu  de 
consécration;  c’est  une  monnaie  qu’un 
peuple  dcquelqucs  millicrsd'ames frappe 
à sa  guise,  pour  son  usage  à lui,  et  quiu’a 
1 pas  cours  ailleurs  ; tandis  que  le  dialecte 
r est  l'idiome  dominant,  modifié  par  uuc 
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population  qu'il  faut  considérer  et  traiter 
sur  un  pied  d’égalité  intellectuelle.  Cher 
les  Grccs.on  admettait  les  dialectes  éolien, 
dorien,  ionien,  attique,  sans  traiter  l’un 
ou  l'autre  de  barbare;  bien  plus,  on  res- 
pectait toutes  les  orthographes  cl  l’on  con- 
servait en  écrix’anl  la  prononciation  de 
chaque  dialecte,  déférence  refusée  ebes 
1rs  modernes  aux  patois  qui  ne  s’écrivent 
guère,  si  cc  n’est  pour  la  vie  usuelle  et 
en  dehors  des  actes  officiels.  Mous  n’en 
connaissons  communément  que  quelques 
chansons  qui  obtiennent  les  honneurs  de 
l'impression  et  des  fragments  fortuite- 
ment transmis.  Il  est  peu  de  provinces  en 
France  où  le  curé  fasse  usage  dans  sa 
chaire  d’un  idiome  différent  de  la  langue 
écrite,  et,  lorsque  cela  a lieu , tout  sé 
passe  en  famille  et  le  reste  de  la  France 
l’ignore.  Le  patois  est  désormais  condam- 
né à une  condition  d’ilotisme.  En  Grèce, 
la  division  des  petits  états  démocratiques 
dut  naturellement  amener  ces  différences 
d’un  langage  partout  épuré  dans  scs  dé- 
viations , et  consacrer  leur  importance 
ainsi  que  leur  égalité  réciproque.  On  fit 
plus  encore  : lorsqu’un  écrivain  avait 
laissé , dans  les  premiers  siècles  de  la  so- 
ciété hellénique,  une  œuvre  remarquable 
de  littérature  , on  se  servait  ensuite  de 
son  dialecte  particulier  pour  traiter  le 
même  genre  de  littérature  ; le  nouvel  au- 
teur faisait  plier  son  idiome  propre,  celui 
de  sa  patrie,  à celui  qu’avait  consacré  une 
gloircantiquc.Cejougétaitnoblccl  volon- 
taire, et  cc  n’est  que  dans  une  telle  con- 
trée, avec  dcscmblablcsinstitutions,avcc 
des  conditions  semblables,  qu'il  est  possi- 
ble d'éviter  la  centralisation  littéraire. 
Ainsi,  la  langue  d'Homère  était  tin  modo 
convenu  pour  le  poème  épique,  et  fut  em- 
ployée fort  tard  encore  par  Aratus, Apollo- 
nius de  Rhodes,  Denys  le  Périégite,  etc. 
Le  style  et  le  dialecte  dorien  de  Pindare 
servaient  de  type  aux  chœurs  des  tragé- 
dies , et  si  d'ailleurs  le  dialecte  attique 
domina  dans  la  littérature  grecque , ce 
fut  sans  règne  exclusif,  et  par  suite  de 
l'ascendant  intellectuel  que  prirent  les 
Athéniens  depuis  le  siècle  de  Périclès. 
Pour  nous  résumer , le  dialecte,  tel  que 
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nous  le  précisons,  considéré  avec  son  ca- 
ractère de  dignité  et  de  perfectionne- 
ment, ne  se  présente  guère  que  dans 
l'ancienne  Grèce  : les  peuples  modernes 
ont  un  idiome  généralement  consacré, 
académique,  qui  plane  au-dessus  du  lan- 
gage populaire,  espèce  de  sanskrit  réser- 
vé aux  classes  instruites,  et  qui  condamne 
à la  condition  de  patois  tout  ce  qui  s'en 
éloigne.  — Pour  se  faire  une  idée  prati- 
que,  en  quelque  sorte,  de  la  manière  dont 
le  peuple  se  forge  partout  des  dialectes  ou 
patois,  le  moyen  le  plus  simple  est  de 
parcourir  nos  provinces , surtout  celles 
qui  sont  limitrophes  d'un  pays  où  sc  parle 
une  autre  langue  ; on  voit  alors  la  ten- 
dance progressive  à la  fusion.  Ainsi  que 
les  eaux  d'un  fleuve  qui  se  jette  dans  la 
mer  preud  à une  certaine  distance  de 
ton  embouchure  un  degré  mixte  d'amer- 
tume qui  n offre  ni  le  earactèrc  de  l'eau 
saumâtre,  ni  la  douecur  insipide  de  l'eau 
fluviale,  ainsi  vous  voyez  le  langage  de 
l’babitant  des  Pyrénées  offrir  un  avant - 
goilt  de  1 espagnol , celui  de  l'Alsace  se 
germaniser,  etc- Dans  tout  le  Midi,  les  dé- 
sinences en  o bref,  substituées  à notre  e 
muet  final , la  mélodie  fortement  accen- 
tuée de  la  prononciation,  vous  familiari- 
sent déjà  avec  les  idiomes  qu’on  enten- 
dra au-delà  des  Pyrénées  et  des  Alpes. — 
Cependant,  on  a coutume  de  dire  de  deux 
langues  parlées  chez  deux  peuples  divers 
et  dérivées  d’une  même  souche , qu’elles 
sont  deux  dialectes  de  la  langue-mère. 
Ainsi , l'italien  et  l’espagnol , dans  une 
large  acception  , ne  sont  que  des  dialec- 
tes du  latin  corrompu  ; le  hollandais  est 
un  dialecte  de  l'allemand,  etc.  E.  Gail. 

DIALECTIQUE.  A peine  quelques 
- lois  du  raisonnement  furent-elles  recon- 
nues qu'on  en  abusa  pour  la  défense  de 
vaines  subtilités.  Zenon  d'EIée  (avant 
J.-C.  4(!0j  est  considéré  par  Aristote 
comme  l'inventeur  de  la  dialectique  : il 
divisait  l'art  de  penser  crftrois  pa  rties  : t ® 
la  dianoctique  ou  les  différentes]  maniè- 
res de  tirer  des  conséquences  ; 2»  la  dia- 
lectique proprement  dite,  comprenantdcs 
préceptes  pour  apprendre  à bien  répon- 
dre; 3®  \'e'rislique,qu\  est  l'art  de  dispu- 


ter. Les  quatre  démonstrations  de  Zénon 
contre  le  mouvement,  et  en  particulier  le 
fameux  argument  dit  V Achille,  ont  puis- 
samment contribué  à sa  célébrité  , quoi- 
qu'on ait  peine  à comprendre  comment 
de  puériles  sophismes  ont  paru  du  titres 
de  gloire  à des  hommes  comme  les  Grecs. 
Les  sophistes  s'emparèrent  de  la  dialecti- 
que,qui  devint  entre  leurs  mains  un  instru- 
ment merveilleux  pour  soutenir  le  pour 
et  le  contre,  et  ils  s'appliquèrent  à ima- 
giner des  ruses  de  raisonnement  dont  Lu- 
cien s'est  justement  moqué  dans  ses  Phi- 
losopha à l’encan.  Cette  sophistique 
rencontra  un  redoutable  adversaire  dans 
Socrate,  qui  lui  opposa  son  sens  droit, 
son  ironie  et  son  caractère.  Pour  la  ré- 
duire au  silence,  il  eut  soin  d'assigner  aux 
mots  un  sens  précis  et  de  ramener  sans 
cesse  la  controverse  sur  son  véritable  ter- 
rain.De  plus.  il  donna  l'exemple  dudoute 
philosophique,  et  employa  avec  un  éton- 
nant succès  la  méthode  qui  consiste  à ex- 
torquer la  vérité  de  la  bouche  même  de 
son  adversaire,  en  lui  adressant  une  suite 
de  questions  adroitement  ménagées,  qui 
mènent  au  but  d'une  manière  insensible. 
Les  stoïciens  s'attachèrent  à cultiver  1a 
dialectique,  et  Cbrysippe  perfectionna  le 
syllogisme,  dont  il  fit  malheureusement 
des  applications  frivoles.  Cicéron  répan- 
dit les  Topiques  d’Aristote  et  en  com- 
posa un  élégant  abrégé  ; il  a laissé  dans 
scs  écrits  des  traces  fréquentes  de  la  dia- 
lcctiqucdcsacadémiciens  et  des  stoïciens. 
Les  Romains,  qui  n’ajoutèrent  rien  à la 
logique  des  Grecs,  en  appliquèrent  ce- 
pendant les  préceptes  à la  rhétorique, plus 
propre  à plaire  à un  peuple  tout  positif, 
qui  ne  demandait  aux  sciences  et  aux  let- 
tres que  de  nouveaux  moyens  politiques. 
La  scolastique,  née  au  ix®  siècle,  fut  le 
triomphe  de  la  dialectique.  Lorsque  l'au- 
torité fondait  seule  la  certitude  et  posait 
les  prémisses  de  la  science , on  devait  se 
borner  à en  déduire  les  conséquences,  et 
le  syllogisme, qui  servait  à cet  usage  était 
réputé  naturellement  le  plus  noble  exer- 
cice de  l’esprit  humain.  De  misérables 
subtilités  furent  placées  sous  la  garantie 
de  la  grande  renommée  d’Aristote,  et  en 
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rendit  ce  beau  génie  presque  ridicule, 
quoiqu'il  ne  dût  p»s  être  solidaire  des  doc- 
trines extravagantes  qu’on  lui  attribuait. 
A la  renaissancc,on  rougit  d'une  tcllê  bar- 
barie; cependant  le  mal  subsista  encore 
long- temps,  malgré  les  tentatives  d'un 
grand  nombre  d hommes  supérieurs.  Ba- 
con,au  xvi*  siècle,  renouvela  l’art  de  rai- 
sonner, mais  il  eut  peu  de  retentissement 
parmi  ses  contemporains,  et  avant  que  la 
préface  de  V Encyclopédie  l'eût  signalé  à 
l'attention  de  la  France , on  ne  songeait 
point  encore  à profiler  de  ses  vues  neu- 
ves et  profondes.  La  dialectique  tomba 
ainsi  de  jour  en  jour  dans  le  mépris. 
Néanmoins,  si  l'on  dédaignait  le  nom,  on 
conservait  la  chose , tout  en  se  vantant 
de  la  détruire.  Les  idéologues,  qui  nar- 
guaient les  anciens  dialecticiens,  se  con- 
tentaient comme  eux  de  transformations 
de  mots;  et, même  encore  aujourd'hui,  des 
raisonneurs  vantes,  dupes  des  formes 
qu'ils  combinent,  donnent  pour  des  réa- 
lités leurs artifices  purement  logiques. 

Dk  IlsirrEacEie.. 

DIALLACE.  Ce  minéral  sert  de  base 
à quelques  roches  dont  la  famille  est  ap- 
pelée roches  diallagiques.  C’est  un  dou- 
ble silicate  de  fer  et  de  magnésie  alumi- 
nifère.  Sa  forme  cristalline  est,  en  gé- 
néral , selon  llaiiy  , le  prisme  rhombo'i- 
dnl oblique.  Sa  densité  est  J ou  3.2.  Cette 
roche  fond  en  un  émail  vert.  Son  aspect 
est  ordinairement  nacré.  Elle  appartient 
aux  terrains  primaires,  et  forme  de  petits 
nids  dans  les  serpentines. — Les  principa- 
les variétés  sont  : l°la  smaragdite  , d un 
beau  vert , qu’elle  doit  à la  présenec  du 
chrême  : l'alumine  y est  très  abondante  : 
c’est  Saussure  qui  a nomme  et  fait  con- 
naître celte  variété  abondante  près  de  Ge- 
nève ; 2"  la  brnnzile  , que  Werner  nom- 
ma ainsi,  à cause  de  sa  couleur  analogue 
à celle  du  bronze , brun-jaunâtre  : la  ma- 
gnésie y est  en  très  grande  quantité.  Le 
chimiste  Klaprolh  n'v  trouvait  pas  d'alu- 
mine. Un  peu  plus  pesante  que  la  sma- 
ragdite. On  la  trouve  dans  la  serpentine 
en  Styric , è Pcrth , à Cuba  ( Minéral, 
de  Jameson  , t.  II).  3°  l.c  schillers  - 
pach  de  Hcycr , d’un  aspect  métalloïde , 


d’une  belle  couleur  jaune  d’or,  se  trouve 
également  dans  la  serpentine  au  llartz,  en 
Bohème,  dans  le  Tyrol , le  Dauphiné,  la 
Styrie,  le  Cornouailles  ; dans  les  diorites 
du  Fifeshire  en  Écosse  , dans  les  por- 
phyres de  Calton-llill  et  de  Dumbarton. 

— On  indique  des  diallages  de  couleur 
violette  à S*-Marcel  en  Piémont  , d’un 
vert  noir  à l'Escurial , noirs  ( à Spa  ) , et 
blancs  : sont-ce  réellement  des  diallages  ? 

— Voici  quelques  analyses  : 

SCRILLSSIrACn,  SMABAGD1TE,  BRONZITK, 
d'après  Hrjrr.  d*prè»V*uquelin.  d’ap. Klaprolh. 


Alumine. ......  j5  , JJ. .. 

.«.Il 

Proloijdc  de  fer . 17 , 5o  . . 

...6,  lo. ... 

, 3o 

’ 

Cuivre. ................. 

.. . 1 , So. . . , 

. . • p<  rie  1 , Sa 

lo5 , 8J 

loo 
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La  bijouterie  emploie  certaines  variétés 
chatoyantes  de  cette  roche.,  et  la  déco- 
ration des  bâtiments  utilise  quelquefois 
quelques  serpentines  diatlagiques. 

L.  Dussieux. 

DIALOGUE.  En  littérature  , le  bon 
goût  veut  que , dans  toute  espèce  de  dia- 
logue, chacun  des  interlocuteurs  parle 
d’une  manière  conforme  à son  caractère 
ou  à la  passion  qui  le  domine  , et  non  pas 
scion  les  sentiments  particuliers  de  l'au- 
teur. « L’art  du  dialogue  , a dit  Voltaire, 
consiste  à faire  dire  à ceux  qu’on  fait  par- 
ler ce  qu'ils  doivent  dire  en  effet.  11  n’y  a 
pas  d’autre  secret,  mais  ce  secret  est  le 
plus  difficile  de  tous.  11  suppose  un  homme 
qui  a assez  d imagination  pour  se  trans- 
former en  ceux  qu'il  fait  parler,  assez  de 
jugement  pour.nc  mettre  dans  leur  bou- 
che que  ce  qui  convient,  et  assez  d'art 
pour  intéresser.  » — On  distingue  les 
dialogues  en  vers  et  les  dialogues  en 
prose.  — Les  dialogues  en  vers  convien- 
nent particulièrement  à tous  les  ouvrages 
du  haut  genre  dramatique,  à la  tragédie, 
à la  comédie , à l’opéra , à la  pastorale. 
Dans  une  tragédie  , par  exemple , le  dia- 
logue est  proprement  l’art  de  conduire 
l’action  par  les  discours  des  personnages, 
tellement  que  le  premier  qui  parle  dans 
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unè  scène  l'entame  par  les  choses  que  la 
passion  et  l’intérêt  doivent  offrir  le  plus 
naturellement  à son  esprit , et  que  les  au- 
tres acteurs  lui  répondent  ou  l’interrom- 
pent  à propos , suivant  leur  convenance 
particulière.  Ainsi , le  dialogue  sera  d’au- 
tant plus  parfait  qu’en  observant  scru- 
puleusement cet  ordre  naturel  on  n’y 
dira  rien  que  d’utile  , et  qui  ne  soit , pour 
ainsi  dire , un  pas  vers  le  dénouement. 
La  vivacité  est  une  des  perfections  du 
dialogue  dramatique  ; il  ne  serait  pas  na- 
turel qu’au  milieu  d’intérêts  divers  et  de 
passions  violentes  qui  agitent  les  person- 
nages , ils  se  donnassent , pour  ainsi  dire, 
le  loisir  de  sc  haranguer  réciproquement. 
Notre  grand  Corneille  oflre  plusieurs  mo- 
dèles achevés  de  dialogues , entre  autres 
la  fameuse  scène  entre  Horace  et  Curia- 
ce,  celle  entre  Félix  et  Pauline  dans  Po - 
lycucte  , celle  entre  Félix  et  Polyeucte  , 
la  conférence  de  Pompée  avecSerlorius, 
enfin  plusieurs  scènes  de  Cinna , de  AY- 
comède  et  d’ Hér  a cl  i us , et  surtout  celle 
du  Cid , où  Rodrigue  vient  demander  la 
mort  à son  amante.  De  tous  nos  autres 
tragiques,  Voltaire  est  le  seul  qui  ap- 
proche assez  fréquemment  de  la  sublime 
vivacité  de  ccs  dialogues  de  Corneille  , et 
qui  fournisse  des  exemples  de  ccs  traits 
de  répartie  et  de  réplique  en  deux  ou 
trois  mots,  que  l’on  pourrait  comparer  à 
des  coups  d’escrime  poussés  et  parés  en 
même  temps.  On  regrette  que  Racine,  si 
parfait  d’ailleurs,  n’ait  pas  imité  quelque- 
fois ce  dialogue  vif  et  coupé.  On  lui  re- 
proche de  faire  souvent  dire  de  suite  à un 
de  ses  personnages  tout  ce  qu’il  a à dire  ; 
il  en  résulte  qu’une  longue  scène  sc  con- 
sume ordinairement  en  deux  ou  trois  ré- 
pliques d’une  élégance  abondante.  Ajou- 
tons toutefois  qu’un  dialogue  où  l’auteur 
affecterait  la  concision  extrême , où  il  vi- 
serait à la  symétrie  et  au  jeu  de  mots  , se- 
rait absolument  contraire  au  naturel.  Cor- 
neille se  reproche  à lui -même,  ainsi  qu'à 
Euripide  et  à Sénèque , l’affectation  d’un 
dialogue  trop  symétriquement  coupé  vers 
par  vers.  Les  principes  du  dialogue  sont 
les  mêmes  pour  la  comédie.  Molière  est 
un  jnodèle  accompli  dans  l’art  de  dialo- 


guer comnie  la  nature.  On  ne  voit  pas 
dans  toutes  ses  pièces  un  seul  exemple 
d’une^  réplique  "hors  de  propos.  Ses  suc- 
cesseurs ont  souvent  gâté  leurs  ouvrages 
par  l’abus  des  tirades  et  des  portraits.  — 
L’emploi  du  dialogue  en  prose  sied  très 
bien  à la  philosophie,  à l’éloquence,  à 
des  questions  d’art  que  l’on  veut  éclair- 
cir. Cette  forme  a l’avantage  d’ôler  au 
genre  didactique  le  ton  impérieux , dog- 
matique et  tranchant  qu’il  a naturelle  - 
ment.  Platon  s’est  servi  du  dialogue  pour 
faire  connaître  la  philosophie  et  la  belle 
ame  de  Socrate , Cicéron  pour  exposer 
d’un  manière  plus  lumineuse  et  plus  fé- 
conde les  lois  de  l'art  oratoire.  Chez 
nous,  les  premiers  dialogues  supportables 
qu’on  ait  écrits  en  prose  sont  ceux  de  La- 
raolhe-f.evaycr,  dont  la  diction  a beau- 
coup vieilli  . Les  Dialogues  des  morts  par 
Fénelon,  ainsique  ceux  qu’ila  laissés 
sur  P éloquence  , sont  pleins  de  naturel , 
d'une  aimable  simplicité  et  de  bon  goût. 
Ceux  de  Fontenclle  semblent  faits  uni- 
quement pour  montrer  de  l’esprit  : l’au- 
teur se  plaît  à y soutenir  des  paradoxes 
par  des  sophismes.  Les  pensées  fines  et 
vraies  s’y  trouvent  en  grand  nombre,  mais 
il  faut  savoir  les  démêler  d’avec  les  pen- 
sées fausses  et  puériles  qui  se  trouvent  à 
chaque  page  dans  ce  livre  ingénieux,  qui 
ne  doit  être  lu  qu’avec  la  plus  grande  pré- 
caution. Le  dialogue  de  Boileau  intitulé 
les  Héros  de  romans  est  beaucoup  plus 
judicieux , beaucoup  mieux  écrit  qu’au- 
cun de  ceux  de  Fontenclle  ; Voltaire  a su 
employer  avec  uu  rare  avantage  la  forme 
du  dialogue  pour  des  matières  philoso- 
phiques et  polémiques.  — En  général , 
1rs  leçons  en  dialogues  ont  deux  grands 
avantages , l’attrait  et  la  clarté , mais  elles 
ont  aussi  un  écueil,  la  longueur.  Peut- 
être  ferait  on  bien  de  ne  réserver  celte 
méthode  d’instruction  que  pour  les  sujets 
qui  exigent  des  développements , et  où 
l’on  ne  peut  conduire  à l’évidence  qu’à 
travers  des  difficultés  successivement  ré- 
solues. CUAMPAGMAC. 

DIAMANT  ( minéralogie  , chimie  ) , 
la  plus  chère  des  substances  minérales 
que  les  lapidaires  nomment  par  excellence 
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pierres  précieuses . Comme  le  luxe  est 
seul  en  possession  de  fixer  la  valeur  des 
objets  dont  il  peut  seul  faire  usage , ou 
doit  s’attendre  que  scs  appréciations  paraî- 
tront capricieuses , fondées  sur  l’éclat  ou 
la  rareté  de  ces  objets , etc.  Le  tarif  du 
prix  des  diamants  justifie  cette  présomp- 
tion; il  varie  suivant  la  forme  , le  degré 
de  transparence , la  pureté  et  la  gros- 
seur. Toutes  choses  d’ailleurs  égales,  les 
diamants  sont  réputés  Jius  si  leur  forme 
est  celle  d’un  polyèdre  à peu  près  régu- 
lier , dont  plusieurs  diamètres  égaux  se 
croisent  en  sens  divers  ; ceux  qui  11e  sont 
que  la  moitié"  d’un  tel  polyèdre  et  repo- 
sent sur  une  large  section  plane  sont  des 
{Humants  roses . Quant  a la  transparence 
et  la  limpidité  , elle  doit  égaler  celle  de 
l’eau , et  elle  en  prend  le  nom  ; un  dia- 
mant d'une  belle  eau  est  réputé  parfait, 
quand  même  il  serait  coloré.  Mais  parmi 
ceux  qui  réunissent  au  plus  haut  point  les 
qualités  qui  constituent  la  perfection  , les 
plus  gros  sont  recherchés  plus  particuliè- 
rement en  raison  de  leur  rareté,  toujours 
plus  grande  à mesure  que  le  poids  aug- 
mente , d’où  il  suit  qu’une  sorte  de  règle 
fiie  leur  prix  proportionnellement  au  car- 
ré des  poids  ou  vol  urnes.  Ainsi,  si  un  dia- 
mant fui  de  belle  eau  est  estimé  1,000  fr., 
un  autre  aussi  parfait , et  qqi  serait  d’un 
volume  décuple  , coûterait  1 00,000  fr. 
En  tenant  compte  d’une  seule  dimension, 
du  diamètre  , par  exemple , un  diamant 
dont  le  diamètre  serait  le  double  de  ce- 
lui d’un  autre  devrait  couler  soixante- 
quatre  fois  autant  ; pour  un  diamètre  tri- 
ple , sept  cent  vingt-neuf  fois  , et  si  cette 
dimension  était  quadruple  , quatre  mille 
quatre-vingt-seize  fois  le  même  prix. 
Mais  les  diamants  d’une  grosseur  extraor- 
dinaire sont  mis  tout-â-fait  hors  de  ligne  ; 
aucun  tarif  n’en  règle  le  prix.  C’est  ainsi 
.que  parmi  les  diamants  de  la  couronne 
des  rois  de  France,  le  fameux  Sanci , 
au  sujet  duquel  on  a débité  beaucoup  de 
d'ables.etdonl  le  poids  est  de  106  earats , 
ne  coûta , dit-on  , que  600,000  fr.  , et  le 
pitre  ou  régent,  du  poids  de  137  carats , 
fut  payé  2,500,000  fr.  Tavernier  esti- 
mait  que  celui  du  grand-duc  de  Toscane, 


de  139  carats,  valait  2,608,336  francs  , 
et  portait  à 1 1 ,773,275  francs  et  quelques 
sous  le  prix  d’un  diamant  qu’il  vit  dans 
les  trésors  du  Grand-Mogol  : ce  bel 
échantillon  des  mines  de  l’Indoustan  pe- 
sait 27!)  carats.  Dans  ces  différents  prix, 
le  tarif  du  carré  des  poids  n’est  pas  exac- 
tement observé,  comme  on  peut  s’en  con- 
vaincre ; mais  voici  un  autre  fait  où  cette 
règle  est  encore  plus  en  défaut.  La  piété 
des  monarques  indiens  avait  consacré  h 
la  religion  les  plus  beaux  diamauts  tirés 
des  mines  de  Golconde , et  les  statues  dés 
dieux  en  étaient  ornées.  Vers  le  commen- 
cement du  siècle  dernier  , un  soldat  fran- 
çais , de  la  garnison  de  Pondichéry  , ap- 
prend qu'il  existe  près  de  cette  colonie 
un  temple  où  deux  magnifiques  diamants 
forment  les  yeux  du  dieu  Brama  ; il  con- 
çoit le  hasardeux  projet  de  s’emparer  de 
ce  trésor;  il  déserte,  embrasssc  la  reli- 
gion des  brames , et  feint  si  bien  le  zèle 
de  cette  croyance  qu’il  est  admis  au  nom- 
bre des  ministres  du  dieu,  et  que  la  garde  „ 
du  temple  lui  est  confiée  Tout  étant  bien 
disposé  pour  le  larcin  qu’il  médite  et  pour 
sa  fuite  après  cette  œuvre  accomplie  , il 
choisit  une  belle  nuit  d’orage , arrache 
un  des  yeux  brillants  qu’il  convoitait  de- 
puis si  long-temps  ; mais  l’autre  résiste , 
et  le  temps  de  fuir  est  venu  ; il  se  borne 
donc  à la  moitié  de  la  riche  dépouille  dont 
il  eût  voulu  se  charger.  Comme  sa  patrie 
lui  était  fermée , il  gagne  les  établisse- 
ments anglais , cède  pour  50,000  fr.  son 
diamant;  et  le  nouvel  acquéreur  n’en 
connaissait  guère  le  prix , car, étant  venu 
en  Angleterre  , il  le  vendit  4,500  livres 
sterling  ( 1 1 2,500  fr.  ).  Les  spéculations 
sur  ce  précieux  objet  ne  pouvaient  s’ar- 
rêter que  lorsqu’il  serait  devenu  la  pro- 
priété d’un  monarque  : ce  fut  l’impéra- 
trice de  Russie  qui  en  fit  l’acquisition  au 
prix  d’environ  treize  millions,  outre  une 
pension  viagère  et  des  titres  de  noblesse 
accordés  au  vendeur.  Ce  diamant  extra- 
ordinaire pèse  779  carats,  et,  suivant  la 
règle  du  carré  des  poids  , sa  valeur  se- 
rait de  92,582,901  fr. — Examinons  main- 
tenant cette  substance  en  elle-même  , in- 
dépendamment du  prix  de  fantaisie  qu’on 
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y attache.  On  croyait  autrefois  que  l’Inde 
était  seule  en  possesion  des  mines  de  dia- 
mants ; mais  il  est  bien  constaté  aujour- 
d’hui que  celles  du  Brésil  peuvent  en  four- 
nir aussi  abondamment  et  d’aussi  beaux  , 
peut-être  même  de  plus  gros , comme 
on  peut  en  juger  par  celui  que  possède 
le  roi  de  Portugal , dont  le  poids  est  de 
1730  carats,  et  qui  serait  d’une  valeur 
de  plusieurs  centaines  de  millions,  sans 
quelques  défauts  qui  affaiblissent  son 
éclat.  Quant  aux  diamants  de  Sibérie , 
leur  découverte  est  trop  récente  pour  que 
l’on  puisse  comparer  ces  mines  nouvelles 
à celles  de  Golconde  et  du  Brésil.  Il  est 
probable  que  les  découvertes  de  plusieurs 
autres  mines  prouveront  que  cette  ma- 
tière est  moins  rare  qu’on  ne  le  pense,  et 
qu'il  sera  très  difficile  d empêcher  que  son 
prix  ne  subisse  pas  une  très  forte  baisse. 
Les  terrains  d’alluvion  qui  contiennent 
des  diamants  ne  sont  rares  nulle  part , si 
l’on  ne  les  considère  que  par  rapport  à 
leur  composition  , à l'ordre  des  couches, 
aux  diverses  substances  qui  accompagnent 
cette  matière  précieuse  ; on  peut  espérer 
d’en  trouver  en  Europe,  au  nord  de  l’A- 
mérique , sur  le  bord  des  rivières  afri- 
caines , lorsque  leur  minéralogie,  explorée 
par  des  Européens,  nous  sera  mieux  con- 
nue. Puisqu’on  en  trouve  aux  deux  ex- 
trémités de  l’Asie , pourquoi  le  Nouveau- 
Monde  n’en  aurait-il  qu’entre  les  tropi- 
ques? Et  puisque  les  circonstances  né- 
cessaires à .la  formation  de  ce  minéral 
ont  pu  se  reunir  et  opérer  leur  effet  dans 
des  lieux  aussi  éloignés  l’un  de  l’autre 
que  l’I  nd  o us  tan  et  le  Brésil,  pourquoi  les 
régions  intermédiaires  n’auraient-elles  pas 
ressenti  la  même  influence  ? — Les  dia- 
mants sopt  toujours  cristallisés, et,  comme 
tous  les  cristaux , ils  se  divisent  plus  fa- 
cilement dans  le  sens  des  lames  cristal- 
lines que  suivant  toute  autre  direction. 
L’art  du  joaillier  a rais  cette  propriété  à 
profit  pour  cliver  les  diamants  , c.-à-d. 
les  tailler  parallèlement  à leurs  facettes. 
Comme  leur  dureté  surpasse  celle  de  tous 
les  autres  corps , à l’exception  du  spath 
adamantin  (ainsi  nommé  parce  qu’il  est 
en  effet  aussi  dur  que  le  diamant),  on  ne 
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peut  les  tailler  et  les  polir  qu’au  moyen 
del  ’égrisc'e,  poudre  formée  parla  pulvéri- 
sation des  diamants  de  rebut.  La  couche 
extérieure  n’est  pas  transparente  comme 
l’intérieur,  soit  que  l’arrangement  ré- 
gulier de  ses  molécules  intégrantes  ait 
éprouvé  des  obstacles , soit  que  cette 
couche  ait  subi  quelque  altération  durant 
le  transport  par  les  eaux  et  le  séjour  dans 
l’intérieur  de  la  terre;  il  en  résulte  que 
les  diamants  bruts  ( tels  qu’on  les  tire  de 
la  mine)  n’ont  que  la  demi-transparence 
du  verre  dépoli , ce. qui  n’empêche  point 
qu'on  ne  puisse  reconnaître  leur  inté- 
rieur et  juger  de  leurs  qualités  ; mais 
pour  cette  sorte  d’épreuve  par  la  seule 
inspection , il  faut  un  coup  d'œil  exercé. 
En  raison  de  sa  dureté , le  diamant  en- 
tame tous  les  autres  corps,  et  l’on  sait  que 
les  vitriers  se  servent  de  ses  angles  tran- 
chants pour  couper  le  verre.  Hors  de 
cette  application  , les  arts  font  rarement 
usage  de  cette  matière,  encore  trop  pré- 
cieuse et  trop  peu  commune  ; mais  comme 
il  y a tout  lieu  d’espérer  qu’elle  devien- 
dra plus  abondante  , elle  sera  peut-être 
aussi  plus  fréquemment  et  plus  diverse- 
ment employée.  — Quelle  est  donc  cette 
matière  si  dure,  si  brillante,  d’une  trans- 
parence aussi  parfaite,  lorsque  sa  cristal- 
lisation a bien  réussi?  Les  chimistes  du 
xvme  siècle  ont  complètement  résolu 
cette  question  : on  savait  déjà  que  le  dia- 
mant exposé  à découvert  au  feu  des  fours 
de  porcelaine  disparait  sans  laisser  aucune 
trace  ; on  l'avait  vu  se  volatiliser  ainsi 
lorsqu’on  le  mettait  au  foyer  de  la  fameuse 
lentille  de  Tchirnhanssen  ; en  mesurant 
l’action  du  diamant  sur  la  lumière,  New- 
ton avait  reconnu  qu’il  devait  être  rangé 
parmi  les  substances  combustibles  : ce-, 
pendant  on  était  encore  loin  de  penser 
que  ce  fût  du  charbon  et  rien  de  plus  ; 
que  cette  matière  opaque  et  noire  dans 
l’état  où  nous  la  voyons  habituellement 
pût  acquérir  les  qualités  directement  op- 
posées par  le  seul  effet  de  la  cristallisa- 
tion. Mais  enfin  des  expériences  authen- 
tiques , faites  avec  le  plus  grand  soin  en 
présence  des  joailliers  de  Paris  , dont  il 
fallait  vaincre  l'incrédulité , n’ont  laissé 
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pas  une  condition  nécessaire  pour  celle 
production.  Ksssr. 

Diamants  de  la  cochonne.  On  com- 
prend sous  cctlc  dénomination  tous  les 
joyaux  qui  font  partie  de  la  dotation  mo- 
bilière de  la  couronne,  et  parmi  lesquels 
on  distingue  le  régent,  du  poids  d 136 
carats  JJ,  estimé  12,000,000  fr.  La  gran- 
deur de  celte  pierre,  le  travail  parfait  de 
sa  taille,  la  pureté  de  son  eau,  sa  transpa- 
rence , la  vivacité  et  l’éclat  de  son  jeu 
font  de  ce  brillant  célèbre  un  des  chefs- 
d’œuvre  de  la  nature  fossile. — Le  premier 
inventaire  général  des  diamants , perles 
et  pierreries  de  la  couronne,  fut  fait  sous 
l'empire  en  1810;  un  recollement  de  cet 
inventaire  eut  lien  sous  Louis  XV11I,  à 
son  retour  de  Gand,  où  ces  joyaux  avaient 
été  transportés  pendant  les  cent  jours,  et 
toutes  les  parures  ayant  été  démontées  , 
les  diamants,  perles,  pierreries  et  bijoux 
qui  les  composaient  furent  pesés  et  ex- 
pertisés; il  fut  reconnu  que  ces  joyaux 
étaient  au  nombre  de  04,812,  pesant 
18,751  carats  li,  évalués  20,000,200 
fr.  01  c.  Le  nouveau  recollement,  fait  en 
exécution  de  la  loi  du  2 mars  1832  sur  la 
liste  civile,  par  M\I.  Ilapst  et  Lazarrc, 
joailliers  de  la  couronne,  a constaté  le 
même  nombre,  le  meme  poids  et  la  mémo 
évaluation.  Voici  un  tableau  des  objets 
les  plus  remarquables  que  présentent  ces 
joyaux  : 


DESIGNATION 
D K & OBJETS. 

DESIGNAT. 

DES 

PIERRES. 

NOMBRE 

DES 

PIERRES. 

POIDS. 

ÉVALUATION. 

TOTAUX. 

brillants. 

5,206 
1 16 

car. 

1,872  4/32’ 
a 28/32 
120  » 
308  8/32 
135  24/12 

fr.  c. 

14,686,504  85! 
219  » 

fr.  c. 

14,702,788  85 
261,165  99 

saphirs  .. 

59 

1,569 

16,065  »J 

Autre  glaive 

brillants. 

410 

71,559  39 

Épée 

brillants. 

1,576 

330  24/32 
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aucun  doute  sur  ce  fait  chimique.  S’il  fût 
resté  encore  la  plus  légère  incertitude, 
elle  aurait  cédé  à la  vue  d'une  expérience 
faite  par  Clouet . qui,  ayant  enfermé  un 
diamant  dans  l’intérieur  d'une  masse  de 
fer  très  pur  , sans  laisser  aucun  vide  en- 
tre le  contenant  et  le  contenu,  déterminé 
d'ailleurs  les  proportions  du  métal  et  du 
diamant , pour  que  leur  combinaison 
convertît  le  fer  en  acier , ajouté  la  dose 
de  fondant  nécessaire  pour  obtenir  de 
l’acier  fondu, et  pris  des  précautions  telles 
que  ni  les  creusets  ni  la  violence  et  la 
durée  du  feu  ne  pussent  altérer  le  résul- 
tat , retira  effectivement  un  culot  d'acier 
fondu  dans  lequel  le  diamant  avait  tenu 
lieu  de  charbon  et  produit  une  combinai- 
son absolument  la  même  que  ecllc  qu'on 
forme  avec  le  fer , le  charbon  et  le  fon- 
dant ; il  est  donc  tout-à-fait  prouvé  que 
le  diamant  n’est  que  du  charbon , ou  plus 
exactement,  du  carbone  cristallisé,  car  ce 
que  l’on  nomme  vulgairement  charbon , 
quelle  que  soit  son  origine  , est  du  car- 
bone plus  ou  moins  combiné  avec  d’au- 
tres matières  ( v.  les  articles  Cassons 
et  Charbon).  On  est  donc  fondé  à pen- 
ser que  cette  cristallisation  précieuse  se 
montrera  beaucoup  moins  rare  , puisque 
la  matière  dont  elle  est  forméejse  trouve 
partout;  qu’elle  est  répandue  avec  pro- 
fusion dans  tous  les  règnes  de  la  nature  , 
et  que  la  chaleur  de  la  zone  torride  n’est 
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DIAMÈTRE  (du  grec  dia,  à travers, 
et  mclron,  mesure)  ; ligne  qui,  tirée  dans 
des  figures,  telles  que  le  cercle,  l'ellipse , 
etc. , les  divise  en  deux  parties  égales.— 
I c diamètre  est  aussi  la  ligne  qui  mesure 
l’épaisseur  d’un  cylindre  , d'une  sphère  i 
ainsi,  on  dit  le  diamètre  de  la  terre,  du 
soleil.  On  dit  encore  dans  le  même  sens, 
le  diamètre  d’une  colonne  : c’est  la  ligne 
qui  mesure  son  épaisseur  au-dessus  de  la 
base.  I e diamètre  sur  lequel  tourne  ou 
est  censée  tourner  une  sphère  prend  le 
nom  iVaxc  ( v .). — Les  cercles,  les  cylin- 
dres, les  bases  des  cônes,  les  sphères,  ont 
tant  de  diamètres  que  l’on  veut, tous  égaux 
entre  eux;  d’autres  figures,  l’ellipse,  par 
exemple,  n’en  ont  que  deux  (v.  Cercle, 
Circonférence). — On  dit  de  deux  choses 
qui,  placées,  par  exemple,  sur  une  boule, 
sont  éloignées  l’une  de  l’autre  autant 
qu'il  est  possible,  qu’elles  sont  diamétra- 
lement opposées.  Alors  les  points  qu’elle* 
occupent  sont  les  extrémités  d’une  ligne 


qui  passe  par  le  centre  de  la  boulect  qui 
est  un  de  ses  diamètres.  Les  peuples  qui 
habitent  nos  antipodes  nous  sont  diamé- 
tralement opposés.  T. 

DIAXPIUE  (de  dis,  deux,  et  andros, 
mâle).  Linné  a composé  pour  chacune 
des  classes  de  son  système  botanique  de* 
noms  qui  indiquent  le  caractère  essentiel 
des  espèces  qui  s’y  placent  : ainsi , les 
treize  premières  classes  sont  appelée* 
monandrie , diandrie , etc.,  jusque  à 
icosandrie  cl  polyandrie,  par  la  combi- 
naison des  mots  grecs  représentant  le 
nombre  de  leurs  étamines,  et  de  la  termi- 
naison and  rit,  qui  signifie  mâle,  éta- 
mine, fleur  mâle.  Les  végétaux  de  la  dian- 
drie composent  la  deuxième  classe  ; ils 
ont  tous  deux  étamines  : tels  sont  le  jas- 
min, le  lilas,  la  véronique,  1a  sauge,  le 
romarin.  P.  G. 

DIANE,  fut,  dans  l’Olympe  grec,  une 
des  douze  grandes  divinités  que  les  Hel- 
lènes reçurent  des  Égyptiens  ; ces  der- 


Ces  autre*  objets  consistent  en  plaques  et  croix  de  différents  ordres,  tels  que  de 
Samt-Lazarre , de  la  Toison-d’Or  , de  la  Jarretière , de  Saint- Alexandre , de  Saint- 
André,  de  Saint-Étienne,  de  l’Aigle-Noir,  de  l'Éléphant,  etc.  P.  P. 
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niera  l’appelaient  Bubastès,  mot  qui  dans 
leur  idiome  signifiait  chat , parce  que  ce 
/ut  sous  la  figure  de  cet  animal  qu  elle 
se  cacha  chez  ce  peuple  lors  de  la  guerre 
des  Titans.  Elle  donna  son  nom  à Bu- 
baste , ville  de  la  Basse-Égypte,  où  elle 
était  particulièrement  adorée.  Les  Grecs 
Ja  nommèrent  Artémis  (celle  qui  fend 
l’air)  ; en  effet,  comme  déesse  de  la  chasse, 
sa  taille  svelte  et  sa  légèreté  lui  méritaient 
ce  nom,  et, considérée  comme  la  lune,  sa 
course  perpétuelle  et  infatigable  dans  l'é- 
cliptique aérien  le  justifie  encore.  Son 
appellation  chez  les  Latins  fut  Diana. 
“Voici  l'étymologie  qu’en  donne  Ma- 
crobe  : il  vieqt,  dit-il,  du  mot  lana , qui  a 
la  meme  signification  que  Luna , et  au- 
quel on  a ajouté  la  lettre  D.  Cicéron 
compte  trois  Dianes  : la  première  est  fille 
de  Jupiter  et  de  Proserpine,  qu’on  dit 
être  mère  de  Cupidon  ailé.  L'alliance  de 
ccs  divinités  tient  aux  mystères  de  la 
cosmogonie  égyptienne  : Jupiter,  c’est 
l’éther,  Proserpine,  la  terre  ensemencée, 
et  Cupidon  ailé  leur  fils,  leur  chaleur  er- 
rante et  féconde,  qui  donne  la  vie  à tous 
les  êtres  et  aux  plantes  ; et  Diane , sa 
sœur,  serait  la  nature,  Vénus-Diane,  qui 
verse  sur  les  hommes  les  bienfaits  du  ciel 
et  de  la  terre,  de  J upiter  cl  de  Proserpine. 
La  seconde  Diane , selon  l’auteur  de  la 
JSaturedes  Dieux , est  fille  de  Jupiter  et 
de  Latone;  le  père  de  la  troisième  est  Upis, 
et  sa  mère  Glaucé;  on  ne  sait  d’où  Cicé- 
ron a exhumé  des  noms  si  obscurs  et  si 
peu  divinisés  : malgré  les  hymnes  nom* 
mes  upinges,  cette  Diane  est  restée  dans 
les  ténèbres,  et  la  plus  célèbre  et  la  plus 
connue  est  la  fille  de  Jupiter  et  de  La*r 
foue,  et,  pour  mien*  dire,  les  deux  autres 
Dianes  n’en  font  qu’une  chez  les  Grecs, 
quoique  distinctes  par  leurs  attributs. 
Pénétrons  avant  tout  dans  l'antiquité  de 
cette  divinité  î vieille  déjà  dans  la  Phé* 
nicie  et  l'Egypte,  elle  passa  dans  l’Asie- 
Mineure,  la  Perse  et  l’Europe,  oùEphèse 
et  Délos  se  disputèrent  l'antériorité  de 
son  culte.  Ëphèse  avait  des  droits  osten- 
sibles, car  clic  montrait  dans  son  temple, 
bâti  par  les  Amazones,  au  temps  de  Thé- 
sée, une  statue  de  la  déesse  emmailiottée 


à lVgyptlenne  comme  Isis,  couronnée 
d’une  tour  à plusieurs  étages  comme  Cy* 
bèlc,  et  divisée  par  bandes,  d’où  sortaient 
des  rangées  de  mamelles  ; au  travers  dçs 
supérieures, et  au  travers  des  inférieures, 
des  rangées  de  cerfs,  de  scarabées,  d’oi- 
seaux et  de  toutes  sortes  d’animaux. Con- 
fusion incontestable  des  cultes  anciens 
d’isis,  deCybèlc,  de  Cérès,  mêlés  à celui 
d’Artémis  (Diane).  Lesancieus  appelaient 
quelquefois  Diane  mère.  Chez  les  Pér 
ruviens,  la  Lime , la  Diane  des  païens, 
était  regardée , ainsi  que  chez  ces  der- 
niers, comme  la  sœur  du  soleil  et  la  mère 
universelle  de  toutes  choses. Les  divinités 
cosmogoniques  ont  fait  le  tour  du  globe. 

’ Dans  tous  ces  attributs  ajoutés  depuis  è 
la  statue  d’Isis-Diane  ( la  nature),  il  est 
aisé  de  reconnaître  l’abus  des  imagina- 
tions grecque  et  orientale,  car  chez  les 
Égyptiens  son  image  était  de  la  plus 
grande  simplicité.  Comme  Or  us-Apollon, 
dans  la  fameuse  table  isiaque,  cette  sta- 
tue avait  les  bras  enveloppés  et  les  jam- 
bes réunies.  De  sou  côté , Délos  se  van- 
tait d'avoir  vu  naître  sur  ses  bords  1^ 
déesse  même.  Mais  l'histoire,  venant  au 
secours  de  la  fable , donna  un  meilleur 
droit  à Délos,  sur  cette  conclusion,  que 
1450  ans  J.-C. , sous  Josué,  les  Cana- 
néens ou  Phéniciens  refoulés  parce  chef 
vers  les  rivages  de  la  mer , s’y  trouvant 
trop  à l'étroit,  se  répandirent  dans  les  îles 
de  la  Méditerranée;  qu’ils  vinren|s‘établir 
à Délos,  y apportant  le  culte  de  leurs  divi- 
nités et  de  celles  des  peuples  voisins,  au 
nombre  desquelles  Orus-Apolion  ( le  sq? 
leil),  et  Astarté  (la  lune)  étaient  nécessai- 
rement, et  que  l’émigration  et  la  présence 
des  Cananéens  dans  cette  première  île  des 
Cyclades  est  justifiée  par  d’antiques  &é- 
ptill ares  phéniciennes,  qui  s’y  trouvèrent 
depuis  l’arrivée  des  Athéniens,  maîtres 
de  celte  île.  11  y eut  dans  la  suite  à Pé- 
los  un  temple  de  marbre  blanc  dédié  à 
Diane,  sons  !e  nom  d' A rtémision. L’ordre 
ionique  était  le  plus  souvent  employé  dans 
la  construction  de  ses  temples.  Le  culte 
de  Diane  avait  aussi  pénétré  dans  la  Perse, 
où  sans  doute,  si  ce  n’est  à Elymaïs  et 
quelques  villes  frontières,  elle  u’eut  point 
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de  temple  dans  l’intérieur  ; mais  où 
une  flamme  perpétuelle  était  allumée  en 
son  honneur,  ainsi  qu'on  le  faisait  pour 
Vesta.  On  l’y  adorait  dans  la  lune  et 
dans  l’étoile  du  matin  sous  le  nom  d'A- 
naïtis  ou  de  Nanæa.  Chez  les  Scythes, 
cette  déesse  apporta  avec  elle  la  barbarie 
de  ses  prêtres  phéniciens,  à laquelle  se 
joignirent  la  férocité  naturelle  de  cette 
nation  et  le  courroux  de  leur  mer  inhospi- 
talière, dont  lestempètes  fournissaient  ses 
autels  de  victimes'  humaines.  Oreste  et 
Iphigénie  en  Tauride  ont  fait  à ce  sujet 
assez  de  bruit  dans  la  Grèce  et  sur  la 
scène.  Dans  l’ Asie-Mi neure,  sous  Cyrus, 
à Hiérocésarée,  un  temple  fut  dédié  à 
cette  déesse.  Son  culte  à Rome  date  des 
premiers  temps  de  la  fondation  de  cette 
ville  ; il  y fut  introduit  par  Servius . qui 
lui  bâtit  un  temple  sur  le  mont  Aventin, 
appelé  aussi  le  mont  de  Diane.  Long- 
temps après,  dans  un  bocage  près  d’Ari- 
cie,  à quelque  distance  de  Rome,  elle  eut 
un  autel  redouté  dont  il  fallait  que  le  prê- 
tre tuât  son  prédécesseur.  A Lacédémone, 
on  lui  sacrifiait  des  victimes  humaines  : 
Lycurgue  abolit  cet  abominable  usage. 
On  reconnaît  à peu  près  partout  la  Diane 
phénicienne,  Astarté,  que  l’on  fuit  mère 
de  sept  filles,  appelées  Titanidcs  ou  Dia- 
nes. — Une  preuve  bien  évidente  de  l’ori- 
gine phénicienne  de  cette  divinité  , c’est 
qu'à  l’exemple  des  sacrificateurs  de  Mo- 
loch,  les  Scythes  fustigeaient  des  enfants 
sur  l’autel  de  cette  cruelle  déesse,  et  l’ar- 
rosaient ainsi  de  sang  innocent.  En  Cili- 
cie , ses  adorateurs  marchaient  sur  des 
charbons  ardents.  L' Astarté  dont  parle 
Cicéron  portait  un  carquois  et  des  flèches. 
Toutefois, ses  attributs  et  son  culte  se  mêlè- 
rent avec  ceux  de  la  Diane  de  Délos;  voici 
sur  cette  dernière  la  fiction  desGrecs.Ils 
imaginèrent  que  Latone,  aimée  de  Jupi- 
ter, et  poursuivie  par  la  jalouse  Junon,  fut 
recueillie  par  Neptune  dans  l’ïle  de  Dé- 
los , où  elle  mit  au  monde  Apollon  et 
Diane,  qu’elle  portaitdans  son  sein.  Diane 
naquit  la  première  et  aida  sa  mère  dans 
son  laborieux  accouchement  du  dieu  de 
la  clarté;  de  là  le  nom  de  Lucinc  (déesse 
qui  met  au  jour,  de  lux , lumière),  qu’elle 


partagea  avec  Junon-Pronuba  et  llithye  , 
que  l’on  confondait  aussi  avec  elle.  Dans 
les  plus  grands  écarts  d’imagination,  ja- 
mais chez  les  Grecs  la  raison  n’était  ab- 
sente,car  ici  ce  n’est  point  par  hasard  que 
de  ces  deux  jumeaux,  l’un  Diane  ou  la  lu- 
ne, naquit  avant  l’autre,  qui  était  Apollon 
ou  le  soleil;c’estun  emblème  cosmogoni- 
que, qui  fait  entendre  que  la  matière  et 
les  planètes  qui  en  sont  formées  furent 
créées  avant  la  lumière  subtile  et  l’éther. 
Toutefois,  les  douleurs  de  l’enfantement 
dont  Diane  fut  témoin  l’engagèrent  à de- 
mander au  maître  des  dieux,  son  père, 
la  faveur  d’une  éternelle  virginité,  ce  qui 
lui  fut  accordé.  Elle  passa  toujours  pour 
vierge  , sauf  quelques  infractions  qu’elle 
fit  à son  vœu,  dans  les  bras  du  bel  Endy- 
mion,  sur  le  mont  Latmosdc  Carie;  dans 
ceux  d’Orion  à la  taille  svelte , qu’elle 
tua  par  jalousie,  et  peut-être  dans  ceux 
du  berger  Üaphnis  le  Sicilien  , et  du 
chaste  Hippolyte,  qu’elle  ressuscita,  et 
auquel  elle  donna  une  place  auprès  d’elle 
dans  l’Olympe.  Mais  son  courroux  était 
terrible  si  on  n’avait  pas  le  don  de  lui 
plaire , ou  si  l’on  avait  seulement  com- 
promis sa  pudeur,  ou  si  l’une  des  GO 
Océanies  ou  des  20  Asies,  nymphes  que 
lui  donna  Jupiter,  avait  permis  une  seule 
atteinte  à la  sienne.  Témoin  la  faible 
Calisto,  qu’elle  changea  en  ourse,  désor- 
mais l’épouvante  des  hommes  ; l’auda- 
cieux Buphagus,  que  sur  le  mont  Pholoé 
elle  perça  de  ses  flèches,  elle  timide  Ac- 
téon,  dont  les  yeux  seuls  furent  coupa- 
bles. Toutefois,  Pan  fut  plus  heureux: 
dans  un  bocage  d’Arcadie,  sous  la  forme 
d!un  bouc  blanc  comme  la  neige,  il  ob- 
tint les  faveurs  de  la  fière  déesse  : c’est 
encore  un  symbole  cosmologiquc  : Pan, 
chez  les  Grecs,  signifie  tout;  le  grand 
Tout , c’est  le  dieu  de  la  nature  qui  s’unit 
à Diane,  qui  en  est  la  déesse,  pour  la  pro- 
création des  êtres.  Tant  d’iufractions  à 
son  vœu  de  chasteté  ne  l’empêchèrent  pas 
d’être  nommée  avec  Minerve  la  vierge 
blanche.  Endymion  étudiait  le  cours  des 
astres,  Orion,  Hippolyte,  Daphnis,  furent 
des  chasseurs  célèbres, c’en  fut  assez  pour 
qu’on  en  fit  les  amants  avoués  de  Diane. 
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De  Délos , d’où  elle  prit  le  surnom  de 
Délia,  etde  Cynthia,  du  mont  Cynthus,  le 
culte  de  cette  déesse  ne  tarda  pas  à se  ré- 
pandre dans  toute  la  Grèce,  dans  T A ttique, 
dansl’Aulide,  où  nous  voyons  par  Iphigé- 
nie, qu’elle  réclamait  en  sacrifice  par  l’or- 
gane du  prêtre  Calchas,  qu'on  lui  offrait 
des  victimes  humaines  ; et  enfin  dans  l’É- 
tolie,  laThessalie,  la  Béotic,‘la  Sycionie, 
l’Élide  et  l’Achaïe,  où  l’on  immolait  sur 
ses  autels  une  jeune  fille  ou  un  jeune  gar- 
çon, puis  dans  la  Macédoine,  la  Thrace 
et  l'Arcadie,  contrées  si  pleines  de  forêts, 
de  montagnes  et  de  lacs  , si  propices  à 
tous  les  genres  de  chasse  ; car  Diane  était 
aussi  la  déesse  de  la  pêche  ; elle  présidait 
à tous  les  exercices  où  l’on  faisait  usage 
de  filets  pour  saisir  une  proie,  soit  sur  la 
terre  , soit  dans  l’onde. — Voilà  la  Diane 
chasseresse  et  terrestre,  la  vraie  Diane 
grecque.  Mais  les  Hellènes,  toujours  par 
la  confusion  qu’ils  faisaient  d’elle  avec 
Isis  et  Astarté,  lui  donnèrent  deux  autres 
empires , le  ciel , où  elle  fut  la  lune  ou 
Phœbé,  et  les  enfers,  où  elle  fut  Hécate 
ou  Proserpine.  Alcamène  fut  le  premier 
qui,  440  ans  avant  J.-C.,  consacra  dans 
une  seule  figure  cette  trinité.  Ces  espèces 
de  statues  à triple  face  furent  placées  de- 
puis dans  les  carrefours  : elles  en  prirent 
le  nom  de  Trivia  (la  déesse  aux  trois  che- 
inins). Sous  cette  triple  figure, Diancétait 
descendue  au  rang  des  divinités  lariennes. 
Tantôt  on  la  voyait  avec  une  tète  de  tau- 
reau, de  chien  et  de  lion,  tantôt  avec  une 
tête  de  cheval  ou  de  femme,  de  laie  et  de 
chien.  L’appellation  d’IIécate,  dans  l’ori- 
gine , n’avait  rien  de  funèbre  ; au  con- 
traire, elle  tenait  du  ciel  ; Diane,  comme 
étant  la  lune,  la  partageait  avec  Apollon, 
nommé  Hécatos  ( qui  lance  au  loin  scs 
. rayons). En  effet,  l'ancienne  Ilécate,  dont 
parle  Hésiode,  était  une  divinité  bienfai- 
sante , chargée  par  Jupiter  du  soin  de 
conserver  le  jour  aux  enfantsqui  venaient 
de  naître  et  de  fournir  à leur  nourriture. 
C’est  toujours  par  confusion  avec  Diane 
chasseresse  que  l’on  représentait  Diane- 
Hécate  avec  une  tête  de  chien  : cet  ani- 
mal lui  était  immolé.  Cette  trinité  est  en- 
core cosmologiquç  : qui  n’y  reconnaît  les 


trois  grandes'phases  de  la  lune,  son  crois- 
sant, son  dichotome  (son  quartier)  et  son 
plein,  dans  la  triple  Hécate?  Au  ciel, 
on  lui  donne  un  char  traîné  par  des  gé- 
nisses blanches,  parce  que  la  lune  semble 
labourer  lentement  l’écliptique  de  son 
globe  argenté  ; sur  terre , Callimaque 
donne  à Diane  un  char  d'or  attelé  de  cerfs 
aux  freins  d'or.Une  médaille  la  représente 
tenant  de  la  main  droite  un  javelot,  et  de 
la  gauche  une  torche  allumée , comme 
Cérès;  avec  une  étoile  dans  le  champ, 
comme  Vénus- Astarté,  et  un  chien  à ses 
pieds. Considérée  comme  la  lune,  on  la 
peint  quelquefois  avec  un  voile  parsemé 
d’étoiles.  Comme  déesse  de  la  chasse , ses 
sacrifices  les  plus  innocents  étaient  des 
bœufs , des  béliers  , une  laie , des  cerfs 
blancs  et  des  offrandes  de  fruits.  Quand 
elle  était  Diane- Lucine,  les  femmes  l’in- 
voquaient dans  les  douleurs  de  l’enfante- 
ment, et  dès  qu’elles  étaient  délivrées,  la 
première  fois  seulement , elles  lui  fai- 
saient don  de  leur  ceinture.  Certaines 
fêles  de  cette  déesse  étaient  appelées  ca- 
néphorics,  des  corbeilles  pleines  d'ouvra- 
ges précieux  de  leurs  mains  que  lui  of- 
fraient les  jeunes  filles  près  de  se  marier, 
en  revanche  de  la  virginité  qu’elles  al- 
laient perdre;  d'autres  lui  faisaient  à elle- 
même  un  sacrifice  de  cette  fleur  qu’on  ne 
perd  qu’une  fois.  Son  temple  de  Smyrne 
et  celui  d'Ephèsc,  uno  des  merveilles  du 
monde,  et  qui  dura  220  ans  à bâtir,  et 
d’ordre  égy  ptien  , dans  l’origine  étaient 
des  asiles  inviolables.  Cette  divinité  ter- 
rible s’adoucissait  quelquefois;  elle  n’en- 
voyait pas  toujours  des  pestes,  des  mala- 
dies et  et  des  monstres  aux  hommes.  A 
Délos,  elle  ne  se  désaltéra  jamais  d’une 
seule  goutte  de  sang,  pas  même  de  celui 
des  animaux  ; elle  s’y  contentait  de  fleurs, 
de  fruits  et  de  pavots,  qui  lui  étaient 
consacrés;  cela  sans  doute  après  que  les 
Phéniciens  en  furent  chassés  par  les 
Grecs.  Diane  est  quelquefois  représentée 
avec  des  ailes,  tenant  un  lion  d une  main 
et  une  panthère  de  l’autre  : les  ailes  tien- 
nent à l’iconographie  d’isis,  et  les  autres 
attributs  à ladéesse chasseresse  desGrecs. 
Cette  dernière  est  celle  que  les  peintres 
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et  le*  statuaires  ont  adoptée.  Il*  la  repré- 
sentent comme  les  médailles  et  les  statue* 
antiques,  debout , un  arc  et  des  javelot* 
en  main,  forgés  par  les  cyclopes,  un  crois- 
sant sur  le  front,  la  chevelure  nouée  par 
derrière , chaussée  du  brodequin  des 
chasseurs,  1a  tête  hère,  la  taille  élevée, 
les  yeux  fixés  au  loin  sur  quelque  objet, 
sur  quelque  proie  sans  doute;  un  sein  nu, 
une  épaule  découverte , et  laissant  voir 
sous  une  robe  courte  la  moitié  de  ses 
cuisses  et  ses  jambe*  fortes  et  vigoureu- 
ses, dansl'attituded’une  femme  qui  court. 

Dishi-Bagoh. 

Dur*  (Arbre  de).  Les  alchimistes 
avaient  donné  aux  métaux  les  noms  de 
différentes  divinités  t l'argent  avait  reçu 
celui  de  Diane;  ils  s’étaient  beaucoup 
occupés  de  combinaisons  qui  offraient 
aux  yeux  quelques  phénomènes  singu- 
liers , par  exemple , celui  d’une  apparente 
végétation  ; ils  avaient  appelé  arbre  la 
production  de  ce  genre  de  cristallisation 
plus  ou  moins  régulière.  Deux  d'entre 
elles  ont  particulièrement  attiré  leur  at- 
tention , ce  sont  les  arbres  de  Diane  et 
de  Satcrki  ; nous  n'avons  ici  à nous  oc- 
cuper que  du  premier.  — Si  dans  un 
verre  conique  dans  lequel  on  a versé  une 
dissolution  de  nitrate  d’argent,  conte- 
nant un  peu  de  mercure,  on  introduit 
du  mercure , on  voit  bientôt  apparaître 
h la  surface  du  mercure  des  aiguilles 
brillantes  dont  le  volume  augmente,  et 
qui  après  un  certain  temps  s’élèvent  quel- 
quefois jusqu’*  un  ou  deux  pouces;  elles 
ont  beaucoup  d'éclat  et  des  formes  plus 
ou  moins  acérées  ; si  le  vase  n'est  pas 
agité  elles  peuvent  être  conservées  pen- 
dant très  long-temps , mais  on  ne  peut 
sans  craindre  de  les  briser  les  faire  sortir 
du  vase  qui  les  renferme , ni  faire  couler 
le  liquide  qui  les  surnage.  — On  peut  se 
procurer  un  arbre  de  Diane  plus  beau  et 
susceptible  d’être  transporté  dans  un  au- 
tre vase  en  renfermant  le  mercure  dans 
un  nouct  de  linge  fin  que  l'on  suspend 
avec  un  fil  nu  milieu  de  ta  dissolution  de 
nitrate  d’argent  : après  quelques  jours , 
l’arbre  est  formé , et  l'on  peut  le  retirer 
et  le  placer  dans  un  autre  vase  vide,  où  il 


se  conserve  très  bien , après  l’avoir  deux 
ou  trois  fois  immergé  avec  précaution 
dans  de  i'eau  distillée , afin  d'enlever  de 
la  surface  des  cristaux  la  dissolution  de 
nitrate  de  mercure  qui  les  imprègne.  — - 
Plusieurs  métaux  ont  la  propriété  de  pré- 
cipiter de  leurs  dissolutions  d’au  très  mé- 
taux dont  ila  viennent  prendre  ia  place  > 
le  mercure  s’empare  de  l’oxygène  et  de 
l'acide  nitrique  qui  se  trouvaient  combi- 
nés avec  l'argent,  se  dissout  alors  dans  la 
liqueur,  et  précipite  l’argent,  qui  cristal- 
lise. On  peut  obtenir  un  bel  arbre  avec  ÎO 
grammes  de  mercure , que  l'on  introduit 
dans  une  dissolution  faite  avec  8 gram- 
mes de  nitrate  d’argent , et  60  à GO  gram- 
mes d'eau.  — Si  le  vase  qui  renferme 
l’arbre  préparé  n’est  pas  agité , on  peut 
le  conserver  pendant  un  temps  presque 
indéfini , mais  une  légère  agitation  suffit 
pour  le  briser.  H.Gaoltixx  bi  Claubet. 

Le  nom  de  Duat,  emprunté  à la  my- 
thologie , a été  mis  en  usage  par  l'armée 
de  mer , et  appliquée  è une  batterie  de 
caisse  qui  s’exécute  au  point  du  jour  ; la 
langue  de  la  cavalerie  s’est  servie , dans  le 
même  sens , du  terme  re'veil-matin.  — 
Avant  d'être  usitée  dans  le  service  des 
camps , la  diane  l'a  été  dans  le  service  des 
garnisons  sur  terre  et  des  garuisons  de 
bord. — Roquefort  pense  que  le  terme 
pourrait  être  dérivé  du  bas  latin , dia- 
næa,  signifiant  grand  bruit  de  ebasse; 
Pomcy  le  fait  venir  de  l’espagnol  diana. 
C’était , dans  la  marine , le  réveil  des 
hommes  embarqués.  — Déjè  l’ordon- 
nance de  1685  mentionne  la  diane;  en 
certaines  villes , à défaut  de  cloches  d'ou- 
verture , on  avait  recours  è ce  bruit  de 
caisse.  — Dans  les  forteresses  où  le  bef- 
froi sonnait  le  point  du  jour,  les  tambours 
de  garde  montaient  à ce  signal  sur  le 
hant  du  parapet , et  y battaient  la  diane. 
Les  sergents  de  garde  éveillaient  leurs 
hommes,  visitaient  le  rempart,  ques- 
tionnaient leurs  sentinelles,  et  jetaient 
les  yeux  sur  le  dehors  ; les  postes  se  met- 
taient sons  les  armes  ; les  portes  s’ou- 
vraient, et  les  voyageurs  ou  passagers 
pouvaient  librement  entrer  dans  la  ville. 
•—Depuis  que  le  service  des  camps  a été 
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réglé  par  des  ordonnances  étudiées , la 
consigne  de  la  garde  du  camp  a prescrit 
au  tambour  de  cette  garde  de  battre  la 
dianc , en  se  conformant  aux  batteries  dit 
tambour  qui  est  à sa  droite,  et  qui  com- 
mence lui-même  à battre  au  signal  d’un 
coup  de  canon.  — Au  bruit  de  la  diane , 
l'infanterie  campée  se  met  sous  les  ar- 
mes ; les  découvertes  sortent , et  l’on  ne 
rompt  lès  rangs  qu’à  leur  retour,  qui 
a lieu  au  grand  jour.  Il  n’est  point 
rendu  d'honneurs  militaires  avant  la 
diane.  — Autrefois,  dans  les  armées 
assiégeantes,  le  feu  ne  recommençait, 
si  l'on  en  croit  quelques  auteurs , qu’a- 
pres  que  l’infanterie  de  la  tranchée  avait 
battu  la  diane;  mais  nous  avons  assisté, 
depuis  1792  , à des  sièges  dont  le  bom- 
bardement ne  s'interrompait  pas  durant 
la  nuit.  — Autrefois,  une  batterie  ana- 
logue à la  diane  quant  au  rhvthme , mais 
différente  quant  à l’objet,  s'appelait  ! les 
marionnettes.  — En  route  et  dans  les  gî- 
tes , il  n'est  pas  battu  de  dianc  journalière 
par  les  troupes  de  passage.  Le  tambour 
de  la  garde  de  police  devait,  en  vertu  du 
réglement  de  1 8 1 C , exécuter  un  rappel 
en  guise  de  dianc;  mais  le  même  régle- 
ment voulait  que  , dans  les  giles  où  la 
diane  était  battue  par  des  troupes  en  ré- 
sidence, le  tambour-major  commandât, 
la  veille , les  tambours  qui  devaient  exé- 
cuter ccttc  batterie  en  mène  temps  quu. 
ceux  de  la  garnison;  c’est  le  signal  du 
départ  du  piquet  de  logement.  — Les  au- 
bades données  par  des  tambours  et  des 
musiques  commencent  par  quelques  re- 
prises de  la  dianc,  qui  sont  comme  les 
ouvertures  des  fanfares.  — L’ordonnance 
de  17GS  nommait  fanfare  la  dianc  de  la 
cavalerie  : on  l’appelle  plus  communé- 
ment , comme  nous  avons  dit , réveil-ma- 
tin.  De  là  vient  que  l'ordonnance  de  1831 
confondait  la  dianc  et  le  réveil. 

G*'  Bakdix. 

DIANE  DE  POITIERS  , fdle  aînée 
de  Saint-Jean  de  Poitiers  , seigneur  de 
Saint-Vallicr,  naquit  le  3 septembre  1499. 
A peine  âgée  de  treize  ans , elle  épousa 
Louis  de  Brczé,  comte  de  Maulevricr  , 
dont  la  mère  était  hile  de  Char  les  VII  et 


d’Agnèi  Sorel.  Louis  de  Brezé  mourulTe 
23  juillet  1531  , laissant  Diane  de  Poi- 
tiers veuve  à 3 1 ans.  Elle  fit  élever  à son 
mari  un  superbe  mausolée  dans  l’église 
de  Notre-Dame  de  Rouen  , et  porta  le 
deuil  toute  sa  vie , en  témoignage  de  la 
tendresse  qu’elle  avait  vouée  à son  épodx: 
ses  couleurs , même  dans  le  temps  de  sa 
royale  faveur , furent  toujours  le  noir  et 
le  blanc.  Malgré  cet  appareil  d’éternelle 
douleur , Mézerai  assure  que  le  seigneur 
de  Saint-Vallier  dut  quelques  protections 
à la  cour  grâce  à la  beauté  de  sa  hile. 
Saint-Vallier  avait  eu  part  à la  révolte  du 
connétable  de  Bourbon,  et  avait  été  assez 
malheureux  ou  assez  maladroit  pour  se 
laisser  prendre.. Il  fut  jugé  et  condamné  à 
perdre  la  tête.  Dianc  éplorée  alla  se  jeter 
aux  pieds  du  roi , et  demanda  la  grâce  de 
son  père.  Les  larmes  ont  bien  de  la  puis- 
sance, surtout  lorsqu'elles  sont  versées 
par  de  beaux  yeux, et  qu’elles  baignent  des 
joues  charmantes.  Diane  parut  au  roi  si 
belle  et  si  touchante  que  le  roi  pardonna. 
Mais,  s’il  faut  en  croire  l’historien,  Saint- 
Vallier  y gagna  la  vie,  et  sa  fille  y perdit 
l'honneur.  — Après  la  mort  du  dauphin 
François  , Diane  , aimée  du  duc  d’Or- 
léans, devenu  dauphin,  se  trouva  en 
concurrence  avec  la  duchesse  d’Etam- 
pes , maîtresse  de  François  I*r.  Diane 
avait  bien  dix  ans  de  plus  que  sa  rivale, 
mais  elle  était  encore  d’une  rare  beauté, 
qu’elle  conserva  toujours.  Brantôme , qui 
la  vit  peu  de  temps  avant  sa  mort,  assure 
qu’elle  était  encore  belle.  La  duchesse 
d’Étampes  et  scs  partisans  ( car  Diane  et 
la  duchesse  d’Élampcs  divisèrent  la  cour 
en  deux  camps  ) se  riaient  vainement  de 
l’âge  de  la  belle  veuve , vainement  lui 
prodiguaient  le  nam  de  vieille  ridée , la 
passion  du  dauphin  allait  toujours  crois- 
sant : il  épousa  Catherine  de  Médicis  , 
mais  la  princesse  fut  obligée  de  ménager 
la  favorite. — A la  mort  de  François  1er, 
Dianc  gouverne  la  France  sous  le  nom 
de  Henri  II.  Elle  exile  la  duchesse  d'É- 
tampes , bouleverse  le  conseil , le  minis- 
tère et  le  parlement  ; ôte  à Pierre  l.izct 
sa  charge  de  premier  président,  chasse 
de  la  cour  le  chancelier  Olivier , proscrit 
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les  créatures  de  son  ancienne  rivale  , ap- 
pelle à la  fortune  et  aux  honneurs  ses 
amis  et  scs  partisans.  Au  mois  d’octobre 
15*8  , le  roi  lui  donne  à vie  le  duché  de 
Valentineis  : elle  prend  dès  lors  le  nom 
de  duchesse  de  Yalentinois.  Qui  n’a  pas 
une  réputation  double  ? Lisez  Brantôme  : 
vous  verrez  que  Diane  était  fort  débon- 
naire , charitable  et  grande  aumônière 
envers  les  pauvres,  fort  dévote  et  encline 
à Dieu , et  qu'il  faut  que  le  peuple  de 
France  prie  que  jamais  ne  vienne  favo- 
rite de  roi  plus  mauvaise  que  celle-là  ni 
plus  malfaisante.  Lisez  de  Thou  : vous 
verrez  comment  il  foudroie  de  toute  son 
indignation  cette  favorite  que  déifie  Bran- 
tôme. A.  de  Thou  rapporte  plusieurs 
extorsions  que  cette  sangsue  du  peuple 
( c’est  ainsi  qu'il  la  nomme  ) employa 
pour  satisfaire  son  avarice.  De  son  côté , 
Mézcrai  remarque  qu’à  la  fantaisie  de 
cette  rusée  ( nous  citons  l’historien  ) ld 
roi  changea  toute  la  face  de  la  cour.  — 
Quant  à la  merveilleuse  beauté,  à la 
grâce  charmante  de  Diane , tous  les  his- 
toriens sont  d’accord,  et  là-dessus  on 
peut  croire  Brantôme  sur  parole.  L’âge 
de  Diane,  qui  rendait  son  empire  sur  le 
cœur  du  roi  si. extraordinaire  , fit  croire 
à plusieurs  de  ses  contemporains  qu’elle 
avait  recours  à la  magic  pour  perpétuer 
sa  beauté  et  pour  enchaîner  Henri.  Les 
philtres  expliquent  tout.  Disons  qu’elle 
n’avait  pas  d'autre  magie  que  la  science 
de  l’amour.  A mesure  que  les  années  effa- 
çaient les  plus  beaux  traits  de  son  visage, 
les  grâces  de  son  esprit  augmentèrent  de 
telle  sorte  qu'à  l'âge  de  trente-cinq  ans  , 
alors  qu’elle  eut  dù  quitter  la  qualité  de 
belle  pour  prendre  celle  de  bonne , elle 
sc  rendit  maîtresse  absolue  du  cœur  de 
Henri.  Ce  n’est  pas  chose  très  merveil- 
leuse de  voir  un  esprit  ainsi  charmé 
sans  sortilège  ; il  s’en  voit  tous  les  jours 
une  infinité  d'exemples,  et  si  vous  voulez 
en  trouver  les  raisons , lisez  Ovide , qui 
était  un  si  grand  maître  en  cet  art.  Les 
exemples  de  grand  pouvoir  d’une  vieille 
courtisane  ne  sont  point  rares  : ü\lme  de 
N Maintenon  et  tant  d’autres  en  font  foi. 
Diane  obtint  de  Henri  II  le  don  de  droit 


de  confirmation.  Elle  employa  les  dons 
que  lui  rapporta  cette  libéralité  à faire 
construire  le  château  à’Anet , que  les 
poètes  célébrèrent  sous  le  nom  de  Dia - 
net.  Ce  fut  Philibert  Delorme  qui  en 
dirigea  l'architecture.  Le  président  de 
Thou  attribue  à Diane  tous  les  malheurs 
du  règne  de  Henri  II , la  rupture  de  la 
trêve  avec  l’Espagne  et  les  persécutions 
que  souffrirent  les  protestants.  La  haine 
que  témoignent  contre  elle  tous  les  histo- 
riens cal  v inistes  prouverait  assez  qucDiane 
ne  fut  point  étrangère  aux  idées  d’into- 
lérance que  le  règne  de  Henri  II  vit  écla- 
ter de  toutes  parts.  On  a même  prétendu 
que  la  duchesse  de  Yalentinois  a été  cause 
de  la  division  qui  survint  entre  l’amiral 
Coligni  et  le  doc  de  Guise  , et  qu’elle  a 
eu  peut-être  plus  de  part  au  massacre  de 
la  Saint  Bartliélemi  que  la  religion  , qui 
en  a été  le  prétexte.  Bayle  a du  reste  rec- 
tifié ces  faits  et  prémuni  les  lecteurs  con- 
tre de  semblables  hypothèses.  11  est  bien 
vrai  toutefois  et  bien  incontestable  que 
Diane  de  Poitiers  fut  ennemie  déclarée  de 
la  réforme , et  que  dans  son  testament  clic 
déshérita  scs  filles  dans  le  cas  où  elles 
embrasseraient  les  nouvelles  opinions  — 
Henri  II , blessé  dans  un  tournois,  mou- 
rut le  10  juillet  1 559.  Voici  ce  que  Bran- 
tôme nous  apprend  de  la  fermeté  que  dé- 
ploya la  favorite  en  cêttc  occasion.  « Il 
fut  dit  et  commandé  à la  duchesse  de  Va  - 
lentinois,  sur  rapprochement  de  la  mort 
du  roi  Henri  et  le  peu  d’espoir  de  sa 
santé , de  sc  retirer  en  son  hôtel  de  Paris. 
Etant  donc  retirée , on  lui  envoya  de- 
mander quelques  bagues  et  joyaux  qui 
appartenaient  à la  couronne. Elle  demanda 
soudain  à monsieur  l’hat-angucur  si  le  roi 
était  mort.  Non  , madame,  répondit  l’au- 
tre, mais  il  ne  peut  guèro  tarder. — Tant 
qu’illui  restera  un  doigldc  vie,  dit-elle,  je 
veux  que  mes  ennemis  sachent  que  je  ne 
les  crains  point,  et  que  je  ne  leur  obéirai 
tant  qu'il  sera  vivant.  Je  suis  encore  in- 
vincible de  courage  ; mais  lorsqu’il  sera 
mort , je  no  veux  plus  vivre  après  lui , et 
toutes  les  amertumes  qu’on  me  saurait 
donner  ne  seront  que  douceurs  au  prix  de 
ma  perte  j et  p?r  ainsi , mou  roi  vif  ou 
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mort , je  ne  crains  point  mes  ennemis.  » DI  APEXTE , des  deux  mots  grecs 


— Abandonnée  de  tous  ses  amis,  ii  l'ex- 
ception du  connétable  de  Montmorency, 
qu'elle  avait  rappelé  à la  cour  , Diane 
de  Poitiers  se  montra  plus  grande  dans  la 
disgrâce  qu’elle  ne  l'avait  jamais  été  dans 
les  faveurs.  Elle  se  retira  au  château 
d’Anet , où  elle  mourut  à l'âge  de  66  ans, 
le  22  avril  1466,  apres  avoir  fondé  plu- 
sieurs hôpitaux  et  avoir  établi  à Anet  un 
Hôtel-Dieu  pour  douze  pauvres  veuves. 

J.  Sa.-idiau. 

DIAPALME  , diapalma.  On  appelle 
ainsi  un  emplâtre  préparé  avec  la  litharge, 
1 huile  d’olive , l'axongc  et  le  sulfate  de 
zinc , que  l'on  emploie  en  médecine 
comme  résolutifet  dessiccatif.Cc  composé 
tire  probablement  son  nom  de  l’usage  où 
l'on  était  autrefois  de  faire  servir  à sa 
préparation  une  décoction  de  régimes  (y.) 
de  palmier  au  lieu  d’eau  ordinaire. Cepen- 
dant , L’Emery  pense  que  cette  dénomi- 
nation a son  origine  dans  l’cmpoi  que  l’on 
conseillait  jadis  , pour  cette  opération  , 
d'une  spatule  faite  avec  la  tige  du  pal- 
mier. Rcuss  et  Plcuk  croient  la  trouver 
dans  l'huile  de  palme , qui , dans  le  prin- 
cipe, était  usitée  au  lieu  de  celle  d'olive. 

P.-L.  C. 

DIAPASOX.  Ce  mot,  formé  de  deux 
roots  grecs , dia,  par,  et  pas ôn,  toutes , 
a en  musique  plnsieurs  significations.  La 
première  est  assez  conforme  à son  étymo- 
logie, car  on  nomme  diapason  1 étendue 
d’une  voix  ou  d'un  instrument.  Ainsi,  une 
voix  de  basse  ou  de  ténor  embrasse  une 
série  de  notes  qui  forme  son  diapason. — 
On  désigne  encore  par  ce  mot  un  petit 
instrument  d’acier  à son  fixe,  produisant 
la  note  la,  et  qui  sert  à accorder  1rs  in- 
struments. Le  diapason  , nommé  par  les 
Italiens  corista , a été  inventé  par  un  An- 
glais, nommé  John  Shore  , en  1711.  11 
est  à remarquer  que  presque  tous  les  or- 
chestres de  1 Europe  ont  un  diapason  dif- 
férent , et  qu’à  Paris  même  le  diapason 
de  l’Opcra  est  plus  haut  que  celui  de 
quelques  autres  orchestres. — Enfin  chez 
les  Grecs, on  appelait  diapason  l'inter- 
valle que  nous  nommons  octave  (v.  ce 
mot).  Dasjou. 


dia  et  pente  ( cinq  ).  Ce  mot  désignait 
dans  l'ancienne  musique  l'intervalle  qu'on 
appelle  quinte , et  qui  embrasse  en  effet 
cinq  tons  différents  (v.  Quia-rt).  F.  D. 

DIAPHAXÉ1TÉ.  Ce  mot,  dans  la 
composition  duquel  entrent  deux  mots 
grecs , dia , à travers , et  pltaô , luire , a 
la  même  signification  que  celui  de  trans- 
parence. 11  est  employé  en  physique 
pour  désigner  d'une  manière  générale 
cette  propriété , contraire  à l’opacité , et 
dont  jouissent  certaines  substances,  telles 
que  l'air , l’eau  , le  verre , le  diamant , 
le  talc,  le  cristal,  de  transmettre  la  lu- 
mière à travers  leur  masse.  Il  est  d'autres 
substances  minérales  qui  jouissent  d une 
sortede  transparence,  ou  qui  ne  transmet- 
tent qu’une  lumière  diffuse  et  nuageuse  ; 
celles-là  sontdites  translucides. Telle  est, 
par  exemple,  la  qualité  de  certaines  aga- 
tes. — Ce  phénomène  de  la  diaphanéité 
a long-temps  été  envisagé  par  plusieurs 
savants  comme  le  résultat  dé  la  rectitude 
des  porcs  à travers  lesquels  le  fluide  lu- 
mineux se  fraie  un  libre  passage , saus 
éprouver  de  déviation  ni  de  réflexion  par 
la  rencontre  de  molécules  ou  parties  so- 
lides constituantes.  D'autres  auteurs  ont 
considéré  comme  une  cause  de  diapha- 
néité la  multitude  des  pores  ou  intersti- 
ces dont  ces  corps  sont  composés.  Pour 
détruire  cette  dernière  explication,  il  suf- 
fit sans  doute  de  considérer  que  des  corps 
très  durs  et  très  denses , tels  que  le  dia- 
mant , offrent  un  passage  libre  aux 
rayons  lumineux,  tandis  que  d autres, 
très  légers  et  très  poreux , le  liège , par 
cxeeSple , ne  s’en  laissent  pas  pénétrer. 
Quant  à l’explication  par  la  rectitude  des 
porcs  d’un  corps  diaphane,  Newton  con- 
clut d'une  observation  déjà  faite  que  la 
somme desmoléculcs  d’un  corps  quelcon- 
que occupe  un  espace  d’un  milliard  de 
fois  plus  petit  que  les  pores  qui  forment 
intervalles  entre  les  particules  matériel- 
les , que  la  rectitude  de  ces  pores  ne  sau- 
rait seule  déterminer  la  diaphanéité;  et 
il  attribue  celte  propriété  à 1 homogénéité 
ou  à la  combinaison  parfaite  des  corps 
dont  les  molécules  ayant  très  peu  de  force 
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réfringente  par  l'identité  de  leur  nature, 
ouvrent  aux  rayons  lumineux  une  roule 
d'autant  plus  rectiligne  que  les  intersti- 
ces qui  séparent  chaque  molécule  dont 
ces  corps  sont  formés  sont  remplis  d'un 
milieu  doué  de  plus  d'affinité  avec  ces 
mêmes  molécules.  Quelques  expériences 
éclairciront  ectte  explication  : 1®  une 
feuille  de  papier  acquiert  plus  de  diapha- 
néité  par  son  immersion  dans  l'eau,  parce 
que  le  liquide  pénètre  ses  pores,  et  qu’il 
diffère  moins  que  l’air  en  force  réfrin- 
gente avec  les  molécules  dont  le  papier 
se  compose;  2®  du  verre  pilé,  brut  ou 
dépoli , perd  de  sa  diapbanéité , mais  il 
la  recouvre  entièrement  si  l’on  y verse 
de  l'eau,  parce  qu'on  substitue  à l'air 
qui  remplissait  les  pores  du  verre  un  li- 
quide dont  la  force  réfringente  approche 
davantage  de  la  sienne;  S®  letaême  phé- 
nomène a lieu  pour  la  neige , qui  par  la 
fusion  acquiert  plus  de  transparence) 
4®  l'hydrophanc,  qui  a reçu  ce  nom  d’une 
îcmblable  propriété , devient  diaphane 
par  son  immersion  dans  l’eau  ; et  c’est 
encore  par  une  même  substitution  d'un 
fluide  plus  dense  que  celui  interposé  en- 
tre les  porcs  du  minéral.  Ces  faits  et  une 
foule  d'autres  que  l’on  pourrait  citer 
prouvent  assez , d'après  Newton  , que  la 
diaphanéité  est  indépendante  de  la  poro- 
sité (v.  ce  mot).  E.  Ricnxa. 

DIAPÜORÈSE,  DtAFHoaÉTIQCIS  (de 
deux  mots  grecs,  dia , par,  4 travers,  et 
phe'ro , je  porte).  1-a  première  de  ces  deux 
expressions  , usitées  dans  le  vocabulaire 
des  médecins , sert  à désigner  la  transpi- 
ration ou  l'exhalation  qui  s'opèrent  par 
la  peau.  Les  notions  qui  se  rattachent  4 
ce  sujet  se  trouveront  aux  articles  peau 
et  sueur  (n  ces  mots).  — On  désigne 
par  l'épithète  de  diapharc'tiqucs  divers 
médicaments  qui  favorisent  ou  excitent 
la  fonction  exhalante  dé  la  peau  tv.  Su- 
dorifiques. ClIARBO.XMSS. 

DIAPHRAGME.  Ce  nom , dérivé  du 
grec  diaphragma  (de  dia , entre,  et  de 
phrasui , je  ferme),  signifie  en  général 
une  cloison  transversale  plus  ou  moins 
complète.  Ou  s’en  sert  pour  désigner  : 
1®  en  optique , un  anneau  de  métal  ou  de 


carton  qu'on  place  au  foyer  commun  de 
deux  verres  d’une  lunette , ou  4 quelque 
distance  de  ce  foyer,  pour  intercepter  le* 
rayons  trop  éloignés  de  l'axe,  et  qui  pour- 
raient rendre  confuses  les  images  sur  les 
bords  : 2®  en  botanique  , toute  lame  ou 
cloison  transversale  qui  partage  une  si* 
lique  ou  autre  fruit  capsulaire.  — L’em- 
ploi le  plus  fréquent  du  mot  diaphragme 
est  en  zootomie  ou  anatomie  des  animaux. 
Quoiqu’on  observe  un  très  grand  nombre 
de  cloisons  qui  partagent  diversement  les 
nombreuses  cavités  observables  dans  l'or- 
ganisme animal , l’usage  a consacré  ce 
nom  4 signifier  le  muscle  large  qui , dans 
le  corps  humain  et  celui  de  mammifères, 
divise  la  grande  cax’ité  splanchnique  du 
tronc  en  deux  cavités  secondaires,  qui  sont 
la  poitrine  et  l'abdomen.  — Chez  l’hom- 
me, ce  muscle  impair,  membraneux, 
obliquement  situé  entre  les  deux  cavités 
qu'il  sépare,  est  constitué  par  une  portion 
centrale  apom vrotique  trilobée,  d'où 
partent  des  fibres  musculaires,  rayon- 
nantes dans  tous  les  sens,  qui  vont  s’insé- 
rer en  avant  derrière  l’appendice  xiphofde 
du  sternum  , sur  les  parties  latérales  aux 
côtés  et  en  arrière:  1® par  deux  faisceaux 
appelés  piliers  ou  jambes  au  corps  des 
quatre  dernières  vertèbres  lombaires , et 
2®  sur  chaque  côté  4 une  arcade  aponé- 
vrotique , tendue  entre  l’extrémité  de  la 
dernière  côte  et  l'apophyse  transverse  de  la 
première  vertèbre  des  lombes.  Les  lignes 
sur  lesquelles  sc  font,  sur  chaque  côté  du 
corps,  les  insertions  des  fibres  du  dia- 
phragme sont  représentées  par  le  rebord 
inférieur  des  os  du  thorax  et  par  la  saillie 
médiane  du  corps  des  vertèbres  des  lom- 
bes. L'étendue  de  ces  fibres  étant  beau- 
coup plus  grande  que  la  distance  en  ligne 
droite  du  centre  aponévrotiqne  4 tous 
les  points  de  la  circonférence  indiquée  , 
il  en  résulte  que  celte  cloison  musculaire 
offre  une  grande  courbure  ou  voûte  dont 
la  concavité  correspond  aux  viscères  lo- 
gés dans  le  haut  de  l'abdomen  , tandis 
que  les  poumons  sur  chaque  côté  et  le 
cœur  au  milieu  sont  en  rapport  avec  sa 
convexité.  La  portion  centrale  aponévro- 
tique  a été  appelée  centre  phrénique  où 
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tendineux.  Les  arcades  aponévrotiques 
situées  de  chaque  côté  des  piliers  ont 
reçu  le  nom  de  ligaments  cintrés  du  dia- 
phragme. — En  raison  de  sa  situation  in- 
termédiaire â la  poitrine  et  au  bas-ven- 
tre , le  diaphragme  offre  une  disposition 
anatomique  et  des  connexions  dont  l’é- 
tude est  très  importante  pour  l'intelli- 
gence de  ses  fonctions.  Il  présente  trois 
ouvertures,  dont  l'une  à droite  de  la  ligne 
médiane  du  corps , pour  le  passage  de  la 
veine  cave  inférieure,  l’autre  à gauche 
de  la  précédente,  logeant  l'extrémité  in- 
férieure de  l'œsophage,  et  la  troisième 
médiane  et  inférieure,  correspondant  à 
l’aorte  et  au  canal  thoracique.  — Le  dia- 
phragme reçoit  des  vaisseaux  et  des  nerfs 
considérables.  Sa  contraction  tend  à ef- 
facer la  courbure  qu'il  présente , à agran- 
dir la  capacité  de  la  poitrine  et  à dimi- 
nuer celle  du  bas-ventre.  En  raison  de 
scs  alternatives  de  relâchement  et  d’ac- 
tion contractile , ce  muscle  important 
joue  un  très  grand  rôle  dans  les  phéno- 
mènes mécaniques  de  la  respiration  , et 
dans  d'autres  phénomènes  accessoires, 
tels  que  le  soupir,  le  bâillement,  l’an- 
hélation , la  toux  , l’etcrnumcnt , le  rire , 
le  sanglot , le  hoquet , les  actions  de  flai- 
rer , de  crier,  de  chanter , et  les  efforts. 
Son  action  est  aussi  plus  ou  moins  éner- 
gique, et  concourt  avec  celle  des  mus- 
cles abdominaux  dans  le  vomissement, 
l’accouchement , l’cxcrction  des  matières 
fécales  et  de  l’urine.  — En  anatomie  et 
en  physiologie  comparée  , on  constate 
d’abord  l’existence  du  diaphragme  dans 
toute  la  classe  des  mammifères,  où  il 
présente  un  certain  nombre  de  modifi- 
cations qui  n’ont  point  encore  été  suffi- 
samment étudiées.  Les  particularités  d'or- 
ganisation du  diaphragme  des  mammifè- 
res qui  ont  excité  le  plus  l’attention  des 
zootomistes,  sont:  1°  celles  qu’il  offre 
dans  les  cétacés , où  le  muscle  très  fort 
est  entièrement  charnu,  s’attache  très  en 
arrière  de  la  paroi  tergale  de  la  cavité  du 
tronc,  ce  qui  fait  que  la  poitrine  se  prolon- 
ge beaucoup  dans  ce  sens , et  offre  en  ar- 
rière uu  très  long  espace  où  sont  logés 
les  poumons  ; et  en  avant , un  autre  iu- 
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tervallc  fort  court,  qui  est  presque  en- 
tièrement occupé  par  le  cœur  ; *°  l’exis- 
tence d'un  os  diaphragmatique  chez  le 
chameau , le  dromadaire,  la  vigogne,  que 
Mcckel  et  Lcukart  ont  observé  sur  des 
indvidus  adultes  avancés  en  âge.  Les 
mêmes  anatomistes  ont  aussi  eu  l'occa- 
sion de  disséquer  cet  os  à l’état  cartilagi- 
neux sur  un  dromadaire  de  deux  ans, mort 
à Paris.  Mous  avons  nous-méme  observé 
deux  fois  l'ossification , sous  forme  de 
lame,  de  la  portion  gauche  du  centre 
tendineux  du  diaphragme  chez  l'homme, 
et  nous  nous  sommes  assuré  par  la  ma- 
cération que  cette  lame  ou  plaque  solide 
était  une  incrustation  ossiforme  du  tissu 
fibreux  et  non  un  véritable  os.  — Les 
phénomènes  physiologiques  auxquels  se 
rattache  l'élude  de  l'action  du  diaphra- 
gme chez  les  mammifères  sont  en  général 
semblables  à ceux  indiqués  au  sujet  de 
l'homme  ; mais  en  raison  des  différences 
des  mouvements  plus  ou  moins  énergi- 
ques de  la  poitrine  et  du  bas-ventre  chez 
les  animaux  respirant  dans  des  milieux 
où  la  pression  atmosphérique  offre  un 
grand  nombre  de  variations,  en  raison 
de  la  diversité  du  volume  des  viscères 
digestifs  et  génito-urinaires,  on  conçoit 
facilement  que  l'étude  comparative  du 
diaphragme  nécessite  encore  un  grand 
nombre  de  recherches.  — Chez  les  oi- 
seaux, le  diaphragme  est  représenté  par 
une  membrane  aponévrolique  qui  est  en 
rapport  avec  la  face  interne  îles  pou- 
mons. Des  côtés  de  celte  membrane  par- 
lent plusieurs  faisceaux  musculaires  qui 
vont  s'attacher  aux  quatre  vraies  côtes 
pectorales  moyennes.  Ce  muscle , consi- 
déré comme  l'analogue  du  diaphragme 
des  mammifères , se  continue  en  bas  avec 
le  transversc  ou  le  plus  interne  des  mus- 
cles de  l'abdomen.  11  est  très  développé 
chez  l'autruche.  — Le  diaphragme  man- 
que dans  les  reptiles.  La  membrane  qui 
sépare  la  cage  branchiale  des  poissons 
d'avec  la  cavité  abdominale , et  qui  est 
en  rapport  avec  la  "poche  du  cœur,  est 
considérée  dans  cette  classe  comme  l’ana- 
logue du  diaphragme  des  mammifères.— 
En  physiologie  générale,  on  appelle  quel- 
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que  fols  la  tente  du  cervelet  diaphragme 
de  la  cavité  crânienne,  l’iris  diaphrag- 
me de  la  chambre  obscure  constituée 
par  le  globe  de  l'œil.  — Eu  pathologie , 
on  désigne,  sous  le  nom  de  diaphragmile 
l’inflammation  du  muscle  diaphragme  s 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  phleg- 
masie  de  la  portion  de  la  plèvre  ou  de 
celle  du  péritoine  qui  revêtent  ses  surfa- 
ces. Lorsque  dans  les  théories  physiologi- 
ques anciennes  on  faisait  jouer  un  très 
grand  rôle  à la  portion  centrale  et  aponé- 
vrotique  de  ce  muscle  , on  l’appelait  cen- 
tre phrénique,  et  1 inflammation  du  dia- 
phragme était  appelée  phrénitis  ou  phré- 
nésie.  Cette  maladie,  fort  rare,  est,  sui- 
vant les  nosologistes,  caractérisée  par 
plusieurs  symptômes  dont  le  plus  remar- 
quable était  le  rire  sardonique , qu'on 
avait  cru  à tort  être  le  partage  exclusif 
delà  diaphragmile.  — L’épithète  de  dia- 
phragmatique s'applique  en  anatomie  et 
en  pathologie  à tout  ce  qui  a trait  au  dia- 
phragme: tels  sont  les  vaisseaux  (artères, 
Teines),  les  nerfs  et  les  pleins  diaphrag- 
matiques , les  portions  diaphragmati- 
ques de  la  plèvre  et  du  péritoine  qui  ta- 
pissent les  faces  de  ce  muscle  ; les  her- 
nies diaphragmatiques , c.-à-d.  les  dé- 
placements des  viscères  abdominaux  qui 
passent  du  bas-ventre  dans  la  poitrine  h 
travers  les  ouvertures  accidentelles  de 
cette  cloison  charnue.  Laurent. 

DI AR-BEKK , en  turc , ou  Dia*-Bb- 
KiR  en  arabe,  et  non  pas  Diarbek , comme 
l'écrivent  communément  nos  géographes, 
est  le  nom  d’une  grande  province  et  d’une 
ville  de  la  Turquie  asiatique.  C’est  en- 
core par  erreur  que  la  plupart  ont  dit  que 
eelte  provipcc  correspond  à l’ancienne 
Mésopotamie  (tr.  ce  nom),  puisqu’au  con- 
traire il  est  reconnu  que  les  parties  Nord 
et  Est  du  Diar  Bckr  appartenaient  jadis  à 
ï Arménie  et  à l’Assyrie,  et  que  la  partie 
méridionale  de  la  Mésopotamie  n’est  point 
dans  le  Diar-Bekr,  mais  dans  la  province 
nommée  Irak-Arabî  îsAit).  Le  Diar- 
bekr  en  général , ou  du  moin^a  partie 
méridionale , sont  nommés  aussi  par  les 
Arabes  Al-D}ezîrah  (île),  à cause  de  sa 
situation  entée  le  Tygre  ctl’Euphratc.  Us 
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appeilen  Diar-Jîabiah  la  partie  qui  con- 
fine au  premier  de  ces  fleuves , et  Diar - 
Modzar  celle  qui  touche  au  second.  Le 
Diarbekr  est  borné  au  nord  par  le  pacha- 
lik  de  Siwas  (Anatolie);  au  N.-E.  par 
l’Arménie  ou  Turcomanic , il  t’est  par  le 
Kourdistan,au  sud  par  l'Irak-Arabi , et  h 
L’ouest  par  la  Syrie.  Il  a environ  1 50  lieues 
de  long  et  80  de  large.  Son  étendue  serait 
bien  plus  considérable , si , comme  l’ont 
fait  remarquer  quelques  géographies  soi- 
disant  élémentaires,  on  y joignait  ces 
deux  dernières  provinces.  Son  sol,  géné- 
ralement plat , est  fertilisé  par  les  deux 
beaux  fleuves  qui  l’entourent , par  des 
canaux  qui  en  sont  dérivés  et  par  les  ri- 
vières qui  s’y  jettent , et  dont  la  princi- 
pale est  le  Khobour.  Il  abonde  en  grains, 
en  pâturages , en  fruits , en  légumes , en 
vignes , en  oliviers , en  mûriers , en  co- 
tonniers ; aussi  les  environs  des  rivières 
sont-ils  fréquentés  par  des  tribus  errantes 
d’Arabes  et  de  Kourdes.  Mais  le  centre 
de  la  province  offre  des  plaines  désertes, 
de  venues  arides  par  suite  de  l’insouciance 
des  musulmans,  qui  ont  négligé  d’entrete- 
nir les  canaux.  Les  montagnes  qui  sépa- 
rent lcDiar-Bekr  de  l’Arménie  etdu  Kour« 
distan  , et  celles  que  Ton  trouve  sur  di- 
vers points  de  sa  partie  N.-E , renferment 
des  mines  de  plomb , de  cuivre  et  d’ar- 
gent, des  carrières  de  pierre  et  de  mar- 
bre , et  sont  couvertes  de  matières  de  vol- 
cans éteintes.  Le  pays  nourrit  un  grand 
nombre  de  bestiaux  de  toute  espèce.  Les 
vivres  y sont  à bon  compte  ; la  volaille  y 
est  fort  bonne;  le  gibier  n’y  est  pas 
rare , et  Ton  rencontre  des  animaux  fé- 
roces dans  les  parties  désertes  et  méridio- 
nales. Là,  aussi,  on  ne  boit  que  de  l’eau 
saumâtre , excepté  au  bord  des  rivières. 
Le  Diar-Bekr  étant  sur  le  passage  con- 
tinuel des  caravanes  de  la  Turquie , de 
la  Syrie , de  la  Perse , le  commerce  y est 
assez  actif,  soit  pour  l’entrepôt  des  mar- 
chandises des  pays  voisins , telles  que  les 
noix  de  galle;  soit  pour  les  objets  qu’on 
fabrique  dans  les  principales  villes  de  la 
province  : cotonnades  , toiles  peintes , et 
surtout  maroquins  rouges , jaunes , verts 
et  noirs  très  renommés.  —Toutefois,  si 
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le  Diar-Bekr  est  voisin  des  lient  oh  fut , 
dit-on , le  paradis  tcrreslre,  soit  dans  l’Ar- 
méuic  , soit  dans  la  Mésopotamie , il  est 
bien  dégénéré  sous  les  rapports  physi- 
que , politique  et  moral.  Mais,  dans  son 
état  actuel,  il  intéresse  encore  par  de 
grands  souvenirs  traditionnels  et  histori- 
ques, qui  remontent  à la  plus  haute  anti- 
quité. C’est  sur  la  rive  orientale  du  Tygre 
que  fut  bâtie  la  célèbre  Ninive,  dont  les 
restes  forment  aujourd’hui  un  faubourg 
de  Moussoul , ville  importante  fondée  de- 
puis sur  la  rive  opposée.  Les  Assyriens , 
les  Babyloniens,  les  Modes,  les  Perses, 
les  Macédoniens,  les  Parthes , ont  dominé 
tour  à tour  sur  la  Mésopotamie.  Les  Ro- 
mains la  disputèrent  à ces  derniers , ainsi 
qu'aux  rois  sassanides  de  Perse , qui  en 
restèrent  maîtres  jusqu’à  la  conquête 
qn’en  tirent  les  Arabes , sous  lesquels  elle 
changea  de  nom.  A l'époque  de  la  déca- 
dence des  monarques  sélcucidcs,  sa  par- 
tie occidentale , l'Osroène , devint  un  état 
indépendant  fondé  par  Osroès,  et  eut  pour 
capitale  Edcsse , ville  fameuse , oit  dix 
rois,  la  plupart  nommés  Abgar  ( v . ce 
nom), régnèrent  près  de  trois  siècles  et  fu- 
rent alliés  et  auxiliaires  des  Romains  con- 
tre les  Parthes , . ce  qui  n'empêcha  pas 
que  le  dernier  fût  dépouillé  et  retenu 
prisonnier,  l'an  212  de  J.-C.  par  l’em- 
pereur Caracalla  , qui  fut  tué  lui  même 
dans  cette  ville  , quatre  ans  après.  Non 
loin  de  là  était  Charrie  { aujourd'hui  Hr- 
ran),  fameuse  par  la  résidence  d'Abra- 
liam  avant  qu'il  vint  dans  la  terre  de  Ca- 
naan , et  par  la  défaite  de  Crassus.  La 
partie  nord  du  Diar-Bekr  était  une  pro- 
vince arménienne  , nommée  Aghdsen  ou 
Arzane , sujet  et  théâtre  de  longues  guer- 
res entre  les  empereurs  de  Constantinople 
et  les  souverains  de  la  Perse.  La  princi- 
pale ville  était  A mule , si  souvent  citée 
dans  les  annales  du  Bas-Empire,  pour  les 
sièges  qu'elle  soutint  contre  les  uns  et  les 
autres.  Nous  n’adoptons  point  l'opinion 
d’un  orientaliste  moderne  (Saint-Martin) 
qui  prétend  que  cctlc  ville  a succédé  à 
Ti%ranocertc,  l’une  des  capitales  de  1 ' A r- 
ménic,  et  située,  selon  d’Anville,  plus  à 
l’est  A mule,  connue  dans  le  moyeu  âge 


sous  le  nom  A'h'med,  est  appelée  par  les 
Turcs  Cara-Amid  (Amidc  la  noire), 
parce  que  scs  murailles  et  une  partie  de 
ses  maisons  sont  construites  en  lave  noi- 
râtre. Elle  a pris  depuis  le  nom  de  Diar- 
Bekr  , comme  chef-lieu  de  la  province  , 
et  est  située  sur  la  rive  occidentale  du 
Tvgrc,  à l’endroit  oii  ce  fleux’e  commence 
à être  navigable.  Malgré  le  voisinage  de 
Bagdad,  où  résidaient  les  khalifes,  le 
Diar-Bekr  leur  échappa  de  bonne  heure. 
Dès  l'année  03f,  la  dynastie  arabe  des 
hamdanides  s'établit  à Moussoul,  et 
porta  sa  domination  jusqu'à  Alep  en  Sy- 
rie. Après  eux  régnèrent  à Moussoul,  en 
990,  les  okaïlides,  puis,  en  1087,  la 
race  turque  des  Atabck r acxancuridet , 
si  puissants  , si  célèbres  par  leurs  guerres 
contre  les  croisés , sous  Zenghy  et  sous 
Nourrddin,  jusqu’en  1233.  Les  Kourdcs 
merwanides,  qui.  vers  1020,  avaient  en- 
lex'é  aux  hamdanides  le  nord  du  üiar-  , 
hekr , Amide,  llisa  Kaifa,  Méiafarckin 
(l’ancienne  Martyropoiis) , Mardin  , etc. , 
sont  détruits  et  remplacés,  en  1085.  par 
les  Turcomans  ôrtokides , qui  y forment 
deux  dynasties.  Dépouillés  d'une  partie  de 
leurs  états  par  le  grand  Saladin  et  les  sul- 
tans aïoubides ses  successeurs,  ilsse  main- 
tiennent à Mardin  jusqu’en  1408  , et  les 
aïoubides  eux-mêmes  ne  conservent  do 
toute  lcurpuissunccquc  Hi.sn-Rhifa,où  ils 
s’éteignent  en  14C0.  Dans  cct  intervalle, 
Edesse  devint  en  1099  , un  fief  chrétien 
du  royaume  de  Jérusalem.  Mais  il  fut  con- 
quis sur  les  croisés  44  ans  après  parle  fa- 
meux Zenghy , et  subit  le  sort  des  autres 
pays  soumis  aux  Atabeks.  Les  princes  du 
Diar-Bekr  furent  détruits  ou  soumis,  vers 
1200,  par  les  Djing  hizklianides,  qui  ré- 
gnèrent sur  la  Perse,  après  avoir  mis  Gn 
au  khalifal.  Lorsque  cette  dynastie  se  fut 
éteinte,  le  Diar-Bekr  fut  possédé  successi- 
vement en  totalité  ou  en  partie,  malgré 
les  efforts  de  Tamerlan , par  deux  rares 
de  Turcomans  , les  Carakoïounlou  et  les 
Akkoïounlou,  ainsi  nommés  du  bélier 
noir  et  du  bélier  blanc  qu’ils  portaient 
sur  leurs  étendards;  il  fut  alors  iucorporé 
à la  Perse,  à laquelle  il  appartint  jusqu'en 
1 5 1 C,  que  le  sultan  Séliiu  1er  en  lit  la  con- 
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qubte  et  le  réunit  à l’empire  othoman. 
Le  Üiar-Bckr  est  divisé  en  trois  gouverne- 
ments ou  pachaliks  qui  portent  le  nom 
de  leurs  capitales,  celui  de  Diar-Bekr,  au 
nord,  celui  d’Ourfa  à l’ouest , et  celui  de 
Moussoiil  à l’est.  Mais  tous  trois  ensem- 
ble, ils  ont  à peine  l’étendue  de  la  par- 
tie méridionale  de  cette  province,  qui  dé- 
pend du  pacha  de  Bagdad,  et  qui  est  gou- 
vernée par  un  moutsellim  résidant  a Mar- 
din  , place  forte  sur  une  montagne , plus 
près  de  Diar  Bckr  et  de  Moussoul  que  de 
Bagdad  Diar -Bckr  est  une  des  cités  les 
mieux  bâties  de  l’Orient;  scs  rues  sont 
larges,  et  sa  population  d’environ  60,000 
âmes , dont  plus  d’un  tiers  se  compose  de 
chrétiens  arméniens , nestoriens  et  jaco- 
bites.  Hisn  Rhifa  et  Meïafarekin  dépen- 
dent de  son  gouverneur,  qui  est  un  pacha 
à trois  queues.  Ourfa  est  1 ancienne  Édes- 
se  connue  aussi  sous  le  nom  de  Rhoa,  dé- 
rivé par  altération  de  celui  de  la  fontaine 
Calli*L\koé.Ellc  contient  30,000  habitants. 
Son  pacha  à trois  queues  commande  aussi 
aux  villes  de  Bir  ou  Elbirsur  l’Euphrate, 
£ereàj,Rasclaïn,près  des  sources  qui  for- 
ment le  Khabour,  Kcrkisiah , à l’embou- 
chure de  cette  rivière  dans  l’Euphrate.  Des 
ruines  superbes , éparses  le  long  du  P y- 
gre , répandent  sur  Moussoul  une  partie 
de  la  splendeur  de  l’ancienne  Ninive. 
Celte,  ville  a une  population  de  54,000 
âmes.  Son  pacha  n’est  que  du  second  or- 
dre , et  n’a  qu’un  district  fort  circonscrit. 
Dans  la  dépendance  du  moutsellim  de 
Mardin , et  par  conséquent  du  pacha  de 
Bagdad , sont  JNisbin  (l’ancienne  Nisibe), 
presque  ruinée  ; Al-Djczirah,  dans  une  ile 
du  Tygre , et  Sindjar,  ville  principale- 
ment habitée,  ainsi  que  son  territoire, 
par  les  Ytzidis , sectaires  chrétiens  qui 
méritent  une  mention  particulière.  Dans 
les  principales  villes:  du  Diar-Bekr , où  les 
chrétiens  sont  nombreux,  il  y a des  maisons 
de  missionnaires  européens. II.  Audiffret, 

DIARRHÉE  (du  grec  diarroia ),  flux 
de  ventre , cours  de  ventre  , dévoiement. 
Celle  incommodité,  qui  peut  être  un 
symptôme  de  diverses  maladies  graves , 
consiste  , comme  on  le  sait,  dans  des  dé- 
jections par  le  bas , liquides  et  fréquen- 


tes. Une  foule  de  causes  peuvent  produi- 
re le  dévoiement  : l'impression  subite  du 
froid,  des  aliments  de  mauvaise  nature  ou 
pris  en  trop  grande  quantité,  les  boissons 
excitantes , le  passage  subit  de  la  sobriété 
à 1 intempérance,  etc.  On  sait  que  les  eaux 
de  la  Seine  donnent  la  diarrhée  aux  nou- 
veaux venus  à Paris.  Le  dévoiement  qui 
résnltc  d’une  vive  impression  morale, 
telle  que  la  peur,  est  passé  en  proverbe. 
Les  médicaments  dits  purgatifs  ont  pour 
effet  spécial  de  lâcher  le  ventre.  Bref, 
tout  ce  qui  peut  irriter,  enflammer  le  con- 
duit intestinal , exciter  ses  contractions, 
résister  à l'élaboration  digestive,  peut 
donner  lieu  à la  diarrhée. — Tous  les  âges 
sont  sujets  à cette  affection.  Chez  les  en- 
fants, elle  résulte  souvent  des  mauvaises 
qualités  du  lait  de  la  nourrice  ou  d’une 
alimentation  substantielle  prématuré- 
ment employée.  Chez  l'adulte  en  santé , 
les  excréments  doivent  être  rendus,  ter- 
me moyen , une  fois  en  24  heures.  Chez 
le  vieillard  , les  intestins  sont  générale- 
ment paresseux  ; aussi  considère- t-on  le 
relâchement  modéré  du  ventre  comme 
une  circonstance  favorable  à cet  âge , ou. 
généralement  l’individu  consomme  beau- 
coup plus  qu’il  ne  faut  pour  la  nutrition. 
La  diarrhée  qui  résulte  d’un  aliment  in- 
digeste est  ordinairement  passagère,  tpht- 
mère , comme  on  dit.  Celle  qui  suit  l’in- 
tempérance a reçu  le  nom  de  crapuleuse. 
Lorsqu’elle  résulte  d’un  refroidissement, 
de  l’humidité  de  l’atmosphère  , on  l’ap- 
pelle catarrhale.  La  diarrhée  injlam - 
matoire  est  celle  qui  accompagne  les  in- 
flammations intestinales;  enfin,  sous  le 
règne  de  certaines  causes  fâcheuses,  or- 
dinairement épidémiques, elles  constituent 
le  premier  degré  de  la  dysenterie ( v.  ce 
mot).  — La  diarrhée  est  ordinairement 
précédée  et  accompagnée  de  perte  d’ap- 
pétit, de  nausées,  de  chaleur,  de  coliques, 
de  tortillement  dans  le  ventre,  suivis  de 
déjections  plus  ou  moins  liquides  et  abon- 
dantes, dccouleurvariablcct  d’odeur  plus 
fétide  que  dans  l’état  naturel.  Lorsqu’el- 
le est  excessive,  elle  abat  singulièrement 
les  forces.  On  se  rappelle  les  rapides  et 
terrible?  effets  qui  résultent  de  la  diar- 
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rhée  cholérique.— Le  traitement  de  celte 
affection  varie  suivant  la  nature  de  la 
cause  et  l’intensité  de  l'irritation  intesti- 
nale. Lorsqu’elle  résulte  d’un  écart  de  ré- 
gime, il  suffit  souvent  d'observer  la  diè- 
te et  d’ingérer  quelques  tasses  d’une  bois- 
son adoucissante  quelconque  pour  la  voir 
disparaître.  Si  les  coliques  sont  assez  vi- 
ves , on  a recours  aux  lavements  émol- 
lients et  aux  applications  de  même  natu- 
re sur  le  ventre.  Si  le  mal  persiste,  et  sur- 
tout si  la  fièvre  et  l'affaiblissement  vien- 
nent s’y  joindre  , l’inlcrvenlion  du  mé- 
decin devient  indispensable.  Foacet. 

DIAS.  Ce  nom  est  commun  dans  les 
fastes  de  l’Espagneet  du  Portugal.  Nous 
avons  cru  devoir  réunir  dans  un  seul  ar- 
ticle les  hommes  qui  l'ont  illustré.  Le 
premier  en  date  est  Barthélémy  Dias  , 
gentilhomme  de  Jean  II , roi  de  Portu- 
gal, envoyé  en  août  1 486  avec  deux  navi- 
res de  30  tonneaux  et  un  aviso  pour  conti- 
nuer les  découvertes  commencées  sur  les 
côtes  d’Afrique.  Comme  il  cherchait  vers 
le  sudlesétatsdu  Prête  Jean,  ilarriva  à la 
Serra-Parda,  aux  montagnes  grisâtres, 
25°  30'  de  latitude  australe,  plus  de  1 20  1. 
au-delà  du  dernier  point  visité  jusqu’a- 
lors , et  il  planta  une  croix  aux  armes  de 
Portugal.  Puis  il  poussa  au  large,  perdit 
la  terre  de  vue , fut  tourmenté  par  une 
horrible  tempête',  et , cinglant  vers  l’est , 
il  débarqua  dans  un  îlot , qu'il  nomma  A 
Pcnha  da  Santa-Cruz  ( le  rocher  de  la 
sainte  croix  ),  et  où  en  effet  il  en  érigea 
une  seconde  aux  armes  de  Portugal.  Déjà, 
sans  le  voir,  il  avait  doublé , à plus  de 
40  lieues  au  large , le  cap  où  finit  l’Afri- 
que ; déjà  de  temps  en  temps  il  avait  mis 
à terre  des  nègres  amenés  de  Portugal , 
bien  vêtus  , chargés  de  faire  des  échan- 
ges et  de  s’informer  du  Prête  Jean.  Ce 
fut  en  vain  : les  naturels,  craintifs  et  fa- 
rouches, fuyaient  de  toutes  parts,  l a flot- 
te était  réduite  aux  deux  navires  : l’aviso, 
commandé  par  le  frère  de  Dias,  avait 
disparu  : on  était  dans  la  baie  de  Lagoa, 
aux  il/irot  da  Ct-ui.  Les  équipages  de- 
mandaient à grands  cris  qu'on  rebrous- 
sât chemin  : « Mais  si  nous  revenons  sans 
avoir  doublé  le  fameux  cap,  nous  sommes 


déshonorés,  disait  Dias  ; poursuivons  no- 
tre route  25  lieues  encore  : si  nous  ne 
trouvons  rien , nous  reviendrons.  » On 
l'écoule,  on  obéit,  on  arrive  à l'embou- 
chure d’un  fleuve,  aujourd'hui  Groole- 
Vis-Iliver  ( la  grande  rivière  aux  pois- 
sons) ; puis,  en  s’en  retournant,  au  milieu 
d'une  bourrasque  affreuse , on  distingue 
enfin  le  cap  si  désiré,  et  qu'on  avait  dou- 
blé sans  l’apercevoir.  On  y élève  une 
croix  dédiée  à saint  Philippe;  on  retrou- 
ve l’aviso  avec  4 hommes  seulement  : le 
reste  avait  été  massacré  par  les  noirs.  A près 
avoir  déterminé  la  position  du  cap  et  re- 
connu les  côtes  voisines,  on  reprend  le 
mer.  et  l’on  arrive  à Lisbonne  en  décem- 
bre 1487  , sur  trois  vaisseaux  délabrés. 
Dias  avait  découvert  300  lieues  de  terre  : 
il  présenta  sa  relation  au  roi.  Comme  on 
le  pense  bien,  ocaùo  Tormentnso  (le  cap 
de  la  Tourmente)  y jouait  le  plus  beau 
rôle.  Mais  Jean  II  voulut  qu’il  portât  le 
nom  de  lionne- Espérance , parce  qu’il 
avait  l’espoir  d’y  trouver  la  route  des  In- 
des ; et  le  navigateur,  qui  avait  affronté 
le  péril,  dut  céder  au  monarque,  qui  com- 
mandait du  haut  de  son  trône.  Là  finit 
la  grande  carrière  de  Dias.  Il  avait  ou- 
vert à 1 Europe  les  portes  de  l'Asie  : il  ne 
fut  depuis  lors  employé  que  comme  un 
subalterne.  Yasco  de  G -ma , qui  devait 
achever  son  œuvre  , lui  confia  à peine  le 
commandement  d’une  caravelle , et  le 
renvoya  même  dès  qu'il  eut  atteint  les 
îles  du  cap  Vert.  Cabrai,  qui  devait 
découvrir  une  partie  de  l'Amérique  mé- 
ridionale, ne  lui  donna  qu’un  vaisseau. 
Après  avoir  conquis  sous  ses  ordres  le 
Brésil,  il  cinglait  avec  lui  vers  le  cap  de 
Bonne- Espérance,  théâtre  de  sa  première 
gloire,  quand  une  tempête  les  engloutit 
avec  leurs  équipages.  Dans  l’immortel 
poème  des  Lusiades,  le  géant  Adamas- 
tor,  gardien  du  cap  des  Tempêtes , dit , 
en  faisant  allusion  à la  mort  de  Barthéle- 
my Dias  ; a Je  ferai  un  exemple  à jamais 
terrible  de  la  première  flotte  qui  passera 
pr.  s de  ces  rochers  , et  je  signalerai  ma 
vengeance  sur  l’homme  qui  le  premier  est 
venu  me  braver.  » — Vers  la  même  épo- 
que , un  aventurier  espagnol  du  même 
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nom,  Micüsl  Dias,  qui  avait  accompagné 
Christophe  Colomb  dans  son  second 
voyage  au  Nouveau  Monde,  découvrait 
les  riches  mines  d’or  de  la  rivière  d’Hay- 
na  ; puis , ayant  eu  le  malheur  de  blesser 
dangereusement  un  de  scs  compagnons  de 
guerre,  il  fuyait  avec  quelques  amis,  et 
devait  la  découverte  de  nouveaux  trésors 
à l’amour  d’une  femme,  chef  d’une  tribu 
indienne.  Il  y vit  un  moyen  d’obtenir  sa 
grâce,  alla  trouver  Barthélemy  Colomb,  et 
revint  suivi  de  nombreux  compatriotes. 
Une  ville  fut  fondée  sous  le  nom  de  iVuc- 
t Ht  Imbel  la,  depuis  S auto-  Domingo  ; et 
Dias  se  trouva  investi  du  commandement 
de  la  forteresse.  Quand  Bovadilla  fut  ap- 
pelé au  gouvernement  de  l’iie,  Dias,  fidèle 
aux  Colombs,  refusa  de  rendre  la  place  et 
parut  sur  les  remparts  l’épée  à la  main  : 
il  partagea  la  disgrâce  de  ses  amis.  Diego 
Colomb  le  donna  en  1509  pour  lieute- 
nant au  gouverneur  de  Porto-Rico,  mais 
il  garda  peu  de  temps  ce  poste,  et  fut  en* 
voyé  prisonnier  en  Espagne.  Réintégré  en 
4512,  il  mourut  bientôt.  *—  A la  suite  de 
ces  deux  aventuriers  figurent,  dans  le  mô- 
me siècle,  deux  autres  Dias,  nés  en  Espa- 
gne : l’un, Jean-Bernard  Dias  de  Lugo, bâ- 
tard d une  famille  illustre,  savant  dans  le 
latin,  le  grec,  l'hébreu  et  la  jurisprudence 
ecclésiastique , vicaire-général  de  Sala- 
manque , ensuite  de  Tolède , appelé  au 
grand  conseil  des  Indes , nommé  évêque 
de  Calakorra  , après  13  ans  de  séjour  au 
Nouveau-Monde , assistant  aux  sessions 
duconciic  de  Trente  sous  Paul  III  et  Ju- 
les III  ; l’autre , Jean  Dias,  hardi  nova- 
teur, savant  aussi  dans  les  lettres  hébraï- 
ques , ayant  étudié  treize  ans  à Paris , 
admirateur  de  Luther  et  disciple,  de 
Calvin , accompaguant  Martin  Bucer  au 
colloque  de  Ratisbonne , sollicité  par  son 
frère,  avocat  à la  cour  de  Rome,  d’abjurer 
ses  opinions  pour  une  pension  de  500 
ducats , et  martyr  de  sa  foi,  tombant  sous 
la  hache  fraternelle.  Ce  fut  là  un  grand 
motif  de  scandale  pour  la  chrétienté. 
Charles-Quint  entrava  la  procédure  et 
les  calvinistes  prirent  les  armes , mais 
sans  succès.  — Le  môme  siècle  vit  naître 
«u  Portugal  quatre  autres  Dias  célèbres, 


un  prédicateur,  un  poète,  un  musicien  et 
un  peintre.  Nicolas  Dias,  dominicain, 
après  avoir  f^it  retentir  les  églises  de  la 
métropole  de  ses  foudres  évuugéliques , 
entreprit  le  pèlerinage  de  la  Terre -Sainte; 
mais  il  trouva  au  retour  sa  terre  natale 
subjuguée  par  l’ Espagne  : dès  lors  son 
éloquence  s'exhala  en  prédications  patrio- 
tiques, et  il  alla  finir  ses  jours  dans  les  ca- 
chots de  Salamanque.  Le  poète  Édouard 
Dias  , animé  d'une  indépendance  moins 
farouche , habita  tour  à tour  la  terre  des 
vainqueurs  et  celle  des  vaincus;  il  légua 
aux  uns  et  aux  autres  scs  V arias  obras , 
recueils  de  vers  espagnols  et  portugais,  et 
son  poème  en  21  chants  et  en  octaves  sur 
la  conquête  de  Grenade  par  les  rois  ca- 
tholiques. Jean  Dias,  sous-chautrc  de  la 
cathédrale  de  Coïmbre , excella  dans  la 
composition  musicale  et  le  plain-chant  ; 
il  composa  un  Enchirulium  missarum 
soUmnium , fort  vanté  de  ses  contempo- 
rains. Enfin,  le  peintre  Gaspard  Dias  , 
élève  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange  , se 
distingua  par  la  correction  et  la  suavité 
de  sou  pinceau.  11  reproduisait  surtout 
avec  un  art  merveilleux  les  moindres 
nuances  des  diverses  passions  et  frayait 
la  route  aux  deux  Coeiho  et  à ce  délicieux 
Vicira,  si  connu  par  scs  peintures  de  l’c- 
glise  de  Saint- François  de  Paulc  à Lis- 
bonne.— Sept  Dias  ont  brillé  dans  le  xvu* 
siècle  : d’abord,  Balthasar  Lias,  le  grand 
poète  dramatique  de  Madère,  l’aveugle  de 
naissance,  qui  a composé  les  Acles  de  Sa- 
lomon, de  la  Passion,  de  saint  Alexis , 
de  sainte  Catherine  ; Y Histoire  de  l' im- 
pératrice Porcina , femme  de  T empereur 
Le  do  ni  us  de  Rome  ; la  Tragédie  du 
marquis  de  Manloue  et  de  l'empereur 
Charlemagne ; les  Conseils  pour  se  bien 
marier ; Y Acte  de  la  malice  des  femmes, 
et  tant  d’autres  pièces  vraiment  curieuses 
pour  l'époque  ; puis , le  héros  nègre  du 
Brésil,  cet  Henri  Dias,  qui,  jaloux  de  voir 
les  Indiens  et  leur  chef  Camaran  mériter 
seuls  la  confiance  des  Portugais  dans  la 
guerre  que  ceux-ci  soutenaient  contre  les 
troupes  hollandaises,  s'élança  des  fers 
de  l'esclavage  au  commandement  des 
hommes  de  sa  couleur,  seconda  puissant- 
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1 ment  le  général  Mathias  d’Albuquerquc, 
i j et,  durant  une  longue  guerre, ne  se  signala 
1 pas  moins  par  son  éclatante  bravoure  que 
' par  ses  rares  talents  militaires  et  la  sévère 
discipline  de  scs  compagnons  d’armes. 
Promu  par  Jean  IV  au  grade  de  colonel, 
ennobli  avec  sa  dcsccndauce  cl  décoré  de 
l’ordre  du  Christ  au  moment  où  il  venait 
d'être  blessé  à la  main  gauche  par  une 
balle  de  mousquet,  il  se  fait  couper  cette 
main  pour  retourner  au  combat,  et  moins 
tarder  à témoigner  au  roi  sa  reconnais- 
sance. Depuis  cette  époque,  le  régiment 
de  milices  nègres  de  Pernambuco  s’ho- 
nore du  nom  de  Dias,  et  plusieurs  de  ses 
descendants  y ont  servi  avec  honneur  , 
jaloux  de  conserver  pur  le  sang  du  grand 
homme  en  ne  s’alliant  jamais  à des  famil- 
les d’autres  couleurs.  L’évèque  Grégoire 
a consacré  un  curieux  urticle  à Henri 
Dias  dans  sa  littérature  des  nègres.  Après 
lui,  je  citerai  le  cordelier  Philippe  Dus, 
grand  prédicateur,  né  à Bragance , mais 
qui  s'est  illustré  en  Espagne,  celui  dont 
j saint  François  de  Sales  a dit  : « Entre  tous 
ceux  qui  ont  escrit  des  sermons,  Dias  m’a- 
grée infiniment.  Il  va  à la  bonne  foy;  il  a 
l’esprit  de  prédication;  il  inculque  bien, 
explique  bien  les  passages , fait  de  belles 
allégories  et  similitudes,  des  hypotyposes 
nerveuses,  prend  l’occasion  de  dire  admi- 
rablement, et  est  fort  dévot  et  fort  clair. 
Il  lui  manque  ce  qui  est  en  üsorius,  qui 
est  l'ordre  et  la  méthode.  » Les  sermons 
de  Philippe  Dias  ont  été  imprimés  plu- 
sieurs fois,  entre  autres  h Lyon  en  107 G ; 
il  en  existe  une  traduction  en  langue  az- 
teca  ou  mexicaine.  Antoine  Dias-Car- 
doso  , dominicain , était  inquisiteur  ù 
Coïmbre  à la  même  époque;  il  se  signa- 
lait par  sa  barbarie;  le  fanatisme  lui  dut 
•les  statuts  qui  régirent  le  sainl-ofliec  de 
Portugal.  Un  autre  dominicain  François 
Dias,  né  en  Espagne , portait  l’Evangile 
aux  Philippines  et  dans  la  Chine,  appre- 
nait admirublcment  les  langues  de  ces 
pays,  et,  modèle  de  douceur,  expirait 
•lapidé.  On  lui  doit  le  Ky-Mung,  ou 
Doctrine  des  commençants,  catéchisme 
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chinois,  souvent  réimprimé,  et  un  très 
beau  dictionnaire  chinois-espagnol , dout 


il  existe  lin  exemplaire  à la  bibliothèque 
publique  de  Berlin.  Les  quatre  derniers 
Dias  de  ce  siècle  sont  d’abord  l’espagnol 
Pierre  Dias,  jésuite,  grand  prédicateur, 
un  des  premiers  missionnaires  envoyés  au 
Mexique,  ayant  rempli  d’importantes  fonc- 
tions dans  la  compagnie,  deux  fois  élu 
procureur  pour  aller  à Rome,  auteur  des 
Lettres  édifiantes  des  Indes  occidenta- 
les et  du  Récit  des  massacres  des  je 
suites  au  Brésil,  et  trois  Emmanuel  Dias, 
tous  trois  jésuites  portugais,  missionnaires 
à la  Chine,  l'un  auteur  de  Lettres  édi- 
fiantes, mort  dans  un  âge  fort  avancé, 
visiteur  général  de  la  Chine  et  du  Jupon; 
le  second,  neveu  du  premier,  habile  as- 
tronome, connu  par  son  périlleux  voyage 
au  Thibet;  le  troisième,  d’une  autre  fa- 
mille que  les  précédents,  auteur  iV In- 
structions t en  chinois,  sur  tous  les  évan- 
giles de  l'année , des  Litanies  des  saints 
anges , de  la  Manière  d'annoncer  l'L- 
vangile  aux  gentils , d'un  Traité  de  la 
sphère , ces  trois  ouvrages  également  en 
chinois;  visiteur-général  de  la  Chine  et 
du  Japon;  probe,  infatigable,  doux,  to- 
lérant, mort  dans  ce  pays  à l’âge  de  85 
ans  après  un  séjour  de  58  années.  — Le 
ivme  siècle  nous  offre  Pierre  Dias,  jé- 
suite portugais  au  Brésil,  honnête  homme, 
philologue  profond,  connu  par  scs  tra- 
vaux sur  les  langues  de  l’Afrique;  Michel 
Dias,  autre  jésuite  portugais,  grand  phi- 
losophe, confesseur  d’Isabelle;  Alexandre 
Dias-Ramos,  né  dans  le  même  royaume, 
oflicierdnns  le  régiment  d’Elvas,  savant 
agronome,  à qui  l’on  doit  O lhesoui  o dons  ' 
lavradors  (le  Trésor  des  laboureurs); 
la  religieuse  Dominica  Dias-Sbiias  , du 
diocèse  de  Coïmbre,  célèbre  par  ses  œu- 
vres ascétiques;  et  François  Dias-Gomez, 
poète,  lié  à Lisbonne  en  1745.  Son  père, 
qui  tenait  une  petite  boutique  de  merce- 
rie, s’apercevant  des  dispositions  de  son 
fils,  lui  fit  donner  une  bonne  éducation  : 
il  le  destinait  à la  magistrature;  mais,  cé- 
dant aux  conseils  d’un  frère,  qui  était 
l’oracle  de  la  maison,  il  le  retira  de  l’uni- 
versité et  l’attacha  à son  commerce.  Fran- 
çois Dias  se  soumit,  il  travailla  le  jour,  il 
ht  des  vers  la  nuit.  Sa  poésie  étincelle  de 
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pensées  nobles  ; le  style  en  est  constant- 
ment  pur.  Malheureusement  Dias  manque 
d'originalité  : c’est  un  poète  classique  dans 
toute  la  force  du  terme,  un  écrivain  nourri 
des  modèles  dans  toutes  les  langues  , un 
génie  qui  eut  fourni  peut-être  une  bril- 
lante carrière  s’il  eût  donné  un  libre  essor 
à sa  pensée  et  se  fût  moins  enchaîné  à la 
pensée  des  autres.  C’était  le  défaut  de 
l’époque.  Dias  n’eut  pas  la  force  de  s’en 
affranchir.  Il  mourut  en  1795.  Quatre 
ans  après,  l’académie  des  sciences  de  Lis- 
bonne fit  imprimer  scs  œuvres  poétiques  y 
au  bénéfice  de  sa  veuve  et  de  ses  enfants. 
Elles  consistent  en  7 élégies , 1 2 odes  et 
3 cantiques.  11  a publié  encore  deux  tra- 
gédies-raciniennes,  Electre  et  Iphigénie. 
Scs  ouvrages  en  prose  consistent  en  une 
- Analyse  un  peu  doctorale  du  style  de  Sa 
de  Miranda , Ferreira , Bernardez-Ca- 
minha  et  Camoens,  couronnée  par  l’aca- 
démie des  sciences  en  1792;  une  Compa- 
raison enh'c  ihistnire  de  dom  Joâo  de 
Castro  par  F reire  de  Andrada , et  la  Vie 
de  don  Paolo  de  Lima  par  üiogo  do 
Coulo  et  une  Dissertation  sur  le  bon 
goût  en  poésie,  lia  laissé  deux  œuvres 
inachevées,  un  poème  descriptif  des  Sai- 
sons et  une  épopée,  la  Jlenriqueida,  des- 
tinée à célébrer  la  conquête  de  Ceuta. 
On  n’a  trouvé  dans  ses  papiers  que  le 
deuxième  chant  de  la  ffemiqueida  : le 
poème  devait  en  avoir  24.  Ce  fragment 
ne  fait  pas  regretter  la  perte  dureste.  Des 
Saisons , il  n’existe  que  six  chants  du 
Printemps  et  treize  octaves  du  premier 
chant  de  Y Etc,  Ce  n’est  ni  mieux  ni  plus 
mal  qu’il  n’est  possible  de  faire  dans  le 
genre  le  plus  monotone  qui  existe,  genre 
auquel  nous  étions  du  reste  nous-mêmes 
asservis  il  n'y  a pas  encore  25  ans.  Au- 
jourd’hui , la  poésie  portugaise  , comme 
toutes  les  autre  poésies,  secoue  ses  ailes  : 
sans  doute  ses  premiers  élans  ne  seront 
pas  tous  heureux;  sans  doute  elle  échouera 
aussi  maintes  foij  dans  ses  premières  ten- 
tatives; mais  l'instinct  de  tous  les  peuples 
devine  aujourd'hui  la  route  ; elle  est  ou- 
verte à tous  les  courages, et, peut-être, suf- 
fit-il,  pour  ne  pas  tomber,  de  vouloir  for- 
tement et  avec  persévérance.  E.  ns  M. 


DIASCORDIUM.  On  appelle  ainsi,' 
en  pharmacie,  un  médicament  du  genre 
des  électuaires  ( v .),  dans  la  composition 
duquel  on  fait  entrer  un  grand  nombre 
de  substances,  entre  autres  la  plante  nom- 
mée teucrium  scordium , d’où  vient  l’é- 
tymologie du  mot.  Le  diascordium  est 
une  préparation  analogue  à la  thériaque 
et  douée  de  propriétés  toniques.  On  l’em- 
ploie principalement  pour  remédier  aux 
diarrhées  chroniques.  Il  est  prudent  de 
n’en  point  faire  usage  sans  l’avis  d’un 
médecin,  car  c’est  à l’opium  surtout  qu’il 
faut  attribuer  son  action  médicatrice. 

Charbonnier. 

DIASTASE.  L’un  des  principes  im- 
médiats de  l’orge  germé,  la  diastase  jouit 
de  l’importante  propriété  de  séparer  les 
téguments  de  l’amidon  ou  fécule  amila- 
cée  de  l’amidine  qu’ils  renferment.  — > 
C’est  M.  Dubrunfaut  qui , le  premier,  fit 
observer,  il  y a peu  d'années,  la  facilité 
avec  laquelle  une  petite  quantité  de  malt, 
c.-à-d.  d’orge  germée  et  concassée,  dé- 
terminait la  dissolution  de  l’amidon.  Plus 
tard,  M.M.  Payen  et  Persoz  en  firent  de 
nouveau  l’observation,  et  ils  conclurent 
de  leurs  expériences  que  Je  malt  devait 
cette  propriété  à une  substance  particu- 
lière, la  diastase.— -On  la  retire  de  l’orge 
germée  au  moyen  de  l’eau  et  de  l’alcool. 
Le  procédé  auquel  on  parait  s’être  arrêté 
est  le  suivant  : l’orge  récemment  germée 
étant  broyée  dans  un  mortier,  on  l’hu- 
mecte  avec  la  moitié  de  son  poids  d'eau, 
puis  on  la  presse  avec  force  ; il  en  découle 
une  liqueur  visqueuse  dont  on  sépare  de 
l’albumine  par  la  quantité  d'alcool  juste- 
ment nécessaire  à la  destruction  de  sa 
viscosité;  et  la  liqueur  étant  filtrée,  on 
en  précipite  la  diastase  au  moyen  d’une 
nouvelle  quantité  d’alcool.  Elle  est  en- 
suite purifiée  jusqu’à  trois  fois  par  les 
mêmes  agents. — La  diastase  est  une  pou- 
dre blanche,  dissoluble  dans  l’eau,  inso- 
luble dans  l’alcool,  à moins  qu’il  ne  soit 
affaibli , et  dont  une  petite  quantité  (5  à 
10/100)  sépare  nettement  de  ses  tégu- 
ments la  fécule  amilacée,  dont  elle  déter- 
mine aisément  la  dissolution  aqueuse  à la 
température  de  00  à 60  deg.  Elle  n’exerce 
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d’ailleurs  aucune  action  sur  le  ligneux , 
ni  sur  la  gomme,  ni  même  sur  l’inuline, 
qui,  par  sa  nature,  est  si  voisine  de  l’ami- 
don. Son  inertie  se  fait  aussi  remarquer 
sur  le  sucre,  les  téguments  de  la  fécule, 
la  levure  de  bierre,  le  gluten  et  l’albu- 
mine; le  noir  d’os  ne  l’altère  pas.  Sa  pro- 
priété la  plus  utile,  et  par  conséquent  la 
piuS  importante,  est  évidemment  la  puis- 
sance dissolvante  qu’elle  exerce  sur  les 
matières  amilacécs.  En  agissant  ainsi , 
elle  offre  un  mode  nouveau  d'analyse 
pour  le  pain  et  les  farines.  Son  histoire 
est  liée  d'une  manière  intime  à celle  de 
l’ainidine. — L’amidinc  est  cette  partie 
des  fécules  que  l’eau  peut  dissoudre;  elle 
en  est  même  le  principe  caractéristique, 
en  raison  de  la  vertu  qu'elle  possède  ex- 
clusivement, et  communique  à la  fécule 
amilacée,  d’être  colorée  en  bleu  par  l’io- 
de, ainsi  que  l’ont  prouvé,  en  1 8 M,  MM. 
Colin  et  Gaultier  de  Claubry.  Avant  les 
observations  microscopiques  de  M.  Ras- 
pail , qui  a répété  et  étendu  celles  de 
Leuxvcnhoeck  sur  le  même  sujet,  on  ne 
l’avait  pas  distinguée  des  sacs  tégumentai- 
res  qui  la  contiennent.  Elle  fait  la  pres- 
que totalité  des  fécules  amilacées;  elle 
est  peu  soluble  dans  l’eau  froide  et  se  dis-, 
sout  bien  dans  l'eau  bouillante  ; la  dias- 
tase  favorise  cette  dissolution  et  la  trans- 
forme à l'aide  de  la  chaleur  en  dextrine 
d'abord , puis  en  sirop  de  dextrine.  L’a- 
midine  résiste  aux  actions  dissolvantes 
de  l’alcool  et  de  l'éther;  l’iode  colore  en 
bleu  sa  solution  aqueuse;  l'acide  nitrique 
la  change  successivement  en  acide  oxal- 
hydrique  et  en  acide  oxalique,  mais  ja- 
mais il  n’y  produit  d’acide  mucique,  ce 
qui  suffit  pour  la  distinguer  de  la  gomme. 
L’acide  sulfurique  la  noircit  comme  il  le 
fait  pour  beaucoup  d'autres  substances 
organiques;  cependant,  une  eau  aiguisée 
de  quelques  centièmes  d’acide  sulfurique, 
et  favorisée  dans  son  action  par  une  cha- 
leur prolongée,  la  transforme  en  sucre  de 
seconde  espèce,  c.k  d.  en  sucre  de  raisin. 
Cette  transmutation  de  l’amidon  en  sucre 
a rendu  célébré  M.  Kirchoff,  chimiste  de 
SM’étcr&bourg.  En  arrêtant  l'opération 
lorsque  la  dissolution  dans  l’acide  sulfuri- 


que n'a  pas  dépassé  96  deg.  de  chaleur,  et 
que,  cependant,  elle  ne  bleuit  pluspar  l’io- 
de, on  obtient  la  dextrine  et  non  la  matière 
sucrée. — Pour  extraire  l'amidine,  on  dis- 
sout une  partie  de  fécule  en  la  tenant  1 /4 
d’h"  dans  1 00  fois  son  poids  d'eau  bouil- 
lante. On  décante  la  liqueur,  on  la  filtre, 
on  la  fait  évaporer  en  y produisant  une 
légère  ébullition;  on  la  passe  avec  ex- 
pression au  travers  d'une  toile  pour  en 
séparer  une  matière  insoluble  (t’amidin), 
et  l’on  amène  la  liqueur  à siccité  après 
l’avoir  passée  quatre  fois,  à divers  inter- 
valles, à travers  la  toile.  Ce  moyen,  donné 
par  M.  Guérin,  fournit,  d’après  lui,  de 
l'amidine  complètement  soluble  dans 
l'eau  froide. — On  a vu  la  facilité  avec 
laquelle  on  la  change  en  dextrine  par  le 
concours  de  l'eau  et  de  la  diastase  ou  de 
l'eau  et  des  acides;  il  ne  s'agit  que  d’ar- 
rêter à temps  le  travail  de  la  saccarilica- 
tion.—  D’abord  confondue  avec  les  gom- 
mes. puis  avec  l'amidine,  la  dextrine  n’a 
été  distinguée  de  ces  corps  que  depuis  la 
découverte  de  la  diastase.  C’est  parce  que 
dans  les  expériences  de  M.  fiiot  sur  la  lu- 
mière elle  a fait  dévier  à droite  le  fais- 
ceau lumineux , que  la  gomme  et  d’autres 
substances  font  dévier  à gauche,  qu'elle 
a reçu  de  ce  savant  académicien  le  nom 
de  dextrine. — Cette  substance  a effecti- 
vement une  apparence  gommeuse  ; elle 
est  blanche,  transparente,  sans  odeur  et 
sans  goût.  Exposée  à l’action  de  la  cha- 
leur, elle  jaunit,  exhale  une  odeur  de 
pain  grillé,  et,  après  avoir  subi  un  com- 
mencement de  fusion , elle  se  boursoufle 
et  sc  décompose. — Inaltérable  dans  un 
air  sec,  abondamment  soluble  dans  l’eau 
chaude,  et  même  dans  l'eau  froide,  à la- 
quelle elle  donne  une  consistance  muci- 
lagineuse,  la  dextrine  n'est  précipitée  de 
sa  dissolution  aqueuse  ni  par  l’eau  de 
chaux , ni  par  l'eau  de  baryte,  ni  par  le 
nitrate  de  mercure,  mais  elle  l'est  abon- 
damment par  l'alcool , qui  ne  change 
point  sa  nature. — L’iode  ne  la  bleuit  pas, 
l'acide  nitrique  n'y  forme  point  d’acide 
muciquc,  la  levure  de  bierre  est  sans  ac- 
tion sur  elle  : ce  n'est  donc  ni  de  l'ami- 
dine, ni  de  la  gomme,  ni  du  sucre.  L’a- 
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cule  sulfurique  dilué  la  transforme  en 
sucre  de  raisiu  ; la  diastase  y produit  le 
même  effet;  mais  son  action  est  toujours 
incomplète;  elle  laisse  toujours  dans  le 
liquide  une  portion  de  dextrine  qui  a 
échappé  à sa  réaction.  On  considère  la 
dextrine  comme  étant  moins  carbonée  que 
F amidon  et  plus  que  le  sucre. — Si  l’on 
délaie  100  parties  de  fécule  dans  9 à 10 
parties  d’eau,  et  qu’on  la  verse  dans  un 
mélange  en  ébullition  formé  de  20  d’a- 
cide sulfurique  et  de  18  d’eau;  qu’on 
porte  le  tout  à 90  ou  92  deg.  de  tempé- 
rature; qu’on  sature  l’acide  par  l’oxyde 
de  plomb  en  poudre  ; qu’on  retire  le  mé- 
lange du  feu,  et  que,  lorsqu’il  ne  marque 
plus  que  20  dcg.  nu  thermomètre,  on  le 
filtre,  la  solution  ainsi  clarifiée  donne, 
par  une  addition  d’alcool,  un  précipité 
blanc,  glulincux,  d’un  aspect  soyeux  et 
nacré,  en  un  mot,  la  dextrine.  Des  lava- 
ges alcooliques  opérés  à chaud  pour  la 
purifier  la  réduisent  en  poudre  impalpa- 
ble, et  quand  elle  est  desséchée  une  ébul- 
lition dans  l’eau  avec  du  charbon  achève 
sa  purification.  Il  ne  s’agit  plus  ensuite 
que  de  filtrer  la  liqueur  et  de  la  faire 
évaporer.  On  réussit  également  bien  en 
substituant  10  de  malt  à 20  d’acide,  en 
portant  la  quantité  d’eau  jusqu’à  400  par- 
ties, eu  n’ajoutant  la  fécule  qu’à  une  tem- 
pérature de  60  deg.,  en  agitant  pendant 
20  minut.,  et  en  n’élevant  pas  la  chaleur 
au-delà  de  65  à 75  deg.  Alors  la  précipi- 
tation et  la  purification  de  la  dextrine  s'o- 
pèrent comme  nous  venons  de  le  rappor- 
ter.— D’après  ces  faits  et  quelques  au- 
tres, il  paraîtrait  que  la  gomme  d’amidon 
torréfié  et  celle  obtenue  du  bois  par  l’a- 
cide sulfurique  sont  de  la  dextrine  (c’est 
au  moins  ce  que  semble  indiquer  leurs 
propriétés  optiques);  que  l'empois  et  l’a- 
midinc  sont  aisément  convertis  en  dex- 
triuc,  et  même  en  sucre  par  la  diaslase, 
pur  les  acides,  par  les  alcalis,  ou  meme 
par  la  torréfaction;  qu’à  la  dextrine  n’ap- 
partiendrait pas  exclusivement  le  pou- 
voir de  faire  tourner  à droite  le  faisceau 
lumineux  qui  passse  à travers  sa  dissolu- 
tion, puisque  le  sucre  de  canne  en  jouit 
aussi , et  que  d’un  autre  côté  il  ne  fau- 


drait pas  accorder  aux  caractères  opti- 
ques une  trop  grande  valeur  sons  le  rap- 
port chimique,  puisque  les  différents  mor- 
ceaux d’une  même  substance,  de  cristal 
de  roche,  par  exemple,  coupés  dans  le 
même  sens,  c.-à-d.  perpendiculairement 
à l’axe  de  cristallisation , différent  en  ce 
point  autant  que  la  dextrine  et  le  sucre  de 
seconde  espèce.  Colin. 

DIASTOLE  (cii  grec  diastole , du 
verbe  diastellô,  je  dilate,  j’ouvre).  Au- 
trefois, le  mouvement  d’extension  d’un 
organe  dans  un  sens  quelconque  était 
appelé  diastole ; aujourd’hui,  ce  nom  ne 
s’applique  plus  qu’à  la  dilatation  des  ar- 
tères et  du  cœur,  mais  surtout  à celle  des 
ventricules  du  cœur,  lors  de  leur  pénétra- 
tion par  le  sang  dans  l'acte  de  la  circula- 
tion. Par  opposition,  on  donne  le  nom  de 
8Y6TOLB  à la  striction  de  ces  même  par- 
ties.— Quoique  les  physiologistes  moder- 
nes n’entendent  guère  par  diastole  que  la 
dilatation  des  ventricules,  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  reconnaître  que 
les  oreillettes  ont  aussi  un  mouvement  de 
diastole  bien  prononcé  : quand  elles  se  di- 
latent pour  recevoir  le  sang  des  veines 
caves  et  pulmonaires,  les  ventricules  se 
resserrent  pour  chasser  le  sang  noir  dans 
les  poumons  et  le  sang  rouge  dans  l’aorte; 
puis,  quand  les  ventricules  se  dilatent 
pour  recevoir  le  sang  des  oreillettes,  cel- 
les ci  se  resserrent  ; en  un  mot , la  dias- 
tole des  ventricules  se  fait  dans  le  même 
temps  que  la  systole  des  oreillettes,  et  vice 
versa.  La  diastole  des  artères  correspond 
avec  celle  des  oreillettes,  celle  des  veines 
caves  et  pulmonaires  correspond  à la  dias- 
tole des  ventricules  ; il  en  est  de  même 
pour  la  systole.— Nous  n’entrerons  pas 
dans  plus  de  détails  sur  le  mécanisme  de 
la  diastole  et  do  la  systole  ; il  en  a déjà 
été  parlé  aux  mots  Coeur  et  Circulation, 
auxquels  nous  renvoyons,  pour  éviter  les 
redites  inutiles.  Mais  il  est  une  question 
qui  se  présente  naturellement,  et  dont  il 
n’a  pas  été  fait  mention  dans  ces  articles, 
question  que  Descarlescroyait  résoudre  en 
disant  que  dans  le  cœur  réside  un  feu  ou 
une  ante  de  la  circulation  qui  fait  bouil- 
lir le  sang , et  lui  donne  l'impulsion  ; la 
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voici  : la  diastole  des  ventricules  du  cœur, 
des  oreillettes  et  des  artères,  est-elle  due 
au  seul  abord  du  sang  dans  ccs  cavités? 
-—Ou  prouve  que  la  diastole  est  active, 
aussi  bien  que  la  systole,  en  liant  les  vei- 
nes qui  aboutissent  au  cœur;  celui-ci  ne 
continue  pas  moins  ses  mouvements  de 
dilatation  et  de  restriction,  lor3  même 
qu’il  ne  reçoit  plus  de  sang.  On  peut 
même  séparer  entièrement  le  cœur  d'un 
animal  récemment  tué;  il  battra  tant  qu’il 
conservera  un  certain  degré  de  chaleur. 
— Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  les 
quatre  cavités  du  cœur  n’a  pas  lieu  pour 
les  vaisseaux  qui  aboutissent  à cet  orga- 
ne ; il  résulte  des  expériences  faites  par 
Bichat,  Kysten,  et  d’autres  physiologis- 
tes, que  la  diastole  de  ces  vaisseaux  est 
due  à l'action  mécanique  du  sang  qui  les 
pénètre  ( v . Pouls).  Cependant,  les  vei- 
nes caves  et  pulmonaires  offrent  quel- 
ques fibres  musculaires,  dont  la  présence 
peut  faire  croire  a un  léger  mouvement 
de  systole  et  peut-être  de  diastole. 

N.  Clermont. 

DIATHÈSE  (du  grec  diathésis , dis- 
position). L’acception  de  ce  mot,  usité  en 
médecine , n’est  pas  rigoureusement  dé- 
terminée, mais  une  discussion  à ce  sujet 
serait  déplacée  dans  un  ouvrage  tel  que 
celui-ci  : il  suffit  de  le  présenter  comme 
servant  à indiquer  la  prédisposition  à con- 
tracter telle  ou  telle  maladie.  Ainsi,  on  a 
une  diathèse  inflammatoire  quand  on  est 
facilement  affecté  d’inflammation  ; on  a 
une  diathèse  scorbutique  quand  on  est  su- 
jet à éprouver  les  accidents  qui  caracté- 
risent le  scorbut , etc. , etc. 

Charbonnier. 

DIATOXIQUE  (mus.),  de  deux  mots 
grecs  , dia,  par,  et  lonos , ton.  Le  genre 
diatonique  est  celui  dans  lequel  on  pro- 
cède par  tons  et  demi-tons , suivant  la 
place  qu’ils  occupent  dans  Y échelle  dia- 
tonique ou  gamme.  On  sait  que  le  pre- 
mier demi-tou  est  placé  entre  les  troisième 
et  quatrième  degrés  f mi  fa,  en  ut),  et  le 
second  entre  le  septième  et  huitième  (si 
ut).  En  leur  conservant  cet  état  normal, 
on  peut  procéder  par  intervalles  disjoints 
sans  pour  cela  sortir  du  genre. 


Exemple  dans  le  ton  d'ut  majeur  : 

• (Jt  sol  mi  la  fa  re  sol  si  ut. 

Le  genre  diatonique  est  celui  des  troisqui 
domine  dans  la  musique;  il  y est  d’une  né- 
cessité absolue.  Les  deux  autres,  le  genre 
chromatique  et  le  geurc  enharmonique , 
qui  consistent,  l’un  à procéder  par  deini- 

tous,  l'autre  k passer  d’un  ton  bémol  dans 
uu  ton  dicze,  ou  d'un  ton  dièie  dans  un  ton 
bémol , s’emploient  comme  variété  d’cftctl 
et  dans  certains  cas  ; mais  leur  abus  pro- 
voque la  lassitude  et  l’ennui.  Néanmoins, 
les  cantatrices  font  souvent  usage  avec 
succès  dans  leurs  roulades  du  .genre 
chromatique-,  pour  montrer  l’agilité  de 
leur  voix. — 11  ne  faut  pas  confondre  dans 
les  modulations  le  genre  diatonique  avec 
le  genre  chromatique.  Si,  par  exemple , 
je  vais  d’ut  majeur  en  sol  majeur,  le  fa% 
qui,  de  naturel  qu'il  était,  subit  l'altération 
du  dièse , appartient  toujours  au  genre 
diatonique  : je  change  de  gamme,  et  voilà 

tout.  Mais  si  je  monte  de  lanote  ut  à la  note 

soi  par  demi-tons,  le  passage  est  chroma- 
tique, que  je  module  ou  non  dans  le  ton 
dç  sol.  (f^»  Chromatique  et  Enharmoni- 
que.) F.  Benoist. 

DIATRIBE,  dérivé  du  mot  grec  dia» 
tribo  (je  m’exerce , je  m’adonne  à),  offre 
une  signification  bien  differente  du  mot 
latin  diatriba\,  qui  veut  dire  seulement 
secte,  école , académie,  assemblée  de  sa- 
vants : diatriba  Aristotelis , l’école  d’A- 
ristote. Comme  dans  une  école  de  philo- 
sophes spéculatifs  on  fait  beaucoup  de  dis- 
sertations, on  discute,  diatriba  a signifié 
par  extension  en  latin  dissertation  criti- 
que sur  une  question  philosophique  ou 
sur  un  ouvrage  d’esprit.  Long-temps  eu 
notre  langue  on  ne  s’en  est  servi  que  dans 
cette  signification, sans  lui  donner  aucune 
idée  défavorable. C’est  en  ce  sens  qu’il  est 
dit  dans  le  Die.  de  Trévoux,  au  mot  Da- 
/rwmv,  que  le  P.  Jules-César  Boullenger, 
jésuite , a fait  une  diatribe  contre  les 
Exercilations  de  Casaubon  sur  les  Anna* 
les  de  ce  cardinal.  Le  savant  Huet,  évêque 
d’Avranches,  a dit  aussi  : « A l’assemblée 
suivante,  il  nous  apporta  une  très  savante 
et  très  absurde  diatribe.  » On  lit  dans  les 
lettrés  de  Balzac  : « Vous  savez  que  ic 
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P.  Bout  ours,  pour  avoir  douté  qu’un  Al- 
lemand pouvait  être  bel  esprit , souleva 
tous  les  savants  du  Nord.  Combien  de 
diatribes , combien  de  harangues  acadé- 
miques pour  le  réfuter  ! Je  ne  changerais 
pas  mon  Aristippe  pour  toutes  ces  miscel- 
lanécs,  diatribes,  diverses  leçons,  obser- 
vations, animadversions, émendations,  qui 
ont  été  imprimées  à Leydc  et  à Franc- 
fort pendant  cinquante  ans.  » Voltaire  a 
intitulé  diatribe  plusieurs  pièces  de  ses 
Mélangés  : ce  sont  des  satires  plus  ou 
moins  amères,  plus  ou  moins  personnel- 
les. Sa  Diatribe  du  docteur  Akakia , 
médecin  du  pape  (1752),  était  un  libelle 
contre  Maupcrluis,  président  de  l'acadé- 
mie de  Berlin,  l e roi  de  Prusse  fit  brûler 
à Berlin,  le  24  décembre  1762.  parla 
main  du  bourreau,  cette  diahibe,  qui 
certes  n’est  pas  la  pièce  satirique  la  plus 
virulente  de  son  auteur.  En  1 7 1.7 , à la 
suite  de  la  Défense  de  mon  oncle , Vol- 
taire lit  imprimer  quatre  diatribes  soi-di- 
sant de  l’abbé  Bazin  : la  première  est  sur 
la  cause  première  et  les  effets;  la  seconde 
tend  à prouver  que  Sanchoniaton  a été 
plus  ancien  que  Moïse;  la  troisième  est 
sur  l’Egypte , la  quatrième  est  Sur  un 
peuple  à <jui  on  a coupé  le  nez  et  laisse 
les  oreilles  ; c’est  un  factum  contre  les 
anciens  Juifs,  que  l’auteur  représente 
comme  une  bande  de  brigands  chassés 
d’Égypte.  A u mois  d’août  1772,  Voltaire 
publia  sous  le  nom  de  l’abbé  de  Tilladet: 
Il  fauttprendre  un  parti,  ou  le  principe 
d'action , diatribe.  Condorcet,  dans  sa 
Vie  de  V oltairc , avance  que  cet  opus- 
cule renferme  peut-être  les  preuves  les 
plus  fortes  qu’on  ait  jamais  présentées  en 
faveur  de  l’existence  de  Dieu.  On  peut 
dire,  au  moins,  que,  connue  les  précéden- 
tes, ce  n’est  point  un  libelle  diffamatoire. 
La  dernière  diatribe  publiée  par  Voltaire, 
au  mois  de  mai  1775,  est  adressée  A l'au- 
teur des  L' p hé  nié t ides.  Ce  sont  des  prin- 
cipes d’économie  politique,  qui  parurent 
alors  assez  hardis  pour  qu’un  arrêt  du 
conseil  du  19  août  ordonnât  la  suppres- 
sion de  la  diatribe, comme  scandaleuse  et 
calomnieuse,  contraire  à la  religion  et  à 
ses  ministres.  Voltaire  n’a  pas  peu  pon-. 


tribué  sans  doute  à ce  que  le  mot  diatribe 
ne  fut  plus  guère  employé’  que  dans  le 
genre  polémique  pour  signifier  une  cri- 
tique virulente,  pédantesque,  personnelle, 
sur  un  ouvrage  d’esprit  ou  sur  une  ma- 
tière quelconque.  Ce  qu’on  avait  repro- 
ché aux  théologiens,  l'amertume  de  leurs 
controverses,  de  leurs  diatribes , ce  qu’on 
avait  si  justement  flétri  dans  le  père  Ga- 
rasse, l'exemple  de  Voltaire  l’a  mis  à la 
mode  dans  la  république  des  lettres.  Son 
Dictionnaire  philosophique,  ses  Mélan- 
ges, ses  romans,  ses  poésies  fugitives,  la 
plupart  de  ses  ouvrages  historiques,  et 
même  quelques-unes  de  scs  tragédies,  ne 
sont  qu’une  étemelle  diatribe  contre  tout 
ce  qu’on  avait  cru,  vénéré, respecté,  avant 
lui,  diatribe  pùissante  , captieuse,  irré- 
sistible, où  l’auteur  se  montre  toujours 
divers , toujours  nouveau , sans  cesser  de 
poursuivre  son  idée  fixe.  Et  après  cela  , 
étrange  contradiction  de  l’esprit  humain  ! 
personne  ne  s'est  élevé  plus  vivement  et 
avecplusd’éloqucncc  que  Voltaire  conlro 
tout  l’odieux  des  satires  et  des  diatribes. 

Qui»  t ultr.t  Gractbos  de  «cdilionr  querentrs? 

Plus  tard  , Linguet  s’est  acquis  une  sorte 
de  célébrité  et  un  mépris  très  réel  par  des 
productions  paradoxales  que  Laharpe  ap- 
pelle d’extravagantes  diatribes.  11  ne  fal- 
lait rien  moins  que  le  génie  de  Voltaire 
pour  faire  supporter  ce  genre  odieux,  où, 
aux  yeux  du  vrai  philosophe  , celui  qui 
fait  le  mieux  fait  effectivement  le  plus 
de  mal , car  on  y cherche  moins  à faire 
triompher  la  vérité  qu’à  triompher  de 
son  adversaire  par  toutes  les  ressources 
d'une  plume  envenimée. 

Cu.  Du  Rozoir. 

D1BDIX  (Le  révérend  Th.  Frogmall), 
bibliothécaire  de  lord  Spencer,  et  l’un 
des  plus  fervents  bibliographes  de  notre 
époque.  Beaucoup  de  personnes  ignorent 
jusqu’à  quel  degré  peuvent  s’élever  cer- 
taines passions  exceptionnelles  au  sein  de 
notre  vie  sociale  : l'amour  des  riens  ap- 
pliqué à des  objets  vulgaires  et  contem- 
porains , constitue  chez  nous  la  flânerie  , 
propension  tout  indolente  , sans  mérite , 
sans  difficulté  et  sans  résultat  ; jouissance 
stérile , réservée  au  seul  nidividu  qui  se 
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la  procure.  Ce  môme  goftt  appliqué  aux 
vieilles  choses  change  peu  la  nature  ; 
c’est  toujours  la  passion  des  riens  ; mais 
c’est  une  flânerie  laborieuse,  un  plaisir 
qu  il  faut  aller  chercher  à l'ccart , parmi 
des  objets  inaperçus  , incompris  ou  dé- 
daignés du  vulgaire.  Ce  penchant  est , en 
général . une  dégénération  de  l’esprit  de 
haute  érudition , de  cette  faculté  puissante 
et  active  qui  scrute  l'antiquité , arrive  à de 
grands  résultats  par  des  procédés  de  pa- 
tience et  de  minutie  : il  vient  un  temps 
où  le  cerveau  fatigué  de  l'érudit  n'ar- 
rive plus  à ces  résultats,  mais  conserve 
les  habitudes,  la  manie  de  l'investiga- 
tion ; d’autres  esprits  ont  débuté  par  cette 
manie , et  n'ont  jamais  pris  d’essor  plus 
élevé.  Dans  cet  état  intellectuel  se  trouve 
le  maniaque  antiquaire , toujours  livré 
à scs  doctes  puérilités.  — Parmi  les  nom- 
breuses espèces  de  la  famille  des  archéo- 
logues, on  distingue  le  bibliophile , le 
bibliographe , le  bibliomane,  etc.  (v.  ces 
mots).  Le  bibliophile  adore  les  beaux  li- 
vres , les  belles  reliures  , les  éditions  ra- 
res, et  ne  lit  jamais  ; c’est  pour  lui  une 
collection  de  plantes  dont  il  aime  à faire 
et  refaire  la  nomenclature  ; le  bibliogra- 
phe est  un  catalogue  vivant , homme  spé- 
cial, homme  précieux , dont  vous  trou- 
vez les  types  honorables  dans  M.M.  De- 
lmre,  Barbier  et  Van  Pradt  ; le  biblio- 
mane est  le  glouton  , l'afTamé,  qui  dévore, 
absorbe  tout  ce  qui  a figure  de  volume, 
■■'importe  dans  quel  format,  dans  quelle 
langue  et  sur  quel  sujet  : c'est  M.  Bou- 
lard,  de  respectable  mémoire.  — Le  ré- 
vérend Th.  Dibdin  participe  de  la  pre- 
mière classe,  celle  des  bibliographes,  et 
en  môme  temps  de  celle  des  antiquaires. 
Le  goût  dominant  de  sa  vie  entière  et 
plusieurs  travaux  estimables  attirèrent 
sur  lui  les  regards  de  lord  Spencer , l'un 
des  plus  riches  propriétaires  de  la  Grande- 
Bretagne  , amateur  éclairé  des  beaux-arts, 
et  possesseur  d'une  collection  admirable 
de  livres,  de  tableaux  et  d’objets  d’anti- 
quités. M.  Dibdin  se  trouva  là  plus  que 
jamais  dans  son  élément . et  rencontra  de 
nouvelles  occasions  de  se  livrer  a ses  étu- 
des favorites.  Voici  le  catalogue  de  se  % 


principaux  ouvrages  : Antiquités  typo- 
graphiques de  la  Grande-liretaene.  — 
Ve  la  bibliomanie.  — De  /'  introduction 
à la  connaissance  des  éditions  les  plus 
rares  et  les  plus  précieuses  des  auteurs 
classiques. — Catalogue  de  la  bib/iolhè- 
que  de  mylord Spencer , avec  un  supplé- 
ment sous  le  titre  de  Ædes  attorpianœ. 

— LeDécaméron  bibliographique,  etc.; 
enfin  , son  V oyage  en  Normandie  , en 
France  et  en  Allemagne  , sous  le  rap- 
port de  ta  bibliographie , des  gprs  pit- 
toresques et  des  antiquités  .-  ce  dernier 
ouvrage  a été  traduit  en  français.  Dans 
son  voyage  bibliographique  en  Norman- 
dic  , M.  Dibdin  oublie  souvent  que  ce 
qui  est  intéressant  pour  lui  ne  l'est  pas 
toujours  au  môme  degré  pour  le  public. 
11  prend  note  de  ses  moindres  impres- 
sions, comme  s'il  écrivait  pour  ne  rien 
laisser  périr  de  scs  lubies  voyageuses. 
Sous  le  rapport  de  l’exactitude  bibliogra- 
phique, il  n'est  pas  môme  à l’abri  de 
tout  reproche;  M.  Dibdin  commet  des 
erreurs  dans  les  dates  , dans  les  faits  et 
dans  les  noms  propres , et  scs  écrits  ne 
doivent  être  lus  qu’avec  beaucoup  de  cir- 
conspection. Quant  à la  fidélité  de  ses 
descriptions  géographiques  , nous  cite- 
rons, pour  prouver  que  le  docte  voyageur 
n’est  pas  infaillible,  la  petite  bévue  sui- 
vante. Pour  avoir  jeté  un  regard  furtif  et 
distrait  sur  un  passage  de  notre  célèbre 
lluet,  évêque  d’Avranches,  M.  Dibdin 
fait  dire  à ce  prélat  que  la  pierre  em- 
ployée dans  la  construction  de  l'abbaye 
de  Sl-Eticnne  à Caen  a été  apportée 
de  Vaucellc  et  en  partie  de  l'Allema- 
gne ( from  Germany).  L'antiquaire  an- 
glais, en  lisant  le  volume  avec  un  peu 
plus  de  cette  attention  et  de  ce  scrupule , 
vertu  première  d'un  lexicographe,  aurait 
découvert  bientôt  qu’il  existe  auprès  de 
Caen  un  village  du  nom  A' Allemagne. 

— Indépendamment  de  son  érudition  in- 
contestable , ce  qui  a contribué  à popula- 
riser le  nom  de  M.  Dibdin  dans  le  monde 
savant , c’est  une  certaine  causticité , une 
certaine  verve  qui  n’est  pas  toujours  de 
bon  goût , et  qui  a dicté  à M.  Crapelet  le 
jugement  suivant  sur  son  compte:'<L’au- 
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leur  anglais  ne  décrit  rien  de  sang-froid  ; 
il  charge  continuellement , et , comme  il 
ne  manque  pas  d'originalité  clans  l’esprit, 
il  semble  viser  à être  le  Callot  de  la  bi- 
bliographie. » J. -Fr.  Gail. 

DICÉARQUE , né  en  Messénie  se- 
lon les  uns , à Messine  en  Sicile  selon 
d’autres , fut  un  des  disciples  les  plus  élo- 
quents d’Aristote.  Aux  talents  du  philo* 
sophe  il  joignit  ceux  de  f historien , du 
géographe  et  de  l’orateur.  Malheureuse- 
ment , dqs  nombreux  ouvrages  qu’il  avait 
composés , il  ne  nous  reste  que  quelques 
fragments  sur  la  géographie  de  la  Grèce , 
mais  qui  peuvent  à eux  seuls  donner  une 
idée  de  l’étendue  et  de  la  portée  de  ses 
connaissances.  Suidas  et  Cicéron  sont  les 
seules  sources  oh  l’on  ait  pu  puiser  des 
documents  sur  ses  écrits.  Les  doctrines 
philosophiques  de  üicéarque  se  trouvaient 
développées  dans  deux  traités  sur  l’âme, 
intitulés,  F un,  Les  Corinthiaqu.es,  l’autre 
Les  Ltsbiuques.  Ces  doctrines  aboutis- 
saient ah  matérialisme.  Dicéarque  pen- 
sait que  le  monde  est  éternel  ; que  l’ame, 
résultat  de  l’harmonie  des  parties  dix 
corps , doit  périr  avec  lui  ; que  la  matière 
a par  elle- même  la  faculté  de  percevoir 
et  de  sentir.  Mais , comme  les  systèmes 
philosophiques,  à cette  époque,  repo- 
saient plutôt  sur  des  hypothèses  qi^e  sur 
les  données  de  l’observation , vu  l’absence 
de  toute  méthode , il  n’est  point  étonnant 
que  les  meilleurs  esprits  aient  souvent  été 
égarés  dans  de  fausses  routes.  L’enchaî- 
nement de  leurs  idées  était  si  peu  rigou- 
reux qu'ils  sont  quelquefois  tombés  dans 
des  contradictions  étranges  : témoin  et 
passage  de  Dicéarque,  cité  par  Cicé- 
ron , oh  il  dit  qu’il  ne  faut  point  rejeter 
les  prédictions  des  hommes  que  la  Divi- 
nité agite  de  prophétiques  fureurs , ni  les 
présages  fournis  par  les  songes , parce  que 
dans  les  extases  et  dans  le  sommeil  Famé 
est  dégagée  de  tout  commerce  avec  le 
corps.  Or,  comment  concilier  une  pa- 
reille croyance  avec  les  doctrines  du  ma- 
térialisme ? Un  traité  intitulé  Descente 
dans  l'antre  de  T rnphonius , et  un  au- 
tre, Sur  la  mort  des  hommes,  formaient 
avec  Les  Corinthiaques  et  Les  Les* 


biaquèt  tonies  les  œuvres  philosophiques 
de  Dicéarque  dont  le  nom  soit  parvenu 
jusqu’à  nous.  11  donna  beaucoup  de  soin 
à l’étude  de  la  géographie.  Ses  ouvrages 
en  ce  genre  sc  divisaient  en  traités  de  géo- 
graphie descriptive  et  traités  de  géogra- 
phie civile.  Il  est  le  premier  qui  ait  envisa- 
gé la  géographie  sous  ce  dern  er  point  de 
vue.  11  nous  reste  deux  fragments  del’ou- 
vrage  intitulé  Description  de  la  Gièce, 
adressée  à Théophraste , poème  en 
vers  iam biques , le  premier  qu’on  ait 
composé  sur  la  géographie.  11  traita  aussi 
en  particulier  des  montagnes  de  la  Grèce 
et  de  la  Macédoine , dont  il  avait  mesuré 
les  hauteurs , et  c’est  à ce  dernier  ouvrage 
qu’il  faut  rapporter  le  fragment  qui  nous 
est  resté  sur  le  mont  Pélion.  Il  intitula 
sa  géographie  civile  : Fie  de  la  Grèce  , 
ou  Traité  et  description  des  mœurs  grec- 
ques aux  différentes  époques . Nous 
avons  encore  un  fragment  en  prose  de  cet 
ouvrage  , qui  renferme  une  description 
élégamment  écrite  des  villes  de  la  Béotie 
et  de  l’Attique  et  des  mœurs  de  leurs 
habitants.  Le  plus  important  de  ses  écrite 
historiques  était  intitulé  Fie  des  hom- 
mes illustres , et  on  ne  peut  se  consoler 
de  la  perte  d’un  monument  aussi  précieut 
qu’en  pensant  que  Diogène-Laërcc  y a pui- 
sé à pleines  mains.  Cicéron  cite  encore  un 
autre  ouvrage  intitulé  le  Tripoîiticos,  oh 
il  est  question  des  trois  républiques  des 
Pellénéens , des  Corinthiens  et  des  Athé- 
niens. Mais  l’écrit  qui  fit  le  plus  d’hon- 
neur à Dicéarque  est  son  Histoire  de  la 
république  des  Spartiates , ouvrage  qui 
fut  tellement  admiré  à Lacédémone  et 
jugé  si  utile  qu’une  loi  ordonna  que  la 
lecture  en  serait  faite  tous  les  ans  dans  le 
palais  des  Éphorcs , en  présence  des  jeu- 
nes gens , et  que  cette  coutume  fut  long- 
temps observée.  Le  témoignage  de  Cicé- 
ron n’est  pas  moins  favorable  à cet  écri- 
vain. L’oratettr  romain  nous  dit  qu’il  fai- 
sait scs  délices  de  la  lecture  des  ouvrages 
de  Dicéarque  ; il  l’appelle  un  homme  ad- 
mirable , un  politique  et  un  historien  ha- 
bile, un  philosophe  éloquent,  un  sage, 
enfin  un  excellent  citoyen. 

€».  - M.  PArrr. 
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DYCHOTOME  (de  dis , deux , et  tem- 
Md,  couper).  On  se  sert  souvent  en  bota- 
nique de  cette  dénomination  pour  indi- 
quer la  bifurcation  successive,  ou  sub- 
division en  deux  des  divers  organes  des 
végétaux , tiges , pédoncules  floraux  , 
etc.  — Par  analogie , les  naturalistes  ont 
appelé  dichotomique  une  méthode  peu 
différente  de  l’analyse,  et  par  laquelle  ils 
procèdent  à la  connaissance  des  êtres  en 
opposant  toujours  les  caractères  d’existen- 
ce ou  de  non-  existence,  de  plus  on  moins, 
etc.  La  méthode  analytique  ou  dichoto- 
mique à surtout  été  employée  avec  avan- 
tage par  MM.  de  Lamarck  et  Deeandolle 
en  botaniqué  (v.  ce  mot),  et  par  M.  Du- 
méril  en  zoologie.  P.  G. 

DicnoroMiB , en  termes  d’astronomie, 
exprime  l’état  de  la  lune  quand  sa  moitié 
seulement  est  ^visible  ; on  dit  alors  de  cet 
astre  qu’il  est  dicholome  (prononcez 
dico).  ' ^ Z. 

DICOTYLÉDONES.  La  présence  ou 
l’absence  des  cotylédons  (v.  ce  mot), 
appelés  aussi  feuilles  séminales,  et  le  nom- 
bre de  ces  parties  ont  fait  distinguer  les 
végétaux  en  acolylédonés , monocotylé- 
donés , dicotylédonés  et  polycotylcdo- 
nésy  selon  qu'ils  manquent  de  ces  mêmes 
parties  ou  bien  qu’ils  en  ont  une,  deux, 
etc.  Les  acotylcdonés  correspondent  aux 
cryptogames  (*>.);  ils  comprennent  tous 
les  végétaux  les  plus  simples,  tels  que  les 
fucus , les  mousses , les  lichens , et  for- 
. ment  une  première  grande  division.  — 
Les  monocotylédonés  ou  ceux  qui  n’ont 
qu’un  seul  cotylédon  (naïades,  poivriers, 
cypéracées,  graminées,  joncs  et  lilia- 
cées),  composent  la  deuxieme  division, 
et  la  troisième  et  dernière  est  formée  par 
les  dicotylédonés,  auxquels  on  a joint  les 
polycolylédoncs  (conifères,  protéacécs). 
Tous  ceux-ci  ont , comme  l’indiquent 
leurs  noms,  deux  cotylédons,  c’est  le 
plus  grand  nombre  ; ou  bien  ils  en  ont 
davantage , six  , huit , et  même  dix.  La 
différence  dans  l’embryon  n’est  pas  la 
seule  qui  les  distingue  des  autres  plantes  : 
plusieurs  caractères  importants  viennent 
encore  s’y  joindre.  Telle  est  une  ramifi- 
cation plus  marquée  de  la  tige  et  de*  ra- 


cine*, ce  qui  leur  donne  un  atycct  tout 
différent,  et  qui  les  fait  aisément  recon- 
naître; et  aussi  l’anastomose  bien  évi- 
dente des  fibres  de  la  feuille , ainsi  que 
la  disposition  très  remarquable  des  cou- 
ches médullaire , ligneuse  et  corticale , 
distinctes  l’une  de  l’autre  ; ajoutons  que 
presque  tous  les  végétaux  dicotylédonés 
ont  un  périanthe  double , e.-k-d.  que  le* 
organes  importants  de  la  fécondation  sont 
enveloppés  par  un  ealiee  et  une  corolle, 
dont  les  variations  si  nombreuses  et  si 
remarquables  donnent  tant  d’éclat  k la 
fleur.  M.  Deeandolle  nomme  tons  les  vé- 
gétaux de  la  troisième  division  érogè- 
nes. D’autres  botanistes  les  ont  successi- 
vement appelés  exhorizes , exoptiles  et 
digcncs.  — Tous  les  arbres  et  les  arbus- 
tes de  nos  climats , presque  toutes  nos 
plantes  potagères  et  beaucoup  d’autres 
que  l’on  trouve  dans  les  champs , les  bois 
ou  les  parterres,  qu’elles  contribuent  à or- 
nér , sont  dicotylédonés.  Le  nombre  im- 
mense des  espèces  qu’elles  comprennent 
a forcé  les  botanistes  à les  subdiviser  en 
groupes  très  nombreux,  dont  nous  n’indi- 
queroos  ici  que  les  principaux,  savoir  s 
ceux  des  apétales , qui  sont  privés  de 
corolle , des  monopétales , qui  ont  la  co- 
rolle d’une  seule  pièce,  et  des  polypélalest 
chez  lesquels  cette  partie  résulte  de  l’as- 
semblage de  plusieurs  pièces  distinctes. 
— Chacune  de  ces  catégories  est  elle- 
même  partagée  en  trois  autres,  que  l’on' 
appelle  des  classes , et  dont  les  caractères 
sont  fournis  par  la  considération  des  éta- 
mines ou  des  pétales.  P.  Gbivais. 

DICTAME  et  mieux  dicta  Ma  b (bot.)* 
Tel  est  le  nom  fameux  dans  l'antiquité 
que  l’on  donne  aujourd’hui  à un  genre 
de  plantes  de  la  famille  des  rutacées,  et 
dont  les  caractères  propres  sont  : calice 
profondément  partagé  en  cinq  lanières 
étroites;  corolle  de  cinq  pétales  iné- 
gaux, quatre  supérieurs  dressés,  et  un 
inferieur  ; dix  étamines  déclinées,  style 
et  stigmates  simples , fruit  à cinq  loges 
et  h cinq  côtes  saillantes  et  comme  étoi- 
lé; chaque  loge  renferme  deux  à trois 
graines.  — Les  anciens  ont  décrit , nous 
dirons  même  chanté  r sous  le  nom  de  die- 
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tamne  une  plante  que  la  nomenclature 
des  familles  naturelles  place  dans  le  genre 
origan , de  la  nombreuse  famille  des 
/tt^/eev.llsvantaientsurloutses  propriétés 
merveilleuses  dans  le  traitement  des  plaies 
occasionnées  par  les  javelots  et  les  flè- 
ches , et  disaient  que  les  chèvres  sauva- 
ges blessées  par  les  traits  du  chasseur 
se  guérissaient  en  mangeant  des  feuilles 
du  dictamne.  Pline  affirme  que  cette 
plante  est  très  efficace  contre  la  morsure 
des  serpents  venimeux,  et  Virgile  la  dé- 
peint ainsi , lorsqu’il  dit  que  Vénus  en 
alla  cueillir  sur  le  mont  Ida  pour  panser 
la  blessure  d’Ênée  : 

l ictamnuDi  genitrix  crrt»4  carpit  ab  ldi, 

Pubt*  ribus  caulem  foliit  et  flore  coniautem 

Purpureo  : non  ilia  feri»  incoginla  capri» 

Gramina  , cum  tergo  volucrea  liKtcrc  tagilr. 

— Est-il  étonnant  qu’avec  une  telle  célé- 
brité l’origan  dictamne  soit  entré  dans  la 
composition  d'une  foule  de  médicaments, 
et  qu’on  lui  ait  attribué  une  multitude  de 
propriétés?  Cependant  les  auteurs  moder- 
nes n’en  font  plus  usage  ; son  nom  se  trou- 
ve seulement  inscrit  parmi  les  ingrédients 
dola  thériaque, du  diascordium,  etc.  ( v . 
ces  mots).  On  doit  néanmoins  avouer  que 
son  odeur  suave  et  aromatique , sa  saveur 
amère,  âcre  ou  piquante,  ne  sont  certaine- 
ment pas  sans  action  sur  l’économie  ; cela 
est  si  vrai  que  dans  quelques  contrées  de 
la  Suède  on  rend  la  bierre  enivrante  en  y 
mettant  de  l’origan.  La  tige  de  cette  plante, 
vivace  et  toujours  verte,  s'élève  à un  pied 
et  demi  ; elle  est  rameuse , .cotonneuse, 
ainsi  que  les  feuilles,  dont  les  inférieures 
sont  orbiculaires,  assez  épaisses,  peu  adhé- 
rentes à la  tige , blanchâtres  , ridées  et 
opposées  deux  à deux;  les  feuilles  supé- 
rieures sont  plus  petites,  plus  vertes, 
moins  arondies  ; les  fleurs  sont  disposées 
au  sommet  des  tiges  en  panicules  qua- 
drangulaires , entourés  de  bractées  rou- 
geâtres ; elles  ont  une  petite  corolle  la- 
biée de  couleur  purpurine  ou  blanche  ; 
les  autres  caractères  de  cette  plante  sont 
les  mêmes  que  ceux  du  genre  origan 
{y.).  Elle  aime  les  climats  chauds,  et  fleu- 
rit pendant  les  mois  de  juillet  et  d’août. 

— Actuellement,  nous  allons  parler  de 
Tunique  espèce  de  ce  genre,  de  celle  que 


les  botaniste^  appellent  dictamne  blanc , 
et  que  le  vulgaire  nomme  fraxinellt  à 
cause  de  la  ressemblance  de  ses  feuilles 
avec  celles  du  frêne.  Le  dictamne  blanc 
croît  naturellement  dans  les  bois  monta- 
gneux de  la  France  méridionale , de  la 
Suisse,  de  l’Italie,  de  l'Allemagne,  et 
même  de  la  Sibérie  ; il  est  cultivé  dans 
les  jardins , parce  que  ces  magnifiques 
grappes  de  fleurs  blanches,  rouges  ou 
bleues,  y produisent  un  joli  effet;  il  ré- 
pand une  odeur  forte , assez  analogue  à 
celle  du  citron.  La  tige  est  dressée , sim- 
ple, raide,  cylindrique,  haute  de  près 
de  deux  pieds  : elle  porte  des  feuilles  al- 
ternes , longues  de  six  à huit  pouces,  l es 
pédoncules , la  partie  supérieure  de  la 
tige , le  calice , la  face  externe  des  péta- 
les sont  couverts  d'un  nombre  infini  de 
petites  glandes  rougeâtres,  lesquelles  sé- 
crètent une  huile  volatile,  assez  abon- 
dante dans  les  soirées  chaudes  et  électri- 
ques de  l’été  pour  former  une  atmo- 
sphère qui  s’enflamme  à l'approche  d’une 
bougie;  la  plante  ne  souffre  point  quand 
on  fait  celte  expérience.  La  racine  de  la 
fraxinelle,  dont  on  emploie  l’écorce , est 
résineuse,  amère  et  aromatique,  ainsi 
que  toute  la  plante  ; elle  est  blanche  ; elle 
a été  préconisée  comme  excellent  moyen 
dans  les  fièvres  intermittentes,  l’hystérie, 
l'épilepsie,  la  mélancolie,  etc.;  on  la 
donnait  en  poudre  depuis  un  gros  jus- 
qu’à deux,  et  on  la  fait  encore  entrer  dans 
l'eau  générale  , la  confection  d'hyacin- 
the , 1 ’opial  de  Salomon , le  baume  de 
Fioravanti , mais  aujourd'hui  les  prati- 
ciens en  ont  abandonné  l’usage  à la  mé- 
decine populaire.  N.  Clermont, 

DICTATEUR,  Dictatrice,  Dicta- 
torial , Dictature  , tous  ces  mois  vien- 
nent du  mot  latin  diccrc.  Dictature  était 
le  nom  d’une  magistrature  romaine,  et 
celui  qui  en  était  revêtu  s'appelait  dicta - 
leur.  Dans  la  chauccllerie  impériale,  dic- 
tature était  le  nom  qu’en  Allemagne, dans 
la  ville  où  se  tenait  la  diète  de  l’empire,  on 
donnait  à l'assemblée  des  secrétaires  de  lé- 
gation ou  canccllislcs  des  différents  prin  • 
ces  : dans  cette  réunion  le  secrétaire  de 
légation  de  l'électeur jle  Mayence  die - 
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tait  sut  autres  les  mémoires,  actes,  etc., 
qui  avaient  été  portés  au  directoire  de 
l'empire.  — Dictature  s’emploie  au  fi- 
guré pour  signifier  l’empire  , la  domina- 
nation  , que  quelqu'un  s'attribue  sur  les 
choses  et  sur  les  esprits.  « Cet  orgueil- 
leux critique  voulait  usuipcr  dans  la  ré- 
publique des  lettres  une  dictature  perpé- 
tuelle^ Balzac).»  On  a dit  dans  un  sens  à la 
fois  moral  et  politique  : « David  (le  pein- 
tre) , avait  k la  convention  la  dictature 
des  arts.  Par  son  talent  nul  n’en  était  plus 
digne.  » On  dit  d’un  homme  qui  parle 
d'une  manière  absolue,  tranchante  : il 
prend  un  ton  de  di<  tuteur.  — Dans  les 
classes  de  l'ancienne  université , le  titre 
de  dictateur  se  donnait  à I écolier  qui 
avait  été  plusieurs  fois  em/>ereu<-,  c.-k  d. 
le  premier  dans  les  compositions.  — 
« Dictateur,  dit  M.  Ch.  Nodier,  a été 
employé  pour  celui  qui  dicte  k un  autre 
par  La  Fontaine  , Pcllisson  , Voltaire. 
Cela  est  très  bien  dans  les  analogies  de  la 
langue.oii  I on  dit  créateur. amateur,  mais 
il  n’y  a point  de  mot  qui  ne  soit  à préfé- 
rer pour  éviter  l’équivoque.  — J’ajoute- 
rai que,  dans  deux  de  ces  exemples , 
celte  acception  de  dictateur  n’a  été  em- 
ployée qu’en  plaisantant,  et  précisément 
pour  jouer  sur  l’équivoque  par  les  deux 
premiers;  quant  k l’exemple  de  Voltaire, 
je  ne  l’ai  pas  sous  les  yeux.  Pcllisson, 
k cause  de  ses  mauvais  yeux,  n’écrivait 
point , mais  dictait  tout  a son  secrétaire, 
ce  qui  lui  a fait  dire  agréablement  : « Je 
suis  dictateur  perpétuel  comme  Jules- 
César.  » Et  l.a  Fontaine  a dit,  dans  une 
épitre  k M.  le  duc  de  Bouillon  : 

Voua  nwUrt  l«a  bolas!  en  écoulant  l'autaur, 

Vous  é|ilei  la  diclalimr. 

Qui  dictait  tout  d’un  t«mpa  à quatre» 

— Dictatrice,  féminin  de  dictateur , ne 
s’est  jamais  employé  en  français  que  dans 
un  sens  tout  particulier.  Les  auteurs  des 
divertissements  de  Sceaux  ont  parlé  de  la 
dictatrice  perpétuelle  de  1 ordre  de  la 
mouche  à miel.  Il  y a eu  des  médailles 
frappées  en  son  honneur.  — Dictatorial. 
Cet  adjectif , si  nécessaire  et  d’un  si 
bel  effet  , ne  se  trouve  point  dans  le 
Dictionnaire  de  l’academie  : un  pouvoir 


dictatorial , c.-k-d.  absolu , sans  limites. 
— J'arrive  k la  dictature,  considérée 
comme  magistrature  romaine.  Denys 
d’ilalicarnassc  et  Suétone  veulent  que  le 
mot  dictateur  vienne  du  mot  edicere, 
parce  qu’il  ordonnait  tout  ce  qu'il  vou- 
lait. Selon  Varron  , ce  mot  est  dérivé  de 
dicere,  parce  que  le  consul  nommait  le 
dictateur,  ce  qui  s'appelle  en  latin  dice- 
re. Dictator  a concilie  dicebatw,  cujus 
dicto  audientes  omne.t  essent.  Quoi  qu'il 
en  soit,  cette  magistrature,  qui  parait  em- 
pruntée des  Albains  et  des  Latins,  fut 
instituée  neuf  ans  après  l'expulsion  des 
rois.  Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord 
sur  les  motifs  de  cette  création  , et  voici 
cc  que  nous  apprend  Tile  l.ive , chez  le- 
quel on  trouve  plus  de  critique  qu’on  ne 
croit  généralement  ( voy.  notre  article 
Disys  d'Haucaenasse).  Rome  avait  k 
craindre  une  guerre  contre  les  Sabins  ; 
on  savait  qu'il  s'était  formé  contre  elle 
une  ligue  de  trente  nations  (car  ainsi  sont 
appelées  dans  les  historiens  anciens  les 
petites  cités  latines,  volsqucs,  etc.);  les 
consuls  ne  pouvaient  commander  seuls 
contre  tant  d ennemis;  et  c’est  en  cette 
circonstance  que  Titc-Livc  suppose  que 
l'inquiétude  générale  fit  songer  a la  créa- 
tion d’un  dictateur.  « Mais  en  quelle  an- 
née? k quels  consuls  retira -t-on  la  con- 
fiance publique,  parc.'  qu’on  1rs  soup- 
çonnait, s’il  faut  en  croire  la  tradition  , 
d’appartenir  k la  faction  de  Tarquin  ? 
Et  quel  fut  le  premier  dictateur  ? ce 
sont , observe  ce  judicieux  historien  , 
autant  de  points  sur  lesquels  on  n’est 
pas  d accord  (liv.  il,  ch.  18).  — Selon 
Denys  d’ilalicarnasse , on  créa  le  pre- 
mier dictateur  pour  réprimer  le  peu- 
ple, soulevé  contre  les  patriciens,  au 
sujet  des  dettes.  Les  plébéiens,  irrités  du 
droit  qu'avaient  leurs  créanciers  de  les 
mettre  dans  les  fers,  refusaient  de  s’en- 
rôler, et  tenaient  des  assemblées  pour 
aviser  aux  moyens  d'obtenir  un  soula- 
gement. Quel  que  soit  le  motif  de  celte 
institution  f et  pourquoi  ne  les  admet- 
trait on  pas  tou»? J,  quand  on  vit  le  pre- 
mier dictateur  faire  porter  devant  lui  les 
24  haches,  indiquant  le  droit  de  vie  et 
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de  mort  qui  lui  était  attribué,  la  terreur 
s’empara  des  plébéiens  et  les  rendit  plus 
dociles.  L’institution  de  la  dictature  mar- 
qua 1 apogée  du  pouvoir  aristocratique  à 
llome.  Huit  années  plus  tard  , de  la  créa- 
tion des  tribuns  surgit,  ou  plutôt  sour- 
dit peu  à peu  le  pouvoir  démocratique, 
qui  devait  aboutir  à la  sanglante  dicta- 
ture de  Sylla  , et  périr  sous  la  dictature 
perpétuelle  de  César.  — Il  y avait  quel- 
que chose  de  mystique  et  de  solennel 
dans  la  nomination  des  dictateurs  : le 
consul  le  désignait  la  nuit  après  avoir  pris 
les  auspices  ; le  peuple  attendait  dans 
un  religieux  silence  le  nom  qui  allait  être 
prononcé.  J. -J.  Rousseau  donne  pour 
raison  de  ce  choix  nocturne  qu’on  avait 
honte  de  mettre  un  homme  au-dessus  des 
lois  ( Contrat  social , ch.  vi  ) : phrase 
qui  indique  une  parfaite  ignorance  de  la 
politique  des  Romains  dans  la  religion. 
Certaines  limites  républicaines  étaient 
imposées  au  pouvoir  du  dictateur  : il  lui 
était  interdit  de  faire  usage  d’un  cheval 
(Titc-Live,  liv.  xxm,  ch.  14)  sans  en 
avoir  obtenu  le  consentement  du  peuple. 
11  ne  pouvait  disposer  des  deniers  publics 
sans  autorisation  du  sénat  et  l’ordre  du 
peuple,  line  devait  pointsortirdc  l'Italie. 
Atilius  Calalinus  fut  le  seul  qui  trans- 
gressa cette  loi  pendant  la  première 
guerre  punique  (Titc-Live,  Epitom ., 
liv.  xn).  Il  n’était  nommé  que  pour  six 
mois  {semetris  dictatura,  dit  Tite-Live, 
liv.  ix,  ch.  34);  et  jamais  continué  au- 
delà  de  ce  terme,  excepté  dans  le  cas 
d’une  extrême  nécessité,  comme  il  arriva 
pour  Camille  (Tite-Live,  liv.  vi,  ch.  1). 
Mais  les  dictateurs  allaient  au-devant  de 
la  loi , et  se  démettaient  quand  ils  avaient 
terminé  l’affaire  qui  avait  provoqué  leur 
nomination.  « Si  le  terme  eût  été  plus 
long,  peut-  être  eussent-ils  été  tentés  de  le 
prolonger  encore , comme  firent  les  dé- 
cemvirs celui  d’une  année.  Le  dictateur 
n'avait  que  le  temps  de  pourvoir  au  besoin 
qui  l’avait  fait  élire  ; il  n’avait  pas  celui 
de  songer  à d’autres  projets  (J. -J.  Rous- 
seau). «Q.Cincinnatus  et.Mamercus  Æmi- 
lius  abdiquèrent  le  seizième  jour  (Titc- 
Live,  liv.  ni , ch.  29;  liv.  iv,  ch.  34);  Q. 


Servilius  le  huitième  jour  (liv.  iv,  ch. 
4").  « Il  semblait,  dit  encore  Rousseau  , 
qu'un  si  grand  pouvoir  fût  à charge  à 
celui  qui  en  était  revêtu,  tant  il  se  hâtait 
de  s’en  défaire,  comme  si  c’eût  été  un 
poste  trop  pénible  et  trop  périlleux  de  te- 
nir la  place  des  lois  «Jusqu’à  l'an  de  Ro- 
me 304  (av.J.-C.449),  on  n’appela  point 
des  décisions  du  dictateur  ; mais  cette 
année-là  vit  les  consuls  Horatius  etVale- 
rius  , ces  patriciens  populaires,  qui  ren- 
versèrent le  décernai  rat  ( v . ce  mot),  faire 
passer  une  loi  portant  qu’on  ne  créerait 
aucune  magistrature  sans  la  liberté  d'ap- 
pel, sine  provocatione  (Titc-Live,  liv. ni, 
ch.  55).  Cette  loi  fut  renouvelée  depuis 
par  M.Yalerius  (l’an  de  R.  455, av.  J.-C. 
2î)8  ) ; mais  il  est  doutenx  que  les  dicta- 
teurs s’y  soient  jamais  soumis.  Il  paraît 
certain  qu’on  sc  soumettait  à leurs  édits 
comme  à des  oracles  : pro  numine  obser- 
vatum  , dit  Titc-Live  — Un  consul  seul 
pouvait  nommer  le  dictateur  : il  arriva 
quelquefois  que  le  peuple  désignait  celui 
que  le  consul  devait  nommer  (Titc-Live, 
liv.  xxvii,  ch.  5).  Pendant  la  seconde 
guerre  punique(an  de  Rome  536, av.  J.-C. 
217),  après  la  défaite  du  consul  Flami- 
nius,  près  le  lac  Trasimènc,  où  il  perdit 
la  vie,  1 autre  consul  étant  absent  de  Rome, 
le  peuple  élut  Q.  Fabius  Maximus  pro - 
dictateur , et  M.  Minucius  Rufus  général 
de  la  cavalerie.  C’était  une  double  in- 
fraction à la  loi , non  seulement  à l’é- 
gard de  Fabius,  mais  à l’égard  de  Minu- 
cius, le  général  de  la  cavalerie  devant 
être  désigné  par  le  dictateur  lui-même. 
On  nommait  le  dictateur  aussi  le  maître 
du  peuple  (magister  populi,  Sénèque, 
épit.  108;  Cicéron,  Delà  République , 
liv.  i,  ch.  40);  on  le. nommait  aussi 
preetor  maximus  (Titc-Livc,  liv.  vu, 
ch.  3l).  — Le  salut  de  la  patrie  n’était 
pas  le  seul  motif  qui  fît  nommer  des  dic- 
tateurs. On  en  créait  pour  diverses  céré- 
monies religieuses,  comme  pour  enfoncer 
le  clou  sacré  à la  paroi  du  temple  de  Jupi- 
ter, dans  le  temps  de  peste  et  de  calamité 
publique;  pour  présider  aux  jeux  durant  la 
maladie  du  préteur;  pour  établir  des  fêtes 
à l'occasion  des  jours  saints.  On  en  notu- 
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niait  aussi  pour  présider  à certains  juge- 
ments; enfin,  dans  une  occasion,  un  dicta- 
teur fut  créé  pour  former  le  sénat.  — Rome 
a eu  eu  tout  88  dictateurs , savoir  : 82 
depuis  la  création  jusqu'à  la  dictature  de 
C.  Servilius  Geminus , nommé  l'an  de 
R.  882,  av.  J.-C.  JOi;  puis  120  après, 
Sylla,  l'an  de  R.  072,  av.  J.-C.  81  ; eulin 
César,  qui  le  fut  cinq  fois,  de  lan  700 
de  R.  à l’an  " 1 1.On  voit  par  ces  suppu- 
tations que  vers  la  An  de  la  république  les 
Romains  ménagèrent  la  dictature , autant 
qu  ils  l’avaient  prodiguée  durant  les  cent 
premières  années  de  son  institution  .Rous- 
seau regrette  qu  on  n’ait  pas  nommé  un 
dictateur  dans  I affaire  de  Catilina.  * Au 
lieu  de  cela , le  sénat  ac  contenta  de  re- 
mettre tout  son  pouvoir  aux  consuls  : d’où 
il  arriva  que  Cicéron,  pour  agir  efficace- 
ment , fut  contraint  de  passer  ce  pouvoir 
dans  un  point  capital , et  qui  si  les  pre- 
miers transports  de  joie  firent  approuver 
sa  couduite  , ce  fut  avec  justice  que  dans 
la  suite , on  lui  demanda  compte  du  sang 
des  citoyens  versé  contre  les  lois;  repro- 
che qu'on  n'eût  pu  faire  à un  dictateur.  » 
— La  dictature  avait  été  pour  le  séuat 
depuis  l'installation  des  tribuns  un  moyen 
de  défense  contre  le  peuple;  mais  les 
plébiiens  ayant  obtenu  le  pouvoir  d’élrc 
élus  consuls , purent  aussi  être  élus  dicta- 
teurs. Le  premier  dictateur  plébéien  fut 
Marcius  Rutilus(l’an  de  Rome  897  av.J.- 
C.  286  ).  On  peut  voir  dans  Tite-Live  (liv. 

vin,  cb ) comment  Publilius  Philo, 

second  dictateur  plébéien  (an  de  R.  401 
av.J.-C  382,  pendant  la  guerre  contre  les 
Samnites),  abaissa  les  patriciens  par  trois 
lois  qu'il  fit  passer  dans  sa  dictature.  Il 
est  hors  de  doute  que  pendant  long-temps 
la  dictature  prévint  pour  Rome  les  dan- 
gers de  la  démocratie.  Si  l’on  ne  peut 
mer  la  nécessité  d'une  dictature  tempo- 
raire dans  les  démocraties , cette  magis- 
trature est  donc  juste  en  principe.  Mon- 
tesquieu. Rousseau,  etc.  en  conviennent. 
Quelque  sage  que  l'on  suppose  les  lois , 
leur  inflexibilité , qui  les  empêche  de 
se  plier  aux  événements,  peut  en  certains 
cas  les  rendre  pernicieuses,  et  causer  par 
elle»  la  perte  de  l’état.  Ce  danger  dispa- 


rait avec  une  magistrature  investie  d'un 
pouvoir  exorbitant,  devant  laquelle  le 
souverain  baisse  la  (été , et  les  lois  les 
plus  populaires  restent  dans  le  silence. 
Venise  avait  scs  inquisiteurs  d’état , com- 
me Rome  avait  scs  dictateurs  : c’étaient 
des  magistratures  terribles , qui  rame- 
naient l’état  à la  liberté.  A propos  de  la 
dictature , Montesquieu  s'est  servi  de 
cette  belle  expression  : « L’usage  des 
peuples  les  plus  libres  qui  aient  jamais  été 
sur  la  terre  me  fait  croire  qu'il  y a des 
cas  où  il  faut  mettre  pour  un  moment  un 
voile  sur  la  liberté  , comme  on  cache  les 
statues  des  dieux.  » Combien  de  fois  n’a- 
t-on  pas  répété  ce  mot , et  abusé  de  la 
chose  durant  notre  révolution  ! On  a vu 
la  dictature  de  Robespierre,  puis  des 
thermidoriens.  Oc  ces  dictateurs , on  a 
pu  dire  avec  Rousseau  : « Aussi  n'est-cc 
pas  le  danger  de  l'abus , mais  celui  de 
l’avilissement,  qui  me  fait  blâmer  l’usage 
indiscret  de  celte  magistrature.  » Nos  fas- 
tes révolutionnaires  présentent  peu  de 
séances  plus  remarquables  que  celles  du 
26  septembre  1792,  où  les  girondins  elle 
parti  de  la  montagne  se  rejetèrent  ré- 
ciproquement l'accusation  d’aspirer  à la 
dictature , qui  pour  tous  les  ambitieux 
démagogues  se  termine  par  l'échafaud. 
Plus  tard  est  venu  avec  te  danger  de 
l'abus  la  glorieuse  dictature  de  Napo- 
léon. Die  fut  proclamée  au  18  brumaire 
ce  cri  hostile  de  ses  adversaires  : A 
bas  le  Cromwell 1 à bas  le  dictateur  ! 
Lui-même  disait  à Sainte-IIélène,  où  se 
termina  sa  dictature  européenne,  * que , 
W ashington  couronné , il  ne  pouvait 
parvenir  qu’au  travers  de  la  dicta  ure 
perpétuelle  à donner  la  paix  au  monde, 
en  fermant  l’abiroc  des  révolutions.  «Mais 
il  lui  fallait  vaincre  à Moscou. 

Cn.  Du  Rozota. 

DICTION.  On  confond  trop  généra- 
lement la  diction  avec  P élocution  et  le  • 
style  (v.  ces  mots).  Sans  doute  il  existe 
des  corrélations  intimes  entre  ces  trois 
termes , qui  ont  rapport  aux  qualités  du 
discours  ; mais  il  est  entre  eux  des  nuan- 
ces qui  ne  sauraient  échapper  à l’esprit 
d’analyse , et  qui  prouvent  qu’il  n’y  a vé- 
30. 
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ritabîement  pas  de  parfait!  synonymes. 
Ces  trois  mots,  diction , élocution,  style , 
portent  avec  eux  leur  signification  pro- 
pre ; il  suffit , pour  la  bien  comprendre , 
de  se  rappeler  leur  étymologie.  Diction 
vient  de  dicere , dire , énoncer  ; e’iocu- 
tion , à’eloqui , parler  de  loin,  parler 
haut  ; style  de  Stylus , poinçon  dont  les 
anciens  se  servaient  pour  écrire  sur  des 
tablettes  enduites  de  cire  ; d’où  l’on  a tiré 
style,  manière  d écrire.  Il  suit  de  cette 
explication  étymologique,  que  le  mot 
diction  a une  acception  beaucoup  plus 
étendue  que  les  deux  autres.  Diction  se 
dit  proprement  des  qualités  générales  et 
grammaticales  du  discours,  c.-à-d.  de  la 
clarté  et  de  la  correction.  Comme  la  dic- 
tion a surtout  pour  objet  d’ énoncer  des 
idées,  sa  principale  qualité  est  d’étre 
claire  ; et , pour  être  claire  au  plus  haut 
degré  , il  faut  qu'elle  se  compose  unique- 
ment de  termes  propres.  Elocution  ne 
s'applique  avec  justesse  qu’à  la  conversa- 
tion , aux  discours  prononcés  dans  une 
assemblée.  Ainsi , Ton  dit  très  judicieu- 
sement d'un  homme  qui  s’énonce  bien , 
qu’il  a une  belle  e'iocutian;  d’un  orateur 
qui  improvise  avec  aisance , qu'il  a une 
élocution  facile.  Quant  au  style , il  est , 
dans  la  langue  écrite  le  caractère  de  la 
diction , caractère  qui  est  modifié  par  le 
génie  de  la  langue , par  les  qualités  de 
l’esprit  et  de  l’ame  de  l’écrivain , par  le 
genre  dans  lequel  il  s’exerce,  par  le  sujet 
qu’il  traite,  par  la  nature  des  choses  qu'il 
exprime.  Le  style  est  l’ordre  et  le  mouve- 
ment qu’on  met  dans  ses  pensées.  11  est  des 
écrivains  qui  ont  une  diction  travaillée, 
et  qui  n’ont  point  de  style , ou,  si  l’on 
■veut,  n’en  ont  que  l'ombre,  comme  dit 
Buffon  ; la  même  chose  peut  se  dire  d’une 
foule  d'orateurs  qui  n’ont  qu’une  élocu- 
tion facile.  C’est  que  le  style  grave  des 
pensées , au  lieu  que  ces  écrivains  et  ces 
orateurs  ne  font  que  tracer  des  mots  ou 
proférer  des  paroles.  Résumons  : le  style 
a plus  de  rapport  à l'auteur  qui  écrit,  la 
diction  à l’ouvrage,  l élocution  à l’art 
oratoire.  On  dit  d’au  écrivain  qu’il  a un 
bon  style , pour  faire  entendre  qu’il  pos- 
sède l’art  de  rendre  scs  idées  ; d’un  ou-* 


vrage  que  la  diction  en  est  bonne , pour 
exprimer  qu’il  est  écrit  purement,  d'une 
manière  conforme  à son  genfre;  d’un  ora- 
teur, qu'il  a une  belle  élocution , pour 
énoncer  qu'il  joint  une  diction  pure  à 
un  style  élégant,  c.-à-d.  facile,  naturel , 
composé  de  pensées  et  d’expressions  choi- 
sies avec  goût  ( v . les  articles  Éloquence 
et  Style).  Champagnac. 

DICTIONNAIRE , du  latin  dictio- 
narium , recueil  de  dictions  ; il  se  dit , 
en  général,  soit  d’un  recueil  des  mots 
d’une  langue  rangés  dans  un  ordre  systé- 
matique et  expliqués  dans  la  même  lan- 
gue , ou  traduits  dans  une  autre , soit  de 
divers  recueils,  faits  par  ordre  alphabéti- 
que , sur  des  matières  de  littérature , de 
sciences  ou  d’arts , à la  différence  de  glos- 
saire, lexique  et  vocabulaire , qui  ne 
s'appliquent  qu'aux  purs  dictionnaires  de 
mots.  — Les  anciens  nous  ont  laissé  fort 
peu  de  monuments  en  ce  genre , et  le 
moyen  âge , jusqu'au  commencement  du 
xvi*  siècle , ne  nous  offre  guère  que  des 
essais  philologiques  très  incomplets.  Ce 
ne  fut  qu’après  la  découverte  de  l’imprime- 
rie, à l’époque  qu’on  a nommée  IsJlenais- 
sance , et  lorsque  avec  le  goût  des  études 
se  fit  sentir  le  besoin  impérieux  d’enten- 
dre les  auteurs  de  l’antiquité , que  des 
écrivains , doués  de  l’esprit  de  recher- 
ches,s’attachèrent  laborieusement  à éclair- 
cir les  difficultés  de  l’art  du  langage , à 
indiquer  scs  principes  et  à consacrer  les 
caprices  de  l’usage  par  l’autorité  de  leurs 
savantes  investigations.  Bientôt  les  doc- 
tes religieux  de  Port-Royal  préparèrent 
d’heureux  développements  à la  lexicogra- 
phie, en  appliquant  aux  opérations  les 
plus  secrètes  de  la  science  grammaticale 
une  logique  forte  et  savante,  qui  leur  dé- 
voila les  prodiges  de  l’esprit  humain  dans 
la  formation  du  langage , et  les  conduisit 
à poser  les  fondements  des  langues  en  gé- 
néral , et  en  particulier  de  la  nôtre.  Les 
règles  furent  soumises  à l’analyse;  les 
principes,  plus  approfondisse  simplifiè- 
rent; leur  analogie  fut  plus  frappante, 
et , mieux  liés  ensemble , ils  formèrent  la 
grammaire  générale,  que  plus  tard  fé- 
conda l’esprit  philosophique,  résultat 
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heureux  de  l’étude  que  l’homme  fit  sur 
lui-même  et  sur  les  chefs -d'ecuvre  créés 
par  lui  dans  les  arts  et  dans  les  sciences. 
Dès  lors  on  vit  les  dictionnaire s se  mul- 
tiplier à 1 infini  ; on  en  composa  de  tout 
genre , non  seulement  pour  toutes  les 
langues,  et  même  pour  des  idiomes  po- 
pulaires, niais  encore  sur  toutes  les  ma- 
tières les  plus  graves  et  les  plus  futiles. 
La  faille  et  l’ histoire,  les  nueurs  et  le 
théâtre , les  voyages  et  les  romans,  la 
morale  et  les  quolibets,  les  précieuses 
et  les  halles,  etc.,  en  un  mot  toutes  les 
spécialités  des  travaux  et  des  connaissan- 
ces humaines,  arts,  sciences,  usages,  in- 
dustries, préjugés,  tout  fut  soumis  à la 
forme  de  dictionnaire , et  leur  nombre  est 
tel  aujourd'hui  qu’à  eux  seuls  ils  com- 
poseraient une  grande  bibliothèque,  d'au- 
tant plus  précieuse  qu’elle  pourrait  au 
besoin  suppléer  en  quelque  sorte  à tous 
les  livres  connus. — 11  ne  peut  entrer 
dans  mon  plan  de  donner  ici  une  nomen- 
clature même  des  seuls  dictionnaires  de 
langues,  qui  feront  l'objet  de  cct  article  ; 
elle  serait  aussi  fastidieuse  qu'inutile; 
mais  il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt 
de  rappeler  succinctement  les  tentatives 
des  anciens  à cct  égard,  d'indiquer  les 
progrès  successifs  de  la  scieuce  lexicogra- 
pliique  jusqu'au xviii*  siècle.et  designaler 
en  même  temps  les  principaux  diction- 
naires modernes  qui , dans  chaque  lan- 
gue , méritent  de  fixer  plus  particulière- 
ment l'attention.  Je  publie  le  résultat  de 
mes  recherches  à ce  sujet  avec  d'autant 
plus  d’empressement  qu’il  existe  à peine 
quelques  indications  éparses  et  fort  in- 
complètes sur  les  lexicographes  antérieurs 
à la  Renaissance,  et  qu'aucun  livre  jus- 
qu'ici, à ma  connaissance,  n'a  présenté 
l'historique  des  vocabulaires.  Je  vais 
donc  essayer  de  remplir,  sous  ce  rapport, 
une  partie  de  la  lacune  que  nous  a laissée 
la  science  bibliographique  ; j'examinerai 
ensuite  les  principales  conditions  que  me 
parait  devoir  réunir  tout  bon  ouvrage  de 
ce  genre. 

Première  rxsTiE. — Notions  historiques. 

Sans  parler  de  l'espèce  de  recueil  bio- 
graphique attribué  à CAiUMAqcy , garde 


de  la  bibliothèque  de  Ptolémée-Philadel- 
phe,  et  qui  se  trouve  perdu,  le  premier 
auteur  qui  parait  s’être  occupé  de  lexico- 
graphie est  le  célèbre  Varbox,  dont  la 
fécondité  et  la  science  sont  passées  en  pro- 
verbe , comme  (“éloquence  de  Cicéron , 
son  contemporain  et  son  aini.  Les  frag- 
ments qui  nousfrestent  de  ses  recherches 
sur  les  origines, l'analogie  cl  la  différence 
des  mots,  et  les  six  livres  que  nous  possé- 
dons de  son  Traité  de  la  langue  latine, 
ont  été  imprimés  pour  la  première  fois  à 
Venise,  in-fol.,  1 47 * . — Vient  ensuite  le 
dictionnaire  de  Vkrrius  Flaccus,  gram- 
mairien qui  florissait  à Rome  sous  Augus  ■ 
te,  vers  l'an  xde  l'ère  chrétienne  ( Chron . 
d’t'usèbe).  Ce  dictionnaire,  intitulé  De 
verborum  significatione,  était  divisé  en 
vingt  livres  ; nous  en  conservons  un 
abrégé,  fait,  suivant  les  uns,  dans  le  ni* 
siècle,  et  selon  quelques  autres  dans  lu 
xe,  par  Pompcius  Fcslus,  et  qui,  ayant  été 
retrouvé  dans  la  bibliothèque  du  cardi- 
nal Farnèse,  fut  imprimé  d'abord  à Mi- 
lan, en  1471,  in-fol.,  et  publié  de  nou- 
veau en  1081,  in-4°,  avec  les  remarques 
de  Fulvius  Ursinus  et  de  Scaligcr,  par  le 
savant  Dacier , qui  l'enrichit  à son  tour 
d'excellentes  notes,  de  corrections  judi- 
cieuses et  de  suppléments  considérables 
[Journ.  des  Sav.,  du  8 sept.  1681). — 

Vers  la  fin  du  i"  siècle,  Eroties,  voulant 
aider  à l'intelligence  des  termes  difficiles 
ou  obscurs  qu'on  rencontre  dans  Hippo- 
crate, recueillit  par  ordre  alphabétique  i 
tous  les  mois  contenus  dans  les  œuvres 
de  cet  auteur,  et  en  fit  un  vocabulaire 
qu’il  dédia  au  savant  Audromaclius,  pre- 
mier médecin  de  Néron.  Ce  vocabulaire, 
dont  les  explications  sont  généralement 
trop  brèves , et  quelquefois  ambiguës,  au 
point  de  n'offrir  que  des  énigmes  à devi- 
ner, fut  publié  à Paris  par  les  soins 
d'Ilenri-Estiennc,  en  1564,  iu-S*,  mais  la 
meilleure  édition , renfermant  un  grand 
nombre  de  variantes  et  (pûtes  les  anno- 
tations des  commentateurs  précédents , 
est  celle  qu’en  a donné  Fréd.  Franz,  en 
grec  et  en  latin  ( Leipzig,  1780  ). — 

Jules  Pollux,  l’un  des  instituteurs  du 
jeune  Commode,  sous  Murc-Aurele , et 
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qui  professa  depuis  la  rhétorique  à Athè- 
nes, composa  vers  1 80,  en  10  livres, 
un  dictionnaire  grec  sous  le  nom  d Ono- 
masticon , que  Vossius  appelle  un  ou- 
vrage très  docte  (De  natur.  rhetoric ., 
ch.  12),  et  que  Casaübon  ( fi  pii  t.  ad 
seberum),  dit  être  excellent  et  très  utile. 
C’est  une  nomenclature  de  mots  , les  uns 
synonymes  , les  autres  analogues , rangés 
sous  quelques  mots  principaux  qui  ser- 
vent de  titres  aux  chapitres.  Le  n* livre, 
où  il  traite  de  1 homme , et  le  iv',  où  il 
passe  les  arts  en  revue,  sont  remarqua- 
bles par  l’esprit  de  méthode  avec  lequel 
l’auteur  a su  classer  en  ordres , en  genres 
et  en  espèces,  une  multitude  de  mots  qui 
s’v  trouvent  expliqués.  Cet  Onomasticon, 
qui  parait  avoir  servi  de  type  aux  nom- 
breux recueils  publiés  depuis  sous  le  titre 
de  Janua  linguarum , indique  généra- 
lement avec  beaucoup  de  précision  et  de 
clarté  les  nuanées  délirâtes  qui  différen- 
cient les  synonymes.  Pollux  appuie  ses 
assertions  d’une  foule  d'exemples  em- 
pruntés aux  poètes,  aux  philosophes , aux 
orateurs , et  il  a de  vrais  titres  à noire  re- 
connaissance , pour  nous  avoir  ainsi  con- 
servé un  très  grand  nombre  de  morceaux 
extraits  d'ouvrages  entièrement  perdus.  11 
existe  plusieurs  manuscrits  de  1 Onomas- 
ticon  , imprimé  d'abord  par  les  Aides,  à 
Venise,  en  1602,  et  dont  Vente»  adonné 
en  1706,  è Amsterdam,  une  magnifique 
édition  en  2 vol.  in -fol.,  avec  des  noies 
< de  Jungerman.  — Vers  la  même  époque, 
également  sous  Commode , Piibymcu» 
Assrapics  , de  Bilhynie,  composa  en 
xxxvh  livres , sous  le  nom  A' Apparat 
sophistique,  un  recueil  de  tous  les  termes 
du  dialecte  altique  , rangés  dans  un  cer- 
tain ordre  et  avec  assez  de  méthode,  ou- 
vrage existant  en  son  entier  dans  le  ix* 
siècle,  du  temps  de  Photius,  qui  le  trou- 
vait utile,  quoiqne  diffus  (Bibt.  Phot., 
eod.  168),  et  dont  il  nous  est  parvenu 
un  abrégé  ayant  pour  titre  : Eclogte  no- 
mi/iunt  et  verborum  attieorum , impri- 
mé pour  la  première  fois  à Rome  en  1517; 
la  meilleure  édition , augmentée  d’après 
un  ancien  manuscrit,  est  celle  d Hceschel, 
avec  nue  version  latine  et  les  remarques 


de  îfugne*  (Angsbourg , 1601,  in-4«).— 
Je  crois  devoir  placer  ici  Vxi  îst  Har— 
rocasTios , soit  qu’il  ait  été,  comme  on 
l’a  dit,  1 un  des  précepteurs  donnés  par 
Antonin  an  jeune  Varus , son  fils  adoptif, 
et  ensuite  associé  à l’empire  par  Marc-  Au- 
rèle,  soit  que,  suivant  une  autre  opi- 
nion , il  ait  vécu  dans  le  rv«  siècle , con- 
temporain de  l.ibanius , qui  en  parle  dan* 
une  de  ses  lettres.  Cet  habile  rhéteur 
d'Alexandrie  rassembla  tous  les  mots  em- 
ployés particulièrement  par  les  dix  grands 
orateurs  de  la  Grèce , et  en  composa  un 
lexique , dans  lequel  il  indique  avec 
beaucoup  d’cxactitudc  les  formes  du  ba- 
rcau  d'Athènes,  les  lieux  divers  de  cette 
république , les  noms  des  citoyens  quient 
eu  le  maniement  des  affaires,  et  princi- 
palement tout  ce  qui  a été  dit  à la  gloire 
de  ce  peuple  célèbre.  Cet  utile  diction- 
naire , imprimé  d’abord  par  les  Aides,  en 
1503,  sous  le  titre  d Hnrpocration,  avec 
les  scolics  d’Ulpien  sur  Démosthène , cor- 
rigé et  pnblié  de  nouveau  en  1 6 1 4 par  le 
savant  Maussac,  conseiller  à Toulouse, 
a été  disposé  dans  l'ordre  alphabétique 
par  Btancard , qui  en  a donné  une  édition 
accompagnée  d'une  version  latine  et  avec 
de  nouvelles  notes  et  corrections  (Leydc, 
1684,  in-4").  — Je  ne  dois  pas  omettre  le 
JLexicon  vocum  plalanicm  uni  (leTiMRR, 
qui, selon  l’opinion  la  plus  probable,  vécut 
entre  le  »*et  le  iv' siècle.  Ce  recueil  de 
locutions  platoniques,  que  l'auteur  ac- 
compagne de  courtes  explications,  re- 
trouvé dans  un  ancien  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Saint-Gcrmain-des  Prés, 
a été  depuis  publié  à Leyde,  en  1754  , 
in -8°,  avec  de  très  bonnes  notes,  par  les 
soins  du  savant  David  Rulinekcn.  — Dès 
le  V siècle,  la  géographie  avait  été  l'objet 
des  recherches  d’ÉTiF.,xtii  de  Byzance  i 
un  fragment  de  son  dictionnaire , conte- 
nant l’article  Dndone  et  quelques  autres, 
publié  par  Casaübon , fait  connaître  U 
manière  de  l’auteur , et  suffit  pour  faire 
regretter  vivement  la  perte  d'un  ouvrage 
où  se  trouvaient  les  noms  des  lieux  et  des 
habitants , l’origine  des  villes  et  leurs  dé- 
rivés , ainsi  que  celles  des  peuples  et  de 
leurs  colonie».  11  ne  nous  reste  de  cet  im- 
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portant  dictionnaire  géographique , outre 
le  fragment  ci-dessus  indiqué,  qu’un  raau* 
vais  abrégé  fait  par  llcrmolaüs,  sous 
l'empereur  J uslinicn,  dont  les  Aides  don- 
nèrent une  édition  en  1 50 2,  in  fol.,  et 
qui  a été  réimprimé  à Leyde,  en  1694  , 
avec  de  savantes  remarques  pur  Berke- 
lius.  — Sous  Théodose-le -Jeune  , vers  le 
milieu  de  v"  siècle,  IIelladius,  gram- 
mairien d’Alexandrie,  composa  un  lexi- 
que grec  des  mots  et  des  façons  de  par- 
ler spécialement  usités  dans  lu  prose. 
Plus  tard,  H es  veines,  dont  l’époque  n’est 
pas  fixée,  que  les  mis  placent  dans  le  ni* 
siècle  , mais  qui , suivant  d autres  , serait 
le  même  que  le  patriarche  de  Jérusalem , 
mort  en  (109,  nous  a laissé  un  dictionnaire 
grec  que  Casaubon  et  Ménage  regardent 
comme  le  plus  docte  et  le  plus  utile  de 
tous  les  ouvrages  de  l’antiquité  eu  ce 
genre  ( Obscrv . ad  Dingen.  Laert.).  En 
cfl’ct,  ce  lexique,  dont  on  ne  possède 
qu’un  seul  manuscrit  conservé  dans  la 
bibliothèque  Saint-Marc  à Venise , et  où 
les  citations  ont  été  retranchées , est  en- 
core d’un  grand  secours  pour  l'intelli- 
gence des  auteurs,  et  surtout  pour  l'ex- 
plication de  beaucoup  d’usages  anciens. 
On  y trouve,  rangés  par  ordre  alphabéti- 
que, les  termes  employés  dans  les  sacrifi- 
ces , les  divinations , les  jeux , la  gymnas- 
tique , ainsi  que  toutes  les  expressions  les 
moins  usitées  de  la  langue  qui  sc  rencon- 
traient dans  les  poètes  , les  orateurs,  les 
historiens,  les  médecins,  les  philosophes, 
ou  qui  étaient  plus  particulières  à quel- 
ques-uns des  peuples  de  la  Grèce.  La  pre- 
mière édition  d’Hcsychius  est  celle  des 
Aides  (loi 4);  la  meilleure  a été  donnée 
par  Jean  Albcrti  (2  vol.  iu-fol.,  1749). 
— Vers  le  ix*  siècle,  et  tandis  que  l’Eu- 
rope sc  débattait  avec  peine  dans  les  té- 
nèbres de  la  barbarie,  les  Arabes,  qui 
avaient  déjà  porté  les  sciences  à un  très 
haut  degré,  nous  offrent  un  grand  nom- 
bre de  dictionnaires,  parmi  lesquels  on  en 
trouve  de  géographiques,  qu’on  dit  très 
exacts,  et  d'autres,  tel  que  celui  d’ABDEL- 
MALECK.qui  méritent  d'être  signalés. Tou- 
tefois. nous  voyous  à la  même  époque  un 
archevêque  de  Mayence,  Rabaa-Maur, 


né  dans  cette  ville  en  776,  auteur  d’un 
glossaire  théotisque,  dont  la  bibliothèque 
de  Munich  coifscrvc  encore  un  manuscrit, 
qui  a élc  décrit  par  Diccraan  ( Brême , 
1721,  in-4°),  et  dont  Eckhart  a public 
quelques  fragments  — J indiquerai  main- 
tenant Suidas,  qui,  selon  l'opinion  la  plus 
probable , vivait  vers  le  a*  siècle  ; son 
dictionnaire  n’est  à vrai  dire  qu'une  com- 
pilation biographique  , où  l'on  souhaite- 
rait parfois  plus  de  goût  et  de  discerne- 
ment , ce  qui  l’a  fait  comparer  à une  bête 
couverte  d’une  toison  d’or  (Carol . Philip.; 
in  Gustu  /j/iilo/ofiiCfCt  Kœnig,  Bibliolh. 
antiq  ).  Mais  il  contient,  outre  l' inter- 
prétation des  mots , non  seulement  des 
notions  historiques  sur  divers  personna- 
ges de  l'antiquité , mais  encore  un  assez 
grand  nombre  de  fragments  d'auteurs 
perdus  : celle  double  circonstance  donne 
quelque  prix  à ce  lcxicon  , imprimé  pour 
la  première  fois  en  1499,  à Milan,  cl  dont 
Kusler  a fait  une  bonne  édition  en  grec 
et  eu  latin , avec  des  notes  pleines  d’éru- 
dition (Cambridge , 1705,  a vol.  in -fol.). 
— Le  milieu  du  xi*  siècle  nous  offre  le 
Vocabulariiun  lalinurn  de  Papias,  dont 
la  première  édition  (Milan,  in-fol.),  1 470, 
est  devenue  fort  rare  Ce  fut  aussi  vers 
10&0  que  le  rabbin  Juda  Huig  ou  Ciiug, 
composa  son  dictionnaire  hébreu,  qui 
n’est  pas , comme  on  l’a  dit , le  premier 
fait  sur  celle  langue,  puisqu'on  connaît 
celui  du  rabbin  M^kaciieii,  au  ix*  siècle; 
mais  Juda  liuig  eut  le  mérite  de  créer 
une  sorte  de  méthode  et  d’établir  des  rè- 
gles , demeurées  fort  incertaines  jusqu’a- 
lors, parce  que  les  Juifs  se  contenaient 
de  recevoir  de  père  en  fils,  et  de  sc  trans- 
mettre ainsi  par  tradition , la  connais- 
sance verbale  de  leur  langue.  Ce  diction- 
naire, de  même  que  celui  de  Joxa  de 
Cordoue  , postérieur  de  quelques  années, 
est  écrit  en  arabe  , selon  la  coutume  des 
rabbins  du  temps  ; il  en  est  ainsi  du  voca- 
bulaire talmudique  de  Bkn  Jecuiel, mort 
en  1 106. 

Mous  sommes  à l’époque  qu’on  dé- 
signe plus  particulièrement  sous  le  nom 
de  moyen  âge , période  intéressante  sans 
doute  pur  la  formation  successive  des 
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langues  néo-latines  , découlécs  de  la  ro- 
mane , mais  qui , dans  un  espace  de  409 
ans , ne  nous  offre  plus  guère  que  des 
compilations  informes , dent  il  faut  ex- 
cepter toutefois  le  Catholicon  du  Génois 
BxLSi.dansle  un»  siècle,  espèce  d'ency- 
clopédie latine , contenant  une  gram- 
maire , une  rhétorique  et  un  vocabulaire, 
l’nn  des  premiers  ouvrages  sur  lesquels 
on  ail  fait  les  essais  de  l'art  typographi- 
que. Du  reste , après  le  lexique  proven- 
çal-latin cité  par  Montfaucon , sous  le 
titre  de  Diclionnrium  lacupUtissimum, 
à la  date  de  1 280,  je  me  bornerai  à l'in- 
dication d'un  vocabulaire  latin- français 
déposé  aux  archives  du  royaume  (M.  n<* 
887),  et  dont  l’écriture  paraît  appartenir 
au  commencement  du  xtv»  siècle.— Vient 
enfin  la  Renaissance, époque  unique  dans 
l’histoire  des  langues,  où  l’on  vit  pres- 
que tout  à coup  et  simultanément  se  dé- 
velopper dans  toutes  les  contrées  de  l'Eu- 
r jpe  une  tendance  commune  à se  former 
un  idiome  national.  Des  circonstances 
heureuses  avaient  amené  cette  révolution 
littéraire  : en  Espagne , l’influence  che- 
valeresque et  poétique  des  Maures;  en 
Angleterre  , le  mariage  d'Éléonore  d’A- 
quitaine , amenant  à la  cour  d'Henri  II 
les  plus  célèbres  troubadours , et  plus 
tard  le  séjour  prolongé  des  Anglais  dans 
la  Guicnne  et  dans  le  Poitou , dont  ils 
s’étaient  rendus  maitres;  en  Italie,  le 
goût  généralement  répandu  de  la  poésie 
romane , que  les  plus  illustres  familles 
de  Vénise,  de  Mantoue,  de  Florence,  de 
Gènes,  de  Ferrare,  cultivaient  à l'envi  ; 
en  France , les  écrits  multipliés  des  trou- 
vères , émules  des  poètes  provençaux  ; en 
Allemagne,  les  essais  des  Minnesingers; 
en  Portugal , les  découvertes  océaniques 
à travers  le  cap  des  Tempêtes,  que  la 
juste  prévoyance  du  Toi  Jean  nomma  le 
cap  de  Bonne-Espérance,  dans  chaque 
pays  en  un  mot , tout  semblait  avoir  con- 
couru à préparer  ce  mouvement  univer- 
sel , qu’accéléra  bientôt  l’invention  de 
l’imprimerie , dont  la  magique  influence 
changea  la  marche  de  1 esprit  humain , 
quelle  dirigea  vers  les  recherches  et  1 é- 
tude  des  chefs-d'œuvre  de  l’antiquité. 


De  là  l'immense  accord  de  tous  les  savants 
à faciliter  la  connaissance  des  textes  par 
l’explication  des  mots,  et,  sans  m arrêter 
aux  divers  travaux  de  ce  genre  pas  même 
au  Lexicon  ciceronianum  de  Wizot  ujs  , 
ni  au  dictionnaire  polyglotte  que  Cale- 
rm  donna  en  1 502,  comme  la  moelle,  »u 
plutôt  l'essence  île  presque  toutes  les 
sciences,  fine  de  tous  Us  meilleurs  au- 
teurs ( Epist . dédie,  ad  S.  P.  Q.  Ber- 
gara.),  je  me  hâte  d’arriver  au  célèbre 
lioatiT  Estikuse  auquel , selon  de 
Thou , la  France  doit  plus  pour  avoir 
perfectionné  l'imprimerie  qu’aux  plus 
grands  capitaines  pour  en  avoir  étendu 
les  limites.  Son  Thésaurus  lingues  la - 
tinte,  publié  en  1531  (3  vol.in-fol.),  vrai 
trésor  en  effet  de  recherches  et  d'érudi- 
tion , ne  peut  guère  se  comparer  qu'au 
Thésaurus  linguœ  prmcm  de  son  fils , 
HssM-EsTitss*  ( Paris  , 1572  , 5 vol. 
in-fol.),  qui  fit  pour  la  langue  d'Hoiaère 
et  de  Démostbène  ce  que  son  père  venait 
d'exécuter  avec  tant  de  succès  pour  celle 
de  Virgile  et  de  Cicéron.  — Ces  deux 
dictionnaires,  dont  la  grande  utililé  a été 
reconnue  et  proclamée  de  siècle  en  siècle, 
par  les  érudits  de  toutes  les  nations , et 
dans  lesquels  les  lexicographes  de  tous  les 
pays  n'ont  cessé  de  puiser  et  puiseront 
sans  cesse , ont  été  l'un  et  l’autre  1 objet 
de  savantes  annotations  et  de  remanie- 
ments propres  à étendre  et  à faciliter  leur 
usage.  Le  trésor  latin  de  Robert-Estienne 
a servi  de  type  au  Lexicon  totius  iatini- 
tatis  que  Forcellini  mit  40  ans  à compo- 
ser, sous  la  direction  de  son  maître  Fac  - 
ciolati , qui  comprend  tous  les  mots  de 
cette  langue  avec  Jeurs  acceptions  diver- 
ses, prouvées  par  des  exemples,  et  dont 
il  vient  d être  fait  une  nouvelle  édition, 
revue  et  augmentée  par  Furlanetto.  Quant 
au  trésor  de  U langue  grecque , toutes  les 
améliorât  ions  dont  il  pouvait  être  suscepti- 
ble ont  reçu  leur  complément  par  la  forme 
alphabétique  que  viennent  de  lui  donner 
MM.  Firmin  Didot,  qui,  profitant  à la 
fois  de  celles  déjà  faites  en  Angleterre 
dans  l’édition  récente , entièrement  épui- 
sée, malgré  son  prix  exorbitant . et  du 
concours  des  plus  savants  hellenisies  do 
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r Europe , commencent  à publier  le  chef- 
d'œuvre  de  Henri-Estiennc  , par  livrai- 
sons , et  au  prix  le  plus  modéré.  Dans  ce 
prodigieux  travail,  qui  embrasse  plus  de 
160,000  mots,  les  nouveaux  éditeurs  fran- 
çais ont  reporté  a leur  place  les  additions 
et  les  suppléments  ajoutés  par  l'auteur 
dans  son  index  alphabétique  ; ils  indiquent 
soigneusement  les  racines  sanscrites  , les 
étymologies  complètes  de  chaque  mot, 
que  la  forme  radicale  avait  .dispensé  de 
donner,  les  erreurs  de  citations , les  ter- 
mes altérés,  qui , par  de  fausses  leçons  se 
sont  conservés  dans  les  manuscrits,  et 
de  là  ont  passé  dans  les  éditions,  et  par 
suite  dans  les  dictionnaires  ; iis  relèvent 
toutes  les  omissions  de  mots  que  leur 
fournissent  les  découvertes  récentes  d’in- 
scriptions et  de  papyrus  savamment  ex- 
pliqués; enfin , celte  publication , qu’on 
peut  considérer  comme  une  entreprise 
d’utilité  publique  et  d’honneur  national , 
répond  parfaitement  à tout  ce  qu'on  était 
en  droit  d attendre  d'une  famille  qui,  par 
son  habileté  et  par  ses  constants  travaux, 
a porté  l’art  de  la  typographie  à son  plus 
haut  point  de  perfection.  — Après  les 
chefs-d’œuvre  de  Robert  et  de  Henri-Es- 
tienne.je  me  bornerai  à signaler  quë^ques- 
uns  des  lexicographes  qui  les  premiers  fi- 
rent des  dictionnaires,  soit  entièrement 
de  leur  propre  langue  pour  l’usage  de 
leur  nation , soit  avec  une  explication  la- 
tine ou  autre , pour  en  faciliter  l’intelli- 
gence aux  étrangers:  tels  sont,  sous  cette 
dernière  forme,  les  vocabulaires  espagnol 
et  latin  de  l.ebrixa  , français-latin  du  mê- 
me Robert-Estienne , latino-italien  de 
Pierre  Gasselini , le  trésor  des  trois  lan- 
gues espagnole , française  et  italienne  de 
César  Oudin  , le  dictionnaire  hollandais 
et  italien  de  Moïse  Giron,  le  glossaire 
suédois -latin -anglais-français  de  Hag. 
Spegel , le  leiicon  gothico-runiquc  latin 
et  grec  d'André  Gudmond  , les  diction- 
naires flamand-français  de  Grange,  alle- 
mand-français de  Scliwan , polonais -alle- 
mand-français de  Trotz,  russe  français- 
allemand  de  Hevm , suisse  allemand-fran- 
çais de  Poète  vin , etc.;  et  sous  l’autre  for- 
me , le  dictionnaire  purement  français 


d* Aimar  Raneonnet , et  celui  de  Nieod; 
le  trésor  de  la  langue  espagnole  de  Sé- 
bastien Covarruvias , le  vocabulaire  ita- 
lien de  Fabrieio  Luna , et  enfin  le  Rie - . 
cheize  de  la  lingua  volgare  d’Alumno 
de  Ferrare,  qui  joignit  à la  patience  de 
réunir  tous  les  mots  et  toutes  les  expres- 
sions dont  Boccaee  et  les  auteurs  précé- 
dents s’étaient  servis,  l'art  d’écrire  avec 
une  finesse  si  prodigieuse  qu’il  offrit  à 
l’empereur  Charles-Quint  le  Credo  et  le 
premier  ebapitre  de  l’Évangile  de  saint 
Jean,  écrits  sans  abréviation  dans  l’espace 
d’un  denier.  — Tels  sont  les  principaux 
ouvrages  philologiques  qui  précédèrent 
le  xvn«  siècle , si  fécond  en  progrès  de 
tout  genre  , et  pendant  lequel  la  langue 
d’Amyot,  dé  Montaigne  et  de  Rabelais 
s’épura  successivement  au  creuset  de  la 
science  et  du  génie , comme  dans  les  siè- 
cles précédents  l’idiome  italien  avait  at- 
teint un  haut  degré  de  perfection  dans  les 
ouvrages  de  Dante , de  Pétrarque  et  de 
Boccace.  Aussi,  avant  toutes  les  nations 
de  l’Europe,  et  dès  1612,  l’Italie  avait- 
elle  un  bon  dictionnaire , celui  de  1 aca- 
démie de  la  Crusca,  en  6 vol.  in -fol.; 
vaste  répertoire  auquel  sans  doute  on  peut 
reprocher  de  n’avoir  pas  donné  l’élymo- 
logie  des  mots , et  de  ne  pas  comprendre 
dans  ses  citations  des  écrivains  célèbres, 
entre  autres  le  Tasse  et  PArioste,  parce 
que  cette  académie  s’étant  bornée  aux 
seuls  auteurs  du  trecenlo , c.-à-d.  à ceux 
de  1301  à 1400,  parmi  lesquels  on  en  re- 
marque beaucoup  dont  les  ouvrages  n’é- 
taient qu’en  manuscrits , fut  nécessaire- 
ment conduite  à rejeter  ainsi  des  mots 
employés  actuellement  dans  la  langue, 
par  cela  seul  qu’ils  ne  se  trouvaient  pas 
dans  ces  auteurs , mais  qui  du  reste  n’en 
est  pas  moins  un  modèle  qu'on  n’a  pas 
surpassé  depuis.  Le  dictionnaire  de  la 
Crusca  précéda  de  près  d’un  siècle  celui 
de  l’académie  française,  et  dans  ce  long 
intervalle , où  toutes  les  gloires  vinrent  à 
l’envi  décorer  le  règne  de  Louis  XIV,  la 
lexicographie  fut  presque  réduite  à des 
compilations  plus  ou  moins  hérissées  de 
recherches  scolastiques,  qui  ne  furent 
point  alors  sans  quelque  utilité,  mais 
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dont  1«  plupart , dénuée*  do  critique , de 
méthode  et  d’esprit  philosophique,  ne 
peuvent  plus  être  regardées  aujourd'hui 
que  comme  des  monuments  curieux  des 
tentatives  et  des  efforts  de  la  science. 
Nous  en  excepterons  toutefois,  1 0 pour  le 
latin  et  le  gree , le  Lexicnn  greeco-lati- 
num  de  Robert  Constantin  (2  vol.  in  loi., 
1462),  le  Janua  linguarum  de  Corne» 
ni  us . publié  en  Pologne (163!),  et  traduit 
depuis  en  treize  langues  différentes  ; 
l’ E iymologiean  de  Vossius  (in -fol., 
1662'Je  Manuale gracum  de  Hédéricb, 
plus  ample  et  plus  correct  que  ceux. do 
Scapula  et  de  SchreveJius  ; le  Jardin  des 
racines  grecques  du  bénédictin  Lance- 
lot (1657  ) , et  principalement  (es  glossai- 
res de  Vu  Cnnpe  ( v.),  sur  les  mot»  de  la 
basse  latinité  cl  de  l'hellénisme  corrompu, 
dont  il  ne  donne  pas  la  traduction  ; ou- 
vrages d'un  vaste  savoir,  le  premier  sur- 
tout, que  la  chambre  des  comptes  tenait 
toujours  sur  son  bureau , comme  l'orade 
le  plus  propre  à l'éclairer,  2»  Pour  les 
langu  s orientales,  le  Nomenclator  de 
Drusius  , mort  en  1616;  le  diction- 
naire syriaque  de  Ferrari  (in -4°,  1822), 
le  trésor  de  la  langue  arabe  de  Gigeius, 
encore  fort  estimé  (4  vol.  in-fol.,  1632)  ; 
ïeLexicnn  de  Castcll,cn  7 langues  (1C59), 
travail  plein  d'érudition  , et  où  toutes  les 
parties  sont  traitées  avec  beaucoup  de 
soin  ; le  grand  dictionnaire  turc  du  Lor- 
rain Meninski  (4  vol. in-fol.,  1680);  la  Bi- 
bliothèque orientale  dcd'Herbelot, qu'il 
n'eut  pas  ta  satisfaction  de  publier,  cio.  3° 
Pour  notre  langue,  lesOrtpi/ier/rançaire.» 
de  Casenetivc  ( 1 642),  et  celles  que  donna 
trente  ans  «près  le  savant  Ménage  ; le  dic- 
tionnaire de  Richclet  (in  4°,  1630).  porté 
dans  l'édition  de  Lyon(  1 728), à 3 vol  in-P>., 
et  q ui , le  premier,  a indiqué  la  prononcia- 
tion et  cité  des  exemple»  choisis  dans  les 
meilleurs  auteurs  du  temps;  enfin,  ce- 
lui de  Furetière,  non  moins  fameux  par  le 
scandale  du  procès  académique  qu  il  sus- 
cita que  pour  avoir  été  la  souche  d'où 
est  sorti  l'important  dictionnaire  de  Tré- 
voux. — Ce  lut  en  1694  que  l'académie 
française  publia  le  sien  en  2 vol  in-fol.; 
et,  malgré  plus  d un  dcnù-sièck  passé  à 


la  confection  de  ce  travail,  qui,  séton  les 
promesses  de  la  docte  compagnie , devait 
porter  la  langue  à sa  dernière  perfec- 
tion , en  traçant  un  chemin  pour  par- 
venir à la  plus  haute  éloquence,  il  fut 
loin  toutefois  de  répondre  à i attente  gé- 
nérale et  de  paraître  le  digne  vocabulaire 
des  chefs-d'œuvre  dont  s’illustrait  alors 
la  France.  L’académie  avait  disposé  les 
mots  par  racines  en  plaçant  tous  les  dé- 
rivés et  les  composés  sous  les  mot*  pri- 
mitifs dont  iis  descendent , forme  plus 
logique  sans  doute,  mais  d’un  usage  beau- 
coup moins  facile  que  l’ordre  alphabéti- 
que déjà  consacré  par  Richclet,  et  surtout 
parFuretire.qui  était  en  outre  plus  cou- 
plet, et,  de  l’aveu  même  de  Racine, 
pouvait  lui  être  préféré.  Aussi,  dès  son 
apparition , l’ouvrage  de  l’académie  de- 
vint-il l’objet  de  nombreuses  critiques  : 
la  plus  ingénieuse  et  la  plus  mordante  fut 
d’en  extraire  les  façons  de  parler  popu- 
laires et  proverbiales , et  de  les  publier  , 
en  1696,  tous  le  titre  de  Dictionnairi 
des  Halles.  L’académie  ne  répondit  pas  , 
et  ht  bien  ; mais  elle  ne  profita  point  asses 
de  ces  critiques,  et  ce  fut  un  tort.  Ce- 
pendant clic  adopta  la  forme  alphabéti- 
que dans  sa  seconde  édition  de  17  ib, 
mais  celle  forme  nouvelle  , qui  aurait  de- 
mandé une  refonte  générale , loin  d’amé- 
liorer le  dictionnaire  de  1 académie,  y ht 
surgir  d'autres  défauts , suite  inévitable 
de  cette  dislocation,  qui , séparant  les  dé- 
rivés du  radical  dont  ils  complétaient 
souvent  l’explication , n’en  reçurent  plus 
eux-mêmes  les  éclaircissements  que  leur 
donnait  ce  rapprochement  immédiat.  Du 
reste , c’est  toujours  même  absence  de 
tout  ce  qui  a rapport  aux  arts , aux  scien- 
ces et  à l’industrie , même  profusion  de 
détails  relatifs  à l’art  héraldique,  à la  vé- 
nerie , à la  fauconnerie  i même  soin  à 
rassembler  les  locutions  populaires  ou  les 
expressions  prétentieuses  du  jargon  de 
cour;  nulle  part  l'indication  des  synony- 
mes , et  sans  cesse  des  définitions  insuffi- 
santes ou  obscures , trop  souvent  rétré- 
cies dans  un  cercle  vicieux  où  l’on  ex- 
plique un  mot  par  un  autre , expliqué 
lui  même  i soit  tour  par  celui  qu’il  a servi 
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à définir. La  plupart  de  cci  défauts  ta  re- 
trouvent dans  l’édition  de  1740  et  dans 
celle  de  1762,  la  dernière  que  l’aca- 
démie ait  avouée,  et  dont  la  différence  la 
plus  sensible  consiste  dans  la  séparation 
des  voyelles  I et  U d'avec  les  consonucs 
J et  V,  dans  la  suppression  capricieuse 
de  quelques  doubles  lettreset  dans  le  rem- 
placement de  l’j  intérieur  de  certains 
mots  par  l'accent  circonflexe.  Mais,  tan- 
dis que  l’académie  française,  avec  une 
persévérance  que  la  plus  scrupuleuse  mo- 
destie ne  saurait  excuser,  négligeait  les 
exemples  que  lui  offraient  les  ouvrages 
des  grands  écrivants  qu'elle  comptait  par- 
mi ses  membres,  un  simple  avocat  de 
Normandie , Basuagc  de  Rcauval,  savait 
en  profiter  pour  augmenter  et  perfection- 
ner le  dictionnaire  de  Furctièrc,  qu'il  pu- 
blia de  nouveau  en  1701  (3  vol.  in-fol.), 
et  dont  les  jésuites  s’emparèrent  bientôt 
pour  en  faire  disparaître  tout  ce  qui  sem- 
blait favoriser  le  calvinisme,  que  Basuagc 
avait  embrassé  après  la  révocation  de  l’é- 
dit de  Nantes.  Us  en  donnèrent  une  édi- 
tion en  1704,  sous  le  titre  de  Diction- 
naire universel , qui  a pris  depuis  celui 
de  Trévoux , ville  où  il  fut  imprimé , et 
dont  il  a conservé  le  nom.  Ce  diction- 
naire , que  des  accroissements  et  des  amé- 
liorations successives  ont  porté  à 8 vol. 
in-fol.  dans  l'édition  de  1771  , doit  être 
regardé  comme  le  meilleur  et  le  plus 
complet  qui  existe  jusqu'à  présent  dans 
notre  langue,  même  en  y comprenant  le 
(ira  ml  vocabulaire  français  publié  chex 
l’anekoucke , en  30  vol.  in-4°  (I7C7),  et 
qui  u'est  guère  qu'une  compilation  indi- 
geste de  l'encyclopédie.  Sans  doute  on 
peut  remarquer  dans  le  dictionnaire  de 
Trévoux  des  omissions  et  des  erreurs , y 
désirer  à la  fois  moins  de  controverses 
purement  tbéologiques  cl  plus  de  déve- 
loppements dans  ce  qui  concerne  les  arts 
libéraux  et  surtout  mécaniques;  il  n'indi- 
que pas  la  prononciation  ; on  regrette 
également  de  ne  pas  y trouver  celle  gra- 
dation pliilosopbiqucqui  laisse  apercevoir 
d'un  coup  d’œil  l'origine , la  filiation  , les 
sens  divers,  la  valeur  et  I emploi  pré- 
férable des  mots  pris  séparément  ou  com- 


binés ate«  d'autres  ; les  difficultés  gram- 
maticales, les  nuances  délicates  qui  dif- 
férencient lessyiionymcsn’y  sont  pas  tou- 
jours suffisamment  expliquées;  les  défi- 
nitions y sont  quelquefois  incoinpbtcs 
ou  même  inexactes  ; les  exemples  pour- 
raient être  plus  nombreux  et  mieux  choi- 
sis, mais,  à part  ces  imperfections  et  l'in- 
suffisance que  les  progrès  des  connaissan- 
ces humaines  laissent  aujourd’hui  dans  la 
partie  scientifique  qui  a nécessairement 
vieilli,  le  dictionnaire  de  Trévoux  est 
encore  le  répertoire  de  la  langue  le  plus 
satisfaisant  et  celui  qui  répond  le  mieux 
à l'embarras  ou  à l’incertitude  qui  l'in- 
terrogent. — Le  xviii»  siècle  fut  fécond 
en  ouvrages  philologiques  dignes  d'être 
remarqués,  et  chaque  pays  de  l'Furope 
put  dès  lors  compter  un  dictionnaire  de 
ia  langue,  le  premier  en  date  est  le 
Vocabulario  poiluftuei , en  10  vol.  in- 
fol.,  publié  à Coïmbrc  , de  1712  à 1728 
par  llaphaël  Bluteau.  Puis  vient  celui  de 
la  langue  castillane  que  l'académie  de 
Madrid  donna  en  1726  et  années  suivan- 
tes, ouvrage  fait  à l’instar  de  celui  de  la 
Crusca , avec  des  exemples  tirés  des  meil- 
leurs auteurs  espagnols.  L’Angleterre, 
qui  possédait  déjà  l'encyclopédie  de 
Chambcrs,  imprimée  en  1728  , à 1;  quelle 
Diderot  emprunta  l'idée  de  l'cncy  clopé- 
die  française  , mais  qui  jusqu'alors  n’a- 
vait guère  pour  son  usage  que  le  diction- 
naire universel  de  Bailcy , le  vocabulaire 
de  Boyer  et  les  Llyiiwloyican  lin  y a te 
anÿhcanat  de  Juuius  et  de  Skiuner,  fut 
aussi  dotée  en  I7&5,  par  Samuel  Johnson, 
d’un  des  meilleurs  dictionnaires  qui  exis- 
tent dansaucune  langue.  11  y a peu  d'exem- 
ple d'un  travail  aussi  étendu  exécuté  par 
un  seul  homme  et  avec  une  égale  supé- 
riorité. Le  succès  mérité  de  ce  lexique 
donna  lieu  à une  épigramme  , attribuée  à 
Garrick  , que  M.  Audrieux,  de  spirituelle 
mémoire,  en  sa  qualité  d'académicien 
français  et  de  membre  de  la  commission 
du  dictiounairc,  a peut  être  trouvé  fort 
piquant  de  traduire  ainsi  : 

Notre  latinlJohuiua,  dot»l  Albion  »’li<  non, 

D«  no»  preui  du  eieul  ttinpe  épatant  le»  faauli  hit», 

Seul  e«t  reste  vairifueur  de  ftmramU  Franfala, 

Jil  aetil,  il  au  katuul  fit»  de  fua/ani<  «navre. 
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Quoi  qu’il  en  aoit  de  cette  rodomontade 
anglicane  , il  est  vrai  de  dire  que  le  tra- 
vail de  Johnson  était  très  supérieur  à ce- 
lui de  l'académie  française , sous  le  dou- 
ble rapport  de  la  méthode  et  de  futilité. 
Il  est  difficile  de  donner  en  général  des 
définitions  plus  justes,  des  nomenclatures 
plus  rationnelles , des  explications  plus 
satisfaisantes.  Johnson  recueillit  plus  de 
♦0,000  mots  dont  il  fixa  l'orthographe  et 
la  prononciation , en  indiquant  presque 
toujours  leur  étymologie  et  en  éclaircis- 
sant leurs  diverses  acceptions  par  des 
exemples  empruntés  avec  goût  aux  au- 
teurs qui  avaient  le  plus  influé  sur  la 
langue  anglaise  par  l'autorité  de  leur  ta- 
lent et  le  crédit  de  leurs  ouvrages  ; on 
peut  s’étonner  toutefois  qu'il  n’ait  pas  in- 
diqué les  titres  de  ces  ouvrages , et  qu'il 
sc  soit  borné  à citer  le  nom  seul  des  écri- 
vains qui  lui  fournissent  scs  exemples.  Il 
est  également  fâcheux  de  retrouver  parfois 
dans  ee  dictionnaire  l'empreinte  du  to- 
rysme  exalté  de  l'auteur,  qui , repoussant 
comme  pernicieuses  les  doctrines  des 
wighs , mit  un  soin  particulier  à écarter 
ou  à combattre  toutes  les  idées  favorables 
à la  liberté.  — J'ai  h signaler  en  Suède 
le  Glossaire  de  Jean  Ihre(2  vol.  in  fol., 
1769),  dans  lequel  on  trouve,  non  seule- 
ment l'explication  raisonnée  de  la  langue 
suédoise  . mais  en  outre  de  bonnes  obser- 
vations sur  les  analogies  et  sur  les  origi- 
nes des  langues  en  général.  Pour  l’Alle- 
magne , j’ai  également  à mentionner  le 
Dictionnaire  g/  ammatical  et  critique 
d'Addung(I.cipxig,  1774  à 1786,  & vol. 
in -4»),  qui  a fait  pour  sa  langue  ee  que 
Johnson  avait  si  heureusement  exécuté 
pour  la  sienne.  Inférieur  au  lexicographe 
anglais  dans  le  choix  des  exemples,  Adc- 
luug  l’égale  souvent  pour  les  définitions , 
pour  le  classement  des  mots , leur  iilia  - 
tion  , l’ordre  de  leurs  acceptions  diver- 
ses, et  il  le  surpasse  même  quelquefois 
pour  les  étymologies,  qu  il  tire  fréquem- 
ment des  langues  orientales,  auxquelles  il 
rapporte  une  partie  des  dialectes  germa- 
niques, que  Johnson  avait  trop  négligées 
dans  son  travail.  Vers  la  même  époque  , 
en  France , le  sa  vaut  Lacune  de  S**  Pt- 


laie  terminait  son  glossaire  alphabétique 
d*  la  langue  française  depuis  son  origine 
jusqu'à  Malherbe , recueil  immense , qui 
ne  forme  pas  moins  de  6 1 tomes  manu- 
scrits, déposés  à la  bibliothèque  royale,  et 
dont  il  n’a  été  imprimé  qu'un  vol.  in-fol., 
comprenant  jusqu’au  mot  asseurte'.  — 
Enfin , j'indiquerai , en  Portugal , l'admi- 
rable dictionnaire  si  heureusement  com- 
mencé par  l’académie  royale  des  sciences 
de  Lisbonne , et , bien  qu’il  n’en  ait  paru 
que  la  lettre  A , formant  un  vol.  in-fol. 
de  643  pages  à 2 colonnes  , publié  en 
1793,  l’éminente  supériorité  de  cet  essai 
doit  le  faire  regarder  comme  un  vrai  mo- 
dèle digne  de  servir  désormais  de  type  à 
toutes  les  nations  et  pour  toutes  les  lan- 
gues. — Après  ces  dictionnaires , parmi 
lesquels  je  dois  aussi  comprendre  celui 
que  l’académie  russe  de  S*.-Pétcrsbourg 
a publié  de  1816  à 1822,  en 0 vol.  in-4“, 
et  auxquels  nous  n’avons  guère  rien  à 
comparer,  malgré  les  louables  efforts  de 
plusieurs  lexicographes  de  nos  jours , trop 
généralement  connus  pour  que  j'aie  à les 
nommer,  il  ne  nous  reste  plus  qu’à  atten- 
dre la  publication  très  prochaine  du  tra- 
vail de  l'académie  française, pour  connaî- 
tre si  la  Fiance  enfin  possédera  un  bon 
lexiquede  sa  langue  Sanshasarder  aucune 
induction  à cet  égard , ce  qui  m’appar- 
tiendrait moins  qu'à  personne , je  crois 
toutefois  pouvoir  regretter  d'avance  que 
cette  docte  corporation  ait  persisté  à ex- 
clure les  citations  de  nos  meilleurs  au- 
teurs , et  que , se  bornant  encore  à con- 
stater l'état  de  la  langue  usuelle,  elle 
n’ait  pas  adopté  un  plan  moins  restreint , 
un  point  de  vue  plus  élevé,  une  exécu- 
tion moins  dénuée  d'esprit  philosophique. 
Alors,  elle  eût  fait  entrer  dans  son  diction- 
naire un  plus  grand  nombre  de  termes 
d'arts  et  de  sciences;  elle  n'aurait  pas  né- 
gligé totalement  les  étymologies;  elle 
eût  indiqué  la  racine  des  mots , les  signi- 
fications relatives  des  synonymes,  la  quan- 
tité prosodique  des  syllabes  ; elle  aurait 
pu  donner  les  solutions  de  toutes  les  dif- 
ficultés grammaticales,  et  surtout  rajeunir 
beaucoup  d’expressions  tombées  à tort  en 
désuétude , et  qui , n’ayant  point  d’aua- 
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lôgues , semblent,  par  leur  utilité , méri- 
ter de  reprendre  leurs  droits  de  bour- 
geoisie. Du  reste  , on  sait  déjà  les  soins 
que  l'académie  française  a mis  à recueil- 
lir toutes  les  lumières  propres  à l’éclairer 
dans  son  travail , non  seulement  en  les 
puisant  dans  son  sein  ou  parmi  les  mem- 
bres les  plus  distingués  des  autres  acadé- 
mies , mais  en  ayant  recours  aux  connais- 
sances spéciales  de  quelques  personnes 
étrangères  à l'institut,  dont  les  conseils 
ont  encore  amélioré  l’édition  nouvelle , 
qui  réunira  à tous  ces  avantages  celui  de 
sortir  des  presses  de  MM.  Firmin  Didot. 

deuxième  pabtie.  — Principales  condi- 
tions d'un  bon  dictionnaire . 

Comme  je  n'ai  pas  la  prétention  de  tra- 
cer les  règles  de  la  science  lexicographi- 
que  , je  me  bornerai  à résumer  ici  le  plus 
méthodiquement  possible  ce  qui  me  pa- 
raît avoir  été  dit  de  mieux  sur  cette  ma- 
tière, depuis  les  tâtonnements  des  xvi 
et  xvu*  siècles , jusqu’aux  savantes  inves- 
tigations des  érudits  du  siècle  suivant  et 
des  habiles  philologues  de  nos  jours.  Car, 
à défaut  de  bons  dictionnaires  , les  théo- 
ries ne  manquent  pas  ; le  difficile  est  tou- 
jours la  mise  en  œuvre.  — Les  diction- 
naires sont  les  archives  des  langues, 
où  doivent  être  recueillis  et  classés  tous 
les  mots  de  chacune  de  ces  langues  à l'u- 
sage des  peuples  qui  les  parlent.  Toutes 
ont  deux  sortes  de  mots  distincts , les  uns 
primitifs  et  les  autres  dérivés  ; il  y a donc 
deux  manières  de  les  ranger , l'une  en  les 
disposant  par  racines , l’autre  en  les  pla- 
çant, quelle  que  soit  leur  nature  et  leur 
origine,  dans  leur  ordre  alphabétique.  De 
ces  deux  méthodes , la  première  est  sans 
contredit  la  plus  rationnelle , la  plus  lo- 
gique, la  plus  propre  à instruire,  parce 
qu’elle  montre  immédiatement,  et  sous 
le  mot  primitif,  tous  ceux  qui  en  déri- 
vent , à l’instar  de  ces  arbres  généalogi- 
ques où  l'on  voit,  sous  chaque  chef  de 
famille,  tous  les  descendants  et  toutes  les 
branches  qui  en  sortent.  Mais  l’ordre  ra- 
dical, plus  approprié  à l'usage  des  savants, 
qui  n’ont  guère  besoin  de  dictionnaire, 
qu’à  cçlui  du  commun  des  lectçurs,  pour 


lesqnelf  ils  sont  faits,  ofiVe  beaucoup 
moins  de  facilité  pour  les  recherches  que 
l’ordre  alphabétique  ; aussi  cette  dernière 
forme  a-t-elle  universellement  prévalu. 
Sans  doute , un  dictionnaire  ne  donne 
point  la  science  et  moins  encore  le  talent, 
mais  il  doit  en  être  la  clé , parce  qu’il 
conduit  à la  propriété  des  expressions , 
soit  en  montrant  les  différentes  significa- 
tions des  mots,  soit  en  indiquant  l’usage 
qu’on  en  fait  et  celui  qu'on  en  doit  faire  : 
cette  signification  s'établit  par  de  bon- 
nes définitions ; cet  usage  par  une  bonne 
syntaxe.  Et  comme  chaque  langue  est  à 
la  fois  écrite  ou  parlée , après  avoir  dé- 
terminé la  nomenclature  des  mots  qui 
la  composent,  il  faut  en  indiquer  {'ortho- 
graphe et  la  prononciation , qui  l’une 
et  l'autre  sont  parfois  subordonnées  à 
Y étymologie  ; marquer  ensuite  la  quali- 
fication de  chacun  d’eux  comme  partie 
du  discours  ; distinguer  leurs  acceptions 
diverses  y en  observant  la  filiation  des 
idées , et  y joindre  tous  les  éclaircisse- 
ments propres  à fixer  leurs  sens  vérita- 
bles en  s'appuyant  de  l’autorité  des  exem- 
ples. Tels  sont , si  je  ne  me  trompe,  les 
points  principaux  à considérer  pour  la 
composition  d’un  dictionnaire.  Essayons 
de  les  passer  en  revue. 

Nomenclature  des  mots. — Elle  est  dé- 
terminée par  l’objet  du  dictionnaire  mê- 
me Aujourd’hui, que  les  sciences  ont  leurs 
dictionnaires  spéciaux  et  toutes  les  indus- 
tries leurs  manuels , ce  n’est  pas  dans  le 
lexique  de  la  langue  usuelle  que  le  savant 
ou  l’artiste  viendra  chercher  les  solutions 
des  difficultés  relatives  à sa  profession. 
Un  lexique  n’est  point  une  encyclo- 
pédie , c’est  un  répertoire  où  la  langue 
doit  être  considérée  sous  le  même  point 
de  vue  que  la  nation  dont  il  est  le  voca- 
bulaire. Quelques  lexicographes  de  nos 
jours  se  sont  attachés  à donner  une  sorte 
de  table  de  tous  les  mots  tirés  du  grec 
qui  servent  à la  nomenclature  des  métho- 
des scientifiques,  et  dont  la  plupart  ne  sont 
véritablement  que  la  redondance  de  noms 
qui  existaient  déjà  dans  le  langage  usuel* 
Mais  quand  j'ai  le  mot  hanneton , qu'ai-je 
besoin  de  celui  de  mclolonthe^ua  la  scien- 
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ce  lui  a donné?  et  si  mon  dictionnaire 
m'indique,  me  définit, me  caractérise  un 
insecte,  le  cerf-volant , par  exemple, 
qu’est-il  nécessaire  que  j’y  retrouve  à son 
rang  alphabétique  celui  de  platyccrey 
dont  un  nomcnclatcur  minutieux  s’est 
plu  a le  doter  ? N’est-ce  pas  là , comme  l'a 
très  bien  dit  M.  Charles  Nodier,  un  luxe 
stérile , pire  que  l’indigence  ? — Ce  qu’il 
importe  de  ne  pas  omettre  dans  un  dic- 
tionnaire, c’est  le  nom  de  tous  les  êtres 
et  de  tous  les  faits  naturels,  c’est  la  totalité 
des  mots  abstraits  et  collectifs  à la  fois 
qui  fondent  la  théorie  de  nos  diverses 
connaissances , ce  sont  les  termes  techni- 
ques dont  l’usage  et  la  conversation  se 
sont  emparés , c’est  le  recueil  complet  de 
toutes  les  expressions  qui  rendent  les  opé- 
rations de  l’esprit  et  les  mouvements  du 
cœur , c’est  enfin  ce  qui  peut  apprendre 
à tout  exprimer  et  à bien  s’exprimer  sur 
tout.  11  faut  toutefois  se  hâter  de  recon- 
naître que  les  bases  sur  lesquelles  doit 
reposer  aujourd'hui  un  bon  dictionnaire 
français  se  sont  grandement  élargies.  En 
effet , les  langues,  comme  toutes  les  créa- 
tions humaines,  suivant  l’expression  de 
Rivarol , ne  restent  point  stationnaires  ; 
la  société  pour  laquelle  elles  sont  faites 
leur  imprime  sa  mobilité  perpétuelle  j 
elles  se  modèlent  sur  les  mœurs , sur  les 
opinions  , sur  les  usages , sur  les  connais- 
sances , sur  les  institutions  , et  leur  sort, 
comme  celui  des  peuples  qui  les  parlent, 
dépend  beaucoup  des  circonstances  qui 
changent  l'esprit  des  gouvernements  et 
la  face  des  empires.  II  arrive  presque  tou- 
jours , pour  chaque  nation , une  époque 
privilégiée  où  sa  langue  parait  avoir  at- 
teint son  plus  haut  degré  de  perfection  ; 
c’est  alors  qu’elle  semblerait  devoir  dé- 
finitivement être  fixée  par  les  chefs  d’œu- 
vres qui  en  déterminent  le  caractère  et 
le  génie.  Souvent  même  , après  cette  épo- 
que de  gloire  où  clic  s’est  élevée  par  les 
essors  de  l'éloquence  et  de  la  poésie , il 
se  peut  qu’elle  acquière  une  flexibilité, 
une  précision  , une  clarté  qui  la  rendent 
encore  plus  propre  à l’analyse,  à la  po- 
lémique, à l’enseignement.  C’est  ce  qui 
est  arrivé  à notre  langue.  Après  le  siècle 


de  Racine , de  Des^réaux , de  Bossuet , 
elle  6ubit  de  notables  changements , si- 
non par  les  mots , du  moins  par  les  forâ- 
mes et  les  procédés , sous  la  plume  de 
J.  - J . Rousseau,  de  Buffon  et  d&  encyclo- 
pédistes , à la  tète  desquels  il  faut  placer 
Voltaire,  dont  les  ouvrages  forment  pour 
ainsi  dire  à eux- seuls  toute  une  littéra- 
ture. La  révolution  française , qui  a tout 
renouvelé , n’est  pas  restée  non  plus  sans 
influence  sur  la  langue  ; nous  l’avons  vue 
egalement  recevoir  la  double  et  contraire 
empreinte  de  l’école  de  Gœthe  et  de 
celle  de  M.  de  Chateaubriand,  puis  se 
mélanger  à la  tribune  des  formes  parle- 
mentaires de  la  Grande  - Bretagne , en 
même  temps  qu’elle  empruntait  diverses 
expressions  à plus  d une  science  récem- 
ment découverte  ou  régénérée , source 
insensible  d’une  foule  de  termes  qui  ont 
fini  par  passer  des  livres  dans  les  jour- 
naux, et  de  ceux-ci  dans  l’usage  et’ la 
conversation.  On  peut  donc  établir  en 
principe  que  la  nomenclature  des  mots 
qui  doivent  entrer  maintenant  dans  un 
dictionnaire  français  a reçu,  depuis  un 
demi-siècle,  une  grande  extension , s’il 
est  vrai , comme  on  ne  peut  le  nier,  qu’un 
bon  lexique  est  un  répertoire  fait  à la  me- 
sure des  idées,  des  connaissances  et  des 
besoins  usuels  de  la  société. 

Orthographe  et  prononciation.  — 
Avec  un  bon  alphabet , trésor,  qu’à  l’ex- 
ception du  sanscrit,  si  peu  de  langues  sont 
parvenues  à posséder,  l’art  de  l’orthogra- 
phe se  réduirait  à représenter  les  sons 
par  les  signes  pittoresques  qui  leur  sont 
propres.  Mais,  dans  l’état  actuel  de  notre 
linguistique,  ou  ne  peut  raisonnablement 
que  se  borner  à donner  à chaque  mot 
celle  qui  est  la  plus  généralement  reçue. 
A insi,  l’usage,  qu’ Horace  appelait  la  règle 
des  langues, est  à peu  près  encore  aujour- 
d’hui , comme  il  y a deux  mille  ans,  le 
seul  législateur  de  l'orthographe.  En  ef- 
fet , les  signes  alphabétiques  qui  repré- 
sentent la  parole  étant  en  quelque  sorte 
purement  conventionnels , cette  conven- 
tion ne  peut  être  autorisée  et  reconnue 
par  l’usage , qui  du  reste  s’éloigne  rare- 
ment du  génie  de  la  langue,  quoiqu’il  ne 
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respecte  pas  toujours  assez  l’étymologie. 

Quant  à la  prononciation , il  est  né- 
cessaire de  l'indiquer  pour  les  étran- 
gers et  même  pour  les  nationaux , lorsque 
le  mot  ne  se  prononce  pas  comme  il  s'é- 
crit, ce  qui  arrive  fréquemment.  Cette 
indication  sc  fait  au  moyen  d’une  ortho- 
graphe parfaitement  conforme  à la  ma- 
nière dont  le  mot  doit  être  prononcé;  et 
non  seulement  dans  ce  cas,  mais  tou- 
jours, quand  il  y a lieu , on  doit  aussi  mar- 
quer la  quantité  prosodique , autre  indi- 
cation de  la  manière  longue  ou  brève 
dont  chaque  syllabe  se  prononce,  et  qui 
se  réduit  en  quelque  sorte  pour  nous  à 
l'observation  exacte  des  accents  (v.),  en 
trop  petit  nombre  dans  notre  langue , et 
dont  nous  nous  servons  d’ailleurs  assez 
mal.  Une  innovation  qui  ne  serait  peut 
être  pas  sans  quelque  utilité,  en  ce  qu’elle 
aiderait  aux  étrangers  et  aux  Français  à 
apprendre  un  peu  plus  aisément  la  pro- 
nonciation de  leur  langue  réciproque  , ce 
serait  d’ajouter  à chaque  lettre  du  dic- 
tionnaire et  même  à certains  mots  la  ma- 
nière dont  ils  devraient  se  prononcer 
suivant  l'orthographe  des  autres  nations. 

Etymologies.  — Si  la  connaissance 
des  choses  dépend  en  grande  partie  de 
la  connaissance  exacte  des  mots , l'art 
qui  apprend  à connaître  le  sens  primitif 
de  ceux-ci,  et  par  conséquent  leur  sens 
propre  , en  remontant  du  connu  à l’in- 
connu, des  composés  au  simple,  des  déri- 
vés au  radical,  est  certainement  d’une 
grande  importance  dans  la  composition 
d’un  dictionnaire  : tel  est  l’ol»jet  de  l’éty- 
mologie , qui , suivant  l'origine  du  mot, 
est  la  raison  de  la  langue,  comme  l’or- 
thographe est  la  raison  de  l’ écriture. Cet 
art  a ses  préceptes  et  ses  règles  mais  il  a 
aussi  ses  dangers  et  ses  écueils.  Toutes  les 
sciences  de  la  parole  touchent  au  vague , 
et  celle  de  l’étymologie  souvent  plus  en- 
core que  toute  autre  : vouloir  la  pousser 
trop  loin  , c est  tomber  dans  le  pédantis- 
me ou  même  dans  le  ridicule.  La  plupart 
des  éfymologistes,  par  une  préoccupation 
qui  résulte  toujours  d'une  longue  spécia- 
lité d'études  et  d’une  habitude  exclusive 
de  recherches,  ont  trop  souvent  snbstitué 


des  systèmes  absolus  et  de  fausses  hypo- 
thèses aux  simples  notions  qui  eussent  été 
généralement  suffisantes  ; erreur  féconde 
en  étymologies  forcées , telles  qu’on  en 
rencontre  dans  cette  multitude  d’écri- 
vains , plus  ou  moins  recommandables , 
qui  tous  ont  cru  surprendre  la  langue 
dans  sa  source,  et  la  suivre  dans  ses  déri- 
vations. Les  uns,  tels  que  Budé , Baïf, 
Henri- Estiennc,  Léon  Trippault,  Joachim 
Périon,  Morin,  etc.,  se  sont  efforcés  de 
rapporter  toutes  ses  origines  au  latin  ou 
au  grec;  d’autres,  comme  Etienne  Gui- 
chart  et  Pierre  Le  Loyer,  les  ont  deman- 
dées à l’hébreu;  Court  de  Gébelin  , Le 
Brigant,  Bacon-Tacon  , La  Tour  d'Au- 
vergne, etc.,  les  font  descendre  du  celti- 
que,langage  tout  de  tradition. etdont  il  ne 
reste  pas  un  seul  mot  écrit;  d’autres  enfin  , 
purement  éclectiques . parmi  lesquels  il 
faut  distinguer  Gilles  Ménage  et  Du  Can- 
ge,  les  ont  cherchées  partout  où  ils  pou- 
vaient les  trouver,  excepté  néanmoins 
d'où  il  eftt  fallu  en  tirer  le  très  grand  nom- 
bre, o.-à-d.  dans  la  langue  romane  , in- 
termédiaire incontestable  entre  les  idio- 
mes anciennement  propres  au  pays  et  les 
langues  d’invasion  , sous  l’influence  des- 
quelles ellcss’altérèrentctdisparurent  ra- 
pidement. C’est  en  effet  dans  la  romane, 
que  le  génie  investigateur  d’un  savant 
académicien  de  nos  jours  est  parvenu  à 
reconstruire  , qu'il  faut  désormais  cher- 
cher l’étymologie  de  la  plupart  des  mots 
français  et  des  autres  langues  du  midi  de 
l’Europe  ; car  l’étymologie  la  plus  proche 
est  toujours  la  plus  sure , et  c’est  l’origi- 
ne immédiate  des  mots  qui  aide  le  mieux 
à leur  connaissance.  Entre  mille  et  un 
exemples,  j'en  prends  un  seul,  qui  prou- 
vera l’indispensable  nécessité  d’avoir  re- 
coursau  roman  : le  mot  coutume  descend 
évidemment  du  latin  consiteludo , inis, 
quoique  Voltaire  ( üict . philos. ,y°  Fran- 
çais) le  fasse  remonter  à l’ancien  gaulois 
ou  celte  Mais,  sans  une  habileté  très  exer- 
cée, et  j’ai  déjà  dit  que  les  dictionnaires 
ne  sont  pas  faits  pour  les  habiles , on  ne 
saisira  pas  sans  beaucoup  de  peine  com- 
ment ce  mot  latin  a produit  le  mot  fran- 
çais , tandis  que  le  mol  roman , au  pre- 
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mie»  coup  d’œil , en  montre  l'origine.  Il 
suffit  de  savoir  que  cette  langue  intermé- 
diaire, pour  la  formation  de  ses  substan- 
tifs , a généralement  opéré  sur  1 accusatif 
singulier  latin,  et  I on  verra  tout  de  suite 
comment  de  COuSucT  LdincM  elle  a 
fait  costum  , qui  a produit  à son  tour  le 
mot  français  coustomi,  que  nous  écrivons 
aujourd’huicotiTUM  x.  Maintenant,  qu'im  - 
porte  que  le  mot  roman  se  soit  façonné 
sur  un  mot  latin  et  celui-ci  souvent  sur  un 
mot  grec, qui  lui-même  peut  avoir  une  ra- 
cine orientale?  Ce  n’est  pas  la  généalogie 
du  mot  français,  c’est  son  origine  immé- 
diate qu’il  est  essentiel  de  donner  dans  un 
dictionnaire  français,  et  tel  sera  l'inap- 
préciable avantage  que  la  lexicographie 
pourra  désormais  retirer  du  lexique  ro- 
man qu'après  20  années  de  la  plus  active 
persévérance,  M-  Raynouard  est  enfin 
parvenu  à terminer.  La  connaissance  que 
j’ai  de  cet  immense  travail,  qui  formera 
6 vol.  grand  in-8°  à deux  colonnes,  me 
permet  dès  à présent  d’en  donner  une 
idée  succincte  et  d'en  indiquer  le  plan  et 
la  disposition.  Ce  lexique  marque  d'a- 
bord 1 étymologie  , et  c’est  presque  tou- 
jours comme  je  viens  de  procéder  ci-des- 
sus , en  dégageant  du  mot  étymologique 
les  lettres  que  la  langue  îomanc  a reje- 
tées, soit  de  la  désinence,  soit  de  l’inté- 
rieur des  mots  latins.  Si  le  mot  roman  , 
ce  qui  est  rare , provient  directement  du 
grec , de  l’arabe  , du  théotisque  , etc., 
l’auteur  en  fait  connaître  la  source  étran- 
gère; ensuite,  il  donne  des  exemples 
nombreux  et  choisis,  tant  au  propre  qu’uu 
figuré , qu’il  tire  des  poésies  dus  trouba- 
dours ou  d’autres  ouvrages  écrits  à la 
même  époque;  il  indique  scrupuleuse- 
ment les  pièces  dont  il  emprunte  ces 
exemples  , et,  après  les  avoir  traduits  en 
français,  il  établit  la  comparaison  des  mots 
correspondants  dans  les  cinq  autres  lan- 
gues néo-latines,  française,  italienne,  ca- 
talane, espagnole  et  portugaise.  Sous  le 
mot  principal  qui  commence  l’article,,  il 
groupe  habilement  tous  les  mots  qui  dé- 
pendent du  mot  primitif,  et  alors,  pour 
les  exemples,  leur  traduction  cl  leurs  rap- 
ports avec  les  autres  langues  du  midi  de 


l’Europe  , H opère  encore  de  la  même  ma- 
nière quepourle  mot  radical. Telle  est  en 
résumé  la  marche  de  .ce  lexique,  dont  les 
lettres  A.  B Csont  déjà  imprimées  et  vont 
bientôt  paraître  : je  ne  crains  pas  de  le  si- 
gnaler d'avance  comme  un  des  ouvrages  les 
plus  importants  qu'ait  jamais  produits  la 
science  philologique.  On  y trouvera,réuni 
avec  ordre  et  classé  avec  méthode, tout  ce 
que  les  recherches  les  plus  étendues  et 
les  plus  profondes  ont  pu  fournir  à la  sa- 
gacité hardie , aux  heureuses  investiga- 
tions , au  goût  éprouvé  de  l'auteur  : ce 
dictionnaire  sera  une  mine  non  moins  fé- 
conde qu’utile  pour  l’intelligence  des 
origines  des  langues  néo-latines,  et  sur- 
tout de  la  langue  française. 

Qualification  des  mots. — Cette  partie 
de  la  composition  d'un  dictionnaire  est  la 
plus  facile  : elle  se  borne  en  quelque  sor- 
te à déterminer  l'espèce  de  chaque  mot 
comme  partie  d'oraison  , en  rappelant , 
quand  il  y a lieu,  la  science  ou  l’art  au- 
quel il  appartient-,  à désigner  le  genre  des 
noms  substantifs,  en  remarquant  s’ils  ont 
ou  non  un  pluriel,  et  s'ils  sont  suscepti- 
bles de  remplir  les  fonctions  d’adjectifs. 

A l’égard  de  ceux  ci,  il  faut  en  indiquer 
la  terminaison , faire  observer  les  cas  où 
elle  est  la  même  pour  les  deux  genres,  et 
distinguer  les  adjectifs  qui  doivent  être 
nécessairement  unis  à un  substantif  de 
ceux  qu’on  emploie  substantivement. 
Quant  aux  verbes,  on  indiquera  s ils  sont 
actifs,  neutres,  impersonnels,  s’ils  peu- 
vent être  pris  absolument  ou  s'ils  s'adjoi- 
gnent le  pronom  personnel , et  dans  ce 
dernier  cas  , on  distinguera  leur  emploi 
dans  le  sens  réfléchi  et  dans  le  sens  réci- 
proque, ou  l’on  dira  s'ils  ne  se  prennent 
que  dans  ce  dernier  sens.  On  doit  aussi 
désigner  les  principaux  temps  des  ver-  • 
bes , et  surtout  ceux  des  verbes  irrégu 
liers,  et  même  pour  ceux-ci,  il  serait  bien 
de  faire  de  chacun  de  leurs  temps  des"' 
articles  séparés  , qu'on  placerait  dans  lc- 
dictionnaire  à leur  rang  alphabétique,  eu 
renvoyant  simplement  àl  infinitf,  qui  for- 
me toujours  l'article  principal  : celte  sur- 
indication ôterait  souvent  beaucoup  d’em- 
barras et  faciliterait  les  recherches.  En 
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ce  qui  concerne  les  prépositions , on  ex- 
pliquera leurs  différents  emplois  et  les 
divers  sens  qu’elles  ont  dans  chacun  de 
ces  emplois.  Enfin,  ce  qu’on  n’a  point  en- 
core fait,  on  établira  une  distinction  en- 
tre ce  qui  est  véritablement  un  proverbe 
et  ce  qui  n’est  qu’une  locution  adver- 
biale. 

Définitions.  — L’art  de  définir  est  l'art 
de  présenter  d’abord  l’idée  précise  dont 
chaque  mot  est  le  signe  représentatif  : 
c’est  le  premier  devoir  du  lexicographe  , 
c’est  l’ame  d’un  dictionnaire.  Les  défini- 
tions sont  explicatives  ou  synonymiques. 
— Explicatives , elles  peuvent  admettre 
le  mode  descriptif,  et  consistent  à com- 
prendre les  objets  sous  un  aspect  géné- 
ral, en  distinguant  ce  qu’ils  ont  de  com- 
mun de  ce  par  quoi  ils  diffèrent , et  en 
indiquant  les  relations  du  mot  défini  avec 
l’usage  et  les  circonstances  dans  lesquel- 
les il  s’emploie. — Synonymiques , elles 
se  bornent  à donner  un  ou  plusieurs  mots 
qui  servent  comme  de  traduction  au  défini 
dont  ils  sont  les  équivalents  ; manière  fa- 
cile d'éviter  les  difficultés  de  rédaction  , 
mais  portant  avec  elle  un  caractère  de  gé- 
néralité et  d’extension  qui  peut  nuire  à la 
clarté  et  devenir  une  cause  d’erreurs 
fréquentes.  Observons  d’ailleurs  que  les 
définitions  synonymiques  seraient  fort 
restreintes , car  l'idée  que  beaucoup  de 
motsexpriment  n’ont  dans  la  langue  qu’un 
seul  nom  pour  la  désigner.  Quel  que  soit 
du  reste  le  mode  qu’on  adopte,  la  ri- 
gueur de  l’interprétation lcxicographiquc, 
qui  demanderait  qu’une  définition  pût 
être  employée  au  lieu  du  mot  défini , et 
vice  versa , exige  du  moins  qu’elle  soit 
claire,  précise  , et  aussi  courte  qu’il  est 
possible  ; qu’elle  donne  le  sens  propre  de 
"baque  mot,  même  lorsqu’il  n’est  plus  en 
usage  dans  celte  acception,  sauf  à en  faire 
remarque;  qu’elle  indique  ensuite  le 
.sens  figuré  et  le  sens  métaphorique,  et  j’y 
. jouterai  l'animation  ou  personnifica- 
tion, qui  tient  le  milieu  entre  la  métapho- 
re et  la  figure.  La  brièveté  est  d’autant 
plus  essentielle  dans  les  définitions  qu’elle 
aide  souvent  h la  clarté,  et  que  la  clarté 
produit  l’exactitude.  Or , s’il  est  vrai , 
tome  IX. 


comme  on  l'a  dit  avec  raison,  que  les 
mots  ne  nous  serventpas  seulement  à nous 
communiquer  nos  idées,  mais  qu’ils  nous 
servent  aussi  a penser,  en  donner  des  dé- 
finitions exactes , c’est  à la  fois  tarir  la 
source  de  beaucoup  d’erreurs , et  préve- 
nir une  foule  de  discussions  qui  ne  vien- 
nent le  plus  souvent  que  du  malentendu 
des  mots  dont  on  se  sert. — Mais  il  est  des 
mots  qui  semblent  se  refuser  à toute  es- 
pèce de  définition,  tels  sont  par  exemple 
ceux  qui  désignent  la  qualité  des  choses, 
comme  la  couleur,  le  goût,  l’odeur,  etc., 
ou  les  propriétés  générales  des  êtres,  com- 
me existence  , pensée , temps  , etc.,  que 
leurs  synonymes  vie , idée , durée,  n’ex- 
pliquent certainement  pas,  puisque  eux- 
mêmes  ne  peuvent  être  définis  qu’à  l’aide 
de  ces  mots  primitifs,  qui , selon  l’ex- 
pression de  d’Alembert,  forment  les  ra- 
cines philosophiques  de  la  langue,  et  ser- 
vent à expliquer  les  autres  mots,  comme 
les  racines  grammaticales  servent  à leur 
formation.  Il  est  aussi  des  termes  dont  la 
signification  est  tellement  indécise  qu'on 
ne  saurait  la  fixer  distinctement,  et  dont 
l’emploi  est  si  vague,  les  dixrers  sens  si 
douteux  , qu’il  est  presque  impossible  de 
les  circonscrire  dans  des  limites  positives, 
et  de  les  suivre  à travers  le  labyrinthe  de 
leurs  variations.  Il  est  également  d’autres 
mots  qui  ne  peuvent  s’expliquer  par  des 
périphrases,  parce  que  les  idées  simples 
ne  sont  pas  susceptibles  de  développe- 
ment; d'autres  enfin,  tels  que  les  mots 
explétifs  , et  certaines  particules  qui  en- 
trent surabondamment  dans  des  façons 

» 

de  parler  consacrées  par  l’usage  , et 
dont  il  n’est  pas  toujours  aisé  de  préci- 
ser le  sens.  Du  reste,  toutes  les  voies  sont 
bonnes  pour  parvenir  à donner  une  idée 
distincte  et  précise  de  l’objet  qu’on  veut 
définir  ; il  n’est  pas  jusqu’à  la  figure 
représentative  de  cet  objet  qu’on  ne  pût 
bien  admettre,  soit  pour  remplacer  la 
définition  lorsqu’elle  est  réellement  im- 
possible , soit  même  pour  l’éclaircir  au 
besoin  On  sent  en  effet  qu’il  existe  dans 
les  sciences,  dans  les  arts  surtout,  des 
objets  qui,  quoique  très  usuels  et  très 
familiers , ne  peuvent  néanmoins  être 
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définis  qu’à  grand’peine,  et  dontla  simple  propre  au  figuré.  Ain»»,  par  exemple, 
représentation  donnerait  l’idée  parfaite.  Boileau  a dit  dans  le  sens  propre  : 


Mais  il  est  avant  tout  un  moyen  presque 
infaillible  de  suppléer  au  vide  ou  à l’in- 
suffisance des  définitions,  et  même  d’ajou- 
ter encore  aux  plus  complètes,  c’est  d'é- 
tablir par  des  exemples  les  sens  et  les 
emplois  divers  de  chaque  mot,  en  se  con- 
formant à la  marche  que  scs  différente» 
significations  ont  suivie  et  en  montrant 
les  nuances  intermédiaires  qui  séparent 
le  sens  primitif  des  sens  éloignés  ou  ac- 
cidentels. Ceci  me  conduit  aux  deux 
derniers  objets  qui  me  restent  à exa« 
miner. 

Classement  des  acceptions.  — La 
plupart  des  mots  sont  employés  dans  un 
grand  nombre  d'acceptions  différentes 
qu'il  importe  de  bien  saisir  et  de  grouper 
avec  méthode  autour  du  mot  qui  en  est  le 
signe  principal.  Mais  telle  est  souvent  la 
multiplicité  de  ces  acceptions  qu’il  est  à 
peiue  possible  d'en  recueillir  tous  les 
sens,  et  de  même  leur  confusion  est  sou- 
vent telle  que  l’esprit  se  fatigue  et  se  perd 
à poursuivre  une  distinction  qui  échappe, 
quoique  le  goût  souvent  la  conçoive,  sans 
pouvoir  toutefois  l'analyser.  D'un  autre 
côté,  les  nuances  des  significations  passent 
quelquefois  si  imperceptiblement  de  l’nne 
à l’autre  que,  malgré  leur  différence  bien 
sensible  à chaque  extrémité , il  n’en  de- 
vient pas  moins  fort  difficile  de  marquer 
leurs  points  de  contact;  tandis  que  d au- 
tre part,  des  idées  de  même  origine, 
sans  être  parfaitement  semblables,  sont 
d'ailleurs  si  peu  différentes  qu’aucun 
mot  ne  saurait  exprimer  en  quoi  consiste 
cette  diversité.  Et  pourtant  c’est  une  des 
conditions  obligée»  de  tout  bon  diction- 
naire d'indiquer  à chaque  mot  toutes  le* 
acceptions  qu’il  s’est  appropriées  en  pas- 
sant d’analogie  eu  analogie,  et  toutes  les 
alliances  qu’il  a formées  avec  ces  expres- 
sions vives  et  pittoresques  qui  animent  le 
langage,  fécondent  les  idées,  servent  au 
mouvements  des  passions,  et  qui , créées 
par  le  besoin,  trouvées  par  le  talent,  sanc- 
tionnées ensuite  par  l’usage,  sont  autant 
de  reflets  dont  l’éclat  marque  les  diffé- 
rents styles  et  distingue  les  passages  du 


El  le  pupitre  enfin  tourne  »ur  *on 

Le  grand  Frédéric,  au  propre,  dans  une 
phrase  figurée  : « La  politique  est  ap- 
puyée sur  un  pivot  mobile.  » Voltaire, 
au  figuré  dans  une  métaphore  : « Du 
trouble , de  l’insipidité , voila  les  deux 
pivots  de  la  vie.  » Enfin,  dans  cet  autre 
vers  du  Lutrin  : 

II»  tapent  le  picot,  qui  »e  defeud  en  vain , 

il  y a non  seulement  figure , mais  de  plus 
animation. — La  distinction  du  sens  propre 
et  figuré  des  mots  sert  aussi  à expliquer 
les  synonymes,  objet  très  important  dans 
un  dictionnaire.  Sans  doute , comme  l’a 
judicieusement  remarqué  d’Alembert,  il 
n’existe  pas  dans  notre  langage  deux  mots 
qui  puissent.cn  toute  occasion, être  substi- 
tués indifféremment  l’un  à l’autre  ; deux 
mots  absolument  synonymes  seraient  un 
défaut  daus  une  langue  ; mais  il  est  des 
circonstances  où  deux  mots  peuvent  fort 
bien  être  employés  sans  choix  l’un  à la 
place  de  l’autre.  Ce  qui  constitue  deux 
mots  synonymes,  ajoute  le  même  écrivain, 

c’est  un  sens  général  qui  est  commun  à 
ces  deux  mots  ; mais  des  nuances  délicates 
et  souvent  insensibles  modifient  ce  sens 
primitif,  et  voilà  comment  ces  mêmes 
mois  ne  sont  pas  toujours  synonymes. 
Ainsi,  toutes  les  fois  que  l’on  ni  besoin 
que  du  sens  général,  et  que  par  la  nature 
du  sujet  on  n’a  pas  à exprimer  ces  nuan- 
ces, chacun  des  synonymes  peut  être  in- 
différemment employé  ; compris  de  la 
sorte,  ils  sont  très  nombreux  dans  la  lan- 
gue française.  Un  dictionnaire  doit  donc 
indiquer  d’abord  le  sens  général  qui  est 
commun  à tous  ces  mots,  déterminer  en- 
suite avec  précision  l’idée  que  chaque 
mot  ajoute  au  sens  général  et  enfin  rendre 
le  tout  sensible  par  des  exemples.  Il  faut 
encore  distinguer  daus  les  synonymes  les 
différences  qui  sont  constantes  et  fondées 
en  principe  d’avec  celles  qui  tiennent 
uniquement  de  l’usage.  Ainsi , 1 on  dit 
indifféremment  des  larmes  ou  des  pleurs 
de  joie,  et  l’on  dit  néanmoins  des  larmes 
de  sang  plutôt  que  des  pleurs  de  sang; 


r 


DIC  f 483  1 DIC 


les  /> leurs  de  la  vigne  et  non  les  larmes 
de  la  vigne.  — Quant  à la  différence  des 
styles,  le  lexicographe  doit  distinguer 
dans  les  mots  ceux  qui  ne  sont  d'usage 
' que  dans  U conversation  d’avec  ceux  qui 
appartiennent  au  discours  écrit,  ceux 
qu’admettent  également  la  prose  et  la 
poésie  d'avec  ceux  qui  sont  plus  particu- 
lièrement propres  à l’une  ou  3 l'autre;  il 
signalera  les  gallicismes,  ces  écarts  de  lan- 
gage exclusivement  propres  à la  langue 
française,  et  que  l’usage  a ratifiés,  quoi- 
i qu'ils  s'éloignent  des  règles  générales  de 
la  grammaire;  il  remarquera  de  même  les 
mots  qui  commencent  8 vieillir  et  ceux 
qui  commencent  à s'introduire;  il  renou- 
vellera les  mots  tombés  à tort  en  désué- 
tude et  dont  l'abandon  est  une  perte 
réelle;  il  indiquera  la  place  des  épithètes, 
dont  les  unes  peuvent  indifféremment 
précéder  ou  suivre  les  noms  substantifs , 
tandis  que  d'autres  sont  fixes,  et  que  quel- 
ques-unes, quoique  mobiles,  reçoivent 
parfois,  selon  la  place  qu'elles  occupent, 
une  acception  différente , comme  dans 
honnête  - homme  et  homme  honnête , 
sage-femme  et  femme  sage.  En  résumé , 
les  règles  principales  qui  constituent  l’u- 
sage des  mots  doivent  être  successive- 
ment expliquées  dans  un  bon  dictionnai- 
re, et  il  faut  en  proscrire  rigoureusement 
l'impropriété  des  termes  et  les  mauvaises 
tournures,  qui  tendent  h corrompre  la 
langue,  car  autant  il  est  bien  d’accueillir 
tout  ce  qui  l'enrichit  réellement , autant 
on  doit  repousser  tout  ce  qui  peut  la  dé- 
naturer ou  l’appauvrir. — Mais,  au  milieu 
de  tant  de  difficultés  que  je  laisse  seule- 
ment entrevoir,  & quelle  autorité  rccourir 
pour  les  résoudre?  Il  en  est  une  à la  fois 
souveraine,  infaillible  et  universellement 
reconnue,  c’est  l'autorité  des  bons  mo- 
dèles. 

Exemples  et  conclusion.  — C’est  une 
vérité  maintenant  incontestable  que  l’au- 
torité d'un  dictionnaire  est  fondée  beau- 
coup moins  sur  sonautcur.  quoiqu'il  soit, 
que  sur  celle  des  grands  écrivains  qu'on 
y cite  ; et,  malgré  la  persistance  de  l'aca- 
\ démie  française  à garder  le  privilège  ex- 
clusif de  composer  tous  les  exemples 


Lu’elle  fait  entrer  dans  le  sien , il  n'est 
personne  aujourd'hui , pas  même  un  de 
ses  membres,  qui  ne  reconnaisse  la  toute  - 
puissance  des  bonnes  citations  tirées  de 
nos  bons  livres.  En  effet,  où  trouver 
mieux  que  dans  ces  régulateurs  avoués  du 
langage,  des  solutions  à tous  les  problc-  - 
mes  lexicologiques,  des  éclaircissements 
à toutes  les  difficultés,  des  exemples  pour 
toutes  les  explications.  Est-il  avis  ou  opi- 
nions qui  puissent  faire  loi  comme  ceux 
qui  émanent  pour  ainsi  dire  d’un  jury 
d’écrivains  d'élite?  Que  peut  être,  auprès 
d’un  bon  choix  de  citations  éprouvées, 
un  froid  assemblage  d’expressions  fami- 
lières , de  sèches  locutions , de  phrases 
tronquées,  où  des  substantifs  s’accolent  à 
des  adjectifs  sans  occasion  et  sans  but, 
des  adverbes  à des  verbes,  des- verbes  à 
des  prépositions , sans  rapport  à aucune 
idée  déterminée  ou  complète?  S'il  est 
vrai  que  les  dictionnaires  soient  des  ar- 
chives , ils  ne  doivent  contenir  que  des 
titres,  et  leur  trésor  des  Chartres  ne  doit 
se  composer  que  des  décisions  authenti- 
ques des  maîtres  souverains  de  la  langue. 
C’est  donc  uniquement  dans  les  ouvrages 
connus  et  approuvés  que  le  lexicographe 
puisera  toutes  ses  autorités.  11  commen- 
cera par  dresser  un  tableau  classique  des 
auteurs  avoués  du  pays , et  il  triera  en- 
suite dans  chacun  d'eux  les  mots  qu’ils 
ont  le  mieux  employés  dans  leurs  diver- 
ses acceptions.  Mais  il  ne  lui  suffira  pas 
de  trouver  le  mot  1 citer,  il  faut  surtout 
qu’il  se  trouve  combiné  de  manière  que 
sa  signification  soit  clairement  délermiuée 
par  l'ensemble  it  la  suite  de  la  phrase, 
travail  immense  et  compliqué , qui  exige 
une  attention  réfléchie , une  grande  ap- 
titude et  le  goût  le  plus  sûr.  Jamais  du 
reste  ce  travail  ne  fut  plus  essentiel  et 
plus  indispensable  qu'aujourd'hui , car 
jamais  la  nécessité  de  constater  la  fixité 
de  la  langue,  du  moins  autant  qu'il  est 
possible , ne  se  fit  aussi  impérieusement 
sentir  qu’à  l'époque  actuelle,  où  les  con- 
naissances littéraires  se  sont  tellement 
répandues  en  superficie  qu'au  lieu  d un 
nombre  restreint,  comme  naguère  encore, 
d hommes  de  lettres  de  profession,  méri- 
31. 
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tant  cc  titre  sans  le  prendre,  on  ne  voit  de 
toutes  parts  qu'une  foule  incessamment 
croissante  de  personnes  qui  le  prennent 
sans  le  mériter.  Non  seulement,  disait  le 
bon  Andricui  , chacun  croit  pouvoir 
écrire  tout  ce  qu’il  pense , mais  encore 
publier  tout  ce  qu’il  écrit.  De  là  tant  de 
feuilles  écrites  à la  hâte  , souvent  par  des 
plumes  inhabiles,  et  dont  néanmoins  toutes 
les  classes  de  la  société  font  leur  lecture 
habituelle  ; de  là  aussi  cette  altération 
progressive  de  la  langue  qui  s’infecte  in- 
sensiblement des  vices  de  la  pensée  et  du 
style,  surtout  depuis  que  la  critique  elle- 
même  n’est  plus  qu’un  instrument  de  com- 
plaisance ou  d’animosité  dans  les  mains  de 
la  camaraderie.  Ajoutez  à ces  causes  de 
dégradation  et  à beaucoup  d’autres  la 
multiplicité  des  traductions  qui  importent 
dans  le  langage  des  mots  nouveaux,  pres- 
que toujours  inutiles,  et  qui,  de  plus  en 
plus,  y introduisent  une  phraséologie  qui 
en  altère  essentiellement  la  physionomie 
en  1 imprégnant  d’une  teinte  étrangère. 
A mesure  que  le  nombre  des  écrivains 
augmente,  les  meilleures  formes  du  style 
se  répètent,  vieillissent  bientôt  et  ne  tar- 
dent pas  à s’épuiser.  On  cherche  du  nou- 
veau, on  veutse  faire  remarquer,  produire 
de  l’elTet,  offrir  au  goût  blasé  des  lecteurs 
quelque  chose  qui  le  pique  et  le  ranime, 
et  pour  parvenir  à l’originalité,  on  tour- 
mente la  langue  afin  que  l'expression 
donne  la  pensée,  tandis  que  c’est  toujours 
la  pensée  qui  doit  produire  l’expression  ; 
on  se  crée  des  procédés,  des  artifices  par- 
ticuliers d’élocution  dont  le  moindre  dé- 
faut est  d'outrager  la  grammaire;  on  se 
fait  des  mots  trouvés  avec  des  barbaris- 
mes, des  tours  nouveaux  avec  des  accep- 
tions impropres , des  idées  neuves  avec 
des  termes  bizarres;  et  dans  celte  anar- 
chie littéraire,  où  le  naturel  est  remplacé 
par  1’afTcctalion , le  vrai  par  le  boursou- 
flagc,  la  clarté  par  l'inintelligible,  les  grâ- 
ces et  l’élégance  par  le  grotesque  et  le 
contourné , il  arrive  parfois  que  le  lecteur, 
frappé  d'un  faux  éclat , qui  l’étonne  par 
sa  singularité  même  , se  laisse  entraîner 
à son  insu  et  prend  son  étonnement  pour 
du  plaisir  et  de  l'admiration.  Les  succès 


des  hardis  novateurs  qui  se  sont  jetés  les 
premiers,  et  avec  toute  l’ardeur  de  la  jeu- 
nesse et  delà  force,  dans  ces  voies  tor- 
tueuses , y ont  bientôt  précipité  à leur 
suite  la  tourbe  haletante  des  imitateurs;  le 
servum  pecus  d'Horace  se  retrouve  dans 
tous  les  pays  et  dans  toutes  les  littéra- 
tures. — Il  ne  reste  peut-être  plus  qu’un 
seul  moyen  d’arrêter  la  décadence  où  tom- 
be visiblement  la  langue  de  jour  en  jour, 
c’est  d’opposer  une  forte  digue  à ce  dé- 
bordement de  néologismes,  d’expressions 
impropres,  de  métaphores  outrées,  de  lo-  • 
cutions  incorrectes,  de  tournures  forcées, 
d images  incohérentes;  et  cette  digue,  qui 
exige  un  assemblage  de  matériaux  épu- 
rés, ne  saurait  être  construite,  il  faut  le 
dire,  que  par  la  seule  compagnie  qui, 
malgré  les  éternelles  épigiammes  dont 
elle  n’a  cessé  d’être  l’objet  depuis  sa 
création,  n'en  réunit  pas  moins  encore 
dans  son  sein  une  multitude  et  une  va- 
riété de  connaissances , et  de  talents  qui 
n’existent  pas  ailleurs,  et  qu'il  est  surtout 
impossible  de  trouver  rassemblés  dans 
une  même  personne.  Telle  est  donc  main- 
tenant la  haute  mission  de  l’académie 
française  : chargée  uniquement,  dans  son 
origine,  de  veiller  sur  la  langue  naissante, 
t4le  a pu  sans  doute,  par  une  stricte  obser- 
vance de  scs  statuts,  la  laisser  libre  dans 
sa  marche  tant  que  celte  marche  lui  a été 
imprimée  par  le  génie;  mais  aujourd’hui 
que  nous  comptons  fort  peu  de  Pascal,  de 
Racine,  de  Molière,  de  Bossuet,  de  La 
Bruyère,  de  J.- J.  Rousseau , de  Montes- 
quieu, de  Voltaire,  le  premier  devoir  de 
l’académie  est  de  ramener  la  langue  dans 
les  limites  raisonnables  que  ces  modèles 
ont  su  toujours  respecter  sans  rien  perdre 
de  leur  essor  et  de  leurs  prodigieux  avan- 
tages. Le  principe  constitutif  de  l’acadé- 
mie française  doit  être  en  effet  un  principe 
conservateur. Instituée  d’abord  poursui- 
vre cl  constater  l’état  de  la  langue,  elle  doit 
maintenant  tracer  l’histoire  philosophique 
de  son  enfance , de  ses  progrès  et  de  sa 
perfection,  en  se  reportant  à l’origine  de 
chaque  mot,  en  expliquant  ses  variétés  de 
formes  et  de  sens  dans  scs  âges  divers,  en 
indiquant  les  nuances  infinies  d'accep- 
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tions  qu'il  a reçues  du  bon  goût  et  du 
bon  usage,  en  renouvelant,  comme  l'ont 
fait, parfois  avec  bonheur,  J. -J. Rousseau, 
Bernardin-de-Saint- Pierre,  Delille,  M.  de 
Chateaubriand,  des  expressions  ingénieu- 
ses et  pittoresques  que  leur  abandon  a 
laissées  sans  analogucs.cn  groupant  enfin 
autour  de  chaque  mot  les  exemples  les  plus 
variés  et  les  meilleurs  que  puissent  four- 
nir nos  chefs-d’œuvre.  Voilà  le  service 
qu'on  est  en  droit  d’attendre  de  celte  cé- 
lèbre corporation  ; il  serait  le  plus  émi- 
nent, le  plus  réel  que  jamais  ses  travaux 
eussent  rendu  à la  langue  et  aux  lettres 
françaises. On  assure  qu’au  moment  même 
où  l’académie  a terminé  le  dictionnaire 
qu’elle  va  publier,  elle  a formé  le  pro- 
jet de  composer  un  nouveau  lexique  de 
ce  genre.  Puissent  les  arrière -petits - 
bis  de  ceux  qui  ont  conçu  l'idée  d’un  si 
beau  monument  en  voir  un  jour  l’exécu- 
tion accomplie,  mais  ce  ne  sera  sans  doute 
pas  eux,  les  illustres,  et  bien  certainement 
ni  vous,  ni  moi  ! Pbllissier. 

DICTON,  phrase  formulée  en  maxime, 
tantôt  règle  de  conduite,  tantôt  simple 
observation  critique.  Le  dicton  est  surtout 
«à  l’usage  du  peuple,  auquel  il  plaît  par  sa 
forme  concise  et  métaphorique  : c’est  sa 
langue  de  prédilection;  nul  ne  s’en  sert 
et  ne  la  manie  plus  heureusement.  La 
plupart  des  dictons  appartiennent  d’ori- 
gine au  vieil  idiome;  on  sent  à leur  allure 
qu’ils  sont  l’œuvre  d’esprits  incultes  qui 
s’énoncent  comme  ils  sentent , vivement 
et  hardiment.  Le  dicton  différé  du  pro- 
verbe proprement  dit,  en  ce  que  ce  der- 
nier est  particulier  à toute  une  nation, 
tandis  que  l’autre  se  rattache  exclusive- 
ment à certaines  localités.  Ainsi,  il  y a des 
dictons  picards,  normands,  champenois, 
nés  dans  ces  différentes  provinces  et  por- 
tant l’empreinte  d’une  nature  toute  spé- 
ciale appropriée  aux  lieux,  aux  circonstan- 
ces et  aux  personnes.  Aussi  ne  peut-on  les 
transporter  au  dehors  sans  les  dépouiller 
de  la  force  ou  de  la  grâce  qui  les  caracté- 
rise. Les  proverbes.au  contraire,  sont  de 
tous  les  lieux,  car  ils  portent  sur  des  gé- 
néralités intelligibles  pour  tout  le  monde; 
ils  forment  comme  le  code  de  la  sagesse 


pratique.  — Le  mot  dicton,  retombé  au- 
jourd'hui dans  le  style  familier,  était  jadis 
synonyme  de  maxime  et  figurait  en  poé- 
sie dans  le  genre  noble. 

On  voit  bien  par  de  tel*  dicton»,  - -, 

Que  la  *agc**c  de  no*  pire» 

Sam  nout  cnibanasjcr  de  maxime*  ri-vèrr*, 

Nous  faisait  ce*  belle*  leçon*. 

Molière  et  La  Fontaine  en  on  fait  usage 
dans  le  môme  sens  : 

Du  conseiller  Mathieu  l'ouvrage  rtl  de  valeur 
Et  plein  de  beaux  dicton»  à réciter  par  cœur. 

C’est  ainsi  que  s’exprime  Arnolphe  prê- 
chant sa  jeune  pupille,  dont  il  médite  de 
faire  sa  femme.  Quant  au  fabuliste,  il  s’est 
servi  du  mot  et  de  la  chose  pour  en  fon- 
der la  moralité  de  l’une  de  ses  leçons, 
celle  où  une  mère  menace  son  fils  de  le 
donner  au  loup  s’il  n’est  pas  plus  sage  ; 
le  loup  se  tient  prêt,  mais  il  est  vu,  pour- 
suivi et  assommé.  On  lui  coupe  le  pied 
droit  et  la  tête: 

Le  teigneur  du  village  à *a  porte  le*  mil, 

Et  ce  dicton  picard  à l'euiour  fut  écrit  : 

• Biaux  ebirr*  leup»,  n’écoutes  mie  . ; 

Mère  touchent  chcn  fieux  qui  cric!  ■ 

A cette  époque,  dicton  signifiait  encore 
trait  piquant  et  malin  : ce  satirique  ne 
laisse  passer  personne  qui  n’ait  son  dic- 
ton. On  l’employait  encore  comme  syno- 
nyme d' emblème  ou  de  devise  {v.  ccs 
mots),  mais  ccs  deux  dernières  acceptions 
sont  aujourd’hui  surannées  et  tombées  en 
désuétude.  Saint-Prosper  jeune. 

DICTUM,  mot  purement  latin  qui 
s’applique  aux  anciens  arrêts  alors  qu’ils 
étaient  rédigés  dans  cette  langue.  A celle 
époque,  les  décisions  judiciaires  ne  com- 
prenaient, outre  les  noms  des  parties  et 
l'objet  succinct  de  leurs  conclusions,  que 
le  visa  des  pièces  employées  par  cha- 
cune d’elles,  après  quoi  le  juge  prononçait 
par  la  formule  dictum  est  ( il  a été  dit 
par  la  cour);  de  là  cette  expression  le  dic- 
tum d’un  arrêt,  d’une  sentence,  qui  était 
ce  que  nous  appelons  aujourd’hui  le  dis- 
positif du  jugement.  Dans  l’origine,  on 
employait  indifféremment  les  mots  die - 
tum  et  prononcialum , que  l’on  réunissait 
très  souvent  fil  a été  dit  et  prononcé),  et 
l’on  se  sert  encore  quelquefois  au  palais 
de  ccltc  locution,  le  prononce  d'un  ar - 
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rél  ; mais  l’expression  de  dictam  est  en- 
tièrement abandon  née  ; le  terme  propre  est 

lé  mot  dispositif  (v.  ce  mot.)  T.,  a. 

DIDACTIQUE  (Genre).  On  regarde 
comme  appartenant  au  genre  didactique 
tous  les  ouvrages,  soit  en  vers,  soit  en 
prose,  qui  ont  pour  objet  d’instruire, 
d’enseigner  les  priucipes  et  les  lois  d'une 
science,  les  règles  et  les  préceptes  d’un 
art.  Il  convient  donc  de  ranger  parmi  les 
ouvrages  didactiques  les  écrits  d’Aris- 
tote sur  la  grammaire,  sur  la  poétique  et 
la  rhétorique , le  traité  du  Sublime  attri- 
bué à l.ongin , les  livres  de  Cicéron  sur 
l'ai  t de  f orateur  qu’il  avait  porté  il  un  si 
haut  point  de  perfection,  et  les  Institu- 
tions oratoires  de  Quintilien.  Chez  nous, 
le  Traite  des  études  de  Rollin,  celui  des 
Tropes  de  Dumarsais,  le  Cours  analy- 
tique de  littérature  de  M.  Lemercicr, 
sont  d'excellents  ouvrages  didactiques. 
En  général,  il  faut  comprendre  dans  celte 
classe  de  livres  les  grammaires  et  les  au- 
tres traités  particuliers  où  , comme  nous 
l'avons  dit  d’abord,  sont  exposés  avec  mé- 
thode les  éléments  et  les  règles  d’une 
science  on  d’un  art.  — Toutefois,  cette 
dénomination  de  didactique  s’applique 
plus  ordinairement  k un  genre  de  poe'sie 
dont  le  principal  but  est  l'instruction.  Le 
vers  a sur  la  prose  cct  immense  avantage 
qu’il  formule  d'une  manière  plus  nette  et 
plus  frappante,  qu'il  consacre  pour  ainsi 
dire  les  préceptes  qu’il  est  chargé  de  vul- 
gariser. Anssi  les  premiers  législateurs 
furent-ils  des  poètes.  Le  polme  didac- 
tique, ayant  pour  objet  d'instruire,  doit 
avoir  un  fonds  solide  et  intéressant  ; de 
plus,  il  doit  plaire  : sans  ce  moyen  acces- 
soire, il  manque  son  but.  Plus  la  marche 
du  poème  didactique  parait  unie  et  mo- 
notone, plus  le  poète  doit  s'efforcer  de  le 
varier  dans  ses  formes,  de  l’enrichir  dans 
scs  détails,  de  lui  communiquer  la  cha- 
leur et  la  trie.  L’éloquence  de  ce  genre  de 
poème  doit  être  du  genre  tempéré;  il  im- 
porte que  le  style  en  soit  noble,  mais  sage 
et  modeste.  Nous  n’avons  rien  dans  notre 
langue  à opposer  aux  ticorgiquet  de 
Virgile;  elles  offrent  un  modèle  inimita- 
ble du  poème  didactique.  Composé  pour 


instruire  le  cultivateur,  cet  ouvrage  est 
un  monument  immortel  élevé  au  premier 
des  arts  nécessaires,  l'agriculture,  par  le 
premier  des  arts  agréables,  la  poésie.  Le 
judicieux  Horace,  pour  tracer  les  règles 
de  cet  art  du  poète.qu'il  possédait  si  bien, 
s’est  contenté  de  prendre  un  style  simple, 
clair  et  précis , comme  plus  convenable 
au  code  des  lois  du  Parnasse.  Son  Art 
poétique  devra  sa  durée  à sa  solidité  et 
sera  toujours  regardé  comme  un  poème 
didactique  du  premier  ordre.  Le  poème 
de  Boileau  sur  le  même  sujet , fondé  sur 
les  mêmes  principes,  mais  exécuté  d’une 
manière  plus  ornée,  chef-d'œuvre  de  rai- 
son et  de  justesse,  d’agTémcnt  et  d’élé- 
gance, est  la  plus  belle  oeuvre  didactique 
dont  nous  puissions  nous  glorifier.  Les 
Anglais  ont  dans  le  même  genre  l'Essai 
sur  la  critique  de  Pope,  qu'on  amis  quel- 
quefois en  parallèle  avec  les  poèmcsd'Ho- 
race  et  de  Boileau  que  nous  venons  de 
citer,  et  qui  est  digne  de  la  comparaison 
à plusieurs  égards.  Loin,  bien  loiu  de  ces 
immortels  chefs-d'œuvre,  il  y a encore 
dans  notre  littérature  plusieurs  autres 
poèmes  didactiques  qui  ne  sont  pas  sans 
mérite, entre  autres  le  poème  de  la  Pein- 
turent l.emierTC, celui  de  l’yéÿrrcutrure, 
par  Kosset,  celui  de  la  Déclamation , par 
Dorât,  celui  du  Peintre,  par  Girodet,  et 
quelques  autres  encore.  C’est  k tort  que 
Marmontel,  k l'occasion  du  genre  didac- 
tique , parle  du  poème  de  Lucrèce  (De 
naturâ  rerum),de  V Essai  sur  l'homme, 
de  Pope  et  des  Saisons , de  Saint-Lam- 
bert. Les  deux  premiers  de  ces  ouvrages 
sont  des  poèmes  philosophiques , et  le 
troisième  un  poème  descriptif , genre  de 
poésie  souvent  enrichie  de  détails  bril- 
lants, mais  vague,  mais  presque  toujours 
dépourvu  de  cette  utilité  qui  a fait  ap- 
peler le  poème  didactique  la  première 
école  des  mœurs,  le  premier  registre  des 
lois.  Champachac. 

DIDACTYLE.  I a nécessité  d’établir 
les  différencesdesespècesanimales  oblige 
les  zoologistes  de  recourir  a l’existence 
et  à toutes  les  modifications  des  parties  du 
corps  des  animaux.  Nous  avons  déjk  dit 
(v.  Dactyle ) que  le  nombre  des  doigts, 
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qui  sont  pins  ou  moins  développés , était 
pris  en  considération,  et  que  les  animaux 
étaient  dits  monod utylcs , didactylcs , 
tridaclyles,  tetradactyles,  et  pcntadac- 
ijrles , lorsque  ce  nombre  était  un , deui, 
trois,  quatre  et  cinq.  INous  avons  ici  à in- 
diquer quelques-unes  des  espèces  d’a- 
nimaux qui  sont  didactylcs.  Parmi  les 
mammilères  dans  le  genre  bradypus  ou 
les  paresseux,  l'unau,  n’ayant  que  deux 
doigts  à chaque  pied , a été  appelé  bra- 
dypus didaclylc  pour  le  distinguer  de 
l’espèce  à trois  doigts  ou  l’aï,  bradypus 
tridactyle.  Klein  avait  réuni  les  cha- 
meaux et  le  paresseux  à deux  doigts  pour 
en  former  sa  première  famille  des  qua- 
drupèdes digités  couverts  de  poils,  sous 
le  nom  de  didactylcs.  Mais  on  groupe 
plus  naturellement  les  chameaux  avec  les 
autres  ruminants  sous  le  nom  de  bisub- 
ques , parce  qu’ils  ont  tous  le  pied  four- 
chu. — L’autruche  de  l’ancien  continent 
(slrulhio-camclus , Lin.)  est  un  oiseau 
didaclylc,  et  se  distingue  sous  cc  rapport 
de  l'autruche  d’Amérique,  qui  est  tridac- 
tylc.  Dans  la  classe  des  amphibiens  ou 
des  reptiles  à peau  nue,  l’ordre  des  uro- 
dèles  ou  de  ceux  qui  ont  une  queue,  et 
qu’on  regardait  autrefois  comme  des  lé- 
zards d eau , renferme  plusieurs  genres, 
parmi  lesquels  celui  appelé  amphiume 
est  formé  de  deux  espèces,  l’une  à djtux 
doigts  ( amphiwna  didactylum),  qu’on 
avait  pris  autrefois  pour  une  sirène , et 
l’autre  tridactyle.  Les  reptiles  écailleux 
et  les  poissons  n'ont , dans  l'état  naturel 
de  la  science , aucune  espèce  qui  ait 
reçu  l’épithète  de  didaclylc.  Quoique 
dans  les  animaux  invertébrés,  on  n’ob- 
serve plus  de  véritables  doigts,  certaines 
espèces  ont  été  caractérisées  sous  ce  nom  : 
telles  sont  le  ptérophone  didaclylc,  à 
cause  de  ta  division  de  ses  ailes  en  deux 
parties;  le  grillo-lalpa  didactyla,  parce 
qu'il  n’a  que  deux  divisions  ou  dents  à 
ses  jambes  antérieures.  On  dit  aussi  que 
certaines  araignées  ont  des  mâchoires 
didaclyles.  II  est  évident  que  dans  ces 
trois  derniers  cas  le  terme  didaclylc,  au 
lieu  de  désigner  des  animaux  à deux 
doigts,  ne  s’applique  plus  qu’aux  partie* 


qui  sont  divisées  en  deux.  Le  nom  greè 
didactylos,  introduit  dans  le  langage  zoo- 
logique pour  indiquer  le  plus  souvent 
l'existence  de  denx  doigts , est  employé 
dans  nos  lexiques  sous  une  autre  accep- 
tion : H signifiait  chez  les  Grecs  long  de 
deux  doigts  (de  dis,  deux  fois , et  dac- 
lulos  doigt).  L — t. 

DIDASCALIES.  Ce  mot  appartient 
à la  dramaturgie  ou  science  du  théâtre. 
Tantôt  on  le  trouve  appliqué  aux  repré- 
sentations elles-mêmes,  tantôt  il  désigne 
les  écrits  qui  ont  pour  objet  h scène , les 
pièces  qu'on  y représente , l’art  en  géné- 
ral et  même  la  critique,  en  tant  qu’il  s'agit 
de  juger  le  plan  et  les  détails  des  ouvra- 
ges dramatiques.  Il  est  en  général  peu  con- 
nu et  peu  usité  et  a disparu  de  la  plu- 
part des  lexiques  modernes.  P.  de  G. 

D1DELPHE.  Les  naturalistes  donnent 
ce  nom  à un  genre  de  marsupiaux  (v.) 
qui  est  quelquefois  aussi  nommé  sari- 
gue (v-),  du  nom  brésilien  carigueia. 
Les  espèces  assez  nombreuses  en  cc  gen- 
re d’animaux  sont  toutes  de  l’Amérique  ; 
leur  taille  varie  entre  celle  du  lapin  et  du 
chat,  jusqu’à  une  dimension  moindre  que 
celle  du  rat.  L’aspect  singulier  des  diilel- 
phes  a frappé  les  premiers  voyageurs  et 
se  trouve  peint  d’une  manière  piquante 
dans  le  portrait  suivant  qu'en  fait  un  na- 
fu i'a liste  : c Des  ycox  petits  et  saillants 
avec  la  pupille  verticale  et  l'iris  jaune , 
une  gueule  de  broèhct,  des  oreilles  de 
chouette  ou  de  chauve-souris,  une  queue 
de  serpent,  des  pieds  de  singe,  le  poil  hé- 
rissé et  sale,  la  peau  du  museau  rose  et  li- 
vide. » — L’organisation  de  ces  animaux 
n'est  pas  moins  remarquable  : on  en  trou- 
vera les  principaux  traits  décrits  au  mot 
Maisofiaoi;  il  nous  suffit  ici  de  rappeler 
l'existence  de  ce  repli  que  la  peau  forme 
sous  le  ventre  des  femelles  de  la  plupart 
des  espèces,  sorte  de  poche  qui  renferme 
les  mamelles , et  dans  laquelle  te  réfu- 
gient les  petits  pendant  la  durée  de  leur 
allaittemcnt.  Dana  leur  première  jeunes- 
se, ils  y demeurent  constamment  attachés 
aux  mamelons;  plus  tard,  ils  en  sortent, 
mais  y retournent  au  moindre  bruit. — Les 
pieds  de  derrière  des  dideiphes  sont  con- 
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formés  comme  une  sorte  de  main,  ce  qui 
a valu  à ces  animaux  le  nom  de  pédimct- 
nes , sous  lequel  ils  sont  réunis  par  quel- 
ques auteurs  avec  les  phalangers  ( v.  ccs 
mots  ). — Leur  queue  est  longue  et  écail- 
leuse,le  plus  souvent  dépourvue  de  poils 
et  souvent  prenante,  c.-è.-d.  propre  à s’en- 
rouler autour  des  branches. — Les  didel- 
phes  sont  des  animaux  nocturnes , ils 
grimpent  aux  arbres  à l’aide  de  leurs  on- 
gles longs,  aigus  et  recourbés,  ils  recher- 
chent les  oiseaux  endormis,  les  nids  et  les 
insectes.  — L’odeur  fétide  qu’ils  répan» 
dent,  et  qui  est  due  à leur  urine,  dont  ils 
ont  l'habitude  de  se  mouiller,  est  leur 
seul  moyen  de  défense  ; ils  sont  d'ailleurs 
d’une  extrême  stupidité.  On  parvient  à 
les  conserver  en  esclavage.  Leur  chair  est 
recherchée  au  Paraguay  : elle  passe  pour 
préserver  des  hémorrhoïdes  ceux  qui  en 
font  usage.  On  les  rencontre  depuis  la 
Virginie  jusqu’au  fleuve  delà  Plala. 

Baudry  dk  Balzac. 

DIDEROT  (Denis),  naquit  à Lan- 
grcs,  petite  ville  du  Bassigny,  le  5 octo- 
bre 1 7 1 3.  Son  père,  coutelier  en  cette  vil- 
le, homme  de  sens  et  de  probité,  fit  étu- 
dier de  bonne  heure  son  fils  sous  les  jé- 
suites , qui  régnaient  alors  sur  la  plupart 
des  écoles  publiques.  Diderot  lit  des  pro- 
grès rapides,  et  ses  éludes  furent  couron- 
nées de  brillants  succès.  Une  fois  échap- 
pé aux  jésuites,  qui  essayèrent  de  l’enrô- 
ler dans  leur  ordre,  et  qui  essayèrent  vai- 
nement , tant  était  grande  déjà  la  répu- 
gnance de  Diderot  pour  leurs  doctrines, 
il  vintà  Paris,  au  college  d'Harcourt,  pour 
se  préparer  aux  études  de  la  théologie. 
L’exactitude  rigoureuse  des  sciences  ma- 
thématiques, auxquelles  Diderot  se  livra 
avec  ardeur, le  dégoûta  bientôt  de  la  théolo- 
gie, et  le  fit  renoncer,  au  bout  de  quelques 
années,  à l’habit  ecclésiastique,  qu'il  ne 
sentait  pas  à sa  taille.  Son  père  , bien  que 
mécontent  de  la  nouvelle  détermination 
de  son  fils  , ne  voulut  point  contraindre 
scs  intentions  elle  laissa  obéir  à ses  goûts. 
Dès  lors,  Diderot  embrassa  d’un  amour 
exclusif  l’étude  attrayante  des  sciences  et 
des  lettres.  Les  profondeurs  de  la  méta- 
physique ne  l'effrayèrent  point , et  le  tra- 


vail assidu,  opiniâtre , inflexible,  résume 
sa  vie  tout  entière. — « Ce  qui  étonne  sur- 
tout, dit  Naigeon,  qui  a publié  les  œu- 
vres complètes  de  Diderot  et  les  a fait 
précéder  d’une  notice  philosophique  sur 
la  vie  et  les  œuvres  de  cet  auteur,  c’est 
qu’il  fut  entraîné  toute  sa  vie  par  un  pen- 
chant presque  invincible  à la  géométrie 
et  aux  sciences  abstraites  : il  aimait  leur 
indépendance  et  leur  généralité.Toujours 
dans  un  monde  idéal,  soit  avec  Euclide 
et  Archimède,  soit  avec  Platon  , il  fallait 
qu’il  démontrât  ou  conjecturât.  Au 
milieu  des  occupations  diverses  et  sou- 
vent mêmes  assez  disparates  que  la  loi  im- 
périeuse de  là  nécessité  et  des  circon- 
stances lui  prescrivait  quelquefois , et 
auxquelles  son  génie  souple  et  versa- 
tile se  pliait  avec  tant  de  succès  que 
la  chose  qu’il  faisait  semblait  toujours 
être  celle  à laquelle  la  nature  l’avait  par- 
ticulièrement destiné  , au  milieu  de  ces 
différentes  occupations , il  faisait  de  la 
géométrie  ; il  s’était  même  fait  un  calcul 
qui  n’était  qu’à  lui,  et  dont  il  a écrit  quel- 
que part  les  éléments  : ce  n’était  ni  de 
l’analyse  ni  de  la  synthèse.  C’est  à l’aide 
de  ce  calcul,  qu’il  comparait  lui-même  à 
une  paille  avec  laquelle  il  remuait  des 
quartiers  de  roche,  qu’il  osa  tenter  la  so- 
lution d’un  problème  qui  a résisté  con- 
stamment aux  efforts  réunis  des  plus 
grands  géomètres.  » — Le  problème  dont 
parle  Naigeon  n’était  rien  moins  que  la 
quadrature  du  cercle,  quartier  de  roche 
que  ne  remua  point  la  paille  de  Diderot. 
La  pension  que  lui  faisait  son  père  étant 
très  modique,  il  y suppléa  en  enseignant 
les  mathématiques.  Une  anecdote  qui 
prouve  le  désintéressement  et  la  loyauté 
de  Diderot  trouve  ici  sa  place.  Quelque 
riche  que  fût  l’écolier,  quelque  largement 
que  fût  rétribué  le  maître , Diderot  se 
retirait  aussitôt  qu’il  ne  reconnaissait  dans 
son  élève  aucune  aptitude  au  travail. 
Chargé  de  l’éducation  du  fils  d’un  riche 
particulier,  il  déclara  bientôt  au  père  qu’il 
voulait  abdiquer  scs  fonctions.  Vaine- 
ment on  lui  offrit  de  doubler  son  salaire, 
on  essaya  vainement  de  l’enchaîner  par 
des  offres  magnifiques  : il  préféra  la  pau- 
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vrcté  honnête  à une  richesse  /ju*il  pen- 
sait ne  pas  mériter. — Diderot , pour  ne 
point  contrarier  son  père  , qui  désirait 
voir  un  état  à son  fils,  sc  décida,  malgré 
scs  goûts  d’indépendance  , à entrer  chez 
un  procureur.  Mais  au  lieu  d’y  former  sa 
plume  et  son  esprit  au  style  du  Châtelet 
et  aux  subtilités  de  la  chicane  , il  y étu- 
diait tour  à tour  Tacite,  Locke  , Hobbes 
et  Newton.  Son  père  , irrité  de  voir  que 
Diderot  ne  voulait  embrasser  aucune  spé- 
cialité dans  la  vie  ( comme  si  le  génie  n’é- 
tait pas  la  spécialité  la  plus  belle  ! ) , lui 
retrancha  la  modeste  pension  qu’il  lui 
avait  faite  jusqu’à  ce  jour,  et  dès  lors 
commença  pour  Diderot  celte  époque  de 
lutte , de  courage  , de  douleur  et  de  mi- 
sère, qui  se  retrouve  dans  toute  existence 
illustre.  Le  talent  ne  ressemble- t-il  pas  à 
ces  fleurs  qui  ne  naissent  et  ne  s'épanouis- 
sent que  sous  la  neige  et  les  frimas  ? 
Quoi  qu’il  en  soit,  l’ame  du  jeune  philo- 
sophe grandit  dans  cette  lutte  de  la  scien- 
ce et  de  la  poésie  avec  les  tristes  et  poi- 
gnantes réalités  delà  vie.  La  persécution, 
loin  de  l'abattre,  ne  fit  qu’en  développer 
la  brûlante  énergie,  et  Diderot  sortit  du 
malheur  dur  et  brillant  comme  l’acier. 
Au  reste,  s’il  ne  recevait  aucun  secours 
direct  de  sa  famille,  il  n’était  point  cepen- 
dant délaissé  comme  un  orphelin  : sa  mè- 
re lui  envoyait  scs  économies,  sa  vieille 
nourrice  faisait  le  voyage  à pied  pour  lui 
porter  scs  épargnes,  et  le  père  lui-mème 
chargeait  ses  compatriotes  qui  allaient 
visiter  la  grande  ville  d’avancer  à son  fils 
l’argent  que  celui-ci  leur  demanderait 
peut-être.  Diderot  vécut  ainsi  jusqu’à 
trente  ans.  Quelque  temps  avant  d’entrer 
chez  le  procureur,  il  devint  épris  d’une 
jeune  personne  estimable  et  chaste  : il 
l’épousa  secrètement.  Ce  fut  à cette 
union,  contractée  à l’insu  de  ses  parents, 
qu’il  dut  plus  tard  sa  réconciliation  avec 
eux.  La  femme  qu’il  épousa  était  pauvre, 
ce  mariage  augmenta  ses  besoins.  Souf- 
frir seul  n’était  rien  : lorsqu’il  se  trouva 
protecteur  d’une  destinée  qui  lui  était 
chère,  il  sentit  plus  que  jamais  le  désir  de 
vaincre  la  pauvreté.  Ecrivain  par  goût, 
puis  par  nécessité,  il  traduisit  de  l’anglais 


Y Histoire  de  Grèce  de  Stanyan  (1743,  3 
vol.  in-12)  : c’est  un  extrait  assez  médio- 
cre, qui  n’apprend  rien  à ceux  qui  le  li- 
sent. Il  s’associa  avec  Toussaint  et  Eidous 
pour  la  rédaction  du  Dictionnaire  de 
médecine  (1746,  G vol.  in-fol.)  Enfin,  en 
1745,  il  publia  Y Essai  sur  le  mérite  et 
la  vertu.  L’ouvrage  était  annoncé  comme 
traduit  de  l’anglais  de  Shaftcsbury,  mais 
on  peut  dire  que  Diderot  n’a  fait  que 
s’inspirer  de  l’esprit  de  l’écrivain  britan- 
nique. Le  nom  de  Shaftcsbury  Gt  d’abord 
le  succès  du  livre  de  Diderot  : c’est  au- 
jourd  hui  le  nom  du  philosophe  français 
qui  fait  rechercher  l’ouvrage  du  docteur 
anglais.  Que  dire  des  Bijoux  indiscrets? 
Diderot  a condamné  lui- même  cette  dé- 
bauche de  sa  jeunesse.  On  assure  que  ce 
fut  un  défi  qui  donna  naissance  à cet  ou- 
vrage licencieux.  S’il  en  est  ainsi,  ce  fut 
le  public  qui  perdit  la  gageure.  Diderot 
regardait  tous  les  ouvrages  que  la  pudeur 
et  le  bon  goût  réprouvent  comme  les 
exhalaisons  pestilentielles  d’un  cloaque  : 
il  n’en  exceptait  pas  le  sien.  Il  ajoutait 
seulement  que,  quoique  ce  fut  une  grande 
sottise,  lorsqu’il  se  rappelait  cette  époque, 
une  des  plus  critiques  de  sa  jeunesse , il 
s’étonnait  de  n’en  avoir  pas  fait  une  plus 
grande. — Il  n’était  connu  jusqu’alors  que 
par  celte  plaisanterie  de  mauvais  lieu  , 
lorsqu’il  publia  en  1746  les  Pensées  phi- 
losophiques , qui  obtinrent  par  leur  har- 
diesse un  succès  de  scandale.  Ces  Pensées 
furent  attaquées  avec  emportement  par 
les  théologiens  catholiques  et  protestants. 
Un  arrêt  du  parlement  de  Paris  les  ayant 
condamnées  à être  brûlées  en  place  pu- 
blique , ce  fut  un  nouvel  attrait  pour  la 
curiosité,  et  on  les  réimprima  sous  le  litre 
iYEtrennes  aux  esprits  forts.  Diderot  y 
ajouta  72  pensées  nouvelles,  qui,  plus 
hardies  et  plus  fortes  encore  que  les  pre- 
mières, ne  furent  imprimées  qu’en  1770, 
et  parurent  pour  la  première  fois  dans  le 
Recueil  philosophique  dont  Naigeon  fut 
l’éditeur.  La  Lettre  sur  les  aveugles  a 
l’usage  de  ceux  qui  voient , dans  la- 
quelle Diderot  combat  et  croit  réfuter 

d’une  façon  toute  victorieuse  l'idée  d’un 
• * 

Etre-Suprême,  envoya  son  auteur  à Via- 
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ce  unes.  Diderot  passa  troll  mois  et  demi 

dans  le  donjon.  J. -J.  Rousseau  le  visita 
souvent  dans  sa  prison.  Ils  s’étaient  con- 
nus et  aimés  vers  1 7 42, alors  que  Rousseau 
arrivait  à Paris.  Le  souvenir  de  cette 
amitié  se  retrouve  plus  d’une  fois  dans  les 
mémoires  de  l'auteur  d’ Emile.  Rousseau 
y raconte  comment  cette  liaison  se  noua  et 
sc  brisa:  la  rupture  fut  éclatante.  Pouvait- 
il  exister  une  affection  durable  entre  ces 
deux  cœurs, dont  l’an  était  si  ombrageux, 
si  $empli  de  farouches  susceptibilités, 
l’autre  si  fougueux,  si  rude  et  si  ardent? 
Diderot  se  lia  surtout  avec  d’Alembcrt , 
et  ce  fut  avec  lui  qu’il  conçut  le  projet 
, de  l’ Encyclopédie . Il  s’agissait  de  réu- 
nir dans  unseul  ouvrage  l’universalité  des 
sciences, de  la  philosophie  et  des  arts,  d’é- 
lever un  monument  complet  è l’intelli- 
gence de  l’homme.  \J  Encyclopédie , 
source  de  1a  grande  réputation,  des  gran- 
des luttes  et  des  grands  malheurs  de  Di- 
derot, ne  fut,  k proprement  parler,  qn’une 
affaire  de  parti,  un  moyen  de  propager 
les  idées  nouvelles  * l' Encyclopédie  est 
toute  la  presse  du  xvut*  siècle.  De  tous 
les  novateurs  qui  travaillèrent  à cct  im- 
mense édifice , Diderot  fut  k coup  sûr  le 
plus  ardent , Je  plus  assidu , le  plus  opi- 
niâtre : on  le  trouva  toujours  sur  la  brè- 
che. C’est  de  lui  qu’est  le  Prospectus  e tic 
Système  des  connaissances  humaines . 
Il  se  chargea  des  articles  des  arts  et  mé- 
tiers; il  traita  l’histoire  delà  philosophie 
ancienne.  Par  un  arrêt  du  conseil  du  roi, 
dn  7 février  1762,  les  deux  premiers  vo- 
lumes furent  supprimés , et  l’impression 
des  autres  suspendue  pendant  dix- huit 
mois.  Mais  l’activité  de  ccs  ouvriers  in- 
fatigables, qui  devaient  renverser  une 
monarchie  de  dix-buit  siècles,  surmonta 
tous  les  obstacles  : cinq  volumes  nouveaux 
parurent.  La  religion  s’effraya,  et  le  pri- 
vilège fut  révoqué.  Découragé,  d’Alem- 
bert  se  retira.  Diderot  lutta  seul.  Protégé 
par  le  duc  de  Choiseul,  il  obtint  que  le 
reste  de  V Encyclopédie  ne  serait  soumis 
à aucune  censure.  Pendant  qu’en  France 
. on  persécutait  Diderot,  Catherine  II  l’ap- 
pelait auprès  d’elle  et  le  comblait  de  scs 
faveurs.  Il  se  rendit  à Pétersbourg , en 


compagnie  de  son  ami  Grinun.  En  1777, 
il  passa  plusieurs  mois  près  de  l’impéra- 
trice. Le  roi  de  Prusse  lui  fit  un  accueil 
moins  glorieux,  et  Diderot  revint  à Paris 
assez  mécontent  du  grand  Frédéric,  qui 
lui  même  n’était  pas  fort  content  du  phi- 
losophe. « Tout  intrépide  lecteur  que  je 
suis,  disait-il  en  parlant  de  Diderot,  je  ne 
saurais  soutenir  la  lecture  de  ses  livres  ; 
il  y règne  un  ton  suffisant  et  une  arro- 
gance qui  révolte  l’instinct  de  ma  liber- 
té. » Diderot  eut  des  relations  avec  Vol- 
taire : ces  deux  esprits  se  convenaient. 
A peine  Voltaire  eut- il  appris  la  persé- 
cution qu’on  exerçait  contre  d’Alembcrt 
et  contre  Diderot  qu’il  eu  témoigna  pu- 
bliquement son  indignation;  son  avis  était 
que  Diderot  et  d’Alembert  allassent  con- 
tinuer 1 Encycloffédie  en  pays  étranger. 
La  réponse  de  Diderot  à cette  proposition 
otVe  un  grand  caractère  de  loyauté,  de 
fermeté , de  noblesse  et  de  courage.  — 
En  1748,  Diderot  publia  des  mémoires 
sur  différents  sujets  de  mathématiques. 
En  1754,  parurent  les  Pensées  sur  V in- 
terprétation de  la  nature  : ce  livre  traite 
des  moyens  de  perfectionner  la  physique 
expérimentale  et  d’appliquer  avec  succès 
les  forces  de  l’entendement  â l'accroisse- 
ment des  sciences  qui  ont  pour  objet  l’é- 
tude de  la  nature.  Plus  tard,  il  introduisit 
sur  notre  scène  la  tragédie  domestique  et 
bourgeoise  : le  Père  de  famille  et  le  Fils 
naturel  parurent  ; puis  vinrent  la  Reli- 
gieuse et  Jacques  le  fataliste.  Le  pre- 
mier roman  est  parfois  entraînant , plus 
souvent  révoltant  par  son  obscénité  ; le 
second  est  une  imitation  de  mauvais  goût 
du  Pentagruel  de  Rabelais  et  du  Candide 
de  Voltaire.  En  1765  et  1767,  Diderot 
publia  sous  le  titre  de  Salons  ses  juge- 
ments surlcs  expositions  de  peinture  et  de 
sculpture  qui  eurent  lieu  an  Louvre  ces 
années-lé.  Cct  ouvrage  parut  sous  forme 
de  lettres,  adressées  à Grimm,  qui  les  en- 
voyait aux  princes  étrangers  dont  il  était 
le  correspondant  littéraire.  En  1796,  pa- 
rut d’abord  dans  la  Décade  philosophi- 
quei,  puis  danslt  Joumat  d'économie  po- 
litique^ une  espèce  de  dithyrambe  intitu- 
lé : les  Eleuthéromanes  ou  les  Furieux  d « 
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la  liberté.  — « Une  circonstance  frivole, 
dit  l'auteur  dans  l'avertissement , donna 
lieu  à un  poème  aussi  grave.  Trois  années 
de  suite,  le  sort  me  fit  roi  dans  la  meme 
société.  La  première  année,  je  publiai  mes 
lois  sous  le  nom  de  Code  Denys  ; la  se- 
conde, je  me  déchaînai  contre  l'injustice 
du  destin,  qui  déposait  encore  la  couronne 
sur  la  tète  la  moins  digne  de  la  porter;  la 
troisième,  j'abdiquai,  et  j’en  dis  les  raisons 
dans  ce  dithyrambe.  » Deux  vers  suffiront 
pour  donner  une  idée  du  ton  général  de 
cette  pièce.  Les  voici  : 

El  ifi  maint  ourdiraient  les  entrailles  du  prêtre  t 

A défaut  d'un  cordon,  pour  étrangler  les  rois. 

De  retour  à Paris,  Diderot  se  reUra  du 

monde  et  vint  au  milieu  de  ses  amis  ; ses 
infirmités  augmentaient , et  il  semblait 
que  son  voyage  en  Russie  avait  altéré  sa 
santé.  Se  sentant  plus  mal  de  jour  en  jour, 
il  se  fit  transporter  dans  une  maison  que 
Catherine  avait  fait  disposer  pour  lui , et 
il  y mourut  au  mois  de  juillet  1784  à l'âge 
de  72  ans.  On  assure  que , dans  sa  vieil- 
lesse , il  faisait  lire  la  Bible  à sa  fille  : 
Grimm,  qui  a loué  Diderot  outre  mesure, 
et  qui  le  regardait  comme  la  tête  la  plus 
naturellement  encyclopédique  qui  ait  ja- 
mais existé,  pense  qu’il  eût  été  fort  à dé- 
sirer pour  la  réputation  de  Diderot,  peut- 
être  même  pour  l'honneur  de  son  siècle, 
que  Diderot  n’eùt  point  été  athée.  Le 
xvin*  siècle,  qui  avait  une  œuvre  de  des- 
truction à accomplir,  a trop  exalté  le  mé- 
rite de  Diderot;  pl  ns  tard , lorsque  l'œuvre 
s’est  trouvée  accomplie,  on  a tropdépré- 
cié  le  mérite  de  ce  philosophe.  Mous  ad- 
mirons en  lui  l’énergie , la  chaleur,  la 
multiplicité  des  idées  , l’universalité  des 
connaissances  : fécond , original  et  spon- 
tané, Diderot  est  le  type  du  journaliste  , 
c'est  l'écrivain  improvisateur. 

J.  Saxdeau. 

DIDIER  , dernier  roi  des  Lombards. 
Après  la  mortd'Astolplie,  arrivée  en  756, 
et  qui  n'avait  point  laissé  de  postérité , 
Didier , duc  de  Toscane  et  chancelier  du 
royaume,  fut  appelé  à la  couronne  par 
les  grands,  mais  elle  lui  fut  disputée  par 
Rachis,  frère  d’Astolphe.—  Ce  Rachis, 


descendu  volontairement  du  trône  pour  se 
vouer  4 la  vie  monastique , sortit  alors 
de  sa  retraite,  et  voulut  ressaisir  le  pou- 
voir auquel  il  avait  renoncé.  Etienne  II 
occupait  la  chaire  pontificale  ; Didier  lui 
fit  offrir  la  restitution  de  plusieurs  villes 
qui  lui  avaient  été  enlevées  par  son  pré- 
décesseur. Le  pape , ayant  embrassé  sa 
cause,  intervint  comme  médiateur,  cl  par- 
vint à décider  Rachis  à retourner  dans 
son  couvent.  Cependant  de  graves  diffé- 
rends ne  tardèrent  pas  éclater  entre  le 
prince  lombard  et  la  cour  de  Rouie  : ils 
curent  pour  cause  principale  la  protec- 
tion donnée  aux  archevêques  de  Ravcnnc, 
qui  osaient  disputer  aux  pontifes  romains 
la  suprématie  religieuse  et  politique. 
Didier  ayant  placé  sur  ce  siège  une  de  ses 
créatures,  Etienne  l’en  chassa.  Irrité  de 
cet  affront , Didier  fit  arracher  les  yeux 
à deux  envoyés  du  pape , venus  à Ravie 
pour  réclamer  certains  droits , mais  qu’il 
soupçonnait  d'entretenir  des  liaisons  se- 
crètes avec  les  monarques  français , Car- 
loman  et  Charlemagne,  qui  venaient  de 
succédera  Pépin.  Sur  ces  entrefaites, 
Bertrade,  mère  de  ces  deux  princes,  étant 
venue  en  Italie,  proposa  une  double  al- 
liance. Carloman  et  son  frère  devaient 
épouser  les  filles  de  Didier , et  Adelgise, 
héritier  présomptif  et  déjà  associé  à l'em- 
pire , la  fille  de  Bertrade.  Ces  mariages 
furent  accomplis  malgré  la  vive  opposi- 
tion du  pape  , qui , dans  ses  lettres , me- 
naça les  princes  de  l'excommunication  et 
des  peines  de  l'enfer.  Mais,  au  bout  d'une 
année,  Charlemagne  renvoya  la  prin- 
cesse, sa  femme,  à son  père,  sous  pré- 
texte de  stérilité,  et  contracta  bientôt 
une  nouvelle  union.  Carloman  étant  mort 
à la  fleur  de  l’ilge,  Charlemagne,  au  mé- 
pris des  droits  de  ses  neveux , s'empara 
de  leur  héritage  : ceux-ci,  guidés  par  leur 
mère,  se  réfugièrent  auprès  de  Didier, 
qui  les  accueillit  avec  empressement.  — 
Adrien  I"  venait  de  succéder  à Étienne; 
Didier  voulut  l'engager  à procéder  au 
couronnement  des  fils  de  Carloman , mais 
Adrien  s’y  refusa.  Le  monarque  lom- 
bard , ne  pouvant  rien  obtenir  par  des 
prières , eut  recours  à la  force , et  se  sai- 
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lit  de  Ferrare , de  Faenza  et  de  plusieurs 
autres  villes.  Adrien  demanda  la  restitu- 
tion de  ees  places , mais  Didier  mit  pour 
condition  que  le  pape  viendrait  en  per- 
sonne conférer  avec  lui . Le  pontife  n’ayant 
pas  voulu  accéder  à cette  proposition , 
les  Lombards  envahirent  la  Pentapole 
ou  marche  d’Ancônc  , et  vinrent  piller 
jusqu'aux  portes  de  Rome.  Hors  d’état 
de  se  défendre , Adrien  envoya  un  légat 
à Charlemagne  pour  implorer  son  se- 
cours. Celui  ci  saisit  l’occasion  de  ven- 
ger ses  propres  injures  en  même  temps 
que  celles  du  pontife , car  il  ne  pouvait 
pardonner  à Didier  d’avoir  reçu  et  de 
garder  auprès  de  lui  les  fils  de  Carloman. 
11  se  mit  en  marche  sur-le-champ,  et 

<* 


ayant  traversé  les  Alpes  en  deux  endroits, 
malgré  les  Lombards  qui  les  défendaient, 
ayant  à leur  tète  Didier  et  son  fils  Adel- 
gise , il  les  battit  et  les  mit  dans  une  dé- 
route complète.  Toutes  les  villes  ouvri- 
rent leurs  portes  au  vainqueur , et  après 
avoir  subsisté  avec  gloire  pendant  près 
de  deux  cents  ans,  la  puissance  des  Lom- 
bards s’éteignit  en  un  moment.  Didier,  re- 
tiré dans  Pavie,sa,capitale, soutint  un  siège 
assez  long,  mais  il  manquait  de  vivres,  et, 
la  peste  achevant  de  décimer  ses  soldats, 
il  fut  obligé  de  se  rendre , et  fut  conduit 
en  France  en  774  avec  toute  sa  famille. 
Renfermé  dans  l’abbaye  de  Corbie,  il  y 
finit  ses  jours  obscurément  (v.  Lombards 
[Royaume  des].  Saibt-Prospes  jeune. 
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— (chambre  des),  ren- 
voi à chambres . 189 

Déradcr.  » 

Déraison.  190 

Derl>end.  » 

Dérèglement.  192 

Dérivation,  dérivatifs.  1 93 
Dérivés.  194 

Derme.  » 

Dernier  ressort.  190 

Dérogation  , déroga- 
toire. . 200 

Dérogeance.  202 

Dérouiller.  203 

Déroute.  » 

Derwisch.  204 

Des  et  dès,  renvoi  à rite.  205 
Désagrégation.  » 

Désagréer.  206 

Desaix.  » 

Désanitné.  208 

Désappointement.  » 

Désarmement  militai- 
re. » 
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— (marine).  209 

Désastre.  210 

Désaugiers.  2 1 4 

Désaveu.  21 5 

Desbarreaux.  217 

Descamisados.  * » 

Descartes.  224 

Descendants.  235 

Descente  ( marine  et  art 

milit  ).  236 

— (chir.),  renvoi  à her- 
nie. 238 

Deschamps.  ’ » 

Descriptif  (genre).  240 
Description,  endroit.  241 
Désemparer  (marine).'  » 
Désenchantement.  242 
Désert.  244 

Déserteur,  désertion.  245 
Désespoir.  247 

Desfontaines.  250 

Desforges.  253 

Déshérence.  254 

Déshonneur.  » 

Desh  oui  ières.  256 

Désinence.  258 

Désinfection.  259 

Désintéressement.  260 
Désir.  ' * 262 

Désirade  ( île  des  An- 
tilles). 270 

Désistement.  272 

Desraan.  273 

Desmoulins  (Camille).  » 
Désobstruant. 

Désordre. 
Désorganisation. 
Désoxydation. 

Dcspautère. 

Desperriers. 

Desportes. 

Despotat,  despote,  des- 
poli cité,  despotique, 
despotiquement,  des- 
potisme. 295 

§ I.  Définition  du  des- 
potisme. 298 

§ il.  Son  origine.  299 

§ III.  Essence,  carac- 
tères et  quelques  effets 
du  despotisme;  des- 
potisme oriental,  des- 
potisme en  Europe.  300 
§ IV.  Application  des 
principes  précédents; 
de  quelques  états  des- 
potiques connus.  303 

§ V.  Du  despotisme  mi- 
litaire. 394 


281 
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283 

286 

» 

287 

289 


• « 

JjVI.  Du  despotisme 
comme  tendance  gou- 
vernementale; du  des- 

Sotisine  de  Louis 
[IV  ; du  despotisme 
ministériel.  305 

§ Vif.  Le  despotisme 
est- il  né  du  gouver- 
nement théocra  tique? 
est- il  une  conséquen- 
ce de  la  religion  chré- 


tienne? 

309 

Ç VIII.  Conclusion. 

310 

Despréaux,  renvoi  à 

Boileau. 

811 

Desrues. 

u 

Dessalaison  de  l’eau  de 

mer. 

314 

Dessalé. 

315 

Dessalincs. 

» 

Dessau  (Anhalt-). 

316 

Dessèchement. 

» 

Dessein. 

319 

Dessert. 

320 

Dessication. 

322 

Dessiller,  renvoi  à dé « 

ciller. 

» 

Dessin. 

» 

Dessus  (musique). 

323 

D’Estaing.rcnvoi  à Es- 

taing  [d’). 

» 

Destin,  destinée. 

» 

Destination. 

329 

Destitution. 

330 

Destouches. 

332 

Destrier. 

334 

Destruction. 

335 

Désuétude. 

338 

Désunion. 

339 

Détachement  de  guer 

re, 

340 

— en  morale. 

341 

Détail,  détailler. 

342 

— dans  les  arts. 

343 

— - estimatif. 

344 

Dételage. 

u 

Détente. 

» 

Dé lenteur  , détention 
(droit  civil);  déten- 
tion , détention  arbi- 
traire, détenus  (droit 
crim.)  345 

Détérioration.  347 

Déterminatif.  » 

Détermination , renvoi 
à délibération.  349 

Détersif.  » 

Détoner  , détonner 
(gramm.)  » 
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— (musique). 

350 

Détonnalion  (phys.). 

9 

Détour. 

a 

Détracteurs.  . 

352 

Détraction. 

353 

Détrempe. 

a 

Détresse. 

355 

Détriment. 

357 

Détritus. 

358 

Détroit. 

359 

Dette. 

360 

Dette  publique. 

363 

Deucalion. 

365 

Deuil. 

368 

Deutéronome. 

373 

Deuto  et  ses  composés. 37  4 

Deux -Ponts. 

375 

Dévastation. 

376 

Développées  (géom.).  377 

Développement. 

378 

Deventer. 

381 

Dévergondé. 

» 

Déviation. 

383 

— de  la  boussole,  ren- 

voi à boussole. 

9 

Dévidoir. 

9 

Devienne. 

384 

Devin,  divination. 

9 

Devin  (reptile). 

380 

Devis , renvoi  à projet 

et  à detail  estimatif.  » 

Devise. 

9 

Devoir. 

388 

Devoirs. 

392 

— de  l'homme  relatifs 

à lui  même,  ou  mora 

le  individuelle. 

394 

— envers  l'intelligence.  » 

— relatifs  à l'activité.  395 

— relatifs  à la  sensibi- 
lité. . 396 

— relatifs  au  corps.  397 

—de  l'homme  à l'égard 

de  scs  semblables.  398 

— morale  sociale  gé- 

nérale : devoirs  néga- 
gatifs.  h 

— positifs.  399 

— morale  sociale  parti- 
culière. 100 

— devoirs  de  l'homme 

dans  la  société  domes- 
tiqué. » 

— des  parents  à l'égard 

de  leurs  enfants.  a 


TABLE. 

— des  enfants  envers 

leurs  parents.  401 

— des  domestiques  et 

des  maîtres.  a 

— de  l'homme  dans  la 

société  civile.  a 

— des  gouvernants.  » 

— des  gouvernés  à l'é- 
gard des  gouvernants.  4 02 

— relatifs  à la  nature 


extérieure. 

» 

— relatifs  à Dieu',  ou 

morale  religieuse. 

4 03 

Dévolution. 

405 

Dévotion. 

406 

Dévouement. 

408 

Dextérité.  • 

4M 

Dextrinc,  renvoi  à dias- 

tase. 

413 

Dextrochère. 

w 

Dextrovolubiles. 

9 

Dey. 

9 

Dezède. 

415 

D'Hozier. 

9 

Diabète. 

416 

Diable. 

418 

— (avocat  du). 

420 

— (pont  du). 

421 

— (technol.). 

9 

— (jouet). 

422 

— de  mer , ou  diable- 

raie. 

» 

Diacode. 

» 

Diaconat,  renvoi  à dia 

> 

cre. 

4 23 

Diaconesse. 

9 

Diacoustique. 

9 

Diacre. 

425 

Diadclphes. 

426 

Diadème. 

» 

Diagnostic. 

428 

Diagomètre. 

429 

Diagonale. 

430 

Diagoras. 

a 

Diagraphe. 

431 

Dialecte. 

432 

Dialectique. 

434 

Diallage. 

435 

Dialogue. 

9 

Diamant. 

436 

Diamants  de  la  cou 

• 

ronne. 

439 

Diamètre. 

440 

Diandrie. 

a 

Diane  (mylhol.). 

9 

— (arbre  de).  444 

— (batterie  militaire),  a 

Diane  de  Poitiers.  445 

Diapalme.  447 

Diapason.  a 

Diapente.  a 

Diaphanéité.  » 

Diaphorèse , diaphoré- 


tiques. 

448 

Diaphragme. 

» 

Diar-Bckr. 

450 

Diarrhée. 

452 

Dias. 

453 

Diascordium. 

456 

Diastase. 

a 

Diastole. 

458 

Diathèse. 

459 

Diatonique. 

9 

Diatribe. 

a 

Dibdin. 

461 

Dicéarque. 

462 

Dickotome , dichoto- 

mie. 

463 

Dicotylédonés. 

» 

Dictamne. 

» 

Dictateur,  dictature.  464 

Diction. 

467 

Dictionnaire. 

468 

— Ir*  partie  : notions 

historiques. 

469 

— 2*  partie  : principa- 

les conditions  d’un 
bon  dictionnaire.  477 

— nomenclature  des 

mots.  a 

— orthographe  et  pro- 
nonciation. 478 

— étymologies.  479 

— qualification  des 


mots. 

480 

— définitions. 

481 

— classement  des  ac- 

ceptions. 

482 

— exemples  et  conclu 

sion. 

463 

Dicton. 

485 

Dictum. 

B 

Didactique. 

486 

Didactyle. 

9 

Didascalies. 

487 

Didelphcs. 

9 

Diderot. 

488 

Didier. 

491 
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